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Il  ALEGH  (  0  (  Walter  ) ,  célèbre 
par  ses  découvertes  dans  le  Nou- 
veau-Monde, SCS  exploits  sur  terre 
et  sur  mer,  ses  e'crils  ,  sa  haute  for- 
tune et  ses  malheurs ,  naquit  vers 
l'année  l'ïoi  ,  dans  un  lieu  obscur  , 
noramé  Hayes  ,  appartenant  à  la  pa- 
roisse de  Budiey ,  et  situé  sur  cette 
partie  de  !a  cote  du  Deyonshire,  où 
la  rivière  Otter  se  décharge  dans  la 
mer.  C'est  la ,  c'est  à  l'aspect  des  flots 
de  l'Océan  que  lut  élevée  son  enfan- 
ce :  nous  le  remarquons  à  dessein 
pour  ceux  qui  connaissent  l'influen- 
ce des  jjfemières  impressions  sur 
les  deslinccs  de  la  vie  entière  ,  et 
parce  que  Ralegh  dut ,  en  grande 
partie,  à  sa  passion  pour  les  ex- 
péditions maritimes  ,  ses  actions 
les  plus  glorieuses  et  ses  fautes  les 
p!us  déplorables,  son  élévation  et 
sa  chute.  Dans  les  années  brillantes 
de  sa  prospérité,  il  voulut  racheter  le 


(i)  C*e?laiDsi  que  ce  nom  doit  êf'e  écrïL  Cepen- 
dant Fraurois  Bacon  ,  et  Robert  Nauntonj  ont  écrit 
Rawleigh  :  le  r>i  Jacques,  Hoolser,  plusieurs  anteurs 
re5]»ect<'h!p5  de^seiziètueet  dix-septicuie  sit-cles,  et 
(_^.r. -.v  r.t!<'-h,  propre  fils  de  Walter  Ralegh ,  ont 
-trit/w.  ^h  ;  mais  les  lettres  originales  désir  VV  al- 
ler KaL^ii ,  i:oaS''rvées  dans  la  bibliotlièqiie  lîarlejè- 
ne,  et  les  lieux  qtii  portent  le  nom  deRalegli ,  dans 
le  DeTODshire  ,doDt  laf-imilie  deHale^h  est  originai- 
re,ont  fixé  invariablement  rorthograpbedu  nom  de 
ce  grand  bonime.  Ou  peut  voir,  d'ailleurs ,  \ejac 
simiU  de  sa  >iguature  dans  \e  Brittsh  aulography^tt 
dans  la  Bibliothe(]He  universelle  (  de  Gcoère  )  de 
mars  i8i3  ,  p.  «(io. 
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domaine  de  Hayes,  dont  son  père  n'a- 
vait joui  qu'en  vertu  d'un  bail  emphy- 
téotique: mais  le  propriétaire  auquel 
M  était  échu  après  l'expiration  de  ce 
bail ,  ne  voulut  pas  consentir  à  le  lui 
céder; et  Ralegh  ne  put  réaliser  le  pro- 
jet qu'il  avait  formé  d'y  bâtir  un  châ- 
teau, et  d'eu  faire  sa  principale  rési- 
dence. Si  les  souvenirs  de  son  enfan- 
ce n'avaient  tenu  plus  de  place  dans 
son  esprit  que  les  noms  de  ses  an- 
cêtres ,  d'autres  lieux  auraient  ob- 
tenu la  préférence.  En  effet ,  il  des- 
cendait d'une  famille  qui  faisait  re- 
monter son  antiquité  plus  haut  que  la 
conquête  de  l'Angleterre  par  les  Nor- 
mands ,  et  qui,  autrefois  puissante  , 
avait  donné  le  nom  de  Ralegh  à  des 
villages,  des  bourgs  et  des  villes  du 
Devonshire  ,  du  Somerselshire  et  de 
l'Essex.  Son  père ,  seigneur  de  Far- 
de!, près  de  PlymoulL,  ne  possédait 
qu'une  fortune  médiocre;  et  Ralegh 
était  le  quatrième  enfant  du  troisiè- 
me et  deruier  mariage  qu'il  avait  con- 
tracté avec  Catherine  Champernon 
veuve  d'Otho  Gilbert  (a).  Ainsi  Ra- 
legh avait  pour  frères ,  du  côté  ma- 


(ï)  C'est  à  tort  que  l'auteur  de  la  Vie  de  Ralegh', 
imprirae'e  à  Londres,  en  iSii  .  et  qui  forme  la  a*, 
partie  du  t.  V  de  ta  collection  iiititulee  Select  Bio- 
graphjf  ,  donne  à  la  mire  de  Ralegh  le  nom  de  Na- 
rie  :  ce  nom  était  celui  d'une  de  ses  soBrs  du  second 
Ut. 
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terncl,  Jean  ,Hiimfroi,et  Adrien-Gil- 
bert ,  tous  trois  illustres  par  eux- 
mêmes  et  par  la  noblesse  de  leur 
origine.  Ralegb  fit  ses  e'tudes  à  Ox- 
ford ;  et  quelques  pièces  de  vers  de 
sa  jeunesse  ,  qui  sont  parvenues  jus- 
qu'à nous  ,  prouvent  qu'une  ex- 
cellente e'ducation  avait  dévelop- 
pé en  lui  un  talent  remarquable 
^  pour  la  poésie  gracieuse  et  légèi'e. 
Par  la  suite,  d'autres  productions 
plus  importantes  et  plus  solides  le 
placèrent  au  nombre  des  meilleurs 
et  des  plus  savants  écrivains  de  son 
temps.  Mais  la  lente  et  tranquille 
gloire  des  lettres  ne  pouvait  suffire 
à  l'orgueil  de  sa  naissance  et  à  l'ac- 
tivité de  son  ambition.  Une  taille' 
de  près  de  six  pieds  ,  une  figure 
majestueuse ,  une  constitution  robus- 
te, un.courage  indomptable ,  le  ren- 
daient éminemment  propre  à  l'état 
militaire,  qui,  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  pays ,  offrit  à  la 
fortune  la  carrière  la  plus  rapide  et 
la  plus  brillante.  Elisabeth ,  dont 
l'habile  politique  veillait,  au  dedans 
comme  au  dehors ,  à  tout  ce  qui  pou- 
vait être  utile  aux  intérêts  de  l'An- 
gleterre et  à  la  consolidation  de  la 
réforme  religieuse  ,  devenue  néces- 
saire au  maintien  de  son  autorité, 
prit  parti  pour  les  Protestants,  dans 
les  guerres  civiles  qui  désolaient  la 
France  sous  Charles  IX.  En  iSôg , 
elle  leur  envoya  un  secours  en  cava- 
lerie, et  en  donna  le  commandement 
à  Henri  Champernon  ,  parent  deRa- 
legh.  Celui-ci  suivit  Champernon  en 
France;  et,  simple  volontaire,  il 
montra  dès  -  lors  une  valeur ,  un 
sang  -  froid  et  une  habileté  dans  les 
combats ,  qui  le  rendaient  digne  du 
commandement.  Échappé  à  l'hor- 
rible massacre  de  la  Saint-Barthéle- 
mi ,  il  se  trouvait  encore  en  France 
après  la  mort  de  Charles  IX;   un 
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séjour  de  plus  de  cinq  ans  dans  celte 
contrée  le  mit  à  portée  de  connaître 
le  génie  de  ses  habitants  ,  l'état  des 
partis  qui  la  déchiraient,  et  le  carac- 
tère particulier  de  ceux  qui  y  exer- 
çaient le  plus  d'influence.  Ces  diver- 
ses connaissances  lui  furent,  par  la 
suite,  d'une  grande  utilité,  lorsqu'il 
put  les  mettre  à  profit  auprès  de  sa 
souveraine.  A  peine  fut-il  de  retour 
en  Angleterre,  qu'impatient  du  re- 
pos ,  il  saisit  la  première  occasion 
de  s'engager  dans  de  nouveaux  com- 
bats. Don  Juan  d'Autriche,  fils  na- 
turel de  Charles  Quint,  avait  été 
fait  gouverneur  des  Pays  -  Bas,  et 
s'était  attiré  la  haine  des  peu^îles  , 
quise  révoltèrent  coutreson  autorité. 
Cet  homme,  dont  l'orgueil,  selon 
Ralegh,  affrontait  les  plus  grandes 
difficultés,  mais  qui,  jiar  sa  faibles- 
se, ne  pouvait  triompher  des  plus 
petites ,  avait  conçu  le  projet  de  déli- 
vrerla  reine  d'Ecosse  de  sa  prison,  et, 
en  l'épousant,  de  détrôner  Elisabeth, 
et  de  s'emparer  de  l'Angleterre.  Eli- 
sabeth sut  le  détourner  bien  efficace- 
ment de  cette  entreprise,  en  en  voyant, 
en  15^8,  un  puissant  secours  aux 
insurgés  des  Pays-Bas.  Ralegh  fut  au 
nombre  des  guerriers  anglais  qui  s'y 
rendirent.  Il  y  servit  sous  le  com- 
mandement de  sir  John  Norris , 
et  partagea,  avec  les  plus  habiles 
capitaines  d'Angleterre ,  la  gloire 
de  cette  campagne,  qui  se  termina 
par  la  défaite  et  la  mort  de  don 
Juan.  L'année  suivante  ,  le  jeune 
Ralegh  saisit  avidement  l'occasion 
de  s'engager  dans  une  expédition 
maritime ,  et  fit  son  premier  essai 
en  ce  genre  sous  son  frère  Humfroi 
Gilbert ,  qui  entreprit  d'établir  une 
colonie  à  Terre  -  Neuve.  Cette  ex- 
pédition échoua;  mais  Ralegh  y  trou- 
va le  moyen  de  se  mesurer  pour  la 
première  fois  sur  l'Océan  avec  les 
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Espagnols ,  qui  TOulurcDt  en  vain 
prendre  le  vaisseau  qu'il  mon- 
tait. Son  activité  était  devenue  in- 
fatigable ;  et  l'on  sait  qu'il  était 
parvenu,  au  milieu  des  camps ,  aussi 
bien  que  dans  l'enceinte  d'un  vais- 
seau, à  régler  son  temps  et  ses  occu- 
pations. Surles  vingt-quatre  heures, 
quelque  loisir  qu'il  eût ,  il  n'en  don- 
nait jamais  que  cinq  au  sommeil.  Il 
en  réservait  régulièrement  quatre  à 
l'étude  ;  le  reste  était  employé  à  lac- 
coraplissement  de  ses  devoirs  ou  aux 
exercices  propres  à  perfectionner  ses 
talents  comme  militaire  et  comme 
marin.  Il  partageait  avec  les  matelots 
et  les  simples  soldats ,  les  travaux 
les  plus  pénibles ,  et  tous  les  dangers 
de  la  guerre  et  de  la  navigation. 
Toutefois  ,  après  dix  années  de  cam- 
pagne sur  terre  et  sur  mer,  il  se 
voyait,  à  vingt-huit  ans,  sans  fortune 
et  sans  rang.  Une  occasion  se  présen- 
ta, quilefit  sortirdcl'obscurité  dont 
il  s'indignait.  A  cette  époque,  comme 
aujourd'hui  ,  l'Irlande  ne  pouvait 
rester  indépendante,  ou  appartenir 
à  une  autre  puissance  que  l'Angle- 
terre, sans  un  danger  imminent  pour 
celle-ci  :  et  cependant  l'opposition 
qui  existait  dans  les  mœurs  et  les 
habitudes  de  ces  deux  pays,  produite 
par  une  civilisation  moins  avancée , 
par  la  dissidence  des  opinions  reli- 
gieuses et  par  le  caractère  national , 
faisait  détester  aux  Irlandais  le  joug 
de  l'Angleterre  :  le  gouvernement  an- 
glais, au  lieu  de  cherchera  vaincre 
cette  antipathie ,  ne  connaissait  d'au- 
tre moyen  pour  se  garantir  de  ses 
effets ,  que  l'emploi  de  la  force  et  les 
cruautés  qu'elle  entraîne.  On  disait, 
au  temps  d'Elisabeth ,  que  les  Irlan- 
dais ,  comme  les  orties  ,  ne  piquaient 
que  ceux  qui  les  touchaient  légère- 
ment ,  et  ne  faisaient  point  de  mal 
[orsqu^'on  les  écrasait.    Vers  le  mi- 
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lieu  de  l'année  i58o  ,  l'excès  de  l'op- 
pression enfanta  la  révolte  :  sir  Jac- 
ques Desmond  se  mit  à  la  tête  des 
insurgés  de  la  province  de  Munster , 
qui  furent  bientôt  soutenus  par  une 
trouped'Espagnols  et  d'Italiens  com- 
mandés par  Fitz  Morris ,  et  envoyés 
parle  pape  et  le  roi  d'Espagne.  Eli- 
sabeth s'empressa  de  leur  opposer 
une  armée  sous  le  commandement 
de  lord  Grey.  Ralegh  en  faisait  par- 
tie ,  et  avait  le  grade  de  capitaine. 
Son  bouillant  courage  ,  son  habileté 
et  son  adresse  dans  les  négociations, 
l'audace  avec  laquelle  il  sut ,  à  l'aide 
d'un  petit  nombre  d'hommes  ,  saisir, 
dans  leurs  propres  châteaux  et  au 
milieu  de  leurs  vassaux  ,  des  conspi- 
rateurs puissants  et  des  ennemis  dë- 
g'iisés ,  et  enCn  les  services  de  tout 
genre  qu'il  rendit  dans  cette  guerre, 
lui  firent  donner  un  commandement 
dans  la  province  de  Munster.  Il  y 
comprima  les  rebelles.  De  teb  succès 
attirèrent  sur  lui  l'attention  des  mi- 
nistres. Il  entretint  une  correspon- 
dance avec  Te  plus  puissant  de  tous , 
le  comte  de  Leicester ,  le  favori  de  la 
reine ,  et  par  son  entremise  ,  il  fut 
présenté  à  la  cour.  Lord  Grey  ayant 
été  nommé  une  seconde  fois  pour 
commander  en  Irlande,  Ralegh  ma- 
nifesta une  opinion  contraire  à  la 
sienne  sur  les  mesures  à  prendre 
dans  ce  pays.  Tous  deux  furent  ap- 
pelés au  conseil ,  afin  d'y  exposer 
leurs  raisons.  Ralegh  y  déploya  une 
éloquence  si  persuasive,  que  non- 
seulement  il  triompha  de  son  adver- 
saire ,  mais  qu'il  s'acquit  ,  dès  ce 
moment,  l'estime  de  la  reine.  Elle  le 
récompensa  magnifiquement,  en  lui 
concédant  douze  mille  acres  déterre 
dans  la  province  de  Munster,  dont  elle 
avait  fait  un  désert ,  et  qu'elle  aurait 
voulu  repeupler  de  colonies  pure- 
ment anglaises.  Une  aventure  frivole 
I.. 
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vint  encore  augmenter  la  faveur  dont 
Ralegh  commençait  à  jouir  auprès 
d'Elisabeth.  Dans  une  de  ses  prome- 
nades, elle  fut  lout-à-coup  arrêtée  par 
un  peu  de  boue  qui  était  sur  son  pas- 
sage ;  elle  hésitait  et  semblait  vouloir 
détourner  sa  marche,  lorsque  Ra- 
legh  ,  qui  se  trouvait  présent,  se  dé- 
pouilla subitement  du  riche  manteau 
pluché  dont  il  était  revêtu  ,  et  reten- 
dit aux  pieds  de  sa  souveraine  :  sur- 
prise ,  mais  charmée  de  celte  galan- 
terie ,  elle  franchit  aussitôt  sans 
obstacle  ,  sur  ce  moelleux  i^pis  ,  le 
sol  fangeux  qui  arrêtait  ses  pas. 
Bientôt  après  elle  saisit  une  occa- 
sion qui  se  présenta  de  témoigner  à 
Ralegh  sa  bienveillance,  en  le  nom- 
mant, en  158*2  ,  pour  accompagner 
à  Anvers  le  duc  d'Anjou  ,  qu'elle 
flattait  de  l'espoir  de  devenir  son 
mari  (  Voy.  Anjou  ,  II ,  186  ).  Ra- 
legh, dans  ce  voyage,  se  fit  connaî- 
tre au  prince  d'Orange  ,  qui  sut  l'ap- 
précier ,  et  qui  le  chargea  de  ses  let- 
tre pour  la  reme  d'Angleterre.  Par  la 
finesse  et  les  grâces  de  son  esprit , 
Ralegh  aurait  facilement  acquis,  dans 
le  métier  de  courtisan,  de  nouvelles 
richesses  et  de  nouveaux  honneurs  5 
mais  la  fortune  sans  périls  et  sans 
gloire  avait  peu  d'attraits  pour  lui. 
C'est  au-delà  des  mers  ,  c'est  dans  le 
Nouveau  -  Monde  où  les  Espagnols 
avaient  fait  des  conquêtes  si  vastes  , 
si  rapides  et  si  faciles ,  que  Ralegh 
entrevoyait  les  moyens  d'augmenter 
la  puissance  de  l'Angleterre,  et  d'a- 
baisser celle  de  l'Espagne.  Telle  fut 
la  pensée  principale  de  sa  vie  entière; 
et  il  n'en  fut  pas  détourné  par  le 
peu  de  succès  de  la  première  expé- 
pédition  maritime  de  son  frère  Hum- 
froi  Gilbert,  à  laquelle  lui-même 
avait  pris  part.  Gilbert,  avant  l'expi- 
ration de  sa  patente  ,  crut  devoir 
faire  ime  nouvelle  tentative;  il  as» 
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socia  Ralegh  à  son  entreprise  ,  et  ce- 
lui-ci fît  construire  et  équiper,  à  ses 
frais ,  un  vaisseau  de  douze  cents 
tonneaux,  qu'il  joignit  àlaflottillede 
son  frère.  Cette  seconde  expédition 
eut  encore  une  issue  plus  funeste  que 
la  première  :  Gilbert  atteignit  Terre- 
Neuve  ,  et  en  prit  possession  au  nom 
de  l'Angleterre  ;  mais,  à  son  retour, 
ses  vaisseaux  furent  dispersés,  bri- 
sés par  la  tempête ,  et  lui  -  même 
y  périt.  Les  désastres  semblaient 
fortifier  de  plus  en  plus  Ralegh 
dans  son  inébranlable  résolution. 
11  enfanta  de  nouveaux  projets  , 
qui  furent  approuves  par  la  reine 
et  par  son  conseil.  On  lui  déli- 
vra ,  en  conséquence  ,  des  lettres- 
patentes  qui  lui  concédaient,  ainsi 
qu'à  ses  héritiers  ,  tous  les  droits  de 
juridiction  royale  sur  les  contrées 
habitées  par  des  peuples  idoI;Ures  et 
païens,  qu'il  pourrait  découvrir,  soit 
par  lui-même  ,  soit  par  ses  agents  , 
pourvu  qu'elles  ne  fussent  pas  dc'jà 
possédées  par  un  prince  chrétien. 
Aussitôt  Ralegh ,  avec  le  secours  de 
deux  de  ses  amis ,  Richard  Gran- 
ville  et  William  Saunderson,  équi- 
pa deux  vaisseaux,  dont  il  confia  le 
commandement  à  deux  capitaines 
expérimentés,nommés  Philippe  Ama- 
das  et  Arthur  Barlowe.  Ceux-ci  mi- 
rent à  la  voile  le  27  avril  1 584  î  ^^  ■> 
conformément  aux  instructions  qui 
leur  avaient  été  données,  ils  se  diri- 
gèrent vers  cette  partie  du  Nouveau- 
Monde,  que  Ralegh  conjecturait  de- 
voir exister  entre  la  Floride,  décou- 
verte par  les  Espagnols  ,  et  Terre- 
Neuve  ,  où  son  frère  Gilbert  avait 
abordé.  Les  deux  capitaines  décou- 
vrirent, en  juillet,  et  après  trois 
mois  de  navigation  ,  une  contrée 
d'une  fertilité  extraordinaire  ,  cou- 
veite  de  fruits  et  d'arbres  odorifé- 
rants, et  peuplée  de  nations  sauvages, 
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dont  ils  furent  parfaitcmentaccueillis. 
La  courte  mais  iutéressanle  relationdc 
leur  voyage,  qu'ils  remirent  à  Ralegh, 
à   leur  retour  et  qui  a  été  publiée 
par  son  contemporain  Hakluyt ,  est 
le    premier   document    de   l'histoi- 
re d'un  pays  aujourd'hui  civilisé  et 
couvert  de  villes  florissantes.  Ce  pays, 
ou  plutôt    le   district  où  les   vais- 
seaux de  Ralegh  abordèieut ,   était 
nomme  par  les  indigènes  fFingan- 
dacoa  ,  et  le  roi  qu'ils  avaient  alors 
portait  le  nom  de  fVingina.  Elisa- 
beth ,  à  laquelle  Ralegh  lit  hommage 
delà  relation  qui  lui  avait  été  adressée 
par  les  deux  capitaines,  numma  cette 
contrée /^i'rgmm.  Les  détails  de  cette 
relation  appartiennent  à  l'histoire  et 
à  la  géographie;  mais  il  est  nécessaire 
de  remarquer  ici  que  le  lieu  découvert 
par  les  vaisseaux  de  Ralegh ,  ne  fait 
pas  partie  de  l'état  de  Virginie  pro- 
prement dit ,  et  selon  sa  division  mo- 
derne :  ce  fut  sur  lesconGns  méridio- 
naux de  cet  état ,  sous  le  trente- 
sixième  parallèle  et  dans  la  grande 
baie  d'Albemarle,  renfermée  dans  les 
limites  de  la  Caroline  septentrionale, 
qu'abordèrent  Philippe  Armadas  et 
Arthur  Barlowe  ;  et  ce  fut  ce  ter- 
ritoire qui  reçut  d'abord  le  nom  de 
P^irginie.  Le  nom  de  la  rivière  Roa- 
uoak  ,  qui  se  décharge  dans   cette 
baie  ,  et  d'autres  circonstances  ,  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  On 
remarque  mêmeavec  intérêt ,  que  la 
capitale  actuelle  de  la  Caroline  septen- 
trionale ,  récemment  fondée  sous  le 
nom  de  Raleigh ,  doit  être  située  à 
peu  de  distance  ou  sur  l'emplacement 
même  de  la  ville  nommée  dans  la  re- 
lation Skicoak,  qu'on  dépeignit  à  nos 
navigateurs  comme  la  plus  peupléeet 
la  plus  considérable,  mais  qu'ils  ne 
purent  visiter ,  parce  qu'elle  se  trou- 
vait trop  éloignée  de  la  côte.  Cette 
rclatiou  nous  apprend  aussi  que  les 
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sauvages  de  ces  contrées  avaient  du 
fer  qu'ils  s'étaient  procuré  pai-  deux 
vaisseaux  européens,  dont  l'un  avait 
fait  naufrage  vingt-six  ans,  et  l'autre 
vingt  ans  auparavant.  Ces  faits  ont 
pu  être  connus  de  Ralegh ,  et  avoir 
une   grande  influence  sur  ses  pro- 
jets et  sur  la  découverte  qui  en  fut  la 
suite.  Le  succès  de  cette  expédition 
acquit  de  la  célébrité  à  Ralegh  ,  et  lui 
attira  de  nouvelles  faveurs  de  la  part 
d'Elisabeth.  Un  de  ses  frères,  Adrien 
Gilbert,  donna  le  nom  de  Ralegh  à 
une  montagne  resplendissante  de  l'é- 
clat métallique  de  l'or,  qu'il  vit  dans 
le  détroit  de  Davis.  La  reine  décora 
Ralegh  des  honneurs  delà  chevalerie, 
et  lui  accorda  le  privilège  de  faire 
vendre  du  vin  dans  tout  le  royaume: 
cette   concession  fut   pour   lui  une 
source  abondante  de  richesses  ,  qu'il 
sut  employer  à  l'exécution  de  ses 
projets  favoris  d'établissements  dans 
le  Nouveau- Monde.  Aussitôt  après 
le  retour  de  l'expédition  qui  décou- 
vrit la  Virginie ,  il  en  équipa  une 
seconde ,  composée  d'une  escadre  de 
sept  vaisseaux ,  dont  il  conféra  le 
commandement  à  sir  Richard  Greeu- 
ville.  Cette  expédition  ,  ainsi  que  la 
première ,  prit  terre  à  l'embouchure 
de  la  Roauoak,  débarqua  une  centai- 
ne d'hommes  ,  et  revint ,  après  s'être 
emparé  de  deux  vaisseaux  apparte- 
nant aux  Espagnols.  La  colonie  que 
sir  Richard  Grecnville  avait  laissée 
dans  l'île  de  Roanoak  ,  sous  le  com- 
mandement de  Ralph  Lane  ,  décou- 
vrit une  assez  grande  étendue  de  la 
côte  au  nord  et  au  sud ,  pénétra  chez 
les  Chesapiens  dans  la  baie  actuelle 
de  Chesapeak  ,  s'avança  dans  l'inté- 
rieur, espérant  y  découvrir  des  mines 
d'or  ,  et  se  frayer  un  passage  dans  la 
mer  du  Sud  ;  mais  attaquée  par  les 
sauvages  ,  elle  aurait  lipi  par  suc- 
comber à  la  famine  ,  si  Drake ,  qui 
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passait  dans  ces  parages ,  au  retour 
de  son  expe'dition  contre  Saint-Do- 
mingue et  la  Floride ,  n'eût  pris  à 
son  bord  tous  ceux  qui  la  compo- 
saient et  ne  les  eût  ramenés  en  An- 
gleterre ,  où  ils  arrivèrent  le  27 
juillet  i586  ,  après  un  au  de  séjour 
en  Amérique.  Cependant  Ralegh  , 
taudis  qu'ils  retournaient  en  Euro- 
pe, avait ,  à  ses  frais,  expédié  d'au- 
tres vaisseaux  pour  leur  porter  des 
secours  et  des  provisions.  Sir  Ri- 
cLard  Greenville  ,  qui  commandait 
encore  cette  troisième  expédition  , 
ne  retrouvant  pas  à  l'île  de  Roanoak 
la  colonie  qu'il  y  avait  transportée , 
se  contenta  de  laisser  quinze  hommes, 
avec  des  provisions  pour  deux  ans  j 
puis  il  revint  en  Angleterre,  et  en 
chemin  il  pilla  et  mit  à  contribution 
les  Espagnols  qui  habitaient  les  îles 
Açores.  Ralegh ,  aussitôt  après  le 
retour  de  sir  Richard  Greenville,  fit 
e'quiper  trois  autres  vaisseaux  pour 
porter  une  nouvelle  colonie  en  Vir- 
ginie j  il  donna  le  commandement  de 
cette  expédition  à  Jean  Wright,  lui 
prescrivant  d'aller  à  la  recherche 
des  quinze  hommes  laissés  dans  l'île 
de  Roanoak,  de  fonder  la  colonie 
dans  la  baie  de  Chesapeak  ,  et  d'y 
bâtir  une  ville  sous  le  nom  de  Ra- 
legh. En  même  temps  ,  sir  Walter 
fréta  d'autres  bâtiments  pour  aller 
combattre  les  Espagnols  dans  les 
Açores,  et  s'associa  au  comte  de 
Cumberland  pour  envoyer  contre 
eux  plusieurs  vaisseaux  dans  la  mer 
du  Sud.  L'expédition  contre  les  Aço- 
res réussit  complètement  :  ou  fit  pri- 
sonnier le  gouverneur  de  l'île  Saint- 
Michel  ,  et  Podio  Sarmiento  ,  gou- 
verneur du  détroit  de  Magellan. 
L'expédition  dans  la  mer  du  Sud 
ne  passa  pas  le  quarante-quatrième 
degré  de  latitude  j  mais  elle  re- 
vint après  avoir  fait  quelques  pri- 
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ses  lucratives.  La  colonie  envoyée 
en  Virginie,  parvenue  à  l'île  de  Roa- 
noak ,  y  chercha  vainement  les  quin- 
ze hommes  que  Richard  Green- 
ville y  avait  laissés  ;  et  l'on  apprit 
qu'attaqués  par  les  sauvages,  plu- 
sieurs d'entre  eux  avaient  été  tués, 
et  les  autres  obligés  de  fuir  :  on  ne 
put  savoir  ce  qu'ils  étaient  devenus. 
La  colonie  ,  se  voyant ,  au  bout 
de  quelque  temps,,  dépourvue  de  vi- 
vres  et  de  munitions ,  força  son  chef 
Jacques  W^right  de  repartir  pour 
l'Angleterre,  afin  d'exposer  ses  be- 
soins à  sir  Walter.  Mais  alors  la 
grande  flotte  que  l'Espagne  pré- 
parait ,  sous  le  noça  d'armada  , 
avait  imprimé  la  terreur  à  l'Angleter- 
re, et  forçait  celle-ci  de  réparer  tous 
ses  vaisseaux  pour  sa  propre  défen- 
se. Ralegh  expédia  cependant  pour 
sa  colonie  des  provisions  et  des  hom- 
mes, sur  deux  pelits  bâtiments  qui 
mirent  à  la  voile  le  22  avril  i588j 
mais  ils  ne  parvinrent  pas  à  leur  des- 
tination ,  et  furent  pris  par  deux 
vaisseaux  Rochellois.  Cet  événement 
et  la  guerre  contre  l'Espagne,  qui  se 
prépa  rait,  et  à  laquelle  Ralegh  voulai  t 
prendre  part  ,  le  déterminèrent  à 
traiter  de  sa  patente  et  de  tous  les 
droits  qu'elle  lui  concédait  sur  les 
pays  qu'il  avait  découverts,  avec  une 
compagnie  de  négociants  de  Lon- 
dres. Il  se  réserva  seulement  la  cin- 
quième partie  des  produits  dans  les 
mines  d'or  et  d'argent  que  l'on  pour- 
rait découvrir.  Celles  du  Mexique 
et  du  Pérou  faisaient  croire  alors 
que  le  sol  entier  de  l'Amérique  était 
composé  de  raines  d'or  et  d'argent. 
L'espoir  de  les  conquérir  était  le 
grand  véhicule  de  toutes  les  décou- 
vertes, et  la  cause  principale  qui  fai- 
sait échouer  toutes  les  entreprises 
de  colonisation.  Ralegh  avait  dépen- 
sé, pour  les  siennes,  la  somme  de 
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quarante  mille  livres  sterling:  mais, 
quoiqu'il  n'eût  obtenu  pour  lui-mê- 
me aucun  résultat  important,  il  avait 
illustré  son  nom  j  il  avait  ouvert  à 
son  pays  une  vaste  carrière  ,  et  l'a- 
vait fait  entrer  dans  le  partage  des 
richesses  que  le  nouveau  Monde  pro- 
mettait à  l'ancien.  Déjà  de  nouvelles 
denrées,  s'introduisant  dans  le  com- 
merce, manifestaient  l'heureuse  in- 
fluence de  ses  efforts  patriotiques. 
C'est  en  effet  à  cette  époque  que  le 
tabac  commença  d'être  connu  en  An- 
gleterre; et  l'on  en  attribua  l'intro- 
duction dans  cepaysaux  expéditions 
de  Ralegh.et  surtout  à  l'usage  fréquent 
qu'il  eu  fit.  Ou  rapporte  à  ce  sujet, 
qu'il  dit  à  un  de  ses  domestiques , 
qui  n'était  à  son  service  que  depuis 
peu  de  jours,  de  lui  aller  chercher 
de  la  bière  :  tandis  que  celui  -  ci 
était  sorti  pour  exécuter  cet  ordre, 
Ralegh  alluma  une  pipe,  et  se  mit 
à  fumer  :  lorsque  le  domestique  fut 
de  retour,  il  aperçut ,  avec  un  éton- 
nement  mêlé  de  frayeur,  qu'une  fu- 
mée épaisse  sortait  de  la  bouche  de 
son  maître;  il  crut  que  le  feu  avait 
pris  à  son  corps ,  et ,  pour  l'étein- 
dre ,  il  n'imagina  rien  de  mieux  que 
de  lui  jeter  au  visage  la  bière  qu'il 
lui  apportait.  Les  découvertes  de 
Walter  Ralegh  ,  et  les  combats  qu'il 
livra  contre  les  Espagnols  ,  contri- 
buèrent beaucoup  à  augmenter  la  fa- 
veur dont  il  jouissait  près  de  sa  souve- 
raine; mais  ce  qui  y  mit  le  comble .  ce 
furent  les  services  qu'il  rendit  à  Eli- 
sabeth dans  le  parlement ,  dont  il 
fut  plusieurs  fois  élu  membre.  Aus- 
si, non  -  seulement  cette  princesse 
accrut  le  privilège  dont  il  jouissait 
sur  les  vins,  d'un  nouveau  privi- 
lège sur  le  pesage  et  le  mesurage  ; 
elle  lui  colicèda  les  biens  couûsqués 
sur  Antoine  Babington,  chef  d'une 
conspiration  eu  faveur  de  Marie, 
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reine  d'Ecosse  ;  et  elle  le  nomma 
successivement  grand-sénéchal  des 
duchés  de  Cornouailles  et  d'Exeter, 
surintendant  des  mines  d'étain  de» 
comtés  de  Devon  et  de  Cornouail- 
les, lieutenant- général  de  cette  der- 
nière province,  et  enfin  capitaine 
de  ses  gardes.  Tant  de  richesses  et 
de  dignités  accumulées  sur  Ralegh  , 
attirèrent  l'envie  de  tous  les  cour- 
tisans, et  surtout  de  ce  Leicester, 
qui  avait  d'abord  contribué  à  son 
élévation ,  et  qui ,  depuis  vingt  ans , 
jouissait  sans  partage  de  toute  la 
puissance  d'un  favori  ;  mais  il  avait 
déplu  à  sa  souveraine ,  en  se  faisant 
nommer,  par  les  états  de  Hollande, 
au  secours  desquels  elle  l'avait  en- 
voyé ,  capitaine  -  général  des  Pro- 
vinces-unies ;  et  le  crédit  de  Ralegh 
semblait  s'accroître  chaque  jour  sur 
les  ruines  du  sien.  Leicester  ,  qui 
connaissait  la  cour  et  toutes  les  fai- 
blesses d'Elisabeth,  au  lieu  de  s'enga- 
ger dans  une  lutte  inégale  ,  sut  pré- 
venir sa  chute  et  perpétuer  son  pou- 
voir ,  en  introduisant  auprès  cfe  la 
reine  son  beau-fils ,  le  jeune  comte 
d'Essex,  moins  habitué  au  détail  des 
affaires,  moins  instruit,  moins  la- 
borieux que  Ralegh,  mais  aussi  bra- 
ve ,  aussi  ambitieux ,  et  plus  jeune , 
plus  généreux  ,  plus  franc ,  plus  ai- 
mable et  plus  présomptueux.  Essex, 
par  ses  qualités  ,  et  peut-être  même 
par  ses  défauts  ,  sut  encore  mieux 
que  Ralegh  se  concilier  les  bonnes 
grâces  de  sa  souveraine  :  Taffection 
qu'il  lui  inspira  ,  eut  tous  les  carac- 
tères de  la  passion  ;  et  la  faveur  sans 
boroe  qui  en  fut  la  suite ,  en  exaltant 
son  orgueil ,  occasionna  ses  fautes 
et  sa  fatale  catastrophe.  Mais  lors- 
qu'en  i588  ,  Leicester  eut  cessé 
d'exister ,  Ralegh  eut  d'abord  dans 
Elssex  un  rival  plus  redoutable  et 
plus  puissant  que  celui  que  la  mort 
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venait  de  lui  enlever.  Aussi  chercha- 
t-il  alors  à  se  procurer  un  appui 
dans  Robert  Cecii  ,  le  plus  habile 
de  tous  les  ministres  de  la  reine 
Elisabetb  :  de  concert  avec  lui  ,  il 
s'opposa  sans  cesse  à  l'influence  du 
favori.  Les  nouvelles  victoires  que 
Ralcgh  remporta  sur  les  Espagnols, 
avec  des  vaisseaux  c'quipe's  à  ses 
frais ,  lui  valurent  de  nouveaux  élo- 
ges et  de  nouvelles  faveurs  de  la 
reine ,  qui ,  à  ce  sujet,  le  décora  d'u- 
ne chaîne  d'or.  Essex ,  qui  en  fut 
jaloux  ,  parvint  à  l'éloigner  de  la 
cour ,  et  à  l'envoyer  en  Irlande  ;  et 
c'est  alors  que  Ralegh  eut  occasion 
de  resserrer  les  nœuds  d'amitié  qui 
déjà  l'unissaient  au  plus  célèbre  poète 
de  ce  temps ,  Edmond  Spenser ,  et 
qu'il  le  ramena  en  Angleterre.  Le 
poète  ne  manqua  point  de  recon- 
naissance envers  Ralegh:  il  l'a  chan- 
té plusieurs  fois  dans  ses  vers ,  où  il 
lui  donne  le  surnom  de  Berger  de 
V  Océan.  Cependant  la  guerre  de  l'An- 
gleterre  contre  l'Espagne  continuait 
toujours  :  la  tempête  avait  dispersé 
cette  flotte  immense,  cette  invincible 
Armada  ;  objet  d'une  si  grande 
terreur  ,  et  l'enthousiasme  patrio- 
tique que  cet  événement  excita  par- 
mi les  Anglais ,  enfantait  tous  les 
jours  des  expéditions  particulières 
contre  les  Espagnols.  Toutes  n'a- 
vaient pas  une  issue  également  heu- 
reuse ,  et  sir  Richard  Greenvilie 
perdit  la  vie  dans  une  tentative  Je 
ce  genre.  Ralegh  ,  pour  défendre  la 
mémoire  de  son  ami  ,  publia  une 
brochure  ,  dans  laquelle  il  enflam- 
mait encore  la  hauie  de  sa  na- 
tion contre  les  Espagnols,  en  tra- 
çant le  tableau  de  leurs  usurpations  , 
€t  en  énumérant  toutes  les  cruau- 
tés que  l'avarice  et  l'ambition  leur 
avaient  fait  commettre.  Il  ne  s'en 
tint  pas  à  des   écrits ,   et  proposa 
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à  la  reine  d'aller  s'emparer  de  la 
tlotte  qui  transportait  annuellement 
en  Europe  les  richesses  du  Mexique. 
Elisabeth  approuva  le  plan  de  celte 
expédition  ,  en  conféra  le  comman- 
dement à  Ralegh  ,  puis  ,  lorsqu'il 
eut  mis  à  la  voile ,  dépêcha  Martin 
Forbisher ,  pour  lui  ordonner  de  re- 
venir. Ralegh  ,  qui  avait  versé  dans 
cette  expédition  une  partie  de  ses 
fonds ,  et  associé  à  sou  entreprise 
plusieurs  de  ses  amis  ,  continua  sa 
route,  en  supposant-  une  autre  inter- 
prétation aux  ordres  d'Elisabeth; il 
ne  revint  que  lorsqu'il  se  fut  emparé 
du  vaisseau  nommé  la  Madré  de 
Dios  ,  appartenant  au  Portugal  , 
chargé  de  la  plus  riche  cargaison 
qui  fût  encore  tombée  au  pouvoir 
des  Anglais.  Le  butin  fut  si  consi- 
dérable ,  que  la  reine  ne  dédaigna  pas 
de  s'en  approprier  une  partie.  Le 
succès  lui  fit  oublier  la  désobéissan- 
ce ;  et  Ralegh  jouissait  toujours  au- 
près d'elle  de  la  même  faveur  ,  lors- 
qu'un inci'lent,  étranger  à  sa  conduite 
comme  commandant  d'escadre ,  al- 
luma contre  lui  la  colère  royale.  Au 
retour  de  son  expédition,  Ralegh  eut 
occasion  de  voir  à  la  cour,  la  jeune 
Elisabeth  Throckraorton ,  admise 
depuis  peu  au  nombre  des  filles 
d'honneur  de  la  reine  ;  il  fut  frappé 
de  sa  beauté  ,  en  devint  éperduraent 
amoureux  ,  et  parvint  à  la  séduire. 
Cette  intrigue  fut  découverte  ,  et 
Throckmorton ,  le  p;  re  de  la  jeune 
personne  ,  porta  ses  plaintes  à  la 
reine  :  celle-ci  punit  sévèrement  un 
affront  fait  dans  sa  cour,  et  presque 
sous  ses  yeux ,  à  un  serviteur  fidèle 
qu'elle  considcraitbeaucoup  et  qu'el- 
le employait  dans  les  plus  difhciles 
négociations.  Elle  fit  arrêter  les  deux 
heureux  coupables,  et  les  fit  mettre 
à  la  Tour  de  Londres.  Lorsqu'on  ne 
saurait  pas  d'ailleurs  qu'Elisabeth 
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joignait  aux  qualités  d'un  grand  sou- 
verain toutes  les  petitesses  d'une  fem- 
me ,  on  l'sppreadrait  par  les  lettres 
que    Ralegh    écrivit  pour    obteuir 
sa  délivrance ,  et  par  les  flatteries 
singulières  qu'il  ne  craignit  pas  de 
se  permettre  envers  une  reine  âgée 
de  près  de  soixante  ans.  «  Comment 
supporter  ,  écrivait-il  à  Cecil  ,   le 
chagrin  d'être  privé  de  sa  présence, 
moi  qui  la  voyais  conduire  un  che- 
val comme  Alexandre ,  chasser  com- 
me Diane ,  se  mouvoir  comme  Vé- 
nus ,  ou  apparaître  comme  une  nym- 
phe dont  le  zéphir  agite  la  cheve- 
lure ondoyante  sur  ses  joues  virgi- 
nales ;  moi  qui  l'entendais  chanter 
comme  les  anges  ,  ou  faire  résonner 
comme  Orphée  les  instruments  sous 
ses  doigts  mélodieux.  »  Dans  une 
autre  lettre  adressée  à  elle-raèrae  , 
il   termine  en  disant  :   «  Je  jouis 
par  le  souvenir^de  vos  célestes  beau- 
tés dont  la  vue  m'est  interdite.  » 
Ralegh  offrit  de  réparer ,  autant  qu'il 
était  en  lui ,  en  épousant  Elisabeth 
Throckmorton  ,  la  faute  qu'il  avait 
commise;  et  la  constante  fidélité  de 
cette  épouse  chérie  ,  son  héroïque 
conduite  dans  des  jours  d'infortune, 
prouvèrent  à  Ralegh  que ,  dans  le 
choix    d'ime    compagne  ,    l'amour 
l'avait  mieux  conseillé  que  l'ambi- 
tion et  l'intérêt  n'a;uaient  pu  fai- 
re.  Par  celte  conduite  honorable  , 
il  recouvra  sa  liberté  après  une  an- 
née de  captivité.  Il  fut  de  nouveau 
élu  membre  du  parlement  ;  et ,  dans 
les  sessions  de  iSg'ict  vSgS  ,  il  par- 
la plusieurs  fois ,  et  contribua  même 
à  faire  voter  les  subsides  que  la  reine 
demandait.  Il  fut  aussi  employé  à 
rédiger  plusieurs  édits  ,  et  notam- 
ment celui  qu'Elisabeth  fit  promul- 
guer contre  les  jésuites  d'Espagne. 
Un  de  leurs  confrères  ,  le  père  Par- 
sons  (  F.  ce  nom  ,  XXKIII ,  28  ), 
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publia  un  traité  en  latin,  sous  le  nom 
d'Andréas  Philopater  ,  pour  répon- 
dre à  cetédit;  et  afin  de  se  venger  de 
Ralegh  qu'il  savait  y  avoir  pris  part , 
il  l'accusa  d'athéisme.  Rien  n'était 
moins  fondé  que  cette  accusation  ; 
car  Ralegh  ,  dans  les  nombreux  ou- 
vrages qu'il  a  fait  imprimer,  comme 
dans  les  lettres  ou  papiers  les  plus 
secrets ,  qu'on  a  trouvés  écrits  de  sa 
main  ,  montre  partout  une  ferme  et 
sincère  croyance  en  Dieu ,  et  une 
pieuse  confiance  dans  les  décrets  de 
l'éternelle  Providence.  Celte  accusa- 
tion calomnieuse  n'en  a  pas  moins, d'à- 
près  Parsons  ,  élé  renouvelée  depuis 
par  les  ennemis  de  Ralegh.  Les  nou- 
veaux et  importants  services  qu'il 
avait  rendus ,  I  ui  attirèrent  en  core ,  de 
la  part  d'Elisabelh  ,  de  nouvelles  re- 
compenses: elle  lui  concéda  le  domai- 
nedeShelbornedanslecomtéde  Dor- 
set;  mais  il  ne  recouvra  pas  auprès  d'el 
le  la  faveur  dont  il  avait  joui  :  elle  lui 
témoigna  ,  au  contraire  ,  beaucoup 
de  froideur.  Sa  préférence  pour  son 
rival  Essex  en  était  la   principale 
cause  ;  et  Robert  Cecil  lui  -  même , 
tout  en  employant  contre  le  favori 
les  grands  talents  de  Ralegh,  en  re- 
doutait l'influence  relativement  à  lui, 
et  s'opposait  à  son  entrée  dans  le 
conseil-privé ,  où  il  l'empêcha  tou- 
jours d'être  admis.  C'est  alors  que 
Ralegh  résolut  xle  chercher,  dans  de 
grandes  expéditions  maritimes  ,  les 
moyens  de  regagner  les  bonnes  grâ- 
ces de  sa  souveraine  ,  et  de  satisfaire 
son   ambition   d'une    manière   plus 
glorieuse  pour  lui  et  plus  profitable 
pour  sa  patrie   que  les  misérables 
et  stériles  intrigues  de  la  cour.  Les 
mines  que  les  Espagnols  avaient  dé- 
couvertes  au  Pérou  ,  les   richesses 
qu'ils  en  rapportaient  tous  les  ans  , 
excitaient  continuellement  l'envie  et 
la  cupidité  des  autres  peuples  de  l'Eu. 


10 


RAL 


rope  :  l'exagération  des  auteurs  es- 
pagnols relativement  à  la  splendeur 
et  à  la  civilisation  de  l'empire   des 
Incas  ,  contribuait  encore  à  enflam- 
mer l'imagination  de  tous  les  ambi- 
tieux. On  savait  que,  lors  de  la  con- 
quête de  cette   contre'e,  un   grand 
nombre  de  naturels  s'étaient  sous- 
traits à  la  mort  et  à  l'esclavage ,  en 
s'enfuyant  dans  l'inte'rieur  du  con- 
tinent Américain. Ondisait  qu'un  des 
fils  de  riuca  Gu«ynacapac ,  avait  pé- 
ne'tré,  avec  quelques  milliers  de  sol- 
dats ,  dans  une  vaste  région  située 
entre  l'Amazone  et  l'Orenoque  ,  à  la- 
quelle on  donnait  le  nom  général  de 
Guiane;  que  cet  Inca  en  avait  fait  la 
conquête ,  et  y  avait  fondé  un  empire 
plus  puissant  que  celui  du  Pérou  ; 
que   cette   contrée  était  plus  abon- 
dante en  mines  d'or  et  d'argent  que 
toutes  celles  qui  avaient  été  conqui- 
ses par  les  Espagnols j  qu'elle  était 
couverte  d'un  grand  nombre  de  villes 
populeuses,  et  que  rien  dans  le  monde 
n'égalait  la  magnificence  de  sa  ca- 
pitale Manoa ,  où  résidait  l'Inca  ; 
ville  toute  resplendissante  d'or  et  d'ar- 
gent, et  située  au  milieu  d'un  vaste 
lac,  ou  plutôt  d'une  mer  intérieure, 
salée,  qui  avait  deux  cents  milles  de 
long.  Jean  Martinez ,  condamné  à 
mort  pour  avoir  laissé  sauter ,  par  sa 
négligence,  un  magasin  à  poudre  dont 
on  lui  avait  confié  là  garde ,  et  eu- 
suite  ,  par  commutation  de  peine  , 
abandonné  sur  le  fleuve  de  l'Oreno- 
que dans  un  canot ,  avec  injonction 
de  s'avancer  dans  l'intérieur  ,  était , 
ajoutait-on,  le  seul  Européen  qui  fût 
parvenu  jusque  dans  la  ville  de  Ma- 
noa. Pour  l'introduire  dans  son  en- 
ceinte, ou  lui  avait  bandé  les  yeux; 
il  y  avait  vécu  sept  mois  ,ct  il  avait 
été  tellement  frapj)édes  richesses  qu'il 
y  avait  vues  ,  qu'il  avait  surnomme 
cette  ville  El  Dorado  ;  c'est  sous  ce 
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nomqueles  Espagnols  la  désignaient. 
La  relation  de  Jean  Marlinez  fut  dé- 
posée ,  après  sa  mort ,  dans  les  ar- 
cfiives  de  Porto -Rico.  Dès-lors  la 
Guiane  {uon  pas  la  contrée  désignée 
aujourd'hui  sous  ce  nom  ,  mais  le 
pays  situé  entre  les  parties  supérieu- 
res du  cours  de  l'Orenoque  et  de  celui 
duMaragnon) ,  fut  le  théâtre  de  tou- 
tes les  fictions  ,  et  de  toutes  les  il- 
lusions fantastiques.  C'est  là  qu'on 
plaçait  les  nouvelles  Amazones  ,  et 
les  peuples  sans  tête,  ayant  des  yeux 
sur  les  épaules  et  une  bouche  à  la 
poitrine  ,  sans   compter   beaucoup 
d'autres  prodiges ,  qu'il  serait  trop 
long  d'énumérer.  C'est  cette  con- 
trée merveilleuse,  que  Ralegh  vou- 
lait ,  à  l'exemple  des  Cortez  et  des 
Pizarre,  découvrir  et  conquérir.  Il 
envoya  d'abord  un  bâtiment  sous  le 
commandement  du  capitaine  Whi- 
don ,  pour  reconnaîti'e  la  situation  du 
pays  ;  et  après  le  retour  de  ce  bâti- 
ment, il  partit  lui-même,  le  6  février 
de  Tannée   iSgS:  il  aborda,  le  22 
mars  suivant ,  à  l'île  de  la  Trinité; 
s'empara  du  fort  Saint  -  Joseph  , 
queles Espagnols  y  avaieutconstruit, 
et  fit  prisonniers  le  commandant  es- 
pagnol Barro,  ainsi  que  ses  officiers. 
Tous  les  caciques  ou  chefs  de  sau- 
vages que  Ralegh  eut  occasion  d'in- 
terroger ,  lui  confirmèrent  tout  ce 
qui  lui  avait  été  dit  sur  la  Guiane, 
sur  le  vaste  empire  de  l'Inca ,  et  la 
ville  à' El  Dorado.  Il  apprit  en  ou- 
tre par  Barro  et  ses  officiers  que  les 
Espagnols  avaient  cherché  à  y  péné- 
trer ,   soit  par  le  Pérou ,  soit  par 
la  côte  de  l'Amérique  méridionale  , 
c'est-à-dire  eu  descendant  le  Mara- 
gnon  ,  ou  en  remontant  l'Orenoque  ; 
qu'on  ne  comptait  pas   moins  de 
vingt- trois  entreprises  de  ce  genre, 
dont  on  lui  donna  les  détails,  mais 
dont  aucune  n'avait  eu  de  succès.  En 
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flamme  par  ces  récits  ,  Ralegh  laissa 
son  vaisseau  à  l'île  de  la  Triuite'  ; 
et  quoiqu'il  n'eût  qu'une  centaine 
d'hommes  ,  il  s'avança  dans  l'inte'- 
rieur  du  continent  d'Amérique,  vers 
la  région  inconnue  de  la  Guiane. 
Après  avoir  fait  une  centaine  de 
lieues,  les  pluies  des  Tropiques  ayant 
commencé  à  grossir  les  rivières  et 
augmenté  leur  rapidité,  il  fut  obligé 
de  retourner  sur  ses  pas.  Il  rejoignit 
son  vaisseau  à  l'îîe  de  la  Trinité; 
pilla  et  rançonna ,  sur  son  passa- 
ge ,  quelques  établissements  espa- 
gnols sur  la  côte  de  Cumana  et  de 
l'isthme  de  Panama  ,  et  fut  de  re- 
tour en  Angleterre,  vers  la  fin  de 
l'-été.  Durant  cette  courte  expédi- 
tion, qui  ne  l'avait  pas  occupé  plus 
de  cinq  mois,  Ralegh  conçut  une 
haute  idée  de  la  beauté  surprenan- 
te des  contrées  qu'il  avait  visitées: 
ce  majestueux  Orcnoque  avec  ses  vas- 
tes embouchures  et  cette  multitude 
de  fleuves  qui  lui  portent  le  tribut 
de  leurs  eaux  ;  ces  savannes  ,  où  des 
herbes  aussi  hautes  que  les  arbres 
de  son  pays  ,  s'étendaient  en  vastes 
plaines  •  ces  palmiers  semblables  à 
des  colonnes  d'une  élévation  prodi- 
gieuse ;  ces  oiseaux  si  brillants ,  ces 
fleurs  si  odorantes ,  ces  rochers  res- 
plendissants d'un  éclat  métallique  , 
tout  lui  confirmait  les  récits  merveil- 
leux qu'on  lui  avait  faits  de  la  Guiane. 
Il  croyait  sincèrement  à  leur  exacti- 
tude ,  lorsqu'il  écrivit  et  publia  la 
relation  de  sa  découverte.  11  offrit  à 
sa  souveraine  d'aller  conquérir  pour 
elle  cet  immense  empire  ,  dont  l'ac- 
quisition devait ,  selon  lui ,  la  rendre 
plus  puissante  que  le  roi  d'Espagne 
et  le  grand-turc ,  plus  riche  que  les 
possesseurs  des  Indes.  Six  semaines 
de  navigation  suffisaient  pour  arriver 
dans  ce  beau  pays  qui ,  outre  les 
plus  riches  métaux,  présentait  le 
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climat  le  plus  salubreet  le  sol  le  plus 
fertile  qu'il  y  eût  au  monde  :  il  était 
d'ailleurs  facile  à   conquérir ,  plus 
facile  à  défendre.  Dès  qu'on  s'en  se- 
rait rendu   maître  ,  quelques  forts 
bâtis  aux  embouchures  de  l'Oreno- 
que  empêcheraient  les  Elspagnols  ou 
toute  autre  nation  d'y  pénétrer  ;  en- 
fin le  moment  était  venu  d'accom- 
plir la  prédiction  qui  avait  été  faite 
aux  Incas,  qu'un  jour  ils  seraient  dé- 
livrés par  l'Angleterre  du  joug  de 
l'Espagne.  Ralegh  n'oublia   rien  de 
ce  qui  pouvait  transporter  dans  l'es- 
prit de  la  nation  et  dans  celui  d'Eli- 
sabeth l'enthousiasme  dont  lui-mê- 
me était  anime  pour  cette  entrepri- 
se. Mais,  à  son  grand  élonncmcnt , 
ses   propositions  furent   accueillies 
avec  froiHeur.  On  ne  lui  rendit  mê- 
me point  l'exercice  de  ses  fonctions 
de  capitaine  des  gardes ,  dont  il  avait 
été  suspendu  lors  de  son  emprison- 
nement à  la  Tour  de  Londres.  Srs  ri- 
vaux  et  ses  ennemis  parvinrent  à 
persuader  que  sa  relation   était  un 
tissu   de  fables  imaginées  dans  le 
but  de  reconquérir  la  faveur  de  sa 
souveraine  ,  et  de  se  faire  concéder 
par  elle  de  nouveaux  privilèges  et  de 
nouveaux  honneurs;  ils  accréditèrent 
cette  opinion  dans  le  public;  et  il  est 
étonnant  qu'une  pareille  accusation 
ait  trouvé  place  dans  les  pages  d'un 
des  plus  judicieux  historiens  de  nos 
temps  modernes ,  et  qu'il  n'ait  pas 
su  discerner,  dans  la  relation  de  no- 
tre aventureux  navigateur  ,  tout  ce 
que   celui  -  ci  dit  avoir  vu  par  lui- 
même  ,  d'avec  tout  ce  qui  lui  était 
raconté   par   d'autres.   Les    détails 
que  Ralegh  a  publiés  sur  son  propre 
A'oyage,  ne  renferment  rien  d'exagé- 
ré ,  rien  qui  n'ait  été  confirmé  par  les 
voyageurs  qui  sont  venus  après  lui  : 
ils  sont  précis  ,  exacts ,  importants , 
et  font  autant  d'honneur  à  sa  sagacité 
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qu'à  sa  véracité.  Quant  au  merveil- 
leux qui  se  trouve  dans  les  récits 
qu'on  lui  a  faits  ,  ils  composaient  la 
croyance  des  habitants  de  ces  con- 
trées ;  et  Ralegh  ,  parce  qu'il  y  ajou- 
tait foi ,  ne  doit  pas  être  jugé  froide- 
ment et  avec  les  lumières  du  siècle 
actuel.  On  doit  se  reporter  au  temps 
où  ces  vastes  régions  étaient  entière- 
ment inconnues  ,  et  où  la  conquête 
récente  du  Mexique  et  du  Pérou  par 
une  petite  bande  d'aventuriers  ,  don- 
nait un  haut  degré  de  probabilité  à 
des  faits  attestés  dans  le  pays  même 
par  nue  foule  de  témoins.  Une  preu- 
ve certaine  de  la  sincérité  de  Ralegh 
à  cet  égard ,  c'est  que ,  malgré  les 
sommes  énormes  qu'il  avait  dépen- 
sées dans  sa  première  expédition , 
malgré  le  défaut  d'encouragement  de 
la  part  d'Elisabeth  et  du  public  ,  il 
n'en  persista  pas  moins  dans  l'exé- 
cutiou  de  ses  projets.  Il  équipa  des 
vaisseaux  pour  une  nouvelle  tenta- 
tive^ et  le  lord  trésorier  et  Robert 
Cecil  s'associèrent  avec  lui,  et  y  mi- 
rent des  fonds  considérables  :  ce  qui 
démontre  que  les  esprits  les  plus 
sages  de  ce  temps  partageaient  en 
partie  les  illusions  de  Ralegh.  11 
confia  le  commandement  de  cette 
seconde  expédition  à  Laurent  Key- 
mis,  qui  mit  à  la  voile  en  janvier 
1 596  ,  explora  en  détail  toute  la 
côte  d'Amérique  ,  comprise  entre 
l'embouchure  du  fleuve  Amazone 
jusqu'à  rOrenoque ,  qu'il  appela  Ea- 
leana ,  en  l'honneur  de  sir  Walter 
Ralegh.  Keymis  ,  dans  la  relation 
qu'il  publia  ,  fit  connaître  les  noms 
et  les  positions  de  cinquante -deux 
des  principales  rivières  qui  se  débou- 
chent sur  cette  côte  ,  et  aussi  les  di- 
verses nations  qui  habitent  sur  leurs 
rives.  Il  confirma  tout  ce  que  Ralegh 
avait  appris  sur  les  mines  d'or  que 
renfermait  l'intérieur  de  ce  pays. 
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On  lui  dit  de  plus ,  qu'il  y  avait  à 
une  ou  deux  journées  des  sources  du 
fleuve  Dessekebe  (  VEssequibo  ) ,  un 
lac  que  les  Jaros  nommaient  Ropo- 
nowini  ,  et  les  Caraïbes  Parime. 
Keymis  ne  douta  point  que  ce  ne  fût 
celui  au  milieu  duquel  était  située  la 
ville  de  Manoa ,  VEl  Dorado  des 
Espagnols  (3).  Lors  du  rctour.de 
Keymis  en  Angleterre  ,  Ralegh  se 
trouvait  absent  :  il  était  parti  avec 
le  titre  de  contre-amiral  pour  l'at- 
taque de  Cadix ,  qui  s'exécuta  sous 
le  commandement  d'Essex.  Ralegh 
y  fut  blessé ,  et  contribua  beau- 
coup, par  sa  bravoure  et  son  habileté 
comme  marin  ,  au  succès  de  cette 
expédition  si  glorieuse  pour  l'An- 
gleterre ,  et  qui  lui  eût  été  plus  pro- 
fitable ,  si  les  conseils  d'Essex  eus- 
sent été  suivis.  Aussitôt  que  Ralegh 
fut  revenu  dans  sa  patrie,  il  s'occu- 
pa d'un  troisième  armement  pour  la 
Guiane  ,  et  en  donna  le  commande- 
ment à  Thomas  Masliam  ,  qui  mit 
à  la  voile  le  i4  octobre  iSgCi,  mais 
qui  revint  peu  de  temps  après ,  parce 
qu'il  n'avait  pas  des  forces  suffisantes 
pour  se  soutenir  contre  les  Espagnols, 
qui  déjà  commençaient  à  se  fortifier 
dans  ces  parages.  La  courte  relation 
de  Masham  n'apprit  rien  de  nou- 
veau; elle  sembla  seulement  confir- 
mer l'existence  du  lac  Parima  ou 
Parime,  et  par  conséquent  celle  de 
la  ville  de  Manoa ,  ou  d'El  Dorado  , 
et  toutes  les  illusions  qui  étaient  at- 
tachées à  ce  nom.  Cependant  Ra- 
hîgh  cherchait  ,  par  le  secours  de  la 
reine  ,  à  réparer  les  brèches  que  la 
poursuite   de    ses    grands    projets 


(3)  Ce  lac,  d'abord  dossiiW  ccniime  jwii  considé- 
rable ,  sur  la  carte  de  d'Aiivillc,  prit  doj^iuis  nue 
vaste  cxteiisiuu  sur  celle  de  \.a  Cru».  ;  et  âpre»  «voir 
elc  long-temps  l'objet  d'un  problème  pour  les  Rco- 
Uiaplies ,  il  a  disparu  des  lueillcures  carte»  moder- 
nes ,  pour  faire  place  à.  plusieurs  rivii^res,  dont  le» 
noms  étaient  auparavaut  iacunuus. 
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avait  faites  à  sa  fortane  :  s'a  per- 
cevant qn'i!  ne  pouvait  lutter  contre 
le  favori ,  il  résolut  de  s'en  faire  un 
appui  ;  il  v  parvint  en  s'interposant 
eutre  lui  et  Cccil ,  qui ,  par  la  con- 
fiance qu'inspiraient  son  habileté' ,  sa 
sagesse  et  son  expérience  dans  les 
affaires ,  balançait  auprès  de  la  reine 
le  crédit  d'Essex.  Ralcj^b  réussit  en- 
fin ,  par  sa  souplesse  et  ses  intrigues, 
à  se  faire  rendre  sa  place  de  capi- 
taine des  gardts  :  il  reparut  à  la 
cour;  et  réélu  membre  du  parle- 
ment, il  sut  obtenir  encore  de  nou- 
velles faveurs  ,  en  employant  ses 
talents  comme  orateur  à  seconder , 
dans  la  cliirabredes  communes,  les 
mesures  proposées  par  la  reine.  On 
le  nomma  gouverneur  de  Jersey  ,  le 
i6  août  1600.  Mais  avant  celle  der- 
nière époque,  il  s'était  de  nouveau 
brouillé  avec  Essex:  celui-ci  souffrait 
impatiemment  de  ne  pas  avoir,  dans 
les  conseils  d'Elisabeth  ,  l'ascendant 
qu'il  avait  obtenu  sur  sa  personne. 
Il  s'indignait  de  voir  toutes  les  pla- 
ces envahies  ,  au  détriment  de  ses 
amis  ,  par  les  créatures  ,  les  aftidés 
deCécil.  Dansl'expéditionquieut  lieu 
contre  les  Açores,  eo^Q^,  Ralegh  , 
qui  commandait  soii^!ssex  comme 
vice-amiral.avaitattaqucel  pris  Payai 
sans  attendre  son  chef ,  et  recueilli 
toute  la  gloire  de  celle  expédition. 
Essex,  irrité  par  cet  affront  et  par  d'au- 
Ires  circonstances  encore ,  ne  put  su  p- 
porler  lahauteur  et  la  froideur  dont  sa 
souveraine  crut  devoir  punir  ses  em- 
porteq;ients.  Son  caractère  violent  le 
précipita  dans  des  démarches  incon- 
sidérées, et  enfin  dans  une  révolte 
ouverte.  Elisabeth,  pour  le  maintien 
de  sa  dignité,  et  pour  sa  propre  sij- 
rcté,  fut  obligée  de  livrer  à  la  justice, 
et  de  laisser  périr  sur  l'échafaud  , 
l'homme  qui  était  l'objclde  ses  plus 
chères  affections.  Essex ,  allié  par  sa 
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naissance  à  celle  qui  occupait  le  trô- 
ne, victime  des  défauts  qui  tiennent 
à  un  excès  de  franchise  et  à  un  noble 
orgueil ,  aimé  du  peuple  à  cause  de 
sa  bravoure,  de  son  éloquence  et  de 
sa  générosité,  excita  par  sa  fin  tra- 
gique une  pitié  profonde  et  des  re- 
grets universels:  l'auimadversion pu- 
blique se  dirigea  sur  tous  ceux  qui 
avaient  contribué  à  sa  perte;  et  à  la 
tête  on  plaçait ,  à  juste  titre,  Walter 
Ralegh.  Le  sort  voulut  que  ,  comme 
capitaine  des  gardes,  il  se  trouvât 
obligé  d'assister  an  supplice  d'Es- 
sex. Toutefois  ne  pouvant  suppor- 
ter cet  affreux  spectacle ,  il  se  ré- 
fugia  dans  une  chambre  de  l'ar- 
senal située  sur  la  place,  et  il  ne 
put  s'empêcher  de  verser  secrète- 
ment dos  larmes  sur  la  mort  de  son 
rival.  Miiis  sa  présence  au  pied  de 
l'échafaud,  et  sa  retraite  dans  un  lieu 
d'où  l'on  pouvait ,  sans  être  vu, con- 
templera loisir  l'exécution, furent  gé. 
néralement  interprétées  d'une  manié- 
re  défavorable  pour  lui; et  la  haine 
qu'il  inspirait  déjà,  fut  portée  à  son 
comble.  Tels  étaient  les  sentiments 
publics  à  l'égard  de  Ralegh ,  lorsque 
la  reine  Elisabeth  mourut,  et  que 
Jacques  1^»^.,  roi  d'Ecosse, et  fils  de 
l'infortunée  Marie  Stuart  monta  sur 
le  trône  d'Angleterre.  Parsidtede  la 
position  particulière  d'une  autorité 
qui  commence  et  qui  a  besoiu  de  s'af- 
fermir ,  les  rois  se  plaisent ,  en  géné- 
ral,  à  signaler  les  premiers  moments 
de  leur  règne  par  des  mesures  popu- 
laires ,  et  s'étudient  d'abord  à  ne  pas 
employer  ceux  que  l'opinion  publique 
réprouve.  Ralegh,  par  cette  seule  con- 
sidération, aurait  dii  se  déterminer  à 
la  retraite;  mais  jamais  l'ambitionne 
borne  sa  carrière  :  elle  marche  tou- 
jours en  avant,  sans  considérer  les 
précipices  qui  se  présentent  devant 
elle,  sans  écouter  les  conseils  de  la 
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conscience  sur  les  moyens  qu'elle 
emploie  pour  arriver  à  son  but. 
Ralegli,  dans  l'espérance  de  se  jus- 
tifier des  préventions  que  le  nou- 
veau monarque  pouvait  avoir  con- 
tre lui,  lui  adressa  un  mémoire  ,  où 
il  s'attachait  à  faire  retomber  sur 
Cecil  l'odieux  de  la  mort  d'Essex,  et 
où  il  faisait  connaître  la  part  que  ce 
ministre  et  son  père  avaient  eue  dans 
la  condamnation  de  Marie  Stuart  ; 
mais  ce  coup  fut  sans  effet,  et  se 
tourna  contre  son  auteur.  Le  ruse' 
Cecil ,  à  l'insu  de  Ralegb  ,  avait,  de- 
puis long -temps,  pri^  les  devants  : 
il  avait  surpris  une  correspondance 
secrète  entre  Essex  et  Jacques  I*^*^.  j 
et,  loin  de  la  trahir,  il  avait  lui- 
même  lie'  avec  le  roi  d'Ecosse,  mais 
d'une  manière  plus  indirecte ,  une 
correspondancedu  mêmegenre.Pour 
complaire  à  cet  he'ritier  du  trône,  il 
avait  cherche'  à  ralentir  les  poursuites 
dirigées  contre  Essex.Ralegh  ,  igno- 
rant alors  les  motifs  d'une  telle  con- 
duite ,  crut  qu'elle  était  due  à  la  crain- 
te qu'inspirait  au  ministre  la  famille 
de  l'accusé  :  il  écrivit  à  Cecil  pour  le 
rassurera  ce  sujet, etpoUr  l'exhortera 
accabler  leur  ennemi  commun.  Cecil 
fit  part  de  ses  lettres  au  roi  d'Ecos- 
se ;  et  lorsque  celui-ci  monta  sur 
le  trône  d'Angleterre ,  il  était  déjà 
parvenu  à  acquérir  toute  la  con- 
fiance du  monarque,  et  à  lui  ren- 
dre Ralcgh  suspect.  Cecil  fut  dès- 
lors  pour  ce  dernier  un  ennemi  d'au- 
tant plus  redoutable  ,  qu'il  con- 
serva le  pouvoir  et  TmAucnce  dont 
il  avait  joui  sous  le  règne  précé- 
dent. Ralegli  ,  qui  ne  connaissait 
pas  le  caractère  versatile  et  pu- 
sillanime de  Jacques  P'.,  fournit  en- 
core à  ses  ennemis  de  nouvelles  ar- 
mes contre  lui,  en  se  montrant  parti- 
san du  système  de  politique  suivi 
par  la  reine  ElisaLctn ,  tandis  que , 
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soit  par  faiblesse,  soit  par  vanité' , 
le  roi  en  avait  embrassé  un  direc- 
tement contraire.  Ainsi  l'offi-e  que 
fit  Ralegh ,  au  commencement  du 
nouveau  règne,  d'aller  envahir  l'Es- 
pagne avec  deux  mille  hommes  sans 
qu'il  en  coûtât  rien  à  la  couronne , 
déplut  singulièrement  à  Jacques  P""., 
dont  le  projet  était  de  conclure  la 
paix  avec  cette  puissance.  Ralegh 
mit  le  comble  aux  dispositions  peu 
favorables  du  roi  à  son  égard , 
en  publiant  une  brochure  pour  dé- 
montrer que  l'Angleterre  devait  con- 
tinuer à  faire  la  guerre  à  l'Espagne 
et  secourir  les  Pays-Bas.  Vers  la  mê- 
me époque,  il  conçut  le  projet  de  ma- 
rierson  fils  aînéavecunede  ses  pupil- 
les, riche  héritière,  et  pouvant  avoir 
des  droits  éloignés  au  trône  d'An- 
gleterre, comme  issue  des  Plantage- 
nets.  On  profita  encore  de  cette  cir- 
constance pouraugmentei-,  dans  l'es- 
prit de  Jacques  P^.  ^  la  défiance  et  les 
craintes  que  les  talents  et  l'ambition 
de  Ralcgh  avaient  fait  naître  en  lui.  Il 
lui  ôta  sa  charge  de  capitaine  des  gar- 
des, et  il  l'éloigna  de  la  cour.  Par  cel- 
te conduite,  le  roi  jeta  Ralegh  dans 
le  parti  des  mécontents  ,  toujours 
nombreux  etaudacieux  sous  un  prin- 
ce faible.  De  ce  nombre  était  un  lord 
Cobham  ,  d'un  caractère  incertain, 
sans  principes  fixes ,  s«ns  vertus  et 
sans  talents,  qui,  lié  avec  Ralegh  , 
entra  dans  une  conspiration  aussi  in- 
sensée par  son  but  que  par  ses 
moyens.  Elle  était  formée  d'hommes 
opposés  par  leur  religion,  leurs  sen- 
timents ,  leurs  intérêts  ,  et  réunis 
seulement  par  leur  haine  contre  le 
roi  et  ses  ministres.  Ils  voulaient , 
par  l'appui  de  l'Espagne  et  de  l'Au- 
triche ,  renverser  du  trône  d'Angle- 
terre Jacques  I*^"^. ,  pour  y  placer 
une  miss  Arabella  Stuart,  proche 
parente  du  roi  par  la  famille  de  Le- 
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nox,  et  issue  e'f;alement  de  Henri  VII. 
Ce  plan  fut  éventé  presque  aussitôt 
que  conçu;  mais  une  correspondan- 
ce avait  eu  lieu  avec  d'Aremberg, 
l'ambassadeur  des  Pays  Bas,  et  avait 
e'té  saisie.  Les  accusés  avouèrent  tout; 
et  les  moins  importants  d'entre  eux 
par  leur  rang  et  leur  naissance ,  fu- 
rent promptement  jugés  et  exécutés. 
Le  jugement  de  lord  Grey  et  de  lord 
Gobham,  qui  paraissaient  être  les 
chefs  de  cette  conspiration,  exigeait 
plus  de  formalités.  Cobham  ,  se 
croyant  trahi  parRalegh,  auquel  il 
avait  fait  quelques  confidences  ,  l'ac- 
cusa :  Ralegh  fut  arrêté;  on  nomma, 
pour  le  juger,  une  commission  dans 
laquelle  figuraient  ses  plus  grands  en- 
nemis, entre  autres  Cecil.  Voyant, 
dès  le  premier  moment  ,  tout  le 
danger  qui  le  menaçait,  il  écrivit  au 
roi  pour  le  supplier  de  ne  pas  l'aban- 
donner en  des  mains  dont  il  ne  pou- 
vait échapper.  La  commission  nom- 
mée pour  le  juger  s'assembla  le  17 
novembre  i6o3.  Le  célèbre  juris- 
consulte Edouard  Coke  '^V.  ce  nom, 
IX,  200)  fut  chargé,  comme  procu- 
reur du  roi,  de  soutenir  l'accusation. 
La  seule  charge  qui  s'élevât  contre 
l'accusé  était  la  déposition  de  lord 
Cobham  ;  mais  cette  déposition  se 
trouvait  anéantie  par  une  déclaration 
solennelle  de  celui  -  ci  ,  qui  portait 
que  Ralegh  était  entièrement  inno- 
cent de  ce  dont  lui,  Cobham ,  l'avait 
accusé.  Edouard  Coke  produisit ,  à 
la  un  des  débats  ,  une  pièce  inatten- 
due ,  et  qu'il  avait  tenue  exprès  en  ré- 
serve pour  déconcerter  l'accusé;  c'é- 
tait une  troisième  déposition  de  Cob- 
ham, qui  rétractait  en  partie  la  dé- 
claration qu'il  avait  faite  en  faveur 
de  Ralegh.  Il  l'accusait ,  dans  ce  nou- 
vel écrit,  d'avoir  eu  l'intention,  par 
l'entremise  de  D'Aremberg ,  de  se 
procurer  une  pension  de  quinze  cents 
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livres  sterling,  en  s'engagcanl  à  ins- 
truire l'Espagne  de  tout  ce  que  l'An- 
gletcrre  pourrait  entreprendre  con- 
tre elle.  Cette  dernière  déposition  de 
Cobham  lui  fut,  dit  -  on ,  arrachée 
par  la  peur  et  par  les  instances  de 
sa  femme,  à  qui  l'on  avait  fait  ac- 
croire que  c'était  le  seul  moyen  de 
sauver  son  mari.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Ralegh  s'efforça  de  prouver  l'absur- 
dité d'une  telle  accusation  contre  un 
homme  connu  pour  sa  haine  contre 
l'Espagne  ,  qui  avait  tant  de  fois 
versé  son  sang  pour  la  combattre,  et 
dépensé,  pour  cet  effet,  plus  de  qua- 
rante mille  livres  sterling  de  son 
propre  patrimoine.  Il  finit  en  réi- 
térant la  demande  qu'il  avait  faite 
vingt  fois,  dans  le  cours  des  débats, 
d'être  confronté  avec  son  accusateur; 
et  il  déclara  qu'il  se  soumettait  d'a- 
vance à  sa  condamnation,  qu'il  re- 
nonçait même  à  la  clémence  du  roi, 
dont  il  se  déclarait  indigne,  si  Cob- 
ham soutenait,  en  sa  présence,  en 
présence  du  tribunal  et  des  jurés, 
les  faits  faux  et  calomnieux  dont  il 
l'avait  chargé,  et  si  au  contraire  il  ne 
les  rétractait  pas  de  la  manière  la 
plus  positive  et  la  plus  solennelle. 
Cette  faveur,  qui  n'était  qu'un  acte 
de  justice  rigoureux,  fut  refusée  à 
l'accusé;  et  le  jury,  après  un  quart- 
d'heure  de  délibération  ,  le  déclara 
coupable.  A  peine  la  terrible  senten- 
ce qui  condamnait  Ralegh  au  sup- 
plice affreux  des  criminels  d'état,  fut. 
elle  prononcée,  que,  non-seulement 
toute  l'animosité  qui  existait  contre 
lui  s'apaisa  ,  mais  qu'elle  fît  place  à 
la  pitié,  à  l'intérêt,  et  même  à  l'en- 
thousiasme pour  ses  éminentes  qua- 
lités. On  disait  publiquement  que 
cet  homme  ,  qu'on  accusait  de  con- 
nivence avec  l'Espagne  ,  était  sa- 
crifié à  la  haine  des  Espagnols  et 
aux  partisans  de  la  paix  avec  l'Es- 
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pagne  ;   qu'on   voulait ,    en   com- 
ineltant  une  barbarie  inouie  ,    en- 
lever à  l'Angleterre  un  de  ses  plus 
habiles  marins ,  un  de  ses  plus  grands 
capitaines ,  un  de  ses  meilleurs  hom- 
mes d'état,  celui  enfin  qui  avait  por- 
te' la  gloire  du  nom  anglais  jusque 
dans  le  Nouveau -Monde,  et  ouvert 
à  son  pays  de  nouvelles  sources  de 
prospérité. On  rappelait  surtout  avec 
amertume  cette  procédure  inique  et 
stins  exemple  dansles  fastes  judiciai- 
res de  l'Angleterre,  où  toutes  les  for- 
mes prescrites  par  les  lois  pour  la. 
protection  de  l'innocence  avaient  été 
violées.  On  répétait  avec  indigna- 
lion  les  surnoms  d'athée,  de  traî- 
tre ,    de  vipère  ,    d'araignée  d'en- 
fer ,  et  toutes  les  injures  ,  et  tous 
les  ignobles  tutoiements  qu'Edouard 
Coke  s'était  permis   envers  l'illus- 
tre  accusé  (4)  ;  et  l'on   opposait 
à  ces  fureurs,  à   ces  injustices,   à 
ces  violences  ,  l'imperturbable  sang- 
froid   du  héros  au  milieu  d'un  si 
grand  danger;  la  noblesse  de  son 
ton,  la  dignité  de  ses  manières;  sa 
défense  ,  si  éloquente,  si    calme, 
si  touchante,  si  persuasive.  L'opi- 
nion publique  fut,  à  cet  égard,  tel- 
lement forte  et  unanime,  qu'elle  en- 
traîna plusieurs  membres  du   jury 
qui  avaient  condamné  Ualcgli.  Quel- 
ques-uns  versèrent  des  larmes  ,  et 
demandèrent  pardon,  à  genoux,  de 
l'iniquité  qu'ils  avaient  commise.  Les 

(4)  (^.fs  formes  insolentes  qu'employa  Edouard 
Coke  u'ainiartienneiil  jias  aux  mœurs  du  temjis 
comme  Hume  le  préteud  ;  elles  clioqiièrent  au 
contraire  lellemeiil  alors,  que  Sliaks|)care  les  ridi- 
culisa sur  la  scène ,  dans  la  jiièce  intitulée  Twetlh 
A'igA/,1»  douzième  uuil,  acte  111,  scène  IV.  Le  poète 
faitdireà  sir  Ti.liy  lîelch  :  n  KcrisUardinuot  ;  il  n'est 
«lias  néi-essaire  dV-Ire  spirituel ,  iiourvu  que  tu 
11  aise»  bien  des  injures ,  surtout  si  lu  eiuployes  le 
»  Irifjle  tiilniciiient ,  cela  fera  uurv<  ille.  »  Sliaks- 
nearc  l'ait  ici  allusion  à  une  phrase  d'Edouard  {^o- 


kc,  dausle  procès  dcRalegu,  qu'on  avait  particu- 
lièrement retenue  i  cause  de  s»  siugulièie  grossii- 
retc  :  El  oui ,  dit  Coke  à  l'accuse ,  u  Cobbam  a  nsi 
»  ))ar  ton  instigation  ,  entends-/»  vipère ,  car  je  te 
»  tiiloit  toi  ti-uîtrc'  » 
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historiens,  pourvus,  sur  ce  grand 
procès  ,  des   nouveaux   documenis 
que  le  temps  a  rais  au  jour,  et  dé 
j)Ouillés  des  passions  contemporai- 
nes ,  sont  convenus  universellement 
que  les  preuves  alléguées  contre  Ra- 
legh  devant  le  tribunal  qui  l'a  jugé  , 
n'étaient  pas  suffisantes  ,  et  qu'il  a 
été  injustement  condamné  :   mais 
quelques  -  uns  ont  élevé  en  même 
temps  des  doutes  sur  son  innocen- 
ce. Plusieurs  ont  pensé  que  Ralegh 
fut  véritablement  coupable  de   ce 
dont  il  fut  accusé,  quoique  les  preu- 
ves du  fait  manquassent  alors  et  man- 
quent encore  aujourd'hui.  En  effet, 
les  aberrations  de  l'ambition  sont 
si  étranges  ;  celte  passion  dévoran- 
te jette  l'homme  dans  de  tels  écarts , 
et  fait  tellement  varier    ses    senti- 
ments les  plus  chers ,  ses  opinions 
les  plus  prononcées  ,  que  les   cal- 
culs ordinaires  se  trouvent  souvent 
en  défaut  dansde  telles  circonstances. 
L'improbabilité   d'une    connivence 
coupable  de  la  part  de  Ralegh  avec 
les  agents  des  gouvernements  espa- 
gnols et  français  ,  ne  doit  donc  pas 
empêcher  de  prendre  en  considéra- 
tion les  indices  qui  tendent  à  prou- 
ver que  cette  connivence  a  réelle- 
ment eu  lieu  (  5  ).   Quant  à  nous  , 
après  avoir  examiné  tous  les  docu- 
ments qui  peuvent  jeter  quelque  jour 
sur  ce  problème  historique,   nous 
pensons  que  la  lettre  écrite  par  sir 
Walter  au  roi  pour  lui  demander  sa 
grâce,  contient  sur  ce  point  toute  la 
vérité.  «  Jq  me  suis  perdu  (  dit  -  il 

(5)  11  n'y  aurait  au(  uu  doute  à  cet  égard  ,  si  l'on 
ajoutait  foi  é  ce  que  disent  à  ce  sujet  De'l  liou  dans  son 
Histoire  ,  et  Cayet,  dans  sa  Chronologie  septemiaire  : 
mais  leurs  récits ,  fondes  probablement  sur  dis  bruits 
populaires ,  sont  complètement  faux  et  ne  méritent 
aucune  atleulion.  Pour  avoir  les  faits  dans  toute  leur 
exactitude ,  il  faut  recourir  aux  pièces  mêmes  du 
procès  ,qui  se  trouvent  diuis  les  Xtiile  liiats ;  et  eu- 
suite  consulter  les  lettres  de  lord  Cecil  et  d'autres 
personnages  contemporains  ,  sans  oublier  les  Mémoi- 
res de  Sully. 
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dans  cette  lettre  ) ,  seulement  pour 
avoir  entendu  sans  avoir  approu- 
ve. »  Ainsi  Ralegh  reçut  du  lord 
Cobham  la  confidence  de  ses  projets: 
il  n'y  coopéra  point,  il  les  de'sapprou- 
va  peut-être;  mais  il  ne  les  révéla 
point.  11  se  conduisit  au  contraire  de 
manière  à  ne  pas  altérer  la  conûance 
que  Cobliam  avait  en  lui ,  parce  que 
tout  projet  qui  tendait  à  entraver  la 
marche  d'un  gouvernement  dont 
Ralegli  avait  encouru  la  disgrâce,  se- 
condait Ses  vues  et  pouvait  amener 
des  chances  funestes  à  ses  rivaux  et 
favorables  à  ses  ambitieux  désirs. 
Quoiqu^il  en  soit  de  ces  conjectures, 
sir  Walter,  après  sa  condamnation , 
s'attendait  de  jour  en  jour  à  être  exé- 
cuté :  il  demandait  seulement  à  être 
décapité,  et  à  ne  pas  périr  d'une  ma- 
nière ignominieuse.  C'est  alors  qu'il 
écrivit  à  sa  femme  une  lettre  tou- 
chante. «  Chère  Elisabeth ,  lui  dit- 
il ,  je  vous  lègue  mes  conseils  ,  afin 
qu'ils  soient  toujours  présents  h  vo- 
tre mémoire;  je  vous  lègue  mon 
amour,  afin  que  je  vive  toujours  dans 
votre  cœur  après  ma  mort Ele- 
vez votre  fils  dans  la  crainte  de  Dieu, 
tandis  qu'il  est  jeune  encore;  car  la 
crainte  de  Dieu  croîtra  avec  lui ,  et 
Dieu  sera  pour  lui  un  père ,  et  pour 
vous  un  mari  ;  un  mari  et  un  père 
que  les  hommes  ne  pourront  jamais 
vous  ravir.  »  Cependant  le  roi  in- 
fluencé par  le  cri  général  qui  deman- 
dait grâce  pour  Ralegh,  ordonna  qu'il 
serait  sursis,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
à  son  exécution ,  ainsi  qu'à  celles 
de  lord  Grey  et  de  lord  Cobham. 
Ralegh  fut  transporté  à  la  Tour  de 
Londres  le  i  5  décembre  i6o3,  et 
commença  dans  ce  lieu  une  capti- 
vite  qui  devait  durer  douze  ans. 
La  gestion  de  ses  biens  ,  qui  se 
trouvaient  ,  par  suite  de  sa  con- 
damnation ,   confisqués   au    profit 
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de  sa  famille  et  de  ses  créanciers , 
fut  donnée  à  deux  de  ses  amis  qu'il 
désigna  ;  mais  on  profita  de  son 
malheur  pour  lui  en  enlever  une 
partie.  Sous  le  prétexte  de  quelque 
défaut,  de  forme  réel  ou  supposé,  le 
roi  annula  la  concession  que  la  reine 
Elisabeth  lui  avait  faite  du  riche  do- 
maine de  Shelborne,  et  en  gratifia 
Robert  Car  ,  comte  de  Somerset , 
jeime  fat  qu'il  avait  pris  dans  une 
singulière  affection.  Sir  Walter  s'ef- 
forçavainementde  détourner  le  coup 
qu'on  voulait  lui  porter,  en  écrivant 
une  lettre  à  celui-là  même  qu'on 
allait  enrichir  à  ses  dépens  :  cette 
lettre  ,  pleine  d'une  noble  élo- 
quence ,  ne  fit  aucun  effet  sur  le  fa- 
vori. Les  amis  de  Ralegh  obtinrent 
cependant  qu'il  serait  donné  à  sa  fa- 
mille une  somme  de  huit  mille  liv. 
.sterling ,  à  litre  de  dédommagement 
du  tortquilui  était  fait.  Lady  Ralegh, 
beaucoup  plus  jeune  que  son  mari, 
et  devenue  parsa  condamnation  pos- 
sesseur de  ses  grands  biens,  avait 
demandé,  dès  le  premier  moment  de 
sa  captivité,  à  être  enfermée  avec 
lui  ;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Elle  n'a- 
vait qu'on  fils,  nomme,  comme  son 
père ,  Walter  Ralegh  :  après  dix  ans 
d'infécondité,  comme  une  autre  Epo- 
nine ,  elle  enfanta  dans  sa  prison  un 
second  fils ,  qui  reçut  le  nom  de  Ga- 
rew  Raltgb  :  seul  il  devait  un  jour  per- 
pétuer honorablement  le  nom  de 
son  père,  défendre  sa  mémoire  , 
et  hériter  de  ses  biens  et  de  ses 
honneurs ,  sans  éprouver  ses  in- 
fortunes. Ralegh  ,  placé  comme 
une  victime  toujours  prête  sons  la 
main  de  ses  implacables  ennemis  , 
subissant  une  captivité  dont  le  terme 
ne  pouvait  être  abrégé  que  par  sou 
supplice,  ne  se  laissa  point  abattre 
par  une  destinée  aussi  cruelle.  Sa 
grande  ame  sembla  s'épurer ,  et  ac- 
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quérir  de  nouvelles  forces  dans  l'ad- 
versité'. II  trouva  non-seuleraent  des 
consolations ,  mais  des  jouissances 
dans  la  tendresse  de  son  e'pouse ,  dans 
l'éducation  de  ses  enfants ,  et  dans 
la  culture  des  lettres  et  des  sciences. 
Il  s'appliqua  à  la  chimie  ,  et  de'cou- 
vrit  même  un  spécifique  qui  porta 
son  nom ,  eut  une  grande  vogue^  et 
sur  lequel  on  a  e'crit  des  traite's  :  on 
l'a  simplifié  depuis ,  et  il  se  trouve 
inséré  eucore  aujourd'hui  dans  la 
Pharmacopée  de  Londres ,  sous  le 
titre  de  Confection  aromatique.  Ra- 
legh  écrivit  aussi  dans  sa  prison  di- 
vers traités  sur  la  politique  et  la  na- 
vigation ,  pour  se  délasser  d'un  ou 
vrage  plus  grand  et  plus  important , 
par  lequel  il  se  flattait,  avec  raison  , 
de  recommander  son  nom  à  la  pos- 
térité. C'était  son  Histoire  univer- 
selle. Le  premier  volume  parut  en 
16 14,  et  le  fît  mettre  au  nombre 
des  écrivains  les  plus  érudils  et  les 
plus  corrects  de  l'Angleterre.  Le 
grand  succès  qu'obtint  cet  ouvrage 
fut  dû  non  -  seulement  à  son  mé- 
rite intrinsèque,  mais  aussi  à  l'in- 
térêt qui  s'attachait  au  nom  de  l'au- 
teur. En  effet ,  Ralegh ,  pour  sa- 
tisfaire son  ambition,  livrant  sur 
terre  et  sur  mer  de  sanglants  com- 
bats ,  terrassant  par  ses  intrigues 
un  puissant  rival ,  se  montrant  insa- 
tiable de  places,  de  dignités  et  de  ri- 
chesses ,  avait  excite  l'envie  et  la  hai. 
ne:  mais  Ralegh  captif;  Ralegh  ,  par 
ses  vertus,  faisant  le  bonheur  d'une 
tendre  épouse  et  de  fils  chéris  ;  Ra- 
legh condamné  à  mort ,  s'adonnant 
avec  une  parfaite  tranquillité  d'es- 
prit à  de  longs  travaux,  servant 
l'humanité  par  ses  découvertes  ,  et 
éclairant  le  monde  par  ses  écrits, 
était  devenu  un  objcldcrcspect,  d'ad- 
miration et  d'amour.  Celui  qui  prit  le 
plusd'intérctàson  sort, qui  lia  même 
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avec  lui  une  correspondance  suivie, 
fut  le  fils  du  roi ,  fut  ce  jeune  Hen- 
ri, qui  s'annonçait  avec  toutes  les 
qualités  d'un  héros.  Lorsqu'on  lui 
parlait  de  l'illustre  prisonnier,  il  di- 
sait :  «  Si  j'étais  à  la  place  de  mou 
père  ,  je  ne  tiendrais  pas  un  tel  oi- 
seau en  cage.  »  Mais  la  mort  pré- 
maturée de  ce  prince  priva  l'illustre 
captif  d'un  puissant  protecteur,  et 
l'Angleterre  d'un  monarque  qui  au- 
raitexercc  une  glorieuseinflucnce  sur 
ses  destinées  ,  et  détourné-probable- 
ment  les  malheurs  qui  accablèi'ent 
depuis  la  famille  des  Stuart.  Ralegh, 
cependant ,  après  ce  funeste  événe- 
ment, ne  resta  pas  sans  appui  à  la 
cour.    Le  roi  de  Danemark   et  la 
reine  d'Angleterre  sollicitaient  vive- 
ment son  élargissement  :  l'occasion 
paraissait  favorable;  Cécil ,  son  prin- 
cipal ennemi ,  n'existait  plus  ;  sir 
Ralph  Windwood  ,  qui  avait  suc- 
cédé à  une  partie  des  fonctions  de 
Cecil ,  se  montrait  contraire  aux  in- 
térêts de  l'Espagne,  et  approHvaitles 
projets  du  héros  de  la  Virginie,  qui 
proposaitauroid'aller  venger  enAmé- 
rique  les  cruautés  que  les  Espagnols 
avaient  exercées  envers  ses  sujets ,  et 
de  joindre  à  sa  couronne  l'empire  de 
la  Guianc  et  les  mines  d'or  qui  s'y 
trouvaient.  Enfin  la  longue  captivité 
de  Ralegh  eut  un  terme;  et  il  sortit 
de  la  Tour  de  Londres  ,  le  17  mars 
161G.  Mais  (nous  en  avons  aujour- 
d'hui la  preuve  ) ,  ce  ne  fut  point  à 
l'intercession  respectable  d'une  épou- 
se  et  d'un  roi ,  ce  ne  fut  point  à  des 
motifs  d'intérêt  national,  ni  à  des 
sentiments  de  miséricorde  et  de  jus- 
lice  que  Jacques  !<=»".  céda  ^  lors- 
qu'il donna  l'ordre  de  mettre  sir 
Walter  Ralegh  en  liberté.  11  obéit  à 
l'influence  de  son  nouveau  favori , 
Villicrs  ,  duc  de  Buckingham,  qui 
fut    assez    vil  pour  exiger,  com- 
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me  prix  de  «oa  crédit ,  une  «oramc 
de  quinze  cents  livres  sterling.  Ainsi, 
sous  un  roi  faible  ,  le  bien  même 
est  souvent  uu  mal ,  parce  qu'il  ne 

Eeut  s'opërer  que  par  des  moyens 
onteux.  Ralegli ,  en  obtenant  sa  li- 
berté ,  n'avait  pas  obtenu  son  par- 
don :  cependant  le  roi  non-seulement 
avait  approuve'  le  plan  de  son  expé- 
dition pour  la  Guiane ,  mais  en  avait 
fait  une  condition  de  la  grâce  qu'il 
lui  accordait.   Le  duc  de  Buckin- 
gbam  et  sir  William  John  offrirent  il 
Ralegh  s'il  voulait  ajouter  sept  cents 
livres  sterling  à  la  somme  qu'il  leur 
avait  déjà  donnée ,  de  lui  procu- 
rer son  plein  et  entier  pardon  ,  re- 
vêtu de  toutes  les  formes  convena- 
bles, et  de  plus  la  faculté  de  ne  point 
entreprendre  rexpéJition  contre  la 
Guiane.  Ralegb  refusa  :  ni  les  glaces 
de  l'âge  ,  ni  sa  longue  captivité,  n'a- 
vaient  pu  amortir  le  feu  de  .«on 
imagination ,  ni  modérer  sa  fougueu- 
se ambition.  Il  mit  la  plus  grande 
activité  dans  les  préparatifs  de  son 
expédition  :  il  y  consacra  toute  sa 
fortune  et  une  partie  de  celle  de  sa 
femme;  et  leaSmirs  1617  ,  il  mit 
k  la  voile  pour  entreprendre  sa  qua- 
trième expédition  dans  la  Guiane , 
emmenant  avec  lui  une  escadre  de 
douze  vaisseaux.  Cependant  la  cour 
d'Espagne  avait  depuis  long-temps 
employé  toute  l'habileté  de  sa  politi- 
que pour  mettre  le  roi  d'Angleterre 
dans  ses  intérêts:  elle  lui  avait  pro- 
rais imc  infante  pour  le  prince  de 
Galles  ;  elle  flattait  sa  vanité  du  titre 
de  roi  pacifique.  Les  seuls  préparatifs 
de   l'entreprise   projetée   excitèrent 
en  elle  les  alarmes  les  plus  vives  :  elle 
se  plaignit  à  Jacques  de  ce  qu'il  vou- 
lait troubler  la  bonne  harmonie  qui 
existait  entre  les  deux  nations.  Jac- 
ques répondit  que   la   commission 
qu'il  avait  délivrée  à  sir  Walter , 
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portait  expresstîment  qn^  n'entre- 
prendrait rien  contre  les  puissances 
avec  lesquelles  l'Angleterre  était  en 
paix ,  et  que  comme  il  ce  l'avait  pas 
relevé  de  la  condamnation  qui  pe- 
sait sur  lui ,  il  était  certain  qu'il  n'ex- 
céderait pas  les   pouvoirs  qui  lui 
avaient  été  accordés.  La  cour  d'Es- 
pagne ne  s'en  tint  pas  à  cette  décla- 
ration ;  et ,  par  les  intrigues  de  soa 
ambassadeur,  le  comte  de  Gondo- 
mar  ,  elle  parvint  à  faire  consentir 
le  faible  Jacques  à  s'unir  avec  elle 
pour  perdre Ralegh.  Celui-ci,  avant 
de  partir ,  avait  livré  au  roi ,  par  ses 
ordres ,  le  plan  de  son  expédition  , 
le  lieu  oii  il  débarquerait ,  l'état  des 
hommes  et  des  munitions  de  guerre 
et  autres ,  qu'il  emportait  avec  lui. 
Cet  élat,  par  une  trahison  infâme, 
fut  remis  par  le  roi  lui  -  même  à 
Gondomar,  qui  le  fit  parvenir  à  sa 
cour  :  celle-ci  l'envoya  aussitôt  aux 
commandants  de  ses  colonies  en  Amé- 
rique. Tous  les  ports  furent  fortifiés  ; 
et  l'on  expédia  une  flotte  chargée  de 
croiser  dans  ces  parages.  L'Eispagne 
eut  d'autant  plus  le  temps  d'achever 
ses  préparatifs ,  que  Ralegh,  contra- 
rié par  les  vents ,  n'avança  que  très- 
lentement  ;  la  maladie  et  le  mécon- 
tentement se  mirent  dans  son  équi- 
page ,  qui  avait  été  exprès  composé 
d'hommes  ignorants,  insubordonnés, 
et  souillés  de  tous  les  vices.  Enfin  il 
arriva  néanmoins  sxir  la  côte  de  la 
Guiane,  vers  le  milieu  de  novembre; 
mais  il  était  alors  accablé  par  la  ma- 
ladie ,  et  se  trouvait  dans  un  état  de 
faiblesse,  qui  le  rendait  incapable  de 
rien  entreprendre  par  lui-même  :  il 
envoya  Keymis  et  son  fils  Walter  à 
la  tête  de  ses  meilleures  troupes  ,  en 
leur  donnant  pour  instructions  de  se 
diriger  droit  vers  le  lieu  où  était  la 
mine  d'or ,  située ,  selon  lui ,  à  deux 
journées  de  la  ville  de  Saint  -  Thome 
2.. 
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bârie  rdcemment  par  les  Espagnols 
sur  la  branche  de  rOrcnoque  qu'a- 
vait visite'eKeymis  dans  son  premier 
voyage.  Les  Espagnols  s'opposèrent 
à  ce  que  les  Anglais  pénc'trassent  dans 
un  pays  dont  ils  se  pre'tcndaient  les 
maîtres.  Les  Anglais  alors  attaquèrent 
Saint-Tlioraé  ,  prirent  cette  ville,  et 
la  réduisirent  en  cendres.  Diego  de 
Palameca,  qui  portait  le  titre  de  gou- 
verneur de  la  Guiane,  d'El-Dorado  , 
et  de  la  Trinité,  fut  tué  dans  cette  ac- 
tion :  mais  le  jeune  Waltcr  y  perdit 
aussi  la  vie;  etKeymis  ,  affligé  d'une 
si  grande  perte ,  mal  obéi  des  siens  , 
et  ignorant  si  Ralcgb  n'avait  pas 
succombé  à  la  violence  de  la  mala- 
die ,  revint  sur  ses  pas ,  négligeant 
cette  partie  de  ses  instructions  qui 
lui   prescrivait   d'aller   en  avant  à 
la  recherche  de  la  mine.  Fortement 
désapprouvé  par  son  chef ,  Keymis 
ne  put  supporter  ses  reproches  ,  et 
se  donna   la  mort.  Ralegh  revint 
inconsolable  de  la  perte  de  son  fils, 
entièrement  ruiné ,  et  obligé  encore 
de  se  défendre  contre  ceux  qui,  après 
l'avoir  abandonné  au  moment  du 
péril,prctendaient,  pour  couvrir  leur 
lâcheté  ,   qu'il  n'avait  formé  cette 
entreprise  quepour  s'enrichir  pardes 
pirateries ,  et  qu'il  ne  croyaità  l'exis- 
tence d'aucune  mine.  Dans  la  let- 
tre qu'il  écrivit  à  sir  Ralph  Wind- 
wood ,  pour  lui  rendre  compte  de 
l'issue  malheureuse  de  sou  expédi- 
tion,Ralcgh  eut  l'imprudence  défaire 
mention  de  la  trahison  dont  le  roi 
l'avait  rendu  victime ,  en  transmet- 
tant aux  Espagnols  l'état  de  ses  for- 
ces. Il  omit  cette  circonstance  dans 
son  apologie  officielle ,  et  se  con- 
tenta de  répondre  de   son   mieux 
aux  divers  reproches  qui  lui  étaient 
faits.   II   cita  tous  les   grands  ca- 
pitaines sur  terre  et  sur  mer  q^ii 
avaient  éprouvé  des  défaites  avec 
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des  forces  plus  nombreuses  et  bien 
disciplinées ,  tandis  qu'à  la  réserve 
de  quelques  amis  qui  l'avaient  suivi 
volontairement ,  son  équipage  et  sa 
troupe  n'étaient  composés  que  d'un 
amas  de  misérables  ou  de  repris  de 
justice.  Aux  premières  nouvelles  de 
la  prise  de  Saint-Thomé,  Gondomar 
e'tait  allé  trouver  le  roi  Jacques  I*:''. 
pour  lui  demander  vengeance  de  la 
violation  de  la  paix  ,  contre  un  hom- 
me enfin  qu'il  ne  désignait  plus  que 
sous  le  nom  de  l'infâme  pirate.  Non- 
seulement  la  politique  de  sa  cour  ob- 
ligeait Gondomar  à  poursuivre  cette 
alfaire  avec  chaleur  j  mais  Ralegh 
était  pour  lui  un  ennemi  personnel  : 
Pedro  Sarraiento  ,    précédemment 
fait  prisonnier,  et  Palameca  tué  à 
Saint-Thomé,  étaient  tous  deux  les 
proches   parents  de  l'ambassadeur 
espagnol.  Lord  Carew,  et  quelques- 
uns  des  ministres  de  Jacques  I*^'". , 
s'employèrent  en  vain  pour  Ralegh. 
Le  monarque  intimidé  par  les  mena- 
ces de  l'Espagne ,  n'eut  aucun  égard 
à  leurs  conseils  ctàleurs  prières.  Il  fit 
paraître  une  déclaration,  en  date  du 
1 1  juin  1618,  dans  laquelle  il  désap- 
prouvait la  prise  de  Saint-Thomé, 
et  toute  attaque  injuste  qui  pourrait 
avoir  été  faite  contre  les  sujets  du 
roi  d'Espagne  ;  il  ordonna  en  mê- 
me temps  que  celte  affaire  fût  ins- 
truite dans  son  conseil  privé.  Ra- 
legh, fort  de  son  innocence,  sachant 
qu'il  avait  risqué  sa  vie  et  perdu  sa 
fortune  dans  une  entreprise  conçue 
principalement  pour  l'intérêt  de  sa 
patrie  et  de  son  roi ,  était  revenu  en 
Angleterre  :  mais  il  s'aperçut  bientôt 
des  fâcheuses  dispositions  de  Jacques 
à  son  égard  ;  et  se  repentant  de  ne 
s'être  pas  soustrait  à  sa  puissance  ,  il 
essaya  de  s'évader  :  trahi  par  celui- 
là   même  auquel  il  s'était  confié  , 
il  fut  arrêté ,  et  de  nouveau  cojpri- 


souue.  L'Espagne  demandait  sa  tète; 
le  roi  la  lui  accordait,  et  il  n'ctait 
plus  embarrasse'  que  de  trouver  un 
moyen  légal  pour  ordonner  son  sup- 
plice. En  ell'et,  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne accusait  le  commandant  an- 
glais d'avoir  violé  le  territoire  es- 
pagnol ,  d'avoir  surpris  ,  pillé  et 
brûlé  une  ville  espagnole,  d'avoir 
commis  une  infraction  à  la  paix , 
outrepassé  les  pouvoirs  qu'il  avait 
reçus  du  souverain  ,  et  agi  dans  un 
sens  contraire  à  la  lettre  de  ses  ins- 
tructions. Mais  Ralcgh  répondait  que 
c'étaient  les  Espagnols  qu'il  fallait 
accuser  de  s'être  emparés  d'un  ter- 
ritoire qui  appartenait  à  l'Angle- 
terre ,  puisqi»,  sous  le  rîgne  d'É- 
lisabcth  ,  des  vaisseaux  équipes  par 
lui  avaient  les  premiers  pris  posses- 
sion de  la  Guiane  au  nom  de  l'An- 
gleterre ,  et  le  roi  Jacques  lui-même 
avait  depuis  reconnu  cette  prise  de 
possession  ,  puisqu'il  avait  concédé  à 
M.  Charles  Lcigh  et  à  M.  Har- 
«:ourt  une  portion  des  terres  de  la 
Guiane.  Si  donc  Saint  Thoraé  avait 
été  prise  et  pillée,  c'est  que  les  Es- 
pagnols qui  l'habitaient  avaient  les 
premiers  attaqué  les  Anglais  ,  et  s'é- 
taicnt  opposés  à  ce  qu'ils  pénétras- 
sent jusqu'aux  mines  qui  leur  appar- 
tenaient ;  et  lors  même  que  ilalegli 
.ne  se  serait  pas  trouvé  à  cet  égard 
dans  le  cas  d'une  légitime  défense , 
il  aurait  eu  le  droit  de  clrasser  les 
Espagnols  d'un  territoire  usurpé  et 
appartenant  à  l'Angleterre  :  que  s'il 
existait  un  traité  de  paix  entre  les 
deux  nations,  tout  le  monde  savait 
que  ce  traité  ne  concernait  que  l'Eu- 
rope ;  que  relativement  aux  posses- 
sions d'outre  -  mer  ,  ou  n'avait  pu 
s'accorder  sur  rien  ,  et  que  l'état 
de  guerre  subsistait  toujours  en- 
tre les  deux  nations  daus  ces  con- 
trées :  ce  qui  le  prouvait,  c'est  que 
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les  Espagnols  en  Amérique  avaient , 
depuis  la  paix ,  massacré  trente-six 
Anglais  faisant  partie  de  l'équipage 
d'un  vaisseauaug  lais,  et  qu'ils  avaient 
livré  des  combats  et  exercé  d'autres 
cruautés  contre  des  sujets  anglais. 
Ralegh ,  qui  n'avait  point  attaqué  les 
Espagnols  daus  leurs  possessions 
d'Europe ,  n'avait  donc  point  trans- 
gressé les  pouvoirs  que  le  roi  lui 
avait  accordés  :  il  n'était  donc  pas 
coupable;  et  les  accusations  dirigées 
contre  lui  devaient  être ,  à  plus  juste 
titre  ,  rétorquées  contre  ses  accusa- 
teurs eux-mêmes.  Ces  raisons ,  qui 
eussent  été  rcjetécs  par  tout  tribunal 
espagnol ,  eussent  été  victorieuses 
devant  un  juvy  anglais  ;  et  l'on  eût  en 
vain  espéré  en  composer  un  qui  con- 
damnât le  chef  d'une  telle  expé- 
dition. Comme  Jacques  l*^"".  voiJait 
satisfaire  la  cour  d'Espagne  à  tout 
prix,  on  résolut  de  se  servir  delà  con- 
damnatiou  à  mort  que  Kalcgb  avait 
encourue  quinze  ans  auparavant  j  et 
sous  le  prétexte  que  ,  d'après  les 
lois  anglaises ,  il  n'était  pas  permis 
d'actionner,  pour  quelque  crime  que 
ce  fût ,  celui  qui  se  trouvait  poursui- 
vi pour  crime  de  haute-trahison,  on 
requit  contre  sir  Waller,  pour  puni- 
tion des  nouveaux  délits  qu'on  lui  re- 
prochait, la  condauuiatiou  à  mort 
dont  il  était  passible.  Eu  vain  ob- 
jecta-t-il  (ju'il  était  absurde  de  l'en- 
voyer au  supplice  pour  avoir  fait  la 
guerre  à  l'Espagne  ,  eu  vertu  d'uu 
arrêt  reudu  pour  cause  de  conniven- 
ce avec  l'Espagne  j  que  le  roi  l'avait 
relevé. implicitement  de  sa  condam- 
nation, puisqu'il  l'avait  fait  sortir 
de  prison  pour  lui  donner  un  com- 
mandement qui  lui  conférait  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  les  propres  su- 
jets de  sa  majesté.  Les  juges  du  tri- 
bunal lui  déclarèrent  que  l'intention 
du  roi   était  que  la  coudamnalioa 


(jiffl  avaïl  encourue ,  il  y  a  quinze 
aD9 ,  reçût  pon  exécution  ,  et  ils 
l'exhortcrcnt  à  se  préparer  à  la 
mort.  11  s'y  pre'para  en  effet  avec 
un  sang-froid  et  un  courage  di- 
gnes d'admiratiou.  La  reine  et  plu- 
sieurs personnages  puissants  inter- 
cédèrent en  sa  faveur  ,  et  cher- 
chèrent à  obtenir  sa  grâce  5  mais 
Gondoraar  reclama  avec  force  au- 
près du  roi  l'exécution  de  l'enga- 
ccment  conlr.icîé  avec  lui,  et  il 
l'emporta.  Ralegh  apprit  avec  in- 
différence les  efforts  que  l'on  fai- 
sait pour  lui  sauver  la  vie.  L'â- 
ge ,  la  fièvre ,  qui  le  tourmentait 
alors,  et  les  indignes  traitements 
dont  il  était  l'objet,  luiavaientôté  le 
désir  d^  pi'olongcr  son  existence. 
«  Le  monde ,  disait-il ,  n'est  qu'une 
•  vaste  prison  ,  dans  laquelle  un 
p  grand  nombre  sont  journellement 
»  choisis  pour  être  exécutés  par 
»  la  mort.  »  Il  écrivit ,  la  vedie 
du  jour  fixé  pour  son  supplice,  une 
pièce  de  vers  intitulée  :  Mon  pè- 
lerinage :  il  dressa  ensuite  une  cour- 
te déclaration  pour  attester  devant 
Dieu,  qu'il  était  innocent  des  faits 
dont  on  l'accusait;  protestant  que 
.jamais  il  n'avait  formé  aucun  com- 
plot, directement  ni  indirectement 
avec  le  roi  de  France  ou  tout  autre 
prince  étranger,  et  qu'il  n'avait  eu 
d'autre  projet,  dans  son  expédition 
de  la  Guiane  ,  que  de  s'emparer  des 
mines  d'or  qu'il  croit  exister  à  trois 
journées  de  Saint-Thomé.  Enfin  ,  le 
29  octobre  1618  fut  le  jour  fixé 
pour  son  exécution  ;  et ,  par  une  reu- 
contre  singulière,  qui  n'a  eu  lieu  que 
cette  seule  fois,  ce  jour  était  celui 
'  de  l'inauguration  d'uu  nouveau  lord 
maire.  Ralegh  ,  conduit  par  les  sche- 
riffs ,  marcha  au  supplice,  non-seule- 
ment avec  calme  et  dignité,  mais  avec 
contentemcut.  Arrivé  au  lieu  011  l'd- 
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chafaud  ^taît  dressé  ,il  se  félicila  de 
n'avoir  pas  succombé  à  sa  maladie , 
et  de  n'avoir  pas  péri  dans  l'obscuri- 
té d'une  prison ,  mais  de  mourir  au 
grand  jour  en  présence  de  ses  amis 
et  de  tant  de  personnes  rccomraan- 
dables.   Il  les  pria  de  s'approcher 
tous  de  l'échafaud,  afin  de  mieux 
entendre  ce  qu'il  aurait  à  dire  ;  et  il 
prononça  ensuite ,  d'une  vo  ix  forte  et 
assurée,  un  long  plaidoyer  pour  ré- 
futer toutes  les  accusations  et  toutes 
les  calomnies  dont  il  avait  été  l'ob- 
jet (5).  Quand  il  eut  fini  son  apo- 
logie ,  il  fit   des  adieux   particu- 
liers à  chacun  de  ses  amis,  en  leur 
disant  qu'il  parlait  jpour  un  long 
voyage  ;  et  il  chargeaWord  Arundel , 
qui  se  trouvait  présent,  de  supplier 
le  roi  de  sa  part,  de  faire  en  sorte 
qu'il  ne  fût  publié  aucun  écrit  pour 
diftamer  sa  mémoire.  H  fit  ensuite 
éloigner  de  l'échafaud  tous  ceux  qui 
s'étaient  pressés  autour  de  lui,  et  il 
demanda  àl'exécuteur de  lui  montrer 
sa  hache  ;  il  en  examina  le  tranchant, 
et  l'ayant  trouvé  tel  qu'il  le  desirait, 
il  dit  :  a  C'est  un  remède  aigu ,  mais 
»  il  guérit  de  tous  les  maux.  »  L'exé- 
cuteur   se   mit  à    genoux   devant 
lui  pour  lui  demander  pardon.   Ra- 
legh posa    une  de  ses    mains    sur 
son  épaule,  et  déclara  qu'il  lui  par- 
donnait. 11  se  tourna  ensuite  succes- 
sivement vers  tous  les  assistants  ,  et 
les  engagea  à  haute  voix  de  prier 
Dieu   pour  lui;  puis  il  mit  sa  lête 
sur  l'échafaud  ,  et  avec  son  bras 


(5)  Iliirae ,  pour  ôtrr  toute  leur  valeur  .N  des  asser- 
tions faites  na  pied  de  Téchafaud  ,  prtteiid  que  Ra- 
legli  déclara  dans  celte  occasion  ,  de  la  maniè- 
re la  plus  solciiniUe  ,  qu'il  n'avait  en  rien  coopè- 
re h  la  mort  d'Essex  ,  tandis  que  ses  lettres  prouvent 
le  contraire.  IMais  cela  n'est  pas  exact  :  dans  son 
npolouie,  Ralegh  se  jastifie  seulement  de  s'être  ré- 
joni  de  la  mort  d'Essex;  il  dit  cju'il  l'a  pleure,  J>ré- 
voyant  liien  que  les  e  nenii»  d  Esse»  deviendraient 
bientôt  les  siem.  BalecLue  dit  rien  de  plus;  au  con- 
traire, il  avoue  «jii*il  était  d'an  ^arii  coulrolfc  i 
Esspx.      * 
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donna  le  gîgnal  à  I'cx<*cutcur ,  qui 
aussitôt  frappa  le  coup  mortel.  Ainsi 
périt ,  à  l'âge  de  soixante -six  ans  , 
Walter  Ralegb,  qui  eût  été  plus 
grand  et  plus  heureux,  si ,  pour  sa 
fortune  et  pour  sa  gloire,  il  s'était  fié 
à  la  seule  puissance  de  son  géuie,  et 
s'il  n'avait  pas  laissé  dégrader  en  lui, 
par  le  manège  et  les  passions  du 
courlisan ,  les  actions  et  les  senti- 
ments du  héros.  Cette  grande  victi- 
me, si  lâchement  sacrifice  à  une  na- 
tion rivale  et  abhorrée  des  Anglais, 
augmenta  encore  leur  animadversion 
contre  Jacques  P"". ,  contre  ce  roi 
rhéteur ,  ce  pédant  couronné ,  de- 
venu méprisable  par  sa  faiblesse, 
et  ridicule  par  son  savoir  même. 
L'opinion  publique  se  prononça  si 
e'nergiqueoient  contre  cet  acte  basse- 
ment cruel,  que  Jacques  crut  devoir 
publier  une  déclaration  justificative, 
qu'il  fit  signer  par  six  membres  de 
son  conseil-privé.  11  est  étonnant 
que  Hume  ait  pu  trouver,  dans  les 
mensonges  officiels  que  renferme  cet 
écrit,  les  fondements  de  la  vérité 
'  Uorique,  et  qu'il  se  soit  formé  , 
iprès  eux  ,  une  opinion  qui  l'ait 
I  lu  injuste  envers  l'un  des  plus 
grands  bommes  que  l'Angleterre  ait 
produits.  Shirlcy ,  William  Oldy  et 
Thomas  Birch  ont  écrit  des  notices 
sur  WaUcr  Ralegb ,  en  tête  de  ses 
OEuvres.  M.  Arthur  Cayley  a  publié 
à  Londres,  en  i8o5,  une  Fie  de 
fFalter  Ralegh^  eu  i  volumes  in- 
4**.  :  son  ouvrage  n'est  qu'un  re- 
cueil de  pièces  et  de  notes  relati- 
ves à  Ralegh,  classées  par  chapitres, 
mais  pas  toujours  selon  l'ordre  con- 
venable. En  tète  de  cet  ouvrage,  qui 
contient  plusieurs  morceaux  curieux 
et  jusqu'alors  inédits  ,  est  un  portrait 
de  Ralegh  et  wnfac  -  simile  de  son 
écriture.  La  seconde  partie  du  cin- 
quième volume  de  la  collection  ia- 
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rituWe  :  Select  Biograpftjr^  m  -  i8, 
publiée  en  1821 ,  contient  une  Vie 
de  Ralegh ,  compilée  avec  peu  de  ju- 
gement. Parmi  les  nombreux  ouvra- 
ges sortis  de  la  plume  de  Ralegb  , 
l'Histoire  du  monde  est  le  princi- 
pal. La  onzième  et  dernière  édition 
de  cet  ouvrage,  qui  est  aussi  la  meil- 
leure, a  élédonnée  par  Oldy,  infol., 
en  I  •;  36.  Le  docteur  Thomas  Birch  a 

f)ublié  les  OEuvres  diverses  de  Ra- 
cgh  ,  en  1 75 1  ,  en  u  vol.  in  -  8°.  ; 
mais  il  en  a  omis  un  assez  grand 
nombre,  soit  imprimées,  soil  manus- 
crites,dontM.  Cayley  a  donné  la  lis- 
te,  dans  son  tome  11,  p.  188-190. 
Il  en  est  qu'on  n'a  pu  retrouver,  mê- 
me en  manuscrit ,  et  qu'on  ne  con- 
naît que  par  les  citations  que  Ralegh 
lui-même  en  a  faites;  tel  est  son 
Traité  sur  les  Indes  Occidentales,  et 
celui  sur  la  Tactique  navale,  dont 
il  fait  mention  au  livre  v,  chap.  1  , 
sect.  6  de  son  Histoire  du  monde. 
Gibbon  commença,  dans  sa  jeunes- 
se, une  Biographie  de  Ralegh;  mais 
il  abandonna  ce  projet  pour  un  au- 
tre plus  vaste.  Ce  beau  sujet ,  qui 
était  digne  de  la  plume  d'un  histo- 
rien tel  que  Gibbon ,  reste  encore  à 
traiter  (6).  W — r. 

RALLIER  DES  OURMES  (Jeaw- 
Joseph),  conseiller  d'honneur  au  pré- 

(6)  Tous  les  dictiunnairrs  biograpliiquca  français 
mit  rt  peté  que  WaJter  Rale^I»  a  le  premipr  traite- 
purté  le  cerisier  en  Irlande ,  et  cja'il  fut  plautc  dans 
un  jartlin  qui  existe  encore  près  de  \S'alcrford.  Ce 
fait  intere»saot  peut  être  Trai ,  quoiqu'il  s?  trouve 
dans  deë-  livres  qui  foumiilIeDt  d'erreurs  sur  Ralegh. 
Cependant  nous  ne  Tarons  lu  daus  aucuu  de»  ouvra- 
ges originaux  qui  Duus  ont  stTvi  de  jçuide  ;  et  n'ayant 
pas  le  loisir  de  faire  les  recherches  nécessaire» ,  nous 
ne  pouvons  oi  l'admettre  ni  le  rejeter.  H  en  est  de 
même  d'un  autre  fait  plus  îotporbiut ,  c'est  l'iutro- 
dnctiuu  de  Ij  pomme  de  terre  ,  le  présent  le  plu*  l«^- 
cieux  que  l'ant-ieu  monde  ait  reçu  du  nouveau.  On 
dit  que  Ralegh  l'apitorta  d'Amérique  en  Irlande, 
d'où  ille  passa  dans  le  Lanca-shire ,  ou  elle  fut  cul- 
tivte  en  grand  ,  et  de  là  portée  sur  le  continent. 
C'est  du  moins  l'opinlou  de  l'armenticr.  QueU 
qucs  plants  en  avaient ,  il  est  vrai ,  été  portés  anté- 
rieurement en  Italie  [  f.  LÉCLL'SE  );  mais  ou  ne  le» 
y  cultivait  guère  qna  cumme  un  objet  de  simple  cu- 
riosité'. 


34 


RAL 


sidial  de  Rennes ,  ne  le  26  mai  1 7  o  i , 
n'a  fait  imprimer  séparément  aucun 
de  ses  ouvrages  ;  mais  il  s'en  trouve 
de  disse'mine's  en  différents  recueils  , 
notamment  dans  l'Encyclope'die  et 
dans  les  Mémoires  des  savants  e'tran- 
gers ,  que  publiait  tous  les  ans  l'aca- 
démie des  sciences.  Presque   tout 
ce    qu'il  a   fourni   à  l'Encyclopé- 
die est  relatif  à  l'aritlimétique.  Tels 
sont  les  articles ,  Echelle  arithmé- 
tique, Escompte,   Intérêt,    Pro- 
portion ,  Progression.  Un   seul  a 
trait  à  la  morale  ;    c'est  celui  du 
Vœu  conditionnel;  mais  ce  morceau 
suffit  pour  donner  une  idée  de  la 
façon  de  penser  de  l'auteur  et  de  sa 
manière  d'écrire.  D'Alembert  parle 
en  plusieurs  endroits ,  avec  élofi;c ,  du 
tribut  que  Rallier  payait  à  l'Ency- 
clopédie. On  peut  voir  ce  qu'il  dit , 
à    Toecasion   de   l'article    Echelle 
arithmétique  ,   quoique  lui  -  même 
eût  déjà  fourni,  sur  la  même  matiè- 
re ,  les  articles,  Arithmétique,  Bi- 
naire ,  Calcul ,  Dactjlonomie ,  Dé- 
cimales ,  etc.  Rallier  a  fourni  aux 
Mémoires  des  savants  étrangers  : 
i^.  Mémoire  sur  les  carrés  magi- 
ques (tome  IV,  année  1763);  —  2». 
Usage  des  diviseurs  d'un  nombre 
pour  résoudre  un  problème  d'arith- 
métique (tomev,aunée  1 768)5 — 3». 
Méthode  facile  pour  découvrir  tous 
les  nombres  premiers  contenus  dans 
un  cours  illimité  de  la  suite  des  im- 
pairs, et  tout  d'un  temps,  les  divi- 
seurs simples,  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas; — 4°«  Méthode  nouvelle  de  divi- 
sion quand  le  dividende  est  multù 
pie  du  diviseur     et  d'extraction 
quand  la  puissance  est  parfaite. 
Rallier,  faisant  lui-même  l'applica- 
tion de  sa  méthode ,  avait  rédigé  des 
Tables  fort  étendues  des  nombres 
premiers  et  des  diviseurs  simples  de 
cens  qui  ne  le  sont  pas.  Ces  Tables, 
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dont  le  manuscrit  existe  de  sa  main, 
étaient  destinées  à  l'impression;  mais 
l'ouvrage  que  M.  Lidonne  a  publié, 
en  1 808 ,  sous  ce  titre  :  Tables  d^ 
tous   les  diviseurs  des  nombres  , 
calculés,    depuis  un  jusqu'à  cent 
deux  mille,  rend  désormais  celte 
publication   superflue.   Ces  Tables 
sont  d'autant  plus  utiles,   qu'avec 
les  nombres  premiers  ,  on  y  trouve 
encore   leurs   logarithmes.  Rallier 
des  Ourmes  a  fourni  aussi  plusieurs 
Mémoires   à  la    société  d'agricul- 
ture, de  commerce  et  des  arts  de 
Bretagne  ,    fondée   eu    \']5']  ,   et 
dont  il  fut  un  des  premiers  mem- 
bres. Il  a  laissé,  sur  la  théorie  des 
probabilités  appliquée  aux  jeux  sou- 
mis à  l'influence  du  hasard,  tels  que 
le  trictrac ,  et  sur  d'autres  n;aticres, 
des  écrits  qui  n'ont  point  vu  le  jour. 
Il  avait  fait  ses  études  chez  les  Jé- 
suites ;  et,  fort  jeune  encore ,  il  avait 
été  tenté  de  se  faire  jésuite  lui  -  mê- 
me. Déjà  il  avait  rempli,  pendant 
quelque  temps  ,  dans  celte  société  , 
les  fonctions  de  régent  j  et  il  était 
sur  le  point  de  s'y  engager  pour  tou- 
jours, quand  des  raisons  de  famille 
le  déterminèrent  à  rentrer  dans  le 
monde.  Un  frère  aîné ,  qu'il  perdit 
quelque  temps  après,  lui  laissa  une 
fortune  délabrée ,  dont  il  sawva  les 
débris.  Il  se  maria  ensuite;  et,  se 
retirant  dans  une  camj>agne,  il  y 
consacra  tous  ses  moments  ou  à  l'é- 
tude ou  à  l'éducation  de  ses  enfants. 
Non-seulement  il  apprit  à  son  fils 
ce  que  l'on  apprend  dans  les  collè- 
ges ;  il  l'avança  même  assez  dans  les 
mathématiques  pour  le  mettre  en 
état  d'être  reçu ,  à  l'âge  de  seize  ans , 
aux  écoles  d'application  du  génie. 
Rallier  des  Ourmes  est  mort,  le  23 
juin,  1771  ,  dans  son  modeste  ma- 
noir de  la  Rivière ,  près  de  Vitré. 
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RAMAZZINI  (  Bernard  ) ,  mé- 
decin, naquit,  en  i633,  à  Carpi , 
petite  ville  de  l'ctat  de  Modène ,  dcjà 
célèbre  par  la  naissance  de  Jacques 
Berenger  V.  ce  nom ,  IV  ,  236  ) , 
qui ,  l'un  des  premiers  ,  appliqua  le 
mercure  au  traitement  des  maladies 
syphilitiques,  Gtun  secret  de  ce  pro- 
ce'dé.  et  gagna  une  fortune  immense. 
Ramazzini  fit  ses  e'tudesaucollégedes 
je'saites  de  Modène,  et  étudia  ,  pen- 
dant trois  ans  ,  la  philosophie  à  Par- 
me. Son  élocution  e'tait  si  pure  et  si 
facile,  que  son  père  voulut  l'engager  à 
entrer  dans  la  carrière  du  droit  et  de 
la  législature  ;  mais  il  se  décida  pour 
la  médecine,  par  un  goût  particulier. 
Il  suivit  les  cours  de  l'université  de 
Parme  ,  pendant  quatre  ans  ,  et  , 
après  avoir  reçu  le  bonnet  de  doc- 
teur, en  1659,  se  rendit  à  Rome, 
où  il  se  mit  au  nombre  des  disciples 
d'Ant.  Marie  de  Rossi ,  fils  de  Jérô- 
me de  Rossi ,  médecin  du  pape  Clé- 
ment VII  :  il  pratiqua  son  art  quel- 
que temps  dans  cette  capitale  ,.  et 
obtint  la  place  de  medico  condotto 
(  médecin  particulier  )  de  la  petite 
ville  de  Castro.  Mais  l'air  peu  salu- 
brc  de  ce  pays  altéra  sa  santé ,  et  l'o- 
bligea de  retourner  dans  sa  patrie  , 
où  il  fut  long-temps  à  se  rétablir.  Il 
y  exerça  l'art  médical  avec  distinc- 
tion ,  ju?qu'en  1671  ,  époque  à 
laquelle  il  fut  appelé  à  Modène  par 
le  duc  régnant.  Il  y  acquit ,  en  peu  de 
temps,  une  grande  réputation.  Fran- 
çois II  ,  duc  d'Esté  et  de  Modène  , 
ayant  fondé  dans  cette  dernière 
yille  une  école  de  médecine  ,  en 
1678  ,  Ramazzini  y  fut  nommé, 
quatre  ans  après  ,  professeur  de 
théorie. 'Il  y  enseigna  pendant  dis- 
huit  ans.  Une  maladie  épidémique , 
de  la  nature  de  celles  qu'on  nom- 
mait fièvres  putrides  et  pctéchiales , 
se  manifesta ,  en  1O90  ,à  Mcdèue ,  et 
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y  causa  de  grands  ravages ,  surtout 
parmi  les  Juifs.  Ramazzini  eut  beau- 
coup de  malades  à  soigner,  et  il  écri- 
vit une  histoire  circonstanciée  de 
cette  maladie.  On  prétend  qu'il  a  été 
le  premier  qui  ait  observé  l'influence 
qu'une  éclipse  exerce  sur  le  corps 
humain  malade  :  à  cette  époque  il  y 
en  eut  une  de  lune ,  pendant  laquelle 
beaucoup  de  malades  succombè- 
rent. L'universitéde  Padoue  jouissait 
d'une  juste  célébrité.  Ramazzini  y  fut 
nommé,  en  1 700 ,  à  la  chaire  de  mé- 
decine pratique.  Quoiqu'il  eût  alors 
soixante-six  ans,  il  n'en  fit  pas  moins 
ses  cours  avec  toute  l'exactitude  et 
l'activitéd'unhommedansla  force  de 
l'âge  ;  mais,  trois  ans  après ,  une  flu- 
xion dont  il  fut  attaqué  ,  lui  affaiblit 
les  yeux ,  et  il  perditla  vue ,  eu  1 705. 
LeséuatdeVcniselenomniaen  1708, 
président  du  collège  de  médtciuc  de 
cette  ville;  et,  l'année  suivante,  il 
fut  promu  à  la  première  chaire  de 
médecine  pratique.  Son  pctit-ûls  lui 
servait  de  lecteur  pour  ses  leçons , 
qu'il  continua  pendant  six  ans.  Mais 
le  5  novembre  1714»  il  fut  frappé 
d'une  apoplexie  foudroyante  qui  ter- 
mina se.s  jours,  à  l'âge  de  quatre-vingt 
un  ans.  Il  était  membre  de  l'académie 
des  Dissommti  de  Modène  ,  de  celle 
des  Curieuxde  la  nature  ,  de  lasociétg 
royale  de  Berlin  et  de  l'académie  des 
Arcadiens  de  Rome.  Ramazzini  fut 
un  excellent  observateur;  mais  il 
adopta  trop  servilement  les  princi- 
pes systématiques  qui  dominaient  de 
son  temps  dans  les  écoles  d'Italie, 
d'après  lesquels  on  donnait  une  défi- 
nition chimique  à  toutes  les  causes 
des  maladies  ,  dont  il  ne  se  permet- 
tait, au  reste  ,  que  rarement  de  don- 
ner une  définition  catégorique.  Ce- 
pendant il  parut  toujours  assez  dis- 
posé à  regarder  la  coagulation  du 
sang  opérée  par  les  acides ,  et  sa  dis- 
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soluflon  produite  par  Jes  alkalk , 
comme  les  foudemeiiis  des  maladies 
dominantes,  appuyant  cette  tlie'orie 
sur  des  expériences  relatives  à  l'in- 
fusion. En  conséquence  de  ce  systè- 
me ,  Raraazzini  commença  ,  dans 
l'e'pidcmiede  1692  ,  à  prescrire  les 
alkalis;  mais  comme  il  n'en  retira 
aucun  avantage  ,  il  eut  recours  aux 
remèdes  acides,  tandis  que  ,  dans 
l'épidémie  de  l'année  précédente,  il 
avait  trouvé  utiles  les  diaplioréliques 
et  les  sels  volatils.  Deux  seuls  méde- 
cins se  montrèrent  les  adversaires  de 
la  doctrine  chimique  de  Ramazzini: 
ce  furent  Domenico  Sangninetti ,  de 
Naples,qui  écrivit, en  iG99,uneDis- 
sertation  iatrophysique  sur  ce  point; 
et  José  pli  del  Papa  ,  premier  méde- 
cin du. grand-duc  de  Toscane,  qui 
pidjlia  son  livre  De prcecipuis humo- 
ribus,  dans  lequel  il  réfute,  par  des  ar- 
guments solides ,  la  doctrine  iatrochi- 
mique. Ramazzini  a  beaucoup  écrit; 
le  premier  fruit  de  sa  plume  fut  un 
poème  latin  ,  composé  entièrement 
de  vers  de  Virgile,  et  adressé  à  Louis 
XIV  pour  célébrer  l'expédition  de 
Sicile  (  F.  DuQUESNE ,  XII,  33o  )  : 
I .  Da  hello  Sicillœ  cento  ex  P^irgilio, 
Modène  ,  1677  ,  in-4«.  Le  présent 
que  le  roi  lui  envoya  en  récom- 
pense ,  se  perdit  en  route.  II. 
Exercitatio  iatrn-apologetica ,  seu 
Eesponsum  ad  scripturam  quant- 
dam  Annihalis  Cervii,  doctoris  me- 
dici ,  Modène  ,  1G79  ,  in-fol.  IIL 
Relazione  sopva  ilparto  ela  morle 
délia  marche  se  MartelUni.  Modène, 
1681,  in-fol.,  I  vol.  Cet  ouvrage 
donna  lieu  à  une  controverse  fort 
étendue,  dont  Cinclli  donne  le  dé- 
tail dans  sa  Bibliolcca  volante , 
IV,  114.  IV.  J)e  constituliona 
anni  1G90,  ac  de  epideinid  qiice 
Mulinensis  n^ri  colonos  afjlixit , 
ibid.,  169Î,  m-4".  V.  Pefontium. 
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Mudiienstum  admiranàâ  scatu  ri- 
gine,  ibid.,  1691.  VI.  De  morhis 
artificum  diatriba  ,  ibid.  ,  i  700  ; 
Utrecht ,  1 708  ;  Padoue  1 7 1 3  ;  Ve- 
nise ,  1743  ;  Leipzig,  «718;  trad. 
allemande,  par  Ackerraan,  Stendal, 
î  780-83,  2  vol  in-8''.Cet  ouvrage, 
le  plus  complet  qui  eût  paru  jusqu'a- 
lors sur  les  maladies  particulières  à 
chaque  profession  ,  a  été  traduit  en 
français  par  Fourcroy,  Paris,  1777, 
iu-iu,  et  pour  ainsi  dire  refondu, 
avec  des  additions  assez  considéra- 
bles, par  leD"^.  Pâtissier,  ibid.,  1823, 
I  vol.  in-B"^.  VII.  Oraliones  ialrici 
argiimenti,  Padoue,  1708,  in-4'^. 
Ce  sont  des  prolusions  pour  l'ouver- 
ture des  cours  de  médecine.  VIII. 
Ephemerides  barometricœ,  Modè- 
ne, 17 10.  IX.  De  principnm  va- 
leludine  tuendd  commentatio ,  Pa- 
doue ,  1 7  1 0 ,  in  -  4°.  X.  De  conta- 
giosd  epidemid  quœ  in  Patavino 
agro in  boves  irrepsit ,  ibid.  ,171a, 
in-8'*. ,  I7i3;  trad,  en  allemand  à 
Lunebourg  ,  174G  ,  in-.8''.  XI.  De 
abusa  chince  dissertatio  epislolaris 
Padoue,  1714'  Ramazzini  se  mon- 
tra assez  ennemi  du  quinquina,  re- 
mède nouvellement  apporté  de  l'A- 
mérique espagnole,  et  au  sujet  du- 
quel il  y  eut  de  grandes  controverses 
parmi  les  médecins.  Baglivi,  de  Ro- 
me, qui  était  contemporain  de  Ra- 
raazzini, fut  l'un  des  plus  ardents 
adversairesde  l'emploi  duquinquina; 
tandis  que  Torti,  de  Modène  ,  qui  vi- 
vait à  la  même  époque,  écrivait,  en 
faveur  de  ce  précieux  médicament , 
son  immortel  ouvrage  intitulé:  Td- 
rapeutice  specialis  ad  febres  perni- 
ciosas  ac  repente  lethales ,  qui  fut 
imprimé  ,  pour  la  première  fois,  ù 
Modène,  en  1709.  Ramazzini  pu- 
blia encore  plusieurs  autres  écrits 
que  l'on  trouve  dans  les  Recueils  des 
actes  des  Goiicux  delà  nature,  et 
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hns  scsOEuvres ,  dont  la  collection 
f:it  imprimée  à  Genève ,  en  17  1 7  , 
iii-4*^. ,  par  les  soins  de  Bartbelemi 
Raraazzini ,  son  neveu  ;  réimprimée 
à  Padûue,  en  1718,  4  vol.  iu-8''.; 
Londres,  i7i7jNaples,  1789,  2 
vol.  in-4'*. ,  fig.  :  celte  édition  passe 
])Oiir  être  la  plus  complète  et  la 
meilleure.  M.  E.  Eltmiiller  publia  , 
en  171 1  ,  l'opuscule  de  Ramazzini  : 
De  priiicipum  valetudine  tuendd, 
avec  des  commentaires  ou  notes  ;  et 
;  1  y  ajouta  une  Vie  de  l'auteur,  qu'É- 
loyafait  entrer  daus  son  Diction- 
naire historique  de  la  médecine  ,  et 
que  nous  avons  aussi  dû  consulter. 
Sous  avons  de  plus  consulté  ,  pour 
la  rédaction  de  cet  article  ,  les  mé- 
moires du  temps,  et  l'Histoire  prag- 
îoatique  de  la  médecine  de  CurlSpren- 
gel.  On  a  aussi  la  vie  de  Ramazzini 
par  Michel- Ange  Zorzi,  parmi  celles 
(les  Arcadi illmiri  ,  \t  ,  77  j  par  Fa- 
broui,  Filœ  Italorum,  tom.  xiv;  et 
)«r  Tirahoschi ,  dans  la  Biblioteca 
Modenese  ,  iv,  240.  •       Oz — m. 

RAMBOUILLET  (Cn.ARLEsd'Aw- 
GENtNEs,  plus  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  de)  descendait d'uueancien- 
neetnoblefamille,originairedupays 
deThiraeraisdanslePerche.il  naquit 
en  i53o  ,  et,  après  avoir  terminé  ses 
études  avec  succès  ,  embrassa  l'cfat 
ecclésiastique.  Il  fut  puurvu  de  l'é- 
vêché  du  Mans  ,  après  la  mort  du 
cardinal  J.  du  Bellay  ,  et  en  prit 
possession  en  1060.  Pendant  qu'il 
faisait  la  visite  de  son  diocèse ,  les 
protestants  s'eniparèrent  de  sa  ville 
épiscopale,  pillèrent  les  églises,  et 
mirent  le  feu  dans  plusieurs  cou- 
vents. Son  absence  ,  au  moment  du 
danger  ,  le  fit  soupçonner  de  quelque 
intelligence  avec  les  chefs  des  hu- 
guenots; on  l'accusa  même  d'à  voir  re- 
çu, pour  sa  part  du  butin,  les  statues 
Cû  argent  des  douze  apôtres  qui  déco- 
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raient  sa  cathédrale  ;  mat«  celte  ca- 
lomnie est  si  absurde,  qu'on  peut  se 
dispenser  de  la  réfuter.  L'évcque  du 
Mans  se  rendit,  en  i563,  au  concile 
de  Trente  ,  et  fut  l'un  des  prélats  qui 
assistèrent  à  la  clôture  de  cette  mé- 
morable assemblée ,  où  il  s'était  dis- 
tingué par  son  éloquence.  Il  fut  en- 
suite nomme  ambassadeur  de  France 
à  Rome ,  et  mériu  l'estime  du  pape 
Pie  V,  qui  !e  décora  de  la  pourpre  , 
en  1070.  Il  eut  part  à  l'clecliou  de 
Grégoire  XIII ,  et  se  hâta  de  revenir 
dans  son  diocèse,  où  le  rappelaient 
les  besoins  de  son  troupeau.  A  son 
arrivée,  il  s'empressa  de  pourvoir 
les  paroisses  île  pasteui-s  et  des  objets 
nécessaires  au  culte  ;  et  il  contribua 
beaucoup,  par  ses  libéralités,  à  réta- 
blir l'église  cathédrale  dans  sa  pre- 
mière splendeur.  Le  cardinal  de  Ram- 
bouillet fit  un  second  voyage  à  Ro- 
me ,  pour  assister  au  conclave  qui 
plaça  SixteQuint  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Ce  pontife,  ijui  connaissait  ses 
talents  ,  le  retint  à  sa  cour, et,  peu 
de  temps  après, lui  donna  legouveroo- 
ment  de  Corneto.  Notre  prélat  mou- 
rut en  cette  ville  ,  le  .i3  mars  1587  , 
à  l'âge  de  cinquante-six  ans  ,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  des  Cordcliers , 
eu  l'on  voit  son  épitaphe^  rapportée 
par  plusieurs  auteurs.  Le  bruit  se 
répandit  qu'il  avait  été  empoisonné 
par  ses  domestiques,  auxquels  il  avait 
légué  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune  j  mais  ce  fait  n'est  point 
éclairci  (  Voy.  V Hist.  des  évêques  du 
Mans,  par  Le  Courvaisier,  p.  846  et 
suiv.)  Son  frère  ,  Claude  d'Augennes 
(  F(y}\  ce  nom  ) ,  lui  succéda  sur  le 
siège  épiscopal  du  Mans.  On  conser- 
ve, à  la  bibliothèque  du  Roi,  les  Mé- 
moires de  V ambassade  du  cardinal 
de  Rambouillet.  Le  Portrait  de  ce 
prélat  a  été  gravé  par  Ragot  et  par 
Boissevin.  W — s. 
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RAMEAU  (  Jean- Philippe  ) ,  le 
plus  célèbre  des  musiciens  frauç.iis  , 
naquit  à  Dijon,  en  iG83.  Fils  d'un 
organiste,  il  apprit  la  musique  aussi- 
tôt que  la  parole  :  à  peine  ses  organes 
commençaient-ils  à  se  développer  , 
que  son  père  lui  posa  les  mains  sur 
un  clavier.  L'enfant  y  prit  tant  de 
plaisir ,  et  ses  heureuses  dispositions 
furent  si  bien  exercées ,  qu'à  sept 
ans  il  était  déjà  considère'  comme  un 
très -bon  claveciniste.  Il  apprit  assez 
facilement  le  latin  an  collc'ge,  sans 
toutefois  y  achever  le  cours  des  clas- 
ses. Un  instinct  invincible  le  rame- 
nait à  la  musique  ,  et  enfin  il  s'y  li- 
vra tout  entier.  Alors  il  s'exerça  sur 
divers  instruments  ,  entre  autres  le 
violon,  dont  l'usage,  par  la  suite, 
lui  fut  utile  en  composant,  poure'ta- 
blir  le  bon  doigter  dans  sa  musique 
instrumentale  ,  et  s'assurer  mieux  de 
l'expression  dans  la  vocale.  A  l'âge 
de  dix -huit  ans,  il  partit  avec  le 
dessein  de  visiter  l'Italie  ;  mais  il 
n'alla  point  au-delà  de  Milan  ,  où  le 
directeur  d'un  spectacle  re'ussit  à  se 
l'attacher  ,  et  ils  s'établirent  succes- 
sivement dans  plusieurs  villes  du 
midi  de  la  France.  Rameau  ,  lassé 
de  ce  genre  de  vie,  retourna  dans 
sa  ville  natale  ,  où  on  lui  offrit 
l'orgue  de  la  Sainte-Chapelle.  Mais 
il  aima  mieux  venir  à  Paris.  Il  s'em- 
pressa d'y  entendre  les  plus  habi- 
les organistes  ,  et  surtout  le  célè- 
bre Marchand,  dont  il  rechercha 
l'appui  (  F.  Marchand  ).  Il  en  fut 
d'abord  accueilli  avec  beaucoup  de 
bienveillance.  Rameau  ,  après  lui: 
avoir  communiqué  plusieurs  de  ses 
compositions  ,  et  les  avoir  exécutées 
devant  lui  ,  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir qu'il  ne  montrait  plus  le  même 
empressement  à  lui  être  utile.  Il 
eut  le  désagrément  de  ne  point  ob- 
tenir l'orgue  de  Saiut-Paul  ,  quoi- 
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qu'il  eût  déployé  un  talent  extraor- 
dinaire dans  le  concours  ,  dont  Mar- 
chand était  le  juge  prépondérant. 
Irrité  des  obstacles  qu'on  semait  à 
l'entrée  de  sa  carrière  ,  son  esprit 
ardent  lui  fit  quitter  la  capitale  avec 
dépit.  Il  se  rendit  à  Lille  ,  où  il  tou- 
cha pendant  quelque  temps  l'orgue 
de  Saint-Etienne.  Sur  sa  réputation , 
on  vint  alors  le  presser  d'aller  pren- 
dre celui  de  la  cathédrale  de  Cler- 
mont  en  Auvergne.  C'est  dans  cette 
ville,  où  il  resta  plus  long-  temps  , 
qu'il  acheva  son  Traité  de  l'Har- 
monie. Trouvant  trop  de  difficul- 
té à  l'y  faire  imprimer  à  cause  des 
nombreux  exemples  en  musique,  il 
revint  à  Paris ,  où  cet  ouvrage  fut 
publié  en  lyîi.  Dès-lors  se  fixant 
dans  la  capitale,  Rameau  s'y  distin- 
gua entre  les  premiers  organistes.  Il 
jouissait  déjà  de  la  réputation  d'un 
très-bon  compositeur  :  son  Traité  de 
l'harmonie  lui  assura  celle  d'uu.  pro- 
fond théoricien  ;  mais  c'est  au  théâ- 
tre lyrique  qu'un  genre  de  gloire 
nouveau  et  plus  brillant  l'attendait , 
et  que  son  génie  allait  se  développer 
tout  entier.  Les  ouvrages  de  Lulli  y 
tenaient  encore  le  premier  rang.  Ra- 
meau sentit  que  le  spectacle  de  l'O- 
péra offrait  au  musicien  \m  vaste 
champ  où  il  pouvait  déployer  toutes 
les  richesses  de  son  art  avec  plus  de 
liberté  ,  et  produire  de  plus  grands 
clFets.  Il  reconnut ,  il  est  vrai ,  que 
le  récitatif  établi  par  Lulli  était 
parfaitement  adapté  à  la  langue  fran- 
çaise, et  que  cette  mélopée  ou  décla- 
mation notée,  susceptible  d'expri- 
mer très  bien  les  acconisdes  passions 
et  du  sentiment,  devait  ctreconservéc 
et  lui  servir  d'exemple.  Mais  il  se 
crut  en  état  de  donner  à  toutes  les 
autres  parties  de  la  musique  dramati- 
que plus  de  pcrfection.il  lui  fallait  uu 
poème;  La  Motte,  ttoi,Danchct,  etc. , 
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qiii  faisaient  des  opéras  pour  les  musi- 
ciens de  ce  temps,  se  gardèrent  bien 
de  travailler  pour  im  compositeur 
dont  toute  la  musique  vocale  ne  con- 
sistait alors  qu'en  des  motets ,  des 
cantates  ,  et  quelques  fragments  mê- 
lés de  chant  et  de  danse ,  que  son 
compatriote  Piron  l'avait  engagé  de 
faire  pour  les  pièces  que  celui<i  don  - 
nait  à  l'Opéra  comique ,  telles  que 
V Endriague ,  la  Rose ,  le  Faux  Pro- 
tiige  ,  V Enrôlement  d^ Arlequin  ;  et 
au  Théâtre  français,  les  Courses  de 
Tempe.  C'étaient  de  trop  faibles  ti- 
tres aux  yeux,  de  ces  poètes ,  pour 
qu'ils  confiassent  à  Rameau  un  grand 
opéra.  Voltaire  seul ,  qui  ayait  en- 
tendu de  sa  musique,  sut  apprécier 
son  génie,  et  pressentit  ses  succès 
dans   le   genre  dramatique  :  il  lui 
remit,  sans  balancer ,  sa  tragédie  de 
Samson.  La  musique  en  fut  essayée 
chez  La  Pouplinière ,  grand  amateur 
des  arts  ,  et  on  la  trouva  pleine  de 
beautés  neuves  et  brillantes;  mais 
on  empêcha  la    représentation    de 
cette  tragédie  ,  sous  préteste  que 
c'eût  été  avilir  et  prostituer  un  sujet 
tiré  de  la  Bible.  Rameau  retira  sa 
musique  ,  et  en  employa  depuis  quel- 
ques parties  dans  l'acte  des  Incas , 
et  dans  la  tragédie  de  Zoroastre. 
Cependant  le  besoin  de  produire  lui 
fît  chercher  d'autres  poèmes.  Mais 
on  avait  semé  tant  de  préventions 
contre  lui ,  qu'il  n'y  eut  à  la  fin 
que  l'abbe  Pellegrin  qui  se  bazar- 
dât de  lui  en   donner  un.  Il  y  a 
loin  de  Voltaire  à  Pellegrin  :  néan- 
moins cet  abbé ,  plus  défiant  que  le 
grand  poète ,  ne  consentit  à  livrer  au 
musicien  sa  tragédie  à^ffippoljte  et 
Aricie  ,   que  sous  caution  ,   et  en 
exigea  d'avance  un  billet  de  cinq 
cents  livres.  Vers  la  fin  d'une  répé- 
tition du  premier  acte ,  Pellegrin  , 
suq)ris  et  enchanté  de  ce  qu'il  ve- 
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nait  d'entendre  ,  court  à  Rameau  , 
lui  dit  que  cette  musique  peut  se  pas- 
ser de  caution ,  et  déchire  le  billet  à 
ses  yeux.  Hippoljte  fut  représenté 
en  1733  ,  et  son  sucrés  fut  l'époque 
d'un  perfectionnement  remarquable 
en  diverses  parties  du  spectacle  de 
l'Opéra.   Rameau  dut  y  créer ,  pour 
ainsi  dire,  des  chanteurs  etdc^svm- 
phonistesj  et  c'est  alors  que  notre 
orchestre    commerça   de    se  faire 
cette  réputation  qu'il  asi  bien  soute- 
nue depuis,  etdontil  jouit  encore(  i  ). 
La  tragédie  d^ffippoljte  contenait 
une  foule  de  beautés  singulières;  et 
Campra  ,  le  plus  savant  des  succes- 
seurs de  Lulli ,  dit ,  en  admirant 
cette   musique  ,    qu'elle  eût  suffi, 
par  son  abondance  et  sa  richesse,  à 
la  composition  de  plusieurs   bons 
opéras.    Rameau  avait  alors    cin- 
quante-deux ans.  Il  est  remarquable 
que  , dans  un  ai-t  tovrt  d'imagination, 
la  sienne  ait  commencé  à  jeter  son 
plus  grand  éclat  quand  celle  de  la 
plupart  des  hommes  penche  vers  son 
déclin  ;  et  ce  qui  étonne  encore  plus, 
c'est  que  ce  phénomène  se  maintint 
durant  trente  années  ,  qui  toutes  fu- 
rent signalées  par  de  nouvelles  pro- 
duct  ions  de  ce  brillant  et  fécond  gé- 
nie.   Hippoljte  fut  suivi  de  près  , 
des  Indes  galantes ,   de  Castor  et 
Polliix  ,  etc.  C'est  à  la  représenta- 
tion de  ce  dernier  ouvrage  que   le 
musicien  Mouret ,  dit-on ,  fut  telle- 
ment frappé  du  chœur  énergique  des 
démons  : 

Qa'an  fra  do  tonoem 
Ce  fen  d«s  enfcn 
Dédare  U  guerre  !  etc. 

que  sa  raison,  déjà  trop  affectée  de 


(i)  L'orchestre  de  ropéra  doit  mrtoiit  ^  Glodk 
la  repolatioa  dont  il  (onit ,  et  qui  nVst  pins  la  aè- 
me ,  depnif  qa'il  a  été  surpam  )«r  cehii  de  l'opéra 
italien.  Glack  entaoe  peine  extrcme  à  &ire  execv 
ter  son  ffhigénie  fiar  les  iniuiaens  de  l'époque  de 
SaoMaa.  " 
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la  perte  rdccn'e  d'une  partie  de  ses 
revenus  ,  s'ëclipsa  tout  à  fait,  et  qu'à 
Cliareiiton  il  ne  cessait  d'entonner  ce 
chœur  dans  ses  accès  de  lo'ie.  La 
plupart  des  poèmes  mis  en  musique 
par  Rameau  sont  deCahusac,  poète 
médiocre  ,  mais  docile  aux  avis  da 
musicien  ,  heureux  dans  le  choix  du 
sujet  de  ses  pièces  ,  et  surtout  dans 
l'art  d'y  amener  à  propos  les  diver- 
tissements. Quelqu'un  reprochant  à 
Rameau  de  s'attacher  à  cet  écrivain 
peu  renommé  :  Quon  me  donne , 
répondit-il, fa  Gazette  de  Hollande, 
et  je  la  mettrai  en  musique  ;  ce  mot, 
que  d'autres  attribuent  à  Mondon- 
ville,peintla  haute  idée  qu'il  avait  de 
son  art  j  et  en  effet ,  il  fit  tout  réussir, 
et  l'on  marchait  avec  lui  de  succès 
en  succès  :  sou  mérite,  long-temps 
attaqué  par  l'envie  ,  fut  à  la  fin  gé- 
néralement reconnu.  De  justes  ré- 
compenses ,  des  honneurs ,  en  furent 
la  suite.  Le  roi  avait  créé  pour  lui  la 
èharge  de  compositeur  de  son  cabi- 
net. Plus  tard,  il  lui  accorda  des  let- 
tres de  noblesse  ,  et  le  nomma  che- 
valier de  Saint-Michel.  L'académie 
de  Dijon  l'avait  depuis  long-temps 
reçu  au  nombre  de  ses  membres  ; 
elles  magistrats  de  cette  ville  l'a  valent 
exemple  de  la  taille  ,  lui  et  sa  fa- 
mille, à  perpétuité.  Rameau  mourut 
plus  qu'octogénaire  ,  le  \l  se])tem- 
bre  1764.  L'acaflémie  de  musique 
lui  fit  célébrer,  à  l'Oratoire,  nn  ser- 
vice solennel  ,  dans  lequel  on  avait 
adapté  plusieurs  morceaux  pathéti- 
ques de  ses  compositions.  Tous  les 
habiles  artistes  de  Paris  voulurent 
prendre  part  à  l'hommage  funèbre 
rendu  à  ce  grandhomme.Jamais  peut- 
être  on  n'avait  entendu  de  musique 
exécutée  :i\cc.  plus  de  pompe  et  de 
perfection.  Rameau  était  d'une  haute 
htature ,  et  d'une  maigreur  remar- 
quable. Un  bon  icupéramcnt,  forti- 
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fié  encore  par  la  sobriété  ,  et  nn  ré- 
gime uniforme  ,  lui  permettaient  de 
se  livrer  à  de  grands  travaux  sans 
en  être  incommodé.  Sa  vie  fut  celle 
d'un  vrai  philosophe:  probe,  franc, 
modeste  ;  satisfait  d'une  fortune  mé- 
diocre due  à  ses  travaux  ;  aussi  in- 
capable de  chercher  à  l'augmenter 
par  aucun  autre  moyen,  que  défaire 
sa  cour  pour  obtenir  des  faveurs  :  il 
fallait  qu'elles  k;  vinssent  chercher  , 
et  sa  renommée  suffisait  pour  les 
attirer.  11  était  bon  ,  mais  vif,  et 
même  un  peu  brusque  lorsqu'on  le 
fatiguait  de  mauvaises  objections.  Ou 
peut  juger,  parle  nombre  de  ses  pro- 
ductions, s'il  fut  laborieux.il  a  tra- 
vaillé jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  L'objet 
de  son  dernier  écrit ,  non  encore  im- 
primé ,  est  de  développer  les  avan- 
vantages  que  la  théorie  de  la  musi- 
que peut  tirer  de  ses  découvertes , 
dont  nous  allons  donner  quelque 
idée  au  lecteur.  Après  Pythagore, 
les  Grecs  ont  beaucoup  écrit  sur  la 
musique.  On  doit  à  Meibora  le  re- 
cueil de  ce  que  l'on  a  pu  retrouver 
de  leurs  ouvrages  ,  indépendamment 
du  Traité  (le  Plutarque.  Chez  les  mo- 
dernes ,  Mersenne  ,  Kirchcr,  Zar- 
lino,  etc.  etc.,  ont  publié  des  volumes 
sur  cette  matière  ;  mais  le  nombre  et 
la  diversité  des  opinions  et  des  sys- 
tèmes n'ont  servi  qu'à  répandre  sur 
la  science  une  plus  grande  obscurité. 
Jusque  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  ,  la  composition  de  la  musique 
n'avait  guère  été  qu'une  sorte  de 
routine  où  l'oreille  servait  seule  de 
guide.  Il  suffisait  de  connaître  la  rè- 
gle de  V octave  ,  c'est-à-dire ,  quels 
accortls  peuvent  porter  les  noies  de 
la  gamme  en  montant  et  en  descen- 
dant ;  et  l'habileté  du  compositeur 
consistait  à  faire  marcher  ensemble 
quatre  parties  avec  plus  ou  moins 
de  justesse  et  d'agrément.  D'anciens 
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pKilosoplios  avaient  aperçti  certains 
rapports  eutrc  les  sons  et  les  nom- 
bres, et  mêrae  quelque  analogie  entre 
la  musique  el  d'autres  sciences  fon- 
dées sur  les  proportions.  On  y  com- 
prit,  d'après  des  idées  chaldëenues 
et  égyptiennes  ,  jusqu'à  l'astronomie 
et  l'astrologie.  Les  sept  notes  musi- 
cales furent  comparées  aux  sept  pla- 
nètes ,  et  les  douze  serai  -  tons  de 
la  gamme  aux  douze  signes  du  zodia- 
que.   D'autres   observateurs    moins 
chimériques  avaient  entrevu  une  par- 
tie des  propriétés  du  corps  sonore  , 
mais  sans  en  tirer  de  fruit  pour  les 
progrès  de  la  science  :  il  était  réservé 
k  Rameau  d'aprofondir  ce  phéno- 
mène ,  et  d'y  trouver  le  vrai  fonde- 
ment de  l'harmonie.  De  ce  qu'un 
son  ,  et  surtout  un  son  grave,  tel  que 
celui  d'une  cloche  ou  d'un  bourdon 
d'orgue,  fait  entendre  sa  douzième 
et  sa  dix  -  septième  en  dessus  ,  au 
lieu  de  sa   quinte  et  de  sa  tierce, 
il  conclut  d'abord  que  l'octave  du 
son  gcuératevir  se  confondait  avec 
lui,  et  que  l'accord  parfait,  donné  par 
la  nature  elle-même,  en  était  égale- 
ment le  rcsultat.  De  plus  ,  ce  corps 
sonore ,   outre  ses  harmoniques  en 
dessus,  fait  entendre  sa  douzième  et 
sa  diX'Septième  en  dessous,  que  Ra- 
meau appelle  multiples  ou  aliquan- 
tes.  Une  corde  d'instrument  mise  en 
vibration  fait  frémir  également  celle 
qui  est  montée  à  son  unisson  ,et  à  ses 
octaves, sur  unautre  instrument. Fort 
de  ces  expériences, Rameau  établit  ce 
principe  que  les  octaves  sont  identi- 
ques par  rapport  à  l'harmonie  ;  que 
le   renversement  des  accords  n'en 
change  point  ?u  fonds  la  nature ,  et 
en   modifie  seulement  l'effet  ;    que 
l'accord  direct,  et  l'aocord  renverse, 
se  composant  des  mêmes  notes  ,  ne 
perdaient  point  leur  rapport  intime 
par  les  divers  arrangements  de  ces 
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notes.  Ces  observations  le  couGr- 
maient  dans  son  système  de  la  basse 
fondamentale ,  autre  principe  lumi- 
neux dont  il  avait  donné  la  premièlc 
rotion  dès  l'année  1722,  dans  son 
Traité  de  l'harmonie  ^vl  que,  d'après 
ses  nouvelles  observations  ,  il  déve- 
loppa depuis  d'une  manière  démons- 
tiative.  En  voici  l'idée  succincte  : 
une  multiiude  d'accords  ,  sous  dif- 
férents noms  ,  en  surchargeant  inu- 
tilement la  mémoire ,  ne  faisaient 
qu'obscurcir  el  rendre  plus  difficile 
l'étude  de  la  musique.  Rameau  vit 
qu'an  fond  tous  ces  accords  pou- 
vaient se  réduire  à  deux ,  l'un  coU' 
sonant  ou  parfait,  VaiMtç  di'>sonant 
ou  de  septième.  Le  premier ,  dans 
le  ton  d'ut ,  par  exemple,  se  com- 
pose de  trois  notes  fondamentales  , 
ut  ,  7rti,  sol,  susceptibles  de  deux 
renversements  :  mi ,  sol ,  ut ,  et  sol , 
ut ,  mi.  Le  second  accord ,  par  l'ad- 
dition d'une  tierce,  a  quatre  notes  et 
trois  renversements.  Celnici  se  divi- 
sant, comme  le  premier,  par  tierces, 
Rameau  en  conclut  que  c'était  l'ac- 
cord primitif  et  fondaraent.il  de  ton- 
tes les  dissonances ,  et  que  la  mélodie 
et  l'harmonie  procèdent  également 
de  ces  notes ,  dont  les  accords  et  leur 
succession  se  trouvent  invariable- 
ment déterminés.  Il  réduisit  égale- 
ment la  multitude  des  modes  à  deux, 
le  majeur  et  le  mineur^  le  premier 
dérivé  naturellement  des  harmoni- 
ques du  ton  ;  et  le  second  ,  de  ses 
multiples.  Sans  entrer  dans  les  cal- 
culs de  l'auteur ,  ni  développer  ses 
preuves ,  qu'il  nous  sufi&se  d'avoir 
indiqué  le  fil  qui  le  conduisit  à  cette 
basse  fondamentale  ,  dont  la  décou- 
verte seule  eut  immortalisé  son  nom; 
et  de  montrer  comment  il  a  vu,  dans 
le  phénomène  du  corps  sonore  ,  le 
vrai  principe  de  l'harmonie  et  de  la 
mélodie  ,  et  puise  dans  la  nature 
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même  le  secret  des  produits  admira- 
bles résultants  du  concours  de  l'une 
et  de  l'autre  (a).  Des  connaissances  si 
neuves  furent  deux  fois  solennelle- 
ment approuvées  par  l'acadc'mie  des 
sciences  de  Paris  ;  la  première  en 
1734 ,  sur  le  rapport  de  Réaumur, 
Mairan  et  Gamaches  ;  la  deuxième , 
en  1749?  sur  le  rapport  trcs-e'iendu 
de  Mairan ,  Nicole  et  D'Alembert.  Il 
se  termine  aiusi  :  «  La  basse  fond a- 
»  mentale  ,  trouvée  par  l'auteur  et 
»  puisée  dans  la  nature ,  est  le  prin- 
»  cipc  de  l'haimonie  et  de  la  mélo- 
»  die.  Leurs  lois ,  jusque-là  assez  ar- 
»  bitrairos  ou  suggérées  par  une  ex- 
»  péricnce  aveugle  ,  sont  devenues 
»  une  science  géométrique ,  et  à  la- 
»  quelle  les  principes  malliéraati- 
»  ques  peuvent  s'appliquer  avec  une 
»  utilité  plus  réelle  et  plus  scnsi- 
»  ble.  L'auteur ,  déjà  célèbre  dans 
»  la  pratique  de  son  art ,  a  mérité, 
»  par  ses  recherches  et  ses  décou- 
»  vertes,  l'approbation  et  l'éloge  des 
»  philosophes.  »  Les  savants  et  les 
plus  habiles  musiciens,  tant  en  Fran- 
ce que  chez  l'étranger ,  adhérèrent 
presque  unanimement  à  cette  conclu- 
sion de  l'académie.  On  reconnut  que 
Rameau  avait  trouvé  les  vraies  lois 
de  l'harmonie, comme  Newton  celles 
du  système  du  monde  ;  et  l'on  vit 


(a)  Le  syslcrae  do  la  basse  foodamcutalc  est  fon- 
dé sur  un  fait  vrai ,  mais  dout  l'auteur  a  tire  jjn- 
sïenrs  conséquences  erronées.  La  résonnauce  du 
corjis  sonore  ,  ce  pbéuomèue  naturel  tant  iuToquc 
liar  Rameau  ,  paraît  n'avoir  pas  cté  coniiilctemcnt 
connu  par  lui.  Il  n'a  jamais  pu  se  j>ersuader  (jue  la 
septième  et  laneu  viîme  fissent  partie  de  la  généra- 
tion des  soDS  :  il  n'a  voulu  y  voir  cine  l'accord 
)>arfait ,  et  a  propage  l'erreur  que  la  qiuute  est  une 
consonance  ))ar('alte  comme  l'octave  cllc-uième.  Ce 
qu'il  n'a  pu  expliquer  naturellement,  ilaclicrché 
à  rinterj)rcter  savamment  :  aussi  a-t-il  fait  de 
grands  elTorts  pour  fonder  un  système ,  qui  lui  au- 
rait pcut-i-tre  moins  coûté  ,  et  lui  aurait  fait  éviter 
dans  ses  partitions  les  fautes  qu'on  y  remarque  con- 
tre ses  pro|>res  règles,  s'il  fTit  parti  de  l>asrs  plus 
générales  ,  dont  les  conséquences  eussent  décoijé 
oalurcllementdu  ses  priaci)>es.  Voy.  les  articles  re- 
latifs &  la  tliéurie  de  la  nnisique  ,  dans  VEncYct. 
ntéthodi^ut  I  jior  Vaut  cur  de  celte  noto,         M—  Y. 
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sans  étonnemcnt,  en  plus  d'une  oc- 
casion ,  associer  les  noms  de  ces 
deux  grands  hommes.  D'Alembert , 
qui  tenait  de  Rameau  ses  premières 
connaissances  en  musique  ,  fut  long- 
temps son  ami  autant  que  son  admi- 
rateur. Deux  circonstances  jetèrent 
dans  la  suite  du  refroidissement  en- 
tre eux  :  1°.  Rameau,  presque  septua- 
génaire et  très-occupé  alors  pour  le 
théâtre  de  l'Opéra  ,  s''étant  excusé 
de  se  charger  de  tout  le  travail  sur 
la  musique  dans  l'Encyclopédie , 
D'Alembert ,  éditeur  de  ce  Diction- 
naire ,  s'adressa ,  pour  remplir  cette 
partie,  à  J.-J.  Rousseau  ,  en  qui  la 
manie  du  paradoxe  s'étendait  même 
jusqu'à  la  musique;  détracteur  connu 
de  celle  des  Français ,  et  par  consé- 
quent de  Rameau.  Celui-ci  voyant 
des  erreurs  sur  la  musique  dans  les 
premiers  volumes  de  l'Encyclopédie, 
se  crut  obligé  d'en  publier  le  préser- 
vatif (3).  2^.  D'Alembert  fut  scanda- 
lisé de  l'extension  que  Rameau  sem- 
blait donner  aux  prérogatives  du 
corps  sonore ,  en  écrivant  que  ce 
phénomène  ,  principe  de  la  science 
musicale,  avait  pu  aussi  conduire  les 
premiers  observateurs  à  la  connais- 
sance des  sciences  exactes  ;  idée  dout 
on  voit  quelques  traces  dans  l'anti- 
quité. Le  géomètre  soutenait  que  le 
corps  sonore  n'avait  pu  faire  naître 
que  la  science  des  sons  ,  ni  suggérer 
que  les  premières  règles  de  l'harmo- 
nie. Le  musicien  ni  prouvait  que  la 
corde  d'instrument  mise  en  V  ibration, 
parlait  non  -  seulement  à  l'oreille , 
mais  encore  aux  yeux  et  au  tact  ; 
qu'on  la  voit  se  partager  eu  plusieurs 


(3)  «  Vous  aurii^z  pu  éviter  ces  erreurs  en  «no 
»  communiquant  vos  manuscrits,  que  je  vous  avais 
»  olfcrt  d'examiner ,  après  m' tire  exciisti  d'entre- 
»  prendre  tout  l'ouvrage,  o  lié/jonseile  Rameau  aux 
éditeurs  de  l'Encyclopédie,  sur  leur  dernier avertii- 
sèment  (  du  tome  VI  ),  Londres  (Paris  ),  1757, 
«n-S». 
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intcrrallcs  détermines  ,  mesurables 
au  compas,  et  dont  les  nœuds  ou 
points  d'intersection  coïncident  avec 
les  sons  harmoniques  (  dits  Jliîtés  ) , 
engendres  du  son  fondamental  et 
constituant  avec  lui  V  accord  parfait, 
donné  par  la  nature.  Rameau  en  in- 
ferait que  la  connaissance  des  pro- 
priéte's  du  son  avait  pu  conduire  à 
celle  des  nombres ,  des  proportions 
et  des  mesures  ,  et  de  là  aux  sciences 
fondées  sur  leurs  rapports.  Les  suc- 
cès de  Rameau  sur  le  théâtre  lyrique, 
ne  contribuèrent  pas  moinsà  sa  célé- 
brité, que  les  lumières  nouvelles  qu'il 
répandit  sur  les  principes  de  son  art, 
dont  la  théorie  et  la  pratique  sem- 
blaient chez  lui  se  confirmer  l'une 
par  l'autre.  11  prouva  que  la  musi- 
que était  susceptible  de  produire  de 
plus  grands  effets  sur  la  scène.  S'il 
ne  fut  que  l'imitateur  et  l'émule  de 
LuUi  dans  le  récitatif,  c'est  qu'il  re- 
connut qu'on  ne  pouvait  adapter  à  la 
langue  française  une  mélopée  ou  dé- 
clamation notée  plus  vraie  et  plus 
expressive  (  P^.  Lclli  ).  Mais  il  em- 
bellit et  fortifia  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  musique  théâtrale.  Les  com- 
positeurs, avant  lui,  s'étaient  presque 
uuiquement  attachés  aux  agréments 
de  la  mélodie.  Il  y  associa  les  char- 
mes plus  puissants  de  l'harmonie. 
On  entendit  des  chants  mieux  carac- 
térisés et  plus  brillants ,  des  ouver- 
tures offrant  autant  de  tableaux  neufs 
et  pittoresques  ,  des  chœurs  admira- 
bles ,  des  airs  de  ballets  de  tous  les 
genres ,  variés  à  l'infini,  et  si  parfaits 
que  les  Allemands  et  les  Italiens  les 
ont  souvent  transportés  sur  leurs 
théâtres.  C'est  de  l'assemblage  et  de 
la  juste  proportion  de  toutes  ces  par- 
ties ,  et  du  concours  des  autres  arts , 
que  se  composait  le  magnifique  spec- 
taclede  l'opéra  français,  que  Voltaire 
peignait  ainsi ,  en  1736,  en  parlant 
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du  i^Iondain  : 

Damij  K  rnul  i  ce  paUu  ■ia):iqw  . 

Ui'i  les  l>«smx  Tcrs ,  U  danse ,  la  nnuHfiie  , 

L'art  de  tromper  les  yem  par  les  coolean 

L'art  plus  henrem  de  séduire  le*  conirs , 

De  cent  plaisirs  (bot  un  plaisir  miiqne. 

Il  va  siffler  quelque  opéra  DonTean , 

Ou ,  maigre  loi  ,  court  admirer  Baraean. 

Si  l'on  a  cessé  tout-à-coup  de  repré- 
senter les  plus  beaux  ouvrages  de 
Lulli  et  de  Rameau,  ce  n'est  peut-être 
point  absolument  au  dégoût  du  pu- 
blic qu'il  faut  l'attribuer.  On  a  vu, 
à  leurs  dernières  représentations , 
autant  d'affluence  et  d'applaudisse- 
ments qu'en  aucun  autre  temps.  Ce 
fut  plutôt  l'esprit  de  parti  ,  l'in- 
trigue, l'engouement  vrai  ou  fac- 
tice pour  tout  ce  qui  était  étranger , 
qui  privèrent  la  France  de  ces  pro- 
ductions du  génie,  qu'elle  admirait 
avec  raison ,  et  dont  les  jeunes  gens 
aujourd'hui  ne  peuvent  se  faire  une 
justp  idée  (4).  Ona  de  Rameau  les  ou- 
vrages suivanis  :  Sur  la  théorie  de 
son  art  :  I.  Truite  de  Vharmonie , 
1722,  in-4".  II.  Nouveau  système 
de  musique  théorique ,  etc.,  1726, 
in-4°.  III.  Dissertation  sur  les  dif- 
férentes méthodes  d'accompagne- 
ment pour  le  clavecin ,  1 78 1 ,  in-4**. 
IV.  Génération  harmonique,  1737, 
in-S".  V.  Démonstration  du  princi- 
pe de  l'harmonie,  1730  .  in-8<'.  Vî. 

(4)  RelatiTem<'Dt  aux  causes  qui  ont  fait  ahui- 
douner  la  represeutation  de  tes  pii-ces  ,  onu*  n» 
croroos  pas  qu'on  dvive  l'altriboer  à  la  prériotMa 
seufe,qui  aurait empèdié Rameau  de di>pater la scè > 
ne  lyrique  à  Gluck  ,  àSacchini  .  Picount  ,etc. ,  etc. 
Ce  ne  peut  être  par  a»  caprice  soutenu ,  peudaat 
soixante  aouées  ,  qu'une  nation  qui  sait  le  mwux 
rendre  jo^ce  à  ses  njmmes  illustres  ,  aurait  éloigné 
de  la  scèue  Ivrique  les  productions  musicales  de 
Rameau.  Les  ouvrages  de  Haiidet  et  de  ses  cooteot- 
porains  en  Italie ,  en  Allema^e  ,  ont  snnrécu  d^MI 
leurs  parties  e-sentietles  ',  dans  les  morceaux  d'en- 
semble ,  les  grands  finals  ,  les  grands  choeurs ,  etc.  ) 
à  des  airs ,  à  des  formes  plu»  on  moins  assujettis  a 
la  mode  du  jour  ou  au  goût  du  temps.  Si  au  con- 
traire ,  les  productions  iTTÎqoes  de  Rameau  ont  pa 
vieillir ,  c'est  peut-être  que  le  talent  de  Rameaa 
n'avait  pas,  à  un  aussi  haot  degré  ,  l'iuspirationqui 
produit  ce  .«eutiment  vif  et  profond .  celte  expres- 
sion vraie  et  variée  des  passioas  ,  qui  survivent  i 
tontes  les  autres  formes,  et  qui  ne  peuvent  périr 
qu'avec  Tart  mèsac.  L — 0. 
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Réflexions  sur  la  manière  de  for' 
mer  la  voix  et  d'apprendre  la  mu- 
sique ,  etc. ,  imprimées  rlans  le  Mer- 
cure de  France ,  octobre  1752,  p. 
87-ïoo.  VII.  Nouvelles  Réflexions 
sur  la  démonstration  du  principe 
de  l'harmonie  ,  l'^bi ,  in-8°.  VIII. 
Réponse  A  une  Lettre  d'Euler^i/r  Vi- 
dentité  des  octaves,  1753,  in-8°. 
IX.  Observations  sur  notre  instinct 
pour  la  musique  ,  et  sur  son  prin- 
cipe, 1754)  in-S".  X.  Erreurs  sur 
la  musique  pratique  dans  V Ency- 
clopédie,  deux    parties,    1755  et 
1766 ,  in-8°.  XI.  Réponse  aux  édi- 
teurs de  V  Encyclopédie  sur  leur  der- 
nier avertissement  (  du  tome  vi  ) , 
1757,  in -8".  XII.  Code  de  musi- 
que pratique  ,   et    Nouvelles  Ré- 
flexions surle  principe  sonore,  1 760, 
in- 4°.;   traduit  en   allemand   par 
Marpurg.  XIII.  Origine  des  scien- 
ces ,  suivie  d'une  controverse,  etc. , 
1 761  ,in-4<'.  XIV.  Traité  de  lacom- 
position  des  canons  en  musique  avec 
beaucoup   d'exemples  ,    msc.  XV. 
Vérités  intéressantes  peu  connues 
jusqu'à  nos  jours  ,  etc.  msc.  XVI. 
Dissertations  et  Lettres  imprimées 
dans    les    Mer  cures   de    France  , 
Année  littéraire  et  Journaux  de 
Trévoux.  On   peut  y  joindre    les 
Eléments  de  musique  théorique  et 
pratique  ,  suivant  les  principes  de 
Rameau ,  publies  par  d'Alembert , 
1752  ,  in-8°. ,  et  reimprimés  plu- 
sieurs fois.  La  belle  et  savante  tlico- 
rie  exposée  dans  ces  divers  ouvra- 
ges ne  pouvait  naître  que  d'un  génie 
neureux  ,  doué  de  grandes  connais- 
sances mathématiques,  et  capabledcs 
plus  profondes  recherches  ,  qualités 
qui  accompagnent  rarement  le  goût 
et  le  talent.  Une  telle  union  était  inti- 
me dans  Rameau  ,  comme  le  prou- 
vent, pour  ceux  qui  les  connaissent, 
ses  œuvres  de  musique-pratique,  dont 
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voici  la  liste.  Des  Motets  à  grands 
chœurs  :  In  convertendoi  Quàm  di- 
lecta;Diligamte;  Deus  noster  refu- 
gium,  etc.  Il  est  probable  qu'il  y  en 
a  d'autres,  l'auteur  ayant  été  long- 
temps attaché  à  différentes  églises 
avant  de    commencer  à  travailler 
pour  le  théâtre  de  l'opéra  :  aucun     J 
n'a  été  gravé.  —  Des  Cantates  fran-     ' 
çaises ,  dont  deux  seulement  sont 
gravées.  —  Quatre  livres  de  pièces 
de  clavecin,  le  dernier  en  concertos, 
gravés  en   1706,    1721,    1726  et 
1 74 1 .  —  Samson ,  tragédie,  173^. 
liippoljte  et  Aricie ,  id. ,    1733. 
Les  Indes  galantes  ,  opéra-ballet , 
1735.  Castor  etPollux  ,  tragédie, 
1787.  Les  Talents  lyriques,  opéra- 
ballet  ,  I  73q.  Dardanus ,  tragédie  , 
1739.  Les  Fêles  de Polymnie ,  op.- 
ball.,  1745.  La  Princesse  de  Na~ 
varre ,  comédie   avec   intermèdes , 
1745.   Le    Temple  de  la  gloire  ^ 
op.-ballet,  1 745.  Les  Fêtes  deV Hy- 
men etdeV  Amour  ,  idem,  1747» 
Zdis ,  id.  ,  1748.  Pigmalion  ,  id.  ^ 
1748.  Nais,  id. ,   1749-  Platée^ 
opéra-bouffon,  1749-  Zoroastre,. 
trag. ,  1 7  49.  Acante  et   Céphise  , 
pastorale  héroïque,  1 751. La  Guir- 
lande , opéra-ballet .  1751.  Daphné 
et  Eglé ,  id. ,  1753.  Lisis  et  Délie j 
id. ,  1753.  La  Naissance d' Osiris , 
ou  la  Fête  de  Pamylie ,  id.  ,  1754. 
Anacréon,  id. ,  1754.  Zéphire,  id. 
Nélée  et  Mirlhis ,  id.  lo ,  id.  (dates 
incertaines).  Le  Retour  d'Astrée, 
prologue,  1757.  Les  S .: prises  de 
Z'amowr,  op.-ballet,  1-57.  Les  5^- 
barites ,  id. ,  1759.  L  s  Paladins, 
com. -ballet ,  1760.  uibaris  ou  les 
Roréades  ,  tragédie  non  représen- 
tée. Linus ,  tragédie ,  paroles  de  La 
Kruère  :  il  ne  reste  de  cet  ouvrage 
que  la  partie  détachée  du  premier 
violon  ,  le  reste  ayant  été  égaré  à  la 
mort  de  la  marquise  de  Villeroi , 


chez  qui  la  pièce  venait  d'être  répé- 
te'e.  Il  s'est  trouve'  encore  dans  les 
portefeuilles  de  Rameau  des  vesti- 
ges d'autres  pièces,  et   un   opéra 
comique  ,  intitulé  le  Procureur  du- 
pé. Ces  ouvrages  dramatiques,  au 
nombre  de  plus  de  trente ,  ont  été 
composés  en  vingt-sept  ou  vingt- 
huit  ans  j  ce  qui  prouve,  chez  l'au- 
teur, autant  de  facilité  dans  le  travail 
que  de  fécondité,  surtout  si  l'on  con- 
sidère que  la  plupart  de  ses  profonds 
traités  sur  la  théorie  ont  été  publiés 
dans  le  même  intervalle.  De  tous  ces 
opéras,  il  n'y  en  a  que  quatre  ou  cinq 
oui  n'aient  pas  été  représentés  à  Pa- 
ns ou  à  la  cour  ;  et  huit  ou  neuf 
non  gravés.    Tous   les    autres    ne 
l'ont  été  qu'en   petites  partitions  , 
c'est-à-dire   avec  les  seules  parties 
principales  :  moins  heureux  en  cela 
que  les  ouvrages  de  Lulli ,  qui ,  sous 
Louis  XIV,  furent  publiés  en  grandes 
partitions  complètes  ou  générales. 
Il  serait  à  désirer  qu'on  transmît  à 
la  postérité  une  semblable  édition 
des  OEuvres  de  ce  grand  musicien. 
Maret  a  publié  un  Eloge  historique 
de  Rameau,  Paris,  1766,  in-S". , 
et  dans  le  Nécrologe ,  ainsi  que  dans 
le  Recueil  de  l'académie  de  Dijon. 
Un  autre  Eloge ,  par  Chabanon , 
avait  paru  en  1764,  in-i'^.  Gautier 
Dagoty,  fils  (J.  Bte. ),  a  donné  en 
1771,  dans  la  Galerie  française , 
in-fol. ,  la  vie  de  Rameau  ,  avec  son 
portrait ,  gravé  par  Benoît,  d'après 
Restout.   Le  Mercure,  tom,   i^"". , 
1764,  contient  un  Essai  d'éloge 
historique  de  feu  M,  Rameau.  Jcan- 
Franç.  Rameau ,  neveu  du  musicien , 
a  publié  un  poème  en  cinq  chants , 
intitulé  :  La  Raméide,  1 766,  in-S"., 
dont  il  parut ,  la  même  année ,  une 
parodie  sous  ce  titre  :  La  nouvelle 
Raméide ,  iu-8''. ,  de  3o  pag. ,  sans 
division  de  chants.  D — x. 
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RAMEL  ( Je Aw- Pierre),  com- 
mandant de  la  garde  des  deux  Con- 
seils de    la  république    française , 
sous   le  gouvernement  directorial, 
naquit  à  Cabors,  en  1770.  Il  ache- 
vait à  peine  le  cours  de  ses  études , 
pendant  lequel  il  s'était  montré  d'une 
médiocrité  désespérante ,  lorsque  la 
révolution  vint  lui  ouvrir  une  car- 
rière plus  conforme  à  l'indépendan- 
ce de  ses  goûts  et  au  désœuvrement 
de  son  esprit.  Ramel  s'y  précipita 
avec  l'enthousiasme  d'un  jeune  fou  ; 
mais,  par  un  rare  bonheur,  il  sut  se 
garantir  des  excès  et  des  crimes  qui 
ne  souillèrent  que  trop  souvent  cette 
première  époque  de  nos  troubles. 
Rangé  sous  les  drapeaux  de  la  réqui- 
sition ,  il  parcourut  rapidement , 
grâce  à  l'exaltation  mieux  calculée 
de  son  patriotisme  ,  tous  les  grades 
inférieurs  de  l'armée;  et  dès  1792, 
il  était  parvenu  à  celui  d'adjudant- 
général ,  dans  lequel  il  a  vieilli  pen- 
dant vingt -deux  ans  jusqu'au  aS 
novembre  i8i4  ,  époque  à  laquelle 
il  fut  promu  au  grade    de    maré- 
chal -  de  -  camp  ,  sous  le  ministè- 
re de  Soult.  En  1794,  Ramel  com- 
mandait dans  le  Val  -  d'Aran  une 
division  de  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales  ,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Pérignon.  C'est  là  qu'il  fit ,  avec 
le  baron  Poly ,  une  connaissance  qui , 
trois  ans  plus  tard  ,  devait  devenir 
si  fatale ,  non  moins  à  l'honneur  de 
l'un  qu'à  la  liberté  de  l'autre.  Les 
événements  de  la  guerre,  à  travers 
lesquels   Ramel    marcha   constam- 
ment sans  lâcheté  comme  sans  gloi- 
re ,  le  placèrent,  en  1 796  ,  dans  l'ar- 
mée de  Rhin-et-Moselle  ,  sous  les 
ordres  de  Moreau ,  qui  lui  confia  le 
commandement  du  fort  deKehl,  pen- 
dant le  bombardement  de  cette  pla- 
ce par  les  troupes  du  prince  Char- 
les. Vers  celte  époque ,  la  Convcn- 
3.. 
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tion  nationale ,  déjà  brisée  dans  sa 
monstrueuse  unité  par  la  division 
organique  en  deux  Conseils ,  avait 
commencé  son  mouvement  de  re- 
traite à  la  faveur  de  la  constitution 
de  l'an  trois  ,  œuvre  informe  d'une 
politique  de  circonstance  ,  bonne 
seulement  à  servir  de  passage  à  la 
monarchie  j  mais  que  les  régicides  , 
les  constitutionnels  et  les  orléanistes 
montraient  une  égale  ardeur  à  dé- 
fendre ,  ceux-ci  pour  réaliser  la  chi- 
mère d'une  république  mixte  ou 
d'une  royauté  bâtarde  ,  ceux-là  pour 
se  ménager  ,  au  besoin  ,  un  lieu  d'a- 
sile contre  le  juste  châtiment  de  leur 
crime.  Les  vieux  jacobins  s'étaient 
les  premiers  mis  en  garde  ,  en  jila- 
çant  cinq  montagnards  (  i)  à  la  tète 
du  gouvernement  ;  et  dans  la  suite 
l'on  considéra  comme  un  utile  triom- 
phe, de  la  part  du  second  tiers  juste- 
ment noté  de  royalisme,  d'avoir  af- 
faibli ce  faisceau  régicide,  en  y  in- 
troduisant un  honnête  homme  (2). 
On  pouvait  prévoir  d'avance  les  dé- 
chirements qu'allait  amener  dans  le 
sein  des  Conseils  et  du  directoire ,  la 
lutte  de  ces  divers  partis,  composés, 
sous  le  rapport  des  opinions  et  des 

firincipes  ,  d'éléments  plus  inconci- 
iables  peut-être  encore  ,  que  les  in- 
térêts diamétralement  opposés,  dont 
chacun  fondait  le  triomphe  sur  la 
ruine  de  ses  adversaires.  Dans  un  pa- 
reil état  de  choses  ,1e  choix  du  com- 
mandant en  chef  de  la  garde  des 
Conseils,  de  qui  dépendaient  en  quel- 
que sorte  la  sûreté,  la  liberté  ,  l'exis- 
tence même  personnelle  et  collective 
des  députes  et  de  la  représentation 
nationale  ,  n'était  pas  sans  une  très- 
grande  importance.  On  sentait  ,  de 
tous  côtés  ,  le  besoin  de  ne  confier 


(i)  Hiiniis,l,aicvcill«ie-Lv.-[)»ux  ,Caniol,  Lclour- 
«f  ur  f  t  Kcwbrll, 
(n)  Rin-lliclcmy. 
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qu'à  des  mains  sûres  et  dévouées,  le 
dépôt  des  ordres  qui  pourraient  éma- 
ner de  commissions  d'inspecteurs 
éventuellement  choisis  dans  une  fac- 
tion opposée,  afin  d'en  subordonner 
l'exécution  ,  bien  moins  encore  aux 
règles  matérielles  de  la  discipline 
militaire,  qu'aux  exigences  indiquées 
par  la  position  respective  des  par- 
tis. Trop  timides  à  l'égard  les  uns 
des  autres  ,  aucun  de  ceux  qui 
partageaient  les  conseils  ou  qui  con- 
nivaient  avec  le  Directoire  ,  n'osa 
porter  à  cette  place  un  homme 
dont  le  caractère ,  la  réputation  et 
les  talents  eussent  donné  trop  d'om- 
brage à  des  tyrans  soupçonnent. 
On  se  détermina  donc  pour  un  per- 
sonnage nul  ,  ou  du  moins  fort 
obscur ,  et  Ramel  fut  nommé.  Au 
reste  ,  à  défaut  de  célébrité  poli- 
tique et  militaire  ,  Ramel  pouvait , 
sous  certains  rapports  de  position  , 
voiler  en  partie  ce  que  les  motifs 
d'une  pareille  préférence  avaient  en 
eux-mêmes  de  peu  flatteur  pour  son 
mérite.  Atteint,  dans  sa  personne  et 
dans  sa  famille  ,  par  le  contre-coup 
de  cette  même  frénésie  révolution- 
naire dont  il  avait  partagé  les  pre- 
miers accès,  il  finit  par  recueillir 
à  son  tour  ,  sa  part  des  malheurs 
communs.  Un  de  ses  frères  ,  officier 
au  régiment  de  Wellesley,  irlandais, 
ayant  refusé  de  prêter  le  serment 
exigé  des  troupes  après  le  10  août 
1792,  fut  massacré  à  Châlons  par 
des  gendarmes.  Un  autre  frère,  l'aîné 
de  sa  famille  ,  ancien  membre  de 
l'assemblée  législative  ,  où  il  vota 
constamment  avec  le  côté  monar- 
chique, fut ,  par  ordre  des  représen- 
tants du  peuple  en  mission  auprès  de 
l'armée  des  Pyrénées  -  Orientales  , 
traîné  à  l'échafaud  comme  royaliste, 
après  s'être  distingué  à  la  tête  d'un 
régiment  de  dragons.  Lui  -  même , 
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cnGa  ,  plongé  seize  mois  dans  les 
cachots,  n'avait  dû  son  salut  qu'au 
ge'réral  Dugommicr,  dont  rbumanitc 
courageuse  arracha  plus  de   trente 
mille  citoyens  aux  fureurs  du  terro- 
risme dans  les  départements  fron- 
tières du  midi  de  la  France.  Le  pre- 
mier janvier  1797  ,  Ramel  fut  pré- 
senté au  Directoire  par  le  ministre 
de  la  guerre  ,  dans  une  audience  so- 
lennelle, où,  bien  étonnes,  sans  doute, 
de  se  trouver  ensemble  ,  parurent 
l'envoyé  du  dey  de  Tunis  ,  le  minis- 
tre de  la  république  des  États-unis  , 
et  les  ambassadeurs  des  cours  de  Par- 
me, d'Espagne  et  de  Turin.  A  l'ins- 
tallation de  Ramel  dans  son  nouveau 
poste,  la  garde  législative  ,  originai- 
rement composée  d'un  bataillon  de 
bnit   cents  hommes  ,  venait  d'être 
portée  à  deux  bataillons  de  six  cents 
liorames  chacun  ,  dont  le  fond  était 
celui  des  grenadiers  de  la  Conven- 
tion ;   circonstance  qui  peut  seule 
faire   juger   de   l'esprit   qui   y   ré- 
gnait ,  et  de  la  nécessité  d'une  ré- 
forme. Le  nouveau  commandant  pa- 
rut d'abord  vouloir  seconder  ,  à  cet 
égard  ,  le  zèle  des  deux  commissions 
des  inspecteurs  de  la  salle  ,  qui ,  sur- 
tout  depuis    l'introduction    du  se- 
cond tiers,  en  mai  i7()7  ,  prévoyant 
l'époque  plus  ou  moius    prochaine 
d'un  combat  à  mort  entre  le  parti 
Clichien  (3  ella  faction  directoriale  , 
sollicitaient  une  loi  de  complètement 
et  d'épuration  ,  pour  le  recrutement 
d'excellents  grenadiers  dans  tous  les 
corps  de  l'armée ,  et  pour  l'adjonc- 


(3)  Ainsi  appelé  da  lien  de  srs  minioiu  partico- 
lières,  daiu  la  maisou  d^in  député  saluée  rue  de  CU~ 
chi.  A  ce  rassemblement  périodique,  detiooce  àrio' 
<|nisition  soupçonneuse  an  Directoire,  et  devenu 
trop  nombreux  pour  y  préparer  utilement  les  lois  à 
proposer  et  les  plans  à  suivre ,  en  avait  succtrdé  un 
autre  plus  intime ,  auquel  Ramel  ne  fnt  jamais  ad- 
mis ,  et  dont  les  séances  se  ccntinnêrent  sans  inter- 
rnptioa  jusqu'au  i8  fructidor ,  cbex  le  député  Gil» 
bert-des-Molières,  sans  que  les  jact^os  eu  aient 
ianuis  pénétré  k  Kcr«t. 
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tion  de  l'arme  de  la  cavalerie  et  de 
l'artillerie  à  celle  de  rinfanlerie ,  qui 
composait  seule  jusqu'alors  la  garde 
des  Conseiîs.  Ce  plan  réalisé  aurait 
probablement  épargné  à  la  France 
les  désastres  de  fructidor  ;  mais  con- 
trarié par  les  cabales  des  Jacobins  , 
il  fut  plus  souvent  encore  gâté  d'a- 
vance dans  les  moyens  qui  devaient 
en    préparer  l'exécution ,  par    des 
insignifiances  de  conduite  de  la  part 
de  Ramel ,  dont  le  caprice  ,  l'impéri- 
tie  et  la  faiblesse  ,  semblaient  dicter 
presque  toujours  à  contre-sens  les  dé- 
terminations et  les  ordres  pour  l'or- 
ganisation et  la  discipline  du  service, 
^'attachant ,  pour  faire  parler  de  lui, 
à  mettre  le  public  dans  la  confidence 
des  détails  les  moins  importants  qui 
étaient   relatifs   à  ses  fonctions  ,  il 
écrivait  un  jour,  au  sujet  d'un  duel 
entre  deux  grenadiers  de  la  garde , 
dont  l'un  avait  été  tué  :  o  H  est  mort... 
»  Je  le  plains.   C'est  le  seul  regret 
»  qu'il  m'inspire,  ainsi  qu'à  ses  ca- 
»  marades.  Celui  qui  l'a  tué,  au  con- 
»  traire,  est  un  grenadier  reconnu 
»  par  sa  bravoure  et  sa  moralité:  en- 
»  fin  c'est  un  grenadier  ;  et  ce  seul 
»  mot  doit  convaincre  le  public  que 
»  jamais  les  lâches  ne  trouvent  ni 
»  place  ni  grâce  dans  ce  corps.  » 
Si  ce  galiraalhias  de  style  et  de  pen- 
sée ,  que  ne  démentent  point  les  au- 
tres productions  de  la  plume  de  Ra- 
mel ,  et  que  l'on  ne  rappelle  ici  que 
pour  servir  de  point  de  comparai- 
son avec  la  diction,  en  général  pure 
et  correcte ,  d'un  Mémoire  quia  paru 
sous  son  nom ,  n'accuse  encore  chez 
lui   qu'un   malheureux   instinct   de 
gaucherie  et  de  vanité,  bien  propre 
à  déconsidérer  l'homme  public,  il 
ne  tarda  pas    à  se   montrer   sous 
des  rapports  moins  excusables,  en 
descendant  des  fonctions  de   chef 
d'un  corps  militaire  au  rôle  d'agent 
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de  police ,  et  cela  pour  senir,  au  dé* 
triment  de  son  propre  parti,  ce  mê- 
me Directoire  dont  il  avait  tout  à 
craindre.  A  l'aide  des  premiers  rap- 
ports qu'il  avait  forme's  ,  en  1794  , 
avec  le  baron  Poly,  à  l'armée  des 
Pyre'ne'es  -  Orientales ,  rapports  que 
leur  séjour  commun  dans  la  capita- 
le et  l'habitude  de  s'y  voir  journel- 
lemeut    avaient   rendus    plus    fré- 
quents et  plus  intimes,  il  ne  fut  pas 
difficile  à  Rame!  de  recevoir  de  cet 
officier,  son  ancien  compagnon  d'ar- 
mes, des  confidences  qu'il  traitait 
lui-même  de  folies  et  de  propos  d'un 
bommeivre  ,  mais  dont  il  ne  laissa 
pas  de  faire  la  matière  d'une  déla- 
tion de  commande ,  à  laquelle  il  fut 
en  outre  convenu,  avec  le  directeur 
Carnet  et  le  ministre  Cochon,  de 
rattacher,  pour  plus  d'effet,  les  ré- 
vélations que  le  chef  d'escadron  Ma- 
lo  ,  ancien  frère   cordclier  ,  s'était 
chargé,  de  son  côté,  de  surprendre 
à  la  confiance  de  l'abbé  Brotier ,  Du- 
verne  de  Presle  dit  Dunan  et  Lavil- 
leheurnois.  Feignant  d'entrer  dans 
leurs  vues ,  pour  concourir,  de  leur 
personne  et  par  les  troupes  sous  leurs 
ordres,  au  rétablissement  de  la  royau- 
té, ces  deux  moutons ,  payés  à  tant 
par  tête  de  conspirateurs ,  attirèrent 
sans  effort  leurs  victimes  dans  le  piè- 
ge; et,  le  29  janvier  1797  ,  jour  fixé 
d'avance  avec  le  ministre,  pour  ce 
coup  de  main  révolutionnaire,  ils 
les   firent  saisir ,  par  des    soldats 
apostés  secrètement ,  au  sortir  d'u- 
ne conférence  qui  avait  pour  ob- 
jet la  commxmicatiou  de  leurs  pou- 
voirs de  commissaires  du  roi  ,  el 
d'autres  pièces  que  l'on  jugeait  es- 
sentielles à  leur  condamnation.  A  la 
suite  des  communications  officielles 
que  le  Directoire  s'empressa  de  faire 
sur  cet  objet  aux  deux  Conseils,  dans 
les  séances  des  3  et  4  février ,  iutcr- 
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vint  un  décret  portant  que  Ramel  el 
Malo  avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 
Cependant,  dès  le  lendemain,  le  rap- 
port particulier  de  Ramel  au  Di- 
rectoire devint ,  au  sein  des  Con- 
seils, l'objet  de  débats  très-orageux. 
Argué  de  faux  par  Le  Tellier  et  La- 
marque  ,  gens  fort  peu  suspects  de 
l'oyalisrae,  ce  rapport  fut  défendu 
par  Henri  Larivière  ,  qui  n'en  était 
plus  à  cette  époque  de  sa  vie  politi- 
que où  d'aussi  honorables  soupçons 
n'auraient  pu  l'atteindre.  Ramel  se 
jeta  dans  la  mêlée  pour  y  laisser  , 
selon   son  usage ,  quelque  nouveau 
débris  de  sa  considéraùon  person- 
nelle. Dans  une  lettre  au  Directoire  , 
qu'il  ne  manqua  pas  de  publier,  il  in- 
voquait, à  l'appui  de  sa  véracité,  celle 
de  deux  témoins  qu'il  s'était  ménagés 
dans  ses  conversations  avec  Poly.  «  Je 
»  suis  bien  fâché ,  ajoutait-il,  de  n'a- 
»  voir -pu  avoir  ce  Fédouville,  qui  m'a 
»  révélé  que  c'étaient  les  royalistes 
»  eux-mêmes  qui  avaient  fait  guillo- 
»  tiner  le  parlement  de  Toulouse , 
»  en  haine  de  sa  résistance  à  l'enre- 
»  gistrement  des  édits  du  timbre  el 
»  de  l'impôt  territorial ,  et  d'avoir  , 
»  par   leur   opiniâtreté  ,    provoqué 
»  l'assemblée  des  états -généraux.  » 
Passant  ensuite  à  sa  profession  de 
foi   politique  :  a  Dès  les   premiers 
»  jours  de  la  révolution  et  avant, 
»  disait-il ,  j'ai  professé  les  princi- 
»  pes  de  liberté  et  d'égalité.  Aucune 
»  révolution  ne  pcutm'empêcher  de 
»  faire  mon  devoir.  Je  mourrai  in- 
»  dépendant.  »  Entendu  comme  té- 
moin dans  l'affaire  de  Brotier  et  La- 
villcheurnois  ,  et  cité  en  confronta- 
tion avec  Poly  dans  le  cours  de  la 
procédure ,  Ramel  s'y  exprima  avec 
tant  de  bassesse,  qu'il  provoqua  plus 
d'une  fois  les  murmures  de  l'audi- 
toire. S'il  crut  alors  avoir  sauvé  la 
république  par  le  sacrifice  de  sou 
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honneur ,  il  n'eut  pas  du  moins  la 
pénible  satisfaction  d'avoir  porté  le 
dernier  coup  à  ses  victimes  ,  dont , 
malgré  toute  sa  puissance  ,  le  Direc- 
toire ne  put  arracher  la  condamna- 
tion  capitale    (  4  )  >    même  à    des 
commissions  militaires  composées 
par  lui  ;  tant  l'opinion  royaliste  dé- 
bordait alors  toutes  les  ressources  du 
pouvoir,  tant  elle  pressait  d'un  poids 
mortel  ce  simulacre  de  république  si 
mal  soutenu  par  un  gouvernement 
inepte  et  tyranuique!  Tout  fumant  en- 
core pour  ainsi  dire  de  sa  délation , 
contre  des  conjurés  royalistes,  en  fa- 
veur du  Directoire  ,  Ramel  ne  s'en 
montra  pas  moins  empressé  à  se  réu- 
nir à  l'une  des  fractions  (5)  des  mem- 
bres desConseils  que  le  Directoire  vou- 
lait  perdre,  sans  pouvoir  néanmoins 
obtenir,  par  cette  brusque  palinodie, 
la  conûance  du  parti  Clicliien ,  trop 
justement  prévenu  contre  lui  par  les 
choquantes  disparates  de  sa  conduite. 
Il  faut  mettre  de  ce  nombre  la  lettre 
cnigmatique  qu'il  adressa  ,  au  com- 
mencement de  fructidor  an  v  ,  aux 
inspecteurs  delà  salle,  sous  le  sceau, 
disait-il,  de  la  confidence  ;  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  la  répandre  le  len- 
demain dans  tout  Paris  par  la  voie 
de  l'impression.  Au  sujet  de  cette 
lettre,  teinte  en  apparence  d'un  j)cu 
de  couleur  clichicnne ,  mais  très- 
propre,  au  total,  h  fomenter  la  divi- 
sion dans  les  Conseils  pour  le  seul 
avantage  du  Directoire,  il  s'éleva  aux 
Cinq-cents  une  discussion  très-ora- 


(4)  On  avait  force  les  premiers  juges  à  voter  la 
mort.  3Iais  un  conseil  de  rérisîoa  corainua  celte  ])ei- 
iieeu  celle  du  baunissemeot  ;  entiu,  comme  s^ileùtété 
fatigue  du  poids  de  ces  victimes,  alors  renfennces 
au  Temple,  le  Directoire  imagina  de  les  rendre  com- 
plices des  tieputés  proscrite  au  i8  fructidor ,  et  com- 
prit l'abbe  Brotier  et  Lavillebearnois  dans  le  dé- 
cret de  déportation  t{ui  frappait  leur  déuoncialeur 

Ramel. 

(5)  Le  parti  des  tempo  liseurs,  dont  le  fover  e'tail 

aux  Aocieus ,  sous  l'iulioeDce  de  quelques  atlijcs  de 

Caniot ,  et  parmi  lesiiuels  on  distiuguait  Murioais  , 

Lacuëe ,  Dalphouse ,  Kovèrc  ,  etcw 
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gcuse,  où  parlèrent  tour-autour  Har- 
di ,  Dumoîard ,  le  général  Jourdan  , 
et  dans  laquelle  on  vit  se  reproduire 
le  même  travestissement  de  rôles^ 
qu'on  avait  remarqué  quelques  mois 
auparavant  lors  du  rapport  sur  la 
conspiration  Poly.  Au  reste,  pou- 
vait-il en  être  autrement  à  une  épo- 
que où  la  république  n'existant  déjà 
plus  que  de  nom ,  et  la  monarchie 
n'ayant  besoin  que  d'être  nommée 
pour  reparaître,  la  société  politique 
en  France  n'était  plus,  à  vrai  dire, 
qu'un  grand  bal  masqué  ,  où  l'œil  le 
moins  clairvoyant  ne  pouvait  plus 
être  involontairement  trompé  par 
les  apparences?  Aussi  s'était-on  ac- 
coutumé à  entendre  tous  les  jours , 
sans  scandale  et  sans  surprise,  les 
Clichiens  prêter  serment  de  haine  à 
la  royauté,  qu'ils  voulaient  rétablir; 
les  Montagnards  crier  contre  l'anar- 
chie, dont  ils  regrettaient  le  règne; 
le  Directoire  protester  de  sa  fidélité 
à  la  constitution ,  qu'il  s'apprêtait  à 
violer;  tous  les  partis  enfin  psalmo- 
dier des  formules  de  zèle  pour  le  sa- 
lut de  la  république,  sans  croire  à 
la  possibilité  de  sa  conservation. 
Vers  le  milieu  de  ce  même  mois  de 
fructidor  ,  elle  touchait  à  l'une  des 
crises  les  plus  violentes ,  et  dans  la- 
quelle Ramel  allait  terminer  sans  di- 
gnité un  rôle  qu'il  avait  constam- 
ment compromis  par  ses  gaucheries 
ou  déshonoré  par  ses  bassesses.  Les 
progrès  de  l'opinion  publique,  cha- 
que jour  plus  marqués  ,  en  faveur 
de   la    monarchie  ,    par  la  double 
influence  des  décrets   réparateurs , 
qui  sortaient  des  Conseils ,  et  des 
doctrines  analogues  que  répandaient, 
avec   autant    de   courage   que    de 
succès  ,  luie  foule  de  journaux  roya- 
listes ,  avaient  donné  au  Directoi- 
re la  conviction  et  la  mesure  de  ses 
dangers.    L'affaire  de   l'abbé  Bro- 
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tier  et  de  La  Villeheurnois  ,  dans 
laquelle  il  n'avait  pu  saisir  que  quel- 
ques instruments  isoles  et  partiels , 
lui  avait  découvert  les  ramifications 
immenses  d'une  conjuration  ,  qui , 
maîtresse  déjà,  par  l'opinion  publi- 
que ,  des  positions  morales  ,  d'où 
elle  pouvait  dominer  la  société'  tout 
entière,  n'attendait  plus  que  l'avé- 
nement  du  troisième  tiers  dans  les 
conseils ,  pour  faire  proclamer ,  par 
une  majorité'  le'gale ,  le  retour  de  la 
royauté'  le'gitirae ,  dont  le  vœu  était 
alors  dans  tous  les  cœurs ,  et  trou- 
vait, au  sein  du  Directoire  même, 
un  nouveau  renfort,  quoique  à  des 
titres  Lien  différents ,  dans  Carnot 
et  dans  Barthélémy  (6).  Le  danger 
pour  la  république  était  mortel  de 
sa  nature  j  l'emploi  de  la  force  et 
l'abus  du  pouvoir  étaient  seuls  capa- 
bles de  le  conjurer,  au  moins  pour 
un  temps.  Le  triumvirat  directorial 
s'y  décida  avec  une  impudence  de 
publicité  ,  capable  d'accélérer  sa 
chute,  sans  cette  espèce  d'ensorcel- 
lement politique  qui  tint  ses  ad^^er- 
saires  constamment  immobiles  en 
présence  des  préparatifs  journaliers 
que  l'on  faisait  pour  leur  ruine.  Cet- 
te maladie  des  esprits  les  plus  sages 
en  apparence ,  fut  poussée  à  un  tel 
point  de  délire ,  que ,  malgré  l'in- 
troduction dans  Paris  de  douze  à 
quinze  raille  hommes  de  Tarmce  de 
Hoche,  inconstitutionncllement  ap- 
pelés par  le  Directoire;  malgré  les 

(G)  Barthélémy  ctait  s'mcèremcnl  jioite  pour  la 
royauté  :  Caniut  ne  voulait  en  entendre  parler  d'au- 
cune manifTC.  U'un  esprit  hargneux  et  d'un  carac- 
tère peu  malléable,  cet  homme  était  toujours  de 
ropposition  dans  son  propre  parti.  Sa  rupture  avec 
Carras  fut  une  afTairc  d'humeur  ,  et  non  pasuo  chan- 
gement de  principes.  Sondé  ,  au  nom  du  parti  Cli- 
chien  ,  par  deux  députés  chargés  de  connaître  ses 
véritables  dispositions,  il  avait  répondu  ncUemi-nt  : 
«  Le  jour  où  l'on  attaquera  un  membre  du  Direc- 
»  toire,  quel<{u'il  ■oit,)e  deviendrai  son  défenseur; 
»  quant  aux  Bourbons  ,  j'aurais  dans  ma  poche  ma 
»  gràc»  bien  cimentée  de  la  parole  royale ,  que  je 
»  ne  m'y  fierais  pas.  Le  lendemain  de  .•ioii  élévation 
)<  au  troue, le  j-oisvrail  forcé  d«i  la  révo((ner.  » 
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manœuvres  peu  secrètes  ,  les  jactan- 
ces publiques ,  de  ses  partisans  ,  et 
lorsqu'enfin  le  canon  d'alarme  al- 
lait tirer  dans  quelques  heures,  les 
membres  des  deux  Conseils  n'en  le- 
vaient pas  moins  tranquillement  leur 
séance  le  1 7  à  cinq  heures  du  soir,  se 
rassurant  à  l'ordinaire  les  uns  les 
autres,  par  ces  mots  que  l'histoire 
doit  recueillir  :  «  Il  n'y  a  rien  de 
»  nouveau  •  les  choses  en  sont  au 
V  mètne  point.  »  Déconcertée  par 
cet  indolent  scepticisme,  dans  le- 
quel se  berçait  la  masse  des  dépu- 
tés ,  la  conjuration  royaliste  s'était 
réfugiée  tout  entière  dans  le  petit 
cercle  des  inspecteurs  de  la  salle , 
qui ,  d'après  les  dispositions  natu- 
relles de  Ramel,  ne  crurent  devoir 
lui  assigner  qu'un  rôle  secondaire, 
dans  le  plan  d'opérations  arrêté  la 
nuit  même  du  17  au  18  fructidor, 
sur  l'avis  positif  de  l'ébranlement 
des  troupes  casernées  à  Popincourt 
et  dans  d'autres  quartiers ,  ainsi  que 
de  leur  marche  vers  les  Tuileries. 
D'après  ce  plan  ,  qui  devait  deve- 
nir offensif  au  premier  acte  d'hos- 
tilité militaire  contre  la  représenta- 
tion nationale,  il  était  convenu  que 
Willot  et  Pichegru  ,  l'un  à  la  tête 
d'un  corps  d'élite  composé  de  plu- 
sieurs milliers  de  jeunes  gens  et  d'un 
grand  nombre  d'officiers  Vendéens, 
l'autre  à  la  tête  des  grenadiers  de  la 
sarde,  marcheraient  droit  au  Luxera- 
bourg  pour  en  arracher  les  trium- 
virs et  les  conduire  à  la  barre  des 
Conseils  ,  que  d'autres  membres  de 
la  commission  auraient  eu  le  soiu 
de  convoquer.  Le  temps  qu''on  per- 
dit en  allées  et  en  venues,  la  faute 
que  firent  les  inspecteurs  de  ne  pas 
se  réunir  toute  autre  part  que  dans  le 
lieu  ordinaire  de  leurs  séances  où  de- 
vaient naturellement  se  diriger  les 
premières  forces  des   assaillants  , 
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mais  surtout  l'inconcevable  rapidité 
que  mit  Augereau  dans  le  de'ploie- 
raentdes  troupes, firent  toutécliouer. 
Dès  trois  heures  et  demie  du  ma- 
tin ,  le  i8  fructidor  (  4  septembre 
I  'J97  )  ,  au  premier  bruit  du  ca- 
non d'alarme,  la  révolution  parut 
tout-à-coup  terminée,  par  l'inves- 
tissement des  Tuileries,  l'irruption 
dans  l'intérieur  du  jardin  de  plu- 
sieurs de'tacbements  d'infanterie  et 
d'artillerie,  qui  avaient  force'  le  pos- 
te du  Pont-Tournant,  et  par  l'arres- 
tation des  inspecteurs  de  la  salle.  Pen- 
dant tout  ce  de'sarroi ,  Ramel  ne 
montra  qu'une  activité  sans  but  et 
saus  résultat.  Depuis  deux  heures 
après  min\iit  jusqu'à  neuf  du  matin, 
qu'il  restait  encore  maître  de  sa  trou- 
pe, dont  aucune  marque  d'insubor- 
dination n'avait  pu  faire  suspecter  la 
fidélité  ,  il  ne  lui  vint  pas  à  la  pensée 
d'ordonner  seulement  une  patrouil- 
le, et  de  faire,  au  moins  pour  l'hon- 
neur de  son  épée  et  de  son  drapeau, 
une  simple  démonstration  de  résis- 
tance militaire  :  et  cependant ,  dans 
ces  moments  de  crise  où  l'ennemi 
lui-même  n'osait  encore  croire  à  ses 
succès,  une  amorce  brûlée  à  propos 
pouvait  suffire,  en  donnant  le  signal 
d'un  soulèvement  royaliste  ,  pour 
convertir  en  triomphes  les  premiers 
malheurs  de  cette  journée.  Tant  de 
lâcheté  dans  Bamel  indigna  sa  trou- 
pe. Aussi  lorsqu' Augereau ,  sur  la 
terrasse  des  Feuillants,  lui  arracha 
ses  épaulettes,  avec  une  brutalité 
dont  peut-être  l'honueur  français 
doit  l'absoudre ,  on  vit  les  grena- 
diers de  la  garde  des  Conseils ,  au 
lieu  de  le  défendre,  se  précipiter 
aux  cris  de  Vive  la  république!  dans 
les  rangs  des  satellites  du  Directoire. 
Conduit  au  Temple,  Ramel  y  trou- 
va, au  nombre  de  quinze,  les  pre- 
mières victimes  de  celte  journée, 
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qu'une  loi  dictée  par  le  Directoi- 
re venait  de  condamner  à  la  de'- 
portation  à  Ca'ienne ,  et  parmi  les- 
quelles il  put  contempler  les  deux 
hommes  estimables  dont  il  s'était 
fait  le  délateur  ,  pour  servir  ce  mê- 
me parti  qui  le  proscrivait  à  son 
tour.  Traînées,  plutôt  que  transpor- 
tées, sur  des  espèces  de  cages  roulan- 
tes ,  pendant  un  long  trajet  de  cent 
soixante  lieues,  au  péril  continuel  de 
leurs  jours,  et  parmi  les  traitement* 
barbares  de  leur  escorte ,  commandée 
par  les  adjudants  Dulertre  et  Guil- 
let ,  ces  victimes  fructidoriennes  ar* 
rivèrent  à  Rochefort  le  1 1  septem- 
bre. Dès  le  lendemain,  on  les  entassa 
avec  moins  de  ménagements  que  n'en 
mettent  les  négriers  pour  les  escla- 
ves d'Afrique,  dans  les  entre-ponts 
de  la  corvette  la  V aillante,  qui  fit 
voile  aussitôt  pour  Ca'ienne  ,  où  elle 
prit  terre  le  lo  nov.  1797,  après  4ii 
jours  d'une  pénible  traversée.  Ac- 
cueillis d'abord  avec  bonté,  par  l'a- 
gent du  Directoire,  Jeannet,  homme 
de  l'ancien  parti  de  Danton ,  dont  il 
était  parent,  les  déportes  virent,  des 
le  lendemain,  après  l'ouverture  des 
dépêches  directoriales  ,  se  renouve- 
ler contre  eux  la  persécution  dont 
i!s  n'avaient  cessé  qu'un  instant  d'ê- 
tre l'objet.  Jetés  dans  les  marais  in- 
salubres de  Sinaraari ,  où  le  retour 
de  la  mauvaise  saison  allait  rendre^ 
dans  quelques  mois  ,  leur  perte  iné- 
vitable; menacés  même  d'être  bien- 
tôt refoulés  dans  un  canton  encore 
plus  infect,  sur  la  rivière  de  Vincent- 
Pinçon  ,  les  députés  n'avaient  plus 
qu'à  choisir  enire  l'évasion  et  1  a  mort. 
Plusieurs  d'entre  eux  semblaient  s'ê- 
tre résignés  à  ce  dernier  parti.  D'au- 
tres, au  nombre  de  huit  (7),  et  dont 


(7^  Barthele  mt  ,  Pichegrn ,  DossoiiTiUe,  Aubrr  . 
Ddaroe  ,  TeUier',  VPUlut  et  Ramel. 
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Ramel  faisait  partie ,  résolurent  au 
contraire  de  s'arracher  à  tout  prix 
de  cette  terre  de  désolation,  qui  avait 
dévore  le  robuste  CoIlot-d'Herbois, 
que  souillait  encore  la  présence  de 
Billaud-Varennes ,  et  qui  vit  succes- 
sivement pe'rir  de  misère  et  de  de'ses 
poir  Murinais,  Tronçon  du  Goudray, 
Broticr ,  La  Villelieurnois  et  Rovc- 
re.  Presse's  les  uns  sur  les  autres  dans 
les  flancs  étroits  d'une  frêle  pirogue, 
qu'un  coup  de  mer  pouvait  à  chaque 
instant  engloutir;  n'ayant  ni  bous- 
sole ,  ni  carte  ,  ni  provisions  ;  Ra- 
mel et  ses  compagnons  d'infortune, 
sous  la  conduite  d'un  nommé  Bar- 
rick ,  matelot  américain ,  qui  se  dé- 
vouait pour  eux,  5'abandonnèrent , 
dans  la  nuit  du  3  au  4  j'iin  1798, 
à  la  merci  des  vents  et  des  flots  , 
sur  une  côte  orageuse,  couverte  de 
brisans  et  de  rescifs.  Après  sept 
j  ours  et  sept  nuits  d'une  pénible  navi- 
gation,  pendant  laquelle  ils  éprouvè- 
rent tour-à-tour  les  tourments  de  la 
faim  et  les  horreurs  du  naufrage,  ils 
parvinrent  enfin  ,  à  prendre  terre 
au  fort  de  Monte  -  Krick ,  dans  la 
colonie  hollandaise  de  Surinam  ,  où 
l'humanité  du  gouverneur  (le  baron 
de  Cohorn)  leur  fît  trouver  l'hos- 
pitalité la  plus  généreuse.  Embarqué 
bientôt  après,  sur  la  frégate  anglaise 
la  Grue ,  Ramel  aborda  en  Angle- 
terre, avec  Pichegru,  Delarue  et  Dos- 
sonville,  le  21  septembre,  jour  an- 
niversaire de  leur  départ  de  Roche- 
fort  pour  Caïenne.  Arrivés  à  Lon- 
dres, le  27,  ils  furent  présentés ,  des 
le  lendemain ,  à  M.  Wickam,  chargé, 
sous  le  duc  de  Porlland,  alors  mi- 
nistre de  l'intérieur,  de  toutes  les  af- 
faires relatives  aux  étrangers.  Dans 
les  égards  et  les  soins  dus  à  un  mal- 
heur commun,  Ramel  reçut  d'abord, 
de  la  part  des  Anglais,  luie  part  éga- 
le  à    celle  de    ses    compagnons  : 
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Biais  l'humanité  satisfaite,  la  polid- 
que  eut  son  tour.  Le  ministre  pesa 
les  opinions  et  la  conduite.  Delarue 
et  Pichegru  restèrent  à  Londres  ;  et 
Ramel,  à  qui  l'on  prodigua  tout,  ex- 
cepté des  marques  de  considération 
et  d'estime ,  partit  pour  Hambourg, 
où  il  arriva  ,  le  29  octobre  1798.  Il 
y  retrouva  Matthieu  Dumas,  son  an- 
cien ami,  qui  s'occupait  alors  de  la 
rédaction  de  son  Précis  des  événC' 
ments  militaires.  On  croit  généra- 
lement qu'après  avoir  travaillé  en 
commun  ,  dans  leurs  conversations 
journalières,  les  souvenirs  de  Caïen- 
ne et  de  Sinamari ,  il  fut  convenu 
entre  eux  de  les  publier  dans  un 
Mémoire  auquel  l'un  prêterait  sa  plu- 
me ,  et  l'autre  attacherait  son  nom. 
En  ce  qui  touche  à  la  rédaction  de 
cette  brochure  (8) ,  dont  la  première 
édition  parut  à  Hambourg ,  vers  la 
fin  de  1798,  le  problème  bibliogra- 
phique est  d'avance  négativement  ré- 
solu par  rapport  à  Ramel,  d'après 
les  échantillons  qu'on  a  vus  plus  haut 
de  sa  manière  d'écrire.  Mais  si ,  sous 
le  rajîport  littéraire,  le  Journal  de 
Ramel  n'a  rien  que  ne  puisse  avouer 
le  talent  du  général  Dumas ,  d'au- 
tres doutes  s'élèvent  sur  des  points 
plus  graves.  Qu'un  officier  connu  par 
de  bons  ouvrages  sur  la  science  mi- 
litaire décrive  sérieusement  avec  dé- 
tail ,  l'enceinte ,  les  remparts ,  les 
courtines ,  les  fossés  d'un  fort  de  Si- 
namari, où  il  n'a  jamais  existé  de 
fort;  qu'un  Français  dont  l'opinion 
politique,  quoique  trop  favorable  à 
la  révolution,  ne  l'a  jamais  cepen- 
dant détourné  dans  les  sentiers  im- 
pursdujacobinisme,  consente  à  prê- 
ter sa  plume  à  un  délateur,  pour  dis- 
tiller de  nouvelles  calomnies  sur  des 


(8)  Jouninlih  l'atljuilunl-^énérul liamel liaSf". 
souvent  i'éim|<rim^. 
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hommes  estimables ,  que  les  épreuves 
d'un  malheur  commun  auraient  dû 
lui  rendre  plus  sacre's  ,  et  pour  s'a- 
charner après  avoir  cause  leur  perte, 
à  poursuivre  d'avance  leur  mémoire 
dans  l'avenir,  c'est  ce  qui  semblede- 
voir  ramener  ledoule  sur  le  véritable 
rédacteur  du  Journal  de  Ramel ,  oîi 
l'on  trouve,  sur  plusieurs  personna- 
ges, mais  principalement  à  l'égard 
de  Brolier  et  deLavilleheurnois,  des 
imputations  aussi  odieuses  que  men- 
songères. Quoi  qu^il  en  soit  de  cel- 
te question,  le  Journal  de  Ramel, 
qui  parut  sous  les  auspices  de 
riulérèt  général  qu'inspiraient  alors , 
dans  toute  l'Europe  ,  le  sort  et  la 
personne  des  déportés  ,  obtint  un 
débit  prodigieux  ,  que  ne  pouvaient 
ralentir  les  notes  récrirainatives  pu- 
bliées par  Jeaunet ,  en  l'an  viii , 
pour  sa  défense  personnelle  (9). 
L'effet  que  le  Journal  de  Ramel 
produisit  sur  l'opinion,  alarma  le 
Directoire,  et  provoqua,  parmi  les 
actes  de  sou  absurde  tyrannie ,  un 
nouvel  arrêté ,  bizarre  sur  tous  les 
autres ,  de  conception  et  de  style  , 
portant  :  «  Que  la  dénomination  de 
déporté  par  la  loi  du  ig  fructi- 
dor an  y,  ayant  quitté  le  lieu  de 
la  déportation  pour  se  rendre  en 
pays  étranger ,  sera  ajoutée,  sur  la 
■  liste  des  émigrés  ,  aux  noms  des 
»  nommés  Pichegru  ,  etc.  »  Ac- 
compagné de  la  réputation  de  son 
écrit ,  qui  n'est  plus  atijourd'hui  que 
d'un  intérêt  secondaire  depuis  la  pu- 
blication d'un  autre  ouvrage  (  î  o),  où 
l'histoire  pourra  puiser  la  vérité 
dans  des  sources  plus  pures,  Ramel 
parcourut  diverses  parties  de  l'Alle- 

(9)  yoles  sur  tjueUjues  pass.iges  du  Mémoire  de 
Ramel....  ou  Relevé  des  faux  c/iù  se  trouvent  dans 
ce  mémoire ,  in-So.  de  ^2  pag- 

(10)  Hislo.re  du  \9  frucUdor ,  par  le  chevaL'er  Do- 
lame,  run  des  députés  dci>ortci  à  Siuaiuari,  a 
Tol.in-8o.,  ParùjiSii. 
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magne  ,  et  rentra  en  France  ,  par 
suite  delà  journée  du  1 8  brumaire 
I  ''99.  La   manière  dont  il   s'était 
montré  dans  celle  du  1 8  fructidor  , 
ne  pouvait,  sous  aucun  rapport ,  le 
rendre   recommandable  auprès  de 
Buonaparte,qui  repoussa  long-temps 
toutes  ses  demandes  de  services ,  et 
finit  néanmoins,  sur  les  sollicitations 
de  Matthieu  Dumas,  par  l'attacher, 
sans  augmentation  de  grade,  à  l'état- 
major  d'un  des  corps  de  l'armée  de 
Portugal.  Plus  heureux  ,  en   i8i4  , 
auprès  du  ministre  du  Roi ,  Ramel 
fut  fait  marécbal-de-camp  ,  le  25 
novembre ,  et  renoua  dès-lors  ,  avec 
Foucbé ,  des  liaisons  ,  qui  lui  valu- 
rent ,   pendant  les   cent  jours  ,  le 
commandement  de  la  ville  de  Tou- 
louse ;  place  qu'il  conserva,  après 
le  second  retour  du  Roi ,  par  la  mê- 
me influence  qui  la  lui  avait  donnée. 
Au  premier  bruit  de  la  bataille  de 
Waterloo ,  et  du  retour  des  Bour- 
bons ,  il  se  hâta  de  faire  aiborer  le 
drapeau  blanc  ,  avec  des  éclats  d'un 
zèle  personnel  qui ,  par  un  effet  con- 
traire à  celui  qu'il  eu  attendait  sans 
doute ,  firent  disparaîli  c  ,  aux  yeux 
du  public,  le  royaliste  deioiS, 
sous  les  traits  du  dénonciateur  de 
1-97.  A  ce  réveil  d'anciennes  mé- 
fiances ,  se  joignirent,  bientôt  après, 
des  motifs  de  mécontentement  pro- 
pres à  les  aigrir ,  par  le  refus  que 
fit  Ramel ,  avec  raison  sans  doute  , 
sous  le  rapport  de  la  discipline  mi- 
litaire, de  délivrer  le  mot  d'ordre 
aux  compagnies  dites  de  VerdetS  , 
spontanément  créées  par  l'enthou- 
siasme de  la   royauté ,  et  préten- 
dant se  maintenir,  sans  organisa- 
tion légale  ,  par  delà  l'époque  des 
dangers  publics ,  qui  d'abord  avaient 
pu  faire  accepter  leurs  services.  Ces 
causes  d'auimadversion   contre  Ra- 
mel se  fûitiflaieut  encore  parla  certi- 
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tude  que  l'on  crut  avoir  acquise  de  ses 
relations  avec  Fouché  ,  qui  dèslors 
ne  cachait  plus  son  plan  d'accom- 
moder la  royauté  aux  intérêts  de  la 
re'volution ,  et  d'exploiter  les  grâces 
et  les  faveurs  du  prince ,  au  seul  pro- 
fit des  anciens  ennemis  de  la  monar- 
chie. De  tous  ces  bruits ,  plus  ou 
moins  fonde's,résultèreut,  contre  Ra- 
mel,  des  préventions  qu'une  circons- 
tance ,  eu  soi-même  indifférente  et 
de  pure  localité,  fît  bientôt  e'cla- 
ter  de  la  manière  la  plus  tragique.  Ce 
gênerai  occupait ,  à  Toulouse  ,  une 
maison  située  sur  la  place  de  Rouaix, 
où  l'enthousiasme  rassemblait  tous 
lessoirs  une  foule  considérable  d'ha- 
bitants ,  qui  s'y  livraient ,  parmi  les 
chants  et  les  danses ,  à  tous  les  trans- 
ports de  la  joie  publique.  La  pre'sen- 
ce  de  Raracl ,  souvent  aperçu  dans 
ces  rassemblements  ,  qu'il  e'tait  obli- 
gé de  traverser  chaque  jour  pour 
entrer  chez  lui ,  reveillant  des  souve- 
nirs que  la  nature  même  et  l'objet 
de  ces  réunions  rendaient  plus  fâ- 
cheux ,  fournit  l'occasion  et  le  pré- 
texte d'un  crime  que  rien  ne  saurait 
excuser.  Le  i5  août  i8i5  ,  jour  oh 
la  solennité  de  la  fête  avait  occasion- 
né une  réunion  plus  nombreuse ,  Ra- 
mel  était  à  peine  rentré  chez  lui , 
vers  dix  heures  et  demie  du  soir, 
que  des  cris  de  mort  se  firent  enten- 
dre ,  en  même  temps  que  la  foule  pé- 
nétrait déjà  par  la  porte  principale 
qu'on  venait  de  briser.  Le  général 
tire  aussitôt  l'épéc ,  et  cherche  à  se 
défendre.  Percé  parle  fer  de  plusieurs 
cannes  à  lance  ,  atteint  d'un  coup  de 
pistolet  qui  lui  traverse  le  bas-ven- 
tre, il  conserve  toutefois  assez  de 
sang-froid  et  de  force,  pour  se  traî- 
ner jusque  dans  un  grenier,  et  s'y 
blotir  sous  un  tas  de  paille.  Guides 
par  les  traces  de  son  sang,  ses  as- 
sassins reviennent  sur  lui  avec  fu- 
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rie.  On  parvient  à  les  éloignerj  mais 
au  moment  oîi  le  chirurgien  panse 
ses  premières  plaies ,  ils  se  jettent 
encore  sur  leur  victime  ,  et  la  per- 
cent de  dix-sept  coups  de  baïonnet- 
te ,  dont  chacun  paraissait  mortel. 
En  proie  à  d'horribles  souffrances  , 
Ramel,  après  avoir  reçu  avec  piété 
les  sacrements  de  l'Église  ,  et  refusé 
constamment  de  nommer  ses  meur- 
triers ,  expira  le  17  août ,  le  surlen- 
demain de  son  assassinat ,  dont  il 
serait  difficile  d'assigner  d'autres 
causes  que  l'exaspération  momenta- 
née des  esprits  ,  dans  une  émeute 
sans  complot  formé  d'avance  ,  ain- 
si que  l'indique  une  proclamation 
publiée  à  cette  occasion  par  M.  de 
Villcle  ,  alois  maire  provisoire  de 
Toulouse.  Ce  triste  événement  don- 
na lieu  à  des  poursuites  judiciai- 
res devant  le  tribunal  de  Pau  :  el- 
les eurent  pour  résultat  la  condam- 
nation à  des  peines  correctionnelles 
de  quelques  personnes  ,  déclarées 
coupables  d'avoir  fait  partie  d'un 
rassemblement  séditieux  ,  mais  con- 
tre lesquelles  la  prévention  d'assas- 
sinat ou  de  complicité  ne  parut  pas 
suffisamment  établie.        L — de. 

RAMELLI  (  Augustin  ) ,  mé- 
canicien ,  né  vers  i53i,  à  Maran- 
zana  ,  duché  de  Milan  ,  fît  de  ra- 
pides progrès  dans  les  lettres  et  les 
sciences,  surtout  dans  les  mathé- 
matiques. Ayant  embrassé  la  pro- 
fession des  arnftes,  il  servit  sous  les 
ordres  de  Marignan ,  l'un  des  plus 
habiles  généraux  de  rcmpercur 
Charles-Quint  (  Foy.  Marignan  ) , 
et  se  signala  dans  plusieurs  occa- 
sions. Après  la  mort  de  son  pro- 
tecteur, il  vint  en  France  ,  où  il 
fut  accueilli  par  le  duc  d'Anjou 
(  depuis  Henri  III  ) ,  qui  lui  donna  le 
titre  de  son  ingénieur.  Il  suivit  ce 
prince  au  siège  de  la  Rochelle ,  en 
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1373,  y  fut  blessé  grièvement,  et 
resta  prisonnier.  Dans  cette  circons- 
tance ,  il  reçut  des  témoignantes 
particuliers  de  l'attachement  que  lui 
portait  le  ducd' Anjou  :ceprince paya 
sa  rançon,  et  donna  des  ordres  pour 
qu'on  prît  soin  d'un  fils  que  Ramelli 
avait  laisse  à  Paris.  Henri ,  appelé 
peu  de  temps  après  au  trône  de  Po- 
logne ,  ne  cessa  pas  de  prendre  le 
plus  vif  intérêt  à  son  ingénieur,  et  lui 
adressa  plusieurs  lettres  pleines  d'af- 
fection ;  enfin ,  devenu  roi  de  Fran- 
ce ,  il  le  fixa  près  de  lui  par  une 
pension  considérable.  Ramelli,  pé- 
nétré de  rtconnaissance  pour  les 
bontés  du  roi,  lui  dédia  son  Recueil 
intitulé  :  Le  diverse  ed  arlificiose 
machine ,  etc. ,  ital .  -  franc. ,  Paris , 
i58B,  iu-fol.  avec  tgS  pi.  Ce  volu- 
me, rare  et  recbercbé  des  curieux, 
contient  la  description  de  plusieurs 
machines  inventées  ou  perfection- 
nées par  Ramelli ,  pour  élever  les 
eaux  ,  soulever  des  fardeaux ,  cons- 
truire des  ponts,  etc.  Quelques-unes 
de  ces  machines  sont  assez  ingé- 
nieuses ;  mais  elles  seraient  plus 
utiles  ,  si  elles  étaient  plus  simples. 
Bamelli^vait  composé  un  Traitéde 
.forlifications ,  dont  le  manuscrit  lui 
fut  d.érobé,  et  qu'il  avait  le  projet  de 
refaire;  mais  il  en  fut  empêché  par 
sa  mort  prématurée,  arrivée  vers 
1090.  Il  était  alors  âgé  d'environ 
soixante  ans.  W — s. 

RAM  ESSES  est  un  nom  commun 
à  plusieurs  des  rois  de  la  dix- hui- 
tième et  de  la  dix-neuvième  dynas- 
tie égyptienne ,  toutes  deux  appe- 
lées Thebaines,  parcequ'elles  étaient 
originaires  de  Thèbes,  et  parce  que 
les  princes  de  ces  dynasties  rési- 
daient à  Thèbes.  Ce  nom,  que  les  an- 
ciens nous  ont  conservé  sous  les  di- 
■^  .?rses  formes  de  Ramessès,  Rame- 
ses  j  Ramisès ,  Ramsès ,  Rampsès 
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elRamestès,se  prononçait  en  égyp- 
tien Ramisi  ou  Ramésé ,  c'est-à-dire 
enfant  du  soleil.  C'est  sous  le  règne 
de  ces  princes  que  l'Egypte  parvint, 
vraisemblablementau  plus  hautdegré 
de  splendeur;  aussiest-celeur  nom  qui 
se  retrouve  le  plus  fréquemment  ins- 
crit en  caractères  hiéroglyphiques 
dans  les  cartouches  royaux  qui  dé- 
corent les  ruines  des  antiques  monu- 
ments de  Thèbes  et  du  reste  de  l'E- 
gypte :  on  le  voit  aussi  sur  une  mul- 
titude de  monuments  de  toute  natu- 
re qui  ornent  nos  iMusées  ou  nos  col- 
lections particulières.  Selon  Am- 
mien  Marcellin  (  lib.  xvii ,  cap.  4  ), 
le  grand  obélisque  qu'Auguste  avait 
fait  apporter  d'Egypte  et  éleverdans 
le  grand  cirque  à  Rome,  avait  été 
autrefois  érigé  à  Héliopolis,  par  un 
roi  nommé  Ramestès,  qui  fut  sans 
doute  un  des  princes  que  nous  avons 
désignés.  Cet  historien  avait  inséré 
en  entier  dans  son  ouvrage  la  tra- 
duction grecque  qu'un  certain  Her- 
mapion  avait  faite  des  inscriptions 
hiéroglyphiques  tracées  sur  ce  mo- 
nument. Il  n'existe  plus  maintenant 
qu'une  portion  de  cette  traduction. 
Elle  paraît  d'une  grande  fidélité  :  au 
moins  est-il  certam  que  la  plupart 
des  titres  qui  y  sont  donnés  au  roi 
Ramestès  ,  se  lisent  sur  les  mo- 
numents grecs  du  temps  des  Ptolé- 
raécs;  ils  faisaient  partie  des  pro- 
tocoles ou  formules  qui  accompa- 
gnent toujours  en  Egypte  renon- 
ciation de  la  dignitéroyale.  Plusieurs 
des  obélisques  qui  existent  encore  à 
Rome,  présentent  le  nom  de  Ra- 
messès ;  mais  aucun  ne  s'accorde  as- 
sez bien  avec  la  description  d'Am- 
mien  Marcellin,  pour  qu'on  puisse 
le  reconnaître  avec  certitude.  Il  se- 
rait possible  que  ce  monument  fût 
un  des  obélisques  qui  sont  encore 
enfouis  sous  les  restes  de  Rome  an- 
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tique.  On  croit  à  Rome  que  le  mo^ 
numcut  décrit  par  Âmraien  Marcel- 
lin  est  le  même  que  celui  de  S.  Jean 
de  Latran.  D'autres  pensent  que  cet 
obélisque  est  celui  de  la  porte  du 
Peuple.  Il  est  vrai  que  la  triple  sub- 
division des  inscriptions  hiérogly- 
phiques qui  se  voient  sur  chacune 
des  faces  de  ce  dernier,  s'accordent 
assez  bien  avec  les  indications  don- 
nées par  la  traduction  d'Herraa- 
pion.  11  serait  difficile  de  distin- 
guer ,  dans  les  inscriptions  égyptien- 
nes ,  les  divers  princes  qui  ont  été 
appelés  Bamessès ,  sans  les  surnoms 
qui  précèdent  toujours  leur  nom  ,  et 
qui  se  trouvent  disposés  chronologi- 
quement sur  \m  monument  copié  à 
Abydus  dans  la  Ilaute-Égypte ,  par 
MM.  Baukes  et  Cailliaud,  et  qui  con- 
tient la  liste  des  ancêtres  de  Sésos- 
tris.  Les  restes  de  l'antiquité  et  les 
auteurs  nous  font  connaître  sept  rois 
d'Egypte  du  nom  de  Ramessès:  parmi 
eux  est  le  deuxième  des  princes  égyp- 
tiens connus  sous  la  dénomination 
de  Sésostris  ,  dont  le  nom  propre 
était  Ramessès.  Il  fut  le  cinquième. 
—  Ramessès  I*"".  ,  quatre-cent-ving- 
tième roi  d'Egypte ,  onzième  de  la 
dix-huitième  dynastie  ,  fils  d'Orus  , 
succéda,  en  l'an  iSqo  avant  J.-C. , 
à  sa  sœur  Chencherès.  Les  historiens 
lui  donnent  ordinairement  le  nom 
d'Athoris,  ou  selon  d'autres  manus- 
crits Rathosis  :  c'était,  sans  doute,  la 
prononciation  du  surnom  qui  pré- 
cède son  nom  de  Ramessès  sur  l'ins- 
cription d' Abydus  ,  et  sur  les  antres 
monuments  de  l'Egypte.  L'histoire 
ne  nous  a  pas  conservé  le  souvenir 
des  événements  arrivés  sous  son  rè- 
gne :  il  fut  remplacé  ,  en  l'an  1 582  , 
par  son  fils  Achcncherès  I'^''.,  après 
avoir  occupé  le  trône  pendant  neuf 
ans.  —  Ramessès  II  ,  quatre-cent- 
vingi-quatrième  roi  d'Egypte ,  quin- 
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«lème  de  la  dix -huitième  dynastie , 
était ,  probablement ,  fils  d'Achen- 
cherès  P'". ,  et  succéda,  l'an  i554 
avant  J.-C. ,  à  Armais,  qui  était  sans 
doute  son  frère.  Le  règne  de  Rames- 
sès II  fut  bien  court  ;  il  ne  porta  la 
couronne  que  pendant  un  an  et  quatre 
mois:  son  filsRamessèsITI  lui  succéda. 
—  Ramessès  III,  surnommé  Miam- 
moun ,  c'est-à-dire,  atmedî'^mmora 
ou  de  Jupiter,  devint  roi  d'Egypte, 
en  l'an  i553  avant  J.-C.  La  longue 
duréede  son  règne, qui  fut  de  soixante- 
six  ans  et  quatre  mois,  nous  fait  pre'- 
sumer  qu'il  était  encore  fort  jeune  à 
l'époque  de  la  mort  de  son  père. 
L'histoire  ne  nous  a  formellement 
conservé  aucun  renseignement  sur 
les  événements  de  son  règne  j  mais 
les  monuments  anciens ,  et  l'indi- 
cation de  plusieurs  faits  arrivés  à 
l'époque  où  il  était  sur  le  trône , 
jettent  quelque  lumière  sur  cette 
période  obscure  de  l'antiquité.  Ra- 
messès III  est  représenté  plusieurs 
fois,  dans  les  ruines  de  Thèbes  ,  sur 
les  murailles  d'édifices  à  la  construc- 
tion desquels  il  paraît  avoir  con- 
couru :  on  l'y  voit  monté  sur  un 
char  de  bataille ,  vainqueur  d'enne- 
mis qui  fuient  au  loin  devant  lui. 
Nous  ignorons  quels  furent  les  peu- 
ples qui  succombèrent  sous  ses  ar- 
mes ;  mais  il  est  permis  de  croire 
qu'à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs, 
ses  efforts  guerriers  se  dirigèrent 
principalement  contre  les  peuples 
de  race  étrangère  qui  habitaient  en- 
core dans  l'Egypte  ,  dont  ils  avaient 
été  autrefois  les  souverains.  C'étaient 
les  descendants  des  anciens  pasteurs, 
qui  s'étaient  maintenus  dans  les  ré- 
gions marécageuses  qui  terminent 
i'Égyptedu  côtédu  nord:  ils  y  étaient 
dans  une  dépendance  plus  ou  moins 
absolue  des  monarques  qui  résidaient 
à  Thèbes.  Depuis  l'époque  à  laquelle 
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ils  avaient  été  dépouillés  de  l'empire 
de  l'Egypte,  en  1792  avant  J.-C., 
ils  étaient  exposés  de  la  part  de  leurs 
vainqueurs  à  des  persécutions  plus 
ou  moins  vives  ,  qui  donnaient  lieu  , 
de  temps  à  autre,  à  des  émigrations 
vers  la  Grèce  et  la  Pbénicie.  C'est 
sous  le  règne  de  Ramessès  III  qu'eu- 
rent lieu  les  émigrations  de  Cadmus, 
en  i5i6  ,  et  de  Danaiis  ,  en  i5i  i 
avant  J.-G.  Nous  devons  les  regarder 
comme  des  conséquences  et  des  preu- 
ves des  triomphes  que  la  race  égyp- 
tienne obtint  alors  sur  les  descen- 
dants de  leurs  anciens  oppresseurs. 
Ramessès  III  mourut ,  en  l'an  1487 
avant  J.-C.  ,  laissant  la  couronne 
à  son  fils  Aménophis  II ,  nommé 
aussi  Ramessès.  Parmi  les  tombes 
royales  qui  existent  dans  les  exca- 
vations des  environs  de  Thèbes,   on 
distingue  celle  qui  contient  les  res- 
tes   mortels    de  Ramessès  Miam.' 
moun  :  le  fait  est  hors  de  doute  j 
il  est  attesté  par  une  inscription  la- 
tine ,  encore   inédite ,  qui  y  a  été 
copiée  par  M.  Bankes.  La  grande 
Descriptionde  l'Egypte,  pubHéepar 
les  ordres  du  gouvernement  français, 
renferme  plusieurs  planches  qui  of- 
frent le  détail  de  diverses  parties  de  ce 
vaste  édifice  souterrain.  — Ramessès 
IV,  fils  de  Ramessès  Miammoun  est 
nommé  Aménophis  II  par  Mané- 
thon  ;  les   monuments  assez  nom- 
breux qui  rappellent  son  souvenir  , 
lui  donnent  aussi  ce  surnom.  Il  pa- 
raît que  ce  prince  fit  de  grandes  con- 
quêtes dans  l'Ethiopie;  car  c'est  par- 
ticulièrement sur  les  ruines  des  édi- 
fices  égyptiens  qui    existent   entre 
Méroé  et  l'Egypte ,  que  l'on  trouve 
son  nom.  Le  sixième  de  ses  a'ieux  , 
surnommé  comme  lui  Aménopliis  , 
est  le  même  que  le  célèbre  Memnon, 
si  souvent  mentionné  dans  les  écrits 
des  anciens.  C'est  à  cette  identité  de 
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snmom  qu'il  faut  attribuer  l'origice 
de  tous  ces  monuments  de  Memnon , 
que  les  Éthiopiens  montraient  dans 
leur  pays  ,  au  rapport  de  Diodore  de 
Sicile  (  lib.  11 ,  cap.  22  ) ,  et  qui  ne 
sont  pas  autres  sans  doute  que  les 
édifices  élevés  par  Aménophis  II, 
sur  les  rives  Nubienne  et  Éthiopienne 
du  Nil ,  et  dont  les  ruines  ont  été 
reconnues  et  visitées  par  les  voya- 
geurs européens.  Aménophis  II  de- 
vint roi,  en  l'an  1487  ,  et  régna 
dix-neuf  ans  et  six  mois:  son  fils, 
Ramessès  V,  lui  succéda  ,  en  1 468 
avant  J.-C. — Ramessès  V:  ce  prince 
est  plus  célèbre  sous  le  nom  de  Sé- 
sostris  (  Foyez  cet  article  ).  —  Ra- 
messès VI,  fils  du  précédent,  quatre- 
cent-vingt-huitième  roi  de  l'Egypte , 
deuxième  de  la  dix-neuvième  dynas- 
tie, devint  roi  en  l'an  i4i4  avant 
J.-C.  Manélhon  l'appelle  Bampsès; 
Diodore  de  Sicile,  Sesoosis  comme 
son  père  Sésostris,  et  Hérodote,  Phé- 
ron ,  nom  qui ,  comme  le  Pharaon 
de  l'Écriture  ,  n'est  autre  chose 
qu'une  altération  du  mot  égyptien 
piouro  ou  phouro  ,  qui  signifie  roi. 
Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les 
contes  ridicules  d'Hérodote  au  su- 
jet de  ce  prince;  ils  ne  sont  d'au- 
cune utilité  :  il  paraît  seulement  que 
ce  roi  fut  aussi  pacifique  que  son 
père  avait  été  guerrier  ;  sous  son 
règne  la  tranquillité  de  l'Egypte  ne 
fut  point  troublée.  On  lui  attribue 
l'érection  de  deux  obélisques  de  la 
plus  grande  dimension,  placés  devant 
le  temple  du  Soleil  à  Héliopolis. 
Ramessès  VI  était  vraisemblablement 
un  des  derniers  fils  ,  ou  peut  -  être 
même  le  dernier  des  fils  de  Sésostris  , 
et  il  dut  naître  dans  la  vieillesse  de 
son  père;  car  il  régna  fort  long- 
temps. Il  devint  aveugle  sur  la  fia 
de  sa  vie.  Son  règne  fut  de  soixante- 
six  ans.  Amenophthis    ou   Méno- 
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plircs  lui  succéda  en  l'an  i349  ^vant 
J.  G.  —  Ramessès  VII ,  quatrième 
roi  de  la  dix  -  neuvième  dynastie  , 
succe'da,  en  l'an  i3io  avant  J.-C. , 
à  Menoplirès:  son  règne  fut  de  vingt 
ans  ;  et ,  en  l'an  1 29 1  avant  J.  -  G. , 
il  fut  remplace' par  Àmmcueraès  IV. 
S.  M— N. 
RAMI-MÉHÊMET,  grand-vézir 
à  Constantinople,  au  commencement 
du  dix-liuilième  siècle,  naquit  dans 
cette  capitale ,  au  faubourg  d'Eïoub, 
de  parents  d'une  basse  condition.  II 
s'appliqua  à  la  poésie  ;  et  l'académie 
des  poètes  lui  donna  le  nom  de  Ra- 
mi ,  satirique ,  qu'il  conserva  toute 
sa  vie,  selon  l'usage  de  ceux  qui  cul- 
tivent  cet  art,  de  se  donner  des 
noms  académiques,  tels  que  Rascid, 
le  Fidèle ,  Euverri,  le  Lumineux^ 
Haïri ,  le  Bon.  Rami-Méhémet,  sans 
fortune  ,  mais  non  pas  sans  talents  , 
doué  d'une  folie  figure  et  d'une  belle 
voix,  fréquenta  les  tavernes  publi- 
ques ,  et ,  à  l'aide  de  la  musique  ,  s'a- 
donna d'abord  à  un  métier  obscur, 
mais  suffisant  pour  le  faire  subsister. 
Il  ne  se  permettait  pas  d'aspirer  à 
ime  plus  haute  fortune,  lorsque  le 
fameux  poète  Nabi-EfFendi,  secré- 
taire du  divan,  le  fit  renoncer  à  ce 
genre  de  vie  :  il  le  produisit  auprès 
(de  quelques  grands  de  l'empire,  qui 
•surent    apprécier    ses    talents.    Le 
■grand  -  A'ézir  Elmas  -  Méhémet-Pa- 
«ha,fitRami-Méhémct  muzahib  ;  le 
;grand-vézir  Hussein-Pacha  lui  don- 
îia  la  charge  de  reis  effendi.  En  cette 
.qualité,  il  fut  joint  à  Waurocordato  , 
j)Our  travailler  à  la  paix  de  Garlo- 
witZjCn  1691).  Cette  importante  né- 
ç;ociation  le  mit,  par  son  succès,  dans 
la  plus  haute  faveur  auprès  du  sul- 
than  Mustapha  II.  Réuni  au  muphti 
Fezullcli-Eirendi,il  réussit  à  perdre 
le  grand-vézir  Daltaben  ,  à  le  sup- 
planter et  à  s'enrichir  de  sa  dcpouil- 
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le.  Mais  la  révolte  de  1 702 ,  qui  ame- 
na la  déposition  de  Mustapha  II , 
força  Rami-Méhémct , devenu  grand- 
vézir,  de  se  cacher.  Il  reparut  quand 
la  sédition  fut  apaisée  :  il  fut  en- 
voyé pacha  en  Egypte,  au  comraen- 
cementdu  règne  d'Achmet  III.  Dans 
Tintention  de  se  défaire  de  lui,  le  gou- 
vernement  othoman  le  fit  passer  au 
pachalic  de  Gypre  ;  espèce  d'exil  qui , 
par  l'insalubrité  du  pays,  laisse  es- 
pérer la  mort  de  ceux  dont  on  ne 
veut  pas  se  défaire  avec  éclat.  La 
force  de  son  tempérament  luttant 
trop  long  temps  contre  le  climat  aux 
yeux  de  ses  puissants  ennemis  ,  un 
capidgi,  chargé  d'un  khatti  chérif , 
vint  lui  apporter  le  fatal  cordon ,  et 
le  mettre  à  mort  :  il  expira  de  saisis- 
sement au  milieu  des  prières  qu'on 
permet  à  ces  illustres  condamnés  , 
avant  leur  supplice.  Rami-Méhémet, 
plein  d'esprit  et  de  talents,  passa 
pour  un  homme  dont  l'ame  était  fai- 
ble et  craintive.  On  attribua  même 
toutson  génie,  comme  homme  d'état, 
au  célèbre  Maurocordato,  qui  le  di- 
rigeait dans  toutes  ses  actions  et  ses 
pensées.  S — y. 

RAMIRE  II,  roi  de  Léon,  fils 
d'Ordogno  II,  monta  sur  le  trône  , 
en  Q'i'j ,  par  l'abdication  de  son  frère 
Alphonse  IV.  Les  commencements 
de  son  règne  furent  très- orageux;  il 
eut  à  combattre  son  propre  frère  et 
ses  neveux,  et  ne  dut  la  conservation 
du  trône  qu'à  son  activité,  à  sa  bra- 
voure et  à  sa  prudence.  Il  tourna  en- 
suite ses  armes  contre  les  Maures  ; 
et  ses  exploits  effacèrent  ceux  de  ses 
plus  illustres  prédécesseurs.  Après 
avoir  passé  le  Ducro  ,  en  98 1 ,  il  at- 
taqua et  prit  d'assaut  la  ville  de  Ma- 
drid, devenue  depuis  la  capitale  de 
la  monarchie,  menaça  Tolède,  défit 
les  Maures  dans  les  plaines  d'Osma, 
et  contraignit  l'émyr  de  Saragoce  de 
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se  reconnaître  son  vassal.  Mais  la 
plus  célèbre  de  ses  victoires  fut  celle 
qu'il  remporta,  le  6  août  989  ,  dans 
les  plaines  de  Simancas,  contre  Ab- 
derame  III,  calife  de  Cordoue.  Les 
historiens  espagnols  assurent  qu'il 
resta  quatre-vingt  raille  musulmans 
sur  le  champ  de  bataille.  Ramire  ne 
fut  pas  moins  heureux  l'année  sui- 
vante aux  environs  de  Salamanque  ; 
et  il  rentra  dans  Léon ,  sa  capita- 
le, chargé  des  dépouilles  des  Mau- 
res. Les  comtes  de  Castille  ,  assujé- 
tis,  envers  les  rois  de  Léon,  à  une 
espèce  de  vasselage ,  tendaient  tou- 
jours à  se  rendre  indépendants.  Ra- 
mire marcha  en  Castille ,  et  fit  pri- 
sonniers  Gonzalès  et  Nugnez  ,  qui 
voulaient  se  soustraire  à  son  autori- 
té. Cette  expédition  ne  fît  que  retar- 
der celle  qu'il   méditait  contre  les 
Maures,  ses  ennemis  naturels.  A  la 
tête    d'une    armée   nombreuse  ,  il 
les  attaqua   sous  les  murs   de  Ta- 
lavéra,  et  ne  leur  arracha  la  victoire 
qu'après  avoir  chargé  plusieurs  fois 
leurs  bataillons  à  la  tête  de  sa  cava- 
lerie. Ce  fut  la  dernière  bataille  que 
livra  ce  prince  :  il  mourut  à  Léon, 
en  gSo,  après  un  règne  de  trente- 
trois  ans.  Ramire  fut  aimé  de  ses  su- 
jets ,  et  redouté    de   ses  ennemis. 
"Vainqueur  dansions  les  combats,  il 
sut  modérer  son  ambition  pour  ne 
pas  accabler  son  peuple.  Il  fonda  un 
.  grand  nombre  d'églises  et  de  monas- 
tères. —  Son  petit-fils,  Ramire  III, 
monté  sur  le  trône  en  gd'j  ,  indigna 
tellement  ses  sujets  par  ses  débau- 
ches et  ses  cruautés  ,  qu'ils  le  chas- 
sèrent en  980  j  il  mourut  eu  982. 
B~P. 
RAMIREZ  DE  CARI  ON  (  Ema- 
NUEL  ) ,  muet  de  naissance  ,  né  en 
Espagne  vers    la   fin   du   seizième 
siècle ,  inventa  en  Espagne  ,  ou  du 
moins  y   pratiqua  ,    seul  de    son 
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temps  ,  au  témoignage  de  Nicolas 
Antonio  {Bibl.  Hispana  not'a), l'art 
d'apprendre  aux  muets  à  lire ,  et 
même  à  prononcer  quelques  mots. 
Cependant  le  même  Antonio ,  dans 
l'ouvrage  cité,  fait  aussi  honneur  de 
cette  invention  à  Pierre  Ponce  (  Su- 
periore  sœculu  invenit  artem  do- 
cendi  mut  os  verba  proferre,  litteras^ 
latinamque  liriguamet  scribere).  Il 
avait  dit  de  Ram  irez  :^/JU£?rao5rtrfem 
invenit  aut  ccrtè  solus  exerçait  œta- 
te  sua.  On  a  de  Ramirez,  Maravillas 
de  naturaleza ,  en  que  se  contienen 
dnsmilsecretos  de  casas  natur  aies  y 
lôig,  in-4°.  Antonio  fait  mentioa 
d'une  édition  antérieure,  mais  moin- 
dre de  moitié  ,  qu'il  croit  de  1622. 
Si  c'est  dans  ce  livre  que  Ra  mirez 
parle  de  son  invention  ,  il  avait  été 
devancé  par  J.-Paul  Bonet  ,qui ,  dès 
1G20,   avait  publié  snr  la  même 
matière  un  ouvrage  que  mentionne 
aussi  Antonio.  (  /^.  Ponce, XXXV, 
338-340).  A.  B— T. 

RAIVILER  (Cdarles-Guillaume), 
poète  et  littérateur  allemand  ,  naquit 
en  1725  ,  à  Colberg  en  Poraéranie. 
Ses  parents  ne  pouvant  subvenir  aux 
frais  de  son  éducation ,  il  fut  place 
à  la  maison  des  orphelins  à  Steltin  , 
puis,  eu  1740,  dans  celle  de  Halle, 
où  il  demeura qnatreans.  Ilétudia  ea- 
suite  à  l'université  de  la  même  ville. 
Mais  il  paraît  qu'il  suivit  les  cours 
avec  peu  d'assiduité,  et  qu'il  se  livra 
sans  réserve  à  la  poésie ,  pour  la- 
quelle il  avait ,  de  bonne  heure,  ma- 
nifesté un  penchant  prononcé.    Il 
raconte  lui  -  même,  dans   une  des 
notes  de  son  Ode  à  Ljcidas  ,  qu'il 
faisait  des  vers    d^s  i'àge  de  dix 
ans.  Les  efforts  de  ses  maîtres  pour 
détruire  ce  goût  dominant  ,  n'abou- 
tirent qu'à  le  fortifier.  Horace  de- 
vint, dès  cette  époque,  son    poète 
favori  et  son  modèle.  Ce  fut  peu-     '' 
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dant  son  séjour  à  Halle  ,  que  s'é- 
tablit entre  lui ,  GIcim  et  Uz  ,  une 
liaison  fort  avanfaji^euse  pour  les  trois 
poètes.  Ramier  passa  quelques  an- 
nées depuis  dans  sa  ville  natale.  De 
là  il  se  rendit,  en  1746,  à  Berlin  , 
où  Gleini  lui  procura  ,  dans  deux 
maisons  ,  successivement ,  une  place 
de  précepteur.  Il  y  devint  ami  de 
Kleist ,  Spalding  ,  Sulze»  et  d'autres 
hommes  distingues.  Encourage'  par 
eux,  Ramier  cultiva  la  poc'sie  et  la 
littérature  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Il  attira  bientôt  l'attention  du  gou- 
vernement, qui  le  nomma  professeur 
de  logique  et  de  belles-lettres  auprès 
du  oorpsdes  cadets  à  Berlin.  Soit  que 
Ramier  se  fût  peu  adonné  aux  scien- 
ces philosophiques,  soit  qu'il  pensât 
que  l'étude  de  la  logique  était  d'une 
ulilité  moins  directe  pour  ses  audi- 
teurs ,  il  paraît  qu'elle  fut  exclue  de 
ses  cours,  qui  embrassèrent  lesbcaux- 
arts,  la  littérature  et  la  langue  alle- 
mande. Il  n'était  pas  encore  connu 
du  public  comme  poète.  Quelques- 
unes  de  ses  poésies  avaient  été  insé- 
rées dans  différents  Recueils  ,  mais 
sans  nom  d'auteur.  Au  reste,  de  tous 
ses  premiers  essais ,  il  n'a  conserv^é 
lui  même  que  son  Ode  h  V Hiver 
(  Sehnsucht  nach  dem  Winter  )  , 
composée  en  1 744*  ^^  fut  quatre  ans 
plus  tard,  qu'il  fil  paraître,  avec  son 
nom,  y  Ode  à  Apollon.  C'est  aussi 
vers  ce  temps  qu'il  publia  sa  traduc- 
tion de  Batteux.  Il  acquit  prorapte- 
ment  une  grande  réputation,  qu'il 
dut  à  ?,es,  talents  et  à  son  enthousias- 
me pour  Frédéric  II.  Simple  et  mo- 
deste, uniquement  livré  à  ses  goûts 
littéraires ,  et  vivant  dans  un  cercle 
très-resserré,  il  ne  recherchait  ni  les 
honneurs  ,  ni  la  fortune  j  et  Frédéric 
était  loin  de  soupçonner  que  sou  nom 
et  son  éloge  fussent  le  sujet  de  poé- 
sies qui  rehaussaient  la  gloire  litté- 
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raire  de  l'Allemagne.  Les  norabretises 
Odes  de  Ramier  à  la  louange  de  son 
héros,  ne  lui  valurent  pas  un  regard  : 
mais  il  en  fut  dédommagé  par  l'ad- 
miration toujours  croissante  du  pu- 
blic. La  faveur  exclusive  accordée 
à  la  langue  tt  à  la  littérature  fran- 
çaises cessa  enfin  avec  Frédéric  :  les 
lettres  allemandes  furent  vengées. 
Ramier  obtint  une  pension  considc  ■ 
rable  ,  fut  nommé  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences,  et  cliaigé  ,  en 
1787,  conjointement  avec  Engel  , 
de  la  direction  du  théâtre  natio- 
nal de  Berlin.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps des  avantages  de  sa  position. 
Il  se  démit ,  en  1790  ,  de  sa  place 
de  professeur;  et  ses  infirmités  l'obli- 
gèrent ,  en  1  796 ,  de  renoncer  à  la 
direction  du  théâtre ,  dont  il  conser- 
va toutefois  les  appointements.  Peu 
de  temps  après  ,  il  fut  attaqué  d'une 
phthisie  pulmonaire  ,  et  il  mourut 
le  1 1  avril  1 798.  Ramier  avait  fait 
son  entrée  dans  le  monde  littérai- 
re ,  peu  après  l'époque  marquée 
par  les  premiers  développements  de 
la  littérature  allemande.  Plongée,  de- 
puis la  mort  d'Opitz,  dans  une  es- 
pèce de  léthargie,  elle  venait  enfin  de 
prendre  l'essor.  Klopstock  avait  con- 
tribué le  plus  à  faire  sentir  l'énergie 
et  la  noblesse  de  la  langue  ;  et  Les- 
sing  préludait  au  rôle  de  critique, 
qu'il  remplit  pendant  trente  années  , 
avec  tant  de  succès.  Ramier ,  sans 
égaler  ces  deux  hommes  célèbres  , 
participe  un  peu  du  mérite  de  l'un 
et  de  l'autre.  Il  n'a  point  l'élévation  , 
l'abondance  ,  la  verve  du  premier  : 
néanmoins  ces  qualités  ne  lui  sont  pas 
étrangères.  Ce  qui  peut  lui  manquer, 
sous  ce  rapport ,  est  compense  p.ir 
une  régularité  qui  n'est  point  la  roi- 
deur ,  et  par  des  formes  antiques. 
Nous  avons  dit  qu'il  s'était  attache 
de  préférence  à  Horace.  On  voit 
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qu'il  en  ^tall  nourri  :  il  riniite  sans 
cesse  ;  mais  il  imite  moins  ses  ex- 
pressions que  ses  tournures  ,  sa  mar- 
che^ et  surtout  son  esprit.  On  ne 
trouve  pas  dans  le  disciple  la  légè- 
reté' ,  la  grâce  du  maître  ;  mais  il  en 
a  souvent  la  noblesse.  Le  sentiment 
qui  respire  le  plus  dans  ses  Odes, 
est  l'amour  de  son  pays.  Il  en  a 
consacre  ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  un  grand  nombre  à  ce'lébrcr 
Frédéric  II  ,  à  qui  il  a  dû  plu- 
sieurs de  ses  plus  heureuses  ins- 
pirations. Nous  indiquerons  de  pre'- 
férence  les  suivantes  :  Sur  le  retour 
du  Uni  (  en  1 768  )  ;  Prédiction  de 
Glaucus  ;  le  Triomphe  ,  etc.  Ce 
n'est  pas  que  Ramier  n'ait  aussi  mon- 
tré un  grand  talent  dans  des  sujets 
d'une  autre  nature:  on  peut  en  juger 
en  lisant  les  OHes  à  la  Peux  (  i  ■jôo) , 
sur  un  boulet  de  canon  ,  à  la  Con- 
corde ,  à  la  Muse,  adieu  aux  Héros, 
à  Philibert,  AniYnte  et  Chloé ,  à  la 
Paix,  à  son  Médecin. à  Lrcidas ,  à 
Krause,  le  Chant  du  combat  (  1778). 
Il  s'est  aussi  exercé  dans  quelques 
autres  genres  de  poésie  ,  avec  plus 
ou  moins  de  succès.  Ses  Cantates  , 
les  Bergers  à  la  crèche,  et  la  Mort 
de  Jésus,  nous  paraissent  supérieures 
aux  autres.  Celle  de  Sulamith  et  •u- 
sebia  sur  la  mort  deMendelssobn  , 
laisse  quelque  chose  à  désirer:  néan- 
moins le  ton  en  est  simple  ,  noble  et 
touchant.  Le  Mois  de  Mai  est  une 
idylle  fort  gracieuse.  Enfin  ses  chan- 
sons ont  contribué  pendant  long- 
temps aux  jouissances  de  la  société 
en  Allemagne.  Plusieurs  des  meil- 
leurs compositeurs  de  ce  pays  ont 
mis  en  musique  ses  ouvrages  ,  dont 
quelques-uns  sont  encore  exécutés. 
Ramier  ne  se  contenta  pas  d'imiter 
Horace  5  il  voulut  aussi  le  nationa- 
liser en  Allemagne.  La  première  édi- 
tion de  ses  OEuvres ,  Berlin,  un  vol. 
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in-18,  177!!,  contient  la  tradtJctiou 
de  quinze  Odes  d'Horace  ;  il  y  en  a 
vingt  dans  la  dernière,  ibid. ,  1800- 
180 1  ,  2  vol.  in-S".  La  traduction 
corapièfe  des  Odes  fut  publiée  en 
1800  ,  ibid. ,  deux  vol.  in  S".  Mais 
il  en  avait  déjà  paru  quelques-unes 
dès  1768,  dans  les  Mémoires  de 
Brème,  etc.;  et  l'on  doit  les  re- 
garder comme  la  première  tentative 
heureuse  faite  dans  ce  genre  en  alle- 
mand. Avant  lui,  KIopstock  avait 
révélé  les  ressources  que  possède 
cette  langue  pour  imiter  les  mètres 
des  anciens.  H  en  avait  même  intro- 
duit de  nouveaux  :  mais  les  formes 
des  Grecs  et  des  Romains  pouvaient 
suffire  à  tous  les  genres  comme  à 
toutes  les  pensées  et  à  tous  les  sen- 
timents ;  et  ces  inventions  étaient 
moins  une  richesse  qu'imi  inconvé- 
nient pour  la  langue  allemande , 
dont  la  quantité  ,  beaucoup  moins 
précise  que  celle  de  ces  deux  lan- 
gues ancieunes  ,  pouvait  pn'ter  à 
de  nombreux  abus.  Ramier  se  bor- 
na presque  exclusivement  aux  mè- 
tres employés  par  Horace.  Il  faut 
avouer  qu'il  est  ,  sous  ce  rapport, 
souvent  loin  de  son  modèle;  ses  hexa- 
mètres, ses  saphiques  ,  ses  asclépia- 
des  mêmes  ,  manquent  fréquemment 
de  césure;  on  y  voit  jusqu'à  trois 
dactyles  ou  trochées  de  suite  :  ce 
qui,  joint  au  défaut  presque  complet 
de  spondées  ,  inhérent  à  la  languealle- 
mande,produitdelamouotonie.Nous 
ajouterons  que  quelques-unes  de  ses 
syllabes  brèves  renferment  une  com- 
binaison de  consonnes  telle,  qu'elles 
ne  peuvent  être  scandées  qu'avec 
beaucoup  de  difficulté.  Mais  ces  dé- 
fauts ne  peuvent  balancer  le  mérite 
relatif  de  sa  versification.  Il  est  plus 
grand  encore  dans  ses  traductions  , 
oîj  il  avait  à  lutter  contre  une  diffi- 
culté de  plus.  Sans  doute  on  sent 
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assez  souvent  les  entraves  insépara- 
bles de  ce  genre  de  travail.  Mais  on 
trouve  des  Odes  entières  qui  peuvent 
être  lues  comme  des  originaux ,  et 
dans  lesquelles  le  poète  a  su ,  en 
conservant  le  sens  du  latin,  genre  de 
me'rite  qui  ne  lui  a  point  e'te'  con- 
teste' ,  sauf  dans  un  très-petit  nom- 
bre de  cas  ,  transporter  dans  la 
strophe  allemande  les  coupes  ,  les 
repos  ,  les  enjambements  du  latin  , 
enfin  ,  pousser  quelquefois  la  fidélité' 
jusqu'à  ne  pas  dépasser  le  nombre  de 
mots.  Wieiand  avait  montre' ,  dans 
son  poème  des  Grâces  et  dans  quel- 
ques autres,  combien  cette  langue,  qui 
paraît  si  réfractaire,  pouvait  être 
moelleuse  sons  une  main  habile. 
Ramier  lui  ■  même,  dans  le  Mois  de 
Mai  (  1 758) ,  et  la  Fête  de  Daphnis 
et  rfeZ?«p/ine(  1769), avait  employé' 
et  entremêlé  avec  succès  quelques 
mètres  légers  et  gracieux,  11  n'avait 
point  encore  été  entrepris  de  lutte 
aussi  directe  avec  les  anciens.  Ram- 
ier le  fit  ;  et,  dans  son  début ,  il  attei- 
gnit souvent  la  perfection.  Quelques- 
uns  de  ses  défauts  ont  été  évités  par 
ses  successeurs  :  ses  qualités  n'ont 
peut-être  pas  été  surpassées.  11  n'est 
point  étonnant  que,  dans  la  croisade 
dirigée ,  il  y  a  vingt  ans  environ  , 
contre  quelques -ims  des  plus  beaux 
génies  qui  ont  illustré  l'Allemagne  , 
Ramier  n'ait  pas  été  épargné  :  mais 
il  est  touchant  de  voir  avec  quelle 
noble  franchise  il  fut  défendu  par 
celui  de  ses  rivaux  et  successeurs 
qui  a  été  le  plus  loin  dans  la  route 
que  Ramier  avait  ouverte  avec  tant 
de  succès.  (  Voyez  Lettres  critiques 
sur  Gotz  et  Bamler ,  par  J.  H. 
Voss  ,  Manheim  ,  1809  ,  un  vol.  in- 
8°.)  La  traduction  de  Ramier  causa 
moins  de  surprise  que  d'admiration, 
le  public  en  ayant  eu ,  pour  ainsi 
dire ,  un  avant-goût  dans  plusieurs 
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odes  originales  denolrc  auteur.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  elle  n'a  pas  rendu  moins 
de  services  que  celles-ci  à  la  litté- 
rature allemande ,  dont  elle  doit 
être  regardée  comme  un  des  ouvra- 
ges les  plus  utiles.  Les  poésies  ori- 
ginales et  la  traduction  sont  ac- 
compagnées de  notes,  en  général  in- 
téressantes ,  mais  qni  ont  le  défaut 
d'avoir  plus  d'étendue  que  le  texte  ; 
et  plusieurs  peuvent  tout  au  plus 
être  instructives  pour  des  comnien- 
çants.  Ramier  a  consacré  une  grande 
partie  de  son  temps  à  revoir  et  cor- 
riger les  ouvrages  de  plusieurs  poè- 
tes de  sa  nation.  Ce  travail  a  été  fait 
sur  quelques-uns  après  la  mort  des 
auteurs  ;  telles  sont  les  épigrammes 
de  Logau  (  V.  ce  nom  ),  qu'il  publia 
(  1759),  avec  Lessing;  ou  de  leur 
aveu,  comme  les  poésies  de  Golz, 
Weisse,  Lessing,  Nicolaï,  Kleist, 
etc.  Ce  dernier  avait  adopté  lui-mê- 
me les  changements  dans  ses  poésies 
proposés  par  Ramier  et  Lessing. 
Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  des 
corrections  {ailes  au  Printemps ,  qui 
menaçaient  ce  poème  d'une  méta- 
morphose presque  complète  ;  et 
Ramier  ne  les  acheva  pas.  Dans  tout 
ceci  la  conduite  de  Ramier  n'avait 
rien  de  répréhensible  :  mais  il  se  per- 
mit de  disposer  également  des  ou- 
vrages de  quelques  autres  auteurs, 
sans  leur  aveu.  Les  uns  ,  comme 
Lichtwer,  en  furent  fort  offensés  : 
d'autres ,  tels  que  Uz,  adoptèrent  ses 
changements.  Cette  espèce  de  manie 
de  réformation  générale  a  été  blâ- 
mée avec  raison.  Feu  de  personnes 
néanmoins  ont  supposé  que  Ramier 
voulût  établir  par  ce  moyen  l'idée 
de  sa  supériorité.  Cette  intention  lui 
était  tout-à-fait  étrangère.  Au  reste, 
quoique  ses  corrections  aient  pres- 
que toutes  obtenu  l'approbation  gé- 
nérale, et  qu'elles  nient  clé  utiles  au 
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perfectionnement  de  la  langue ,  la 
plupart  des  anciennes  éditions  sont 
encore  préférées  à  celles  de  Ramier. 
11  eût  donc  été  à  désirer  qu'il  em- 
ployât le  même  temps  à  composer 
des  originaux.  Il  se  serait  épar- 
gné de  nombreux  désagréments  • 
et  nous  aurions  peut-être  quelques 
chefs-d'œuvre  de  plus.  Au  reste, 
il  se  montrait  au  moins  aussi  sé- 
vère pour  lui  -  même  que  pour  les 
autres.  On  en  peut  juger  en  compa- 
rant la  deuxième  édition  de  ses  OEu- 
vres  à  la  première.  Si  traduction  du 
Cours  de  belles-lettres  de  Batteux 
contribua  sans  aucun  doute  à  réfor- 
mer le  goût  et  à  introduire  des  idées 
plus  justes  dans  la  littérature.  Il  l'ac- 
compagna de  beaucoup  de  remar- 
ques, et  prit  avec  raison  ses  exem- 
ples dausdesauteursallemands;  mais 
il  eut  tort  d'exclure  près  qu'entière- 
ment les  citations  des  autres  langues. 
Ce  travail  de  Ramier  fut  ,  pendant 
long  temps,  le  principal  ouvrage  clas- 
sique des  Allemands  ;  et  c'est  un. mé- 
rite qu'on  ne  peut  lui  refuser  ,  quel- 
que succès  que  ses  compatriotes 
aient  obtenu  depuis  dans  ce  genre. 
La  première  édition  parut  à  Leip- 
■zig,en  1758,  4  vol.  in-S".;  la  cin- 
quième en  i8j3.  Chaque  édition  con- 
tenait des  additions  plus  ou  moins 
considérables.  On  peut  conclure  de 
ce  qui  précède,  que  Ramier  a  agran- 
di le  domaine  de  la  poésie  alleman- 
de, tout  en  la  soumettant  à  des  rè- 
gles ,  plus  précises,  et  qu'il  partage 
avec  Lessing  la  gloire  d'avoir  con- 
tribué à  fixer  la  prose  de  la  langue 
allemande.  Nous  allons  passer  en  re- 
vue ses  autres  principaux  trcvaux.  I. 
Chansons  jiuhïiées  parlui  et  son  ami 
Krause  :  elles  curent  un  très-grand 
succès.  II.  Epigrammes  de  Logau, 
2"^. édition,  augmentée  de  31ivres,el 
accompagnée  de  remarques,  2  vol. 
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petit  in  8<^.  ,  I^ipzig ,  1791.  HI- 
Chansons  des  allemands,  le  i*"". 
vol.  sous  ce  titre,  Berlin  ,  1766  ;  le 
2^.  sous  celui  d'anthologie  lyrique, 
Leipzig,  1774-8,  3  tom,  in-8».  Ce 
Recueil  contient  des  poésies  de  près 
de  cent  auteurs  ,  dont  les  plus  mar- 
quants étaient  Biirger,  Gleim,  Gotz, 
Gotter,Hagedorn,  Kleist,  Lessing, 
Uz,Zachari3B, etc.  Le  dernier  vohi- 
lume  renferme  des  cbausous,  aux- 
quelles Ramier  avait  fait  subir  plus 
ou  moins  de  changements,  IV.  Re- 
cueil des  meilleures  épigrammes 
des  poètes  Allemands  (Flemming , 
Olearius  ,  Tscherning  ,  etc.  )  i". 
partie,  Riga,  1766,  1  vol.  in-S". 
V.  Recueil  de  fables ,  3  vol.  in-8**.  , 
Leipzig,  1790,  contenant  des  fables 
ou  contes,  plus  ou  moins  corrigés , de 
plus  de  soixante  auteurs,  Gleim, 
Gockingk,  Gotz,  Hagedorn,  Haller, 
Kaestner,  Lessing,  Lichiwer  ,Nico- 
laï,  Weisse ,  etc.  VI.  Fables  et  con- 
tes, etc. ,  recueillis  par  Ch.  G.  Ram- 
ier, et  composés  par  lui-même, 
Gotz,  Lessing  (  fables  mises  en  vers), 
etc.  VIL  Choix  d'idjlles  deSal.  G  es- 
ner ,  mises  en  vers,  Berlin  ,  '787, 
un  vol.  in-S'*.  VIII.  Le  premier  na- 
vigateur (  du  même  ),  mis  en  vers  , 
Berlin,  1789,  un  vol.  petit in-S". IX. 
Extraits  de  Martial,  en  latin  et  en 
allemand,  i^^.part.,  Leipzig,  1787, 
un  vol.  in-8<».  ;  2*.  -  5*^.  part. ,  Leip- 
zig, 1788-91.  Les  quatre  dernières 
parties  sont  traduites  par  Ramier; 
l'autre  a  été  seulement  corrigée  par 
lui.  Plus  tard  il  fit  paraître  sa  propre 
traduction  d'une  plus  grande  quan- 
tité de  morceaux,  et  dans  les  mètres 
du  latin.  Ce  travail  a  été  jugé  diver- 
sement. En  général  on  a  pensé  qu'il 
offrait  une  élude  utile  pour  les  jeunes 
gens,  mais  que  le  choix  n'avait  pas 
toujours  porté  sur  des  morceaux  ca- 
pables d'intéresser  des  lecteurs  mor 
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tfernes.  X.  Mythologie  abrégée  , 
etc. ,  Berlin,  1790  ,  a  vol.  in  8", , 
•j^  édit. ,  1808.  Fresque  tous  les  ou- 
Trages  allemands  de  ce  genre  e'taient 
mauvais  pour  le  fond  ou  le  style  : 
aussi  celui  de  Ramier  fut  accueilli 
très-favorablement.  XI.  Extraits 
de  Catulle,  en  latin  et  en  allemand, 
Leipzig,  1793,  un  vol.  in  8°.  Ce 
travail  est  fort  estimé.  Toutefois  on 
reproche  à  Ramier  d'avoir  imite' 
trop  servilement  les  mètres  de  l'ori- 
ginal; ce  qui  donne  de  la  roideur  à 
sa  traduction  ,  et  d'avoir  abusé  de 
la  faculté  qu'a  la  langue  allemande 
de  faire  des  diminutifs.  XII.  Odes 
choisies  d'Anacréon,  et  les  deux 
odes  de  Sapho,  avec  des  Remarques, 
par  Ramier.  Il  nous  paraît  superflu 
de  parler  d'une  très-grande  quantité 
de  pièces  insérées  dans  des  recueils 
périodiques  ou  autres ,  de  morceaux 
de  circonstance ,  etc. ,  qui  n'ajou- 
tent rien  à  la  gloire  de  Ramier.  Le 
1']'^.  volume  des  OEuvres  de  Les- 
ging  contient  quelques  lettres  de  lui 
et  de  Ramier  :  elles  sont  presque  to- 
talement dépourvues  d'intérêt,  et  ne 
répondent  nullement  à  la  réputation 
de  deux  hommes  aussi  distingués. 
Si  l'on  excepte  les  désagréments 
qu'il  s'attira  lui-même  par  sa  ma- 
nie de  corriger  ,  Ramier  vécut  heu- 
reux. Doux,  simple  et  sans  pré- 
tention ,  il  n'offensa  jamais  per- 
sonne de  dessein  prémédité ,  et  se 
trouva  dans  des  rapports  plus  ou 
moins  intimes  avec  la  plupart  des 
poètes  et  littérateurs  de  son  temps. 
Le  recueil  de  ses  poésies ,  publié  par 
Bon  ami  Gockingk  (  1800-01  ,  3 
vol.  in-S".  ),  est  suivi  d'une  Notice 
biographique  intéressante  ;  et  l'on 
trouve  dans  Jôrdcns  des  détails  très- 
étendus  sur  ses  écrits.  Son  portrait 
a  souvent  été  gravéj  notamment  par 
Bause,  dans  le  tome  m  de  la  Phj'- 
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siognom.  de  Lavaterj  et  par  Eckert 
et  Rode ,  d'après  Lisiewski.  On  l'a 
aussi  dans  une  belle  médaille  d'A- 
bramson,  1775.  D — u. 

RAMOS  (  bon  Henri  ) ,  militaire 
et  écrivain  espagnol ,  était  natif  d'A- 
licante.  Il  entra  d'abord  dans  l'artil- 
lerie ,  puis  dans  la  garde  royale  es- 
pagnole. Il  servit  avec  distinction 
dans  les  guerres  d'Alger  (  1772  ),  de 
Gibraltar  (1780),  contre  la  répu- 
blique française  (  1794  ),  et  parvint 
au  grade  de  maréchal-de-camp.  Son 
instruction  n'était  pas  moindre  que 
sa  bravoure  ;  et  il  cultivait  avec  un 
égal  succès  les  sciences  exactes  et  la 
poésie.  Il  était  surtout  très  instruit 
dans  la  géométrie,  et  plaçait  cette 
science  au  premier  rang  des  connais- 
sances humaines.  Il  mourut  à  Ma- 
drid, en  1801 ,  âgé  de  soixante-trois 
ans.  Parmi  ses  nombreux  ouvrajges 
nous  citerons  les  plus  connus  -.1.  Elé- 
ments sur  l'instruction  et  la  discipli- 
ne de  l'infanterie,  Madrid,  i776,in- 
8''.  II.  Éléments  de  géométrie,  ibid., 
1787.  III.  Instruction  pour  les  élè- 
ves a  artillerie,  ibid.,  1787,  in-4**. 
IV.  Eloge  de  Bajan,  marquis  de 
SantaCruz ,  ibid.,  1780.  V.  Gus- 
man ,  tragédie  en  3  actes,  Barcelo- 
ne, 1780,  in-8''.  VI.  Pelage,  tra- 
gédie en  3  actes ,  Madrid ,  1 784 ,  in- 
8**.  Ces  deux  pièces  obtinrent  un 
grand  succès.  Il  existe  lUie  autre 
tragédie  de  Pelage,  par  Quinta- 
na.  VII.  Le  triomphe  de  la  vérité, 
Madrid,  1796,  in-8''.,  poème  en 
douze  chants,  fort  bien  écrit,  plein 
de  verve ,  et  qui  a  mérité  Téloge  des 
littérateurs  espagnols.         B — s. 

RAMOS  PAREJA  et  non  PEREf- 
RA  (  Barthelemi  )  ,  réformateur 
delà  musique,  naquit  à  Salamanque 
vers  i535.  H  était  aussi  habile  dans 
la  théorie  que  dans  la  pratique  de 
cet  art.  Nicolas  V  ayant  fonde'  à 
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Bologne  une  chaire  de  musique,  y 
appela  Pareja  ,  en  1 582  ,  pour  l'oc 
ciiper.  Maigre  les  norabreux  par- 
tisans de  Guido  d'Arezzo  ,  il  eut  le 
courage  de  montrer  à  toute  l'Italie 
les  inconvénients  du  système  de  ce- 
lui-ci; et  il  publia,  pour  le  prouver, 
son  Traité  de  la  musique,  Bologne , 
iSgS,  qui,  après  avoir  été  vivement 
combattu  par  les  Guidistes ,  fut  gé- 
néralement adopte,  d'abord  en  Ita- 
lie, et  ensuite  dans  toute  l'Europe. 
Pareja  a  composé  plusieurs  savants 
morceaux ,  comme  des  Motets ,  des 
Psaumes,  des  Cantiques ,  etc. ,  qui 
se  conservent  encore  à  Bologne.  Le 
célèbre  P.  Martini  en  acquit  une 
grande  partie,  qui  se  trouvent  à  la 
bibliothèque  musicale  du  couvent  de 
Saint-François  de  la  même  ville.  Pa- 
reja y  mourut  en  1611.       B — s. 

RAMPALLE  ,  littérateur ,  est 
moins  connu  par  ses  ouvrages  que 
par  ce  seul  vei's  de  Boileau  : 

Ou  ne  Ut  guère  plus  Rampalle  et  Mesnardière. 
{An  fjoét.,  ch.  IV.) 

Il  avait  cependant  de  l'esprit  et  de 
l'instruction,  puisqu'outre  les  lan- 
gues anciennes,  il  possédait  l'italien 
et  l'espagnol  ;  mais  il  manquait  du 
talent  qui  seul  donne  une  réputation 
durable.  On  conjecture  qu'il  était  de 
la  même  famille  que  le  P.  Pierre  de 
Saint-André  {F.  Pierre  ,  XXXIV, 
394  ).  Il  s'attacha,  dans  sa  jeunes- 
se, à  la  maison  de  Tournon  ;  et 
il  paraît  qu'il  suivit  à  l'armée  Just- 
Louis  de  Tournon,  son  maître,  tué 
devant  Philisbourg  ,  en  i644-  0" 
ignore  les  autres  particularités  de 
sa  vie ,  ainsi  que  l'époque  de  sa 
mort ,  qu'on  place  vers  1660.  Col- 
letet  parle  de  Rampalle  avec  éloge 
dans  son  Discours  du  poème  buco- 
lique,\).3'].  «  Il  savait,  dit-il,  le  beau 
»  lour  de  vers  aussi  bien  que  pas  un 
y>  de  ma  connaissance  j  et  il  a  rcnou- 
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»  volé  la  gloire  de  l'idylle  , puisqu'il 
»  nous  en  a  donné  plusieurs  imitées 
»  du  Prcti  et  de  Marini.  )>  On  connaît 
de  cet  écrivain  :  1.  V Hermaphrodi- 
te ,  poème  ,  imité  de  Jérôme  Preti , 
Paris,  iGSg,  in  -  4°-  II.  L'Erreur 
combattue ,  discours  où  il  est  prou- 
vé que  le  monde  ne  va  pas  de  mal  eu 
pis,  ibid.,   1641  ,  in  -  8".  III.  Les 
Evénem  ents  prodigieux  de  l'Am  our, 
nouvelles  trad.  de  l'espagnol  ,    de 
Juan  Perez  de  Montalvauo,  ibid.  , 
1644  ,  'i-  vol.  in  -  8°.  IV.  ifiscours 
académiques  ,  ibid. ,  1647  ■>  iD"8''.  ; 
le  dernier  de  ces  discours  est  intitu- 
lé :  De  l'inutilité  des  gens  de  lettres. 
V.  Idjlles  ,  ibid.  ,  1648  ,  in-4".  et 
in-i2.  Brossetleles  trouve  médiocre- 
ment belles  ;  l'abbé  Goujet  en  juge 
encore   plus  défavorablement.  VI. 
La  Chiromance  naturelle ,  de  Rom- 
philc  ,  traduite  en  français  ,  ibid. , 
i653  ,  in- 12.  Rampalle  paraît  être 
le  véritable  auteur  de  Bélinde ,  tra- 
gi-comédie, Lyon,    i63o,  in-S".  j 
et  de  Sainte  Dorothée ,  ou  la  Suzan- 
ne chrétienne  ,  pièce  représentée  et 
imprimée  à  Lyon  ,  en  iG58  ,  que  le 
bibliothécaire  des  Carmes  (  Cosme 
de  Villiers)attribuc,  par  inadvertan- 
ce ,  au  P.  Pierre  de  Saint-André. 
W— s. 
RAMSAY  (  Andre-Michel  de  ) , 
littérateur ,  d'une  branche  cadette  de 
l'ancienne  et  illustre  famille  de  ce 
nom  ,  naquit ,  en  1686,  à  Ayr,  en 
Ecosse.  Il  montra,  des  sa  jeunesse  , 
un  goût  très-vif  pour  les  sciences,  et 
s'appliqua  surtout  à  l'étude  des  ma- 
thématiques et  de  la  théologie.  Les 
doutes  qu'il  conçut  sur  la  vérité  de 
la  religion  anglicane  ,  le  déterminc- 
reut  à  eu  faire  un  examen  attentif  : 
il  consulta  les  plus  célèbres  théolo- 
giens de  Glascow  ,  d'Edinbourg  et 
de  Londres  ;   mais   aucun   ne  put 
dissiper  ses  incertitudes.  Il  résolut 
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alors  de  n'obëir  qu'à  la  raison,  c'est- 
à-dire  ,  de  ne  reconnaître  que  lui- 
même  pour  juge  de  sa  croyance  j  et 
tour-à-tour  il  passa  du  socinianis- 
me  à  l'indifférence  ,  et  de  l'indifferen- 
ce  au  pyrrhonisme  le  plus  absolu  , 
sans  toulefois  recouvrer  la  tran- 
quillité qu'il  avait  perdue.  Fatip;ue  de 
cet  état,  il  se  rendit  en  Hollande , 
pour  exposer  ses  doutes  au  célèbre 
Poiret  (  F.  ce  nom  )  ,  ministre  fran- 
çais réfugié  ,  dont  l'éloquence  ne 
put  le  convaincre.  Il  eut  enfin  le  bon- 
heur de  trouver  ,  dans  les  entietiens 
de  Fénélon  ,  la  vérité  qu'il  cherchait 
de  bonne  foi  ;  et ,  en  1709,  il  em- 
brassa la  religion  catholique.  L'il- 
lustre archevêque  de  Cambrai  con- 
sciTa  jusqu'à  sa  mort  une  estime  par- 
ticulière pour  son  élève,  dont  il  ap- 
préciait les  talents  et  la  vertu.  Quel- 
ques opuscules  avaient  fait  connaître 
Ramsay  d'une  manière  avantageuse, 
quand  il  fut  nommé  gouverneur  du 
duc  de  Château-Thierri,  et  du  prin- 
ce de  Turcnne  ,  et  chargé  ensuite  de 
l'éducation  des  princes  ,  fils  du  pré- 
tendant (  Jacques  111),  réfugié  à 
Rome.  Des  intrigues  l'éloignèrcnt 
bientôtde  cette  petite  cour.  En  1780 
il  fit  un  voyage  en  Angleterre,  muni 
d'un  sauf-  conduit  du  roi  George, 
et  il  y  fut  accuei  li  avec  les  égards 
dus  à  l'élèxe  et  l'ami  de  Fénélon.  Il 
fut  admis  à  la  société  royale  de  Lon- 
dres ;  et  il  témoigna  le  désir  d'être 
reçu  docteur  de  l'université  d'Ox- 
ford :  la  qualité  de  catholique  y 
mettait  un  obstacle  presque  insur- 
montable ;  le  docteur  King  fit  cesser 
toute  opposition ,  en  disant  :  «  Je 
»  vous  présente-  l'élève  du  grand  Fé- 
»  nélou  ;  ce  seul  litre  répond  à  tout.  » 
{\oyezV Histoire  de  Fénélun ,  par 
M.  de  Baussct ,  m  ,  '266.  )  A  son 
retour  en  France,  Ramsay  fut  inten- 
dant du  prince  de  Turennc ,  depuis 
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duc  de  Bouillon.  Il  mourut  à  8aint- 
Germain-en  Laie ,  le  6  mai  1743,  à 
l'âge  de  cinquante-sept  ans.  Ses  qua- 
lités lui  avaient  fait  un  grand  nom- 
bre d'amis ,  entre  lesquels  on  doit 
citer  J.-B.  Rousseau,  et  Louis  Racine, 
qui  lui  adressa  ses  deux  Epîtres  sur 
VhoTïivie.  Outre  les  éditions  qu'il  a 
données  des  Dialogues  des  morts  et 
des  Dialogues  sur  l'éloquence  par 
Fénélon,  on  connaît  de  Ramsay  :  I. 
Discours  sur  le  poème  épique  ,  im- 
primé à  la  tête  de  l'édition  du  Télé^ 
maqué",  1717  ,  in- 12,  et  plusieurs 
fois  depuis.  Ramsay  adopte  les  opi- 
nions de  La  Motte  sur  la  poésie  en 
prose  ,  dans  le  dessein  de  relever  le 
mérite  du  Télémaque  ,  et  répond  aux 
critiques  que  Faydit  et  Gueudeville 
avaient  faites  de  ce  chef  -  d'œuvre. 
(  F.  FÉNKLON.  )  IL  Essai  philoso- 
phique sur  le  gouvernement  civil, 
Londres,  1721 ,  in-iajibid.,  1722, 
in-8°.  ;  réimprimé  sous  ce  titre,  £^- 
s ai  de  politique ,  où  l'on  traite  des 
bornes  et  des  différentes  formes  de 
la  souveraineté  ,  selon  les  principes 
de  l'auteur  du  Télémaque,  la  Haye, 
sans  date,  deux  parties  in-  12.  Cet 
ouvrage  n'est  que  le  développement 
des  conversations  qu'eut  Fénélon 
avec  le  Prétendant ,  pendant  le  sé- 
jour que  ce  prince  fit  à  Cambrai , 
dans  le  cours  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession. Il  est  difficile,  ajoute  M.  de 
Bausset ,  de  réunir  sur  la  politique, 
des  idées  plus  justes  et  plus  saines; 
de  les  présenter  sous  une  forme  plus 
claire  ,  et  plus  à  la  portée  de  tous 
les  esprits  raisonnables;  et  de  les  dis- 
cuter avec  une  impartialité  plus 
exempte  de  prévention  et  d'enthou- 
siasme. (  Voyez  V Histoire  de  Féné- 
lon. )III.  Histoirede  laviede  Fran- 
çois de  Salignac  de  La  Motte  Féné- 
lon, la  Haye,  1723,  in-12  ,  pu- 
bliée aussi  en  anglais ,  à  Londres ,  la 
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même  année.  Quoique  foi't  abrége'e , 
elle  eut  beaucoup  de  succès  j  mais , 
dit  M.  de  Baussct,  l'auteur  y  fait 
entrer ,  avec  trop  de  détails  peut- 
être,  le  récit  de  ses  rapports  per- 
sonnels avec  l'archevêque  de  Cam- 
brai. IV,  Deux  Lettres  dans  le  Jour- 
nal des  Savants,  juin  i']'i6 ,  et 
février  1727  ,  dans  lesquelles Ram- 
say  prouve  que  V  Abrégé  des  Fies 
des  Philosophes,  publié  sons  le  nom 
de  Fénélon  (  F.  ce  nom  ,  XIV,  p. 
3o'2  ,  col.  I  ) ,  n'est  point  l'ouvrage 
de  ce  prélat.  V.  Les  Fojages  de  Cf~ 
n/5,  avec  un  Discours  sur  la  mytho- 
logie ,  et  une  Lettre  de  Fréret  sur  la 
chronologie  de  cet  ouvrage  ,  Paris 
et  Londres,  1727  ,  2  vol.  in-8°.; 
idem  en  anglais  ,  Ediubourg,  1 729  , 
in-8°.  C'est  moins  un  roman  qu'un 
système  d'éducation  pour  un  jeune 
prince.  Cet  ouvrage,  fait  à  l'imita- 
tion duTfclémaque,  mais  trop  loué 
par  les  amis  de  l'auteur ,  essuya  plu- 
sieurs  critiques(i  ), dont Ramsay  pro- 
fita pour  le  perfectionner,  en  mettant 
en  action  ce  qui  était  en  récit.  Le 
style  en  est  assez  élégant,  mais  trop 
chargé  d'érudition  et  de  réflexions. 
Il  prend  son  héros  depuis  sa  seizième 
année  jusqu'à  la  quarantième  ,  espa- 
ce que  Xénophon  avait  laissé  vide  , 
et  le  fait  voyager  pour  avoir  oc- 
casion de  peindre  la  religion  ,  les 
mœurs,  la  politique  et  les  diverses 
révolutions  delà  Grèce,  de  l'Egyp- 
te ,  de  Ty r  et  de  Babylone  :  à  propre- 
ment parler  il  n'y  a  de  romanesque 

(i)  On  sera  ))eut-ttre  bien  aise  d'en  trouver  ici 
les  titres  :  Suite  tU  la  Nouvelle  Çy/opédie,  ou  Ré- 
Jlexions  de  Çyrus  sur  ses  Voyages,  Amsterdam 
(Bouen  )  1-28  ,  iii-8°.  Cette  satire  virulente  est  , 
selon  quelques  biograplies  ,  l'ouvrage  de  M™».  D'A- 

Î;enois,  de  la  |)riucesse  de  Conti ,  du  duc  d'Aiguil- 
on  et  de  l'ablié  de  Crecourt  ,  etc.  Entretien .  sur 
Us  Voyages  île  Cyrus  ((lar  les  abbés  Desfoutaineset 
Granet)  ,  Nanci  ,  1718,  iu-  la.  Celte  critique  est 
beaucoup  plus  mudéiéequu  la  précédente.  Eufin  la 
Bibliothèque  des  Bonians  ,  décerab.  1773,  contient 
une  Lettre  du  P.  Viuot ,  de  l'Oratoire  ,  sur  quelques 
passages  de  Cyrus , avec  la  Réponse  de  Ramsay. 
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que  le  premier  livre  ;  les  autres  sont 
purement  historiques.  (  P'^.  Pernet- 
Ti.  )  VI .  L'Histoire  de  Turenne ,  Pa- 
ris, 1735,  iv.\a-^'*.,ou^yo\.  iu-i2; 
l'auteur  en  donna  aussi  une  édition 
anglaise  :  elle  est  écrite  avec  ordre 
et  précision  ;  mais  elle  ne  fait  con- 
naître que  le  grand  général ,  et  non 
l'homme  doué  de  toutes  les  vertus 
sociales.  VII.  Deux  Lettres  à  Louis 
Racine,  pourjuslifierPopedes  repro- 
ches adressés  à  son  Essai  sur  l'honu 
me ,  à  la  suite  du  poème  de  la  Re- 
ligion.  VIII.  Lettre  au  P.  Castel , 
contenant  V Eloge  historique  de  Sto- 
ne ,  (  dans  le  Journal  des  Savants , 
1735  ,  p.  326.)  ]X.  Le  Psycomètre 
ou  Réflexions  sur  les  différents  carac- 
tères de  l'esprit ,  par  un  Milord 
anglais  :  ce  sont  des  remarques  sur 
lé  Characteristics  de  Shaftesbury. 
X.  Poèmes  en  anglais  ,  Ediubourg , 
1788,  in- 4**.  Ces  pièces,  d'un  gen- 
re mystique,  et  d'un  style  trop  enflé , 
furent  publiées  sans  l'aveu  de  l'au- 
teur. XL  Deux  ouvrages  posthumes , 
en  anglais  ,  savoir  :  un  Plan  tf  éduca- 
tion ,  et  Principes  philosophiques 
de  la  religion  naturelle  et  révélée  , 
développés  et  expliqués  dans  l'ordre 
géométrique,  Glasgow,  1749,  2 
vol.  in-4''.  On  trouve  ,  dans  ce  der- 
nier ouvrage,  des  opinions  très-sin- 
gulières sur  la  métempsycose,  l'ani- 
mation des  brutes  par  les  démous  , 
la  fin  des  peines  de  l'enfer ,  etc.  Aus- 
si quelques  critiques  pensent  ils  qu'on 
l'attribue  faussemçnt  à  '  cet  écri- 
vain, ou  du  moins  que  les  éditeurs 
l'ont  altéré  dans  une  foule  de  pas- 
sages. On  reprocha  ,  de  son  vivant, 
au  chevalier  de  Ramsay  ,  un  pédan- 
tisme  qui  lui  doutait  beaucoup  de 
ridicule  dans  la  société;  mais  on  fut 
étonné  de  voir ,  sous  la  plume  d'un 
étranger,  un  style  très-pur,  une  ha- 
bitude singulière  de  notre  langue, 
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sans  le  moindre  vestige  de  tournure 
on  d'expression  exotique.  Peut  être 
ne  sacrifiait-il  pas  assez  aux  grâces  , 
surtout  dans  ceux  de  ses  ouvrages  où 
l'utile  ne  passe  et  n'a  droit  de  passer 
qu'à  la  faveur  de  l'agre'able  ,  comme 
dans  ses  Voyages  de  Cjrus,  qui  fi- 
rentdans  ieternps  plusdebruit  qu'ils 
n'auraient  dûen  faire,  etqui  sont  peut- 
*  être  moins  lus  aujourd'hui  qu'ils  ne 
Je  me'ritent.  Ramsay  e'tait  membre 
de  la  société'  littéraire  de  Spalding  , 
dans  le  Lincolnshire  ,  (  dont  le  ber- 
ceau remonte  à  l'an  1710  ),  et  il 
passait  pour  avoir  beaucoup  contri- 
bué à  la  propagation  de  la  franc- 
maçonnerie  en  France  (2).  — Char- 
les-Louis   Ramsay,    gentilhomme 


(ï)  Ramsay  s'était  beaucoup  occupé  de  la  franc- 
maconnerie  ;  et  il  roulait  dans  son  esprit  de  grands 
j>iojets  sur  cette  institution  dont  il  ttait  le  grand 
cliancelier  jiour  le  royaume  de  France.  D'abord  il 
voulait  rétablir  les  cérémonies  anciennes  ,  dérivées  , 
fielou  lui ,  d'une  confrérie  formée  en  Palestine ,  du 
temjjs  des  Croisades ,  pour  relever  les  églises  détrui- 
tes ])ar  les  Sarrasins,  mais  qui  avaient  dii  être  mo- 
difiées en  Angleterre,  afin  de  ne  pas  donner  d'om- 
brage  à  la  reine  Elisabetb  ,  qui  ne  voulait  voir  dans 
les  francs-maçons  que  des  papistes  déguisés.  Dans 
ce  but,  il  se  proposait  de  convoquer  à  Paris  une  dé- 
putatinn  de  toutes  lesloges  de  l'Europe;  maisle  car- 
dinal de  Fleury  le  dissuada  de  ce  projet  Un  ])récci>- 
teur  du  comte  de  Rcuss,  nommé  Gensau  ,  qui  fit , 
en  1741  t  à  Paris,  connaissance  avec  Ramsay  ,  et 
s'entretint  fréquemment  avec  lui ,  apprit  dé  sa  bou- 
che beaucoup  de  détails  du  même  genre  ,  tels  quele 
jjlan  d'une  souscription  à  dix  louis  par  tète  offerte  h 
tous  les  trancs-maçons  en  Europe  ,  évalués  à  trois 
mille  ,  et  dont  le  produit  eiJt  d'abord  été  employé  à 
l*imj>ression  d'un  dictionnaii-e  universel  en  français  , 
qui  devait  coninrendrelestjuatre  arts  libéraux ,  ainsi 
que  les  sciences  historiques.  Ramsay  apprît  en  outre  à 
Geusau  que  les  francs-maçons  de  Paris  avaientchaque 
mois  une  réunion  où  on  lisait  un  Mémoire  relatif  à 
un  des  quatre  arts,  et  qui  était  suivie  d'un  souper  oh 
tous  les  rangs  étaient  confondus  ,etoii  chacun  ne  re- 
cevait qu'une  mesure  fixe  devin. Un  ducayantvou- 
lu  un  jouroulre-passer  cette  mesure,  Ramsay  avait 
improvisé  un  discours  sur  la  nécessité  de  la  sobrié- 
té, etc.  Enfin  Geusau  apprit  encore  quela  restaura- 
tion du  trône  royal  d'Angleterre  avait  été  préparée 
par  les  francs-maçons,  auxquels  appartenait  le  gé- 
néral Monck;  mais  que  Bamsay  n'avait  pas  voulu 
citer  ce  fait  dans  son  Histoire  de  la  franc-maçonne- 
rie (  ouvrage  probablement  demeure  inédit  ) ,  dans 
la  crainte  d'exposer  ses  confrères  au  soxipçon  de  s'oc- 
cuperhabituellemcntdepoliticpie.  ^,la  Vie  de  Geu- 
sau, dans  les  Biographies  de  Busrhing  (  t.  III,  p. 
3i!)-338).  Ou  trouve  aussi  des  anecdotes  sur  Ram-, 
say,  dans  le  recueil  d'ane<:dole.s  de  Spence  ,  qui  a 
été  (mblic  eu  j8îo,  4  Londres,  far  S.  Wcller  Sin- 
ger. D— G. 
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écossais ,  probablement  de  la  même 
famille  que  le  précédent ,  s'occupait 
de  chimie  et  de  médecine,  et  tradui- 
sit en  latin  un  ouvrage  de  Kunckel 
{F.  ce  nom,  XXII,  586,  11°.  11  ); 
mais  il  est  principalement  connu 
par  sa  Tachéographie  ou  V^rt  d'es- 
crire  aussi  viste  qu'on  parle  ,  qu'il 
publia  en  latin,  dès  1678,  et  avec 
une  version  française  (par  A.  D.G.), 
Paris,  1681,  iGb3,  1688,  1690, 
1692,  in-i2  ;  souvent  réimprimé  en 
Allemagne,  Leipzig,  1G81  ;  léna, 
1684 ;  traduit  en  allemand,  Leip- 
zig ,1743,  in-S'^.  Quoique  dès  1 588, 
beaucoup  d'auteurs  eussent  publié 
en  Angleterre  des  livres  sur  cette 
matière,  l'art  sténographiqne  était 
fort  peu  connu  sur  le  continent.  Le 
P.  GasparSchottjdanssa  Technica 
curiosa  (  tom.  i ,  p.  533 ,  pi.  37  et 
38  ),  avait  bien  donné,  en  1664, 
les  principes  de  Shelton  ,  publiés  en 
Angleterre  dès  i655;  mais  l'ouvra- 
ge de  ce  jésuite,  trop  volumineux 
pour  se  trouver  dans  beaucoup  de 
mains ,  était  comme  perdu  dans  la 
poussière  des' bibliothèques.  Jacques 
Cossard,  prêtre ,  avait  fait  imprimer 
à  Paris ,  en  1 65 1 ,  une  Méthode  de 
son  invention ,  assez  différente  des 
systèmes  anglais,  et  dont  un  exem- 
plaire sur  parchemin  fut  déposé  à 
la  bibliothèque  du  Roi  (3).  Cet  opus- 
cule, tiré  à  petit  nombre,  et  fort  rare 
aujourd'hui,  était  tout-à-fait  oublié  ; 
et  l'on  peut  dire  que  c'est  dans  celui 
de  Ramsay  que  l'Europe  continenta- 
le a  pu  prendre  quelques  notions 
d'un  art  singulièrement  amélioré  de 
nos  jours ,  porté  près  de  sa  perfec- 
tion, en  1788,  par  Coulon-Thevc- 
not ,  et  devenu  d'un  usage  commun 
depuis  la   révolution.  Au   surplus, 

(3^  Mercier  de  Saint-Léger  {  Notice  sur  G. 
sèhott ,  p.  57  ) ,  cite  aussi  un  exemplaire  de  la  Ta- 
diéotjrapkic  de  Ramsiiy,  imjiiiiué  sur  vélin. 
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Rameay  ne  se  donnait  point  comme 
inventeur;  et  sa  méthode  de  1681  , 
est  à  peu  de  chose  près  la  mêmeque 
celles  que  Th,  Cross,  en  i6\5  ,  et 
Shelton  ,  dix.  ans  après  ,  avaient  pu- 
bliées en  Angleterre.  L'édition  de 
ï683  du  livre  de  Ramsay  est  retou- 
chée, même  dans  le  texte  latin,  pour 
être  mieux  adaptée  à  la  lançjue  fran- 
çaise. W — s, 

RAMSAY  (David  ),  médecin  et 
auteur  américain ,  n'est  connu  que 
par  ses  ouvrages.  Nous  n'avons  pu 
nous  procurer  aucun  renseignement 
sur  sa  vie  :  on  sait  seulement  qu'il 
était  né  à  Charleslown ,  dans  la  Caro- 
line méridionale  ,  qu'il  fut  membre 
du  congrès  des  États -unis  ,  pendant 
les  années  l'jSi ,  1783,  1784  et 
1 785 ,  et  qu'un  de  ses  malades  ,  qu'il 
était  allé  visiter  dans  un  hospice 
d'aliénés ,  l'assassina  en  i8i5.  Les 
ouvrages  de  Ramsay  qui  ont  été  pu- 
bliés, et  qui  jouissent  d'une  estime 
méritée,  sont:  L  Histoire  de  la 
révolution  d'Amérique ,  en  ce  qui 
concerne  la  Caroline  méridiona- 
le,  1791,  2  vol.  iu-S". ,  traduit 
en  français.  II.  Discours  pronon- 
cé à  l'occasion  de  Vanniversaire 
de  l'indépendance  américaine.  III. 
Revue  des  améliorations  et  de  l'é- 
tat de  la  médecine  dans  le  dix-hui- 
tième siècle,  1802,  in-S".  IV.  Fie 
de  George  fVashington  ,  i  vol. 
in-8<'.  ;  traduite  en  français  par  un 
anonyme,  Paris,  1809,  i  vol.  in-S». 
Cette  vie  généralement  bien  écrite , 
paraît  avoir  été  rédigée  avec  impar- 
tialité et  sur  de  bons  matériaux  :  la 
traduction  française  est  pleine  d'in- 
corrections.—  Ramsay  (Jacques  ) , 
chapelain  dans  la  marine,  et  vicaire 
de  Teston  dans  le  comté  de  Kent , 
auteur  de  sermons  pour  les  marins 
(  Sea  Sermons  ) ,  in-8°. ,  et  de  quel- 
ques Traités  sur  la  traite  des  nègres , 
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mourut  le  20  juillet   1789,   à  56 
ans.  D — z — s. 

RAMSDEN  (  Jessé  ) ,  célèbre  op- 
ticien ,  naquit,  en  1785  ,  à  Halifax  , 
dans  le  Yorkshire.  Il  était  fils  d'un 
fabriquant  de  draps.  La  littérature  et 
l'histoire ,  les  mathématiques  et  la 
chimie,  l'occupèrent  tour  à-tour  dans 
sa  jeunesse;  mais  son  père  l'obligea 
bientôt  de  renoncer  à  l'élude,  et  de 
prendre  sa  profession.  A  l'âge  de 
vingt  et  un  ans,  il  vint  à  Londres 
chercher  une  occupation  plus  digne 
de  ses  talents  :  api  es  en  avoir  essayé 
plusieurs ,  il  se  décida  pour  l'art  de 
la  gravure  ,  qu'il  apprit  de  Burton. 
L'imperfection  qu'il  remanjuait  dans 
les  instruments  de  mathématiques 
qu'on  lui  donnait  à  graver ,  lui  fit 
naître  le  désir  d'en  procurer  de  meil- 
leurs à  ses  compatriotes.  Il  sut  bien- 
tôt tourner,  limer  ,  et  travailler  le 
verre  ;  et  ayant  fait  connaître  ses  ta- 
lents en  ce  genre ,  il  épousa  une  fille 
du  fameux  opticien  Dollond  ,  et  éta- 
blit une  fabrique  à  son  compte  ,  en 
1764.  C'est  alors  qu'il  forma  le  pro- 
jet de  passer  en  revue  tous  les  instru- 
ments d'astronomie  pour  corriger 
ceux  qui  ne  péchaient  que  par  la 
construction  ,  et  remplacer  les  au- 
tres. Il  débuta  par  perfectionner  le 
quart  de  réflexion  ou  sextant  de  Had- 
ley  (  /^qx«  ce  nom  ).  Le  besoin  qu'il 
avait  d'une  machine  à  diviser,  lui  eu 
fit  imaginer  une  supérieure  à  celles 
que  l'on  connaissait ,  et  qui  lui  valut 
une  gratification  de  quinze  mille 
francs  du  bureau  des  longitudes.  II 
avait  commencé,  dès  1763,  à  s'oc- 
cuper de  cette  machine  :  mais  ce  fut 
en  1773  qu'il  la  perfectionua ,  au 
point  qu'elle  exigeait  moins  d'une 
demi-heure  pour  diviser  un  sextant. 
Le  président  Bochard  de  Saron  ,  qui 
lui  acheta  une  de  ces  machines  ,  par- 
vint à  l'introduire  en  France  (  en  la 
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cachant  dans  le  pied  d'une  table  ron- 
de   construite  exprès  )  ,   et  la   fit 
connaître  aux  artistes  de  Paris.  Dans 
le  même  temps  Ramsden  perfection- 
nait le  the'odolite,  devenu  par  ses 
soins  un  instrument  nouveau,  qui  sert 
pour  mesurer  les  hauteurs  comme 
pour  lever  les  plans.  Il  fit  différentes 
ame'liorations  au  baromètre  ,  au  py- 
romètre, à  la  machine  électrique,  etc. 
Il  construisit  une  balance  d'une  telle 
sensibilite',quechargëededeuxliv.  sur 
chaque  plateau  ,  la  cinq-millionième 
partie  de  ce  poids  ,  suffisait  pour  lui 
faire  perdre  l'équilibre.    Mais  c'est 
l'optique  surtout  qui  lui  est  redeva- 
ble de  grands  perfectionnements  :  on 
lui  doit  l'invention  d'un  micromètre 
plus  exact  que  celui  de  Bouguer  ;  il 
a  singulièrement  perfectionne'  la  lu- 
nette des  passages  ,  le  quart-de-cer- 
cle mural  et  l'equatorial.   Le  grand 
mural  qu'il  exécuta  pour  l'Observa- 
toire de  Blenheim  ,  est  une  des  plus 
belles    machines    d'astronomie  que 
l'on  connaisse.  Quoiqu'il  occupât  ha- 
bituellement soixante  ouvriers  ,   il 
ne  pouvait  suffire  aux  demandes  qu'on 
lui  adressait  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe.  Ramsden  était  membre  de 
la  société  royale  de  Londres  depuis 
1786  j   il    mourut  à  Brighthelms- 
lone  ,    le   5  novembre    1800.   La 
plupart  des   machines  inventées  et 
perfectionnées  par  Ramsden  ont  été 
décrites  :  Description  d'une  machine 
■pour  diviser  les  instruments  de  ma- 
thématiques (  en  angl.  ) ,  Londres  , 
1777  ,  iu-4°.  ;  traduite  en  français  , 
par  Lalande,  Paris  ,  T77o,in-4°. , 
de   14  pages,  avec   4  gr. planches. 
—  Description  du  Nouveau  Micro- 
mètre de  Ramsden  ;  dans  le  68*=.  vol. 
des  Transact.   philosophiq. ,  année 
1779.  —  Sur  Ze5  Oculaires  des  lu- 
nettes ;  dans  le  73*'.  vol.  de  cette 
collection,  année  1783.  —  Nouvel 
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Instrument ,  cercle  entier  de  Rams- 
den ,   Journal    des   savants ,  année 
1 787.  —  Description  du  Théodolite, 
dans  le  Treatise  on  Practical  astro- 
nomy ,  par  M.  Vince ,  1 790.  —  Des- 
cription du    Grand  mural  placé  à 
l'Observatoire  de  Milan ,  par  de  Ce- 
saris  ,  dans  les  Ephemerides  anni 
i79'2.  —  Description  d'un   Equa- 
torial  d'une    grandeur  singulière  , 
dans  lès   Transactions  philosoph. , 
1793  :  l'axe  de  cet  instrument  a  huit 
pieds  ,  et  les  cercles ,  quatre  pieds  de 
diamètre.    On  trouvera   des  détails 
pleins  d'intérêt  sur  le  caractère  de  ce 
grand  artiste,  et  sur  les  services  qu'il 
a  rendus  à  l'astronomie  ,  dans  ime 
Lettre  atircssée  par  M.  Piazzi  à  La- 
lande ,  et  insérée  dans  le  Journal  des 
Savants ,  novembre  1 788.     W-s. 

RAMUS  (Pierre  La  Rame'e  , 
plus  connu  sous  le  nom  latin  de  ) , 
célèbre  philosophe,  et  l'un  des  pre- 
miers qui  tentèrent  de  substituer  à 
l'autorité  des  anciens  celle  du  rai- 
sonnement et  de  l'expérience,  naquit 
dans  un  village  du  Vermandois  (i), 
au  commencement  du  seizième  siè- 
cle. La  plupart  des  biographes  pla- 
cent sa  naissance  à  l'année  i5i5; 
mais  Joly  et  l'abbé  Gonjet  conjec- 
turent avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance ,  qu'elle  eut  lieu  vers  i5o2. 
L'aïeul  de  Ramus  était  un  gentilhom- 
me du  pays  de  Liège,  qui ,  ruiné  par 
les  guerres,  se  réfugia  dans  la  Picar- 
die ,  où  il  vécut,  avec  sa  famille, 
d'une  exploitation  de  charbon.  Son 
père  ,  trop  pauvre  pour  lui  don- 
ner aucune  éducation  ,  l'employa 
d'abord  à  paître  les  troupeaux;  mais 
cet  enfant  ,  tourmenté  par  le  désir 
d'apprendre,  s'enfuit  à  l'âge  de  huit 
ans  ,  et  vint  à  Paris  ,  d'où  la  misère 

(1)  A  CuUie  ,  selon  la  -plupart  des  bingraplies  ; 
inais  ce  village  ii'e.st  plu»  coiiuo  maiutenaut,  dit 
Uordret     ftist.de  Sniiit-Qiieitiiii ,  }f.  îpo). 
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l'eloigna  bientôt.  Un  second  voya- 
ge ne  fut  pas  plus  heureux  :  enOn 
un  de  ses  oncles  se  chargea  de  payer 
quelques  mois  sa  pension  dans  une 
e'cole;  et  afin  de  pouvoir  continuer  ses 
études,  Ramus  entra  comme  domesti- 
que au  collège  de  Navarre,  où  il  fit , 
presque  sans  maître  ,  de  grands  pro- 
grès dans  les  langues  et  la  littérature 
ancienues.  Après  avoir  terminé  ses 
humanités  et  sa  rhétorique, il  fréquen- 
le  cours  de  philosophie;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la  scien- 
ce qu'on  décorait  de  ce  nom  ,  n'était 
qu'un  vain  cliquelis  de  mots.  La  lec- 
ture de  Platon  et  de  Xénophon,  en  lui 
faisant  connaître  la  méthode  socrati- 
que ,  acheva  de  l'éclairer  sur  les  dé- 
fauts de  renseignement  ;  et  il  se  per- 
mit de  les  attaquer  dans  toutes  les 
occasions.  Quand  il  eut  fini  son  cours, 
il  se  présenta  pour  recevoir  le  degré 
de  raaître-ès-arts ,  et  prit  avec  ses 
juges  l'engagement  de  montrer  qu'A- 
ristote  n'était  point  infaillible  {■>.). 
On  accourut  en  foule  pour  jouir  de 
la  confusion  du  jeune  audacieux  : 
mais  i'amus  obtint  un  triomphe 
complet,  et  réduisit  tous  ses  adver- 
saires au  silence.  Encouragé  par  ce 
premier  succès  ,  il  résolut  d'exami- 
ner à  fond  la  doctrine  et  en  particu- 
lier la  logique  d'Aristote;  il  rapporta 
tout  à  ce  but,  ses  lectures,  ses  études 
et  même  les  leçons  d'éloquence  qu'il 
commençait  au  collège  de  l'^ve  Ma- 
ria. Ramus  fit  paraître,  en  i543, 
une  nouvelle  Logique,  et  des  Remar- 
ques sur  celle  d'Aristote.  Ces  deux 
ouvrages  soulevèrent  contre  lui  tous 
les  partisans  de  la  routine ,  et  exci- 
tèrent de  grands  troubles  dans  l'é- 
cole. Ant.Govea  le  peignit,  dans  ses 

(i)  On  veut  que  Ramus  se  soit  engage  à  prendre 
le  cuntrepied  d'Aristote ,  et  à  snnteuir  que  partout 
ce  philosophe  s'était  trompe'  (  Vov.  Vffistoire  de 
V université ,  p.  389,  tom.  V);  maïs  cela  n'est  pa< 
Traisemblable. 
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discours,  comme  nn  impie  et  un  sédi- 
tieux qui ,  par  ses  attaques  contre 
Aristote,  préludait  au  renversement 
des  sciences  et  de  la  religion.  Le  par- 
lement informa  j  mais  le  roi  évoqua 
l'affaire  à  son  conseil ,  et  ordonna 
que  Govea  et  Ramus  choisiraient 
chacun  deux  arbitres,  qui  feraient  à- 
la  fois  les  fonctions  de  défenseurs  et 
de  juges ,  et ,  après  avoir  entendu  les 
deux  parties,  prononceraient  (3)  sur 
toute  cette  querelle.  Ramus  se  soumit 
à  comparaître  devant  ce  singulier 
tribunal ,  et  repoussa  victorieuse- 
ment tous  les  reproches  de  Govea. 
Mais,  après  un  si  grand  éclat,  on  ne 
pouvait  pas  l'absoudre  :  les  juges  , 
sous  le  prétexte  de  quelques  défauts 
de  forme,  lui  proposèrent  de  recom- 
mencer la  discussion  ;  Ramus  ne 
voulut  point  y  consentir,  et  quitta 
la  salle  sur-le  champ  avec  ses  deux 
arbitres.  Ainsi  les  adversaires  décla- 
rés de  Ramus  devinrent  seuls  ses 
juges;  et  ce  fut  sur  leur  rapport,  que 
le  roi  rendit  un  arrêt  qui  le  déclare 
téméraire ,  arrogant  et  impudent  d'a- 
voir reprouvé  et  condamné  le  train 
et  art  de  logique  ,  reçu  de  toutes  les 
nations  ;  supprime  ses  ouvrages , 
comme  contenant  des  choses  faus- 
ses et  étranges  ,  et  lui  défend  d'en- 
seigner ou  d'écrire  contre  Aristote, 
sous  peine  de  punition  corporelle 
(4).  Cette  sentence  fut  reçue  dans  les 
collèges  de  Paris  avec  des  transports 
de  joie  incroyables;  et  Ramus,  qu'un 
arrêt  réduisait  au  silence  ,  se  vit  in- 
sulté publiquement  par  ses  ignobles 
ennemis.  Supérieur  à  cette  disgrâce, 


(3)  Danes  et  François  Vicomercato  furent  les 
deux  arbitres  de  Gorea  (  /'.  DisES,  X,  4<)8  ); 
Ramas  choisit  pour  les  siens  Jean  Quintin  ,  docteur 
en  droit,  et  Jean  de  Beainnont ,  docteur  eu  méde- 
cine. Le  roi  nomma ,  pour  les  départir,  Jean  de  Sali- 
gnac ,  docteur  en  théologie  ,  et  connu  par  sa  haine 
contre  Ramus. 

(4)  L'arrêt  rendu  contre  Ramus  a  été  iitféie  dans 
ks  Mémoires  de  Nicerou,  XIll,a6(). 
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il  profita  de  ses  loisirs  pour  se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  des 
mathe'inatiqucs  ,  et  préparer  une  édi- 
tion des  cléments  d'EucIide  ,  dont 
il  offrit  la  dédicace,  en  i544j  ^^^ 
cardinal  de  Lorraine.  Quelques  mois 
après  •,  la  peste  ayant  éloigné  de 
Paris  un  grand  nombre  d'écoliers , 
on  lui  conseilla  de  donner  des  leçons 
de  rhétorique  au  collège  de  Presies; 
et  ses  talents  y  ramenèrent  bientôt 
des  auditeurs.  La  Sorbonne  voulut 
l'expulser  de  ce  collège,  dont  il  venait 
d'être  nommé  principal  :  mais  le  par- 
Icment  le  maintint  dans  l'exercice  de 
celte  charge.  En  i545,  le  cardinal 
de  Lorraine  fit  annuler ,  par  le  roi 
Henri  II ,  l'arrêt  qui  défendait  à  Ra- 
mus  d'enseigner  la  philosophie  ;  et 
aussitôt  il  ouvrit  un  cours  de  mathé- 
matiques, science  à  laquelle  il  sentait 
la  nécessité  de  donner  une  plus  gran- 
de part  dans  les  études.  Ses  ennemis 
prétendirent  qu'il  n'était  pas  conve- 
nable que  le  même  professeur  ensei- 
gnât les  règles  de  l'éloquence  et  les 
principes  du  calcul ,  et  voulurent  l'o- 
bliger d'opter  entre  deux  sciences 
incompatibles.  Le  roi  mit  fin  h  cette 
ridicule  querelle,  en  le  nommant ,  en 
i55i ,  professeur  de  philosophie  et 
d'éloquence  au  collège  de  France  ;  ce 
qui  excita  néanmoins  des  réclama- 
tions (  F.  P.  Galland  ,  XVI,  345  ). 
Ramus  eut  beaucoup  de  part  aux  dé- 
buts qu'amenèrent  les  réformes  dans 
la  prononciation  de  la  langue  latine 
(5)  ;  et  il  soutint ,  avec  autant  de  fer- 

(5)  Cette  réforme,  embrassée  par  quelques  ec- 
clésiastiques ,  déplut  à  il'autres ,  qui  défendirent 
avec  chaleur  l'ancieuiie  prononciatiuii.  Uu  bénéfi- 
cier fut  privé  Je  ses  revenus,  pour  avoir  prononce 
i^uisfjuis  ,  Quanquam  ,  suivait  la  nouvelle  réforme  , 
au  lieu  de  KisJcis  ,  et  Kanfcan  ;  il  se  pourvut  au 
parlement  contre  ce  décret  :  les  professeurs  royaux  ^ 
craignant  qu'il  ne  succombât  sous  le  crédit  de  la 
faculté,  se  crurent  obligés  de  le  secourir;  ils  allè- 
rent donc  à  Vaudience ,  et  représentèrent  si  vive- 
ment à  la  cour  l'indignité  d'un  tel  procîs,  que  l'ac- 
cusé fut  absous,  et  qu'un  laissa  la  liberté  de  pro- 
noncer comme  ou  voudrait. 
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mctéque  de  raison,  que  ce  n'e'tait 
point  au  parlement  de  décider  une 
question  grammaticale  dont  la  solu- 
tion occupait  tous  les  esprits.  Il 
voulut  essayer  d'introduire  quelques 
améliorations  dans  le  mode  d'ensei- 
gnement ,  et  fit  part  à  ses  auditeurs 
du  plan  qu'il  avait  adopté  pour  le 
cours  de  logique  (iSSa).  Les  huées 
et  les  sifflets  l'interrompirent  dès  son 
début;  mais  il  attendit  le  retour  du 
calme,  et  acheva  son  discours,  mai- 
gre' les  cris  de  ses  adversaires  ,  avec 
un  sang -froid  qui  les  déconcerta. 
Leurs  intrigues  ne  purent  l'empêcher 
de  poursuivre  l'exécution  du  projet 
qu'il  avait  conçu  pour  le  perfection- 
nement des  études.  Dans  l'espace  de 
dix  ans,  il  publia  de  nouvelles  Gram- 
maires pour  le  grec ,  le  latin  et  le 
français ,  plusieurs  Traités  de  ma- 
thématiques ,  de  dialectique  et  de 
rhétorique  ;  et  l'on  ne  peut  douter 
qu'il  n'eût  travaille  avec  le  même 
zèle  sur  les  autres  parties  de  l'ensei- 
gnementjS'il  eût  vécu  dans  des  temps 
moins  agités.  Il  présenta,  en  i562, 
au  roi  Charles  IX,  un  plan  pour  la 
réforme  de  l'université ,  dans  lequel 
on  est  forcé  de  reconnaître  un  hom- 
me d'un  esprit  supérieur  à  son  siè- 
cle ,  et  incapable  de  transiger  avec 
les  abus  qu'il  signale  en  indiquant 
le  moyen  de  les  corriger  (Voy.l'^t5f. 
de  V université ,  par  Crevier  ,  vi , 
90-96).  Depuis  long -temps  Ramus 
partageait  en  secret  les  opinions  des 
novateurs  :  après  l'e'dit  qui  permet- 
tait aux  protestants  le  libre  exercice 
de  leur  culte ,  il  enleva  de  ia  chapelle 
du  collège  de  Presies  les  images  et  les 
représentations  des  saints.  Cette  im- 
prudence anima  contre  lui  la  plu- 
part desescollcguesqui  demandèrent 
son  exclusion  de  l'université.  Char- 
les IX  lui  fil  offrir  un  asile  à  Fontai- 
nebleau ;  mais ,  dans  ces  temps  mal- 
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heureux ,  Id  protection  royale  e'tait 
insuffisante  pour  le  soustraire  à  la 
fureur  He  ses  ennemis  :  j)endant  son 
absence ,  on  pi'la  ses  meubles  et  la 
riche  bib'iothèque  qu'il  avait  for- 
mée. Il  revint ,  en  1 563  ,  à  Paris , 
et  reprit  aussitôt  possession  de  sa 
chaire  au  Collëfije  royal ,  dans  la- 
quelle il  se  maintint  malgré  les  me- 
nées de  quelques  envieux.  Jean  Dam- 
pestrc  eut,  en  i565,  le  crédit  de  se 
faire  nommer  professeur  de  ma- 
thématiques ;  mais  Ramus  ,  l'ayant 
convaincu  d'incapacité  ,  l'obligea  de 
se  démettre  de  sa  charge ,  et  s'op- 
posa de  tout  son  pouvoir  à  l'admis- 
sion de  Charpentier,  avec  quiD.im- 
pestre  avait  pris  des  arrangements 
pécuniaires  (  Vc^.  Charpentier  , 
VIII ,  24<^/'  Les  troubles  civils,  qui 
recommencèrent,  en  067,  forcè- 
rent Ramus  de  se  réfugier  dans  le 
camp  du  prince  de  Condé  :  la  ba- 
taille de  Saint-Denis  ayant  été  suivie 
d'une  paix  avec  les  protestants ,  il 
fut  rétabli  pour  la  troisième  fois  dans 
sa  chaire;  mais  l'avenir  l'inquiétait, 
et  il  demanda  ta  permission  de  voya- 
ger dans  les  pays  étrangers ,  sous  le 
prétexte  de  sa  santé.  II  visita  l'Alle- 
magne, en  i568,  et  fut  accueilli 
partout  avec  les  ég^ards  que  com- 
mande le  talent  :  sollicité  d'accepter 
une  chaire  ,  il  ne  voulut  prendre  au- 
cun engagement  qui  pourrait  le  re- 
tenir éloigné  le  la  France;  il  consentit 
seulement  à  donner  quelquesleçons  de 
mathématiques  à  l'université  de  Hei- 
delberg.  Ce  fut  pendant  son  séjour  en 
cette  ville  qu'il  tit  profession  publique 
de  la  religion  réformée  ;  mais  il  ne 
partageait  pas  toutes  les  opinions  des 
disciples  de  Calvin  ,  et  il  proposait, 
dans  le  mode  d'ariministralion  des 
églises  ,  différents  changements  que 
Théod.  de  Rèzc  fit  rejeter  par  le  sy- 
node de  Nîmes  ,  comme  trop  favo- 
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râbles  à  la  démocratie.  L'araour  de  la 
patrie  l'avait  rameoé  eu  France  ,  en 
1 57 1 .  On  le  pressa  en  vain  d'aller 
à  Varsovie  pour  réunir  les  suffrages 
de  la  diète  sur  le  duc  d'Anjou  (Henù 
III  )  ,  l'un  des  aspirants  au  trône 
de  Pologne  ;  il  refusa  cette  com- 
mission lucrative  ,  disant  que  l'élo- 
quence ne  devait  pas  être  mercenaire. 
Ramus  avait  trop  d'ennemis  pour 
pouvoir  échapper  au  massacre  de 
la  Saint-Barthélemi.  I^s  assassins, 
l'ayant  découvert  dans  le  collège  de 
Presles  ,  l'égorgèrent ,  après  avoir 
touché  le  prix  de  sa  rançon ,  et  Je- 
tèrent par  les  fenêtres  son  cadarre 
palpitant ,  qui  fut  traîné  dans  les  rues 
par  les  écoliers  ,  et  souillé  de  mille 
manières  (6).  Telle  fut  la  fin  déplora- 
ble d'un  homme  également  distingué 
par  ses  talents  et  par  ses  qualités 
morales ,  mais  auquel  on  a  justement 
reproché  un  goût  trop  vif  pour  les 
nouveautés  en  tout  genre.  Il  avait 
des  connaissances  très-etenducs,  l'es- 
prit juste,  beaucoup  de  jugement  et 
d'éloquence;  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il 
n'ait  contribué ,  par  ses  écrits  et  par 
ses  exemples,  au  progrès  des  lu- 
mières et  de  la  saine  philosophie 
(7).  Le  service  le  plus  érainent  qu'il 
ait  rendu  ,  c'est  d'avoir  travaillé  à 
détniire  le  culte  superstitieux  que 
vouaient  aux  anciens  des  hommes  in. 
capables  d'apprécier  leurs  ouvrages, 
o  J'admire  les  anciens  plus  que  vous, 
parce  que  je  les  connais  mieux,  di- 
sait Ramus  à  l'un  de  ses  adversaires  f 

(6)  Tons  les  h!5t.>rinis  accssent  ('harppotier  d'a- 
Toir  conduit  lui-même  Icsamanns  chex Rjuuns ,  an- 
rjnrl  il  ne  pouvait  pardonner  d  aroir  tooIu  l'éloi; nrr 
dn  Collège  roTal  comme  incapable.  Cependant  J. 
Gaill.  de  Bonheim ,  érriTaio  cootemponun ,  cité 
par  Freytag  (  Adparaiui  Lllrrarias ,  p.  5ii  ',  dit 
que  Clûrpeatier  fiit  nuu-seulemCBt  étrai^eT  sa 
meurtre  de  Ramus.  miis  qu'il  tvmoipu  b pin*  vire 
donlenr  en  apprenant  la  mort  d'un  M  grand  !»»»■■»«»  ^ 
l'ornement  dé  runirersitp. 

(7)  Voy.  la  Discertation  de  Chr.  Breitlianpt  :  P« 
tribus  logicai  instauratoribus  Bamc,  yemlamio  et 
Cartesio  ,  léna  ,171»,  10-4°. 
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mais  qu'Aristote,  Cicéron  et  Quinti- 
licn  soient  tels  qu'on  voudra ,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'on  doive  se  mettre  à 
genoux  devant  eux ,  les  regarder  avec 
des  yeux  idolâtres  ,  ni  les  croire 
excellents  en  tout ,  parce  qu'ils  ont 
excellé  en  quelque  chose  (  Disiinctio 
rfte(onc£P,  4).  »  Gomme  grammairien, 
s'il  n'a  pas  trouvé  la  meilleure  mé- 
thode d'enseigner  les  langues,  il  a 
mis  sur  la  voie  ceux  qui  sont  venus 
après  lui  ;  c'est  une  justice  que  lui 
rend  D.  Lancelot  dans  la  préface  de 
la  Méthode  grecque  de  Port-Koyal. 
Meigret  avait  distingué  le  premier  le 
j  de  l'i  ;  c'est  à  Ramus  qu'on  doit  le 
V  (  F.  Meigret  ,  XXVIII ,  148  ). 
Son  Traité  de  logique  a  long-temps 
été  suivi  dans  les  écoles  de  Suisse  et 
d'Allcmague  ;  mais  on  doit  convenir 
que  ses  éléments  d'arithmétique  man- 
quent de  la  précision  et  de  l'exacti- 
tude si  nécessaires  dans  les  ouvrages 
de  ce  genre  ,  et  n'ont  point  obtenu 
l'accueil  des  géomètres  Ç^oy.VHist. 
des  malhématAeM.on\,\ic\a.,\.  577). 
Ramus  était  très-laborieux  ,  sobre  , 
chaste  ,  et  d'un  désintéressement  ad- 
mirable ,  partageant  ses  honorai- 
res avec  ses  amis  et  ses  élèves.  Par 
son  testament  ,  daté  de  i568,  il  lé- 
guait au  Collège  royal  une  somme 
annuelle  de  cinq  cents  livres  po(ir 
l'entretien  d'un  professeur  de  mathé- 
matiques élémentaires.  Le  parlement 
disposa  d'abord  de  cette  somme  en 
faveur  de  Jacq.  Gohorry, chargé  de 
la  continuation  de  l'histoire  latine 
de  Paul-Émilij[/^o/.  ce  nom):  mais 
en  1576,  on  revint  aux  intentions 
du  fondateur,  et  Maurice  Bressieu 
fut  pourvu  de  la  chaire  de  Ramus  , 
qu'ont  remplie  quelquefois  des  hom- 
mes d'un  vrai  mérite ,  entre  autres 
Roberval.  Ramus  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  dont  on  trou- 
vera les  titres  dans  les  tomes  xiii  et 
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XX  des  Mémoires  de  Niceron  j  mais 
on  se  contentera  de  citer  ici  ceux  qui 
présentent  encore  de  l'intérêt  :  I. 
Instituliones  dialecticœ m  libris  dis- 
tinctœ,Vans,  i543,in-8o.  Cettelogi- 
que  condamnée lorsde  sa  publication 
a  servi  de  base  à  l'enseignement  dans 
plusieurs  académies  ,  et  a  été  réim- 
primée un  assez  grand  nombrede  fois, 
avec  des  notes  d^Omer  Talon  et  de 
différents  professeurs  allemands.  Ni- 
ceron cite  une  traduction  française 
de  la  Dialectique  de  Ramus ,  Paris, 
1 555  ,  in-4°.  II.  ylnimadversiones 
in  dialecticam,  Aristotelh  ,  ibid.  , 
1543,  in-8°.  ;  c'est  l'ouvrage  qui 
souleva  contre  notre  auteur  tous 
les  partisans  du  philosophe  de  Sta- 
gyre.  III.  Rhetoricce  distinctiones 
in  Quintilianum  ,  ibid. ,  i549  ,  in- 
8**.  Ramus  borne  la  rhétorique  à  deux 
parties  ,  l'élocution  et  l'action  ,  et 
renvoie  à  la  dialectique  l'invention 
des  preuves  et  leur  disposition.  IV. 
Arithmeticœ  libri  fre^,  ibid.,  i555, 
in-4*'.  ;  réimprimés  avec  des  com- 
mentaires et  des  additions  de  Tobie 
Steger ,  Lazare  Schoner  et  Villebrord 
Snellius.  On  lui  reproche  une  sura- 
bondance de  divisions  et  de  subdi- 
visions. Y.  In  quatuor  libros  Geor- 
gicorumet  in  Bucolica  Firgiliiprœ- 
lectiones ,  ibid. ,  1 555-56 ,  2  part, 
in- 8°.  ;  !'■''.  édition  ,  rare.  VI.  Cice- 
ronianus ,  ibid. ,  i556,  hiS°.  ;  c'est 
la  vie  de  l'orateur  romain  ,  tirée  de 
ses  écrits  ,  et  entremêlée  de  précep- 
tes d'éloquence,  de  remarques  gram- 
maticales et  de  réflexions  sur  la  lan- 
gue latine ,  sur  l'état  des  études  en 
France  et  sur  les  réformes  dont  elles 
paraissaient  susceptibles.  Ce  curieux 
ouvrage  a  été  réimprimé  à  Râle,  in- 
8^.,  1557  et  1578,  avec  une  pré- 
face de  J.  Th.  Freig.  VII.  Scholce 
grammaticœ  libri  duo ,  Paris ,  i  SSq, 
in-8''.  VIII.  Gî'ammatica{latina), 
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ibid. ,  i5j8,  in-8«.  IX.  Gramma- 
tica  grœca  quatenàs  à  latind  dif- 
fert,  ibid.  ,  i5Go  ,   i6o5  ,  in-8''.  ; 
elle  offre  plus  de  méthode  que  celles 
qui  l'avaient  prëce'dëe  ,  et  a  été'  long- 
temps en  usage  en  Allemagne.  X. 
Gramere{  fransoeze  ) ,  ibid.,  i562, 
in-S*.  ,  chef-d'œuvre  d'impression 
pour  la  beauté  et  la  netteté  du  carac- 
tère ;  ibid.  ,   1570.  et  1087  '  ^^"^^ 
format ,  avec  différentes  additions. 
Ramus  propose  de  nouveaux  carac- 
tères pour  les  sons  simples,  compo- 
sés de  deux  lettres ,  tels  que  au  ^  eu, 
ou  ,  et  de  distinguer  les  trois  sortes 
à'e ,  ce  qui  porterait  à  dix  le  nombre 
des  voyelles.  Son  orthographe  paraî- 
trait extrêmement  bizarre ,  si  l'on  ne 
la  connaissait  que  par  les  exemples 
que  Régnier  Desmarais  en  rapporte 
dans  sa  Grammaire  :  mais  on  con- 
çoit qu'un  système  général  doit  être 
jugé  dans  son  ensemble,  et  non  d'a- 
près quelques  traits  isolés.  L'édition 
de  i5^2  est  imprimée  sur  deux  co- 
lonnes, dont  l'une  contient  l'ancienne 
orthographe,  et  l'autre  la  nouvelle; 
elle  est  augmentée  d'une  Épître  de 
Ramus  à  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis  :  celle  de   1387,  faite  sur  la 
précédente  ,  contient ,  d'après  l'avis 
du  libraire ,  quelques  additions  de 
Bourset  et  de  l'avocat  Bergeron,  deux 
des  meilleurs  amis  de  l'auteur.  Cette 
grammaire  a  été  traduite  en  latin  par 
Pantal.  Thevenin,  Francfort,  i583, 
in-8''.  XI.  Liber  de  moribus  vete- 
rum  Gallorum  ,   Paris  ,   iSSg  ou 
i562 ,  in-8°.  ;  trad.  en  français  par 
Michel  de  Casteinau  ,  sous  ce  titre  : 
Traité  des  façons  et  coutumes  des 
Gaulois,  i55q  ou   i58i  ,  in- S''. 
Ramus  y  compare  les  mœurs   des 
Gaulois  avec  celles  des  Germains  et 
des  Bretons  ;  et ,  par  leur  ressem- 
blance, il  prouve  que  les  Gaulois  ont 
habité  la  Germanie  et  la  Bretagne. 

c 
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Cet  ouvrage  est  très-curieux  ,  sur- 
tout dans  la  partie  qui  traite  de  la 
forme  du  gouvernement.  XII.  Liber 
de  militid  C.  Julii  Cœsaris ,  ibid.  , 
1559  ,  in-S"*.   Ce  traite  ,  e'crit  d'un 
latin  élégant  mais  trop  oratoire  ,  se 
trouve  ordinairement  joint  au  pré- 
cédent ,  et  n'est  pas  moins  intéres  • 
saut  ;  Grœviiis  l'a  inséré  dans  le  to- 
me X  du  Thesaur.  antiquit.  roma- 
narum.  XIII.  Commentarius  de  re- 
ligioTje  chrlstiand ,  hhri  iv  ,  Franc- 
fort ,  1076  ,  in-8<'.  Cet  ouvrage  est 
précédé  de  la  Vie  de  l'auteur ,   par 
Theoph.  Banosius  :  le  premier  livre 
traite  de  la  foi  ;  le  second  de  la  loi; 
le  troisième  de  la  prière  ,  et  le  qua- 
trième des  sacrements,  c'est-à-dire 
du  baptême  et  de  l'eucharistie,  selon 
le  rit  dfs  réformés.  XIV.  Prcefatio- 
nés  ,  Epistolœ  ,  Orationes  ,  Paris , 
1577  ,  in  8°.  ;  ce  recueil  des  Haran- 
gues de  Ramus  contient  aussi  celles 
d'Orner  Talon  ,  son  ami  (  F'.  Ta- 
lon). L'édition  de  Marbourg,  1599, 
in-8'».,  est  augmentée  de  quelques 
pièces ,  et  de  la  Vie  de  l'auteur ,  par 
Th.  Frcig.  Outre  les  deux  Vies  qu'on 
vient  de  citer  ,  on  en  a  une  troisiè- 
me, par  Nicol.Nancel(/^.  ce  nom), 
et  une  autre ,  par  Chr.  Fred.  Lcnz  , 
Disput.  histor.  literaria  de  Hislorid 
P.  iîami ,  Leipzig  ,  17 13,  in-4''.  j 
réimprimée  en  1715,  avec  quelques 
additions.  On  peut  encore  consulter 
les  Mémoires  de  Niceron  ,  tom.  xiii  ; 
V Histoire  du  collège  royal  par  l'ab- 
bé Goujet ;  les  Dictionnaires àc^ày\c 
et  de  Joly;  et  V Histoire  critique  de 
la  philosophie  par  Brucker ,  tom.  v 
et  VI.  Le  portrait  de  Ramus  ,  gravé 
dans  différents  formats  ,  fait  partie 
de  la  BiH.  calcograph.  de  Boissard, 
tom.  2,  et  du  Recueil  de  Des  rochers. 

W^— s. 
KAMUSIO  ou  RAMNUSIO  (Jean- 
Baptiste)  ,  historien  italien ,  naquit 
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à  Venise,  en  i485.  Envoyé,  encore 
jeune,  pai"  la  république  en  France, 
en  Suisse  et  à  Home  ,  il  se  conduisit 
partout  avec  une  prudence  et  une  sa- 
gesse dignes  d'éloges.  Suivant  le  rap- 
port de  Paul  Manuce,  Ramusio  gagna 
les  bonnes  grâces  de  Louis  XII ,  à 
un  tel  point  que  ce  monarque  vou- 
lait le  retenir  dans  son  royaume  ,  et 
l'invitait  à  le  parcourir.  Ramusio,  de 
retour  dans  sa  patrie,  fut  récompen- 
sé de  ses  services  par  la  place  im- 
portante de  secrétaire  du  conseil  des 
Dix.  Son  âge  lui  ayant  fait  demander 
sa  démission,  il  se  retira  dans  la  ville 
de  Padoue,  où  il  mourut,  le  i  o  juillet 
T  557.  Très-versé  dans  la  géographie, 
animé  d'un  zèle  ardent  pour  celte 
science,  il  donna ,  en  italien,  une  col- 
lection de  voyages  intitulée  :  Navi- 
gations et  voyages,  Venise,  3  vol. 
in  -  fol.  ,  imprimés  par  les  Juntes  : 
le  premier ,  en  i55o,  fut  réimpri- 
mé en  i554,  avant  même  que  le  se- 
cond, publiéen  i  SSq,  elle  troisièmeen 
1 566,  eussent  paru.  Quelques  recueils 
de  A'^oyages  existaient  déjà;  un  plus 
grand  nombre  a  succédé  à  celui  de 
Ramusio  :  on  peut  dire  qu'il  l'em- 
porte sur  les  premiers  ,  et  qu'il  n'a 
été  surpassé  par  aucun  des  autres  , 
quel  que  soit  d'ailleurs  leur  mérile. 
Camus  a  dit ,  avec  raison  :  «  C'est 
»  une  collection  précieuse,  peu  van- 
»  tée  par  les  libraires  ,  peu  reclicr- 
»  chée  des  amateurs  de  beaux  livres, 
»  parce  qu'elle  n'est  pas  ornée  d'es- 
»  tampes ,  mais  seulement  de  gra- 
»  vures  en  bois  qui  n'ont  rien  d'a- 
»  gréable  :  elle  est  estimée  par  les 
5)  savants  ,  et  regardée  encore  au- 
»  jourd'hui  par  les  géographes  com- 
»  me  un  de^recueils  les  plus  impor- 
»  lants.  Ramusio  avait,  soit  à  raison 
»  des  voyages  qu'il  avait  faits  hii- 
»  tticmc,  soit  à  raison  de  ses  graii/^es 
w  connaissances  dans  l'histoiic ,  la 
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»  géographie,  les  langues,  soit  enfin 
»  à  raison  de  correspondances  mulli- 
»  tipliées  avec  les  personnes  qui  pou- 
»  vaient  être  de  quelque  utilité  à  son 
»  entreprise  ,  toutes  les  facilités  né- 
»  cessaires  pour  former  uneexcellen- 
»  te  collection.  Il  laissa  les  matériaux 
»  d'un  quatrième  volume  ;  mais  son 
»  manuscrit  périt  dans  l'incendie  de 
»  l'imprimerie  des  Juntes,  arrivé  au 
»  mois  de  novembre  1557.  "  ^^  P^^" 
mier  volume  de  Ramusio  contient  la 
description  de  l'Afrique  et  des  pays 
du  Prêiejan  ;  avec  divers  voyages 
de  la  mer  Rouge  à  Calicut ,  et  enfin 
aux  îles  Moluques  d'où  viennent  les 
épiceries  ,  et  la  Navigation  autour 
du  monde  :  le  second ,  V Histoire  des 
choses  des  T  art  are  s  et  diverses  ac- 
tions de  leurs  empereurs ,  par  Marc 
Pol  et  Hayton  /  différentes  descrip- 
tions ,  par  divers  auteurs ,  des  In- 
des orientales ,  de  la  Tartarie  ,  de 
la  Perse  ,  Arménie  ,  Mingrelie  , 
Zorzanie  et  autres  provinces  \  etc.  , 
et  le  voyage  à  la  Tana  ,  avec  la 
description  des  noms  des  peuples, 
villes  ,  fleuves  et  ports  autour  de  la 
mer  Majeure ,  au  temps  de  l'empe- 
reur Adrien  ,  et  beaucoup  d'autres 
relations  sur  l'état  des  Moscovites  , 
Scythes  ,  et  Circassiens  ,  ainsi  que 
d^ autres  nations  barbares  inconnues 
des  anciens  ,  etc.  :  le  troisième  ,  les 
Navigations  au  Nouveau-Monde  , 
inconnu  aux  anciens ,  faites  par  don 
Christophe  Colomb  ,  etc. ,  et  les  na- 
vigations faites  depuis  auxdites  In- 
des,  et  ensuite  au  nord,  avec  des 
caries  de  géographie,  des  figures  de 
plantes  ,  etc.  On  trouve ,  dans  les 
Mémoires  de  Camus  sur  les  collec- 
tions de  Foyages  de  Debry  et  de 
Thevenot ,  l'indicalion  détaillée  des 
pièces  que  doit  renfermer  chaque 
volume  du  Recueil.  Nous  nous  bor- 
nerons à  nommer  les  principales  : 
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1 .  Description  de  t Afrique,  de  Jean- 
Léon.  Navigations  de  Cadamosto  ; 
de  Pierre  de  Cintra;  des  Cariagi- 
nois  ,  par  Hannon  ,  traduit  par  Ra- 
musio  ;  de  Vasco  de  Gama  ;  de  Pier- 
re Alvarès   (  Cabrai  ) ,  écrite  par 
un  pilote  portugais  :  (  Alvarès  par- 
tit de  Lisbonne,  le  g  mars   iSooj 
il  découvrit  ,  le  24  avril ,   la  côte 
d'Ame'rique   (   au   Brésil  )  ,  y  jeta 
l'ancre,   et  eut  ,  pendant  quelques 
jours,  des  rapports  d'amitié  avec  les 
habitants  j  il  expédia  un  bâtiment  au 
roi  de  Portugal  pour  l'instruire  de 
sa  découverte,  puis  continua  sa  route 
vers  le  cap  de  Bonne-Espérance,  at- 
térit  à  Melinde  et  à  plusieurs  autres 
lieux    de  la  côte  orientale;  le   i3 
septembre  ,  il  entra  dans  le  port  de 
Calicut.  L'année  suivante  ,  il  partit 
pourCananor,   et  revint  en  Portu- 
gal à  la  6n  de  juillet.  On  trouve,  dans 
«etle  relation,  des  particularités  inté- 
ressantes. )  —  Lettres  d'Amcric  Ves- 
pnee  et  Sommaire  de  ses  naviga- 
tions. —  Navigation  £?eThomas  Lo- 
pes  aux  Indes  orientales. —  Voja- 
ge  dansVInde,  par  Jean  de  Enipo- 
li.  ■ —  Itinéraire  de  Louis  de  Bar- 
thema. — Navigation  de  lambohis  , 
traduite  du  grec  de  Diodore  de 
Sicile ,  liv.  1 1  ,  chap.  3 1 .  (Ce  lam- 
bol  )  grec  de  naissance  cl  commer- 
çant, traversait  l'Arabie  déserte  pour 
arriver  à  celle  qui  produit  les  aro- 
mates ,  lorsqu'il  fut  pris  avec  sa  ca- 
javane  par  des  voleurs. On  le  mit,  avec 
un  de  ses  compagnons,  à  la  garde  des 
troupeaux  ;  des  brigauds  d'Ethiopie 
les  enlevèrent  et  les  conduisircntdaus 
leur  pays.  Pour  satisfaire  à  un  ancien 
usage,  les  deux  Grecs  furent  embar- 
qués sur  une  nacelle ,  et,  après  avoir 
été  battus  des  flots  pendant  quatre 
mois  ,  abordèrent  une  île  dont  les 
habitants  les  accueillirent  :    il  est 
inutile  de  répéter  la  dcstription  fabu- 


RAM 


0- 


Icusp  de  cette  espèce  d'hommes.  Au 
bout  de  sept  ans,  lambol  et  son  com- 
pagnon furent  renvoyés  del'île; après 
quatre  mois  de  navigation,iIs  échouè- 
rent sur  les  côtes  sablonneuses  des 
Indes  :  lambol  ,  après  avoir  perdu 
son  camarade,  qui  se  noya  ,  par- 
vint heureusement  à  Palirabotlira  , 
dont  le  roi,  qui  aimait  les  Grecs, 
le  reçut  parfaitement  bien  ,  et  lui 
donna  une  escorte  pour  les  rame- 
ner dans  son  pays.  Diodore  avait 
extrait  ce  récit  de  l'histoire  com- 
posée par  lambol  ;  ce  voyageur  avait 
observé  que  l'île  était  un  assemblage 
de  sept  îles  placées  à  égale  distance 
les  unes  des  autres,  et  que  les  jours 
y  étaient  constamment  de  même  lon- 
gueur. Ramusio  pense,  d'après  l'en- 
tretien qu'il  a  eu  avec  un  Portugais  , 
que  c'était  Sumatra  ).  —  Lett.  d'An- 
dré Corsali.  —  Foy^age  en  Ethiopie, 
par  François  Alvarès.  —  Naviga- 
tion de  Néarque ,  capitaine  d'A- 
lexandre -le  -  Grand.  —  Voyage 
d'un  comte  vénitien  ,  qui  fut  me- 
né d' Alexandrie  à  Diu,  dans  V In- 
de ,  et  son  retour  par  le  Caire 
en  i538  :  (  ce  Vénitien  fut  mis  en 
réquisition  avec  cinquante  de  ses 
compatriotes  pour  servir  sur  la  flot- 
te de  Soliman ,  pacha  d'Egypte  , 
qui,  en  i538,  partit  de  Suez,  le 
'2-2  juin,  avec  une  floKe  pour  al- 
ler combattre  les  Portugais  à  Diu. 
Le  20  octobre  ,  on  fut  de  retour 
à  Suez.  On  trouve, dans  ce  récit, des 
renseignements  assez  curieux  sur 
cette  campagne,  sur  la  navigation 
de  la  mer  Rouge,  et  sur  la  partie  ad- 
jacente de  la  côte  orientale  d'Afri- 
que ).  —  Périple  de  la  mer  Rouge 
{  Erythrée  )  ,  par  Arrien.  —  Livre 
d'Edouard  Barbosa  ,  sur  l'Inde 
orientale.  —  Foyage  de  Nicolas  de 
Conti.  —  Lettre  de  3IaximiUen  de 
Transylvanie ,  sur  la  navigation  des 
5.. 
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Espagnols  autour  du  monde,  en 
iSig.  —  Récit  abrégée  du  voyage 
de  Magellan.  —  F'ojage  au  tour 
du  inonde ,  écrit  par  M.  A,  Piga- 
fetta.  —  Navigation  d'un  Portu- 
gais ,  compagnon  d' Edouard  Bar- 
bosa ,  qui  fut  sur  le  vaisseau  \a. 
Victoire.  —  Relation  de  Jean  Gaé- 
tan ,  sur  la  découverte  des  îles 
Moluques.  —  Quelques  chapitres  de 
Vhistoire  de  Jean  de  Barros ,  tou- 
chant la  cosmographie.  II.  Voya- 
ges de  Marc  Pol.  —  Histoire  des 
Tartares,  par  Ilayton.  ■ —  De  la 
vie  et  des  actions  d'Ussun  Cassan, 
roi  de  Perse ,  par  Jean-Marie  An- 
giolello. —  Foy âge  d'un  marchand 
qui  est  allé  en  Perse  :  (ce  voyage  eut 
lieu  en  iSo^,  et  dura  jusqu'en  i520. 
L'auteur  partit d'Alep;  il  se  trouvait 
dans  l'arme'e  d'Ismacl-Cliah ,  lors- 
que ce  prince  parcourait  l'Asie-Mi- 
neure, la  Mésopotamie  etrArinenie; 
il  nous  apprend  qu'il  a  pu  d'autant 
plus  facilement  recueillir  des  ren- 
seignements sur  les  pays  qu'il  a  vus  , 
que  sa  connaissance  des  langues  tur- 
que, arménienne  et  arabe,  lui  en  don- 
nait le  moyen  :  en  effet,  son  récit  ne 
manque  pas  d'intérêt.  ) —  Voyage  de 
Josaphat  Barbara  à  la  Tana.  — 
Voyage  d' Amhroise  Contarini ,  en 
Perse.  —  Lettre  d'Albert  Campen- 
se,  au  pape  Clément  vu,  sur  les 
affaires  de  la  Moscovie.  —  Récits 
de  Paul  Jove,  sur  les  affaires  de 
Moscovie  ,  qui  lui  ont  été  faits  par 
Démétrius  ,  ambassadeur  de  Basi- 
le. — ■  Lettre  d'Arrien  à  l'empe- 
reur Adrien,  sur  la  mer  Majeure 
(  le  Pont-Euxin  ).  —  Relation  des 
mœurs  des  Zychi ,  appelés  Circas- 
siens ,  par  George  Intcriano  ,  Gé- 
nois :  ce  morceau  a  paru  assez 
exact  à  M.  Klaprotli  pour  méri- 
ter d'être  inséré  dans  son  voya- 
ge au  Caucase,  dont  il  forme  le  27^ 
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chapitre  du  i^r.  volume  de  l'origi- 
nal allemand.  —  Navigation  de 
Pierre  Quirino.  —  Commentaire 
sur  la  Moscovie  et  la  Russie,  par 
Ileberstein.  —  Voyage  de  Cateri- 
no  Zeno,  en  Perse.  —  Relation  de 
la  découverte  des  lies  de  Frislan- 
de ,  Islande  ,  etc.  ,  par  Nicolas 
et  Antoine  Zeno  frères.  —  Voya- 
ges en  Tartarie ,  par  quelques  moi- 
nes de  l'ordre  des  Frères-mineurs 
envoyés  en  ambassade  par  le  pa- 
pe Innocent  IV  ,  en  1247.  ^^' 
mus  a,  par  mcgarde,  écrit  Italie 
au  lieu  de  Tartarie;  c'est  la  relation 
de  Plan-Carpin ,  telle  qu'elle  a  été 
traduile  par  Bcrgerou,  ii'*=.  édition 
de  son  recueil;  la  division  des  cha- 
pitres n'est  pas  toujours  semblable. 

—  Voyage  du  bienheureux  Ode- 
ric  de  Portenau;  Camus  a  oublié 
de  citer  cette  pièce.  —  Description 
de  la  Sarmatie  ,  par  Alexandre 
Guagnini.  —  Des  deux Sarmaties , 
par  Matthieu  de  Micheovo ,  cha- 
noine de  Cracovie.  —  Navigation 
de  Sébastien  Cabot  au  Nord.  III. 
Récits  sommaires  tirés  de  VHis- 
toire  du  Nouveau-Monde  ,  par  Pier- 
re-Martyr d'Anghiéra.  —  Sommai- 
re de  V  Histoire  des  Indes  occiden- 
tales d' Oviedo  ;  Première  partie 
de  cette  histoire  en  vingt  livres, 
i —  Relation  de  la  Nouvelle  -  Es- 
pagne ,  par  Fernand  Cortez.  — 
Lettres  d'Alvarado  à  Cortez;  el- 
les sont  relatives  à  la  découverte 
et  à   la    conquête    de  Vilalan.  — 

—  Lettres  de  Diego  Godty  à  Cor- 
tez :  elles  retracent  la  conquête  de 
plusieurs  villes  de  la  Nouvelle-Es- 
p<igne.  —  Relation  de  la  grande 
ville  de  Temistitan  (  Mexico  )  , 
et  autres  villes  de  la  Nouvelle 
Espagne,  par  un  gentilhomme  de 
Cortez  :  c'est  une  description  des 
mœurs  du   pays   et  de  la  capita- 
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le  ;  elle  est  accompagne'e  d'une 
planche  représentant  le  Te'ocalli  ou 
grand  Temple,  et  d'une  carte  du  lac. 

—  Relation  d'un  vojage  de  la 
côte  de  la  Floride  à  la  Nouvel- 
le Galice ,  par  Alvaro  INuùès  Ca- 
beza   de  Vaca  ,  de  iSa^    à    i536. 

—  Relation  de  la  conquête  de  di- 
verses provinces  de  la  Nouvelle- Es- 
pagne ,  par  Nunno  de  Guzman  , 
en  1 528.  —  Relation  de  la  décou- 
verte de  la  mer  Fenneille ,  par 
François  Ulloa,  en  iSSg.  —  Fora- 
ges de  frère  Marco  Nizza  aux 
sept  villes  de  Cabola.  —  Fojage 
de  François  Vasquez  de  Corona- 
do,  dans  le  nord  de  la  Nouvelle 
Espagne^  en  i53o.  —  Navigation 
à  la  mer  Vermeille ,  par  Fernaud 
Alarzon,  en  i54o. —  Relation  de 
la  conquête  du  Pérou  ^  par  un  ca- 
pitaine espagnol.  —  Relation  de 
Jean  Ferazzani  sur  la  terre  par 
lui  découverte.  > —  Discours  d'un 
grand  capitaine  français ,  de  Diep- 
pe, sur  la  navigation  à  la  Nou- 
velle -  France  ,  au  Brésil  ,  à  la 
Guinée ,  à  Vile  Saint-Laurent  et  à 
Sumatra.  —  Relations  de  la  Nouvet 
le  France ,  par  Jacques  Cartier.  — 

Voyage  aux  Indes  Orientales ,  par 
Ce'sardeFcderici.  —  Vojageen  l'In- 
de par  la  terre  de  Sourie.  —  Trois 
navigations  des  Hollandais  et  des 
Zélandais  à  la  Chine ,  h  la  Nou- 
velle-Zemble et  au  Groenland.  Il 
faut,  disent  les  bibliographes,  pour 
avoir  un  exemplaire  bien  complet , 
choisir  le  premier  volume  de  l'édi- 
tion de  i563,  le  second  de  i583, 
le  troisième  de  1 565  ,  en  ajoutant  à  ce 
dernier  un  Supplément  de  trois  piè- 
ces, qui  sont  de  l'éditionde  1606.  Ra- 
musio  ne  s'est  pas  bornéà  réunir  un 
si  grand  nombre  de  pièces,  qui  pres- 
que toutes  sont  trcs-iutéressantes;  il 
y  a  joint  des  Introductions,  et  les 
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a  entremêlées  de  Dissertations  qui 
font  honneur  à  son  savoir  :  nous 
citerons  particulièrement  celles  qui 
sont  relatives  aux  voyages  de  Marc 
Pol,  à  la  crue  du  Nil,  au^  diver- 
ses routes  par  lesquelles  les  épi- 
ceries ont  été  apportées  en  Euro- 
pe depuis  i5oo.  Les  volumes  sont 
précédés  de  Préfaces  adressées  au 
célèbre  médecin  Fracastor,  ami  de 
Ramusio  ,  et  par  les  conseils  du- 
quel il  avait  publié  sa  précieuse  col- 
lection. La  plus  grande  partie  des 
morceaux  qui  composent  les  pre- 
miers volumes  ont  été  traduits  eu 
français,  et  forment  le  recueil  de 
Jean  Temporal ,  intitulé,  Descrip- 
tion de  l'Afrique  ,  etc. ,  et  impri- 
mé en  2  vol.  in-folio,  Lyon ,  i556. 
E— s. 
RANGÉ  (Armand-Jean  Le  Bou- 
THiiJER  DE  ) ,  célèbre  réformateur  de 
la  Trappe  ,  naquit  à  Paris,  le  9  jan- 
vier 1626,  d'une  famille  originaire 
de  Bretagne  (i),  qui  remplissait  les 
premiers  emplois  dans  l'Etat  et  dans 
l'Église.  11  eut  pour  parrain  le  car- 
dinal de  Richelieu,  et  pour  marraf- 
ne  la  marquise  d'EflJat,  femme  du 
surintendant  des  finances.  Ses  parents 
le  destinaient  à  la  profession  des  ar- 
mes,- mais,  à  dix  ans  ,  il  reçut  la  tou- 
sure  pour  pouvoir  succéder  aux  ri- 
ches bénéfices  que  laissait  vacants 
la  mort  de  son  frère  aîné.  Ce  chan- 
gement d'état  fut  un  motif  pour  lui 
de  cultiver  avec  plus  de  soin  ses  dis- 
positions pour  les  lettres.  Il  possé- 
dait ,  à  douze  ans ,  les  langues  grecque 
et  latine  ;  et  l'édition  qu'il  publia , 
dans  un  âge  aussi  tendre,  des  Poé- 
sies diAnacréon,  suffit  pour  mon- 
trer quelle  avait  été  la  rapidité  de 
sts  progrès.  Les  études  qu'il  fit  en- 


(1)  La  famille  des  Bonlhilter  tirait  soo  unm  ifcla 
charge  dVchaosou  qa'eUe  avait  exercée  prc-s  des 
ducs  de  Bcetagiie. 


70  RAN 

suite  au  collège  cl'Harcourt ,  furent 
très  -  brillantes.  En  terminant  son 
cours  de  pliilosopliie,  il  soutint  des 
thèses  qu'il  eut  l'honneur  de  présen- 
ter à  la  reine  Anne  d'Autriche,  qui 
prenait  à  ses  succès  un  vif  intérêt. 
L'astronomie  ,  telle  qu'on    l'ensei- 
gnait alors,  le  conduisit  à  l'astrolo- 
gie judiciaire,  qui  comptait  encore 
beaucoup  de  partisans  ;  mais  il  fut 
détourné  de  cette  fausse  science  par 
l'étude  de  la  théologie.  Il  s'appliqua 
tout  entier  à  la  culture  des  saintes 
Écritures  et  des  ouvrages  des  Pères, 
et  prit  ses  degrés  en  Sorbonne  avec 
la  plusgrandedistinction  ;  il  sollicita 
ensuite   la  permission  de  prêcher  ; 
et ,  dès  son  début,  il  se  plaça  ,  par 
son  éloquence  vive  et  nerveuse  ,  au 
premier  rang  des  orateurs  de  la  chai- 
re. La  mort  de  son  père  le  laissa 
maître,  à  vingt-cinq  ans,  d'une  for- 
tune considérable.  Doué  d'une  figure 
agréable,  douce,  fine,  spirituelle, 
d'un  cœur  aimant,  et  de  tous  les  agré- 
ments, de  toutes  les  qualités,  il  se 
vit  bien!  ôt  recherché  de  toutes  parts, 
et  se  livra  sans  scrupule  à  ses  pas- 
sions. «  Sa  vivacité ,  dit  un  de  ses 
biographes  (D.  Gervaise),  le  portait 
également  et  avec  la  même  rapidité 
versTétudeelversle  plaisir.La  chasse 
était  un  de  ses  amusements  favoris. 
On  l'a  vu  plus  d'une  fois ,  après  arvoir 
chassé  trois  ou  quatre  heures  le  ma- 
tin ,  venir  le  même  jour,  eu  poste  , 
de  douze  ou  quinze  lieues,  soutenir 
en  Sorbonne,  ou  prêcher,  avec  autant 
de  tranquillité  d'esprit  que  s'il  fût 
sorti  de  son  cabinet.  «  Il  reçut  les  or- 
dres sans  changer  de  conduite  ;  et , 
s'il  refusa  i'évèché  de  Léon  ,  qu'on 
lui  offrit  alors,  c^est  qu'il  n'en  trou- 
vait pas  les  revenus  assez  considéra- 
bles, et  que  d'ailleurs  il  se  flattait 
de  succéder  à  son  oncle,  archevêque 
de  Tours.  Ce  fut  par  le  crédit  de  ce 
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prélat  qu'il  fut  député,  en  i655,  k 
l'assemblée  du  clergé.  Il  s'y  distin- 
gua par  son  éloquence,  eut  beaucoup 
de  part  aux  affaires  importantes  qui 
s'y  traitèrent,  et  fut  prié  de  surveil- 
ler l'impression  à'Eusèbe  et  des  au- 
tres Pères  grecs  ,  dont  on  projetait 
de  nouvelles  éditions.  La  faveur  dont 
il  avait  joui  près  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu était  un  motif  pour  Mazarin 
de  ne  point  aimer  l'abbé  de  Rancé. 
Ses  liaisons  avec  le  cardinal  de  Retz 
achevèrent  de  le  perdre  dans  l'esprit 
du  ministre.  Des  avis  vrais  ou  faux 
qu'on  tramait  quelque  chose  contre 
lui,  le  déterminèi'ent  à  quitter  l'as- 
semblée avant  la  clôture  j  et  il  re- 
tourna ,  dans  sa  belle  terre  de  Veret, 
reprendre  le  cours  de  ses  divertisse- 
ments. Des  accidents  auxqjueis  il  n'é- 
tait échappé  que  par  une  espèce  de 
miracle,  lui  avaient  fait  faire  plu- 
sieurs fois  de  sérieuses  réflexions  sur 
sa  conduite.   Cependant  il  ne  son- 
geait point  à  rompre  des  habitudes 
coupables,  quand  la  mort  soudaine 
de  la  duchesse  de  Montbazon  (2), 


(?.)  M™"^.  de  Montbaxon  mourut  de  la  rougeole  , 
le  ?.8  avril  1657.  Daniel  de  Larroque  raconte  qne 
cette  d  inje  mourut  pendant  que  Tabbé  de  Kaiicé 
c'tail  à  la  campagne,  m  Ses  domestiques,  dit-il,  (piî 
n'ignoraient  pas  sa  passion ,  prirent  soin  de  lui  ta- 
cher ce  triste  év'nement,  qu'il  apprit  à  son  retour, 
d'une  manière  fort  cruelle  :  montant  tout  droit 
à  l'appartement  de  la  duchesse,  où  il  lui  était  per- 
mis d'entrer  \  toute  heure ,  il  y  vit  pour  ]iremicr 
objet  un  cercueil  qu'il  jugea  être  celui  de  sa  maî- 
tresse,  e"  remarquant  sa  tète  tonte  sanglante ,  qui 
était  par  hasard  tombée  de  dessous  le  drap  dont  onr 
l'avait  couverte  avec  beaucoup  de  négligence ,  et 
qu'<  n  avait  détachée  du  reste  du  corps  ,  ann  de  gagner 
lalongueurducou  ,  et  éviter  ainsi  défaire  uik  cercueil 
qui  fùtplus  long  qne  celni  dont  on  se  servait ,  et  dont 
on  avait  si  mal  pris  la  mesure,  qu'il  se  trouvait  (rop 
court  d'un  dcuii-pied  (  Véritables  motifs  de  la 
conversion  (le  l'ahlié  de  la  Trappe ,  ji.  27  }.  >>  Cette 
nnecdote  est  entièrement  fausse.  L'abbé  de  Rancé 
avait  passé  ,  auprès  du  lit  de  M"'^.  de  Montbazon  .  la 
nuit  où  elle  nioui  lit ,  et  l'avait  eïhortie  vivement  à 
icmplir  ses  devoirs  de  leligion.  C'est  le  récit  de 
Larroque  que  Barthe  a  préféré ,  sans  doute  comme 
plus  portique  ,  dans  sa  Lettre  de  l'nhhi  de  Bancè  à 
un  mai  (  K.  BARTHE  ).  On  sait  que  Laharpe  fit  une 
Réponse  en  vers  à  cette  lettre;  réponse  qui  lui  va- 
lut de  grands  éloges  delà  jiart  de  Voltaire.  Ce  der- 
nier composa  nù'me  sous  leuoni  d'Abaii»it  une /'/£-" 
fiice  qui  n'a  poiut  été  insc'réo  dans  l'édition  de  KeliK^ 
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qu'il  aimait  tendrement,  commença 
l'œuvre  de  sa   conversion.   Peu  de 
temps  après ,  la  mort  de  Gaston , 
duc  d'Orlëans,  dont  il  e'tait  premier 
aumônier,  le  priva  d'un  protecteur 
qui  devait  l'aider  à  réaliser  les  rêves 
de  son  ambition.  Il  avait  assiste'  ce 
prince  dans  ses  derniers  moments  ; 
et  ce  spectacle  avait  achevé'  de  l'é- 
clairer sur  le  néant  des  grandeurs 
humaines.  Il  aurait  voulu  rompre 
sur-le-champ  avec  le  monde;  mais 
d'anciens  et  de  nouveaux,  engage- 
ments l'y  retenaient  encore.  Il  se  re- 
tira chez  un  ami  qu'il  avait  dans 
le  Maine  ,  pour  réfléchir  au  parti 
qu'il  devait  prendre  ;  et,  après  avoir 
passe'  six  semaines  dans  cette  soli- 
tude, il  revint  à  Veret,  d'où  il  ban- 
nit le  luxe  et  les  plaisirs  qui  y  avaient 
régné  si  long-temps.  Il  congédia  le 
plus  grand  nombre  de  ses  domesti- 
ques, vendit  sa  vaisselle  et  ses  meu- 
bles précieux  ,  pour  en  distribuer  le 
prix  aux  pauvres  ;  régla  sa  table  de 
la  manière  la  plus  frugale ,  et  s'in- 
terdit jusqu'aux  récréations  les  plus 
innocentes ,  pour  ne  s'occuper  que 
de  la  prière  et  de  l'étude  des  choses 
saintes.  Ni  les  railleries  de  ses  an- 
ciens amis  ,  ni   les  représentations 
de  ses  proches,  ne  purent  le  détour- 
ner de  la  résolution  qu'il  avait  em- 
brassée.  Regardant   tous  les  biens 
qu'il  possédait  comme  le  patrimoi- 
ne des   pauvres  ,  il  se  hâta  de  les 
leur  rendre.  Il  se  démit  de  tous  ses 
bénéfices ,  à  la  réserve  de  l'abbaye 
de  la  Trappe,  qu'il  obtint  la  per- 
mission du  roi  de  tenir  ,  non  plus 
en  commeude  ,   mais   comme  ab- 
bé régulier,  et  s'y  retira  en  1662. 
Son    premier    soin   fut   de    remé- 
dier aux  abus  qui  s'étaient  introduits 
dans  cette  maison  ,  par  le  relâche- 
ment de  l'ancienne  discipline.  Les 
religieux  ayant  refusé  de  se  soumet- 
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trc  à  la  reforme  qu'il  se  proposait 
d'établir,  il  ne  voulut  point  les  y 
contraindre,  et  leur  permit  d'ha- 
biter un  quartier  séparé,  ou  d'al- 
ler   dans  d'autres  couvents.   Pour 
accomplir  son  dessein  de  rompre 
avec  le  monde  ,  il  s'enferma  dans  le 
monastère  de  ^■otre-Dame  de  Per- 
seigne,  et  y  prit,  le  i3  juin  i663, 
l'habit  de  T'étroite  observance  de  Gî- 
teaux.  Malgré  la  délicatesse  de  sa 
santé,  il  se  soumit  à  toutes  les  ri- 
gueurs du  noviciat  ;  et  étant  tombé 
malade,  rien  ne  put  le  décider  à  se 
relâcher  de  l'austérité  de  la  règle.  Il 
guérit  pourtant ,  contre  l'opinion  des 
médecins  et  de  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient ,  et  revint  à  l'abbaye  de 
la  Trappe ,  où  il  avait  résolu  de  finir 
ses  jours  dans  les  pratiques  de  la  pé- 
nitence. Ge  fut  alors  qu'il  y  jeta  les 
fondements  de  celte  réforme  fameu- 
se,  qui ,  dans  un  siècle  tout  chrétien , 
excita  l'admiration  générale.  Il  se 
borna  d'abord  à  défendre  à  ses  reli- 
gieux l'usage  du  vin  et  du  poisson, 
et  à  leur  prescrire  le  silence ,  et  le 
travail  des  mains  ,  qu'il  regardait 
comme  un  devoir  dont  on  ne  pou- 
vait se  dispenser  sous  aucun  prétex- 
te. Dès  l'année  suivante  (  i664  ),  il 
fut  forcé  de  quitter  sa  solitude,  pour 
se  rendre  à  une  assemblée  des  supé- 
rieurs   de  l'étroite  observance    de 
Gîteaux.  Ses  confrères  le  députèrent 
à  Rome,  avec  l'abbé  de  Valrichcr, 
pour  y  soutenir  la  nécessité  d'éten- 
dre la  réforme  à  tous  les  monastères 
de  l'ordre  :  mais ,  malgré  son  élo- 
quence, il  ne  put  faire  triompher 
une  cause  qui   comptait  beaucoup 
d'adversaires  parmi  les  chefs  mêmes 
de  l'ordre,  et  dans  le  collège  des 
cardinaux.  De  retour  à  la  Trappe, 
il  assembla  ses  religieux,  et  leur  fit 
part  de  son  projet  de  rétablir  la  rè- 
gle primitive  dans  toute  sa  pucelé. 
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Tous  y  donnèrent  leur  consentement 
avec  joie,  et  s'empressèi'ent  de  re- 
nouveler leurs  vœux  entre  les  mains 
de  l'abbé.  Dès-lors  on  vit  renaître 
dans  cette  maison  les  pratiques  les 
plus  austères,  et  les  religieux  qui 
l'habitaient  retracer  l'image  des  so- 
litaires de  laThcbaïde.  La  prière,  la 
lecture  ,  et  le  travail  des  mains  ,  par- 
tagèrent tous  leurs  instants.  Rance' 
leur  interdit  toute  espèce  de  re'crèa- 
tion,  et  leur  défendit  même  l'étude , 
comme  une  source  de  vaines  dispu- 
tes et  de  relâcbement.  La  vie  péni- 
tente de  la  Trappe  y  attira  bientôt 
des  religieux  des  autres  ordres  en  si 
grand  nombre,  que  les  supérieurs 
recoururent  au  pape,  pour  obtenir 
un  bref  qui  défendît  de  les  y  rece- 
voir. L'abbé  de  Rancé  s'attachait  de 
plus  en  plus  à  perfectionner  son  ou- 
vrage :  dans  la  vue  d'étendre  sa  ré- 
forme à  quelques  autres  maisons,  il 
se  rendit  plusieurs  fois  à  Paris  :  mais 
toutes  ses  démarches,  appuyées  de 
son  éloquence  et  de  sa  réputation, 
furent  inutiles^  et,  fatigué  de  débats 
qui  pouvaient  scandaliser  le  monde, 
il  se  renferma  dans  son  monastère  , 
résolu  de  n'en  plus  sortir.  Dès  les 
premiers  temps  de  son  administra- 
tion, il  avait  rétabli  à  la  Trappe 
l'hospitalité  si  recommandée  par 
les  premiers  fondateurs  ;  et  quoique 
l'abbaye  n'eût  pas  dix  mille  livres  de 
revenus,  cette  faible  somme  lui  suf- 
jQsait  pour  subvenir  aux  dépenses 
des  voyageurs  qui  venaient  s'édifier 
dans  cette  solitude,  et  pour  fournir 
aux  besoins  des  pauvres  du  voisina- 
ge. Souvent  même  il  trouvait ,  dans 
ses  économies, les  moyens  de  soula- 
ger l'infortune  dans  des  provinces 
éloignées.  Les  vertus  de  l'abbé  de  la 
Trappe  ne  purent  le  mettre  à  l'abri 
des  tracasseries. On  essaya  de  lui  faire 
prendre  un  parti  dans  les  divisions 
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qui  troublaient  l'Église;  mais  il  se 
contenta  de  signer  le  formulaire, 
sans  prétendre   l'expliquer.   Le  si- 
lence qu'il  s'était  imposé,  fut  inter- 
prété diversement  ;  les  uns  lui  re- 
prochèrent d'abandonner  les  solitai- 
res de  Port-Royal ,  dans   le  temps 
qu'ils  étaient  persécutés;  et  les  au- 
tres l'accusèrent  de  partager  en  se- 
cret leurs   opinions.  Des  maladies 
qui  se  manifestèrent  à  diverses  épo- 
ques dans  la  Trappe ,  furent  attri- 
buées à  l'excessive  sévérité  de  la  rè- 
gle qu'il  y  avait  introduite:  ses  enne- 
mis publièrent  qu'en  l'établissant,  il 
avait  moins  consulté  l'intérêt  de  la 
religion,  que  le  désir  de  laisser  la  ré- 
putation d'un  réformateur  {F.  l'art, 
du  duc  de  Nevers  ,  et  Larroque , 
Véritables  motifs  de  la  conversion 
de  Vabhé delà  Trappe ). Des  évêques 
lui  écrivirent  pour  l'engager  à  se  re- 
lâcher de  quelques  austérités  ;  mais  , 
d'après   l'avis  de   ses  religieux ,  il 
persista  dans  le  plan  qu'il  avait  adop- 
té, et  rien  ne  fut  capable  de  l'en 
écarter.  L'affaiblissement  de  sa  santé 
l'ayant  forcé  de  renoncer  au  travail 
manuel,  il  employa  ses  courts  loi- 
sirs à  composer  ses  différents   ou- 
vrages ,  qu'il  destinait  uniquement  à 
l'édification  de  ses  fi  ères ,  mais  que 
quelques  personnes  pieuses  le' déter- 
minèrent à  laisser  imprimer.   Son 
Traité  de  la  sainteté  et  des  devoirs 
de  la  vie  monastique  parut  être  la 
critique  des  occupations  studieuses 
de  la  congrésation  de  saint  Maur;  et 
plusieurs  savants  s  empressèrent  de 
réfuter  l'inflexible    adversaire    des 
lettres,  auxquelles  il  devait  une  par- 
tie de  sa  gloire.   Une  Lettre  qu'il 
écrivit  à  l'abbé  Nicaise  sur  la  mort 
d'Arnaud,  lui  attira  de  nouveaux  dé- 
mêlés avec  les  amis  de  ce  docteur  : 
«  linfin ,  disait-il ,  voilà  M.  Arnaud 
»  mort  :  après  avoir  poussé  sa  car- 
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»  rière  aussi  loin  qu'il  a  mi ,  il  a 
»  fallu  qu'elle  se  soit  terminée;  quoi 
»  qu'on  dise,  voilà  bien  des  questions 
»  Gnies  :  son  érudition  et  son  auto- 
»  rile  étaient  d'un  grand  poids  pour 
»  le  parti  ;  heureux  celui  qui  n'en  a 
»  point  d'autre  que  celui  de  Je'sus- 
i>  Christ  !  »  Cette  réflexion  excita  le 
ze'le  d'une  foule  d'e'ciivains;  mais 
Rancé  se  contenta  de  répondre  àTil- 
leraont ,  qu'il  regrettait  de  ne  pou- 
voir entrer  dans  ses  sentiments  ,  et 
il  garda  le  silence  avec  les  antres. 
Cependant  ses   infirmités    toujours 
croissantes  ne  lui  permettant  plus  de 
conserver  l'administrationde  son  ab- 
baye, il  demanda  pour  son  succes- 
seur dom  Zozime  (Foisel),  reli- 
gieux d'une  ëminente  piété.  Malheu- 
reusement dora  Zozime  mourut  peu 
de  temps  après ,  et  fut  remplacé  par 
le  fameux  dom  Gervaise,  qui,  n'ayant 
pas  la  prudence  et  la  sagesse  de  ses 
prédécesseurs,  mit  le  trouble  dans 
î'abbaye.  Rancé  parvint  à  lui  faire 
donner  sa  démission ,  et  l'éloigna 
d'une  maison  où  sa  présence  pouvait 
causer  de  nouveaux  scandales  (  F. 
Gervaise,  XVII,  23q  ).  La  paix 
ayant  été  rendue  à  la  Trappe,  Rancé 
ne  s'occupa  plus  que  de  sa  fin  pro- 
chaine; il  s'y  prépara  par  la  prière 
et  par  les  austérités  ,  et  mourut  sur 
la  paille  et  sur  la  cendre,  le  27  octo- 
bre 1 700 ,  à  l'âge  de  soixante-quitize 
ans,  dont  il  eu  avait  passé  trente- 
sept  dans  le  désert.  L'abbé  de  Ran- 
cé possédait  des  qualités  brillantes, 
un  zèle  ardent,  une  piété  vive  ,  et 
une   grande  fermeté    de  caractère. 
Dans  sa  jeunesse,  l'ambition  avait 
été  sa  passion  dominante;  et  il  ne 

Sut  jamais  se  détacher  entièrement 
'un  monde  dans  lequel  il  avait  lais- 
sé beaucoup  d'amis.  Un  grand  nom- 
bre de  personnes  le  consultaient  de 
toutes  parts  ;  et  les  lettres  qu'il  leuï 
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adressait ,  l'occupèrent  dans  sa  re- 
traite. 11  s'était  dispense',  comme  lé- 
gislateur, dit  Voltaire,  de  la  loi  qui 
force  ceux  qui  vivent  dans  le  tom- 
beau de  la  Trappe,  d'ignorer  ce  qui 
se  passe  sur  la  terre  ;  et  en  eflTet,  le 
nom   de  ce   grand   reformateur  se 
trouve   mêlé  à  toutes    les    discus- 
sions religieuses  ou  littéraires  de  son 
temps.  Comme  écrivain,  il  avait  une 
rare  facilité;  son  style,   auquel  on 
reproche  de  manquer  de  concision, 
est  noble,  pur,  élégant,  et  s'élève 
souvent  à  la  plus  haute  éloquence. 
L'édition  i'^nacréon ,  que  publia 
Rancé  dans  son  enfance,  est  un  phé- 
nomène si  remarquable ,  qu'on  nous 
pardonnera  d'entrer  à  cet  égard  dans 
quelques  détails.  Cette  édition,  im- 
primée à  Paris,  en  1639,  est  un  in- 
8°.  de   I  45  pag.  et  6  feuillets  limi- 
naires (3);  elle  est  dédiée  au  cardinal 
de  Richelieu,  par  une  Épîlre  (  en 
grec  ),  que  Chardon  de  la  Rochette  a 
traduite  en  français.  Le  travail  du 
jeune  commentateur ,  dit  ce  critique, 
est  en  général  bien  fait.  Les  scholies 
(insérées,  depuis,  par  Maittaire,  dans 
sonédit.  d'y5?Mrtcrffon,Londres,i  740, 
in-4°.  )  embrassent  la  partie  gram- 
maticale, l'histoire,  la  mythologie 
et  les  étymologies.  C'est  véritable- 
ment un  livçg  élémentaire  qui  méri- 
teraitd'être réimprimé;  mais,  ajoute 
Chardon  ,  il  faudrait  revoir  le  texte 
d'Anacréon  sur  les  éditions  qui  en 
ont  été  données  d'après  le  manuscrit 
Palatin  ,  et  faire   au   commentaire 
quelques  corrections   et  additions. 
Maupeou,  curé  de  îNonancourt,  dans 
sa  Fie  de  Rancé  (  Paris,  1700,  in- 
12),  cite  une  nouvelle  édition  d'A- 
nacréon,   Paris,    16^7;    mais   les 


(3)  n  existe  àes  exemplaires  avec  quelques  diSc- 
rcDces  dans  les  pièces  pn-liuiinaires  (  Voy.  le  flfa- 
nueldu  Ubrairtfpar  SLBruoet ,  an  mot  Anacréon). 
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exemplaires  qui  portent  cette  date, 
ne  diffèrent  des  premiers  que  par  le 
changement  du  frontispice  ;  et  s'ils 
sont  plus  rares  que  les  autres,  c'est 
qu'après  sa  conversion ,  Rancé  dé- 
truisit tous  ceux  qui  lui  restaient.  La 
traduction  française  d'Anacre'on, 
par  Rancé  ,  dont  parle  Baillet  (  Ju- 
gement des  savants  ),  et  la  version 
latine  et  française  que  lui  attribue 
Inguirabert  (dans la  Fie  de  Rancé , 
Voyez  XXI,  221),  sont  imaginaires. 
Les  curieux  peuventconsulterrexcel- 
lenJe  Notice  sur  l'Anacrcon  grec  de 
l'abbé  de  Rancé,  dans  le  tome  i^r. 
des  Mélansi^es philologiques  de  Char- 
don de  la  Rocliette.  Parmi  les  ouvra- 
ges de  Rancé,  dont  on  trouvera  le  Ca- 
talogue dans  le  Dictionn.  deMoreri, 
édition  de  1759,  on  se  contentera 
de  citer  :  L  Lettre  sur  le  sujet  des 
humiliations  et  autres  pratiques  de 
religion,  Paris,  1677,  in- 12.  II. 
De  la  sainteté  et  des  devoirs  de  la 
vie  monastique ,  VaiVis  ,  i683,  in- 
4°. ,  ou  1  vol.  in-i2  (4).  Il  semble, 
dit  Richard  Simon  ,  qu'il  ait  pris 
plaisir  ,  dans  ce  livre  ,  à  décrier 
les  autres  moines  pour  mieux  faire 
valoir  sa  nouvelle  réforme.  Le  P. 
Denisde  Sainte-Marthe  prit  la  défense 
des  Bénédictins  ,  aiusi  que  D.  Mège , 
dans  son  Commentaire  sur  la  règle 
de  Saint  Benoît  (  F.  Mjîge,  xxviii, 
I  i3),etD.Mabillon,  en  1691  ,  dans 
son  Traitédes  Etudes  monastiques. 
D.  Le  Masson ,  général  des  Char- 
treux ,  réfuta  de  son  coté  quelques 
assertions  de  l'abbé  de  la  Trappe , 
dans  les  Annales  de  son  ordre.  Ce- 
lui-ci lui  répondit  par  une  Lettre  à, 
un  évêque  ,  qu'il  fit  circuler  en  mar 
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nuscrit.  C'est  à  cette  lettre  que  Le 
Masson  opposa  son  Explication  de 
quelques  endroits  des  anciens  sta- 
tuts de  l'ordre  des  Chartreux  (  F. 
Lemasson  ,  XXIV,  4^    )•   Cet  ou- 
vrage, que  l'auteur  ne  communiquait 
qu'aux  prieurs  de  son  ordre,  et  à  un 
très-petit    nombre    d'amis  ,    parce 
qu'il  l'avait  fait  imprimer  sans  pri- 
vilège ,  est,  selon  Richard  Simon, 
une  réfutation  trop  vive,  mais  so- 
lide ,  des  maximes  outrées  de  l'ab- 
bé de  la  Trappe  (Voy.  la  Biblio- 
thèque   critique  ,  chap.   Z'i).    III. 
Eclaircissements  de  quelques  dif- 
ficultés que  Von  a  formées  contre 
le  traité  des  devoirs,  ibid.,  i685  , 
'm-t\^.',  1G86,   in- 12.  IV.  Listruc- 
lions  de  Saint  Dorothée  ,  traduites 
du  grec  en  français,  avecsavie,\h. , 
1686,  in-'8°.  CF,  St.  Dorothée.) 
V.  La  Règle  de  saint  Benoit ,  tra- 
duite et  expliquée ,  ibid. ,  1689  ,  a 
vol.    in-4''.    (5)    VI.    Réponse  au 
Traité  des  Etudes  monastiques  (  de 
D.  Mabillon)  ,  ibid.,  1692,  in-4''. 
VII.  Relation  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  quelques  relifjeux  de  Vahhaje 
de  la  Trappe  ,  Paris  ,  1696  ,  4  vol. 
in- 12.  Cet  ouvrage  écrit  d'un  style 
simple   et    plein   d'onction  ,  a  été 
réimprimé  en  1765,  5  vol.  in-12. 
Cette  édition,  augmentée  dç  quelques 
Vies  ,  contient  en  outre  la  Descrip- 
tion de  V abbaye  de  la  Trappe  (par 
Félibien  ) ,  et  la  Relation  d'un  voya- 
ge fait  à  la  Trappe  {  par  Toussaint 
Desmares  ).    VllI.   Conduite  chré- 
tienne, adressée  àmadame  de  Guise, 
ibid.  ,  1697,  in-12.  IX.  Conféren- 
ces ou  Instructions  sur  les  Epitres 
et    les    Evangiles,  ibid.  ,    1699  , 


(/|)  I/ahbc  Sabalicr  a  commis  xinc  Tnt'])rise  singu- 
lière en  nvançant  que  l'ouvrage  de  l'abbe  de  la  Trap- 
pe, est  une  réiulation  du  ï'/'ui/é  des  études  monas- 
liifuef  de  Mabillon  (Voy.  les  Tiois. siècles  de  la 
iidérature ,  aii.  Ranci  ). 


(5)  El  non  pas  in-i«,  roniuic  le  dit  In  Dirt.  d* 
Morcri  de  1769,  errmr  (|ui  «  liasse'  dans. les  SiècUt 
lUléraiies  de  Dcsessarts  et  Jnn»  le  DicUonnaifO 
universel. 
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in- 12.  X.  Réflexions  morales  Sur 
les  quatre  Evangiles ,  ibid, ,  1G99, 
in-i'2.  XT.  Lettres  de  piété  écrites 
à  dijférentes  personnes,  1701-02, 
2  vol.  ia-i2.  Elles  respirent  ,  dit 
Sabntier  ,  une  éloquence  noble  ,  vive 
et  louchante ,  qui  prend  sa  source 
dans  un  cœur  fortement  pénétré  des 
vérités  qu'il  y  expose.  XII.  Règle- 
ments généraux  pour  l'abbaye  de  la 
Trappe,  ibid.,  1701  ,  2  vol.  in- 12. 
Outre  les  auteurs  cités  dans  le  cours 
de  cet  article  ,  on  peut  consulter 
les  Fies  de  Rancé ,  par  Marsol- 
Jier  (  F.  ce  nom ,  xxvii  ,  20  )  ,  et 
par  Lenain  de  Tillemont  (  F.  xxiv  , 
7^  ) ,  et  les  Ouvra  jjes  cités  dans  la  Ri- 
bliolhèque  historique  de  la  France, 
tome  i^r. ,  n".  i3i36-i57.  Le  por- 
trait du  réformateur  de  la  Trappe  , 
grave  dans  tousles formats,  fait  par- 
tie des  Recueils  deDesrocherset  d'O- 
dieuvre.  W — s. 

RANCHIN  (  François  )  ,  né  à 
Montpellier  vers  i56o,  y  fut  reçu 
docteur  en  médecine,  en  1692.  il 
se  fit  connaître  avantageusement  en 
suppléant ,  dans  ses  leçons  ,  André 
Dulaurens  ;  il  obtint  une  chaire  en 
i6o5,  et  devint  chancelier  en  161 2. 
Eanchin  était  premier  consul  de 
Montpellier  en  1629  ,  lorsqu'une 
ma!adie  pestilentielle  ravagea  cette 
ville,  à  laquelle  il  rendit  de  grands 
services.  Une  fortune  considérable, 
qui  consistait  surtout  en  trois  béné- 
Cces  ecclésiastiques  ,  permit  à  Ran- 
chin  de  satisfaire  .»on  penchant  à 
la  libéralité  ;  et  quelques  contem- 
porains ont  prétendu  qu'il  sacrifia 
aussi  à  l'ostentation.  Il  fit,  du  moins, 
restaurer  et  orner  les  écoles  publi- 
ques de  sa  patrie  ;  et  il  voulut  que 
le  souvenir  de  ces  bienfaits  fût  con- 
servé par  des  inscriptious  un  peu  fas- 
tueuses. Ranchiu  mourut  en  164 1, 
et  laissa  :  I.    Questions  françaises 
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sur  la  cJiirurgie  de  Gui  de  Chau- 
liac,  Varis,  i6o4;  Rouen,  1628, 
in- 12.  II.  Opuscula  medica  utili 
jucundaque  renim  varietate  refer- 
ta  ,Lyon  ,  1627,  in-40.  Ces  opuscu- 
les se  composent  des  objets  suivants: 
ApolUnare  sacrum;  ■^InHippocra- 
tis  jusjurandum  commentarius  ; 
—  Pathologia  universalis  cumcon- 
troversiis  in  utramque  partem  ;  — 
De  morbis  virginum  ;  —  De  senum 
coHservatione  et  senilium  morbo- 
rum  curatione;  —  De  morbis  subita- 
neis  ;  —  De  curatione  morborum  et 
sjmptomatum  quœ  vitiosam  purga- 
tionem  aiit  comitantur ,  aut  conse- 
quuntur; — De  consultandi  ratione^ 
111.  OEuvres  pharmaceutiques  , 
Lyon,  1623,  in- 12.  IV.  Traités 
divers  et  curieux  en  médecine  , 
Lyon  ,  1640.  C'est  dans  ce  Recueil 
que  l'on  trouve  la  description  de  la 
pe^tc  qui  désola  IVIontpellier  en  i  G29. 
V.  De  morbis  ante  partum ,  in  par- 
tu  et  post  partum  ,  et  de  purijica- 
tione  rerum  infect  arum  post  pesti- 
lentiam  ,  Lyon  ,  i645  et  i653, 
in-S".  D — G — s. 

RAiSÇONNIER.  (Jean)  ,  mission- 
naire ,  né  dans  le  comté  de  Bour- 
gogne en  1600  ,  fut  conduit  ca 
Flandre  par  son  père;  il  acheva  ses 
études  au  collège  de  Malines  ,  et  y 
embrassa  la  règle  de  saint  Ignace, 
à  l'âge  de  dix-neuf  ans.  Ayant  ob- 
tenu de  ses  supérieurs  la  permission» 
d'aller  prêcher  l'Évangile  en  Amé- 
rique ,  il  partit,  en  1625,  pour  le 
Paraguay,  et  se  rendit,  en  i<332y 
chez  les  Itatines,  qu'il  eut  le  bon~ 
heur  de  convertir  à  la  foi  catholi- 
que. Il  passa  le  reste  de  scs-jours  aii 
milieu  de  cette  peuplade  ,  dont  il  fut 
l'apôtre  et  le  législateur  (  F.  l'His- 
toire du  Paraguay  par  Charlevoix, 
liv.  VIII  )  ;  mais  on  ignore  l'époque 
de  sa  mort,  que  les  bibliothécaires  dr 
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la  Société  ,  (qui  l'appellent /flc<jiuc5 
Ransonier  )  placent  ])ar  inadver- 
tance vers  l'anne'e  i63o,  deux  ans 
avant  son  départ  pour  le  pays  des 
Itatines.  On  a  du  P.  Rançonnier  des 
Lettres  sur  l'état  des  missions  dans 
le  Paraguay  ,  datées  de  1626  et 
1 627  :  elles  ont  été  publiées  à  Anvers, 
lôSôjin-S**.  Ce  Recueil  ne  peut  être 
que  fort  rare ,  puisqu'il  n'est  cité 
dans  aucun  catalogue  de  bibliothè- 
ques. Léon-Pinelo  donne  à  entendre 
(  Epitome  ,  col.  662  )  que  ce  n'est 
qu'une  version  latine  de  VEtat  des 
Missions  du  Paraguay ,  publié  en 
italien  par  le  P.  Nie.  Maslrillo  , 
1627  ,  tiré  du  Mémorial  du  P.  Fr. 
Purgis  ,  et  que  le  P.  Duhalde  a  donné 
en  français  dans  le  douzième  recueil 
des  Lettres  édifiantes.        W — s. 

RANFAING  (  Marie-Elisabeth 
DE  ) ,  fondatrice  de  l'institut  de  N.. 
D^.  de  Refuge  en  Lorraine ,  connue 
sous  le  nom  de  Ven.  Mère  Elisahelh 
de  la  Croix  de  Jésus ,  naquit  le  3o 
novembre  1592,  à  Remireraont, 
de  parents  nobles,  qui,  n'ayant  point 
d'autres  enfants  ,  cultivèrent  avec 
soin  ses  dispositions  naturelles.  Elle 
joignait  à  une  beauté  peu  commune , 
de  l'esprit,  du  jugement,  et  une 
grande  piété.  Bientôt  elle  se  sentit 
autant  d'éloignement  pour  le  monde 
et  ses  vains  plaisirs,  que  de  goût 
ponr  la  retraite  :  mais  ses  parents  la 
forcèrent  d'épouser  un  gentilhomme 
grossier  et  brutal ,  nommé  Dubois  , 
qui  la  rendit  la  plus  malheureuse  des 
femmes.  Touché  de  la  douceur  inal- 
térable de  son  épouse ,  son  mari  re- 
connut enfin  ses  torts  ;  il  mourut  en 
1616  ,  laissant  trois  enfants  et  une 
fortune  délabrée.  W^^^.  de  Ranfaing, 
devenue  libre,  fit  vœu  de  consacrer 
à  Dieu  le  reste  de  sa  vie  :  elle  quitta 
ses  habits  de  soie  pour  en  prendre 
de  laine,  rompit  tout    commerce 
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avec  le  monde  ,  et  partagea  son 
temps  entre  les  exercices  de  la  plus 
austère  pénitence,  et  les  soins  qu'elle 
devait  à  ses  enfants.  Un  médecin  du 
voisinage,  ayant  eul'occasion  de  voir 
cette  dame ,  conçut  pour  elle  la  pas- 
sion la  plus  violente  ,  et  parvint  à 
lui  faire  avaler  un  philtre.  Ce  mé- 
decin passait  pour  être  fort  instruit 
dans  les  sciences  occultes.  On  fut 
persuadé  qu'il  avait  eu  recours  à  la 
magie  dans  cette  circonstance  ,  et 
que  Mnï<=.  de  Ranfaing  était  dans  un 
véritable  état  de  possession  (  V.  la 
Bihl.  de  Lorraine  de  D.  Calmet  ). 
En  conséquence  on  lui  fit  son  pro- 
cès ,  et  il  fut  brûlé,  le  2  avril  1622, 
avec  une  servante  ,  regardée  comme 
sa  complice  (^.  Pithois,  XXXIV  , 
53o  ).  M™'',  de  Ranfaing  guérit  ;  et, 
pour  ne  plus  s'exposer  à  de  sembla- 
bles accidents  ,  elle  résolut  d'entrer 
au  plutôt  dans  un  monastère  :  mais 
des  obstacles  qu'elle  ne  put  vaincre 
s'opposèrent  à  son  pieux  dessein  , 
et  la  contraignirent  de  rester  dans 
le  monde.  Souvent  elle  avait  gémi 
sur  le  sort  des  jeunes  infortunées 
qu'une  première  faute  condamne  à 
d'éternels  mépris;  elle  offrit  un  asile 
dans  sa  maison  à  ces  victimes  de  la 
débauche ,  et  eut  la  satisfaction  de  les 
voir  persévérer  dans  leur  repentir. 
L'évêque  deToul ,  frappé  des  avan- 
tages que  présentait  un  établissement 
de  ce  genre,  résolut  de  lui  donner 
une  plus  grande  stabilité  ,  par  l'ins- 
titution d'une  communauté  religieu- 
se ,  sous  le  titre  de  N.  D.  de  Refuge. 
M'"*',  de  Ranfaing,  entrant  avec  joie 
dans  les  vues  du  prélat ,  accepta 
toutes  les  conditions  qui  lui  furent 
imposées  ,  et  reçut  l'habit  monasti- 
que le  i^'^.  janvier  i63i  ,  avec  ses 
trois  filles  qu'elle  avait  facilement 
décidées  à  suivre  son  exemple ,  et 
sept  de  ses  pensionnaires ,  ddnt  elle 
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avait  éprouvé  la  vocation.  Le  nou- 
vel institut,  approuve  par  le  pape 
Urbain  VIII,  en  i634,  s'étendit 
bientôt  dans  la  Lorraine,  le  comté 
de  Bourgogne  et  les  provinces  méri- 
dionales de  la  France ,  où  la  maison 
d'Avignon  fut  fondée  par  ses  soins. 
Sa  fille  aînée  en  fut  la  première  su- 
périeure. Elle  revint  ensuite  en  Lor- 
raine ,  et  après  avoir  gouverné  l'ins- 
titut avec  beaucoup  de  douceur  et 
de  sagesse,  donnant  l'exemple  de 
toutes  les  vertus,  elle  mourut  à  Nan- 
ti,  le  1 4  janvier  1 6^9  ,  en  odeur  de 
sainteté.  Sa  vie  a  été  publiée  par 
Boudon  ,  sous  le  titre  de  Triomphe 
de  la  Croix  en  la  personne  de  Ma- 
rie Elisabeth  de  la  Croix  de  Jésus, 
Bruxelles  ,  1686  ,  in-12  (  F.  Bou- 
don )  :  elle  a  été  abrégée  par  le  P. 
Frizon  et  par  CoIlct.On  peut  encore 
consulter  l'Histoire  des  ordres  mo- 
nastiques ,  par  le  P.  Hélyot ,  iv, 
344-61.  W— s. 

RANGOUZE  ,  épistolaire  fran- 
çais ,  du  dix-seplième  siècle  ,  était 
un  homme  sans  études  ,  et  qui  serait 
resté  tout-à-fait  inconnu  ,  s'il  n'avait 
poussé  plus  loin  que  personne ,  l'art 
de  multiplier  les  Épîtres  dédicatoires, 
et  de  se  les  faire  payer  chèrement.  Il 
se  vantait,  dit  Sorel,  de  ne  composer 
aucune  lettre  à  moins  de  vingt  ou 
trente  pistoles  ,  n'en  faisant  guère 
que  pour  les  personnes  de  la  plus 
haute  considération  (  P^.  Bibliothè- 
que française  ,  page  119).  Après 
avoir  tiré  de  ses  lettres  le  parti  le  plus 
avantageux ,  le  bonhomme  Rangouze 
en  publia  le  Recueil,  qui  lui  rap- 
porta ,  selon  Costar  ,  quinze  ou  seize 
cents  pistoles  dans  huit  mois.  Les 
pages  de  ce  volume  n'étant  pas  chif- 
frées ,  le  relieur  mettait  celle  que 
l'auteur  voulait,  la  première ,  en  sorte 
que  tous  ceux  qui  le  recevaient ,  se 
croyaient  le  plus  obligés  à  lui  téraoi- 
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gner  leur  reconnaissance.  Ce  Recueil, 
dont  il  n'existe  qu'une  seule  édition, 
est  extrêmement  rare.  Il  paraît  ce- 
pendant que  l'industrieux  auteur  en 
a  renouvelé  plus  d'une  fois  le  fron- 
tispice. Il  est  indiqué  dans  le  Cata- 
logue de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
sous  ce  titre  :  Lettres  héroïques  aux 
grands  de  l'Etat ,  Paris ,  P.  Mo- 
reau,  i645  ,  in-8°.  :  il  reparut  selon 
Vogt  (  Catalog.  libror.  rarior.  )  et 
Freytag  {Analecta) ,  en  1 648,  in-S»., 
de  Timprimerie  des  nouveaux  carac- 
tères inventés  par  P.  Moreau  ,  sous 
le  titre  de  Lettres  missives ,  ou  de 
Lettres  panégyriques  aux  héros  de 
la  France  :  enfin  quelques  autres  bi- 
bliographes (  F.  Bauer  ,  Catal.  li- 
bror. )  en  citent  une  édition  de  Pa- 
ris ,  i65o  ,  gr.  in-S",  intitulée  :  Let- 
tres panégyriques  aux  plus  grandes 
Reines  du  monde ,  aux  princesses  du 
sang  de  France ,  autres  princesses 
et  illustres  dames  des  autres  cours 
de  l'Europe.  L'abbé  de    MaroUes 
était  un  des  Mécènes  de  Rangoiize. 
Bayle  a  recueilli  dans  son  Diction- 
naire ,  à  l'article  de  cet  écrivain , 
les  passages  de  Sorel ,  Costar  ,  et  de 
M^^^.  Scudery  qui  lui  sont  relatifs. 
W— s. 
RANNEQUTN  ou  RENNEQUIN; 
c'est  par  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
noms  qu'on  désigne ,  assez  générale- 
ment, en  France  ,  Swalm  Renkin  , 
auteur  du  projet  et  constructeur  de 
la  célèbre  machine  de  Marli.  Ren- 
kin, né  à  Liège,  en  i644  (i),  était 
fils  d'un  charpentier,  et  suivit  la  pro- 
fession de  son  père.  L'exercice  pra- 
tique de  sou  art  fut,  à  peu  de  chose 
près ,  tout  ce  que  son  éducation  lui 


(i^;  C'est  par  erreur  que  des  biographes  ont  donné 
a  sa  naissance  la  date  de  if>48  :  l'inscription  gravée 
sur  sa  tombe,  ;itleste  (^u'il  est  mort  en  i'^è&,»%é 
d"  soixante-quatre  ans. 
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fit  acquérir.  Le  professeur  Frè'de'ric 
Weicller,qui  avëcudesoiitemps,  qui 
a  visite'  et  décrit  sa  machine  ,  yen 
de  temps  après  sa  mort,  et  qui  s'est 
trouve'  en  relation  avec  ses  collabo- 
rateurs ,  amis  et  parents ,  dit  de  lui  : 
Erat  intérim  Ranmquinius  fere 
ayoCkfa.67iroç  ,  sed  maniiarid  arte 
excellens  (2).  L'ëpitliète  grecque 
analphabètes  ,  qui  l'appelle  le  sty- 
le bigarré  des  érudits  des  iG™''.  et 
in™'=.  siècles,  annonce  que  Renkin 
ne  savait  pas  ,  ou  savait  à  peine, 
lire  :  mais  il  était  doué  d'une  intelli- 
gence peu  commune;  et  on  l'avait, 
dès  sa  tendre  jeunesse,  constamment 
employé  aux  charpentes  des  machi- 
nes en  usage  pour  les  épuisements 
des  eaux  souterraines  qui  gênent  l'ex- 
ploitation des  liouillères,  des  tour- 
bières et  des  mines  de  charbon  fos- 
sile, parties  importantes  des  pro- 
duits du  territoire  liégeois.  Lorsque 
Louis  XIV  eut  fait  bâtir  le  château 
de  Versailles  ,  il  donna  ordre  à  Col- 
bert  d'aviser  aux  moyens  de  pour- 
voir cette  demeure  royale  de  l'eau 
qui  lui  manquait.  On  trouva  bien , 
dans  les  environs  de  Versailles,  pour 
fournir  aux  embellissements  des  jar- 
dins, des  eaux  supérieures ,  propres 
à  remplir  l'objet  particulier  de  dé- 
coration qu'on  avait  en  viie.  Les 
hommes  les  plus  habiles  du  temps  , 
•dans  la  science  du  nivellement  et  de 
la  conduite  des  eaux  ,  furent  em- 
ployés au  projet  et  à  l'exécution  d'un 
"s^aste  système  d'emmagasinement  et 
-de  conduite  d'eaux ,  digne  de  remar- 
^lue,  et  qu'il  est  important  de  con- 
■server  et  d'entretenir.  Mais  ces  eaux, 
-vju'on  désigne  par  l'éjjithète  de  blan- 
ches, considérées  relativement  à  l'hy- 


(»)  Jo.  Fiiilcrici  f  Teidlerl  Iraclnlus  de  mrrrhiiiis 
■fiydraiêlicis  loto  tejraramoihe  mnximis ^  Marlren- 
■ti  et  £«wi/<«frtSi ,  VVitlcmbcrg  ,  1728. 
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gicne ,  sont  d'une  mauvaise  qualité; 
et  il  fallait ,  pour  suppléer  à  ce  dé- 
faut, seprocurerdcl'eau  potable  par 
l'établissement  d'un  second  système 
hydraulique.  Les  renseignements  pris 
par  Colbert,  d'après  les  ordres  du 
roi,  le  déterminèrent  à  s'adresser  au 
chevalier  Deville,  Liégeois,  proprié- 
taire, dans  son  pays  natal,  du  châ- 
teau de  Modave,  oii  Renkin  lui  avait 
fabriqué  une  machine  à  élever  l'eau 
du  même  genre  que  celle  de  Marli, 
et  dont  on  dit  qu'il  reste  encore  des 
vestiges.  Deville  et  Renkin  vinrent 
ensemble  à  Paris.  Des  examens  et  des 
opérations  préliminaires  avaient  fait 
décider  que  les  eaux  potables  de 
Versailles  seraient  fournies  par  la 
Seine ,  et  que  la  prise  d'eau  serait 
établie  dans  le  voisinage  de  Bougi- 
val,  un  peu  au-dessous  du  village  de 
Lachaussée  et  vis-à-vis  Louvecienne. 
Il  restait  à  trouver  les  moyens  de 
faire  franchir  au  fluide  le  seuil  éta- 
bli par  la  nature,  entre  les  points 
de  dérivation  et  d'affluence.  Le  pro- 
jet de  mécanisme  fut  présenté  au  mi- 
nistre; et,  pour  avoir  des  données 
certaines  sur  la  puissance  motrice, 
on  exécuta  devant  le  roi ,  au  châ- 
teau de  Saint-Germain,  un  essai  en 
grand  de  l'effet  dont  est  capable  une 
roue  hydraulique,  mue  par  le  cou- 
rant de  la  Seine  ,  pour  élever  l'eau 
prise  dans  le  lit  même  du  fleuve.  Le 
produit  obtenu  sur  la  terrasse  qui 
est  eu  face  du  château,  admiré  par 
le  roi  et  par  les  autres  témoins  de 
l'expérience,  ne  laissa  aucun  doute 
sur  le  succès  de  la  vaste  entreprise 
commencée  ,  en  1675,  sous  le  mi- 
nistère de  Colbert,  et  terminée,  en 
i68'2,  sous  celui  de  Louvois.  On  a 
mis  en  question  de  savoir  si  la  gloi- 
re de  la  conception  et  de  la  compo- 
sition du  projet  de  la  machine  de 
Marli  appartenait  à  Deville  ou  à  Ren- 
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kin.  Un  portrait  du  premier,  qui  a 
été  gravé,  porte  une  inscription  qui 
lui  attribue  V invention;  mais  il  est 
Lors  de  doute  qu'il  a  été  seulement 
le  promoteur,  le  négociateur  de  l'en- 
treprise auprès  du  ministère  et  delà 
cour.  Weidler ,  qui  a  recueilli,  à  cet 
égard,  les  renseignements  les  plus 
authentiques,  donnés  par  les  con- 
temporains et  les  coopératenrs  de 
Ketikin ,  dit  positivement,  dans  l'ou- 
vrage ci-dessus  cité  :  li ,  autem,  qui 
initiis  fahricœ  interfuerunt ,  affîr- 
mariint  mihi  ad  iinum  omnes,  Ban- 
nequinium  illius  verum  auctorem  et 
fabricatorem ,  et  Fillanum  (  Devil- 
le  )  commendatorem  apud  aulam  , 
et  veluti  ergodioctem  (3)  extilisse. 
Il  a  été  inhumé  dans  l'église  de  Bou- 
gival.  Le  marbre  qui  recouvrait  sa 
tombe,déplacé  pendant  la  révolution, 
se  voit  maintenant  dans  une  auberce 
située  près  de  la  machine.  11  porte 
une  inscription  dont  voici  les  pre- 
miers mots  :  «  Ci  gissent  honorables 
»  personnes,  sieur  Rennequin  Sua- 
»  lem,  seulinventeur  de  la  machine 
»  deMarli,  décédéîe  29  juillet  1 708, 
»  âgé  de  soixante-quatre  ans,  et  da- 
»  me  Marie  Rouelle,  son  épouse,  dé- 
»  cédée  le  4  mai  1 7  1 4,  âgée  de  quatre- 
»  vingt-ffuatre  ans ,  etc.»  Le  surplus 
de  l'inscription  renferme  des  fonda- 
tions pieuses.  Ou  peut  réunir ,  à  ces  di. 
verses  autorités,  la  conduite  du  gou- 
vernement envers  la  famille  de  Ren- 
kin  ,  laquelle  n'annonce  pas  qu'on  le 
regardât  comme  un  simple  fabrica- 
teurou  entrepreneur.  Nous  avons  vu, 
en  1 783  ,  une  demoiselle  Lamboth  , 
presque  centenaire ,  logée  au  bâti- 
ment de  la  machine ,  et  jouissant 
d'une  pension  payée  sur  les  fonds 

(3)  Expression  gecque  latiiiiwV  (lar  Weidler,  et 
dérivée  d'Erj^uot,^,    cjui   sisniûe    affaire,   né- 
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affectés  à  l'entretien  de  l'établisse- 
ment :  cette  demoiselle  était  petite 
nièce  deRenkin,  du  côté  des  femmes, 
et  fille  de  M.  Lamboth  ,  inspecteur 
de  la  machine,  qui  devait  vraisem- 
blablement sa  place  à  son  alliance 
avec  la  famille  Renkin.  Nous  allons 
donner  une  idée  sommaire  de  la  com- 
position de  la  machine,  qui  est  main- 
tenant entièrement  démolie  ;  on  en 
trouve  une  description  dans  le  se- 
cond volume  de  V Architecture  hy. 
draulique  de  Belidor ,  copiée  par 
Desaguliers,  dans  son  Cours  de  phy- 
sique :  mais  elle  est  plus  compléte- 
mentdécriteencoredansun  Mémoire 
publiée  en  1801  ,avec  des  planches, 
et  contenant  le  jugement  porté  par 
une  commission,  dont  l'auteur  de 
cet  article  était  rapporteur,  sur  les 
pièces  d'un  concours,  ayant  pour 
objet  la  composition  d'une  nouvelle 
machine  propre  à  remplacer  l'an- 
cienne. Le  barrage  qui  procure  la 
chute  et  la  force  motrice  ,  a  été 
formé  entre  la  rive  gauche  du  fleu- 
ve et  les  atterrissemcuts  ou  îlots 
Lalorge  et  Gauthier  réunis.  Toute 
la  longueur  du  fleuve,  depuis  le  port 
de  Marli  jusqu'à  Bezons,  était,  avant 
le  dix-septième  siècle,  presqu'entiè- 
rement  divisée  en  deux  bras  par  une 
suite  d'îlots,  qui  ont  été  réunis  pour 
ne  former  qu'une  seule  digue  longi- 
tudinale de  loiSo  mètres  (environ 
deux  lieues  et  demie  ) ,  et  avoir , 
sur  toute  celle  étendue ,  une  grande 
partie  des  eaux  de  la  Seine,  exclusi- 
vement employée  au  mouvement  de 
la  machine.  Par  cette  opération,  on 
n'a  laissé ,  du  colé  de  la  rive  droite 
qu'un  canal  difficilement  praticable 
à  la  navigation.  Au-dessous  de  la 
chute  étaient  établies  quatorze  roues 
hydrauliques  de  36  pieds  de  diamè- 
tre chacune  ,  mues  par  le  fluide  qui 
se  précipitait  da  haut  de  cette  chute: 
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ce  système  de  roues  mettait  en  jeu 
soixante  -  quatre   pompes  ,  prenant 
immédiatement  l'eau  du  fleuve  ,  et  la 
refoulant  à  un  premier  puisard  ,  pla- 
cé sur  le  penchant  de  la  montagne  ; 
l'eau  cleve'e  à  ce  premier  puisard  ,  y 
e'tait  reprise  par  soixante-dix-neuf 
pompes ,   et  refoule'e  une   seconde 
fois  jusqu'à  un  second  puisard  supé- 
rieur au  premier  ;  là   soixante- dix- 
huit  autres  pompes  achevaient  d'o- 
pérer l'ascension  de  l'eau  jusqu'au 
haut   de   la   tour  ,   dont   la   plate- 
forme supérieure    est    élevée    au- 
dessus  des  eaux  moyennes   de    la 
Seine,  de    i54  mètres    l/■^o   (47^ 
pieds) ,   et  qui  se  trouve  placée  à 
laSG  mètres  (634  toises)  de  dis- 
tance horizontale  de  la  machine  en 
rivière  ,  ou  du  premier  mohile.  La 
tour  est  bâtie  à  l'origine  d'un  magni- 
fique aqueduc  de  643  mètres  (  33o 
toises)  de  longueur,  que  l'eau  élevée 
parcourt  avec  la  seule  déclivité  d'é- 
coulement. Cet  aqueduc  fournit  un 
très-beau  point  de  vue  au  pays  envi- 
ronnant ;  mais  sa  dépense  ,  qui  a  dû 
être  considérable  ,  n'est  motivée  en 
aucune  manière  ,  par  des  raisons  hy- 
drauliques. On  voit,  par  ce  qui  pré- 
cède, que  le  produit  de  la  machine 
était  le  résultat  du  travail  de  deux 
cent  vingt- une  pompes  placées  tant 
dans  le  lit  du  fleuve  que  dans  les  deux 
puisards  établis  sur  le  penchant  de 
la  montagne  (sans  parlerdes  pompes 
auxiliaires,  qui  n'avaient  pour  ob- 
jet que  le  jeu  du  mécanisme  ).  Or  la 
complication  apparente  de  cette  ma- 
chine ,  son  aspect  gigantesque  ,  qui 
a  principalement  fait  sa  réputation , 
tenaient  à  ce" que  les  deux  systèmes  de 
pompes  qui  reprenaient  à  mi-côte 
l'eau  refoulée  immédiatement  de  la 
Seine  ,  ne  pouvaient  avoir  de  mou- 
vement qu'en  vertu  de  la  force  mo- 
trice transmise  du  point  inférieur , 
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du  système  général,  et  émanant  des 
eaux  mêmes  du  fleuve.  En  conséquen- 
ce ,  les  roues  hydrauliques ,  tournant 
par  l'impulsion  de  l'eau  de  ce  fleuve, 
avaient  deux  fonctions  :  l'une  était 
de  faire    mouvoir   le   système    de 
soixante-quatre  pompes  fournissant 
l'eau  reprise  successivement  par  les 
deux  systèmes  supérieurs  j  l'autre, 
de  mettre  en  jeu  les  longues  suites  de 
pièces  de  communication  de  mouve- 
ment ,  au  moyen  desquelles  les  pom- 
pes des  deux   systèmes  supérieurs 
pouvaient  faire  leur  service  j  ainsi 
les  pompes  du  puisard  le  plus  élevé, 
agissaient  en  vertu  d'une  impulsion 
donnée  à  des  distances  de  ce  puisard, 
l'une  verticale  de   loo   mètres    yl^. 
(3io  pieds),  l'autre   horizontale, 
de  67 1  mètres  (  344  toises  ).  Celte 
transmission  de  mouvement  s'opé- 
rait  par  l'intermède   de   plusieurs 
couples  de  chaînes  de  fer,  parlant  du 
fleuve ,  et  aboutissant  aux  points  où 
le  mouvement  devait  être  transmis  j 
chaque  couple  avait  ses  deux  chaînes 
dans  un  même  plan  vertical ,  atta- 
chées ,  d'espace  en  espace ,  aux  ex- 
trémités des  balanciers,  dont  les  axes 
de  rotation  ,  placés  à  mi  -  distance 
entre  les  deux  chaînes ,  étaient  po- 
sés sur  des  cours  de  lices  établis  sur 
des  chevalets.  Des  manivelles  en  fer, 
fixées  aux  extrémités  des  axes  des 
roues  hydrauliques  agissaient  sur  les 
chaînes  ,  dans  le  sens  de  leur  lon- 
gueur ,  par  l'intermède  de  pièces  de 
traction  et  de  rotation  désignées  par 
les  noms  de  bielles  et  varlets  ;  et 
en  résultat ,  lorsque  la  chaîne  supé- 
rieure d'une  couple  était  tirée  et  se 
mouvait  dans  le  sens  de  la  descente 
de  la  montagne,  l'inférieure  se  mou- 
vait dans  le  sens  de  la  montée ,  et  ré- 
ciproquement; ces  allées  et  venues  os- 
cillatoires ,  qui  se  répétaient  plu- 
sieurs fois  par  minute ,  produisaient 
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des  oscillations  correspondantes  dans 
les  pièces  du  mécanisme  auxquelles 
Jes  points   supérieurs  des   chaînes 
e'taient   atlacliés  ,  et  par  suite  l'as- 
cension et  la  descente  des  pistons  des 
pompes  de  reprise  des  puisards.  Ces 
indications  sommaires  suffisent  pour 
motiver  l'énorme  quantité  de  fer  et 
de  bois  dont  la  montagne  se  trouvait 
couverte  sur  une  longueur  d'envi- 
ron  700  mètres  :  les  mouvements 
bruyants  de  toutes  ces  masses  dont 
on  ne  pouvait  pas  ,  sans  instruction 
et  sans  éiude  ,  saisir  la  correspon- 
dance  avec    le     premier   mobile, 
excitaient    l'étonnement  et  l'admi- 
ration des  hommes  étrangers  à  la 
science  des  machines;  et  cependant 
le  mécanisme,  examiné  dans  ses  dé- 
tails ,  ne  présentait ,  an  fond,  que  des 
procédés  assez  simples.  Nous  devons 
ajouter  que  ces  procédés  étaient  con- 
nus et  employés,  dans  l'exploitation 
des  mines ,  plusieurs  siècles  avant 
Renkin;  on  les  désignait,  en  Alle- 
magne ,  dans  les  mines  du  Hartz , 
etc.,  parles  noms  de/eldgestœnge 
(  tirailles  ),  et  de  kreiitz  (varlets  ); 
les  mineurs  de  Hongrie  et  de  Suède 
s'en  servaient ,  et  en  tirent  encore  un 
parti  fort  utile,  lorsqu'il  s'agit  de 
transmettre  la  force  motrice  de  l'eau 
à  de  grandes  distances  par-dessus  de 
hautes  montagnes  (4)  :  l'application 
grande  et  mémorable  que  Renkin  en 
a  faite  est  le  résultat  manifeste  des 
connaissances,  sur  les  travaux  des 
mines ,  que  cet  homme  avait  acqui- 
ses par  une  longue  pratique,  mais 
qui ,  de  son  temps  ,  n'étaient  pas  ré- 

Sandues  en  France.  Il  était  naturel, 
'après  la  grandeur  du  système  mé- 
canique qu'offrait  la  montagne  de 


(4^  Voye*  le  Iraitc  des  mines  de  Délias,  édition 
iirûiraise  de  Schreiber,  tome  II,  planche  i4  ,  et  la 
Richesse minénde  de  M.  HcroD  de  Villefosâe,tOâD. 
III ,  plancbe  33. 
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Marli ,  de  supposer  qu'une  immense 
quantité  d'eau  franchissait  le  som- 
met de  cette  montagne:  malheureu- 
sement les   curieux  qui    avaient  le 
courage  de  monter  au  haut  de  la 
tour,  se  trouvaient  désenchantœ  à 
l'aspect  du  mince  filet  d'eau  qui  arri- 
vait à  l'aqueduc.  Nous  pensons  que  les 
lecteurs  noussauront  gré  de  leur  faire 
connaître  ce  produit  effectifs  et  son 
rapport  avec  celui  qu'on  peut  obte- 
nir de  la  force  motrice  fournie  par 
le  bras  inférieur  de  la  Seine.  D'a- 
près  les  opérations  faites  ,  le    2i 
juin  1794,  par  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle, pour  parvenir  à  celte  connais- 
sance ,  la  chute  du  fleuve  ,  au  bar- 
rage, était  de  i  mètre  6i5  milli- 
mètres ;  et,  d'après  les  méthodes  de 
jaugeage  les  plus  c-yactes ,  il  a  trouvé 
le  volume  d'eau  qui  tombait  de  cette 
hauteur,  pendant  une  seconde  de 
temps,  égal  à  55  mètres  cubes  676 
millièmes  :    en   calculant,  d'après 
ces  données,  et  avec  les  réductions 
convenables ,  l'effet  utile  dont  serait 
capable  une  machine  qui  mettrait  a 
profit  l'énergie  entière  de  la  force 
motrice  due  à  la  chute  et  au  volume 
d'eau  qui  la  franchit ,  il  a  reconnu  que 
cette  machine  pourrait  élever  au 
sommet  de  la  tour,  ou  à  i55  mètres 
de  hauteur  ,   6920   mètres    cubes 
d'eau  en  vingt-quatre  heures.  Il  cou- 
serve  le  manuscrit  autographe  d'une 
vérification  de  ce  calcul ,  faite  par 
le  grand  géomètre   Lagrange  ,  qui 
était  fort  curieux  de  ces  sortes  de 
recherches.   Or,    d'après  les  rele- 
véî.  faits  sur  plusieurs  dixaines  d'an- 
nées ,  le  produit  effectif  moyen  de 
l'ancienne  machine  n'excédait  pas 
la  sixième  partie  du  produit   pos- 
sible ,  c'est-à-dire,    11 5o    mètres 
cubes  ou  i,i5o.ooo  litres  en  vingt- 
quatreheures,  quantité  trcs-suflisante 
pour  les  besoins  privés  de  1 1 5,ooo 
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habitants  ,  dans  un  pays  salubre(5). 
On  a  agité  la  question  de  savoir  à 
quel  prix  mone'taire  revenait  un  vo- 
lume d'eau  détermine',  élevé  par  la 
machine  de  Marli  ;  un  des  auteurs 
qui  ont  parlé  de  cette  machine  ,  pré- 
tend qu'elle  faisait  acheter  l'eau  aussi 
chèrement  que  du  vin ,  sans  cepen- 
dant rien  prononcer  sur  la  qualité 
de  ce  vin.  La  donnée  importante , 
dans  une  pareille  recherche ,  est  le 
montant  du  capital  primitivement 
dépensé  pour  la  construction  de  la 
machine ,  et  pour  tous  les  ouvra- 
ges et  établissements  auxquels  cette 
construction  a  donné  lieu  :  mais 
cette  donnée  manque  absolument , 
cnsorte  qu'on  ne  peut  rien  statuersur 
les  intérêts  de  la  première  mise  de 
fonds  ,  qui  devraient  être  ajoutés  aux 
frais  annuels  d'entretien  et  de  régicj 
ces  derniers  frais  portaient  :  i".  sur 
les  réparations  des  digues  et  barra- 
ges établis  dans  le  lit  de  la  rivière  , 
entre  Bezons  et  la  machine  ;  a'',  sur 
les  réparations  de  cette  machine  elle- 
même  ,  et  de  tous  les  objets  compris 
entre  la  rivière  et  la  tour  ,  la  direc- 
tion des  travaux  et  du  mouvement 
des  eaux  ;  3°.  sur  l'entretien  des  ré- 
servoirs, conduites  ,  fontaines  ,  etc. , 
existant  entre  la  tour ,  sur  laquelle 
les  eaux  sont  élevées  ,et  Versailles  ,et 
à  Versailles  même.  Nous  avons  été  à 
portée  de  savoir  à  quoi  se  montait  le 
second  de  ces  trois  derniers  objets 
de  dépense  annuelle  :  on  a  reconnu 
qu'il  ajoutait ,  seul ,  à  tous  les  autres 
articles  inconnus ,  neuf  deniers  six 


(5)  Les  ii5o  mèlrcs  cubes  d'eau  en  vingt-quatre 
teures  ,  équivalent  ii  60  des  mesures  qu'on  appelait 
fort  improprement /^ouc«  d'eau  im  pouces  âejou- 
lainier.  Le  rapport  du  litre  à  l'ancienne  pinte ,  est  à 
très-peu  près  cilui  de  ao  à 7.1  1/2  ;  en  assignant  10  li- 
tres d'eau  par  tête  ,  jy>ur  les  besoins  usuels,  nous  fe- 
rons remarquer  qii'avaiitle  creusement  du  canal  de 
l'Ourcq ,  la  distribution  journalière  de  Paris  ne 
fournissait,  tout  compris,  que  f  litres  par  tète,  i 
très-peu  près. 
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dixièmes ,  par  muid  d'eau  de  huit 
pieds  cubes  élevés  au  haut  de  la  tour; 
cette  évaluation  est  applicable  aux 
années  antérieures  à  i'j88.  Après 
avoir  exposé  les  résultats  des  con- 
ceptions du  génie  sans  culture,  pour 
surmonter  de  grandes  diflicuUés  ,  on 
va  dire  ,  en  peu  de  mots ,  comment 
ces  difficultés  ont  été  récemment  vain- 
cues par  les  moyens  que  fournit  l'état 
perfectionné  des  sciences  physico- 
mathématiques. L'immense  attirail 
de  mécanisme  ,  de  puisards  ,  réser- 
voirs ,  équipages  de  pompes  établis 
par  Rcnkin  sur  le  penchant  de  la 
montagne  de  Marli,  n'avait  d'autre 
motif  que  l'impossibilité  oiiil  croyait 
être  de  faire  monter  une  colonne 
d'eau  depuis  la  Seine  jusqu'au  haut 
de  la  tour  ,  d'un  seul  jet ,  c'est-à-dire, 
par  un  tuyau  unique  qui  ne  fût  inter- 
rompu nulle  part  entre  ses  points 
extrêmes.  Ce  n*est  pas  qu'on  man- 
quât de  la  force  nécessaire  pour  re- 
fouler une  pareille  colonne  ,  cette 
force  aurait  été  moindre  que  celle 
qu'on  dépensait  avec  un  mécanisme 
surchargé  de  masses  inertes;  mais 
des  raisons  ,  tenant  en  grande  partie 
à  la  capacité  de  résistance  du  fer  de 
fonte,  avaient  déterminé  Renkin  à 
sous-diviser  la  colonne  ascendante  : 
il  fallait,  par  conséquent ,  appliquer 
à  chaque  point  de  sous-division  ou 
d'interruption  ,  un  appareil  mécani- 
que particulier  ,  pour  faire  conti- 
nuer à  l'eau  qui  y  arrivait ,  sa  mar- 
che ascensionnelle;  et  les  appareils 
intermédiaires  ne  pouvaient  commu- 
niquer que  le  mouvement  qui  leur 
était  transmis  par  l'action  inférieure 
de  l'eau  du  fleuve.  De  là  l'énorme 
quantité  des  pièces  de  mécanisme 
dont  cette  transmission  était  la  fonc- 
tion unique,  et  qui  couvraient  la  sur- 
face du  sol  sur  plus  de  la  moitié  de 
la  distance  entre  la  machine  infë- 
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ricure ,  ou  le  premier  mobile  ,  et  la 
tour.  Plusieurs  essais  avaient  été' 
faitsaprès  la  mort  de  Renkin,etdans 
le  cours  du  siècle  dernier,  pour  cons- 
tater la  possibilité  d'elc  ver  l'eau  d'un 
seul  jet ,  depuis  le  bas  de  la  chute  de 
la  machine  jusqu'au  haut  de  la  tour  ; 
par  Camus  ,  en  1738  ;  Bockstaller  , 
1747  ;  Trois,  Bossut  ,  Montucla  et 
Deparcieux ,  en  1775.  Ces  essais 
avaient  laisse'  fort  indécise  la  ques- 
tion importante  dont  on  cherchait 
la  solution  ,  et  qui  n'a  été  réso- 
lue par  le  fait,  qu'au  commence- 
ment du  siècle  présent.  Noussoicraes 
redevables  de  cet  intéressant  succès 
à  feu  M.  Brunet  aîné ,  qui ,  par  un 
hasard  singulier ,  était  charpentier 
comme  Renkin  ,  mais  qui  avait  été 
à  portée  de  recevoir  une  éducation 
et  une  instruction  dont  son  prédéces- 
seur manquait  absolument.  Les  char- 
pentiers ,  comme  Brunet ,  sont  à 
Paris  de  gros  entrepreneurs  ,  dont 
plusieurs  jouissent  d'une  fortune 
considérable  :  un  Mémoire  qu'il  a 
publié  sur  la  charpente  en  fer  de  la 
Halle-au-Bled  ,  et  plusieurs  pièces 
manuscrites  qui  restent  de  lui ,  at- 
testent qu'il  n'était  nullement  étran- 
ger à  la  géométrie,  à  la  mécanique 
et  à  la  physique.  Il  avait  choisi  pour 
roue  d'essai  ,  la  quatorzième  de  la 
machine  ,  celle  qui  est  tout-à-fait 
en  aval ,  ou  au-dessous  du  courant 
par  rapport  aux  autres.  Voici  ce  qui 
est  dit  dans  un  rapport  rédigé  par 
l'auteur  de  cet  article  comme  rap- 
porteurd'unecommission  où  il  avait 
pour  collègues  MM.  Monge  et  Cou 
lomb  ,  et  qui  a  été  lu  à  la  classe  des 
sciences  de  l'Institut,  le  i6juin  1806: 
il  s'agissait  d'une  visite  qu'ils  avaient 
faite  delà  machine  de  Marli.  «  Il  est 
»  essentiel  d'ajouter  que  sur  les  qua- 
»  tre-vingt-dix  pouces  de  fontainier 
«»  (  produitdela  machinelejourdela 
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»  visite  ) ,  il  y  en  avait  seize  ou  dix- 
»  huit  fournis  par  la  quatorzième 
»  roue,  qui  les  refoulait  dans  un  seul 
»  tuyau  sans  aucune  reprise  le  long 
»  de  la  montagne  ,  et  qui  agissait , 
»  de  celte  manière ,  depuis  quinze 
»  jours  sans  interruption.  »  Ce  fait, 
qui  établit  l'antériorité  du  méca- 
nisme de  Brunet ,  est  cité  dans  un 
rapport  postérieur,  du  12  décembre 
1814,  lu  à  la  même  classe  des  scien- 
ces ,  au  nom  d'une  commission  (de 
IMM.  de  Prony ,  Camot  et  Poisson  ), 
chargée  de  constater  les  amélio- 
rations que  MM.  Cécile,  directeur 
actuel  de  la  machine,  et  Martin, 
artiste  -  mécanicien ,  avaient  faites 
au  mécanisme  de  Brunet  ,  dont 
une  des  principales  était  d'assurer 
la  continuité  du  mouvement  de 
l'eau  élevée ,  sans  le  secours  d'un 
réservoir  d'air.  Ce  sont  deux  roues, 
ainsi  perfectionnées,  qui,  remplaçant 
les  quatorze  roues  anciennes  ,  font 
maintenant ,  et  depuis  plusieurs  an- 
nées ,  le  service  de  la  fourniture 
d'eau  de  Versailles  :  mais  elles  ont 
perdu  ,  en  bruit  et  en  aspect  ,  ce 
qu'elles  ont  gagné  en  bonne  coustnic- 
tion;  plus  de  tirailles,  de  longues  chaî- 
nes de  fer ,  de  balançoires ,  de  cheva- 
lets ,  etc.  La  montagne  ,  qui  en  était 
couverte  ,  s'en  trouve  tout-à-fait  dé- 
barrassée. Nous  ne  serions  pas  éton- 
nés (  si  l'on  connaissait  le  capital 
dépensé  pour  l'établissement  de  l'an- 
cienne machine,  et  pour  la  cons- 
truction du  magnifique  et  inutile 
aqueduc  )  ,  de  trouver  qu'avec  une 
année  d'intérêts  de  ce  capital ,  on  au- 
rait pu  assurer  la  fourniture  d'eau 
de  Versailles  ,  en  employant  les 
moyens  mécaniques  actuellement 
connus  et  mis  en  pratique  ;  il  est 
vrai  qu'un  mécanisme  simple  et  51 
lencieux  aurait  pu  échapper  à  l'at- 
tention ,  à  l'admiration,  du  voyageur: 
6.. 
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nous  avons  plus  d'un  exemple  de 
renthousiasme  excité  par  les  pro- 
duits de  l'enfance  de  l'art,  tandis  cpie 
ceux  de  sa  maturité  restent  inaper- 
çus. Ajoutons  à  la  digression  pré- 
cédente ,  sur  un  point  curieux  de 
l'histoire  de  la  mécanique  appliquée, 
que  l'élévation,  d'un  seul  jet,  des 
longues  colonnes  d'eau  ,  a  été  ré- 
cemment poussée  ,  en  Allemagne  ,  à 
des  hauteurs  surprenantes;  M.  Junc- 
ker  ,  ingénieur  du  corps  royal  des 
minesde France, nousadit  avoirvu, 
à  Jusang  ,  près  de  Berchtesgaden , 
eu  Bavière  ,  une  machine  construi- 
te,  il  y  a  environ  trois  ans  ,  par  le 
célèbre  Reichenbach  ,  au  moyen  de 
laquelle  l'eau  est  élevée  ,  d'un  seul 
jet,  à  une  hauteur  verticale  de  dou- 
ze cent  dix-huit  pieds  du  Rhin ,  par 
une  chaîne  de  tuyaux ,  dont  la  lon- 
gueur est  de  35o6  pieds.  Cette  ma- 
chine est  du  genre  de  celles  qu'on 
appelle  Machines  à  colonne  d'eau. 
Les  nouvelles  roues  hydrauliques  de 
MM.  Cécile  et  Martin  n'ont  que  des 
fonctions  provisoires ,  attendu  qu'une 
machine  à  vapeur,  placée  près  de 
la  machine  hydraulique  ,  et  dont  la 
construction  est  bien  avancée  ,  doit 
fournir  désormais  de  l'eau  potable 
à  Versailles.  Le  bras  droit  de  la  Sei- 
ne ,  entre  Bezous  et  le  port  de  Mar- 
li,  va  devenir  disponible.  Un  des 
premiers  vœux  à  former  dans  une 
pareille  circonstance  ,  est  celui  de 
l'amélioration  de  la  navigation  ,  à 
laquelle  les  travaux  de  Renkin  ont 
fait  beaucoup  de  tort.  Oa  pourrait , 
en  conservant  aux  arts  industriels 
le  barrage  et  la  chute  existants ,  fran- 
chir cette  chute  par  une  écluse ,  qui 
serait  construite  dans  l'île ,  juxtapo- 
sée au  barrage  ;  ou  a  proposé  plu- 
sieurs autres  projets ,  sur  lesquels  on 
n'a  pris  encore  aucune  détermina- 
tion délinitivc.  P — ky. 


RAN 

RANTZAU  (  Henri  ,  comte),  fils 
de  Jean  Rantzau,  qui  s'était  distiugné 
dans  les  affaires  publiques  sous  les 
rois  de  Danemark  Frédéric  P"",  et 
Christian  III,  naquit  en  i526,  fut 
élevé  à  la  cour  d'Adolphe  ,  duc  de 
Holstein  ,  passa  ensuite  sept  années 
auprès  de  Charles-Quint ,  accompa- 
gna cet  empereur  au  siège  de  Metz , 
et  fut  gouverneur  du  Holstein.  Ayant 
acquis  une  grande  fortune ,  il  se 
trouva  en  état  de  rebâtir  somp- 
tueusement son  château  de  Ranzau 
ou  Ranzov  ,  et  de  prêter  des  som- 
mes considérables  à  l'empereur ,  à 
la  reine  Elisabeth ,  au  roi  de  Da- 
nemark ,  aux  villes  d'Anvers ,  de 
Lubeck ,  de  Dantzig  et  de  Ham- 
bourg. Ami  passionné  des  lettres ,  il 
recueillit  un  grand  nombre  délivres, 
en  fit  profiter  les  savants ,  et  em- 
ploya une  partie  de  ses  richesses  à 
encourager  la  littérature.  On  disait 
de  lui,  qu'il  était  le  premier  gentil- 
homme d'Allemagne  pour  le  grand 
nombre  d'enfants  et  de  livres,  et 
pour  son  opulence.  II  s'était  sur- 
surtout  appliqué  à  l'astrologie  ,  et 
croyait  avoir  fait  d'importantes  dé- 
couvertes dans  cette  science  chiméri- 
que. Il  publia  lui  -  même  plusieurs 
ouvrages ,  tels  que  :  I.  Cntalogus  im- 
peratorum ,  regum  et  principum  qui 
artem  astrologicam  amarunt,  An- 
vers, i58o,  in- 12  de  109  pag.;  ou- 
vrage singulier,  dont  on  peut  voir 
le  long  titre  fort  détaillé  dans  la 
BihUogr.  astronom.  de  Lalande , 
•p.  109.  II.  De  conservandd  va- 
letudine  ,  Leipzig,  1576,  in-80., 
souvent  réimprimé.  III.  Aorosco- 
pographia  (ou  considération  des  cho- 
ses invisibles  ) ,  Strasbourg,  i585, 
in-4°.  IV.  Calendarium  Ranzovia- 
num,  tam  ad  Uium  medicnriim  quàm 
astrologorum ,  Hambourg  ,  1 590  , 
in-fol.  j  reproduit  en  1 5g?. ,  et  rendu 
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pei  pëtitel  (  et  ferè  perpetuiim  )  eu 
fOgS  :  souvent  réimprimé.  V.  Ge- 
nealogia  iZansoWanrt,  Hambourg , 
i585,  iu-4'^.  ;  on  en  connaît  au 
moins  six  éditions  ,  et  une  version 
allemande.  VI.  Historia  belli  Dith- 
marsici  (  sous  le  nom  de  Chr.  Ci- 
licius  ),  Bàlc  ,  1370,  et  dans  la  chro- 
nique d'Albert  Krantz ,  i  dqS  ,  in-fol. 
VII.  Epigrammata  et  carminava- 
ria,  Leipzig  ,  i585  ,  in-4''. ,  et  des 
Carmina  selecta  dans  le  Deliciœ 
poëtarum  germanorum.Yllï.  Com- 
merUarius  belUcus  ,  Uhris  vi  dis- 
tinctus ,  Francfort,  iSgS,  10-4**. 
Henri  Rantzau  mourut  le  i*^"".  jan- 
vier 1598.  Son  portrait  a  été  gravé 
en  tête  de  l'édition  qu'il  donna  eu 
I  SgS ,  du  Magia  philosophica  ( Voy. 
Patrizi, XXXIII,  145.  )  Voyez,  sur 
sa  vie,  Henr.  Ranzovii  Fita  et  res 
gc5tœ  ,  Wittenberg  ,  1567,  (i)  jn- 
4"-  —  Un  autre  Henri  ou  Jean  de 
Rantzau  ,  décoré  du  titre  de  che- 
valier doré  (  eqiies  auratus  )  ,  et 
de  la  même  famille,  mort  en  1672, 
âgé  de  soixante-seize  aiis  ,  écrivit  la 
relation  du  voyage  qu'il  avait  fait  eu 
i6.i3  et  1624,  à  Jérusalem  ,  en 
Egypte  et  à  Constantinople ,  Copcn- 
liague,  1669,  in-4''. ,  ou  danois; 
Hambourg,  i7o4,in-8«. ,  en  alle- 
mand. D G. 

RANTZAU  (  JosiAS  ,  comte  de  ) , 
maréchal  de  France,  était  de  l'illus- 
tre maison  de  ce  nom  dans  le  Ho!s- 
tein  (  P^oj.  sa  généalogicdans  leDict. 
de  Moréri ,  édition  de  1 759  ).  Il  en- 
tra jeune  au  service  de  la  Suède  ,  et 
signala  sa  valeur  dans  plusieurs  occa- 
sions. Le  désir  (le  voir  la  France  l'y 
amena,  en  iG35,àIa  suiteduchance- 
lier  Oxenstiern.  A  des  dehors  avan- 


(1)  C'fsl  Fanr  tjni  cite  ce  liTre ,  qui  n'est  point 
ams  la  Bibliotkeca  Bunaviana,  et  dont  là  date 
|«raît  erronée. 
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tageux ,  ii  joignait  beaucoup  d'esprit, 
et  parlait  avec  facilité  les  principales 
langues  de  l'Europe.  Ses  manières 
plurent  à  Louis  XIII  ;  et  ce  prince, 
désirant  s'attacher  un  olïicier  d'un  si 
rare  mérite,  le  nomma  maréchal-de- 
camp  et  colonel  de  deux  régiments. 
Rantzau  rejoignit,  en  Bourgogne,  l'ar- 
mée destinée  à  envahir  la  Franche- 
Comté.  La  campagne  s'ouvrit  par  le 
siège  de  Dole,  capitale  de  la  province 
{Foj.  J.  Boy  VIS  )  ;  et  il  y  reçut  un 
coup  de  mousquet ,  qui  lui  creva  un 
œil.  Malgré  cet  accident ,  il  ne  quitta 
point  son  poste  un  seul  instant  :  la 
sagesse  de  ses  dispositions  assura  la 
retraite  des  Français  poursuivis  par 
les  Impériaux;  et  il  défendit  ensuite 
Saiul-Jean  de  Lônc  contre  Galas,  qu'il 
força  de  lever  le  siège.  Rantzau  fit 
toutes  les  campagnes  de  Flandre  et 
d'Allemagne  ,  sous  les  ordres  du  duc 
d'Orléans  ou  du  duc  d'Enghien  (  le 
prince  de  Gondé).  En  1640,  il  perdit 
une  jambe  au  siège  d'Arras ,  et  fut 
estropié  d'une  main.  Il  se  trouva, 
Tannée  suivante,  à  la  double  attaque 
de  la  ville  d'Aire,  et  montra  le  plus 
grand  sang-froid  au  milieu  du  dan- 
ger. Mais,  en  164^  >  il  partagea  les 
revers  des  Français ,  fut  fait  prison- 
nier au  combat  de  Honnecourt  ;et,à 
peiuc  échangé  ,  se  rendit  eu  Allema- 
gne, où  il  perdit  la  bataille  de  Tude- 
lingen  contre  le  duc  de  Lorraine , 
Merci  et  Jean  de  Wert ,  les  trob 
meilleurs  généraux  de  l'Empereur. 
En  1645,  il  assiégea  et  prit  Grave- 
lines,  dont  il  fut  nommé  gouverneur; 
et  le  x6  juillet  de  la  même  année ,  il 
reçut  le  bâton  de  maréchal,  après 
avoir  promis  d'abjurer  le  luthéra- 
nisme. L'année  suivante  ,  il  fut  fait 
gouverneur  de  Dunkerque.  En  1647  » 
il  prit  Dixmude ,  et  réduisit  Lens , 
après  la  mort  de  Gassion  (  P^oj'.  ce 
nom  )  :  dans  cette  campagne  et  la 
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suivante,  il  acheva  de  s'emparer  de 
toutes  les  villes  maritimes  de  la  Flan. 
dre.  Mais  devenu  suspect  au  cardinal 
Mazarin  par  ses  liaisons  avec  les 
me'contents,  il  fut  arrête'  à  Saint- 
Gei'raain,  le  29  février  1649,  et  con- 
duit à  la  Bastille,  où  il  resta  enferme' 
onze  mois.  Son  innocence  fut  enfin 
reconnue  ,  et  il  recouvra  sa  liberté  ; 
mais  il  avait  contracté ,  pendant  sa 
détention  ,  une  bydropisie  ,  dont  il 
mourut ,  le  4  septembre  i65o,  dans 
un  âge  peu  avancé.  Ses  restes  furent 
déposés  dans  l'église  des  Minimes  de 
Chaillot ,  dont  il  était  l'un  des  bien- 
faiteurs ,  et  oîi  l'on  voyait  naguère 
son  tombeau.  Rantzau  avait  toutes 
les  qualités  d'un  grand  général  ;  son 
seul  défaut  était  d'aimer  le  vin  à 
l'excès.  On  dit  qu'il  avait  été  telle- 
ment mutilé  dans  les  guerres  ,  qu'il 
ne  lui  restait  plus  qu'un  œil ,  une 
oreille,  un  bras  et  une  jambe:  c'est 
ce  qui  donna  lieu  à  l'épitaphe  sui- 
vante : 

Du  corps  àa  grand  Rantiau  tn  n'as  qu'une  des  parts; 
L'autre  moitié  resta  dans  les  plaines  de  Mars. 
Il  dispersa  partout  ses  membres  et  sa  gloire. 
Tout  abattu  qu'il  fut ,  il  demeura  vaiuqueur  ; 
Son  sang  fut  en  cent  lieux  )c  prix  de  sa  victoire , 
Et  Mars  ne  lui  laissa  rieu  d'entier  quele  cœur. 

Le  portrait  de  ce  maréchal  a   été 
gravé  in-folio,  par  Boulanger  j  il  fait 
aussi  partie  du  Recueil  in  -  4°.  de 
Montcornet.  On  a  publié  :  Relation 
de  ce  qui  s'est  passé  à  la  mort  de 
Josias  comte  de  Rantzau  ,  Paris , 
i65o ,  in^". — Christophe  de  Rant- 
zau, de  la  même  famille,  rentra  aussi 
dans  le  sein  de  l'Église  catholique , 
et  publia  les  motifs  de  sa  conversion 
dans  l'ouvrage  suivant  :  Chr.  Ran- 
zo{>ii ,  equitis  Holsaii ,  Epistola  ad 
Geo.  Calixtum ,  quâ  sui  ad  Eccle- 
siam  catholicam  accessus  rationes 
exponit  y  Rome  ,  typ.  Propagand., 
1662  ,  in-8«.  W— s. 

RAOUL  ou  RODOLFE ,  duc  de 
Bourgogne ,  gendre  de  ce  Robert  qui 
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porta  le  titre  de  roi  pendant  k  règne 
de  Gharles-le  Simple ,  fut  lui-même 
appelé  au  trône  de  France ,  par  un 
parti   puissant  ,    lorsque  Charles  , 
abandonné  de  la  noblesse  ,   devint 
prisonnier  d'Herbert,  comte  de  Yer- 
mandois.  11  fut  sacré  le   i3  juillet 
923  ,  régna  sept  ans  pendant  la  vie 
de  Charles-le  Simple ,  et  six  après  la 
mort  de  ce  monarque.  La  couronne 
était  déjà  sortie  de  la  ligne  directe  des 
fils  de  Charlemagne  :  l'ordre  de  suc- 
cession n'était  plus  reconnu  •  et  les 
malheurs  delà  France  engageaient  à 
élire  celui  qui ,  par  l'étendue  de  ses 
possessions  et  le  nombre  de  ses  par- 
tisans, paraissait  le  plus  capable  de 
rendre   aux   peuples  la  tranquillité 
dont  ils  avaient  un  si  grand  besoin. 
En  acquérant  le  titre  de  roi,  Raoul 
n'augmenta  pas  beaucoup  sa  puis- 
sance :  ce  qu'il  possédait  comme  duc 
de  Bourgogne  ,  était  plus  considéra- 
ble que  les  apanages  unis  à  la  royauté, 
depuis  que  les  ducs  et  les  comtes  s'é- 
taient rendus  souverains  dans  leur 
gouvcruement  ;  car  ,  indépendam- 
ment du  duc  de  Normandie,  on  comp- 
tait dans  le  royaume  plusieurs  sei- 
gneurs qui ,  par  le  nombre  et  la  qua- 
lité de  leurs  vassaux  ,  par  l'étendue 
des  pays  soumis  à  leur  domination, 
l'emportaient  en  pouvoir  sur  les  rois. 
Trois    concurrents  se    présentaient 
pour  la  couronne  ,  savoir  :  Raoul , 
duc  de  Bourgogne;  Hugues-le-Grand, 
son  beau-frère,  duc  de  France;  et 
Herbert  ,  comte    de    Vermandois. 
Hugues  ayant  laissé  à  sa  sœur  la 
liberté  de  choisir  entre  lui  et  Raoul , 
elle  aima  mieux   reconnaître    son 
roi  dans  son  époux  plutôt  que  dans 
son  frère  :  Hugues  n'appela  point 
de  cette  décision  ;  et  unissant  son 
parti  à  celui  de  Raoul ,  ce  dernier 
fut  élu.  Le  comte  de  Vermandois, 
qui  retenait  Charles-le-Simple  pri- 
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souider ,  faisait  trembler  l'usurpa- 
teur eu  menaçant  de  rendre  la  li- 
berté au  roi ,  et  obtenait  de  grands 
avantages  pour  suspendrerexécution 
d'une  menace  qu'il  n'était  pas  de  son 
intérêt  d'accomplir.  Malgré  ces  jus- 
tes sujets  d'inquiétude  ,  Raoul  éten- 
dit sa  puissance,  se  fit  reconnaître 
par  les  grands  vassaux  qui  lui  refu- 
saient l'hommage  ,  chassa  de  France 
les  Hongrois  appelés  Bulgares  ,  et  sut 
contenir  les  Normands  dans  le  de- 
voir :  mais  il  eut  le  chagrin  de  per- 
dre la  Lorraine,  qui  rentra  de  nou- 
veau dans  le  royaume  de  Germanie. 
Ce  prince, qui  justifia  sou  usurpation 
par  un  grand  courage ,  beaucoup  de 
prudence ,  de  douceur  et  de  fermeté', 
mourut  sur  le  trône,  l'an  gSG  ,  sans 
laisser  d'enfant  mâle.  11  y  eut  un  in- 
terrègne par  ladifficulté  de  lui donner 
un  successeur  :  Hugues-le-Grand  ,  et 
le  comte  de  Vermandois  ,  ayant  des 
forces  trop  égales  pour  que  le  choix 
de  l'im  ou  de  l'autre  n'entraînât  pas 
une  guerre  civile  ,  ils  s'exclurent  ré- 
ciproquement ,  et  firent  oflrir  la  cou- 
ronne à  Louis ,  fils  de  Charles-le- 
Simple  ,  qu'on  alla  chercher  en  An- 
gleterre, oîi  la  reine  Ogive,  sa  mère, 
l'avait  conduit  l'an  928  j  ce  qui  le 
fit  appeler  Louis  d' Outremer  (  f^. 
son  article  ,  XXV  ,  102  ).  F — e. 
R.40UL,  duc  de  Normandie.  F". 

ROLLO.V. 

RAOUL ,  surnommé  Ardent  ,  à 
cause  de  la  vivacité  de  son  esprit ,  et 
de  l'ardeur  de  son  zèle ,  naquit  dans 
un  village  près  de  Bressuire ,  en  Poi- 
tou. Il  devint  archidiacre  de  Poi- 
tiers ,et  prédicateurde  Guillaume  IX, 
duc  d'Aquitaine,  qu'il  accompagna, 
en  1 1 0 1 ,  dans  son  voyage  d'outre- 
mer. Les  uns  le  fout  mourir  pendant 
le  cours  de  celte  expédition  j  d'autres 
le  ramènent  finir  ses  jours  à  Poitiers. 
li  s'était  fait  un  grand  nom  par  un 
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savoir  très-étendu ,  par  la  connais- 
sance des  langues ,  et  surtout  par  son 
éloquence  claire,  nerveuse  ,  dont  il 
se  servait  avec  un  zèle  vraimentapos- 
tolique  •  mais  les  Poitevins  ne  lui 
pardonnent  pas  d'avoir  dit  que  leur 
caractère  distinctif  était  la  gourman- 
dise et  le  bavardage.  Ses  homélies 
parurent  à  Paris,  en  i567  ,  2  vol. 
in-8''.  ,  et  à  Cologne  ,  en  1604. 
La  i^^^.  partie  fut  traduite  en  fran- 
çais par  frère  Jean  Robert,  Paris  , 
1575,  in-S". ,  et  la  seconde  par  frère 
Fremin  Capitis.  On  attribue  à  Raoul 
d'autres  ouvrages  manuscrits ,  ense- 
velis dans  la  poussière  des  bibliothè- 
ques. T — D. 

RAOUL  DE  Caen  ,  ainsi  nommé 
du  lieu  de  sa  naissance,  partit,  en 
1096,  pour  la  croisade  ,  et  s'attacha 
au  célèbre  Tancrède.  On  croit  qu'il 
est  le  même  que  le  guerrier  de  son 
nom  qui  s'acquit  beaucoup  de  réputa- 
tion en  qualité  de  gouverneur  d'Acre, 
sous  Roger ,  neveu  de  son  patron  : 
mais  il  est  plus  certain  qu'il  mourut 
jeune  ,  avant  de  pouvoir  terminer 
l'histoire  de  cette  croisade  ,  qu'il  ne 
conduisit  que  jusqu'en   iio5.  Il  lui 
donna  le  titre  de  Gestes  de  Tancrède, 
parce  que  sou  dessein  principal  était 
de  célébrer  les  exploits  de  ce  héros , 
l'un  des  chefs  de  l'expédition.  Cet 
ouvrage,  fait  sur  les  lieux,  sous  les 
yeux  des  acteurs  et   des  témoins , 
passe  pour  très-authentique.  On  y 
trouve  des  faits  et  des  circonstances 
qui  ne  se  lisent  point  ailleurs.  Son 
style ,  quoique  affecté ,  vaut  encore 
mieux  que  cslui  de  ses  contempo- 
rains. On  juge,  par  quelques  endroits 
écrits  en  vers ,  qu'il  avait  plus  de 
talent  pour  la  versification  que  pour 
la  prose.  Il  y  traite  de  supercherie  et 
d'imposture  la  découverte  delà  Sainte 
Lance  que  Raimond  d'Agiles ,  autre 
historien  de  celte  croisade ,  donne 
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pour  un  événement  miraculeux.  (  V 
P.  R.  d'Hautpoul,  XIX.  5or  ).  D. 
Martène  publia  cette  histoire,  restée 
inconnue  jusqu'alors  ,  dans  le  iii^. 
tome  de  ses  Anecdotes.  Elle  a  reparu 
dans  la  grande  collection  de  Murât  o  ri . 
T— D. 

RAOUL  GLABER.  V.  Glaber 
XVII,  485. 

RAOUX  (Jean)  ,  peintre,  ne'  à 
Montpellier,  en  1667,  fut  élève  de 
Ranc,  et  de  Bon  Boullogne.  Apres 
avoir  séjourné  quelque  temps  en  Ita- 
lie ,  il  revint  à  Paris  ,  oii  il  obtint  la 
protection  et  même  l'amitié  du  grand 
prieur  de  Vendôme,  dont  il  fit  le  por- 
trait en  pied.  Cet  ouvrage,  l'un  des 
plus  remarquables  qui  soient  sortis 
de  son  pinceau ,  se  distingue  par 
une  espèce  de  fracas  qui  commençait 
à  devenir  en  vogue  à  cette  époque,  et 
que  l'on  confondait  avec  le  grandiose 
et  l'élévation  du  style.  Le  cardinal 
Dubois,  sur  la  réputation  de  Raoux, 
lui  proposa  l'emploi  de  premier 
peintre  du  roi  d'Espagne  Philip- 
pe V.  L'artiste ,  qui  redoutait  le 
climat  de  ce  royaume,  refusa  cette 
bffre,  et  fit  envoyer  à  sa  place  Ranc, 
fils  de  son  ancien  maître.  Il  se  décida 
toutefois  à  entreprendre  le  voyage 
d'Angleterre;  mais  ,  après  un  séjour 
(le  huit  mois  dans  cette  île ,  où  il  pei- 
gnit quelques  portraits,  le  mauvais 
état  de  sa  santéle  ramena  en  France.  A 
son  retour,  il  exécuta,  pourl'électeur 
Palatin, deux  tableaux  considérables, 
représentant,  l'un  ,1a  Continence  de 
Scipion,  l'autre,  Alexandre  mala- 
de ,  avec  son  médecin  Philippe.  Il 
peignit  ensuite,  pour  le  Régent,  Télé- 
maque  dans  Vile  de  Cal-ypso.  Lors- 
que ce  tableau  fut  terminé,  le  grand- 
prieur  se  chargea  de  le  présenter  lui- 
même  au  duc  d'Orléans,  ainsi  que 
l'auteur  j  et  le  prince  fut  tellement 
satisfait  de  l'ouvrage,  qu'il  le  pla- 
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ça  dans  sou  grand  appartement. 
Raoux,  malgré  ce  succès  ,  et  l'impor- 
tance qu'il  attachait  au  titre  de  pein- 
tre d'histoire,  n'a  jamais  obtenu, 
dans  ce  genre  ,  qu'une  réputation 
secondaire.  Son  coloris  ne  manquait 
ni  de  brillant,  ni  de  finesse;  il  pos- 
sédait une  certaine  grâce  qui  dégénère 
en  afféterie;  et  sa  fraîcheur  manque  , 
sinon  de  charme,  du  moins  de  vé- 
rité :  son  dessin  est  incorrect  ,  son 
style  sans  élévation;  et  la  faiblesse 
de  ses  conceptions  trahit  sans  cesse 
un  artiste  dont  le  génie  ne  pouvait  s'é- 
lever au-delà  du  portrait.  Aussi  est- 
ce  dans  ce  genre  qu'il  a  mérité  d'ob- 
tenir un  nom.  11  ne  s'y  est  point 
élevé,  il  est  vrai,  au  niveau  de  Lar- 
gillière  et  de  Rigaud;  mais  il  est  di- 
gne ,  par  plusieurs  qualités  ,  du  rang 
qu'il  occupe  parmi  les  meilleurs  pein- 
tres de  portraits  de  l'école  française. 
Tous  ses  portraits  sont  historiés  ;  et 
il  aurait  cru  déroger  à  la  dignité  de 
son  art ,  en  peignant  un  portrait  en 
buste.  On  connaît  de  lui  des  Noces 
de  village  ,  des  sujets  de  fantaisie; 
mais  ces  tableaux  sont  peu  recher- 
chés. Il  fut  admis  à  l'académie  de 
peinture,  en  17 17,  en  qualité  de 
peintre  d'histoire,  sur  un  tableau  de 
Pj'gmalion  et  de  Galatée.  La  cor- 
rection du  dessin  est  loin  d'y  corres- 
pondre au  bon  ton  de  la  couleur. 
On  connaît  de  lui  un  grand  nombre 
de  portraits  remarquables  sous  le 
rapport  de  l'arrangement  des  figures, 
la  ressemblance  et  l'éclat  du  coloris: 
mais  il  ne  faut  point  y  chercher  l'ex- 
pression ;  c'est  une  qualité  qu'il  dé- 
daignait. Il  peignait  de  préférence  les 
femmes ,  et  il  est  un  des  premiers  ar- 
tistes de  son  temps  qui  aient  substi- 
tué au  naturel  ces  grâces  de  conven- 
tion que  Boucher  ,  après  lui^  ne  mit 
que  trop  en  vogue.  Raoux  mourut 
à  Paris,  en  1734.  P — s. 
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RAPHAËL  DE  VOLTERRE.  V. 
Maffei  ,  XXVI ,  qg. 

RAPHAËL D'URBIN.  T-Sanzio. 

RAPHELENG  (  François  Ra- 
VLENGaiEN,  plus  connu  sous  le  nom 
DE  ) ,  savant  imprimeur ,  naquit  en 
ïSSg,  à  Lanoy,  près  de  Lille.  Sa 
mère ,  devenue  veuve,  le  força  d'in- 
terrompre ses  études,  pour  appren- 
dre le  commerce  ;  des  affaires  l'ayant 
ensuite  conduit  à  Nuremberg ,  il 
profita  de  ses  loisirs  pour  étudier 
\t?>  langues  anciennes,  et  il  y  fit  des 
progrès  si  rapides  ,  que  sa  mère  cessa 
de  contrarier  ses  goûts.  Il  vint  en- 
suite à  Paris,  pour  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  du  grec  et  de 
l'hébreu  :  mais  les  troubles  qui  dé- 
solaient la  France ,  le  décidèrent  à 
passer  en  Angleterre;  et  il  enseigna 
quelque  temps  le  grec  à  l'université 
de  Cambridge.  A  sou  retour  dans 
les  Pays-Bas,  il  entra,  comme  correc- 
teur, dans  l'imprimerie  de  Gbrist. 
Plantin,  qui,  charmé  de  sa  douceur 
et  de  sa  capacité,  lui  fit  épouser,  en 
i565,  sa  fille  aînée,  Marguerite.  Il 
rendit  de  grands  services  à  son  beau- 
père,  surtout  pour  l'impression  de 
la  fameuse  Bible  polyglotte,  dont  il 
revit  les  épreuves  avec  tout  le  soin 
dont  il  était  capable  (  Voy.  la  Pré- 
face à' Arïsis  Montanus  ).  Plantin  s'é- 
tant  retiré  à  Leyde ,  avec  sa  famille, 
peudanl  les  guerres  civiles  des  Pays- 
Bas,  Rapheleng  resta  seul  chargé  de 
la  direction  de  l'imprimerie  d'An  - 
vers  (  F.  Plantin  ).  Il  se  rendit,  en 
1 585 ,  à  Leyde ,  pour  surveiller  celle 
que  son  beau-père  y  avait  établie ,  et 
qu'il  lui  légua.  Il  apprit  alors  l'ara- 
be avec  le  secours  de  quelques  livres 
que  ses  amis  lui  prêtèrent,  et  il  y 
devint  bientôt  fort  habile.  Les  cura- 
teurs de  l'académie  de  Leyde  le  char- 
gèrent d'y  enseigner  l'hébreu;  et  ii 
s'acquitta  de  cet  emploi  pendant 
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quelques  années ,  avec  beancoup  de 
distinction.  La  douleur  que  lui  causa 
la  mort  prématurée  de  sa  femme  ,  et 
une  paralysie  dont  il  fut  atteint,  lui 
rendirent  la  vie  insuppoftalile.  Ra- 
pheleng mourut  le  20  juillet  1597. 
Les  éditions  qu'il  a  publiées  des  clas 
siques  grecs  et  latins ,  sont  aussi 
correctes,  mais  moins  belles  que 
celles  de  Plantin,  dont  il  conserva 
la  marque  typographique.  Outre  une 
Grammaire  hébraïque,  un  Abrégé 
du  dictionnaire  hébreu  de  Sanctès 
Pagnini  ,  un  Dictionnaire  chal- 
daïque  ,  etc. ,  insérés  dans  \'Ap- 
paratus  de  la  Polyglotte  d'Anvers , 
on  a  de  Rapheleng  :  I.  La  Tra- 
duction latine  de  deux  traités  de 
Galien  (  De  chsteribus  et  de  coli- 
cd  ),  Leyde,  iSgi ,  in-8°.  II.  Un 
Nouveau  Testament  syriaque  (  en 
lettres  hébraïques  sans  points  ),  avec 
des  variantes  tirées  d'un  manuscrit 
de  Cologne,  Anvers,  i575,  in-4**. 
III.  Un  Dictionnaire  arabe  ,  Ley- 
de, i6i3,  in-4°.  de  plus  de  700  p., 
avec  des  additions  de  Th.  Erpenius 
(  P'.  Erpenixjs,  XIII ,  273  ).  Roltr- 
mund  dit  que  ce  livre  est  parA'enu 
jusqu'à  la  i3^  édition;  c'est  une  er- 
reur :  il  n'a  jamais  été  imprimé 
qu'une  fois.  Les  éditions  de  1 599 et 
de  iGîo,  citées  par  lenisch ,  d'après 
le  P.  Leiong ,  sont  imaginaires  (  F, 
Schnurrer ,  Biblioth.  arabica,  in- 
8"^. ,  p.  27).  Ce  dictionnaire,  tiré  en 
grande  partie  du  Thésaurus  arabi- 
cas (  inédit  )  de  Jos.  Scaliger  (  F. 
ce  nom  ) ,  n'est  plus  consulté  depuis 
que  l'on  a  celui  de  Golius  et  d'autres 
beaucoup  meilleurs  et  plus  com- 
plets :  il  ne  contient  que  6322  mots 
radicaux  ;  et  le  Thésaurus  de  Scali- 
ger, que  Rapheleng  avait  eu  pendant 
deux  ans  à  sa  disposition ,  renfer- 
me environ  20,000  mots  ,  dont 
8000  sont  radicaux  (  Scaliger,  Epist. 
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.  36a,  ad  Bob.  St.)  On  conserve  par- 
miles  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Leyde ,  un  Herbier  de  Fr.  Ra- 
pheleng  (  Yoy.  Catalogus  lihror. 
biblioth.  Lugdun.-Baiw. ,  p.  1 33). 
Son  portrait ,  placé  dans  une  des 
salles  de  l'acade'mie  de  cette  ville,  a 
e'te'  grave' par  Larmessin,  et  setrouve 
dans  V Académie  de  Bullart ,  et  dans 
la  Bibî.  Belg.  de  Foppcns,  —  Fran- 
çois Rapheleng,  fils  aîné' du  pre'ce'- 
dcut ,  et  que  l'on  a  souvent  confondu 
avec  son  père,  mérite  une  place  par- 
mi les  e'rudils  précoces.  Il  cultiva  la 
littérature  et  les  langues  anciennes 
avec  beaucoup  d'ardeur,  et  publia, 
à  l'âge  de  vingt-un  ans  :  Elogia  car- 
mine  elegiaco  in  imagines  quinqua- 
ginla  doclorum  vironim^  Leyde , 
ï587,  in-fol.  On  a  du  même  auteur 
quelques  pièces  de  vers  et  des  No- 
tes.,  insérées  dans  l'éd.  de  Sénèque^ 
publiée  par  Juste  Lipse.  On  trouve 
une  Notice  sur  les  Rapheleng ,  dans 
le  tome  xxxvi  des  Mémoires  de 
Niceron.  W— s. 

RAPIN  (  Nicolas  )  ,  Uttéràteur 
Poitevin  ,  naquit  ,  vers  i54o  ,  à 
Fontenai-le-Comte,  d'une  famille  dis- 
tinguée.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des à  Poitiers,  où  il  se  lia  d'une 
amitié  durable  avec  Louis  et  Scévo- 
le  de  Sainte  -  Marthe  ,  il  fut  reçu 
avocat  an  parlement.  Quelque  temps 
après,  il  fut  pourvu  de  la  charge 
de  vice- sénéchal  de  Fontenai;  et 
il  la  remplit  avec  une  fermeté  qui , 
dans  ces  temps  de  trouble ,  l'expo- 
sait à  de  continuelles  récriminations. 
Ses  ennemis  travaillèrent  à  faire  sup- 
primer sa  place  comme  inutile ,  ou 
du  moins  à  la  faire  donner  à  quel- 
qu'autre  :  mais  il  déjoua  toutes  leurs 
intrigues  ;  et  quoi  qu'eu  ait  dit  Sca- 
liger ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  démon- 
trer son  innocence  et  leur  méchan- 
ceté Rapia  assistait,  en  1579,  aux 
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grands  jours  de  Poitiers ,  et  il  fut 
du    nombre    des  poètes  qui  célé- 
brèrent la  Puce  de  M<^11"^.  Desroches 
(  V.  ce  nom).  Charmé  de  son  esprit, 
Le   président  Achille  de  Harlay, 
devint  son  protecteur  ,  et ,  l'ayant 
fait  venir  à  Paris ,  lui  procura   la 
charge  de  lieutenant  de  robe-courte. 
Bientôt  après,  il  fut  honoré  par  Hen- 
ri III  de  celle  de  grand-prévôt  de  la 
connétablie;  et  le  zèle  qu'il  montra 
pour  le  service  du  roi ,  lui  suscita 
de  nouveaux  ennemis.  Ceux-ci, plus 
adroits   ou  plus  puissants    que  les 
premiers  ,  vinrent  à  bout  de  le  faire 
priver  de  son  emploi ,  et  bannir  de 
Paris  j  mais  il  appela  de  cette  sen- 
tence ,   et  fut  réintégré  dans   ses 
fonctions.  Rapin  embrassa  le  parti 
de  Henri  IV  avec  ardeur  ;  il  signa- 
la son  courage ,  à  la  bataille  d'Ivri, 
sous  les  yeux  du  maréchal  d' Aumont, 
et  célébra  cette  victoire  dans  des 
vers  qu'il  eut  l'honneur  de  présenter 
au  roi.  Il  ne  servit  pas  moins  utile- 
ment la  cause  royale  en  couvrant 
de  ridicule  ses  adversaires ,  dans  la 
fameuse  Satyre  Ménippée  (  Voyez 
P.  Le  Roy  ),  à  laquelle  il  eut  beau- 
coup de  part  (i).  Moins  affaibli  par 
l'âge  que  par  ses  travaux ,  il  se  dé- 
mit de  sa  place ,  en  1 599  ,  et  se  re- 
lira dans  une  jolie  maison  qu'il  avait 
construite  près  de  sa  ville  natale.  La 
culture  des  lettres  et  les  soins  de  l'a- 
mitié y  remplirent  agréablement  ses 
loisirs.  Ne  pouvant  résister  à  l'envie 
de  revoir  encore  une  fois  les  amis 


(i  )  Outre  les  pièces  de  vers  qu'il  a  fourmes  à  celle 
jngcnieuso  satire  (  y.  PASSERAI  )  ,  ou  attribue  à 
Bnpin  les  harangues  du  recicur  Rose ,  de  l'arclievc- 
que  de  I.yon  (^Espiuac  )  ,  et  d'Augoulevent.  «  On  a 
«einc  à  comprendre,  dit  un  critique,  coiuiiient  des 
écrivains  se  disant  catholiques,  s'amusèrent  à  ridi- 
culiser et  h  calomnier  la  ligue  catholique,  sans  mon- 
trer la  moindre  humeur  contre  la  ligue  huguenote , 
qui  depuis  loug-temps  portait  le  fer  et  le  feu  dans 
toute  la  France  :  il  ne  faut  donc  ])as  être  snrpris  si 
Rapin  fut  regardé  pat  les  catholiques  comuie  un 
Imgucnot  drguisc.  m 
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qu'il  avatt  laisses  à  Parla  ,  tl  ge  mtt 
en  route  pendant  un  hiver  rigoureux: 
mais  il  tomba  malade  à  Poitiers ,  et 
y  mourut  le  i3  ou  le  i5  février 
1608.  Ses  restes  furent  rapporte's  a 
Fontenai ,  sans  pompe  ,  comme  il 
l'avait  désiré.  Il  chargea,  par  son  tes- 
tament, Scévolede  Sainte-Martlie  et 
Jacq.  Gillol  de  rassembler  ses  poe'- 
eiesetde les  publier.  Ce  Recueil  parut 
sous  le  titre  â^  Œuvres  latines  et 
françaises  de  N.  Rapin  ,  Paris  , 
i6'2o  ,  in  4°.  Il  contient  deux  li- 
vres à' Epigramm.es  latines.,  des  jE'Ze- 
gî'ej,  quelques  autres  petites  pièces 

(2)  ;  des  Traductions  ou  imitations 
en  vers  français  des  Satires  et  des 
Epitres  d'Horace  ,  et  de  VArt  d'ai- 
mer d'Ovide  ;  des  Odes ,  des  Stan- 
ces et  des  Sonnets  sur  divers  sujets; 
les  sept  Psaumes   de  la  pénitence 

(3)  ;  des   Fers  mesurés ,  rimes  et 
non  rim^s  ,   essai  déjà  tenté  sans 
succès  par  Baïf ,  Desperriers  et  au- 
tres (  r.  MoussET  ) ,  et  qui  l'a  été 
depuis  par  différents  poètes  (  Voyez 
TuRGOT  ).  Viennent  ensuite  les  ÔEu- 
vres  en  prose ,  qui  consistent  en  àts 
Traductions  de  la   belle  Préface 
adressée  par  l'historien  de  Tlîou  à 
Henri  IV  (  F.  Tnou  ) ,  et  de  l' Orai- 
son    de    Cicéron   pour  Marcellus. 
L'Eloge  de  Rapin  ,  par  Scév.  de 
Sainte  Marthe  ,  termine  ce  volume, 
dans  lequel  on  a  réuni  les  vers  la- 
tins et  français  composés  à  sa  louan- 
ge ,  sous  le  titre  de  Tumulus  N, 
Rapini.  On  estime  beaucoup  les  Épi- 
grammes  latines  de  Nie.  Rapin  :  mais 
ses  vers  français  sont  tombés  dans 
l'oubli;  et  il  faut ,  dit  Brossette  ,  es- 
timer terriblement  la  poésie  antique 

(»)  La  plus  graude  partie  des  poésies  latines"  ds 
«Upin  a  ete  uueree  dans  le  tume  III  des  Ddieim 
poitar.  Gallonin, 

(3)  Cette  tradactioo  àea  Psaumes,  le pKn faible 

des  poTragM  de  Rapin  ^  a  été  imprimée  separemeut . 
«xis,  i58d,iu-3o.  * 
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pour  »'amuser  a  les  lire  (Notes  sur 
les  OEuvres  de  Régnier  (4)  ).  Dreux 
du  Radier  prétend  ,  au  contraire , 
qu'il  n'était   pas  moins  bon  poète 
français  que  latin  ,  et  que  ses  imita- 
tions d'Horace  ont  le  tour  heureux, 
naif  et  délicat  de  l'original.  Outre 
les  ouvrages  compris  dans   le  Re- 
cueil dont  on  vient  de  donner  l'ana- 
lyse ,  on  a  de  Rapin  :  I.  ie  vingt- 
huitième  chant  de  Roland  lejurieuxy 
de  l'Arioste  ,  montrant  quelle  assu 
rance  on  doit  avoir  aux  femmes , 
Paris,   157-2,  in-12;  cette  traduc- 
tion est  écrite  en   stances    de  huit 
vers.  II.  Les  plaisirs  du  gentilhom- 
me champêtre  ;  cette  pièce  fait  par- 
tie d'un  volume  intitulé  :  Les  plai- 
sirs de  la  vie  rustique.,  Paris ,  1 583, 
in-12.  On  peut  consulter,  pour  de 
pîus  grands  détails  ,  Baylc  et  l'abbe 
Jo!y  ,   les  Mémoires  de  Niceroa  , 
tom.  XXV  ,  mais  surtout  la  Biblio- 
thèque du  Poitou  ,  par  Dreux  du 
Radier  (  ui ,   i  i8-i5o  ) ,  qui  a  cor- 
rigé les  erreurs  et  les  omissions  de 
ses  devanciers.  W — s. 

RAPIN  (  René  ) ,  jésuite  et  littéra- 
teur ,  était  né  à  Tours  eu  i6a  i  :  il 
entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  en 
1639,   enseigna  pendant  neuf  ans 
les  belles- lettres,  et  publia  ,  depuis 
1657  jusqu'en  «687,  un  grand  nom- 
bre d'écrits  en  vers  et  en  prose  ,  eu 
latin  et  en  français.  On  a  observé 
qu'il  composait  alternativement  des 
livres  de  piété  et  des  livres  de  littéra- 
ture :  aussi  l'abbé  La  Chambre  disait 
qu'il  servait  Dieu  et  le  monde  par  se- 
mestre. La  liste  clironologique  de  ses 
ouvrages  justifierait  jusqu'à  un  cer- 
tain point  cette  observation;  mais  on 
doit  reconnaître  que  ses  productions 
littéraires  sont  en  général  très-rcli- 


(4)  Renier  Isi  adressa  sa  IX«.  StUire  ,  et  compo* 
sa  ■omioort  on  Sonnet,  dans  lequel  il  le  met  m^ 
■' -*-»  Gtetï  et  des  LatiiMi 
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giciises ,  et  que  riiommc  de  lettres  se 
retrouve  dans  ses  œuvres  tlieologi- 
qucs.  Ses  contemporains  ont  rendu 
homraage  à  la  douceur  et  à  la  poli- 
tesse de  ses  mœurs  :  il  eut  pourtant 
des  démêles  assez  vifs  avec  Maim- 
bourg ,  et  surtout  avec  le  P.  Vavas- 
"seur;  son  zèle  contre  les  janse'nistes 
n'a  pas  e'té  très-mode'ré.  On  raconte 
aussi  qu'il  traita  un  peu  brusquement 
Duperrier  et  Santeul ,  qui  faisaient 
comme  lui  des  vers  latins,  et  qui, 
au  refus  de  Me'nage ,  l'avaient  pris 
pour  jugcdu  me'ritede  leurs  poésies: 
abordé  par  eux  au  moment  où  il 
sortait  de  l'église  ,  il  leur  reprocha 
leur  vanité,  leur  déclara  que  leurs 
vers  étaient  détestables  ,  et  jeta  dans 
le  tronc  l'argent  qu'ils  avaient  dépo- 
sé comme  enjeu,  entre  ses  mains. 
L'histoire  de  sa  vie  se  réduit  à  ce 
1res  -  petit  nombre  de  faits,  et  au 
tableau  de  ses  ouvrages  ,  dont  la 
composition  paraît  avoir  occupépres- 
que  tout  son  temps.  Il  mourut  à  Pa- 
ris, le  27  octobre  1687.  Les  trois 
preraièi'es  pièces  devers  qu'il  publia, 
sont  intitulées  :  Serenissimœ  reipu- 
hltcœ  T^eneLœ  trophœurn  oh  debel- 
lalum  Turcam  et  restitutamsocieta- 
teiii  Jesu,  16^7;  —  Trophœurn  fa- 
inœ  eininent.  Cardinali  Mazarino  ^ 
1657;  — Lacrymœ  in  tiwiuliimAl- 
fonsi  Mancini ,  i658;  toutes  trois 
imprimées  à  Paris  ,  in  -  fol.  Rapin 
avait  été  le  préfet  d'études  de  ce  jeune 
Mancini,  dont  il  pleurait  la  mort 
prématurée,  et  qui  était  neveu  du 
cardinal  Mazarin.  En  mctue  temps 
qu'il  mettait  au  jour  ces  trois  essais, 
qui  n'annonçaient  pas  encore  un 
talent  très -distingué,  le  P.  Rapin 
composait  un  livre  de  théologie 
polémique  sous  ce  titre  :  De  no- 
va doctrind  dîsièrtdtio  ,  sùu  evUti- 
geliumJansetiistarum,  Paris,  i658, 
ia-S".  L'auteur  suppose  qu'au  jausc- 
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nisle  ,  prêchant  l'Évangile  à  des 
païens  ,  leur  enseigne  la  doctrine  de 
la  prédestination  gratuite ,  et  de  l'im- 
puissance du  libre  arbitre  sans  la 
grâce  efficace:  ces  païens  en  con- 
cluent qu'on  ne  leur  annonce  qu'un 
Dieu  injuste,  qui  leur  prescrit  des 
lois  dont  il  sait  bien  que  l'accom- 
plissement sera  impossible  à  la  plu- 
part d'entre  eux.  Le  commencement 
de  la  réputation  littéraire  de  Rapin 
date  de  lôSg  ,  époque  de  la  publica- 
tion de  ses  Èglogce  sacrœ ,  accom- 
pagnées d'une  Dissertation  sur  lePoè- 
me  pastoral  (  Paris,  in- 4^0  On  crut 
retrouver  dans  ces  Églogues  l'art  de 
Virgile  ,  et  le  vrai  caractère  du  gen- 
re bucolique  :  Costar  décerna  au  poè- 
te le  nom  de  Théocrite  second  j  San- 
teul et  Huel  le  comblèrent  d'éloges  : 
depuis,  les  Jésuites  eux-mêmes,  ain- 
si que  Bayle  l'a  remarqué,  ont  jugé 
ces  Idylles  sacrées  avec  moins  d'in- 
dulgence j  toutefois  elles  ont  conser- 
vé quelque  réputation  jusqu'à  la  fin 
du  dernier  siècle  :  Pietro  Alpini  les 
a  traduites  en  vers  italiens ,  en  1 790, 
à  Turin,  in- 8'*.  Elles  furent  suivies , 
en  1G60  et  i66a  ,  de  trois  pièces  de 
vers  ,  imprimées  à  Paris  ,  in  fol. , 
et  qui  ont  pour  titres  :  Pacis  trium- 
phaliaad  Jul.Card.  Mazarinum,pa- 
cificatorid  le s^atione  féliciter  gestd. 
—  Fax  Themidis  cum  Miisis. — ^d 
Guil,  Lamonium.  —  Jisgi  Lud.xir, 
pacij'er  Delphiniis.  Le  Poème  des  jar  - 
dins  (  Ilortorum  libri  4  ) ,  parut  en 
i665  ,  in-4''.  ;  et,  avec  d'heureux 
changements, en  1666, in-ia.  Entre 
les  éditions  suivantes,  qui  sont  nom- 
breuses ,  nous  ne  distinguerons  que 
celles  d'Utrecht,  167'^,  in-80.  ;  et 
de  Paris  ,  chez  Barbou  ,  par  les  soins 
de  Brotier,  in-i2,  1780,  Ce  Poè- 
me a  été  traduit  en  vers  anglais , 
par  J.  Evclyn  fds  (  F.  ce  nom,  XIII , 
558  ) ,  Londres  ,  1673  ,  iu-8*'.  j  en 
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vers  italiens  ,  parle  P.  Giov.  Piclro 
Bergantini,  servite;maiscctte  version 
est  reste'e  manuscrite  (  F.  Mazzu- 
chelli,  t.  II ,  part,  ii ,  p.  947  );  eu 
français  ,    par   Gazon  Dourxigné, 
Paris,   1773,   in-12;  et  beaucoup 
mieux  par  MM,  Voiron  et  Gabiot  , 
Amsterdam  (  Paris  ) ,  17B2  ,  in-S»., 
avec  le  texte  latin.  De  tous  les  ouvra- 
ges deRapin  ,  c'est  le  plus  justement 
renommé  :  la  latinité  en  est  pure,  le 
style  plein  de  grâce ,  et  la  composi- 
tion ingénieuse.  Ou  y  a  critiqué  pour- 
tant la  profusion  des  détails  mytho- 
logiques ;  et  l'on  s'est  plaint  du  ca- 
ractère profane  et  trop  peu  chrétien 
qu'ils  imprimaient  à  l'ouvrage.  Mais 
il    suffit  d'observer  que  c'est  une 
continuation  des  Géorgiques,  et  que 
les  traditions  religieuses  de  Virgile 
s'y  replaçaient  naturellement,  ou 
presque  de  nécessité.  On  pourrait 
seulement  reprocher  au  po»;ted'avoir 
mêlé  aux  noms  de  tant  de  divinités 
païennes  ,  celui  de  Jésus-Christ ,  à 
propos  du   lis  et  de  la  fleur  de  la 
passion,  et  trouver  assez  faible  l'ex- 
cuse de  Baillet,  qui  dit  «  que  J.-C.  pa- 
raît en  cet  endroit  sans  action  et  sans 
conséquence.  »  Quoi  qu'il  en  soit , 
ces  quatre  chants  sont  si  supérieurs 
aux  autres  poésies  de  Rapin ,  qu'on 
a  prétendu  qu'ils  ne  lui  appartenaient 
pas,  et  qu'il  les  avait  pris  dans  un 
manuscrit  lombard ,  que  possédait 
un  prince  de  Naples.  Cette  allégation 
n'ayant  pas  été  vérifiée  ,  il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  tenir  compte.  L'ouvragefut 
beaucoup  recherché  en  1782, quand 
Delillc  publia  ses  Jardins  ;  et  l'on 
s'efforça,  selon  l'usage  ,  de  préférer 
le  poème  latin,  accrédité  depuis  plus 
d'un  siècle,  au  poème  français,  qui 
venait  de  voir  le  jour.  Rapin  avait 
joint  a  ses  quatre  chants  une  Disser- 
tation De  universdhortensis  cultures 
discipUnd ,  qui  a  été  reproduite  dans 
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la  plupart  des  éditions.  11  y  a  des  bi- 
bliographes (Mercklin,  Konig,  etc.  ) 
qui  ont  jplacé  la  Dissertation  et  les 
quatre  chants  parmi  les  livres  de  bo- 
tanique médicale  ;  et  les  auteurs  du 
Dictionnaire  historique  itaben  ,  im- 
primé à  Bassano  ,  disent  qu'en  con- 
séquence René  Rapin  a  un  long  arti- 
cle dans  le  Dictionnaire  historique 
de  la  médecine  ,  par  Éloy ,  ce  qui 
n'est  pourtant  pas  vrai.  En  repre- 
nant la  série  chronologique  des  pu- 
blications du  père  Rapin,  nous  ren- 
controns ,  en  1667,  ses  Odes  à  Clé- 
ment IX,  et  au  cardinal  de  Bouillon, 
l'une  et  l'autre  imprimées  à  Rome  , 
in-4*'.;  et  en  1 698 ,  sa  Comparaison 
d'Homère  et  de  Virgile ,  in-4**. ,  à 
Paris.  Ce  morceau,  dédié  au  premier 
président  Lamoignon  ,  chez  lequel  il 
avait  été  d'abord  lu ,  a  fixé  l'atten- 
tion des  savants  ,  et  a  été  traduit  en 
latin  par  Paulmier  de  Grentemesnil, 
à  la  suite  de  son  Apologie  pour  Lu- 
c^in,  Leyde,  1704,  in-B».  Ménage 
prétendait  que    Rapin   n'avait  pas 
l'instruction  nécessaire  pour  compa- 
rer ces  deux  grands  poètes ,  et  que 
Tannegui  Lefèvre  ,  à  la  conversion 
duquel  il  travaillait  alors  ,  lui  avait 
fourni  les  passages  grecs.  Au  fond  , 
le  résultat  dece  long  parallèle  ne  con- 
siste guère  qu'en  deux  ou  trois  an- 
tithèses: Homère  avait  plus  d'esprit, 
Virgile  plus  de  jugement  ;  on  aime- 
rail  mieux  être  Homère,  mais  on 
s'applaudirait  davantage  d'avoir  fait 
l'Enéide  ,  etc.  Après  avoir  publie' , 
en  1669  (Paris,  in-fol.) ,  des  vers  en 
l'honneur  de  Fr.  Fonquet ,  archevê- 
que de  Narbonne,  Rapin  composa , 
l'année  suivante,  une  Comparaison 
de  Démosthène et  de  Cicéron  (Paris, 
in-8°.),  réimprimée  avec  des  correc- 
tions en  1676, in- li.  C'était  encore 
une  grave  entreprise,  que  Plutarque 
avait  évitée ,  en  avouant  qu'il  ne  sa- 
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vait  pas  assez  le  latin ,  et  dont  le  P. 
jésuite  aurait  pu ,  au  dire  des  cri- 
tiques ,  s'abstenir  aussi  pour  une 
autre  raison.  Gibert  trouve  ce  mor- 
ceau très-inférieur  à  la  dissertation, 
déjà  bien  imparfaite,  du  P.  Caussin, 
sur  le  même  sujet.  L'année  1671 
vit  paraître  un  volume  in-12  ,  inti- 
tulé, Comparaison  de  Platon  et  à' A- 
ristote,  avec  les  sentiments  des  Pères 
sur  leurs  doctrines,  et  des  réflexions 
chrétiennes.  D'autres  écrivains  mo- 
dernes ont  pénétré  beaucoup  plus 
avant  dans  les  théories  de  ces  deux 
anciens  philosophes  ;  mais  Rapin  se 
croyait  déjà  en  droit  de  conclure  que 
Platon  avait  une  imagination  plus 
brillante  ;  Aristote ,  un  sens  plus 
droit  et  plus  solide  :  que  le  premier 
est  un  maître  plus  agréable  aux 
gens  du  monde  5  le  second  un  gui- 
de plus  sûr  pour  les  écoles  :  résul- 
tats qui  peuvent  sembler  vrais ,  mais 
qui  avaient  besoin  d'être  plus  ri- 
goureusement établis.  Il  s'est  glissé 
d'ailleurs  dans  ce  livre  plusieurs  er- 
reurs de  fait  queBayle  a  relevées  (  Re- 
marques A  et  T  de  l'article  Aristo- 
te ).  Les  Réjlexions  de  Rapin  sur 
l'éloquence  sont  de  1672  (in-12  ). 
Au  milieu  de  beaucoup  d'idées  sai- 
nes ,  mais  très-générales  et  devenues 
fort  communes,  Gibert  y  remarque 
des  faits  altérés  ,  des  textes  mal 
compris,  et  des  notions  inexactes. 
En  même  temps,  le  laborieux  jé- 
suite publiait  Y  Esprit  du  christia- 
nisme ,  à  Paris ,  in- 1 2  ;  livre  de  piété 
qui  a  eu  deux  autres  éditions  ,  dans 
Je  même  format,  en  1674  et  i683. 
Il  est  distinct  de  la  Perfection  du 
christianisme ,  imprimé  aussi  in- 1 2, 
d'abord  en  1678  ,  puis  en  1677. 
Un  poème  héroïque  intitulé  Chris- 
tus  patiens  y  1674,  in- 8",,  réim- 
primé à  Londres,  chez  Tonson,  en 
1 7 1 3  ^  in- 1 3 ,  paraît  être  la  dernière 
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production  poétique  de  Rapin.  II 
payait ,  en  cette  même  année,  un  tri- 
but à  la  littérature  profane,  par  ses 
Réflexions  sur  la  poétique  d' Aris- 
tote, et  sur  les  ouvrages  des  poètes 
anciens  et  modernes  (  Paris ,  in- 1 2  ). 
îl  y  parlait  des  épigrammes  avec 
peu  d'estime ,  et  ne  daignait  pas  nom- 
mer celles  de  son  confrère  Vavas- 
seur,  qui  en  avait  composé  plusieurs 
livres,  et  y  avait  joint  un  traité  sur 
ce  genre  de  poésie.  Vavasseur  se  fâ- 
cha ;  il  lit  des  Remarques  sur  les 
Reflexions  ,  et  appela  son  adver- 
saire l'Auteur  réjlexif.  Rapin  répli- 
qua :  Lamoignon  s'entremit  entre  les 
deux  jésuites ,  et  les  fit  consentir  à 
supprimer,  l'un  ses  remarques,  l'au- 
tre sa  réponse;  en  sorte  que  les 
exempjaires  des  éditions  in-12  de 
1675 ,  en  sont  fort  rares  ;  mais  ces 
deux  écrits  ont  été  insérés ,  en  1 709 , 
dans  le  recueil  in-fol.  des  OEuvres 
de  Vavasseur.  Les  remarques  de  ce- 
lui-ci ont  été  réfutées  aussi  par  Jacq. 
Lenfant ,  dans  les  Nouvelles  de  la 
république  des  lettres,  de  février  et 
mars  1710.  Pour  faire  diversion  ïi 
cette  querelle,  Rapin  donna  au  pu- 
blic, en  1675,  son  traité  de  V Im- 
portance du  salut ,  petit  volume  in- 
1 2 ,  qui  en  était  à  sa  4*^.  édit.  en  1 6go. 
Cette  étrange  épithète  de  réjlexif^ 
dont  il  avait  été  fort  piqué,  ne  l'em- 
pêcha point  d'imprimer ,  en  1676, 
des  Réflexions  sur  la  philosophie 
ancienne  et  moderne,  et  sur  l'usage 
qu'on  en  doit  faire  pour  la  religion 
(  Paris,  in-12  ).  Il  traitait  là  des  ma- 
tières qu'il  avait  peu  aprofondies.  Il 
semble  croire ,  comme  le  lui  a  repro- 
ché Gibert,  que  le  dilemme  se  classe, 
par  sa  nature  même ,  au  nombre  des 
sophismes  méprisables.  En  parlant 
d'Epicure,  il  prend  à  contresens, 
ainsi  que  l'a  montré  Bayle ,  un  pas- 
sage dePlutarque,  et  cite  comme  une 
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preuve  de  modestie ,  ce  qui  en  est 
une  d'orgueil  ;  mais  on  aurait  à  re- 
prendre des  erreurs  beaucoup  plus 
graves  dans  ce  traité.  Celui  qui  con- 
cerne l'Histoire  est  de  1677,  in- 12. 
J.Da\nes  l'a  traduit  en  anglais,  Lon- 
dres ,  1680,  in-S".;  et  Lenglet-Du- 
fresnoy  l'a  fort  préconisé.  Rapin  y 
recommande  à  l'historien  d'écrire 
noblement  ,  sensément ,  purement 
et  simplement  ;  ces  quatre  règles 
sont  bien  vagues  ,  et  il  ne  les 
explique  pas  d'une  manière  très- 
précise  :  il  considère  ensuite  la  ma- 
tière de  l'histoire,  sa  forme,  et  sa  fin, 
qui  est,  dit -il,  d'instruire  plutôt 
que  de  plaire.  Il  s'approprie  plu- 
sieurs pensées  de  Lucien,  en  les  ex- 
primant quelquefois  avec  justesse, 
et  en  y  mêlant  des  observations  qui 
ne  sont  pas  toujours  impartiales  :  il 
appelle  Tacite  «  un  grand  biaiseur , 
»  qui  cache  un  fort  vilain  cœur  sous 
»  un  fort  bel  esprit.  »  Reprenant,  en 
1679,  1680  et  1681,  ses  travaux 
théologiques,  il  fit  paraître  successi- 
vement, à  Paris  :  la  Foi  des  derniers 
siècles,  in- 12  ;  une  Lettre  latine  au 
cardinal  Cibo  ,  Pro  pacando  Re^a- 
Uœ  Tiegotio  ,  in-8^.j  et  les  artifices 
des  hérétiques,  in- 12.  Ce  troisième 
article  n'est  qu'une  traduction  libre 
d'un  livre  latin  du  jésuite  Gilles  Es- 
trix.  L'Épître  au  cardinal  Cibo  fit 
plus  de  bruit:  les  amis  de  l'évêquede 
Pamiers  réclamèrent  contre  cequ'elle 
leur  semblait  contenir  d'injurieux  à  la 
mémoire  de  ce  prélat  (  f^.  Caulet, 
V II ,  ^i-j-^ig  ).  La  traduction  fran- 
çaise de  cette  Lettre  (  Cologne,  1 684 , 
in- 12  )  est  si  mal  écrite  qu'on  ne 
l'attribue  pas  à  Rapin.  Cet  écrivain 
s'occupa  de  littérature  classique  en 
168 1  :  il  compara  Thucydide  et  Ti- 
te-Live  (Paris,  in-12  ),  et  préféra 
le  premier  comme  plus  exact ,  le  se- 
cond comme  plus  orné.  Son  dernier 
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livre  de  dévotion  est  la  F'ie  des  pré- 
destinés dans  la  bienheureuse  éter- 
nité, Paris,  1684,  in-4''.  Mais  de- 
puis il  a  composé  encore  un  Traité 
du  grand  et  du  sublime  dans  les 
mœurs,  avec  des  observations  sur 
l'éloquence  des  bienséances,  Paris  , 
1686,  in-i2;  et  un  écrit  intitulé  le 
Magnanime ,  ou  l'éloge  du  prince  de 
Condé,  in-T2,  en  1687,  peu  de  mois 
après  la  mort  du  héros.  Le  traité  du 
sublimedans  les  mœurs  n'était  qu'un 
recueil  de  quatre  éloges,  savoir  de 
ceux  du  roi  Louis  XIV,  de  Lamoi- 
"non,  de  Turenue  et  de  Condé  lui- 
même:  mats  ce  pnnce  s  y  était  trou- 
vé trop  peu  loué;  et  on  avait  cher- 
ché à  l'indisposer  contre  Rapin, 
Quant  à  l'opuscule  sur  l'éloquence 
des  bienséances ,  Gibcrt  n'y  voit  rien 
de  nouveau  que  la  manière  dont  le 
titre  est  tourné,  et  y  reconnaît  les 
traces  de  l'inattention  et  de  la  négli- 
gence que  l'auteur  a  portées  dans  ses 
autres  écrits.  On  n'a  point  imprimé 
une  histoire  du  jansénisme  ,  grand 
ouvrage  auquel  il  avait  travaillé 
pendant  plus  de  vingt  ans,  et  que 
Dieu  lui  avait  fait  la  grâce  d'ache- 
ver avant  sa  mort ,  à  ce  qu'assure 
Bouhours.  Aux  éditions  particuliè- 
res de  chacun  de  ses  livres ,  que  nous 
avons  indiquées ,  il  faut  ajouter  cel- 
les où  l'on  a  réuni  toutes  ses  poésies 
latines,  Paris,  1 681,  2  tomes  in- 12; 
ses  Parallèles  des  grands  écrivains 
de  l'antiquité,  et  ses  Réflexions  sur 
l'éloquence ,  la  poétique ,  etc. ,  Paris , 
1684  ,  2  tomes  in-4'*.  ;  et  Amster- 
dam .  1 686 ,  2  vol.  in- 1 2  ;  ses  Trai- 
tés de  piété  ,  Amsterdam  ,  in- 1  »  , 
1695.  L'édition  de  la  Haye,  1725, 
en  3  vol.  in-12  (i),  comprend  tous 
ces  traités ,  et  les  autres  œuvres  en 


(1)  On  a  placé  à  la  fia  du  !«'.  de  ce»  3  voL ,  la 
comparaisoo  de  Ptodare  et  d'Horace ,  par  François 
Bloodel  (  y.  ce  nom ,  IV,  dqS  ). 
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prose  française ,  avec  le  poème  latin 
des  Jardins.  En  joignant  à  ces  trois 
volumes  les  deux  de  i68i  ,  qui 
contiennent  les  Poésies,  on  a,  le  plus 
complètement  qu'il  est  possible,  tous 
les  ouvrages  de  Rapin  :  il  n'y  manque 
que  V Evangelium  jaiisenistarum, 
la  Lettre  au  cardinal  Cibo,  les  Artifi- 
ces des  hérétiques ,  et  la  Réponse  à 
Vavasseur.  A  notre  avis ,  le  poème 
des  Jardins  assure  à  l'auteur  qui 
vient  de  nous  occuper,  un  rang  emi- 
nent  parmi  les  poètes  latins  moder- 
nes ,  dans  la  foule  desquels  ses  autres 
poésies  l'auraient  laissé  confondu. 
Ses  livres  en  prose  française  annon- 
cent une  riche  littérature  et  un  talent 
d'écrire  qui  n'était  pas  très-commun 
avant  1687,  bien  que  dès-lors  sur- 
passé dans  un  petit  nombre  de  chefs- 
d'œuvre.  La  réputation  des  trai- 
tés de  Rapin  ne  s'est  point  accrue 
depuis  1725;  et  nous  ne  croyons 
pas  qu'ils  offrent  une  instruction 
assez  profonde,  une  précision  as- 
sez rigoureuse  ,  une  eiégance  ni 
même  une  correction  assez  cons- 
tante, pour  redevenir  jamais  célèbres. 
On  peut  s'étonner  pourtant  que  La- 
harpe  n^ait  pas  daigné  en  dire  un 
seul  mot.  F'oj.  sur  René  Rapin ,  son 
Eloge  par  Bonheurs ,  et  le  compte 
qui  eu  est  rendu  dans  l'Histoire  des 
ouvrages  des  savants,  novembre, 
1687,  p.  4i3;  l'article  de  Bayle,  et 
celui  de  Niceron,  t.  xxxii,  p.  iSa- 

161.  D N — u. 

RAPLN-THOYRAS  (  Paul  de  ) , 
historien ,  neveu  du  célèbre  Pellis- 
son  ,  naquit,  en  1661 ,  à  Castres  , 
d'une  famille  originaire  de  Savoie, 
et  qui  s'établit  en  France  à  l'époque 
de  la  réforme,  qu'elle  avait  embras- 
sée. Son  père ,  avocat  à  la  chambre 
rai-partie  de  Castres  ,  le  destinait  à 
la  même  carrière.  Après  avoir  ache- 
vé ses  éludes  avec  succès ,  à  Puylau- 
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rcns  et  à  Saumur,  le  jeime  Rapin 
se  fit  recevoir  avocat;  mais  la  sup- 
pression de  la  chambre  mi-partielui 
faisant  craindre  que  les  protestants 
ne  fussent  bientôt  exclus  de  tous  les 
emplois  ,  il  pria  son  père  de  lui  per- 
mettre de  renoncer  au  barreau  ,  et 
d'embrasser  la  profession  des  armes, 
pour  laquelle  il  s'était  toujours  senti 
de  l'inclination.  Son  père  ,  sans  lui 
refuser  son  consentement,  ajourna 
l'exécution  de  ce  projet  ;  et  Rapin 
profita  de  ses  loisirs  pour  se  perfec- 
tionner dans  la  connaissance  des  lan- 
gues anciennes  et  des  bons  auteurs  : 
il  s'appliqua,  dans  le  même  temps,  à 
l'élude  des  mathématiques  ,  et  culti- 
va son  goût  pour  la  musique.  La 
mort  de  son  père,  que  suivit  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes ,  le  laissant 
libre  de  prendre  le  parti  qu'il  desi- 
rait ,  il  se  rendit  en  Angleterre  ,  en 
1686,  avec  son  frère  cadet.  Il  ne 
put  y  trouver  de  l'emploi ,  et  passa 
en  Hollande,  où  il  fut  admis  dans 
une  compagnie  de  jeunes  gentilshqm- 
mes  français  ,  que  commandait  son 
cousin  germain.  Peu  de  temps  après, 
il  suivit ,  en  Angleterre ,  le  prince 
d'Orange,  depuis  Guillaume  III  (  F". 
ce  nom);  il  obtint  le  grade  d'enseigne, 
puis  une  lieutenance  dans  un  régi- 
ment anglais,  et  devint  ensuite  aide- 
de-camp  du  général  Douglas ,  qui 
commandait  en  Irlande.  Blessé  griè- 
vement à  l'assaut  de  Limmerick,  il 
ne  put  accompagner  ,  en  Flandre  , 
son  général ,  dont  il  avait  mérité  la 
confiance ,  et  qui  lui  fil  donner  une 
compagnie.  A  peine  élait-il  guéri  de 
sa  blessure ,  qu'il  reçut  l'ordre  de 
venir  en  Angleterre  ,  011  il  apprit 
que,  sur  sa  réputation ,  on  l'avait 
nommé  gouverneur  du  jeune  duc  de 
Portland.  Il  céda  sa  compagnie  à 
l'un  de  ses  frères ,  et  s'occupa  tout 
entier  de  ses  fonctions  d'instituteur. 
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Quoiqu'il  sp  fût  marié  pendant  son 
séjour  à  Londres  ,  il  accompagna 
son  élève  dans  ses  voyages  en  Alle- 
magne, en  Italie  et  en  France,  L'é- 
ducation du  jeune  lord,  terminée,  Ra- 
pin  demeura  ,  quelques  années  ,  à  la 
Haye  ,  avec  sa   famille  j  mais  son 
défaut  de  fortune  lui  fit  prendre  le 
parti  de  se  relirer  à  Wesel,  où  il  pou- 
vait   vivre   avec   plus   d'économie. 
C'est  alors  qu'il  écrivit  V Histoire 
d'jéngleterre  ,  ouvrage  pour  lequel 
il  avait  recueilli  d'immenses  maté- 
riaux. Sasauté,  naturellement  robus- 
te, ne  put  résister  à  sa  trop  grande 
application  au  travail  ;  et  il  mourut 
à  Wesel,  le  i6  mai  i-jaS.  Quoique 
d'un  caractère  sérieux,  Ra pin  n'é- 
tait pas  ennemi  des  plaisirs  honnê- 
tes. 11  était  excellent  musicien  ;  il  sa- 
vait l'anglais ,  l'italien  et  l'espagnol, 
et  avait  lu  les  meilleurs  auteurs  dans 
ces  différentes  langues}  enfin  il  avait 
des  connaissances  très-étendues  dans 
les  mathématiques  et  la  fortification. 
\IHistoire  d  Angleterre  de  Rapin 
Thoyras,  la  Haye,   i';34  i  8  vol. 
10-4".,  commence  à  l'établissement 
des  Romains  dans  la  Grande-Breta- 
gne ,  et  finit  à  la  mort  de  l'infortuné 
Cliarles  P"".  David  Durand  l'a  con- 
tinuée jusqu'à  la  mort  de  Guillaume 
III  (  y.  Durand  ).  Elle  a  été  réim- 
primée plusieurs  fois  ;  l'édition  la 
plus  complète  et   la   meilleure  est 
celle  qu'a  publiée  Lefevre  de  Saint- 
Marc  ,  la  Haye  (  Paris  )  ,  1749  et 
années  suivantes ,  16  vol.  in-4°.  Ou- 
tre la  CorafinMrtfion  de  Durand,  elle 
renferme  des  Mémoires  très-détail- 
lés  sur  les  vingt  premières  années  du 
règne  de  George  II  (  par  Dupard  )  ; 
les  Remarques  critiques  de  Nicol. 
Tyndal ,  et  V Extrait  des  actes  de 
Rjmer  ,  inséré  d'abord  par  Rapin 
dahs  la  Bibliothèque  choisie  de  J.  Le- 
.  clerc  ,  et  imprimé  depuis  séparé- 
xxxvn. 
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ment ,  Amsterdam  ,  1736  ,  in-4'' 
(  F.  Rymer  ).  Celte  histoire  a  été 
abrégée  (  par  Falaiseau  ) ,  la  Haye, 
1780,  3  vol.  in-4°. ,  ou  10  vol.  in- 
12  ;  et  Nicol.  Tyndal  l'a  traduite  en 
anglais.  Le  style  de  Rapin  ,  quoique 
peu  châtié ,  est  clair  et  rapide  :  il 
présente  les  faits  avec  ordre ,  dé- 
crit bien  les  causes  des  événements , 
et  a  soin  de  citer  ses  autorités  ; 
mais  il  montre  partout  la  partialité 
la  plus  révoltante.  Aigri  par  les  per- 
sécutions  qu'il  avait  éprouvées  com- 
me protestant ,  Rapin  semble  n'a- 
voir pris  la  plume  que  pour  venger 
des  injures  personnelles  ,  et  décrier 
la  France,  qu'il  regrettait  sans  doute, 
et  son  gouvernement.  Saiut-Foix  a 
essayé  ,  dans  ses  Essais  sur  Paris , 
de  détruire  quelques  -  uns  des  re- 
proches que  cet  historien  fait  à 
nos  rois.  On  a  encore  de  Rapin  ,  une 
Dissertation  sur  les  Pfliigs  et  les 
Taris  f  la  Haye,  1717,  in -8°.; 
elle  est  très-estimée.  On  trouvera, 
dans  le  Dictionnaire  de  Chaufc- 
pié  ,  des  'détails  curieux  sur  Ra- 
pin :  son  portrait  fait  partie  du 
Recueil  d'Odieuvre.  —  Philibert  de 
Rapin  ,  son  aieul ,  surintendant  de 
la  maison  du  prince  de  Condc ,  ayant 
été  envoyé  à  Toulouse,  de  la  part  du 
roi ,  pour  y  porter ,  en  1 558 ,  i'édit 
de  paciCcation,yfutarrêté  par  ordre 
du  parlement,  qui  instruisit  son  pro- 
cès en  trois  jours  ,  et  le  fit  décapiter 
comme  un  des  principaux  auteurs 
de  la  conjuration  formée  par  les 
protestants  pour  s'emparer  de  cette 
ville ,  malgré  l'amnistie  que  le  roi 
avait  accordée.  Les  calvinistes  fu- 
rieux mirent  le  feu  à  toutes  les  fer- 
mes et  aux  maisons  de  campagne  des 
membres  de  cette  compagnie;  et  ils 
écrivirent  sur  les  masures,  avec  des 
charbons  fumants ,  vengeance  de 
Rapin.  W — s. 
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RAPP  (  Jean  ),  licutenant-géuc- 
ral,  naquit  à  Colmar ,  le  2G  avrii 
i-j-ja,  d'une  famille  obscure.  Eu- 
traîne',  à  seize  ans,  hors  delà  maison 
paleruelle,  pai  une  sorte  d'instinct 
pour  les  armes,  il  s'engagea  dans  un 
régiment  de  cavalerie, s'appliqua,  et 
devint  sous-officier  :  presqu'au  dé- 
but de  la  révolution,  il  servit  aux 
armées  du  Rhin,  et  y  fut  blesse  qua- 
tre fois  sous  Custine,  Pichegru,  Mo- 
rcau  et  Desaix.  Parvenu  au  grade  de 
lieutenant  au  10*^.  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval,  et  s'étanl  fait  rcmai'- 
quer  par  Desais,  il  devint  l'aide-de- 
camp  du  vainqueur  d'OfTerabourg  , 
fit  auprès  de  lui  les  belles  campagnes 
de  1796  et  1797,  et  acquit  une  cer- 
taine connaissance  de  la  théorie  de 
la  guerre.  Il  suivit  Desaix  en  Egyp- 
te. A  Sediman,  ayant  enlevé,  à  la 
tête  de  deux  cents  braves,  les  restes 
de  l'artillerie  des  Turcs  ,  il  fut  pro- 
mu au  grade  de  chef  d'escadron  ,  et 
successivement  à  celui  de  colonel, 
sur  les  ruines  de  Thèbes,  oii  il  fut 
grièvement  blessé.  RcA^enu  en  Euro- 
pe avec  Desaix ,  il  le  suivit  à  Maren- 
go  ;  et  il  était  à  ses  côtés  quand  ce 
général  fut  tué ,  au  moment  où  il  dé- 
cidait la  victoire.  Buonaparle ,  qui 
avait  remarqué  le  zèle,  la  franchise 
et  l'intrépidité  de  llapp,  se  l'atta- 
cha comme  aide-de-carap.  Dès-lors 
la  fortune  militaire  de  celui-ci  pou- 
vait ne  plus  avoir  de  bornes.  Ou 
sait  que  Buonaparte  faisait  de  ses 
aidcsde-campscs  missionnaires  po- 
litiques. En  i8o2,  il  chargea  Rapp 
d'aller  annoncer  aux  Suisses  la  mé- 
diation de  la  France  dans  leurs  trou- 
bles civils  :  cette  médiation  n'était 
autre  chose  qu'une  intervention  ar- 
mée. Rapp ,  au  nom  du  premier 
consul,  vint  sommer  le  général  Bach- 
mann  et  les  insurgés  de  Berne ,  de 
suspendre  les  hostilités  ,  les  mcna- 
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çaiu  de  l'entre'e  des  troupes  françai- 
ses, si  sa  sommation  était  ineffica- 
ce. Ayant  fait  évacuer  Fribourg  , 
il  força  la  diète  de  Schwitz  d'accé- 
der à  la  médiation.  Une  députation 
du  sénat  de  Berne  vint  le  remercier 
de  cette  intervention  j  car  tout  pliait 
déjà  sous  le  joug.  Le  petit-conseil  de 
Coire ,  cité  devant  l'aide-de-camp 
proconsulaire ,  fléchit  également.  De 
retour  à  Paris ,  Rapp  reçut  des  mar- 
ques de  la  satisfaction  de  son  maî- 
tre, et  l'accompagna  dans  son  voya- 
ge de  la  Belgique,  en  i8o3.  Il  partit 
de  là  pour  s'assurer  de  l'état  des 
bords  de  l'Elbe  ,  afin  d'y  élever  des 
redoutes.  A  son  retour,  il  tomba  en 
disgrâce  ,  pour  avoir  voulu  dissiper 
les  préventions  de  Buonaparte  contre 
le  général  Régnier,  sou  ami,  et  pour 
avoir  écrit  à  Hegnier  une  lettre  où  il 
s'expliquait  librement  sur  Buona- 
parte ,  lettre  dont  ce  dernier  eut 
connaissance  :  mais  Rapp  rentra 
bientôt  eu  grâce,  et  épousa  ,  par  or- 
dre du  premier  consul,  la  fille  du 
fournisseur  \'anderberg;  ce  maria- 
ge ne  fut  pas  heureux.  R.ipp  se  ser- 
vit quelquefois  du  retour  de  sou 
crédit  en  faveur  des  royalistes,  no- 
tamment à  l'époque  de  la  consjùra- 
tion  de  George ,  où  il  obtint  de  Buo- 
naparte la  grâce  d'un  ancien  major 
Suisse,  M.  de  Russillon,  condamné 
à  mort  comme  complice  de  Cadouh 
dal.  Il  était  au  camp  de  Boulogne 
quand  la  troisième  guene  d'Autri- 
che éclata  ;  et  il  suivit  Buonaparte  eu 
Allemagne.  A  la  journée  d'Austerlitz, 
la  cavalerierusseélaitau  milieu  de  nos 
carrés,  et  sabrait  nos  soldats;  Buo- 
naparle ordonne  à  Rdpp  de  prendre 
les  Mameloucks,  deux  escadrons  de 
chasseurs  ,  un  escadron  des  grena- 
diers de  la  garde,  et  de  se  porter  en 
avant  ;  celui.ci  part  au  galop,  et  ajKr- 
çoit  le  désordre  :k  Voye/.-vous,  cric- 
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»  t-il  à  sa  troupe,  nos  frères,  nos 
»  amis  qu'on  foule  aux  pieds  j  ven- 
»  geons  -  les  I  vengeons  nos  dra- 
»  peaux  !»  et  il  se  pre'cipite  sur 
l'arùllerie  russe,  qui  est  enlevée. 
Les  charges  recommencent  :  on  com- 
bat corps  à  corps  ;  enfin  la  garde 
impe'riale  russe  est  mise  en  de'- 
route  :  Rapp  fait  de  sa  propre  main 
le  prince  Repnin  prisonnier ,  et 
vient  rendre  compte  à  son  chef  du 
brillant  succès  remporté  sur  l'élite 
des  troupes  ennemies.  Son  sabre  à 
moitié  cassé,  sa  blessure,  le  sang 
dont  il  était  couvert ,  inspirèrent 
à  Buonaparte  l'idée  du  beau  tableau 
qui  fut  exécuté  par  Gérard.  Napo- 
léon éleva  son  aide  de-camp,  sur  le 
champ  de  bataille  ,  au  grade  de  gé- 
néral de  division,  et  il  l'envoya  au 
château  d'Austerlitz ,  pour  soigner 
ses  blessures;  il  lui  Gtmêmeplusieurs 
visites.  Dès  que  Rapp  fut  rétabli,  il 
reçut  la  mission  d'aller  d'abord  à 
Gratz,  auprès  du  général  Marmont, 
ensuite  à  Laybach,  auprès  du  maré- 
chal Masséna  ,  puis  à  Venise,  et  eu- 
fin  à  l'armée  du  général  Saiut-Cyr, 
qui  marchait  sur  Xaples  ;  il  avait 
ordre  de  revenir  par  Klageufurt ,  oii 
était  le  maréchal  Ney  :  il  rejoignit 
Ruonaparte  à  Munich.  Pendant  sa 
tournée,  la  paix  s'était  faite  à  Vien- 
ne; il  revint  à  Paris  avec  Buonaparte, 
qui  jamais  n'y  fut  accueilli  avec  au- 
tant d'enthousiasme.  Celui-ci  en  vou- 
lait aux  Prussiens,  et,  épiant  l'occa- 
sion de  tomber  sur  eux,  il  chargea 
Iv  tpp  d'aller  dans  le  Hanovre,  qu'on 
venait  d'abandonner  à  la  Prusse,  et 
d'explorer  le  nord  de  l'Allemagne. 
De  Hanovre,  Rapp  se  rendit  à  Ham- 
bourg; et  leveuant  en  France,  en 
passant  par  Munster  ,  Francfort , 
Wesel,  il  rendit  compte  à  Buoua- 
parte,  de  tout  ce  qu'il  avait  vu.  Peu 
de  temps  avant  la  guerre  contre  la 
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Prusse  ,  Rapp  alla  prendre  le  com- 
mandement de  la  division  militaire 
de  Strasbourg ,  pour  y  organiser  les 
bataillons  et  les  escadrons  de  mar- 
che, et  pour  expédier  l'a rtil 'crie.  Il 
correspondait  direclemcnl  avec  le 
chefde  l'état,  employant  les  estafet- 
tes et  les  télégraphes  :  il  le  rejoiguit 
à  Wurtzbourg.  Le  soir  même  de  la 
bataille  deléna,  il  reçut  l'ordre  d'al- 
ler ,  avec  Murât ,  poursuivre  les 
débris  de  l'armée  prussienne;  et  en- 
trant pèle-mèle  avec  les  Saxons,  à 
Weimar ,  il  rassura  la  cour  du  grand- 
duc  effrayée  ;  puis  il  suivit  son  chef 
en  Pologne ,  où  s'ouvrit  la  première 
guerre  de  Russie.  Le  29  octobre 
i8û6,  il  combattit  à  Golymin,  à  la 
tète  d'une  division  de  dragons  :  ex- 
posé à  la  fusillade  des  voltigeurs 
russes  répandus  dans  les  marais,  il 
eut  le  bras  gauche  fracassé  d'une 
balle.  On  le  transporta  dans  Varso- 
vie ,  où  Napoléon  vint  le  voir.  «  Hé 
»  biejlilapp  ,  lui  dit-il,  tu  es  tou- 
»  joiu^ blessé,  et  toujours  au  mau- 
»  vais  bras?  »  C'était  la  neuvième 
blessure  qu'il  y  avait  reçue:  il  fut 
pansé  par  les  cîiirurgieus  de  l'empe- 
reur ,  en  présence  de  ce  dernier  : 
on  évita  de  lui  couper  le  bras  ;  et  il 
reçut  le  gouvernement  de  Thorn , 
pour  se  rétablir.  Le  1  juin  1807, 
il  fut  installé  gouverneur  de  Dant- 
zig  ,  avec  le  rang  de  général  eu 
chef.  Après  le  traité  de  Tilsitt,  Buo- 
naparte, lui  adressant  des  in.struc- 
lions  particulières  ,  lui  ordonna 
d'exercer  une  surveillance  sévère  sur 
la  Prusse  et  sur  la  famille  royale. 
Rapp  correspondaitdirectemeut  avec 
son  maître, qui,  aux  premiers  revers 
des  Français  en  Espagne,  lui  pres- 
crivit de  redoubler  de  surveillance. 
a  Ne  passez  rien  aux  Prussiens  ,  lui 
»  écrivait-il;  je  ne  veux  pas  qu'ils 
»  lèvent  la  tête.   »  La    quatrième 
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gucrrp  d'Autriclie  ayant  éclaté  en 
1809,  Rapp  reçut  l'injonclion  de  re- 
joindre l'armée  à  Landshut  :  il  trou- 
va Buonaparte  qui  venait  de  rem- 
porter !a  victoire  de  Ratisbonne. 
A  la  bataille  d'Esslinj; ,  il  vola  au 
secours  de  l'armée,  à  la  tête  de  deux 
bataillons  de  la  jeune  garde  ,  et  dé- 
fendit Essling,  malgré  les  instruc- 
tions formelles  de  son  maître ,  qui 
lui  en  sut  gré.  Trois  jours  avant  la 
bataille  de  Wagram,  accompagnant 
celui  -  ci  à  l'île  de  Lobau  ,  il  ver- 
sa dans  une  voiture  ,  eut  une  épaule 
démise  et  trois  côtes  fracassées.  Re- 
mis de  cet  accident,  il  suivit,  après 
les  préliminaires  de  paix ,  le  chef  de 
l'empire,  à  Municli ,  où  le  roi  de  Ba- 
vière lui  témoigna  la  plus  grande 
considération  et  le  logea  dans  son 
palais  j  de  là  passant  à  la  cour  de 
Stuttgard ,  il  y  fut  traité  avec  magni- 
ficence par  le  roi  de  Wurtemberg. 
De  retour  à  Paris ,  Rapp  fut  désigné 
pour  assister  à  la  cérémonie  du  ma- 
riage  de  Napoléon  arec  l'arc-liidu- 
chesse  Marie- Louise.  S'étant  mrmis 
quelques  réflexions  sur  le  divorce  de 
Joséphine  ,  et  n'ayant  pas  dissimulé 
son  attachement  pour  elle  ,  il  reçut 
l'ordre  d'aller  reprendre  le  gouver- 
nement de  Dantzig  ,  où  il  arriva  le 
10  juin  1810.  Il  devait  pailiculiè- 
rement  surveiller  la  Prusse  ,  trai- 
ter les  Russes  avec  égard ,  et  rendre 
compte  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
ports  de  la  Baltique.  Là  il  lutta  coura- 
geusement  contre  l'administration 
vexatoiredeBuouapartedans  les  pays 
conquis  ;  et  plus  d'une  fois  il  éluda 
les  ordres  insensés  de  brûler  les  mar- 
chandises anglaises ,  et  de  fouler  les 
habitants.  Consulté  ,  vers  la  fin  de 
181 1  ,  sur  l'expédition  que  proje- 
tait Napoléon  au-delà  du  Niémen, 
il  répondit  :  «  Si  V.  M.  éprou- 
»  vait  des  revers,  Russes  et  Alle- 
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»  mands  ,  tous  se  lèveraient  en 
»  masse  pour  secouer  le  joug  •  ce 
»  serait  une  croisade.  »  Buonaparte, 
après  avoir  témoigné  son  mécon- 
tentement de  ce  rapport ,  l'envoya 
au  maréchal  Davoust,  qui  ne  par- 
tageait pas  ces  funestes  pressenti- 
ments. Quand  la  guerre  fut  résolue , 
Rapp  s'opposa  de  toutes  ses  forces 
au  projctde  détrôner  le  roi  de  Prusse. 
Napoléon  vint  à  Dantzig  avant  de 
joindre  son  armée  sur  la  Vistule  : 
Rapp  le  combattit  souvent  alors  avec 
une  grande  liberté  j  il  le  suivit  au- 
delà  du  Niémen  ,  augurant  mal  de 
cette  extravagante  invasion.  Il  vint 
retrouver  Buonaparte  près  de  Smo- 
lensk  ,  et  ne  le  quitta  plus  jusqu'à  la 
Mojaïsk.  La  veille  de  la  bataille  ,  il 
était  de  service,  et  coucha  dans  la 
tente  de  Napoléon  ,  qui ,  à  trois  heu- 
res du  matin,  s'entrctenant  familière- 
ment avec  lui ,  dit  que  1  a  Fortune  était 
une  franche  courtisane  j  qu'il  l'avait 
souvent  dit ,  et  qu'il  commençait  à 
l'éprouver.  Pendant  l'action ,  Rapp 
reçut  d'abord  trois  blessures  légères; 
mais  bientôt  un  biscaïen  ,  l'ayant 
frappé  à  la  hanche  gauche ,  le  jeta  à 
bas  de  son  cheval  :  c'était  sa  vingt- 
deuxième  blessure.  Buonaparte  vint 
lui-même  le  visiter ,  et  le  fit  panser 
par  son  chirurgien  ,  comme  à  Var- 
sovie. Transporté  à  Moscou  ,  le 
progrès  des  flammes  le  força  d'er- 
rer de  logement  en  logement.  L'em- 
pereur envoyait  presque  tous  les 
matins  le  comte  de  Narbonne,  sa- 
voir des  nouvelles  de  Rapp.  Le 
i3  octobre  ,  commençant  à  mar-  1 
cher ,  il  parut  au  château  du  Kre-  * 
melin,  où  Buonaparte  lui  témoigna 
beaucoup  d'intérêt.  Le  19,  la  re-  .  ^ 
traite  étant  résolue,  Rapp  prit,  avec 
Buonaparte,  la  route  deKalouga,sc 
dirigeant  sur  Borusk ,  où  l'on  arriva 
le  quatrième  jour.  Le  lendemain  du 
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combat  de  Malojaroslavvltz  ,  Napo- 
léon, sur  le  point  d'être  enlevé' par 
les  cosaques  ,  s'enfuit.  Rapp,  s'avan- 
Çanl  à  la  tête  de  l'escadron  de  service , 
fut  culbute'  ;  son  cheval  se  renversa 
sur  lui  après  avoir  reçu  un  coup  de 
lance,  et  il  fut  foule'  aux  pieds  par  les 
cosaques  :  mais  Bessières  vint  le  de'- 
gager  ;  on  le  remit  eu  selle ,  et 
il  rejoignit  Napoléon,  qui  le  combla 
d'éloges  dans  son  bulletin.  Pendant 
la  retraite  sur  Smolensk  ,  il  eut  une 
mission  auprès  du  maréchal  Ney  ,  et 
rattrapa  Buonaparte  à  Smolensk;  il 
e'tait  exténué  de  fa  ligues ,  de  souffran- 
ces et  de  froid.  Aux  approches  de  la 
Berezina,  Napoléon  sévit  cerné  sur 
tous  les  points  ;  une  fausse  atta- 
que sur  Borisow  et  l'impéritie  du 
général  russe  le  sauvèrent.  Rapp 
traversa  la  Berezina  avec  sou  maî- 
tre ,  et  ils  se  dirigèrent  ensemble 
sur  Wilna.  A  Smorgoni  ,  Buona- 
parte lui  confia  qu'il  allait  quitter 
l'armée  5  et  il  lui  ordonna  de  retour- 
ner à  Dantzig  ,  pour  en  reprendre 
le  commandement,  après  avoir  tou- 
tefois rallié  l'armée ,  de  concert 
avec  Ney  et  Murât.  Rapp  trouva  tout 
dans  le  plus  affreux  désordre  à  Wil- 
na. Voulant  partir  sans  délai  pour 
Dantzig  ,  il  loua  deux  Juifs  qui  le 
conduisirentîusqu'auNiemcn:  il  souf- 
frait horriblement ,  ayant  le  nez  , 
une  oreille  et  deux  doigts  gelés.  Il  ar- 
riva enfin  à  Dantzig.  Malgré  l'in- 
tensité du  froid  et  la  désorganisation 
des  forces  qui  venaient  de  se  renfer- 
mer avec  lui  dans  la  place ,  il  la  mit 
bientôt  en  état  d'opposer  la  plus  no- 
ble résistance.  Le  5  mars  181 3,  par 
une  sortie  combinée,  il  repoussa  les 
Russes ,  qui  commençaient  à  ser- 
rer Dantzig,  sous  les  ordres  du  duc 
de  Wurtemberg.  Tout  ce  qui  pouvait 
en  prolonger  la  défense  ,  fut  tenté 
avec  succès.  Au  mois  de  juin ,  arriva 
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le  capitaine  Planât,  porteur  <îes  dé- 
pêches de  Buonaparte ,  et  de  la  nou- 
velle que  la  guerre  venait  d'être  por- 
tée sur  l'Oder  ,  et  que  les  alliés  , 
vaincus  dans  deux  batailles  ,  avaient 
demandé  un  armistice  qui  s'étendait 
jusqu'à  la  Vistule  et  à  Dantzig.  Na- 
poléon envoyait  à  Rapp  le  grand  cor 
don  de  l'ordre  de  la  Réunion  ;  il  l'au- 
torisait à  faire  des  promotions,  et 
à  conférer  des  grades.  Les  souverains 
avaient  réglé  les  conditions  de  l'ar- 
mistice ;  chaque  place  devait  être  ra- 
vitaillée tous  les  cinq  jours .  Rapp 
eut  a  lutter  contre  la  mauvaise  foi 
des  assiégeants ,  qui  cherchaient,  par 
toutes  soiîes  de  moyens ,  à  éluder 
les  clauses  de  l'armistice.  A  son  ex- 
piration ,  il  y  avait ,  devant  la  pla- 
ce ,  soixante  raille  combattants  et 
deux  cents  pièces  de  gros  calibre. 
Les  combats  se  renouvelèrent  dans 
toutes  lespositions  autourdela  ville. 
En  novembre  ,  les  Russes,  profitant 
de  l'embarras  produit  par  la  crue  des 
eaux  ,  élevèrent  batteries  sur  batte- 
ries ,  et  en  démasquèrent  une  ving- 
taine. Leur  flottille  vint  aussi  s'cvS- 
sayer  devant  les  forts.  La  disette  et 
toutes  sortes  de  privations  commen- 
çaient à  se  faire  sentir  cruellement 
dans  les  murs  de  Dantzig.  La  popu- 
lation était  réduite  aux  abois.  Dès 
que  les  postes  extérieurs  furent  eni- 

Eortés  ,  la  ville  fut  exposée  aubom- 
ardement  et  aux  incendies  :  elle 
perdit  ainsi  presque  tous  ses  maga- 
sins. Le  duc  de  Wurtemberg  ne  né- 
gligeait rien  pour  ébranler  le  moral 
des  assiégés  ;  il  employait  à-la-fois 
la  force  et  la  ruse  :  mais  ses  efforts 
vinrent  échouer  contre  leur  constan- 
ce et  devant  la  fermeté  de  Rapp.  Ce- 
pendant le  nombre  des  combattants 
diminuait  dans  la  place,  cl  les  vivres 
étaient  sur  le  point  de  manquer.  Le 
temps  des  glaces  étant  arrivé ,  il  au- 
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mit  fallu  vingt  raille  hommes  pour 
s'opposer  aux  progrès  du  siège ,  gar- 
der les  forts  et  maintenir  le  cours 
des  eaux  :  la  garnison  était  re'duite 
à  sept  mille  hommes  effectifs.  Rapp 
proposa  de  suspendre  les  hostilités, 
et  de  remettre  la  place  à  un  temps 
convenu ,  si  elle  ne  recevait  aucun 
secours.  Le  29  novembre  i8i3  ,  on 
arrêta  les  bases  d'une  capitulatiou  , 
où  la  faculté'  de  rentrer  en  France 
fut  stipulée.  Les  forts  étaient  rendus 
et  une  partie  des  conventions  exe'cu- 
te'c ,  quand  on  apprit  que  l'empe- 
reur Alexandre  refusait  la  ratifica- 
tion. Les  allies  réglèrent  les  choses 
comme  ils  l'entendaient  j  et  la  vail- 
lante garnison  de  Dantzig  prit  le 
chemin  de  la  Russie.  Ainsi  finit  , 
après  un  an  de  combats  ,  la  défense 
la  plus  glorieuse.  La  garaison  fut 
conduite  à  Kicw  ;  c'est  là  que  Rapp 
apprit  les  ëve'nements  miraculeux  de 
la  restauration.  Le  1 4  juin  1814,  il 
envoya  son  adhésion  aux  actes  qui 
expulsaient  INapoléon  du  trône  de 
France,  et  y  rappelaient  les  Bour- 
bons. De  retour  à  Paris  ,  au  mois  de 
juillet ,  il  y  fut  accueilli  avec  distinc- 
tion par  Louis  XVIII ,  qui  le  créa 
chevalier  de  Saint-Louis  et  grand 
cordon  de  la  légion  d'honneur.  Rapp 
fut  chargé  du  commandement  du 
premier  corps  d'armée  ,  pour  s'op- 
poser à  l'invasion  de  Buonaparle  , 
en  mars  iBi5:  mais  la  défection 
des  troupes,  et  la  rapidité  de  la  mar- 
che de  l'usurpateur,  ne  permirent  au- 
cune défense.  Le  29  mars ,  celui-ci , 
après  avoir  cajolé  Rapp  ,  pour  le 
ramener  à  sa  cause  ,  annonça  qu'il 
lui  donnait  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  du  Rhin  ,  et  lui  con- 
féra le  grand-aigle  de  la  légion  d'hon- 
neur. Il  lenomrna ensuite  mcmbrede 
la  chambre  des  pairs.  La  guerre  con- 
tre l'Europe  étant  inévitable ,  Rapp 
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alla  occuper  les  lignes  de  la  Lauter , 
ayant  à  peine  quinze  mille  hommes 
d'infanterie  ,  mais  renforcé  par  les 
gardes  nationales  des  Haut  et  Bas 
Rhin,sousles  ordres  du  général  Mo- 
litor.  Soixante  mille  hommes  ,  sous 
les  ordres  du  prince  royal ,  au- 
jourd'hui roi  de  Wurtemberg ,  dé- 
bordèrent le  21  juin  ce  faible  corps 
d'armée.  Après  avoir  soutenu  plu- 
sieurs combats  ,  Rapp  apprit  que 
l'armée  alliée  du  Haut-Rhin  marchait 
sur  Strasbourg.  Sans  perdre  un  ins- 
tant, il  se  replia  sur  cette  place  im- 
portante, qui  servait  de  base  à  ses 
opérations.  Ce  fut  pendant  ceîte  re- 
traite que  ses  soldats  apprirent  le 
désastre  de  Waterloo ,  et  la  seconde 
abdication  de  Buonaparte,  que  Rapp 
leur  avait  long-temps  cachés.  Ces 
événements  produisirent  la  déser- 
tion et  un  découragement  universel. 
Rapp  eut  le  temps  néanmoins  d'ap- 
provisionner Strasbourg,  et  de  se  for- 
tifier dans  ses  positions,  où  il  soutint 
plusieurs  combats.  Enfin  une  con- 
vention fut  conclue;  et  les  hostilités 
cessèrent  dans  toute  l'Alsace  :  on  y 
reconnut  Louis XVIII.  A  peincRapp 
eut-il  reçu  l'ordre  de  licencier  l'ar- 
mée, qu'une  sédition  éclata.  Les  trou- 
pes mirent  leurs  chefs  en  arrestation,, 
et  exigèrent  qu'on  payât  leur  solde 
arriérée.  La  fermeté  de  Rapp  échoua 
devant  une  mutinerie  qui  eut  un  ca- 
ractère particulier  d'ordre  et  de  mé- 
thode. Il  écrivit  au  roi,  et  ne  fut  pas 
inquiété:  pourtant  il  crut  devoir  se 
retirer  en  Suisse ,  où  il  fit ,  en  1 8 1 6 , 
l'acquisition  du  château  de  Wilden- 
steineu  Argovie.  Cefut  dans  sa  nou- 
velle retraite  qu'il  reçut  le  présont 
d'un  superbe  cheval  de  la  part  d'un 
Anglais,  qui,  en  i8i3,  avait  parié 
dix  mille  guinées  que  la  défense  de 
Dantzig  se  prolongerait  jusqu'à  une 
époque  déterminée  :  l'Anglais  crut 
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devoir  au  brave  généial  qui  lui  avait 
fait  gagner  son  pari,  cet  hommage 
de  sa  reconnaissauce.  11  ne  restait  à 
Rapp  qu'un  débris  de  fortune.  A  l'é- 
poque de  la  première  abdication  de 
Buonaparte  ,  il    avait  quatre  cent 
raille  francs  de  rçvenus,  tant  en  do- 
tations qu'en  gratifications  et  appoin- 
tements ,  lui  qui,  à  son  retour  d'E- 
gypte, quatorze  ans  auparavant,  ne 
possédait   pour   toute   fortune   que 
deux  cents  louis  d'épargne.   Il  re- 
vint à  Paris,  après  l'ordonnance  du 
5  septembre ,  et  obtint  du  roi   une 
audience  particulière.  Devenu  mem- 
bre de  la  chambre  des  pairs ,  eu 
1818  ,  cène  fut  pas  pour  lui  le  seul 
te'raoignage  de  la  faveur  royale  (i). 
Sa  santé  s'était  évanouie  par  suite 
des  blessures  dont  il  était  couvert: 
il  est  mort  le  2  novembre  i8'2i, 
laissant  un  nom  bonorabhe.  Il  avait 
un  caractère  droit  et  franc  ,  un  ton 
soldatesque    qui    s'alliait   parfaite- 
ment à  son   intrépidité.    Après    la 
bataille    de    Wagram  ,  jouant    un 
jour  au  vingt-un  avec  Nipoléon, 
qui  aimait  beaucoup  ce  jeu,  et  qui 
avait   beaucoup    d'or    devant  lui  : 
«  N'est-ce  pas  ,   Rapp  ,  lui  dit  son 
«  maître,  que  les  Allemands  aiment 
»  bien  ces  petits  Napoléons.  —  Oui, 
»Sire,  bien  plus  que  le  grand. — 
■»  Voilà ,  répliqua  le  cLef  de  l'em- 
»  pire,   ce  qu'on  peut  appeler- de 
»  la  franchise  germanique.   »  On  a 
publié  récemment,  dans  un  recueil 
de  Mémoires  contemporains ,  de  pré- 

(i)  Uiip^  sVtait  iVaDcberiieut  atfathë  aux  Bour- 
bons; U  l'aLsait'p.irtie  du  cùlé. 'droit  de  la  clum!>re 
des  pjir»,  mi^prisanl  mèrai'  les  anciens  coiirfisaus 
de  Bnooaparte,  qui,  jadis  iiitlrumenU  serviles  du 
d"Sj)ote,  se  p^iraieut  du  nom  de  iilM-ranx,  et  af- 
fètlaient  des  opiuioos  rcpnblicaines.  Mais,  an  foni , 
ses  s-'Otiments,  pour  s-mi  aucitu  piutecleur,  n'eu 
elaifDt  jHiint  altères  :  appreuant  sa  mort  ,  uu  juur 
qu'il  diieàiuiit  arec  le  Roi,  et  ue  pouvant  raciier 
SI  sensibilité,  S.  M.  daigna  lui  dire  qu'elle  f.n  cs- 
*iin.i:t  davantage.  RMjip  avait  une  G^ure  uiâle  et 
uuc  coustitiitiou  robuste. 
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tendus  Mémoires  du  frénéral  Rapp 
(i), auxquels  cegéncral  n'aeuaucuue 
part  directe ,   mais  qui  paraissent 
avoir  été  rédigés  sur  luie  partie  de 
ses  notes  et  de  ses  papiei-s  :  on  y 
trouve  tant  de  rétictuces  et  de  lacu- 
nes ,  qu'on  est  fonde'  à  croire  que  les 
véritables  Mémoires,  annoncés  au- 
paravant au  public,  et  bientôt  désa- 
voués, ont  été  détournés,  et  (juc  la 
publication  en  a  été  renvoyée  à  une 
autre  époque.  Dans  ceux  ci  on  at- 
tribue à  Rapp ,  contre  les  royalis- 
tes, des  sentiments  qu'il  n'avait  pas. 
B— p. 
RAS   WELLETA   SELASSÉ , 
vice-roi  du  Tigré  eu  Abissinie  ,  né  , 
vers  1746,  était  lils  deKf  fli-Jésous, 
gouverneur  du  Tigré.  A  l'époque  où 
Bruce    voyagea  dans   ce  pavs  (  en 
1770  ),  Welleta  Selassé  était   à  la 
cour  de  Gondar.  Le  premier  po'fte 
important   (ju'il  obtint  ,    fut   celui 
de    balgudda    ou    protecteur    des 
caravanes  de  sel  ;  mais  le  ras  ou 
prince  Michel  ayant  repris  le  gou- 
vernement du   Tigré,  Wellefa  Sc- 
iasse s'enfuit  dans  le  désert,  et  y  vé- 
cut de  pillage  jusqu'à  la  mort  iïc  ce 
ras.  Il  s'ofTiit  à  combattre  àla-fois 
les  deux  chefs  de  i'armc'e  de  son  en- 
nemi. Deux  oincicrs  dis  plus  bra- 
ve5  de  l'armée  du  ras  Michel  s'étaiil 
donc  présentés,  Welleta  Sciasse',  à 
cheval  et  armé  de  deux  épées ,   *e 
battit  contre  eux  et  les  tua  l'un  et 
l'autre  :  cet  exploit  lui  valut  une  haute 
réputation   en    Abissinie.   Après  la 
mort  de  Michel ,  il  revint  dans  le 
Tigré;  mais  au  lieu  d'y  êtic  admis  à 
la  cour,  il  fut  jelé  en  prison  :  cepen- 
dant s'étant  évadé,  il  s'enfuit  chez 
les  Gallas  ;  il  lit  ensuite  une  invasion 
dans   la  province  d'Enderta ,  puis 


(î)  Lriili  fjnr  lui-même  et puhlièi par  sa  r'inJle 
P*iit,(\irï  U<»s.iu^e  frètes,  iii-S". 
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dans  le  Tigre  ,  vainquit  les  troupes 
qui  voulurent  s'opposer  à  sa  mar- 
che ,  s'assura  le  gouvernement  des 
provinces  à  l'est  du  Tacazze  ,  et  pla- 
ça sur  le  trône  de  Gondar  un  prince 
dont  il  était  sûr.  Il  obtint  et  conserva 
effectivement  les  charges  de  ras  et  de 
hedwudet.  «  Ce  dernier  office ,  dit 
M.  Sait  ,  paraît  analogue  ,  jusqu'à 
Tin  certain  point,  à  celui  que  Puti- 
phar  conféra  à  Joseph  ,  lorsqu'il  lui 
dit  :  Ce  sera  vous  qui  aurez  l'autorité 
sur  toute  ma  maison.  »  Le  même 
voyageur  porte  le  jugement  suivant 
sur  le  caractère  de  ce  gouverneur 
Abissin ,  avec  lequel  i!  eut  des  rela- 
tions pendant  sa  dernière  mission 
dans  ce  pays  :  «  Chaquefois  que  j'ai  vu 
le  ras  dans  l'exercice  de  son  pouvoir, 
j'ai  remarqué  en  lui  une  conception 
vive ,  une  expression  animée ,  et  un 
ton  d'autorité  qui  imposait  à  tous 
ceux  qui  l'environnaient.  11  a  tou- 
jours considéré  avec  la  plus  grande 
indifFérence  ,  toutes  les  tentatives 
faites  pour  se  révolter  contre  lui. 
On  l'a  vu  pardonner  deux  fois  de 
suite  aux  mêmes  personnes  qui 
avaient  conspiré  contre  ses  jours;  et 
même  il  a  permis  aux  coupables  de 
rester  à  sa  cour. ...»  Fréquemment 
je  l'ai  ouï  dire  :  «  Les  hommes  ne  sont 
insolents  que  lorsqu'ils  ont  l'estomac 
plein.  »  M.  Sait  se  louebeaucoup  des 
attentions  que  Ras  Weileîa  eut  pour 
lui  ;  il  eut  mi  libre  accès  auprès  du 
prince,  et  le  vit  toujours  occupé  à 
rendre  la  justice,  à  recevoir  les  hom- 
mages des  chefs  du  vaste  empire 
Abissin  ,  ou  à  se  délasser  au  jeu  d'é- 
checs, qu'il  aimait  passionnément. 
Quoique  chrétien  ,  il  était  jaloux 
comme  un  musulman  ;  et  M.  Sait  ne 
put  visiter  que  clandestinement  la 
femme  du  ras,  qui  avait  témoigne  le 
désir  de  voir  l'agent  britannique.  Le 
voyageur  anglais  Pearcc,  qui  d'abord 
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avait  été  simple  matelot  (  ^.  Pbaece), 
fut  aussi  très  -  bien  accueilli  par  le 
ras  ,  et  s'établit  dans  son  gouverne- 
ment. Cependant  Fearce  ne  trace  pas 
de  lui  un  portrait  aussi  flatteur  que 
M.  Sait.  «Ras  WalderSerlassey  (c'est 
ainsi  qu'il  l'appelle),  est,  dit-il,  le 
prince  le  plus  puissant  de  l'Abissi- 
nie ,  et  solde  pour  son  compte  huit 
mille  cinq  cents  fusiliers ,  outre  un 
grand  nombre  d'autres  appartenant 
à  ses  chefs  ;  il  a  deux  mille  chevaux 
et  environ  vingt  mille  soldats  avec 
des  boucliers  :  cependant  il  vit  ché- 
tivement  comme  un  pauvre  juif. 
C'est  im  grand  menteur;  mais  il  est 
clément  envers  les  prisonniers ,  et  se 
bat  supérieurement.  »  Au  départ  d,e 
M.  Sait ,  le  ras  lui  remit  une  lettre 
pour  le  roi  d'Angleterre,  et  témoigna 
le  désir  d'entrer  en  relation  avec  ce 
pays.  Toutefois  il  .ne  dissimula  point 
que  l'état  turbulent  des  provinces 
d'Abissinie  ,  et  la  barbarie  des  ha- 
bitants, ne  laissaient  pas  aux  mar- 
chands d'Europe  l'espoir  d'y  faire 
un  commerce  lucratif,  surtout  tant 
que  les  Musulmans  occuperaient  les 
bords  de  la  mer  Rouge.  A  l'égard  de 
la  religion  ,  il  dit  qu'il  craignait  que 
les  Abissins  ne  restassent  dans  les 
ténèbres,  jusqu'à  ce  que  les  Européens 
vinssent  les  éclairer.  Il  desirait  avoir 
auprès  de  lui  deux  Européens  pour 
pointer  les  canons  ;  et ,  s'il  avait  si 
bien  accueilli  Fearce  ,  c'est  parc© 
que  ce  matelot  lui  était  utile  dans  ses 
guerres  :  Fearce  l'avait ,  en  effet , 
bien  secondé,  en  1807  ,  dans  la  guer- 
re contre  les  Gallas ,  que  le  ras 
vainquit  complètement  :  suivant  l'u- 
sage barbare  des  Abissins  ,  après  la 
bataille,  on  mutila  dix-sept  cents  en- 
nemis tués,  pour  déposer  leurs  mem- 
bres aux  pieds  du  ras.  Welleta  Sc- 
iasse mourut  vers  1816.  On  trouve 
beaucoup  de  détails  sur  ce  prince , 
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dans  le  Voyage  en  Abisstnie  ,Gntr&- 
[)ns  par  H.  Sait  dans  les  anne'es 
jHog  et  1810,  traduit  en  français  , 
par  M.  Henry,  Paris  ,  i8i6,  2  vol. 
iu-8'\  D— G. 

RASCAS  (Pierre-AntoIiNe),  sieur 
de  Bagarris  et  du  Bourguet ,  n'a 
ubtenu  de  mention  d'aucun  des  bio- 
graphes les  plus  connus;  et  cepen- 
dant il  a  rendu  de  vrais  services  à  la 
science  des  antiquite's.  Les  auteurs 
des  nobiliaires  qui  ont  publié  l'arbre 
généalogique  de  sa  famille,  l'ont  éga- 
lement oublié,  par  la  raison,  sans 
doute ,  qu'il  n'a  figuré  que  daus  le 
monde  savant.  Cet  habile  antiquaire 
naquit  à  Aix  en  Provence  ,  vers  l'an 
1667.  François  de  Rascas,  son  aïeul, 
et  Guillaume,  son  bisaïeul,  avaient 
occupé  des  charges  de  conseiller  au 
parlement  d'Ais.  Guillaume  ,  sieur 
de  Bagarris  ,  son  père  ,  fut  premier 
consul  de  la  même  ville,  en  iSga. 
Pierre  -  Antoine,  qui  n'était  que  le 
second  fils  de  ce  gentilhomme,  em- 
brassa la  profession  d'avocat.  Il  fit 
son  droit  dans  l'université  d'Aix;  et 
il  y  fut  reçu  docteur ,  le  l'j  mars 
i588(  Jïist.  manuscr.  deVunù'ersi- 
té  d'Aix)  ;  mais  son  goût ,  ou  plutôt 
sa  passion ,  le  portait  vers  l'étude 
des  médailles  et  des  antiquités  en 
général.  Il  mit  tous  ses  soins  à 
se  former  un  cabinet,  qui  devint  un 
des  plus  curieux  et  des  plus  riches 
de  cette  époque.  En  1597  '  P^i^^sc  , 
étant  venu  commencer  son  droit  à 
Ais,  prit,  en  examinant  la  collec- 
tion de  Bagarris,  l'amour  des  mo- 
numents anciens ,  qui  a  fondé  sa  cé- 
lébrité. Il  employait ,  dans  ce  cabi- 
net ,  tous  les  moments  qu'il  pouvait 
dérober  à  ses  autres  études.  Bagar- 
ris, suivant  le  témoignage  de  Gas- 
sendi, plaçait  sous  les  yeux,  de  Pei- 
resc  ses  médailles  les  plus  curieuses, 
hù  en  donnait  l'explication  sur  le 
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texte  même  des  atiteurs  propres  à 
les  éclaircir,  et  contribuait  ainsi  à 
former  le  grand  homme  qui  devait 
à  son  tour  éclairer  tant  de  savants. 
L'année  suivante ,  Peiresc  ,  qui  con- 
tinuait son  droit  à  Avignon ,  cor- 
respondait avec  Bagarris  ,  au  sujet 
de.s  médailles  qu'il  rencontrait  dans 
cette  ville  ,  et  il  recevait  de  lui 
des  explications  qui  excitaient  de 
plus  en  plus  son  ardeur  pour  l'é- 
tude. Peu  de  temps  après ,  Henri 
IV  ,  qui  avait  conçu  le  projet  de 
rassembler  des  médailles  et  des  pier- 
res gravées  ,  pour  servir  à  l'ins- 
truction publique,  appela  Bagarris 
auprès  de  sa  personne,  et  lui  confia 
la  direction  de  son  cabinet.  La  col- 
lection commencée  par  François  P""., 
continuée  par  Catherine  de  Médicis 
et  par  Charles  IX,  avait  été  dilapi- 
dée et  presque  anéantie  pendant  les 
guerres  civiles.  Il  fallait  recommen- 
cer les  acquisitions,  c'est-à-dire,  fon- 
der l'établissement  royal.  Ce  qui  res- 
tait des  antiques  de  la  couronne  se 
trouvait  à  Fontainebleau. C'est  laque 
Rascas  de  Bagarris  fut  placé,  avec 
le  titre  de  maître  des  cabinets^  mé- 
dailles et  antiquités  du  roi  ;  et  c'est 
de  cet  acte  d'Henri  IV  que  date  la 
fondation  de  la  collection  royale. 
L'auteur  du  Tableau  historique  de 
la  bibliothèque  du  rot  dit  que  Bagar- 
ris fut  appelé  à  la  garde  du  cabinet 
en  1608;  c'est  une  erreur.  Une  let- 
tre que  J. Juste  Scaliger  lui  adres- 
sait à  Paris,  le  \'2  janvier  i6o3,  lui 
donne  le  titre  de  maître  des  cabi- 
nets et  antiques  du  roi.  La  nomi- 
nation de  Bagarris  date,  par  con- 
séquent, de  1602  ou  de  i(Joi.  Ce 
savant  se  fît  une  haute  et  juste  idée 
des  devoirs  de  sa  place,  ainsi  que 
des  services  qu'elle  le  mettait  à  portée 
de  rendre  aux  beaux  -  arts  et  à  la 
science  des  antiquités.  Sa  première 
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pensée  fut  d'inviter  Henri  IV  à  faire 
frapper,  dans  ses  hôtels  des  mon- 
naies ,  de  vrajes  et  parfaictes  mé- 
dailles, servant  à  célébrer  les  e've'- 
neraents  de  son  règne.  Celte  concep- 
tion le  conduisit  à  une  autre  plus  bel- 
le encore  ,  et  entièrement  neuve  ;  ce 
fut  de  composer  lui-même  l'histoire 
entière  de  ce  prince,  par  des  médail- 
les qui  en  retraceraient  les  faits  les 
plus  glorieux,  eld'iwenteret  dresser, 
suivant  ses  expressions,  les  dessins 
d'icelles  sur  ceux  des  médailles  an- 
tiques. Henri  IV  goûta  ce  noble  pro- 
jet, et  chargea  Bagarris  de  dresser 
toute  son  histoire,  tant  escrite  que 
figurée  ensemblement ,  non  -  seule- 
ment au  long  et  continue  dans  un 
grand  volume,  mais  aussi  de  la  ré- 
duire en  abrégé,  par  articles  sépa- 
rez et  dii'isez,  propres  à  être  appli- 
quez à  ces  médailles.  Bagarris  se  li- 
vra sur  -  le  -  champ  à  ce  travail,  et 
s'occupa  tout-à -la-fois  de  deux  au- 
tres ouvrages  que  le  roi  lui  avait  aus- 
si demandés.  Le  premier  devait  être 
intitulé:  /liée  des  médailles.  Il  se  di- 
visait en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière ,  l'auteur  traitait  de  la  con- 
naissance élémentaire  des  médail- 
les ;  dans  la  seconde ,  des  principes 
ou  causes  des  jnédailles ;  dans  la 
troisième,  de  la  connaissance  des 
médailles  au  long.  Dans  le  second 
ouvrage,  Bagarris  s'attachait  à  dé- 
montrer Vinsuffisance  de  tous  les 
autres  moninients  à  éterniser  la 
mémoire  des  grands  princes,  sans 
Vaide  des  vrajes  et  parfaictes  mé- 
dailles. Au  mois  de  novembre  1608, 
l'auteur  présenta  au  roi  les  Dessins 
des  médailles  de  son  histoire  augus- 
te figurée  ^  non  terminés,  mMsbien 
aivancez.  Il  lutaussi  devant  lui, /^h- 
hliquement ,  son  Mémoire  Sur  la  né- 
cessité de  rétablir  l'usage  des  mé- 
dailles. Il  invitait  Henri  IV,  dans  ce 
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Mémoire ,  à  s'occuper  de  l'exécution 
dcson  Histoire  auguste  età  ne  pas  re- 
mettrecesoin  auhazardde  ses  suc- 
cesseurs. Les  gravures  et  l'impres- 
sion allaient  en  effet  commencer, 
lorsque  la  mort  du  roi  suspendit  les 
travaux.  Bagarris  fit  de  vains  efforts 
auprès  de  Marie  de  Médicis  et  du 
jeune  Louis  XIII,  pour  obtenir  l'exé- 
cution du  monument  qu'il  avait  vou- 
lu élever  à  la  gloire  de  Henri  -  le- 
Grand.  Il  entreprit  de  publier,  à  cet 
effet,  un  Extrait  de  son  Mémoire , 
intitulé  :  De  la  nécessité  de  l'usage 
des  médailles ,  dans  lequel  il  expo- 
sait quels  avaient  été  les  projets  du 
feu  roi,  et  les  ordres  qu'il  en  avait 
reçus  :  mais  ses  représentations  fu- 
rent vaines.  Desespérant  de  réussir, 
il  arrêta  la  publication  de  son  Mé- 
moire; c'est  du  moins  ce  que  l'on 
peut  conjecturer  de  ce  que  vingt-six 
pages  seulement  ont  été  imprimées 
(  Paris,  in-4''.,  161 1  ).  Il  abandon- 
na ensuite  Paris  et  sa  place ,  en  la 
mêraeannée  161 1  , et  alla  reprendre 
à  Aix  la  profession  d'avocat.  Jeaa 
de  Chaumont,  conseiller -d'état,  lui 
succéda  dans  la  garde  du  cabinet. 
Jacques  de  Bie ,  qui  publia,  en  1 636, 
son  recueil  intitulé:  Les  familles  de 
la  France  ,  illustrées  par  les  mo- 
numents des  médailles  anciennes  et 
modernes  ,  ne  suivit  qu'imparfaite- 
ment l'idée  du  savant  antiquaire 
d'Henri  IV.  Colbert  recueillit  le  pro- 
jetde  Bagarris  sur  V Histoire  auguste 
du  roi ,  et  l'exécuta  en  l'honneur  de 
LouisXI  V.  On  sait  que  quatre  mem- 
bres de  l'académie  française  furent 
choisis,  en  i663,  pour  composer 
V  Histoire  du  roi  par  médailles.  C'est 
le  projet  de  cet  ouvrage,  conçu  d'a- 
bord par  Bagarris  ,  qui  a  occasion- 
né cette  réunion  et  donné  naissance 
à  l'académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres.  Bagarris,  de  retour 
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ns  sa  patrie ,  recul  de  la  cour , 
coiame  un  déJommageraent  de  la 
p'ace  à  laquelle  il  avait  renonce,  le 
re  d'intendant  des  mers  Atlanti- 
,^s  du  roi.  Il  se  maria ,  dans  sa  re- 
tiaiie,  avec  une  demoiselle  d'Aîbert 
eîe  Regusse;  et  il  en  eut  deux  fils  ju- 
meaux, ne's  le  i5  décembre  1619, 
l'un  nommé  Jean  et  l'autre  Fran- 
çois. Il  mourut  le  i5  avril  1620, 
étant  primicier  de  l'université  d'Aix. 
Rascas  de   Bagarris  avait   apporté 
dans  cette  ville  la  plus  grande  par- 
tie àes  objets  dont  se  composait  son 
cabinet.  Quelques  -  uns   passèrent , 
après  sa  mort,  dans  la  collection  de 
Toussaint  Lauthier  ,  apothicaire  à 
Aix  j  et  ils  sont  venus  ae  chez  Lau- 
thier dans  le  cabinet  du  Roi.  Bajrar- 
ris,  eu  quittant  Pans,  déposa  ses 
manuscrits  à  la  bibliothèque  du  col- 
lège royal,  dit  de  Cîermont.  II  est 
vraisemblable  qu'ils  ont  été  vendus 
,  avec  les  autres  manuscrits  de  cet- 
1  te  bibliothèque,  en  1764.  L'auteur 
•  qui  a  donné  le  plus  de  renseigne- 
ments sur  ce  savant  antiquaire  est 
Bouche  (  François  ) ,  dans  ses  Noti- 
ces sur  les  Provençaux  célèbres^  join- 
.  tes  à  son  Essai  sur  l'histoire  de  Pro- 
i  vence. — Jean  de  Bagabrîs  ,  l'un  des 
deux  ûls  jumeaux  de  Pierre-Antoine, 
paraît  avoir  été  l'aieul  de  Jean- An- 
,  toine  de  Rascas ,  jésuite,  natif  d' Aix,. 
qui  a  composé  un  poème  intitulé: 
Oculonim  sermo ,  le  Lan^a^e  des 
yeux ,  imprimé  à  Lyon,  chez  An- 
toine Molin,  17 18.  in  8".,  de  dix- 
neuf  pages.  Ce  poème  est  écrit  en 
▼ers  élégiaqucs.  Les  auteurs  des  Mé- 
moires de    Trévoux  en  ont  rendu 
compte ,  dans  le  numéro  du  mois 
de  juillet  17 18,  page  io3,  «11  faut 
»  beaucoup  d'esprit,  disent-ils,  pour 
»  choisir  un  sujet  si  heureux  ;  il  en 
•»  faut  encore  plus  pour  le  traiter  : 
»  mais  le  Pcre  de  Rascas  est  d'une 
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»  famille  où  l'on  n'en  manque  pas  ; 
»  l'amour  des  lettres  y  est  héréditai- 
»  re.  »  È — c  D — d. 

RASCHE  r  Jean- Christophe  )  , 
numismatea!Iemand,naqi!il  en  1733, 
à  Schoibda  dans  !e  cercle  saxon  d'Ei- 
senach.  On  a  peu  de  détails  sur  sa 
vie  ;  seulement  ou  sait  qu'd  fut  créé 
maître  en  philosophie ,  et  nommé 
adjoint  au  tribunal  ecclésiastique  du 
bailiage  de  Massfeld  ,  et  pasteur  de 
Bas-Massfeld  auprès  de  Meiningen; 
enfin  que  plusieurs  sociétés  savantes 
ou  littéraires  ,  telles  que  celles  d'Al- 
torf ,  Halle,  léna  et  Cassel,  l'admirent 
au   nombre  de   leurs  membres.   II 
exerça  le  pastorat  pendant  quaran- 
te -  deux  ans  ,  et  mourut  le  a  1  avril 
i8o5.   Rasche  a   publié  un   grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  les  princi- 
paux traitent  de  l'art  numismatique  : 
I.    Histoire   de  Jean   de  Calais  , 
Francfoit  et  Leipzig,  i755,  2  vol. 
in-y**.  II.  Epistolanim  obscurorum 
virorum  volumina  omnia,  Franc- 
fort ,  1757,2  vol.  in-S".  III.  Char- 
lemagne  ,  grand  par  ses  efforts  en 
faveur  des  écoles  allemandes  ,  Mei- 
ningen ,  1760  ,  in-4".  IV.  L'art  de 
rédiger  des  lettres  allemandes,  troi- 
sième édition  ,  Nuremberg,  1774  » 
iu-8"^.  V.   Continuation  du   Traité 
des  proveriyes  de  Sancho  Pansa  , 
deuxième  édition  ,  Leipzig,  1777» 
in  -  8«>.  \  I.  Lexicon  abruptionum 
quce  in  numismalibus  Romanontrn 
occurrunt ,  Nuremberg,  1777,  iu- 
8°.  VIL  Numismata  rarissima  Ro- 
manontrn à  Julio  CcEsare  ad  liera' 
clittm  us'^juè  ,  ibid.  ,  1777  ,  in-8*. 
VIII.  \J Ancienne   constitulion   de 
Rome,  ibid.  ,1778,  in-8°,  IX.  La 
connaissance  des   médailles  anti- 
ques ,  d'après  les  principes  de  Jo- 
bert  et  de  La  Bastie ,  ibiJ.  ,   1778- 
79  ,  3  vol.  in-8<».  avec  Gg.  X.  Lexi- 
con uniifersx  rei  numaria:  veterum. 
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et  prœcîpuè  Grœconim  ac  Boma- 
norum  ,  cum  obsen>ationibus  anti- 
manis,j^eographicis,chronologicis, 
hisloricis  ,  criiicis  ,  etc.  ,  Leipzig , 
1 785-94,  six  tomes  ea  1 2  vol.  in-S*^. 
Heyne  ,  qui  a  e'crit  la  préface  de  ce 
grand  ouvrage ,  l'appelle  un  travail 
aperce  pertinacissimœ.  Un  Supplé- 
ment à  ce  Dictionnaire ,  compre- 
nant seulement  les  neuf  premières 
lettres  de  l'alphabet,  a  paru  en  deux 
volumes  ,  à  Leipzig  ,  en  i8o'2  et 
i8o5.  Rasche  a  fourni  plusieurs  mor- 
ceaux au  Magasin  historique  de  Biis- 
ching  ,  et  à  d'autres  Recueils  pério- 
diques ,  notamment  un  Traité  sur  la 
toilette  des  dames  romaines,  im- 
prime' en  1777  ,  dans  l'Almanach 
de  Gotha,  enfrançais  et  en  allemand. 
D— G. 
RASCHED-BILLAH  (  Abou-dja- 
FAR  AL  Mansour  I  ) ,  So^.  khalife 
Abbasside,  reconnu  du  vivant  de  sou 
père  Mostarsched  ,  fut,  par  ordre 
QUsulthanMas'oud,proclarae'àBagh. 
dad  ,  eu  ])rësence  de  vingt-un  prin- 
ces de  sa  famille  ,  le  27  dzoulkadah 
629  (  8  septembre  1 135  )  ,  lors- 
qu'on y  eut  appris  la  fin  tragique  de 
son  pre'décesseur.  Il  suivit  le  systè- 
me d'indépendance  de  Mostarsched, 
refusa  de  payera  Mas'oud  les  quatre 
cent  mille  dinars  consentis  par  ce 
kliabfe;  et  ayant  rompu  avec  le  sul- 
thaUjilchassadeBaghdad  les  parents, 
les  amis  et  les  partisans  de  ce  prince, 
au  nombre  de  cinquante  mille,  et 
donnaletitre  de  sullhanàDaoud,  ne- 
veu de  Mas'oud.  Renforce's  par  les 
secours  de  plusieurs  princes  voisins 
(entre  autres  d'Emad-eddyu  Zcnghy, 
roi  de  Moussoul),  Resched  et  Daoud 
soutiurent  un  sie'gc  opiniâtre  de 
deux  mois  j  mais,  la  division  s'c- 
tant  mise  entre  eux  ,  ils  sortirent 
de  la  ville ,  et  Raschcd  se  retira  à 
Moussoul  avec  Zenghy.  Mas'oud, 
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maître  de  Daghdad ,  convoqua  (  août 
1 1 36  )  une  assemblée,  qui  le  déclara 
déchu  du  khalifat,  dont  il  n'avait  pas 
joui  un  an  entier  ,  et  le  remplaça  par 
Moktafy,  oncle  de  Rasched  (  F. 
Mas'oud,  XXVIl ,  383,  et  Mokta- 
fy, XXXIX,  274).  Le  khalife  dé- 
posé ne  se  fiant  pas  à  Zenghy ,  que 
le  sulthan  avait  gagné  par  des  conces- 
sions de  terres  et  de  titres  honorifi- 
ques ,  quitta  Moussoul ,  et  se  rendit 
auprès  de  Daoud  dans  l'Adzerbaïd- 
jau,  où  ces  deux  princes,  animés  par 
le  même  intérêt ,  formèrent  une  nou- 
velle ligue  contre  Mas'oud.  Leur  ar- 
mée fut  vaincue;  et  Rasched,  qui, 
relevant  de  maladie  ,  s'était  arrêté  à 
Hamadan,  ayant  voulu  gagner  Is- 
pahan ,  fut  assassiné  par  ses  esclaves 
pendant  son  sommeil,  le  25  rama- 
dhan  532  (  juin  1 123  )  ,  à  l'âge  de 
3 2  ans.  A — t. 

RASGHI  (  Rabbi  Salomon  Jar- 
cni) ,  le  plus  célèbre  rabbin  qui  ait 
paru  en  France ,  et  un  des  plus 
grands  hommes  qui  soit  sorti  du 
peuple  juif  ,  naquit  à  Troyes  eu 
Champagne,  l'an  io4o,  suivant  l'o- 
pinion très-vraisemblable  de  l'abbé 
de  Rossi ,  et  le  témoignage  d'uu  an- 
cien manuscrit  dont  il  s'appuie.  Il 
était  fils  du  rabbin  Isaac,  d'où  lui 
est  venu  le  surnom  d'Isaaki.  Le  nom 
de  Raschi  est  un  composé  des  initia- 
les des  mots  Rahhi  Salomon  Itza- 
haki ,  suivant  l'usage  des  Juifs  mo- 
dernes ;  et  c'est  sous  ce  nom  qu'il 
est  généralement  connu.  Richard  Si- 
mon, Lacroze,  Wolf  et  quelques  au- 
tres savants  prétendent  que  les  rab- 
bins ne  l'ont  jamais  cité  sous  le  nom 
de  Jarchi  ;  c'est  une  erreur  démen- 
tie par  le  Sedùr  Jdorbth  ,  le  Schem 
udghedolim,  et  le  Catalogue  des 
manuscrits  de  l'abbé  de  Rossi ,  où 
l'on  voit  qu'il  est  appelé  Jarchi  indis- 
tinctement par  les  chrétiens  et  par 
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les  hébreux.  On  a  cru  aussi  qu'il  e'tait 
de  Lunel ,  parce  que  le  mot  Jarki  si- 
gnifie lunatique  :  cette  coujecture  est 
entièrement  de'truite  par  le  témoigna- 
ge de  la  plupart  des  biographes  juifs  et 
par  Richard  Simon,  Bartolocci,  Bas- 
nage  et  Rossi.  Raschi ,  doué  d'heureu» 
ses  dispositions  pour  l'élude  ,  apprit 
les  langues  anciennes ,  la  philoso- 
phie,  la  médecine  et  l'astronomie; 
il  devint  très-habile  dans  l'Écriture 
sainte  et  dans  la  jurisprudence  hé- 
braïque :  ses  progrès  furent  si  ra- 
pides dans  l'intelligence  des  Livres 
saints  et  du  Talmud  ,  que  ses  con- 
temporains le  regardèrent  comme 
un  prodige ,  et  qu'il  a  été  appelé,  par 
excellence  et  par  antonomase,  Virh» 
terprète  de  la  loi  ,  le  prince  des 
commentateurs.  Non  content  d'avoir 
entendu  les  hommes  les  plus  ins- 
truits que  la  France  possédait  alors , 
il  voulut  profiter  des  lumières  des 
étrangers;  et,  dans  ce  dessein,  il 
vovagea  en  Italie ,  en  Grèce  ,  en  Pa- 
lestine ,  en  Egypte  ,  en  Perse  ,  en 
Allemagne  ;  il  visita  toutes  les  villes 
où  il  y  avait  des  académies  hébraï- 
ques ,  et  où  florissaient  les  études.  II 
interrogeait  les  professeurs,  discutait 
avec  eux  les  articles  les  plus  diffi- 
ciles ,  et  notait  exactement  les  ré- 
ponses qu'on  lui  faisait.  Le  tré- 
sor d'érudition  qui  en  résulta ,  lui 
servit  dans  la  suite  pour  compo- 
ser ses  ouvrages ,  qui  furent  reçus 
avec  enthousiasme  par  ses  com- 
patriotes ,  et  qui  sont  encore  re- 
gardés comme  ce  qu'ils  possèdent 
de  plus  excellent.  Raschi  mourut 
dans  sa  patrie ,  en  i  io5 ,  à  l'âge  de 
soixante-cinq  ans.  Jachia  et  quelques 
auteurs  juifs,  toujours  amis  du  raei'- 
veilleux ,  assurent  que  son  corps 
fut  transporté  à  Prague ,  et  qu'on  y 
voyait  encore  son  sépulcre  ,  de  leur 
temps.  Ils  font  aussi  des  contes,  sur 
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quelques  événements ,  répétés  par 
Bartolocci,  mais  que  le  judicieux  ab- 
bé de  Rossi  a  jugés  dignes  d'un  éter- 
nel oubli.  Raschi  eut  un  grand  nom- 
bre de  disciples  ,  qui  lui  firent  hon- 
neur, et  qui  répandirent  sa  doctrine 
dans  toutes  les  parties  du  monde.  Il 
maria  ses  trois  filles  à  des  person- 
nages les  plus  distingués  dans  sa  na- 
tion. On  a  de  ce  docte  rabbin  :  I. 
Comment  ariiis  in  Pentateuchum^en 
helbreu  ,  Rcggio  ,  147^;  Bologne, 
1482;  Soncino ,  1487  ;  Lisbonne, 
1491  ;  Naples,  1491  J  Constantino- 
ple,  i5o5  ;  Prague  ,  i5i8  et  i53i  ; 
Thessalonique  ,  i5'io  ,  in -fol.  ,  et 
plusieurs  fois  depuis,  avec  ou  sans  le 
texte.  L'abbé  de  Rossi  donne,  sur 
plusieurs  cditionsdece  commentaire, 
d'amples  détails  dans  ses  Annales 
hebrœo -  trpograph.  xv  sec.  ,  Par- 
me, 1795,  et  dans  ses  Ann.  hebrœo- 
tjyjfograph.  ah  anno  1 5o  i  ad  annum 
i54o,  Parme,  1799.  Il  décrit  aus- 
si ,  dans  son  Catalogue  raisonné  , 
soixante-six  manuscrits  qu'il  possé- 
dait ,  et  dont  quelques-uns  diraient 
des  variantes  considérables  ,  ou  des 
particularités  remarquables.  Conrad 
Pellican  entreprit  de  traduire  en  la- 
tin le  Commentaire  de  Raschi  ;  mais 
il  ne  l'acheva  pas,  et  ce  qu'il  en  avait 
fait  est  resté  inédit.  Jean-Frédéric 
Breithaupt  en  a  donné  une  traduc- 
tion latinccomplète, de  sa  façon, avec 
des  notes  excellentes  ,  Gotha ,  i-jiB 
et  17145  in-4°',  3  vol.  Raschi,  dit 
Richard  Simon  ,  est  le  grand  auteur 
des  Juifs  sur  la  Bible ,  parce  qu'il 
est  savant  dans  leur  théologie  et  dans 
leurs  traditions.  Buxtorf ,  Lightfoot, 
Morin ,  Jahn ,  Rosenmiiller  et  Rossi 
le  regardent  également  comme  un 
oracle  sur  les  traditions  judaïques  , 
qu'il  rapporte  en  historien  ,  et  sou- 
vent sans  y  croire.  En  voici  deux 
échantillons  :  il  soutient ,  d'après 
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Abcn-Ezra  ,  son  maître ,  que  le  ser- 
pent tentateur  était  simplement  nne 
l)cte  ;  il  suppose  qu'il  marchait  et  par- 
laitàla  manière  deshommes:  il  ajoute 
qu'ayant  été'  témoin  des  caresses  que 
se  prodif^uaient  Adam  et  Eve  dans  le 
paradis  terrestre  ,  le  serpent  conçut 
de  l'amour  pour  Eve  ,  et  ne  forma  le 
projet  de  la  tei:lalion  que  dans  l'es- 
pérance de  l'épouser  ,  s'imaginant 
qu'Adam ,  mangeant  le  premier  du 
fruit  défendu,  mourrait  sur  l'heure. 
Raschi  raconte  ailleurs  qu'Abraham, 
partant  pour  l'Ej^ypte  ,  enferma  sa 
femme  dans  au  colliequi  fît  partie  de 
son  bagage  ;  que  les  commis  de  la 
douane  voulurent  ouvrir  le  coiïre  } 
qu'Abraham  n'ayant  pu  s'endéfendre, 
ils  en  tirèrent  Sara,  dont  Pharaon 
fut  tellement  épris  ,  que  le  patriar- 
che crut  devoir  la  faire  passer  pour 
sa  sœur.  Raschi  ne  se  borne  pas  à 
recueillir,  dans  son  Gopimentaire, 
les  historiettes  des  anciens  rabbins 
et  les  allégories  des  talmudistes  j  il 
s'attache  principalement  aux  expli- 
cations littérales  des  auteurs  les  plus 
accrédités,  dont  il  rapporte  les  ex- 
pressions mêmes.  C'est  vraisembla- 
blement sur  le  modèle  des  Commen- 
taires de  Raschi,  que  nos  interprètes 
du   moyen  âge  ont  composé  leurs 
Chaînes  des  Pères.  Le  style   de  ce 
docte   rabbin  est  concis  ,   obscur , 
enigmatique.  Le  mélange  continuel 
des  termes  empruntés  à  différentes 
langues  ,  à  l'hébreu  ,  au  chalda'ique, 
au  rabbinique  ,  au  français  de  ces 
temps  reculés,  augmente  l'obscurité 
et  la  difliculté  de  l'entendre.  La  hau- 
te estime  dont  il  jouit,  et  le  besoin 
de  le  mettre  à  la  portée  de  tous  , 
ont  engagé  des  rabbins  modernes  à 
le  conimenler  et  à  l'éclaircir.  Nico- 
las de  Lyra  ,  Siméon  de  Muis  et  plu- 
sieurs autres  Chrétiens  l'ont  souvent 
mis  à  contribution  dans  leurs  écrits. 
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IL  Commentarius  in  Canticum,  Ec- 
clesiasten,  Buth,  Ester,  Daniel^ 
Esdram,  Nehemiam,^ ailles,  1487, 
in-4''.  Les  cinq  livres  appelés  3:1e- 
ghillot  par  les   juifs,  avaient  déjà 
paru  à  Bologne,  en  1482  ou  i4B3, 
ih-foj.  ;  et,  depuis  ce  temps,  ils  ont 
eu  un  grand  nombre  d'édilions ,  ain- 
si que    les  agiographes.  II   paraît 
que  les  Commentaires  sur  les  Parali- 
pomènes.  Job  et  les  Prophètes,  im- 
primés dans  les  grandes  Bibles,  sous 
le  nom  de  Raschi ,  ne  sont  pas  de 
lui.  IIL  Commentarius  in  Talmud, 
imprimé  avec  le  texte ,  Venise,  i  Sac, 
in-fol. ,  et  ailleurs.  Raschi  n'a  don- 
né que  vingt-trois  Traités.  Les  autres 
ont  été  faits  ,  dans  le  même  esprit, 
par  Rabbi  Samuel  Meir.  La  plupart 
de  ces  Traités  ont  été  publiés  sépa- 
rément, dès  l'origine  de  l'imprime- 
rie, à  Soncino  et  ailleurs.  L'autori- 
té de  Raschi,  dit  Grosley,  a  tran- 
ché une  dispute  très  -  vive  ,  élevée , 
dans  le  dernier  siècle,  entre  Vitrin- 
ga  et  Rhenferd ,  professeurs  de  Fra- 
neker  ,  sur  les  dix  oiseux  des  an- 
ciennes synagogues  juives.  D'après 
cette  autorité ,  il  est  reçu  entre  les 
rcbbinisants ,  que    ces    dix  oiseux 
étaient  dix   pei'sonnes  gagées  pour 
être    toujours    présentes  aux   priè- 
res publiques,  parce  que,  sans  ce 
nombre,  que  Jésus-Christ  a  réduit 
à  trois  ,  il  n'y  avait  ni  synagogue  , 
ni  assemblée  légitime,  soit  civile , 
soit  sacrée  ,  et  qu'on  ne  pouvait  ré- 
citer les  formules  de  bénédiction. 
IV.  Commentarius  in  Pirkè  Avoth, 
Venise,  i(!o5  ,  in-4°.  Il  est  douteux 
que  ce  Traité  lui  appartienne,  quoi- 
que pluMcurs  biographes  le  lui  attri- 
buent. V.  Observationes  in  Alplies, 
avec  cet  ouvrage  et  séparément ,  Ve- 
nise, 1 5u  i.Wolfn'en  parle  pas  dans 
sa  IJiblioth.  heb.  VI.  Quœsita  et  res- 
ponsa,  manuscrit,  dans  la  biblio- 
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tlièqned'Oppenlieimer,  sous  le  nom 
de  Jachia,  VIL  Pardès  (  Paradis  ), 
manuscrit.  Cet  ouvrage  se  trouve 
rarement  ea  entier;  mais  il  en  exis- 
te un  abrégé  sous  le  titre  de  Lik- 
kutè  pardès,  Venise,  i5i9;  Ams- 
terdam ,  même  année.  C'est  un  Trai- 
té des  rits  et  cérémonies  judaïques. 
WW.CommentariusinMedràsRab- 
bà,  imprimé  avec  le  texte  de  la  Ge- 
nèse et  le  Commentaire  de  Ribbi 
Abraham  ben  Asccr;  on  doute  qu'il 
soit  de  Rdschi.  IX.  Canlicum  de 
unitate  Dei.  Ce  Cantique  est  inséré 
djus  quelques  3/ac/iaiormanuscrits. 
X.  Selichà,  ou  Commentaire  sur  le 
Dccalogue,  dans  les  Machasor.  XI. 
JJn  Lwre  de  médecine,  que  Sabtai 
assure  avoir  vu  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  d'Oppenheimer.  XII. 
Commenlarius  in  en  Israël  (OEil 
d'Israol),  excessivement  rare  ,  sui- 
vant Bartolocci.  Rabbi  Jacliia  pré- 
tend que ,  pendant  son  séjour  en  Es- 
pagne, R.ischi  composa  un  ouvrage 
intitulé,  Pâmas  ou  Régulateur  :  mais 
il  ne  cite  pas  d'autre  garant  que  Rab- 
bi Meir  de  Padoue  ;  et  il  n'indi- 
que aucune  blldiothèque  où  ce  livre 
puisse  se  trouver.  Peut-être  est-ce 
le  même  que  Groslev  dit  avoir  vu 
manuscrit  chez  un  rabbin  de  Casai, 
et  intitulé  le  Conciliateur.  Au  di- 
re de  ce  rabbin,  le  Conciliateuf  fut 
écrit  à  l'occasion  des  disputes  qui, 
au  temps  de  Raschi ,  partageaient 
les  rabbins  sur  les  mystères  de  la 
grâce  ,  delà  prédestination  et  du  li- 
bre-arbitre ;  il  se  réduisait  à  celte 
parabole  :  «  Si,  avec  un  mouchoir, 
»  vous  voulez  vous  couvrir  tout  le 
»  corps,  vous  lai.-sez  voir  ou  le  bus- 
»  te  ou  les  jambes  ;  l'unique  moyeu 
»  de  réussir  daiis  ce  dessein  est  de 
»  se  rapetisser  eu  s'accroupissant. 
»  Usez -en  de  même  à  l'égard  des 
»  mystères  dont  il  s'agit  :  Rapelis- 
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»  sez  -vous,  humiliez  -  vous  devant 
»  Dieu,  et  adorez  ce  qui  passe  les 
»  bornes  de  votre  intelligence.  » 
(  OEuvres  inédites  de  Groslej-,  tome 
II,  page  344- )t)u  est  étonné  que  Bas- 
nage  et  Boissi  n'aient  parlé  qu'en 
passant  d'un  rabbin  aussi  célèbre  que 
Raschi,  et  qui  fait  vraiment  honneur 
à  la  France.  L — b — E. 

RASCHID  (  Harotjn  el  ).  Foyr. 
Aarox  ,1,5. 

RASCHID-EDDIN,  célèbre  his- 
torien persan,  dont  le  véritable  nom 
est  Fadhl  -  allah  ben  Emad  -  eddin 
Abyikha'ir ben  Alv  Raschid-eddin^ 
nommé  aussi  quebjucfois  tout  sim- 
plement Haschid,  naquit  à  Hama- 
dan,  ville  de  l'ancienne  Médie ,  au 
treizième  siècle  de  notre  ère.  Il  était 
d'origine  juive,  et  médecin  de  pro- 
fession. Cet  état,  qui,  dans  l'Orient, 
mène  souvent  au  comble  des  hon- 
neurs ,  lui  procura  la  faveur  des 
princes  mongols  qui  régnaient  en 
Perse;  et  il  devint  vizir  du  sul- 
thau  Ghazan-Khan.  Il  fut  aussi  mi- 
nistre de  son  fils  Oldjaïtou  Khoda- 
bendeh  Mohammed.  Il  jouit  d'un 
grand  créditsous  le  règnedecesdeux 
souverains.  Ce  fut  lui  qui  fit  élever 
les  palais  et  les  mosquées  qui  ornèrent 
la  nouvelle  ville  de  Soulthanyeh^ 
élevée,  pir  Oldjaïtou,  sur  l'empla- 
cement du  bourg  obscur  de  Kongor- 
lan.  Cette  cité,  presque  entièrement 
en  ruines  maintenant,  devint  alors 
la  résidence  impériale  des  monar- 
ques de  la  Perse.  Après  la  mort  d'OI- 
djaïtou,  arrivéeen  l'an  iSi-,  son  fils 
Behadour-schah  Abou-Saïd  lui  suc- 
céda ,  à  l'âge  de  quinze  ans  environ, 
Raschid-eddin  resta  à  la  tète  du  mi- 
nistère: mais  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps ;  car  il  ne  t.îrda  pas  à  périr 
victime  de  la  haiue  que  lui  portail 
l'émir  Djouban,  tuteur  du  jeune  sou- 
verain. Le  grand  ouvrage  historique 
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qui  a  fait  la  réputation  de  cet  ëcri- 
vaia  ,  est  composé  en  persan  ;  il 
est  intitulé  :  Djami-al-tewarikh  ^ 
c'est  à-dire,  Collection  des  annales. 
Il  fut  entrepris  à  la  sollicitation  du 
sulthan  Ghazan-Khan,  et  porte  en- 
core le  titre  de  Tarikh-Moubarek- 
Ghazany  ,  ou  Histoire  auguste  de 
Ghazan.  Ce  prince  mourut  bien- 
tôt après,  lorsque  Rascliid-eddin 
terminait  la  première  partie  de 
son  livre ,  qui  fut  achevé  par  les 
ordres  d'Oldjaïtou.  Cette  histoire, 
qui  est  fort  étendue,  traite  de  l'ori- 
gine et  de  la  division  de  toutes  les 
tribus  mongoles  et  turques ,  dissé- 
minées dans  la  Haute- Asie;  des  an- 
ciens rois  issus  d'Ôghouz  Khan  ,  des 
princes  mongols  ancêtres  de  Djen- 
ghiz-Khan;  puis  ildonnc  le  récit  très- 
détaillé  des  actions  de  ce  conquérant 
et  de  ses  descendants ,  soit  en  Chine , 
soit  en  Perse ,  dans  la  Tartarie  ou 
dans  le  Kaptchak,  et  enfin  une  des- 
cription du  monde,  comme  on  pou- 
vait le  connaître  alors  en  Perse.  Cette 
partie  est  ornée  de  cartes  géogra- 
phiques, et  accompagnée  d'une  His- 
toire des  différents  peuples  ,  rédi- 
gée d'après  leurs  propres  annales. 
Raschid  -  eddin  ne  négligea  aucune 
recherche  pour  perfectionner  son 
ouvrage  et  le  rendre  digne  du  prince 
qui  en  avait  ordonné  la  composition. 
Le  vizir  profita  des  Mémoires  sur 
rorigine  des  Mongols  et  de  la  famille 
impériale  ,  qui  avaient  été  recueillis 
par  un  officier  mongol ,  nommé  Pou- 
lad-Djinkesank  (i).  H  y  joignit  les 
nombreux  renseignements  que  tous 
les  gouverneurs  et  les  principaux 
personnages  de  l'empire  lui  fourni- 

(i)  Ce  nom  qui  est  soureiil  don>uc  par  les  écii- 
Tains  persans  de  cette  é;>oque  ,  à  un  grriud  nombre 
de  sciKneurs  mongols ,  n'es-t  pas  autre  chose  que  le 
titre  cliinois  Tc)iins-Siang,  c'esl-'h-diTe  Ministre, 
qui  Classa  alors  en  Occident  avec  plusieur.i  autres 
qualifications  thi  même  jjenre. 
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rent,  par  les  ordres  de  GhazanKhan. 
Cet  ouvrage  est  sous-divisé  en  trois 
parties  ou  tomes,  La  première  par- 
tie comprend  deux  livres.  Le  pre- 
mier, qui  contient  une  introduction 
et  quatre  grands  chapitres  subdivi- 
séf  en  plusieurs  sections,  renferme 
l'énuraératiou  de  toutes  les  tribus 
mongoles  et  turques ,  avec  les  dé- 
tails que  l'auteur  a  pu  réunir  sur 
leur  origine  ,  leur  histoire  ,  les  pays 
qu'elles  ont  habités ,  et  les  chefs  aux- 
quels elles  ont  donné  naissance.  La. 
})remicrc  section  traite  des  vérita- 
)les  Turks  ,  tels  que  les  Ouïghour  , 
les  Â'ankly,  les  Kaptchak  ,\cs  Kar- 
louk  et  les  Kaladj.  Il  y  est  aussi 
question  des  anciens  princes  des 
Turks  et  de  leur  "énéalosie.  Dans 
Ja  seconde,  l  auteur  parle  des  Djé- 
laïr,  des  Tatar ,  des  3Ierkit ,  des 
Kourlaout ,  des  Barghout,  des  Ouï- 
rat  ,  des  Tournât ,  des  Ourasout 
et  de  plusieurs  autres  peuples.  La 
troisième  section  est  consacrée  aux 
liéraït ,  aux  JVaïman,  aux  Ankout, 
aux  nations  du  Tanghout ,  aux  À7r- 
kis  et  aux  diverses  nations  turques 
dont  il  a  déjà  été  question  dans  la  pre- 
mière section.  Dans  la  quatrième, 
on  parle  des  tribus  désignées  plus 
particulièrement  parle  nom  de  Mon- 
gols ,  telles  que  celles  de  Derlighin , 
d' Ouriankat ,  de  Konkerat ,  èCAr- 
lat ,  de  Ilouschin ,  de  Seldouz,  d'/Z- 
dourkin ,  de  Douihan ,  de  Narin , 
de  Soudan^  de  lasout,  et  bien  d'au- 
tres encore.  Dans  le  second  livre  de 
cette  première  partie,  Raschid -ed- 
din raconte  l'histoire  de  Djenghiz- 
Khan  et  de  ses  ancêtres ,  ainsi  que 
de  tous  les  souverains  de  sa  race  , 
établis  en  Chine,  dans  leTurkestan, 
dans  le  Kaptchak  et  dans  la  Perse. 
Il  y  suif,  une  méthode  biographi(|ue 
étrangère  à  la  littérature  persane  et 
arabe,   et  qui  semble  rappeler  la 
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manière  dos  écrivains  chinois ,  que 
Raschid-eddiu  a  connus  cerlaine- 
ment ,  sinon  par  lui  -  même  ,  an 
moins  par  le  moyen  des  interprè- 
tes qui  e'taient  à  ses  ordres.  Eas- 
chid-eddin  divise  l'Listoire  de  cha- 
que personnage  en  trois  sections. 
Dans  la  première ,  il  traite  de  la  nais- 
sance de  chicun  des  princes  mongols, 
ancêtres  de  Djengliiz,  de  sa  femme, 
de  ses  enfants,  et  de  tous  les  dé- 
tails personnels  qui  peuvent  teniràla 
généalogie  de  la  race  impériale.  Puis 
vient  l'histoire  civile  ,  militaire,  ou 
politique  du  prince,  suivie  de  l'his- 
toire étrangère  ou  du  récit  abrcsé 
des  événements  arrivés  dans  le  raê- 
me. temps  en  Chine,  dans  la  Tar- 
tarie  ,  la  Perse  et  le  reste  de  l'Asie; 
ce  qui  forme  la  troisième  partie. 
L'auteur  entre  dans  les  plus  grands 
détails  sur  la  vie  et  les  expéditions 
du  fondateur  de  l'empire  Mongol. 
Comme  tous  ces  récits  sont  tirés  des 
Mémoires  mêmes  fournis  par  la 
branche  de  la  famille  impériale  éta- 
blie en  Perse  ,  on  ne  peut  douter 
de  leur  exactitude  ,  au  moins  en  gé- 
néral. Il  est  fcrminé  par  un  résu- 
mé chronologique  de  l'histoire  de 
Djenghiz- Khan  ,  suivi  de  la  vie 
d'Oktai,  qui  le  remplaça  sur  le  trô- 
ne de  Karakoroum  ;  vient  ensuite 
celle  de  Tchoutchy  et  de  ses  suc- 
cesseurs dans  le  Kaptchak  jusqu'à 
Toukta.  Raschid  eddin  parle  encore 
de  Djaghatay  et  de  ses  descendants  , 
puis  de  Touly ,  quatrième  fils  de 
Djengkiz  -  Khan  ,  père  des  princes 
qui  formèrent  la  branche  des  sou- 
verains Mongols  de  la  Chine  et  de 
la  Perse:  avant  eux  ,  il  fait  con- 
naître Gaiouk  ,  Gis  et  successeur 
d'Oktai,  remplacé  par  Mangou  Gis 
de  Touly,  qui  laissa  ,  en  mourant , 
le  trône  à  son  frère  Koublaï ,  con- 
quérant de  la  Chine.  On  trouve  dans 
xxxvii. 
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cette  partie  quelques  détails  sur  les 
expéditions  entreprises  par  Jes  or- 
dres de  ce  dernier  ,  contre  le  Japon 
et  l'île  de  Java ,  dont  il  est  aussi 
parlé  dans  la  relation  de  Marco  Polo. 
Elle  présente  encore  des  renseigne- 
ments sur  l'administration  intérieure 
de  la  Chine,  les  principaux  ministres 
de  Koublaï,  et  enGn  sur  son  Gis  Man- 
gou-Timour,  et  sur  le  célèbre  lama 
Pasepa  ,  fondateur  de  la  souverai- 
neté pontiGcale  du  Tibet.  Raschid 
termine  cette  partie  de  son  livre, 
par  l'histoire  des  Mongols  de  Per- 
se, depuis  Houlagou,  frère  de  Kou- 
blaï, jusques  et  y  compris  Gbazan- 
khan.  La  seconde  partie  de  ce  grand 
ouvrage  est  subdivisée  en  deux  sec- 
tions :  la  première  comprend  un 
récit  très  circonstancié  des  actions 
d'OIdjaïtou.  La  deuxième  con- 
tient l'histoire  des  prophètes  ,  des 
khalyfes  ,  des  religions  et  des  dy- 
nasties, depuis  Adam  jusqu'en  l'an 
700  de  l'hégire  (  i3oo  et  i3oi  de 
J.-C.  )  avec  les  annales  des  peuples 
delà  Chine,  delaTartarie,du  Kasch- 
mir,  de  l'Inde,  des  Israélites,  des 
Ismaéliens  et  des  Franks.  La  troi- 
sième division,  souvent  citée  dans 
le  corps  de  l'ouvrage  sous  le  titre  de 
Dsil  (  frange  ou  appendice  ) ,  ren 
ferme  une  géographie  universelle. 
Le  sulthau  du  Kharizme  Abou'lgha- 
zy-Bayadour-Khan  (  F.  ce  nom, 
1 ,  95  ) ,  autour  d'une  Histoire  gé- 
néalogique des  Tatars  ,  qui  est 
fort  connue  ,  a  beaucoup  pi  oGté  de 
l'ouvrage  de  Raschid  ;  il  y  a  puisé 
tout  ce  qu'il  rapporte  des  origines 
tartareset  mongoles.  On  ne  peut  dou- 
ter, après  ces  détails ,  que  le  Re- 
cueil historique  de  Raschid-eddin 
ne  soit  une  des  productions  les 
plus  importantes  qui  existent  en  per- 
san, et  qu'il  ne  renferme  effecti- 
vement une  multitude  de  renseijrne- 
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ments  précieux  ,  qui  doivent  en  faire 
vivement  désirer  la  publication  ou 
la  traduction.  Petis  de  La  Croix,  le 
fils,  en  avait  exécute  une,  qui  est  per- 
due ,  à  ce  qu'il  paraît.  On  ne  doit 
pas  la  rej;rettcr  beaucoup,  si,  comme 
il  est  probable ,  elle  a  été  faite  sur  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
n°.  68,  qui  ne  contient  qu'une  por- 
tion de  l'ouvrage  de  Raschideddin, 
fort  mal  écrite,  et  remplie  de  lacunes. 
M.  Etienne  Quatremère,  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres, 
s'est  beaucoup  occupé  de  ce  livre 
important  ;  il  a  même  communiqué 
à  cette  académie  quelpes-uns  des 
résultats  de  ses  recherches:  ils  font 
regretter  qu'il  ne  les  ait  pas  en- 
core publics.  La  Bibliothèque  roya- 
le possède  deux  manuscrits  de  cet 
ouvrage.  Nous  avons  déjà  parlé 
dn  premier;  le  second,  n**.  68  A,  en 
un  gros  volume  in-fol.,  a  été  écrit  en 
l'an  837  del'hégire(i4i8  de  J.-C): 
il  est  fort  beau  ;  mais  malheureuse- 
ment il  ne  renferme  que  l'histoire  des 
Mongols  et  de  leurs  princes  :  l'histoire 
étrangère  ,  et  le  Dsil  ou  appendice , 
contenant  la  partie  géographique,  y 
manquent.  Ces  deux  portions  sont 
extrêmement  rares  dans  l'Orient.  On 
trouve ,  dans  ce  même  manuscrit ,  une 
continuation  de  l'histoire  des  Mon- 
gols de  Perse  ,  écrite  sous  le  règne  de 
Schah-Rokh  ,  fils  de  ïamerlan^  par 
un  auteur  inconnu  :  elle  présente  , 
dans  le  plus  grand  détail,  le  récit  des 
événements  arrivés  sous  le  règne d'A- 
bouSaïd,  fils  et  successeur  d'Oldjaï- 
tou.  Outre  ce  grand  ouvrage  histori- 
que, le  vézyr  Rascliid-cddin  a  encore 
composé  une  espèce  de  Somme  théo- 
logique  musulmane,  intitulée,  Madj- 
mouarraicld'iiah  (  la  collection  de 
Raschid) ,  écrite  en  arabe  :  il  en  existe 
à  la  bibliothèque  du  Roi ,  sous  le  n». 
356 ,  un  superbe  exemplaire ,  qui 
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date  de  l'an  7  lo  de  Thégire  (  i3io 
de  J.-G.  ) ,  du  vivant  même  de  l'au- 
teur. S.  M — N. 

RASES  ,  historien  arabe  d'Espa- 
gne, dont  le  véritable  nom  était  ^^- 
med  hen  Mohammed  hen  Mous  a 
Abou  bekr  al  Razy,  était  originaire 
de  Réy ,  dans  la  Perse ,  comme  son 
nom  de  Razy  l'indique  :  il  naquit 
à  Cordoue ,  dans  le  neuvième  siècle, 
et  vécut  du  temps  des  khalifes  Om- 
miades  Abd-allah  et  Abd-errahraau 
III  (888-96 1  ).  Il  paraît  qu'il  jouit  de 
l'eslime  de  ces  deux  princes.  On  voit, 
par  les  témoignages  que  Casiri  a  réu- 
nis dans  sa  Bibliothèque  arabe  d'Es- 
pagne ,  que  cet  auteur  était  fort, 
estimé  parmi  les  savants  de  sa  na- 
tion. Il  avait  composé  un  grand  ou- 
vrage sur  l'histoire  et  les  expéditions 
militaires  des  souverains  musulmans 
QC  l'Espagne ,  et  une  Description  his- 
torique et  topographique  de  la  ville 
de  Cordoue  et  de  tous  ses  quartiers  et 
édifices.  Ce  dernier  livre ,  où  il  don- 
nait de  grands  détails  sur  les  antiqui- 
tés de  sa  patrie,  était  diviséen  5  tomes. 
L'anteur  l'avait  entrepris  à  l'imita- 
tion d'une  ampleDescription  de  Bagh- 
dad,  exécutée  par  un  certain  Ahmed 
bcn  Aby  -  Taher,  qui  vivait  vers  la 
même  époque.  Ces  deux  ouvrages 
sont  perdus,  à  ce  qu'il  paraît:  ils  ne 
se  trouvent  au  moins  dans  aucune 
de  nos  bibliothèques;  et  rien  n'indi- 
que qu'ils  existent  dans  l'Orient.  Il 
est  probable  qu'ils  ressemblaient 
beaucoup  à  la  grande  Description  de 
l'Egypte  et  du  Caire  ,  par  Makiizy; 
le  titre  même  de  ces  deux  ouvrages 
j)ara»t  avoir  donne  naissance  à  celui 
qu'on  voit  en  tête  du  livre  de  Ma- 
kriz.y.  Les  bibliographes  espagnols 
font  mention  d'un  ouvrage  histori- 
que et  géographique  sur  la  situation 
de  l'Espagne ,  du  temps  des  Goths 
et  des  premiers  princes  musulmans  , 
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traduit  de  l'Arabe  ,  qu'ils  attri- 
buent au  même  auteur.  On  pourrait 
croire  qu'il  ne  diffère  pas  des  livres 
e'crits  eu  arabe  dont  nous  venons  de 
parler:  il  est  difficile  de  décider  celte 
question  ,  parce  que  cette  traduction 
est  restée  inédite.  Les  notices  que 
ces  bibliographes  en  donnent,  sont 
si  confuses  et  tellement  mêle'es  d'in- 
dications fabuleuses,  fausses  ou  erro- 
nées ,  que  beaucoup  de  savants  re- 
fjardeut  cet  ouvrage  comme  un  livre 
fabriqué  et  décoré  d'un  nom  illustre , 
pour  lui  procurer  plus  de  vogue.  Nous 
ne  voyous  pas  néanmoins  de  raison 
suffisante  pour  admettre  une  pareille 
supposition;  car  ce  qu'on  reproche 
à  cet  ouvrage  manuscrit ,  peut  venir 
tout  simplement  de  l'ignorance  du 
traducteur  et  des  additions  qu'il  au- 
ra eu  la  maladresse  d'y  joindre.  Cet- 
te traduction  fut  rédigée  en  portu- 
gais, vers  le  treizième  siècle,  à  ce 
qu'il  paraît  ;  et ,  bientôt  après ,  ou  en 
lit,  sur  le  portugais,  une  version  cas- 
tillane. On  cite  plusieurs  exemplai- 
res de  l'une  et  de  l'autre  traduction 
qui  existent  dans  divers  monastères 
de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Resende 
traduit  ainsi  une  notice  qui  se  voit  à 
la  un  d'un  manuscrit  qui  contient  la 
version  castillane  exécutée  en  l'au 
i320;  ellefait  connaître  les  interprè- 
tes arabes  et  espagnols  de  ce  livre  :  on 
y  voitqu'il  fut  traduit  d'abord  en  por- 
tugais permagistrum  Machometum 
Sarracemim  nobilem  architectum  , 
et  scribebat  mecum  ^Egidius  Pétri 
clericus  domini  Pétri  Joanrùdœ 
4  Postellensis ,  patris  domini  Joan- 
nis  Avolird.  S.  M — >'. 

RASIS  ou  RHAZÈS.  F.  Razu 
RASORl  (Jean),  célèbre  méde- 
cin, naquit  à  Parme  ,  en  1767.  Fils 
d'un  artisan ,  il  annonça ,  dès  sou  en- 
fance ,  de  si  heureuses  dispositions 
pour  les  sciences,  que  des  personnes 
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bienfaisantes  lui  firent  faire  ses  étu- 
des au  collège  de  cette  ville.  Ses  pro- 
grès ne  démentirent  pas  les  espéran- 
ces qu'on  avait  conçues.  L'infant  duc 
de  Parme,  son  souverain,  instruit  des 
talents  et  de  l'esprit  de  ce  jeune  hom- 
me, l'envoya  ,  à  ses  frais ,  étudier 
la  médecine  à  Florence ,  à  Pavie  et 
en  Angleterre;  et  il  l'entretint,  pen- 
dant sept  ans,  dans  ces  écoles.  Ra- 
sori  revint  dans  sa  patrie  ,  après 
avoir  passé  quelque  temps  à  Paris, 
dans  le  moment  où  la  révolution 
exaltait  les  tcles.  Une  imagination 
ardente  et  une  ambition  démesurée 
lui  firent  adopter  les  principes  dé- 
magogiques ;  et  il  arriva  à  Parme 
plein  du  désir  de  les  propager.  Il 
avait  aussi  embrassé  vivement  la  nou- 
velle doctrine  médicale  de  Brown  ; 
et  il  couçutje  projet   de  renver- 
ser toute  la  Ibence  hippocratique , 
pour  lui  siJQltuer  les  rêveries  sys- 
tématiquesHméJecin  anglais.  L'oc 
casion    s'en   présenta   bientôt  ;   et 
son  illustre  protecteur  lui  obtint  la 
chaire  de  professeur  de  pathologie  in 
terne  à  l'université  de  Pavie,  vers  la 
fin  de  l'année  1794.  Ce  fut  alors  qu'il 
fit  connaître  la  doctrine  médicale  de 
Brown ,  en  publiant  la  traduction 
italienne  des  ouvrages  de  ce  profes- 
seur, auxquels  il  ajouta  une  Préface 
et  des  Notes  que  lui  fournit  Malacar- 
ne.  Cette  traduction  et  les  leçons  de 
Rasori  firent  beaucoup  de  bruit  en 
Italie,  et  occasionnèrent  de  vives  dis- 
cussions dans  les  écoles.  Le  profes- 
seur Vacca Berlinghicri, de Pise,  pu- 
blia d'excellentes  Observations   en 
réfutation  de  la  doctrine  Brownien- 
ne.  Rasori  promit  de  répondre;  mais 
il  n'exécuta  point  sa  promesse.  Le 
scaudale  que  ses  leçons  excitèrent  à 
Pavie,  l'obligea  bientôt  de  quitter  sa 
place.  Mais  lors  de  l'entrée  des  Fran- 
çais en  Italie,  il  se  rendit  à  Milan;  et, 
8.. 
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s'adonrunt  tout  entier  à  la  politique , 
il  publia  un  Journal  intitule  :  V A- 
mico  dellalibertà  edelV  uguagUan- 
za,  dans  lequel  il  se  montra  le  plus 
zélé  partisan  du  gouvernement  ré- 
publicain et  l'ami  des  patriotes. 
Ce  qui  le  rendit  odieux  et  méprisa- 
ble à  tous  les  honnêtes  gens,  ce  fu- 
rent les  invectives  qu'il  lança  contre 
les  princes,  et  surtout  contre  le  duc 
de  Parme,  son  bienfaiteur.  Il  n'y  mé- 
nagea point  les  sarcasmes  les  plus 
amers  contre  les  professeurs  de  Pa- 
vie,  ses  anciens  collègues,  et  en  gé- 
néral contre  tous  ceux  qui  ne  parla- 
geaicnt  pas  ses  opinions  médicales  et 
républicaines.  Il  obtint  ensuite  l'era- 

S  loi  de  secrétaire  central  du  ministre 
e  l'intérieur  de  la  république  Cisal- 
pine, qui  était  alors  un  certain  Ta- 
dini ,  homme  assez  médiocre.  Ra- 
sori  s'empara  de  soi|Aprit,  et  lui 
lit  commettre  beaucf^  de  fautes. 
Grand  nombre  d'em«P^és  furent 
renvoyés  des  Ixireaux  du  ministère, 
pour  faire  place  à  des  créatures  du 
secrétaire,  qui  devint  l'objet  de  la 
haine  des  Milanais.  Les  journalis- 
tes l'accablèrent  de  tai  ♦  de  ridicu- 
le, qu'il  fut  obligé  d  donner  sa 
démission  ;  et  il  retourna  à  Pavie 
des  la  fin  de  1797  1  avec  le  tifre  de 
professeur  de  clinique  interne  et  de 
médecine  pratique.  Il  n'ouvrit  son 
cours  que  vingt  jours  après  la  ren- 
trée des  écoles  ,  et  il  fit,  à  ce  sujet , 
une  prolusion  des  plus  extravagan- 
tes ,  intitulée  :  Del  preteso  genio 
d'Ippocrate  (Sur  le  prétendu  génie 
d'Hippocrate  ).  Ce  Discours,  impri- 
mé en  1 798,  est  digne  d'un  nouveau 
Paracelse.  L'auteur  cherche  à  réfu- 
ter ou  à  tourner  en  dérision  les  apho- 
rismes  immortels  du  père  de  la  mé- 
decine. 11  n'épargne  ensuite  ni  les  sar- 
casmes  ni  les  invectives  contre  les 
médecins  de  l'antiquité,  tels  que  Ga- 
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lien,  Ceisc,  etc.;  contre  les  Syden- 
ham ,  les  Hoffmann  ,  les  De  Haëa 
des  derniers  siècles.  Enfin  tous  les 
médecins  modernes  les  plus  illustres 
sont  déchirés  par  sa  plume  satirique. 
11  faudrait,  selon  lui ,  brûler  tous  les 
livres  de  médecine,  et  s'en  tenir  aux 
seuls  principes  qu'il  enseigne.  On  peut 
juger  quelle  impression  fit  sur  les 
auditeurs  un  tel  discours.  Les  le- 
çons qui  suivirent ,  np  furent  pas 
moins  bizarres  ni  moins  dépourvues 
de  bon  sens ,  et  elles  finirent  par 
perdre  entièrement  l'auteur  dans  l'es- 
prit des  élèves.  Une  comédie  bur- 
lesque et  des  plus  injurieuses  pour 
le  professeur,  intitulée  :  Il  Rasori , 
fut  imprimée,  et  même  adressée  au 
Directoire  exécutif  de  la  république 
Cisalpine.  Une  Épître  non  moins  vi- 
rulente, intitulée  :  Lettera  d'uno  stu- 
dente  di  medicina  pratica  e  di  cli- 
nica  nelV  unwersità  di  Pavia  ad  un 
suo  amico ,  fut  également  mise  sous 
presse  et  répandue  dans  toute  la  vil- 
le. Enfin  des  réclamations  sans  nom- 
bre et  une  députation  d'étudiants  fu- 
rent envoyés  au  Directoire,  pour  ob- 
tenir le  renvoi  de  Rasori  j  ce  qui  eut 
lieu  au  bout  d'un  mois  de  leçons. 
11  revint  à  Milan  ;  et  ,  ayant  reçu 
de  Londres  la  Zoonomie  du  doc- 
teur Darwin,  il  en  publia  une  tra- 
duction, enrichie  de  notes.  Com- 
me cet  ouvrage,  qui  traite  des  lois 
de  la  vie  organique,  est  ingénieux  , 
et  contient  des  hypothèses  hardies  et 
des  idées  assez  piquantes  ;  comme  , 
d'ailleurs  ,  il  était  dirigé  contre 
Brown,  dont  Darwin  était  l'ennemi 
déclaré  ,  le  traducteur  fit  tout  -  à- 
coup  volte-face  au  système  du  pre- 
mier ;  et  il  devint  darwinien  ou- 
tré. Dans  ses  Annotations ,  il  réfuta 
la  doctrine  de  Brown  ,  contre  le- 
quel il  se  répandit  en  injures  et  en 
sarcasmes.  La  traduction  de  la  Zoo-. 
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nomie  est  écrite  d'un  style  par  et 
élégant.  Ce  fut  à  celte  époque  que 
Rasori  conçut  le   projet  de  fonder 
un  nouveau  système  de  médecine. 
Tout  en  blâmant  Bro^^u  ,  il    prit 
pour  base  la  doctrine  des  deux  dia- 
thèses  slénique  et  asténique  de  cet 
écrivain  ;  et  se  fondant  sur  le  prin- 
cipe de  F.  Hoffmann,  Omnis  dolor 
agit  ut  stimulus,  il  établit  que  toutes 
les  maliidies   en  général  dépendent 
d'une  action  stimulante.  Çommeilne 
savait  quel  nom  donner  à  son  sys- 
tème bizarre  ,  le  Traité  de  l'Iuflam- 
mation  de  J(;aa  Huuter  lui  en  fournit 
im,  qui  lui  convint  d'autant  mieux 
qu'il  annonçait  une  opposition  for- 
melle à  la  doctrine  stimulante  Brow- 
lâenne.  Il  l'appela  //  Cuntrostimolo 
(  le  contre  -  stimulus  ),  d'après  ces 
expressions  de  Huntcr  :  Some  medi- 
cines   are  capable  of  altering  tlie 
mode  of  action,  olhers  stimidating, 
manjr  Goutter  -  stimulating  ,  etc. 
Voici ,  eu  [>eu  de  mots ,  l'esprit  de  la 
doctrine  rasorienne ,  dont   celle  de 
M.  Broussais  semble  tirer  son  origi- 
ne: Sur  ceiit  maladies  qui  affligent  l'es- 
pèce humaine,  il  en  est  au  moins  qua- 
tre vingt  quinze  qui  dépendent  d'une 
cause  stimulante  ,  tandis  qu'il  en  est 
à  peine  cinq  qui  se  rapportent  à  une 
causedébilitante.  Mais  ces  causes,  qui 
produisent  un  état  qu'on  nomme  dia- 
thèse   sténique  ou  asténique  ,   peu- 
vent avoir  divers  degrés  d'intensité  : 
or  ,  pour  les  combattre ,  il  faut  em- 
ployer des   moyens  contre -stimu- 
lants dans  le  premier  cas  ,  et  stimu- 
lants dans  le  second  :  de  là ,  néces- 
sité d'une  division  de  la  matière  mé- 
dicale en   deux  classes  ;  et  c'est  ce 
que  firent  Rasori  et  Borda  de  Pavie, 
dans  leurs  leçons  de  thérapeutique  : 
ainsi  dans  la  première  classe,  étaient 
placés  l'opium  ,  le  quina,  le  musc, 
le  camphre,  l'alkool,  le  froid,  etc.; 
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et  dans  la  seconde,  tous  les  remèdes 
tirés  du  règne  minéral ,  tels  que  l'an- 
timoine et  ses  préparations  ,  les  aci- 
des nitrique,  sulfurique,  muriatique, 
l'arsenic  ,  le  mercure ,  etc. ,  la  plu- 
part des  végétaux  ,  et  surtout  des 
poisons,  comme  la  ciguë,  l'aconit ,  le 
laurier-cerise,  la  bella-dona  ;  ainsi 
du  reste.   L'emploi  de  ces  remèdes 
doit  être  dirigé  a  des  doses  capables 
de  conibattrectdedétruirela  dialhèsfr 
morbifique  ;  ainsi ,  par  exemple  ,  le 
tartre  émétique,  réputé  contre-stimu- 
lant ,  est  prescrit  à  doses  progres- 
sives, jusqu'à  ce  que,  produL«ant  des 
évacuations,  il  annonce  que  le  ma- 
lade ne  peut  eu  supporter  une  dose 
plus  forte  ,  et  que  la  diathèse  est 
vaincue  ;  alors  on  prescrit  le  remède 
à  dosesdécroissantes.  Quant  aux  sym  • 
ptôraes  nombreux  qui  compliquent 
les  maladies,  le  médecin  contre^ti- 
mulislc  n'y  attache  aucune  importan- 
ce ,   n'ayant  égard  qu'au  seul  degré 
de  la  diathèse,  et  ne  s'attachaul  qu'à 
combattre  celle-ci  par  des  remèdes 
qu'il  juge  propices.  C'est  le  contra- 
ria contrariis  curantur.  Il  n'est  pas 
difficile  de  voir  combien  peut  être 
nuisible  un  tel  système  ,  et  à  quelles 
erreurs   funestes  il  conduirait.  Ce- 
pendant ,  il  trouva  en  Italie  un  grand 
nombre  de  prosélytes  parmi  les  jeu- 
nes gens  ;  mais  il  eut  un  plus  grand 
nombre  encore  d'adversaires   chez 
les  praticiens.    Parmi  ses  partisans 
on  distingua  les  professeurs  Borda 
de  Pavie  ,  Brera  de  Padoue ,  et  To- 
raasiui  de  Bologne;  ils  n'adoptèrent 
pourtant  le  système  de  Rasori  qu'en 
lui  faisant  subir  de  grandes  modifica- 
tions ,  dont  la  principale  fut  de  créer 
une  nouvelle  diathèse  intermédiaire 
des  deux  autres  ,  qu'ils  nommèrent 
irritatica  ,  par  une  conséquence  , 
sans  doute ,  de  ce  que  Hunter  ajou- 
tait à  la  phrase  citée  plus  haut  , 
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c'est-à-dire  :  Some  irritating,  and 
others  qiiieting.  Ils  créèrent  aussi 
pour  cette  diathèsc  une  troisième 
classe    de    remèdes   appelés    cal- 
mants ,  et  d'autres  assoupissants. 
C'étaient  les  torpenti  de  Darwin. 
Le  professeur  Tomasini  a  encore 
élabore  ce  système,  et  l'a,  pour  ain- 
si dire,  recréé  sous  uncnouvellc  for- 
me, qu'il  prétend  lui  avoir  été  enle- 
vée par  le  professeur  Broussais  de 
Paris:  adhiic  suh  judice  lis  est;  ce 
qui  prouve  le  peu  de  solidité  de  ces 
systèmes  ,    et  les   erreurs   funestes 
qu'ils  peuvent  faire  commettre  aux 
jeunes  médecins.  Ce  n'est  au  surplus 
qu'une  misérable  rapsodie  de  la  doc- 
trine des  méthodistes  dontTliemison 
fut  le  chef,  et  dont  la  base  était  le 
fameux  Laxum,stnctum  et  médium, 
qui  désignait  les  trois  états  patholo- 
giques dans  lesquels  peut  se  trouver 
la   machine    animale   vivante.  Les 
Autrichiens  ayant  reconquis  le  Mila- 
rez,  en   179g,  les  révolutionnaires 
furent  recherchés  par  la  police ,  qui 
en  fît  conduire  plusieurs  en  exil  aux 
Bouches  de  Cattaro.  Rasori  quitta 
Milan  ,  et  chercha  un  refuge  à  Gè- 
nes, alors  occupée  par  la  division  fran- 
çaise sous  les  ordres  de  Massena.  Une 
épidémie  de  typhus  s'y  manifesta; 
Rasori  y  mit  en  usage  son  système 
médical ,  et  publia  une  Relation  de 
cette  maladie  ,  en  un  volume  in-8°. 
Cet  Opuscule  est  bien  écrit ,  et  an- 
nonce un  homme  érudit ,  au  milieu 
d'une  foule  d'erreurs ,  de  fausses  hy- 
pothèses   et    d'extravagances    qu'il 
avance  avec  un  ton  digue  de  Para- 
celse.  Cette  relation  fut  vivement  at- 
taquée pour  la  réalité  des  faits  cités, 
et  les  conséquences   qui  en  étaient 
déduites  ,  par  le   docteur  William 
Balt  ,    qui  a  écrit  sur   celte  ra5rac 
maladie  d'une  manière    infiniment 
plus  soge  et  plus  savaulc.  Après  la 


RAS 

bataille  de  Marengo ,  Rasori  revint 
à  Milan,  où  il  obtint  la  place  de  Pro- 
tomedico  (  archiâtre  )  du  gouverne- 
ment ,  celle  de  médecin  de  l'hôpital 
militaire,  etcelle  de  professeur  de  cli- 
nique dans  le  grand  hospice  de  Santa 
Corona.  Il  publia  ensuite  un  jouinal 
intitulé  :  Annali  di  scienze  e  lettere; 
par  lequel  il  se  fît  encore  beaucoup 
d'ennemis,  en  s^y livrant  à  tous   les 
écarts  d'une  plume  satirique  et  d'u- 
ne imagination  exaltée  :  il  cessa  d'y 
travailler  en  181 1.  L'année  suivante, 
le  docteur  Ozanam,  médecin  fran- 
çais établi  à  Milan,  qui  avait  suivi , 
pendant  quinze  mois,  les  leçons  de 
clinique  du  professeur,  publia  un  ou- 
vrage intitulé  :  Cenni  sulla  teoria  è  la 
dottrina  del  contro-stimolo  (  Aper- 
çu sur  la  théorie  et  la  doctrine  du 
contre-stimulus  ) ,  où  il  démontra  , 
par  des  faits,  les  erreurs  ,  la  vanité 
et  les  dangers  d'un  système  vraiment 
homicide.  Cet  opuscule  parvint  à  la 
connaissance  du  ministre  de  l'inté- 
rieur, qui  ordonna  de  compulser  les 
registres  mortuaires  de  l'hôpital ,  et 
qui,  ayant  acquis  la  certitude  des  faits 
avancés  par  ce  médecin  ,  destitua  le 
professeur  de  clinique.  Rasori  rentra 
dans   la    classe  ordinaire  des  mé- 
decins ,  travaillant,  de  temps  à  au- 
tre ,  à  quelques  articles  des  Anna- 
les des  sciences  et  lettres  ,  que  pu- 
bliaient alors  MM.  Leoni,  de  Par- 
me, et  Gherardini  fils,  de  Milan, 
l'un  de  ses  plus  zélés  sectateurs.  L'em- 
pereur d'Autriche  recouvra, en  i8i4, 
ses  états  de  Lorabardie ,  et  y  rétablit 
une    partie  des   anciennes  institu- 
tions. La  noblesse  ,  en   général ,  et 
la  plupart   des  hommes  attachés  au 
gouvernement  italien,  ne  virent  pas 
sans  peine  le  retour  du  régime  alJe- 
mand,  et  la  dissolution  d'un  royau- 
me qui  était  trop ,  à  la  vérité ,  sous 
l'influcuce  française  ,    mais  où  les 
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places  et  les  emplois  e'iaient  occu- 
pés par  des  Italiens.  Le  désir  de  se 
soustraire  au  nouveau  jouj;  fut  l'o- 
rigine du  carbonarisme.  Oïl  crut  que 
l'occasion  se  présentait ,  au  moment 
où  Buonaparte ,  abandonnant  l'île 
d'Elbe  ,  vint  débarquer  à  Cannes,  et 
renverser  encore  une  fois  le  trône 
des  Bourbons.  Des  conciliabules  se 
formèrent  à  Miian;une  conspiration 
fut  ourdie  pour  opérer  un  soulève- 
ment général ,  dans  l'espoir  d'être 
soutenu  par  la  France  victorieuse  : 
mais   la   bataille  de    Waterloo  dé- 
joua toutes  ces  manœuvres.  Plus  de 
vingt  individus  furent  arrêtés.  Ra- 
sori  se  trouva  de   ce  nombre  avec 
des  généraux ,  des  avocats  et  mê- 
me un  ecclésiastique.  Une  cour  mar- 
tiale ,  nommée  pour  les  juger  ,   les 
condamna  à  une  détention  plus  ou 
moins  longue  ,  et  une  partie  fut  ren- 
fermée dans  la  citadelle  de  Mantoue. 
Rasori  ne  recouvra  sa  liberté  qu'au 
bout  de  deux  ans.  Revenu  à  Milan  , 
il  reprit  l'exercice  de  la  médecine  ; 
mais  sa  faible  constitution  ne   put 
résister  à  un  long  séjour  dans  le  lieu 
le  plus  malsain  delà  Haute-Italie.  Il 
mourut  à  Milan,   en  i8ai.  On  a 
de  lui  les  ouvrages  suivants  :  .4na- 
lisi  del  preteso  genio  d'Ippocrate  , 
Milano  ,  1 796 ,  in-8"\  —  AnnaU  dél- 
ie scienze  e  lettere  ,  1802  12,    10 
vol.  in-S". —  Compendio  delta  nuo- 
va  dottrina  medicadiBrown,  trad. 
dell'inglese  ^  1  vol.,  1795,  i8o5  , 
in  8°.  —  Lettera  al  Dottore  Rubi- 
ni  conlenente  un  estratto  del  trot- 
tato  di  Undervood  su  gli  ulceri  dél- 
ie gambe ,  Pàxie ,   1793,  in-S**. — 
Prolusione  letta  ,    assumendo  la 
scuola  di  Patologia,  Milano,  in-8°, 
— Rapporta  siiUo  stato  delf  univer- 
silà  di  Pavia,  in-4°.  —  Zoonomia  , 
ovvero  leggi  délia  vita  organica  dal 
prof.  Darwin  y  trad.  dalf  inglese 
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con  annotazioni ,  1 8o3 ,  6  vol.  inS<*. 
—  Storia  délia  febbre  pettechiale 
di  Genova,  Milan,  i8o3,  i  vol. 
in-8».  O — 2 — M. 

RASPE  (  Rodolphe- Eric  },  anti- 
quaire allemand  ,  né  à  Hanovre  ,  en 
1737  ,  fit  ses  études  à  Gottingue  et 
à  Leipzig,  et  fut  employé  successi- 
vement aux  bibliothèques  de  Gottin- 
gue et  de  Hanovre.  En  1 767,  le  land- 
grave de  Hesse  -Cassel ,  Frédéric  II , 
le  nomma  professeur  d'archéologie 
au  collège  Carolin,  à  Cassel,  puis  ins- 
pecteur du  cabinet  des  antiques  et  mé- 
dailles, et  membredu  conseil;  on  créa 
aussi  pour  lui  une  seconde  place  de 
bibliothécaire.  Les  connaissances  va- 
riées qu'il    possédait,  et  dont  il  a 
donné  assez   de  preuves  dans   ses 
ouvrages  ,  pouvaient  ,  dans  sa  po- 
sition ,  lui  attirer  l'estime  généra- 
le ;  mais   le    goût  de   la   dépense 
et  l'esprit  d'aventure  le  jetèrent  dans 
des  écarts  déplorables.   Il  sollicita 
l'autorisation  de  fouiller  les  archi- 
ves des  couvents  de  l'évêché  de  Pa- 
derborn  ,  pour  y  chercher  des   do- 
cuments  historiques  :  cette   entre- 
prise coûta  beaucoup  ,  et  produisit 
peu  de  chose.  Ensuite  il  voulut  faire 
un  voyage  en  Italie,  afin  d'enrichir 
le  cabinet  de  Cassel  d'objets  antiques: 
le  landgrave  y  consentit ,  et  fournit 
les  fonds  nécessaires.  Raspe  condui- 
sit d'abord  sa  famille  à  Berlin,  et  ren- 
vova  en  route  les  clefs  du  cabinet 
qui  lui  était  confié.  On  lui  répondit 
qu'il  fallait  revenir  pour  assister  à 
l'inventaire  :  il  obéit;  mais  dès  que 
l'inventaire  fut  commencé ,  il  dispa- 
rut, et  l'on  découvTit  bientôt  qu'il 
avait  volé  une  bonne  partie  des  ri- 
chesses du  cabinet  :  quelques  mé- 
dailles avaient  été  mises  en  gage. 
La  police   publia  aussitôt  son  si- 
gnalement ,  portant  que  le  conseil- 
ler Raspe,  ayant  des  cheveux  roux. 
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et  vêtu  alternativemcnl  d'un  habit 
rou};e,brodecn  or, d'habits  noir, bleu 
et  grià  ,  s'était  évadé  après  avoir  vo- 
le le  cabinet  de  mcdailics.  On  invi- 
tait ,  en  conséquence ,  les  autorite's  à 
s'assurer  de  sa  personne  ,  et  aie  ren- 
voyer à  Cassel.  Arrête  à  Glausthal , 
il  s'évada  dans  la  nuit,  s'embarqua 
pour  l'Angleterre  ,  et  passa  le  reste 
de  ses  jours  dans  ce  royaume,  fai- 
sant toujours  des  projets ,  travaiU 
lantà  des  ouvrages  utiles,  et  gagnant 
sa  vie,  5oit  à  donner  des  leçons, 
soit  à  traduire  en  anglais  des  li- 
vres allemands.  En  1781  ,  il  an- 
nonça son  projet  de  voyager  en 
Egypte,  pour  y  faire  des  recherches 
sur  les  antiquités.  Pendant  quelque 
temps  il  trouva  de  l'emploi  dans  les 
mines  de  Cornouailles  :  en  Irlande 
il  voulut  diriger  lui-même  l'exploi- 
tation d'une  raine.  La  société  royale 
de  Londres  l'ayant  rayé  de  la  liste 
de  ses  membres  ,  il  menaça  de  faire 
imprimer  avec  les  caractères,  et  dans 
le  format  des  PhilosophicalTransac- 
lions ,  les  Unphilosophical  Transac- 
tions des  savants  d'Angleterre.  11  es- 
saya même  d'excuser,  et  presque  de 
justifier  ,  dans  une  gazette  alleman- 
de, le  vol  commis  à  Cassel.  IlnA)u- 
rutà  Mucross,  eu  Irlande,  à  la  fin  de 
1794  ,  aussi  estimé  pour  ses  talents 
que  méprisé  pour  sa  conduite.  Voi- 
ci ses  principaux  ouvrages  :  L  OEu- 
vres  philosophiques  latines  et  fran- 
çaises de  feu  M.  de  Leibnitz,  tirées 
de  ses  manuscrits ,  qui  se  conser- 
vent dans  la  bibliothèque  rojale 
à  Hanovre,  avec  une  préface  de 
Kaestuer ,  Amsterdam  et  Leipzig  , 
1765,  in-4'*.  {Fqyez  Leibnitz, 
xxiii ,  640.  )  IL  Mémoires  pour 
servir  h  la  plus  ancienne  histoire  de 
If  esse- Cassel,  ^774?  in-S».  III. 
Fojage  en  Anç^leterre ,  sous  le  rap- 
port des  manufactures ,  des  arts, 
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de  V tndustrie ,  etc.  ,  Berlin  ,  1785. 
IV.  An  account  of  some  german 
volcanos  and  their  productions  , 
Londres,  1776 — W.  Essai  critique 
sur  les  peintures  à  l'huile  (  en  an- 
glais), Londres,  1781,  in-4"- VI.  A 
descriptive  catalogue  of  a  gênerai 
collection  of  ancient  and  modem 
engraved  gems,  cameos  as  well  as 
intaglios ,  etc.,    Londres,    179», 
deux  vol.  in-4". ,  avec  cinquante- 
sept   pi.  Cette  explication  des  em- 
preintes en  soufre,  fournies  par   le 
modeleur   Tassie ,   parut  aussi   en 
français  sous  ce  titre  :  Catalogue 
raisonné  d'une  collection  générale 
de  pierres  gravées  antiques  et  mo- 
dernes ,  tirées  des  plus  beaux  cabi- 
nets de  l'Europe  ;  ce  livre  est  rare 
et   recherché.    Raspe   traduisit    en 
allemand  l'Essai  d'Algarotti  sur  la 
peinture,  Londres,  1777.    Parmi 
ses  traductions  anglaises  ,  on  remar- 
que celles  des  Voyages  minéralogi- 
ques  de  Ferber ,  du  Nathan  de  Les- 
sing  ,  etc.  Il  y  a  de  lui,  dans  le  tome 
Lix   des   Transactions  philosophi- 
ques de  Londres,  une  Dissertation 
De  ossibus  et  dentibus  elephantum 
aliarumque  belluarum  in  America 
septentrionali  aliisque  borealibus  re- 
gionibus  obviis  :  et  il  a  fourni  d'ex- 
cellents articles  sur  des  ouvrages  d'ar- 
chéologie, signes  Gs,  dans  les  tomes 
xin-xvui  de  VAllgemeine  deulsche 
Bibliotheh.  D — g. 

RASTAL  (  Jean  ),  néà  Londres, 
fit  ses  études  avec  succès  dans  l'uni- 
versité d'Oxford  ,  et  revint  dans  sa 
ville  natale  où  il  établit  une  imprime- 
rie, qui  acquit  une  assez  grande  célé- 
brité. II  épousa  la  sœur  de  Thomas 
More ,  qui  tira  de  lui  beaucoup  de  se- 
cours pour  la  composition  de  ses  ou- 
vrages. Rastal  mourut  à  Londres 
en  i536,  avec  la  réputation  d'un 
homme  d'une  sévère  probité,  d'un 
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savant  mathématicien ,  d'un  bon 
historien  et  d'un  habile  controver- 
.liste.  On  a  de  lui  une  comédie  in- 
titulée Natura  rmturata  :  c'est  une 
description  dramatique  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  et  de  l'Europe  ,  avec  des 
planches  ;  —  Canones  astrologici  ; 

—  Re^im   An^lorum  chronicon  ; 
—  Dialogues  sur  le  purgatoire; 

suivis  d'une  défense  de  ces  dialogues 
contre  Jean  Frylh; — Des  Indulgen- 
ces ;  —  Les  Règles  d'une  bonne  vie; 

—  Le  Rosaire  des  bonnes  œuvres. 

—  Guillaume  Rastal  ,  son  fils ,  s'é- 
tant  livré  à  l'étude  des  lois  dans  le 
coUégedes  avocats  de  Lincoln's-Inn , 
fut  premier  lecteur  d'Edouard  VI  : 
mais    les    changements    introduits 
dans  la  religion  l'oLligcrent  de  se 
réfugier  à   Louvain   avec   sa   fem- 
me. 11  revint  dans  sa  patrie  ,  à  l'a- 
vénement  de  la  reine  Marie,  et'^'ut 
nommé  juge   de  paix  des   plaids- 
communs.  Sous  la.  reine  Elisabeth  , 
il  se  retira  de  nouveau  à  Louvain, 
où  il  partagea  tout  son  temps  entre 
l'étude  et  les  exercices  de  piété,  jus- 
qu'à sa  mort ,   arrivée   le  27  août 
1 565.  Ou  a   de  lui  :  L  Le  Cartu- 
laire,  Londres,  i534  et  i58o.  IL 
Table  chronologique  des  rois  d'An- 
gleterre ,  depuis  la  conquête;  ou- 
vrage destiné  à  faire  connaître  la 
date  des  divers  actes,  Londres,  1 563, 
1607,    1689,  in-8°.  III.  Les  Ter- 
mes des  lois  anglaises.  IV.  Recueil 
des  statuts  qui  sont  restés  en  vigueur 
depuis  la  grande  charte,  etc.,  Lon- 
dres, 1 559- 1 583,  in-fol.  V.  Fie  de 
Thomas  More.  —  Un  autre  Guillau- 
me Rastal  ,  né  à  Glocester ,  fut  éle- 
vé dans  le  collège  de  Winchester, 
d'oii  il   passa  au  nouveau   collège 
d'Oxford,  où  il  se  fit  beaucoup  de 
réputation  par  sou  talent  pour  l'ar- 
gumentation. Les  changements  opé- 
rés dans  la  religion  sous  le  règne  d'É- 
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lisabeth,  l'obligèrent  de  se  réfugiera 
Louvain  :  il  s'v  s'appliqua  entière- 
ment à  l'étude  de  la  théologie,  et  à 
composer  des  ouvrages  de  contro- 
verse, principalement  pour  réfuter 
ceux  de  l'évêquc  Jev?ell.  Rastal ,  s'é- 
tant  rendu  à  Rome ,  y  fut  nomme 
pénitencier,  pour  ceux  de  ses  com- 
patriotes que  la  persécution  forçait 
d'aller  chercher  un  asiie  dans  cette 
capitale.  11  alla  se  faire  jésuite  à 
Augsbourg,  et  devint  recteur  du  col- 
lège d'Ingolstadt.  On  ignore  l'année 
de  sa  mort.  Les  bibliothécaires  de 
la  Société  ont  oublié  de  faire  men- 
tion de  cet  auteur.  Ses  ouvrages 
consistent  en  divers  traités  contre 
Jewell.  T — D. 

RASTIGNAC   (  Aymeri    Chapt 
DE  ) ,  d'une  ancienne  maison  du  Pé- 
rigord ,  connue  dès  la  fin  du  onzième 
siècle ,  et  dont  l'origine  remonte  aux 
sires,  de  Chabanais,  fut  successive- 
ment selon  Ughelli, trésorier  de  l'É- 
glise romaine,  évêque  de  Vollerre 
évèque  et  gouverneur  de  Bologne , 
1 36 1 ,  et  prince  de  l'empire  en  1 364. 
Il  établit  à  Bologne  les  Célcstins  et 
les  Camaldules,  donna  aux  moiues 
du  Mont-Olivet  l'église  de  Saint- Mi- 
chel del  Bosco,  et  bdiit,  en  1367, une 
partie  considérable  de  la  Chartreu- 
se :  il  devint  chancelier  de  l'université 
de  Bologne ,  dont  il  étendit  la  répu- 
tation ,  en  y  attirant  des  savants  de 
toutes  paits;  fut  transféré,  en  1371, 
sur  le  siège  de  Limoges  ,  nommé 
gouverneur  de  la  vicomte  de  ce  nom, 
et  mourut  le  10  novembre  1890. — 
Raimond  de  Chapt  de  Rastigsac  , 
que  De  Thon  l'historien  appelle  uu 
homme  d'un  courage   infatigable , 
airum  indefessœ  virlutis,  était  de 
la  même  famille,  seigneur  de  Mcs- 
silhac  ,  capitaine  de  cinquante  hom- 
mes d'armes  ,  lieutenant- général  de 
la  Haute -Auvergne,  et  cbevalier  de 
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l'ordre  du  Saint-Esprit.  11  se  distin- 
gua, dans  son  gouvernement,  par  sa 
valeur  et  sa  fidélité  pendant  les 
troubles  de  la  Ligue;  il  enleva  aux 
ligueurs  plusieurs  places,  gagna  la 
bataille  d'Issoirc,  contre  le  comte 
de  Randau  ,  en  i  Sgo ,  et  celle  de 
Villeraur,  contre  le  duc  de  Joyeuse, 
en  1592.  Après  avoir  rétabli  la  paix 
en  Auvergne ,  il  attaqua ,  dans  le  Li- 
mousin, les  rebelles  connus  sous  le 
nom  de  Tard-venus,  en  tua  deux 
mille  près  de  Limoges,  et  mit  le 
reste  en  déroute  :  il  fut  tué  lui-mê- 
me, le  26  janvier  i5g6,  à  LaFère, 
en  Picardie ,  où  il  était  allé  pour 
conférer,  avec  Henri  IV,  des  affaires 
de  son  gouvernement.       V — ve. 

RASTIGNAG  (Louis  -  Jacques 
DE  Chaptde),  archevêque  de  Tours, 
delà  même  famille  que  le  précédent, 
né  dans  le  Périgord  en  1684,  f'Jï 
élevé  au  séminaire  deSaint-^ulpice, 
et  parut  avec  éclat  sur  les  bancs  de 
la  Sorbonne,  Il  prit  le  bonnet  de 
docteur ,  et  fut  fait  évêque  de  Tulle, 
en  1722.  Une  thèse  sur  les  qua- 
tre articles,  à  laquelle  il  présida, 
excita  le  mécontentement  de  la  cour 
de  Rome  ;  et  l'on  exigea  du  prélat 
une  sorte  de  satisfaction.  Il  fut 
transféré  à  l'archevêché  de  Tours, 
en  1723.  L'Église  était  alors  trou- 
blée par  les  querelles  qu'avaient  ex- 
citées les  appelants.Rastignac  montra 
un  attachement  très-vif,  aux  consti- 
tutions des  papes,  et  n'omit  rien  pour 
réduire  les  opposants  dans  son  dio- 
cèse. Benoît  XIII  le  loua  de  son  zèle, 
par  un  bref  du  22  août  1725.  Le 
prélat  surmonta  les  obstacles  qu'il 
trouva  dans  son  chapitre  ,  et  publia 
des  mandements  en  faveur  du  con- 
cile d'Embrun  ,  contre  la  consulta- 
tion des  cinqTianle  avocats,  et  sur 
d'autres  matières.  Il  assista  aux  as- 
semblées du  clergé  de  1 728,  de  1 726 
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et  de  1734 ,  et  parutfaire  cause  com- 
mune avec  ses  collègues  pour  la  dé- 
fense des  droits  et  des  décisions  de 
l'Église.  Son  esprit  conciliant,  sa  fa 
cilité  à  s'énoncer,  ses  manières  ai- 
mables ,  le  firent  juger  propre  à  diri- 
ger les  assemblées  du  clergé,  lorsque 
M.  de  Vintimille,  archevêque  de  Pa- 
ris, fut  forcé,  par  l'âge  et  les  infirmi- 
tés ,  de  se  retirer  des  affaires.  Rasti- 
gnac  présida  l'assemblée  du  clergé 
de  1 745  et  celles  de  1 747  et  de  1 748. 
Dans  la  première  ,  il  fit  un  rapport 
sur  le  livre  de  l'abbé  Travers  ,  les 
Pouvoirs  légitimes,  et  engagea  l'as- 
semblée à  accorder  un  secours  au 
père  Berthier  pour  la  continuation 
de  l'Histoire  de  l'Église  gallicane.  Il 
dénonça  plusieurs  fois  au  roi  les  ef- 
forts de  l'incrédulité  naissante.  Ce 
fut  peu  après  ,  que  des  discussions 
qu'il  eut,  dit-on,  avec  les  Jésuites, 
le  jetèrent  dans  une  route  contraire 
à  celle  qu'il  avait  suivie  jusque  -  là. 
Ce  changement  éclata  lors  de  la  pu- 
blication du  livre  du  père  Pichon 
(  V.  ce  nom).  Peu  content  de  con- 
damner cet  ouvrage  inexact,  il  don- 
na successivement,  en  1 7 48  et  1 749, 
trois  Instructions  pastorales,  desti»- 
nées  à  combattre  les  principes  des 
Jésuites.  Les  deux  premières ,  sur 
la  pénitence  et  la  communion,  fu- 
rent également  critiquées  par  les 
Jésuites,  et  dans  les  Nouvelles  ecclé- 
siastiques, 1748,  page  QQ.  La  troi- 
sième Instruction  pastorale  produi- 
sit plus  de  bruit  encore  ;  elle  était 
datée  du  23  février  1749»  et  rou- 
lait sur  la  justice  chrétienne,  par 
rapport  aux  sacrements  de  Péniten- 
ce et  d'Eucharistie.  On  sait  qu'elle 
fut  composée  par  l'appelant  Gour- 
lin  ,  sous  la  direction  du  docteur 
Boursier;  et  ils  y  insérèrent  les  ré- 
flexions et  les  maximes  les  plus  chè- 
res aux  appelants.  Sur  les  plaintes 
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qui  s'élevèrent,  le  cardinal  deRohan 
léimit,  par  ordre  du  roi,  quelques 
évêqiies  charges  d'examiner  l'Ins- 
truction. Ces  e'vèques  étaient  IMM. 
Berlin  ,  évèque  de  Vannes  ;  La  Tas- 
te,  évêque  de  Bethléem;  Robuste, 
cvêque  de  Nitrie,  et  Billard,  évê- 
que d'Olympe,  qui  s'adjoignirent  le 
docteur  Montagne,  théologien  de  St.- 
Sulpice  (i).  Ou  écrivit  à  l'archevê- 
que de  Tours  pour  l'engagera  expli- 
quer son  Instruction,  D'un  autre  cô- 
té ,  un  anonyme,  qu'on  dit  être  l'ab- 
bé Cussac,  ayant  publié  une  Lettre 
contre  l'Instruction  pastorale,  l'ar- 
chevêque condamna  cet  écrit,  par 
unmanderaentdu  1 5 novembre  17 49; 
et,  peu  après,  dans  une  lettre  du  5 
février  1730,  il  protesta  qu'il  était 
soumis  aux  décisions  de  l'Église,  Un 
nouvel  écrit  de  Cussac,  sous  le  titre 
de  Réponse ,  excita  les  plaintes  de 
l'archevêque ,  qui  le  déféra  aux  ma- 
gistrats et  à  l'assemblée  du  clergé. 
C'est  au  milieu  de  cette  dispute  que 
Kastignac  fut  attaqué  d'une  mala- 
die grave,  qui  l'emporta  en  quelques 
Jours.  Il  mourut  au  château  de  Vcret, 
e  3  août  1750.  Les  bruits  étranges 
qui  circulèrent  sur  le  genre  de  sa 
mort ,  attribuée  à  un  empoisonne- 
ment causé  par  la  méprise  ou  la  ma- 
ladresse d'un  chirurgien,  n'avaient 
aucun   fondement.    Ce  prélat  était 
d'ailleurs  un  homme  distingué  par 
les  grâces  de  sou  esprit ,  par  l'amé- 
nité de  ses  mœurs  et  par  la  géné- 
rosité de  son  caractère.  Outre  son 
si^e ,  il  jouissait  de  quatre  abbayes. 
P— c — T. 
R  ASTIGN  AC  (  Armand-An>  e-Au- 

GCSTE  -  A>TOINE-SlCAlRE   DE  CuAPT 

de),  neveu  du  précédent,  naquit, 

(1)  On  a  en  maonscrit  uu  projet  de  censure  de 
rinstrai  tion  pastorale  ,  qui  a  été  trouve  dans  les  pa- 
pier» de  l'eVeque  de  Sitrie  ;  dans  ce  projet  il  y  a 
vingt -cinq  propositions  rangées  sons  sept  titres  dif- 
fi-reoif ,  et  ayec  des  notes  aUachées  aux  propositions. 
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en  1 7  26 ,  au  château  de  Laxion,  dans 
le  Périgord.  Il  fit  sa  licence  en  Sor- 
bonne  avec  beaucoup  de  distinction, 
prit  le  bonnet  de  docteur ,  devint  ab- 
bé  de  Saint-Mcsmin  d'Orléans ,  pré- 
vôt de    Saint  -  Martin  de  Tours, 
grand-archidiacre  et  grand-vicaire 
d'Arles,  Député  du  second  ordre  aux 
assemblées  du  clergé  de  1735  et  de 
1760  ,  il  vota  ,  dans  la  première  , 
avec  la  majorité,  sur  la  question  du 
refus  des  sacrements  aux  adversai- 
res de  la  Bulle  Unigenitus.  Dans  la 
dernière  ,  il   se  distingua   comme 
membre  du  bureau  de  juridiction  ; 
mais  une  discussion  qu'il  eut  avec 
le  président  le  fit  juger  peu  propre 
à  l'épiscopat ,  dont  on  cherchait  à 
écarter  les  sujets  qui  ne  paraissaient 
pas  assez  disposés  à  se  plier   aux 
vues  de  la  cour.  On  lui  offrit  cepen- 
dant le  petit  évêché  de  Tulle,  que 
l'on  pensait  bien  qu'il  n'accepterait 
pas.  Député  aux  états  -  généraux  de 
1789  ,  il  siégea  constamment  au  cô- 
té droit  de  cette  assemblée,  Mais, 
comme  la  faiblesse  de  son  organe  ne 
lui  permettait  pas  de  paraître  à  la 
tribime ,  il  se  borna  à  composer  plu- 
sieurs écrits  savants  et  solides  sur  les 
matières  qui  y  étaient  agitées  avec 
tant  de  chaleur.  L'élude  qu'il  avait 
faite,  toute  sa  vie,  de  la  science  de 
son  état ,  et  la  connaissance  des  lan- 
gues  anciennes  ,   qu'il  possédait  à 
fond ,  lui  donnaient  pour  cela  une 
grande  facilité.  Voici  la  liste  de  ses 
écrits  :  I,  Question  sur  la  propriété 
des  biens  ecclésiastiques  en  France^ 
1789,  in-S".  IL  accord  de  la  révé- 
lation et  de  la  raison  contre  le  di- 
vorce ,  1791 ,  ia-S". ,  avec  cette  épi- 
graphe tirée  de  Hincmar  :  «  H  faut 
»  que  les  lois  publiques  soient  chré- 
»  tiennes  dans  un  royaumechrétienj» 
ouvrage  plein  de  recherches ,  et  où 
l'auteur  prouve  l'incompétence  de 
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l'assemblée  nationale  en  celte  matiè- 
re. Il  y  ajouta  une  Discussion  curieu- 
se sur  l'usage  de  la  Pologne  à  cet 
égard  ,  et  fil  voir  que  le  divorce  n'y 
est  point  autorisé  par  la  puissance 
ecclésiastique.  III.  Traduction  de  la 
Lettre  sjnodale  de  Nicolas  ,  pa- 
triarche de  Constantinople ,  à  V em- 
pereur Alexis  Comnène,  sur  le  pou- 
voir des  empereurs,  relativement  à 
l'érection  des  métropoles  ecclésias- 
tiques ,  avec  de  savantes  notes,  1 790, 
in  -8°.  Tous  ces  ouvrtiges,  solide- 
ment écrits ,  font  honneur  à  l'érudi- 
tion de  l'auteur ,  à  la  sagesse  de  ses 
principes.  Ses  mœurs  douces  ,  son 
caractère  honnête,  lui  avaient  acquis 
une  grande  considération  dans  le  cler- 
gé. Le  26  août  1792,  il  fut  enfermé 
à  l'Abbaye,  et  fut  massacré  le  5  sep- 
tembre suivant.  Au  moment  où  il  al- 
lait tomber  sous  le  glaive  des  assas- 
sins, il  parut,  avec  l'abbé  Lenfant , 
à  la  tribune  d'une  chapelle  oiibeau-» 
coup  de  détenus  étaient  renfermés.  Ils 
«  nous  annoncèrent,  dit  M.  de  Saint- 
n  Méard ,  que  notre  dernière  heure 
»  approchait ,  et  nous  invitèrent  à 
»  nous  recueillir  pour  recevoir  leur 
»  bénédiction.  Un  mouvement  élec- 
»  trique  nous  précipita  à  genoux;  et 
»  nous  la  reçûmes  les  mains  jointes. 
»  L'âge  de  ces  deux  vieillards  ,  leur 
»  posilipn  au-dessus  de  nous ,  la  mort 
»  planant  sur  nos  têtes  ,  tout  répan- 
»  dait,  dans  cet  instant,  une  teinte 
»  auguste  et  lugubre.  »        T — d. 

RATBERT.  Fojez  Radbert. 

RATCHIS  ,  roi  des  Lombards, 
fils  de  Peramone,  duc  de  Frioul  ,  lui 
succéda  dans  ce  duché  ,  en  787.  II 
se  couvrit  de  gloire  ,  deux  ans  après, 
par  des  victoires  sur  les  Esclavons 
de  la  Carniole.  Les  Lombards,  lors- 
qu'ils déposèrent  Hildebrand ,  fils  de 
Luitprand,en  744?  "^  crurent  point 
pouvoir  choisir  un  chef  plus  illustre 
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pour  l'élever  sur  le  trône.  On  con- 
naît peu  les  actions  de  Ratchis  ,  parce 
que  son  avènement  à  la  couronne  est 
l'époque  à  laquelle  Paul  Warnefrid, 
historien  des  Lombards  ,  termine 
son  récit.  Seulement  on  sait  qu'en 
749/  provoqué  par  les  Romains, 
qui  avaient  violé  la  trêve  conclue 
avec  eux,  il  envahit  leur  territoire, 
et  vint  mettre  le  siège  devant  Pérou- 
sc.  Mais  le  pa|>e  Zacharie ,  qui,  dans 
d'autres  occasions  ,  avait  éprouvé 
son  crédit  sur  l'esprit  de  Ratchis , 
vint  au-devant  de  lui , à  la  tête  de  son 
clergé  et  desseigncursles  plusdistin- 
gués.  Il  employa  tour-à-tour  les  priè- 
res ,  les  exhortations  elles  menaces: 
il  frappa  l'esprit  de  Ratchis;  il  ébran- 
la son  imagination  ,  et  non  seule- 
ment il  obtint ,  pour  les  Romains  , 
une  paix  avantageuse ,  mais  il  enga- 
gea le  monarque ,  avec  sa  femme 
Tasie  et  sa  fille  Ratrude ,  à  renoncer 
au  monde  ,  à  suivre  le  pontife  à 
Rome  ,  et  à  recevoir  de  lui  l'habit 
rehgieux.  Ratchis  alla  s'enfermer  au 
couvent  du  mont  Cassin  ,  où  une  vi- 
gne ,  qu'il  cultivait  de  ses  mains  , 
conserva  long-temps  son  nom.  Les 
deux  princesses  fondèrent ,  à  Piom- 
baruola  ,  près  du  mont  Cassin,  un 
couvent  de  femmes  ,  où  elles  se  con- 
sacrèrent à  Dieu.  Astolphe,  frère  de 
Ratchis,  lui  succéda  sur  le  trône  ; 
mais  lorsque  Astolphe  mourut,  eu 
756 ,  et  qu'un  étranger ,  Didier ,  pré- 
tendit recueillir  la  succession  que 
Ratchis  avait  abdiquée ,  ce  moine 
sortit  de  son  couvent ,  rassembla 
une  armée ,  et  revendiqua  ses  droits. 
Didier  invoqua  les  secours  du  pape 
Etienne  II ,  et  le  décida  en  sa  faveur, 
en  lui  promettant  la  restitution  des 
villes  de  l'Exarcat.  Etienne ,  en 
eifet ,  écrivit  à  Ratchis  ,  pour  lui 
reprocher  d'avoir  rompu  ses  vœux; 
et  ce  moine  royal ,  docile  à  la  voix 
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du  pontife,  rentra  dans  son  couvent, 
d'où  il  ne  sortit  pins.      S.  S — i. 

RATCLIFF  (  Raoul  ) ,  issu  d'une 
ancieune  famille  du  nord  de  l'An- 
gleterre ,  fut  élevé  dans  l'université 
d'Oxford.  Le  goût  qu'il  y  contracta 
pour  la  littérature,  lui  fit  obtenir 
une  place  de  régent  dans  un  des  col- 
lèges de  l'université ,  et  le  décida  à 
se  livrer  entièrement  à  cet  état.  Lors 
de  la  suppression  des  Carmes  de 
Hitcliiii,  dans  le  comté  d'Hércfort, 
en  1 538  ,  il  établit ,  dans  leur  cou- 
vent, une  école  qui  devint  fameuse 
par  les  exercices  classiques  tt  litté- 
raires qu'il  y  donna  ;  leur  éclat  y 
attira  de  nombreux  élèves  des  fa- 
milles les  plus  distinguées.  A  sa 
mort ,  arrivée  en  1 553  ,  il  laissa  une 
grande  fortune  qu'il  avait  acquise 
dans  sa  profession.  La  plupart  de 
ses  ouvrages  sont  des  Pièces  de  théâ- 
tre ,  des  Poèmes ,  des  Harangues  , 
pour  les  exercices  de  son  collège. 
On  cite  parmi  les  Comédies  :  Di- 
ves  et  Lazarus  ; —  V  Homme  pa- 
tient ; —  V Amitié  de  Titus  et  de 
Gesippus  ;  —  le  Mélihée  de  Chau- 
cer.  Parmi  les  Tragédies:  les  Afflic- 
tions de  Job  ;  —  Susanne  déUvree 
des  mains  des  vieillards  ;  —  V In- 
cendie de  Sodome  ;  do  petits  Poè- 
mes :  Pugna  nominis  et  verbi.  T-D. 

RATDOLT  (  Ebhabd  ) ,  célèbre 
imprimeur ,  né  à  Augsbonrg ,  vers 
le  milieu  du  quinzième  siècle ,  tient 
uue  place  distinguée  dans  l'histoire 
de  l'art  typographique,  pour  y  avoir 
introduit  différentes  améliorations , 
entre  autres  l'usage  d'imprimer , 
avec  le  texte ,  les  figures  de  mathé- 
matiques (i).  Il  s'établit  d'abord  à 

(i)Ratdolt  n'employait  qtie  des  plaacbrs  m  b<.'is; 
mau  M.  Firiuin  Didot  est  parveou,  en  1806,  ï  im- 
primer des  |>lanches  gravées  en  taille-douce  ,  sous  la 
presse  typographique ,  en  même  temps  que  le  texte. 
Voy.  à  la  fin  de  sa  trad.  des  BucoLques  de  Virgile 
on»  note  nir  ce  nourean  procédé ,  p.  »63.  ' 
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Venise;  et  il  y  publia  ,  depuis  14-76 
jusqu'en  1 487  ,  eu  société  ,  ou  seul , 
plusieurs  éditions  comparables  à 
celles  des  meilleurs  imprimeurs  de 
cette  ville,  soit  pour  la  beautédes  ca- 
ractères, soit  pour  la  bonne  distribu- 
tion des  parties.  11  revint  ensuite 
dans  sa  patrie,  où  il  continua  d'exer- 
cer son  art  avec  succès  ,  jusqu'en 
i5o5.  On  conjecture  qu'il  mourut 
vers  la  fin  de  cette  année.  Lepieraier 
ouvrage  sorti  des  presses  de  Hatdolt 
est  le  Kalendarium  de  Regiomon- 
tanus,  14-6,  in-fol.  (  T.  Muller, 
XXX,  383.)  Cette  édition  est  dé- 
corée d'un  titre  qui  paraît  avoir  don- 
né l'idée  des  frontispices  que  l'on 
voit  aujourd'hui  à  la  tète  de  chaque 
volume  ;  et  Prosper  Marchand  pense 
que  l'on  doit  encore  à  Ratdolt  la  ma  • 
nière  d'imprimer  les  lettres  grises  , 
les  fleurons  et  les  vignettes ,  qu'on 
n'exécutait  auparavant  qu'au  pin- 
ceau, et  avec  beaucoup  de  temps  et 
de  peine.  Ce  fut  en  1482,  qu'il  mit  au 
jour  l'édition  d'Euclide ,  la  première 
de  ret  auteur  (  r.  Euclide  )  :  il 
tira  quelques  exemplaires  avec  une 
encre  qui  imite  la  couleur  de  l'or  ;  et 
les  amateurs  du  merveilleux  en  ont 
conclu  que  Ratdolt  se  servait  de  ca- 
ractères de  ce  métal  (  F.  le  Diction. 
Bibliolug.  de  M.  Peignot ,  m  ,  8a  >. 
Ratdolt  s'est  particulièrement  occu- 
pé de  l'impression  d'ouvrages  de  mu- 
sique ,  de  mathématiques  et  d'astro- 
nomie; mais  c'est  à  tort  que  quelques 
écrivains  l'ont  fait  auteur  de  V Ex- 
positio  Jlonim  astrologiœ  Apoma- 
saris  ,  sortie  de  ses  presses  ,  en 
1488.  Maittaire  adonné,  dans  ses 
Annal,  typograph.  ,  la  notice  des 
éditions  de  cet  habile  imprimeur;  et 
ProsperMarchandl'acomplétéedans 
une  note  du  curieux  article  qu'il  a 
consacré  à  Rstdolt  dans  son  Diction- 
naire historique.                W s. 
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RATICH  (  WoLFGANG  ) ,  institu- 
teur allemand,  né  en  157 1 ,  à  Wuls- 
ter  dans  le  pays  d'Holslcin ,  étudia 
d'abord  la  the'ologie;  mais  le  désir 
d'améliorer  les  méthodes  d'enseigne- 
ment lui  lit  entreprendre  des  voya- 
ges en  Angleterre  et  en  Hollande.  De 
retour  en  Allemagne  ,  il  se  présenta 
auprès  des  gouvernements  de  plu- 
sieurs petits  états ,  et  sollicita  des 
moyens  pour  exécuter  ses  projets  sur 
l'enseignement  perfectionné.  Il  s'en- 
gageait à  apprendre  aux  élèves,  dans 
l'espace  d'un  an  ,  le  latin  ,  le  grec  et 
l'hébreu  ,  sans  les  fatiguer  par  de 
longues  séances  ,  par  des  diclées,  des 
efforts  de  mémoire,  et  des  grammai- 
res embrouillées.  Ces  belles  promes- 
ses engagèrent  plusieurs  personnes 
puissantes  à  le  soutenir;  mais  lerésul- 
tat  ne  répondit  point  à  leur  attente. 
Après  avoir  erré  dans  plusieurs  états, 
promettant  toujours  plus  qu'il  ne 
pouvait  tenir ,  Ratich  vint  s'établir 
à  Erfurt ,  et  il  y  mourut,  le  27  avril 
i635.  Il  paraît  qu'il  n'a  rien  publié 
sur  sa  méthode  5  mais  on  eu  peut 
voir  un  aperçu  assez  détaillé  dans 
le  Pofyhistor  de  Morhof  (  tome  i  , 
p.  45 1  ) ,  qui  convient  que  ce  procédé 
n'est  point  à  mépriser ,  pourvu  que 
l'on  trouve  un  précepteur  doué  d'as- 
sez d'intelligence  et  de  patience  ponr 
le  mettre  en  pratique.  Voyez  la  No- 
tice sur  W.  Ratich ,  par  J.  C.  Fors- 
ter,  Halle,  1782,  in-S**.  ,  en  alle- 
mand. D G. 

RATRAMNE,  moinede l'abbaye  de 
Corbie,se  rendit  célèbre ,  au  ix'"''. 
siècle ,  par  le  rôle  qu'il  joua  dans 
les  disputes  théologiques  de  cette 
époque.  Il  possédait  une  érudition  , 
sacrée  et  profane  ,  assez  rare  pour  le 
temps  où  il  vivait.  On  voit  par  ses  ou- 
vrages qu'il  avait  lu  les  Pères  grecs  , 
d'où  l'on  conjecture  qu'il  savait  leur 
langue.  Sou  style  est  en  général  meil- 
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leur  que  Celui  de  ses  contemporains , 
sur  lesquels  il  l'emportait  encore 
par  son  talent  pour  la  controverse. 
On  disputait  alors  avec  beaucoup  de 
chaleur  sur  la  manièrcdontle corps 
de  Jésus-Christ  est  dans  le  sacrement 
de  l'Eucharistie  ;  ce  corps  qui ,  selon 
les  principes  de  la  foi,  est  réellement 
un  corps  humain  par  sa  substance, 
dont  il  diffère  cependant  par  ses 
qualités  extérieures,  tellement  qu''on 
peut  dire  que  c'en  est  un,  et  que 
ce  n'en  est  pas  un ,  à  divers  égards  ; 
qu'en  un  sens,  c'est  le  même  corps 
né  de  Marie  ,  et  qu'en  un  autre 
sens,  c'est  un  autre  corps  que  Jé- 
sus -  Christ  s'est  fait  lui-même  par 
sa  parole  ;  qu'il  est  caché  sous 
des  ombres  et  des  figures ,  dont  la 
vérité  est  hors  de  la  portée  des 
sens,  et  ne  se  découvre  que  par  la 
foi.  Charles  -  le  -  Chauve  ,  voulant 
s'instruire  sur  cette  dispute  qui  était 
très-vive ,  chargea  les  principaux; 
théologiens  de  composer  des  traités 
sur  cette  matière.  Ratrarane,  le  seul 
dont  l'ouvrage  nous  soit  parvenu  , 
soutint  que  le  corps  de  Jésus  -  Christ , 
aperçu  par  les  sens ,  est  différent  de 
ce  qu'il  avait  été  sur  la  terre  ,  et  de 
ce  qu'il  est  dans  le  ciel.  Paschase 
Radbert ,  au  contraire,  disait  qu'il 
est  le  même  dans  l'Eucharistie  que 
celui  qui  est  sorti  du  sein  de  la  Vier- 
ge. Chacun  avait  ses  partisans.  Tous 
étaient  d'accord  sur  le  fond  du  dog- 
me ,  qui  est  la  présence  réelle  et 
substantielle  5  ils  ne  différaient  que 
sur  la  manière  de  l'expliquer.  L'ou- 
vrage du  moine  de  Corbie,  reste 
long-temps  inconnu ,  fut  cité  pour  la 
première  fois,  en  iSaG,  par  Fi- 
shcr,  évcque  de  Rochester,  contx'c 
OEcolampade.Mais  comme  l'auteur 
s'embarrassait  quelquefois  dans  des 
expressions  obscures  cl  ambiguës  , 
les  Zuiugliens  s'en  prévalurent  cou- 
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tre  la  présence  réelle  et  contre  la 
transsubstantiation  :  ils  en  multipliè- 
rent les  éditions  et  les  traductions; 
la  première  édition  fut  donnée ,  en 
i532  ,  à  Cologne  ,  avec  une  préface 
de  Léon  de  Jiida.  Ce  traité  trouva 
des  censeurs  sévères  parmi  les  catho- 
liques, qui  en  attaquèrent  la  doctrine 
et  l'authenticilé.  On  le  supposa  fa- 
briqué par  les  Protestants  ;  et  le  tri- 
bunal de  censure  établi  par  le  con- 
cile de  Trente,  le  relégua  dans  la 
classe  des  livres  prohibés.  Mais  D. 
Mabillon  en  ayant  découvert  deux 
exemplaires  avec  le  nom  de  l'auteur, 
l'un  de  huit  cents  ans,  c'est-à-dire, 
du  siècle  même  où  vivait  l'auteur, 
de  savants    théologiens ,    tels    que 
Sainte-Beuve,  Arnauld,  Jacques  Boi- 
leau  et  autres  ,  s'attachèrent  à  lever 
toutes  les  difficultés  qu'on  avait  for- 
mées contre  l'orthodoxie  de  l'ouvra- 
ge. Il  en  avait  paru,  en  1673,  à 
Rouen,  une  édition  latine  et  françai- 
se, précédée  d'un  long  avertissement 
qu'on  attribue  à  Allix,  erreur  dans 
laquelle  nous  sommes  tombés  nous- 
mèrae ,  à  l'article  de  ce  ministre.  On 
la  donne  comme  une  nouvelle  édi- 
tion de  celle  qu'il  avait,  dit-on  ,  pu- 
bliée en  1647,  dans  la  même  ville, 
sans  faire  attention  qu'il  n'avait  guè- 
re alors  que  six  ou  sept  ans.  Il  est 
bien  vrai  que  celle  de  1678  est  inti- 
tulée seconde  édition;  ce  qui  ne  peut 
se   rapporter  qu'à  celle  qui  avait 
paru  l'année  précédente  à  Rouen. 
On  lit  d'ailleurs,  dans  l'avertisse- 
ment, que  c'est  une  nouvelle  traduc- 
tion faite  sur  le  texte ,  revu  et  corri- 
gé. D.  Ccillier  prétend  avoir  eu  sous 
les  yeux  l'édition  de  1678,  portant 
sur  le  frontispice  ,  qu'elle  se  vendait 
à  Grenoble  chez  Dûment  ;  mais  il 
n'y  a  rien  de  semblable  dans  l'édition 
de  1678,  où  l'on  voit  qu'elle  a  été 
imprimée  par  Jean  Lucas ,  demeu- 
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rant  à  Rouen ,  et  quelle  se  vend  à 
Quevilly.  Comme,  dans  l'avertisse- 
ment, il  est  parlé  de  la  réponse  d' Al- 
lix aux  Dissertations  d' Arnauld  sur 
Ratramne,  on  en  a  conclu  que  ce 
ministre  était  l'auteur  de  la  traduc- 
tion. On  aurait  bien  dû  s'apercevoir 
qu'il  y  est  cité  comme  différent  du 
traducteur.  Les  inBdélités  palpables 
qm  déshonoraient  les  éditions  et  les 
traductions  publiées  par  les  Protes- 
tants,  engagèrent  le  docteur  Boileau 
à  en  donner  une  nouvelle,  en  1686, 
in-i2,  sur  deux  colonnes,  l'une  pour 
le  latin  et  l'autre  pour  le  français , 
d'après  les  deux  manuscrits  de  D. 
Mabillon.  Elle  avait  eu  tête  une  sa- 
vante préface,  pour  en  venger  l'au- 
tbenlicité  et  l'orthodoxie.  Casimir 
Oudin  rapporte  que  M.  de  Harlay, 
archevêque  de  Paris,  voyant  que  les 
Calvinistes  continuaient  à  s'en  pré- 
valoir, fit  retirer  les  exemplaires 
de  la  circulation  ,  quoiqu'elle  eût  été 
généralement  bien  reçue  des  savants. 
Boileau  se  borna  doue,  en  1712,  à 
faire  réimprimer  le  texte,  avec  une 
Dissertation  et  des  Notes  pour  réfu- 
ter Hopkins ,  qui,  à  la  tête  de  sa  tra- 
duction anglaise,  avait  attaqué  le  tra- 
vail du  docteur  français.  Les  Pro- 
testants ont  donné,  en  1717,  une 
édition  à  Amsterdam,  en  latin  et 
en  français,  avec  une  traduction  de 
la  Dissertation   de  Hopkins.  A  la 
suite  de  cet  ouvrage  on  trouve  dans 
plusieurs  éditions,  un  petit  traité  de 
la  Prédestination  ,  composé  de  mê- 
me par  ordre  de  Charles-le-Chau- 
ve,   à  l'occasion  des  disputes   qui 
existaient  alors  sur  ce  mystère.  Ra- 
tramne y  soutient  la  prédestination 
des  élus ,  et  en  conséquence  celle  des 
réprouvfâ.  Ce  traité  fut  publié  pour 
la    première  fois  ,  en    i05o  ,  par 
le  président  Mauguin  ,  d'où  il  pas- 
sa dans  le  x\«.  tome  de  la  Bi- 
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bliotlicqne  des  Pères.  Hincmar  l'a- 
vait attaque,  dans  un  ouvrage  dont 
il  ne  nous  reste  que  la  pre'facc.  D. 
d'Aclicri  a  inséré  ,  dans  le  premier 
volume  du  Spicilége,  un  troisième 
écrit  de  Ratramne,  sur  V Enfante- 
ment de  la  Sainte- Fierge,  où  l'au- 
teur combat  avec  beaucoup  de  viva- 
cité ceux  qui  soutenaient  que  Jésus- 
Christ  n'est  pas  sorti  du  sein  de  sa 
mère  par  la  voie  naturelle  de'  la  gé- 
nération, mais  par  une  voie  mira- 
culeuse; question  plus  curieuse  qu'u- 
tile ,  agitée  alors  avec  beaucoup  de 
çlialeur.  Celui  de  tous  ses  ouvrages 
qui  fut  reçu  avec  le  plus  d'applau- 
dissement ,  et  qui  n'eut  point  de  con- 
tradicteurs, est  son  Traitécontre  les 
Grecs.  Il  y  établit  solidement  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit.  Il  l'avait 
composé  à  la  prière  des  évéques  de 
la  province  de  Reims ,  pour  combat- 
tre les  partisans  de  Photius.  On  le 
trouve  dans  le  second  volume  du 
Spicilége.  Le  Masson  a  publié,  dans 
le  sixième  tome  de  V Histoire  criti- 
que de  la  république  des  lettres ,  ime 
Dissertation  de  Ratramne,  sur  les 
Cynocéphales,  prétendus  hommes 
à  deux  têtes,  dont  les  cris  ressem- 
blaient à  l'aboiement  des  chiens. 
L'auteur  pense  que  ces  monstres  ap- 
partenaient plutôt  à  la  race  des  hom- 
mes qu'à  celle  des  animaux  :  mais 
des  modernes  croient  qu'il  s'agit  des 
habitants  de  la  Laponie,  défigurés 
par  les  relations  de  quelques  voya- 
geurs. Cette  Dissertation  a  été  réim- 
primée dans  le  Recueil  de  Casimir 
Oudin,  avec  d'autres  pièces  sur  le 
même  sujet.  Parmi  les  autres  écrits 
de  cet  auteur  qui  ne  nous  sont  point 
parvenus,  ou  dont  on  n'a  que  des 
fragments, il  y  en  avait  un  pour  la  dé- 
fense de  Cette  strophe  :  Te  Trina  Del- 
tas, d'une  ancienne  hymne  des  mar- 
tyrs ,  qui  a  été  adoptée  dans  une  de 
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celles  de  la  fête  du  Saint-Sacrement. 
L'auteur  y  réfutait  Hincmar,  qui 
prétendait  que  celte  strophe  établis- 
sait trois  dieux  dans  le  mystère  de  la 
Trinité ,  et  qui  voulait  qu'on  substi- 
tuât le  mot  Sancta  à  celui  de  Trina. 
Gotescalc  avait  composé  une  pièce 
de  vers  à  l'éloge  de  Ratramne.  T-d. 
RATSCHKY  (Joseph-François), 
poète  allemand,  né  à  Vienne,  en 
1 767,  fut  employé  ,  en  sortant  de  l'u- 
niversité de  sa  ville,  natale,  à  l'oc- 
troi ,  et  à  l'inspection  du  marché  au 
bétail.  Les  poésies  qu^il  fit  paraître 
dans  ces  humbles  emplois,  attirèrent 
sur  lui  Tattention  des  littérateurs  ; 
Born  et  Sonnenfels  le  recommandè- 
rent à  la  faveur  de  Joseph  II.  Ce 
prince  éclairé  le  tira,  en  effet,  de  ses 
fonctions  obscures.  Il  le  plaça  d^a- 
bord,  en  1783,  dans  la  chancellerie 
impériale  ,  et  l^envoya  dans  la  même 
année  ,  avec  le  conseiller  aulique  de 
Margehk,  en  Galicie  etLodoraérie, 
pour  y  examiner  et  améliorer  Tctat 
de  Tadministration  publique.  Le  rap- 
port que  Ratschky  adressa  ,  apt'ès 
son  retour ,  à  l'empereur,  satisfit  plei- 
nement ce  monarque ,  et  valut  à  l'au- 
teur une  gratification.  Un  Poème 
contre  la  démagogie  et  la  démo- 
cratie ,  qu'il  publia ,  sous  le  titre  de 
Melchior  Stnegel,  Vienne,  1794 
(  réimprimé  à  Leipzig ,  1 799  ) ,  aug- 
menta encore  son  crédita  la  cour  : 
deux  ans  après  ,  il  fut  nommé  secré- 
taire aulique,  et  commissaire  auprès 
de  l'administration  delà  loterie,  con- 
seiller aulique  à  la  régie  des  tabacs, 
enfin  conseiller  d'état  à  la  section  de 
Tintéricur.  Dans  tous  ces  emplois,  il 
montra  une  grande  aptitude  aux  af- 
faires ,  beaucoup  d'exactitude  et 
d'intégrité.  Mais  sa  verve  parut  s'a- 
faiblir  depuis  qu'il  fut  devenu  hom- 
me public.  11  n'osa  plus  fronder 
avec  la  même  franchise  les  vices 


RAT 

dominants ,  ni  s'exprimer  avec  la 
même  énergie.  Aussi  le  premier  Re- 
cueil de  ses  poésies,  publie  à  Vien- 
ne, en  1785,  et  réimprimé  en  1791, 
est  préférable  au  second  ,  qui  parut 
en  i8o5.  Ratscliky  avait  xuie  gran- 
de facilité  :  sa  versification  est  exac- 
te et  naturelle;  il  a  composé  de  jo- 
lies romances  ,  des  épîtres  plus  ou 
moins  satiriques  ,  des  chansons  fai- 
tes pour  devenir  populaires.  Parmi 
ses  Odes ,  on  distingue  celle  qu'il 
fit  sur  Texplosion  du  dépôt  des 
poudres  à  Vienne.  Il  a  rédigé  l'Al- 
ra;inach  des  muses  ^  icnnoises  ,  de- 
puis 1777  jusqu'en  1796  ;  il  y  avait 
travaillé  en.  commun  avec  le  poète 
Blumauer,  depuis  1780.  II  écrivit 
aussi  pour  le  théâtre  ;  et  il  a  fourni 
des  articles  littéraires  à  plusieurs 
ouvrages  périodiques.  Sa  conversa- 
tion était  recherchée ,  à  cause  de  ses 
saillies.  Il  est  mort  le  3i  mai  18 10. 

D— G. 

RATTE  (  Etienne  -  IIyacintue 
DE  ) ,  astronome,  naquit  en  i-ji-i ,  à 
Montpellier  ,  d'une  famille  noble , 
originaire  de  Bologne  ,  et  connue 
depuis  le  douzième  siècle.  Il  mon- 
tra ,  de  bonne  heure,  im  goût  décidé 
pour  les  sciences  ,  et  en  particulier 
pour  les  mathématiques  ,  les  étudia 
toutes  avec  la  même  ardeur  ,  et 
étonna  bientôt  les  savants  par  Té- 
tendue  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances. Admis, en  174'-''  l'académie 
de  Montpellier ,  par  une  dispense 
d'âge  ,  il  en  fut  nommé  ,  l'année  sui- 
vante ,  secrétaire  perpétuel  ;  place 
qu'il  remplit  avec  autant  de  zèle  que 
de  succès,  jusqu'à  la  suppression  des 
académies.  La  fameuse  prédiction  de 
Halley  sur  le  retour  de  la  comète  de 
1682  (  F.  Halley  ,  XIX  ,  389  ) , 
décida  sa  vocation  pour  l'astrono- 
mie. Il  voulut  parlicijK'r  à  la  recher- 
che de  cette  comète ,  et  il  la  décou- 
xxxvii. 
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vrit  en  effet ,  Tun  des  premiers ,  à  sa 
sortie  des  rayons  du  soleil.  Depuis, 
il  observa  en  17G1  ,  le  passage  de 
Vénus,  qui  servit  de  base  à  ses  im- 
menses calculs  sur  la  parallaxe  du 
soleil  ;  et  il  fit  un  grand  nombre 
d'observations  des  passages  de  Mer- 
cure, des  éclipses  ,  des  satellites  de 
Jupiter,  et  des  occultations  d'étoiles. 
Après  la  mort  de  son  père,  eu  1770, 
De  Ratte,  sur  les  instances  de  sa  fa- 
mille ,  se  fit  recevoir  conseillera  la 
cour  des  aides  de  Montpellier  ,  et  il 
en  exerça  les  fonctions  de  la  manière 
la  plus  distinguée,  jusqu'à  la  suppres- 
sion de  ces  tribunaux.  Pendant  la 
terreur  ,  il  fut  enfermé  comme  sus- 
pect ;  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
grossît  le  nombre  des  savants  qui 
périrent  à  cette  époque  sur  l'écha- 
faud.  Dès  qu'il  eut  recouvré  sa  liber- 
té ,  il  se  réunit  à  quelques  amis  des 
sciences  ,  pour  rétablir  l'ancienne 
académie,  sous  le  nom  de  Société  li- 
bre ;  il  en  fut  nommé  ,  le  premier, 
secrétaire  perpétuel ,  et  bientôt  après 
président,  L'Institut  de  France  s'em- 
pressa de  s'associer  De  Ratte;  et  plus 
tard  ,  il  fut  décoré  de  l'étoile  de  la 
L^ion-d'honneur.  Il  avait  joui,  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie,  d'une  santé' 
que  rien  ne  semblait  pouvoir  altérer: 
il  fut  attaqué  d'une  rétention  d'urine, 
à  la  suite  de  laquelle  survint  une  fiè- 
vre qui  l'enleva,  le  i5  avril  i8o5  , 
à  l'âge  de  quatre  -  vingt  -  trois  ans. 
Outre  un  grand  nombre  d'articles 
importants  dans  le  Dictionnaire  en- 
cyclopédique, tels  (\\ie Froid,  Glace^ 
Gelée,  etc, ,  De  Ratte  a  publié,  de 
1766  à  1778,  les  Mémoires  de  la 
société  royale  de  Montpellier ,  qu'il 
a  enrichis  des  Eloges  des  membres 
de  cette  compagnie  ,  et  de  plusieurs 
Dissertations  intéressantes.  Ses  Ob- 
servations astronomiques  ont  été  re- 
cueillies par  M,  Honore  de  Flau- 
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gergucs  ,  son  neveu,  qui  promet  d'en 
faire  jouir  le  inonde  savant.  On  peut 
consulter  ,  pour  de  plus  grands  dé- 
tails ,  V  Eloge  de   De  Rat  te  ,   par 
Poitevin,  Montpellier,  i8o5,  in- 4°. 
de. 3-2  pag.  Laiande  en  a  donne'  l'a- 
naïyse  dans  VHiiloire  de  Vastrono- 
mie  pour  i8oj.  F'.  Magasin  encj- 
clo-pédirjiie ^  1806,  1 1  ,  io3.  W — s. 
RATTI  (  Jean-Augustin),  pein- 
tre ,  naquit   à   Savone  ,  en   1699. 
Après  avoir  étudie  quelque  temps  la 
peinture  dans  sa  ville  natale ,  il  se 
•Rendit  à  Rome ,  où  il  se  mit  sous  la 
direction  de  Benoît  Luti.  Doué  d'un 
caractère  plein  de  gaîfé  ,  il  se  fit  une 
réputation  par  ses  tableaux  de  mas- 
carades ,  de  dis-putes ,  de  danses , 
etc.,  ainsi  que  par  ses  caricatures ^ 
fpie   les   amateiu-s  reclierclicnt  soi- 
gneusement.   Son  maître   le  regar- 
dait,  en  ce  genre,   comme  un  des 
meilleurs  artistes  de  l'Italie  ,  et  il  le 
mettait  au  même  rang  ((ue  le  Gliczzi. 
Mais  son  talent  ne  se  bornait  pas  à 
ce  genir  secondaire  :  il  peignait  l'his- 
toire d'une  manière  distinguée ,  com- 
me on  peut  s'en  convaincre  par  les 
grandes  compositions  qu'il  a  exécu- 
tées dans  l'église  de  Sainl-Jean,  àSa- 
vonc .)  et  parmi    lesquelles  on  loue 
particulièrement  une  Décollation  de 
saint  Jean ,    qui  fait  partie  d'une 
suite  de  sujets  tirés  de  la  vie  du  saint 
précurseur.  Il  en  est  de  même  du  ta- 
bleau  que  l'on   voit  à  Gènes  dans 
l'église  de  Sainte-Thérèse,  tableau  où 
l'on  reconnaît  un  disciple  habile  de 
Luti.  Il  peignait  aussi  la  fresque  avec 
succès;  et  il  existe,  dans  le  chœur  des 
Convenlucls  de  Casai,  xuic  perspec- 
tive de  INalali ,  de  Crémone-,  qu'il  a 
ornée  de  fi'^urcs  qfii  lui  font  un  hon- 
neur iiiriiii.  Mais  c'est  dans  les  ta- 
bleaux plaisants  que  son  taleirt  se  ma- 
nifeste enlicrenienî.  Il  avait,  pour  ce 
genre  de  peinture,  une  imagination 
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vaste  ,  féconde  et  inépuisable  en  sn- 
jets   nouveaux.    11  a  aussi  gravé  à 
l'can-forte  quelques  caricatures  de  sa 
composition,  recherchées  par  Icsama- 
teins.  II  mourut  à  Gènes,  en  1775. 
—   Le   chevalier  Charles  -  Joseph 
Ratti  ,  fds  et  élève  du  précédent ,  na- 
quit à  Gènes  vers  l'an  1735.  Quoique 
avec  moins  de  talent  que  son  père,  il 
fut  un  des  bons  peintres  de  son  temps. 
Mengslelit  nommer  directeur  de  l'a- 
cadémie de  Milan  ,  et  se  l'adjoignit , 
ainsi  que  Pompeo  Battoni,  pour  pein- 
dre le  Palais-Royal  de  Gèney.  Pendant 
un  séjour  de  quatre*  ans  ,  qu'il  fit  à 
Rome ,  il  n'eut  pas  d'autre  maison 
que  celle  de  Mengs  ,  sous  la  direction 
duquel  il  exécuta  plusieurs  ouvrages 
qui  eurent  beaucoup  de  succès  :  il  est 
vrai  que  cet  habile  peintre  y  avait 
mis  la  main.  C'est  surtout  comme 
copiste  que   Ralti  se  distingua  ;   et 
Mengs  voulut,  à  tout  prix,  acquérir 
une  copie  du  saint  Jérôme  du  Cor- 
rège  ,  que  Ratli  avait  faite  à  Parme. 
Le  pape  Pie  VI  le  nomma  directeur 
de  Y àcàdcnwe Ligustica ,  et  luidonna 
la  croix  de  chevalier.  Ratti  est  connu 
également  par  quelques  écriissursou 
art,  dont  voici  les  litres  :  I.  Notizie 
storiche  sincère  intorno  la  vit  a  e  le 
opère  del  célèbre  pittore   Antonio 
Allegri  da  Corregio  ,  Final ,  1 78 1  , 
in-8".  Cet  ouvr<<ge  fut  publié  sous  le 
nom  de  Mengs ,  qui  se  contenta  d'y 
faire  quelques   légères   corrections. 
IL  Délie  vite  dé*  piliori ,  scultoried 
architetti  Genovesi.  Cette  au vre  pos- 
thume de  Soprani  n'allait  que  jus- 
qu'à   l'année   1667  ,   époque  de  la      , 
mort  du  Torre  ;  Ratii  le  contiinia  ,  et 
en  publia  nue  seconde  édition,  qu'il 
corrigea  ,  augmenta  et  enrichit  de 
Notes.  III.  Istnizione  di  quanta  puo 
vedersi  di  più  hello  in  Genova ,  in 
pitliira  ,  scoltura  ed  architettura  , 
Gènes  ,  1780,  iu-8".  IV.  Fita  dd 
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Cav.  Rnff.  Mensis,  1779.  Lcchev. 
Rilti  est  raort  à  Gènes,  en  1795.  P  s. 
RATZ  DE  L^NTHENÉE  (  Le), 
gentilhomme  liégeois, et  malheraati- 
cien  au  dix- huitième  siècle ,  est  resté 
si  obscur,  maigre  ces  titres,  qu'au- 
cun biographe  ne  donne  de  détails 
sur  sa  vie.  J.,a  France  littéraire,  en 
1706,  lui  consacra  un  article,  qui 
n'a  point  été  conservé  dans  les  édi- 
tions de  f  759,  ni  dans  les  postnriea- 
res,  demanière  qu'on  necttunaît  point 
la  date  de  sa  mort.  Formey  n'a  fait 
que  copier  ce  qu'en  dit  la  France  lit- 
téraire àe  1 756.  On  a  de  Lanthenée  : 
I.  Eléments  de  géométrie ,  1738. 
in-S**.  ;  ouvrage  écrit  avec  nne  clarté 
remarquable ,  et  sur  lequel  on  peut 
voir  les  Mémoires  de  Trévoux  ,  mai 
1789,  p.  4  i5.  II.  Lettre  à  M.  de 
Voltaire  sur  son  écrit  intitulé  :  Ré- 
ponse aux  objections  contre  la  phi- 
losophie de  Xewton  ,  1739.  in -8". 
m.  Examen  et  réfutation  de  quel- 
ques opinions  sur  les  causes  de  ta 
réflexion  et  de  la  réfrac'ion  ,  répan- 
dues dans  l'ouvrage  de  M.  de  Baniè- 
res  contre  la  philosophie  de  Newton; 
avec  un  essai  sur  l'impulsion  appli- 
quée aux  phénomènes  delà  lumière, 
et  quelques  autres  attribués  à  Tattric- 
tion.  Paris  ,  Chanbert ,  174^  ,  in-8'. 
de  5o  pages.  Jean  Banières  .  zélé 
cartésien,  avait  public  un  volumi- 
neux Examenet  réfutation  des  Elé- 
ments de  la  philosophie  de  Newton 
où  il  disait  que  chaque  corps  est  en- 
veloppé d'une  atmosphère  particu- 
lière qui  produit  la  réflexion  et  la 
réfraction  de  la  lumière.  C'est  cetie 
opinion  que  Le  Ratz  combat  dans 
son  Examen  :  quant  à  V Essai  sur 
Vim-mlsion  qui  le  suit,  il  décla- 
re (jne  ce  sotit  tes  idées  d'une  autre 
personne ,  et  qu'il  n'en  est  que  le  ré- 
dacteur.lV.  Nouveaux  essaie  de  phy- 
sique ,  itSo  ,  in- 12.       A.  B — t. 
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RAU,  en  latin  Eavivs  (Chris- 
li AI»  ) ,  savant  orientaliste ,  ne ,  le  a5 
janvier  i6o3,  à  Berlin,  était  fils  d'un 
pasteur  de  cetfe  ville.  Dans  son  en- 
fance, il  fut  atteint  d'une  maladie  con- 
tagieuse  qui  causaitdegrands  ravages: 
on  le  crut  mort,  et  tentes  les  disposi- 
tions étaient  prises  pour  son  enterre- 
ment ,  quand  sa  mère  s'aperçut  qu'il 
conservait  encore  quelques  restes  de 
vie;  et,  grâces  aux  «oins  maternels, 
il  fut  rélab'i  promptement.  Ses  pre- 
mières études  furent  marquées  par 
de  grands  progrès.  A  dix -sept  ans  , 
il  fut  envoyé  à  l'universilc  de  Wit- 
teraberg,  où  il  fit  son  cours  de  théo- 
logie, et  se  perfectionna  dans  la  con- 
naissance des  langues  anciennes.  Il 
étudia,  dans  le  même  temps,  la  lit- 
térature orientale.  Le  défaut  de  for- 
tune l'obligea  de  donner  des  leçons 
particulières  pour  subsister;  et,  dès 
qu'il  eut  reçu  le  degré  de  maître-ès- 
arts,  il  soutint  des  thèses,  et  pro- 
nonça des  sermons  dans  différentes 
églises.  Loser,  maréchal  de  ta  cour 
de  Saxe ,  qui  l'avait  entendu  prêcher, 
lui  fit  une  pension.  Encourage  par 
ce  sucrés  ,  il  partit  pour  Hambourg, 
visita  la  Suède  et  le  Danemark,  où 
il  trouva  de  généreux  prolecteurs , 
et  se  rendit  a  Amsterdam,  où  il  sui- 
vit les  leçons  du  célèbre  Vossius,  et 
ensuite  à  Leyde,  où  il  apprit  l'ara- 
be ,  de  Gofius.  Il  fit  part  à  quelques 
savants ,  qui  lui  ferroignaieulde  l'in- 
térêt, de  sou  désir  de  parcourir  l'O- 
rient. Sur  leur  recommandation,,  il 
fut  nommé  secrétaire  de  l'aïubassa- 
denr  de  Hollande  à  CoBStanlinople. 
Avant  de  partir  pour  sa  destination, 
il  fit  le  voyage  de  Londres ,  pour  voir 
le  fameux  Edouard  Pocock  (  /'.  ce 
nom  ),  dont  il  n'eut  pas  de  peine  à 
gïigner  l'amitié,  et  qui  lui  procura 
les  moyens  de  passer ,  ca  1  GSg,  dan^ 
le  Levant,  sur  un  bâtiment  aiigtais; 
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A  son  arrivée  à  Smyrnc ,  il  étudia 
les  langues  les  plus  usuelles  dans 
l'Orient,  et  il  apprit ,  eu  fort  peu  de 
temps ,  le  turc ,  le  persan,  l'italien, 
l'espagnol  et  le  grec  vulgaire.  Pen- 
dant son  séjour  dans  cette  ville,  il 
reçut  du  savant  Usher ,  primat  d'Ir  - 
lande,  le  brevet  d'une  pension,  et  une 
somme  considérable  destinée  à  l'ac- 
tjuisition   de   manuscrits.  Il   rejoi- 
gnit à  Constantinople  son  ami  Po- 
cock,  qui  le  plaça  chez   l'ambas- 
sadeur d'Angleterre,  dont  la  protec- 
tion lui  fut  très  -  utile.  En  1641  ,il 
visita,  dans  la  compagnie  de  quel- 
ques seigneurs  anglais,  une  partie  de 
la  Haute- Asie;  et  il  avait  le  projet 
de  pénétrer  dans  la  Perse  :  mais  il 
fut  obligé  de  se  rembarquer  précipi- 
tamment pour  l'Angleterre,  où  il  rap- 
porta plus  de  deux  mille  manuscrits 
en  toutes  sortes  de  langues ,  dont  plu- 
sieurs rares  et  précieux.  On  le  pres- 
sait d'entreprendre  un  second  voya- 
ge: mais  il  avait  besoin  de  repos;  et, 
après  avoir  enseigné  quelqi|e  temps 
l'arabe  au  collège  de  Gresham  en 
1G42,  il  retourna  eu  Hollande.  Il 
obtint,  en  i644>  "i^e  chaire  de  lan- 
gues orientales  à  Utrecht  ;  et  ses  ap- 
pointements furent  portés  successi- 
vement jusqu'à  six  cents  florins.  Ce- 
pendant il  ne  tarda  pas  de  quitter 
cette  ville  pour  Amsterdam;  et,  en 
1647,  ^'  revint  à  Londres.  Chargé 
d'abord  de  donner  des  leçons ,  deux 
fois  la  semaine,  aux  jeunes  ecclé- 
siastiques ,  dans  le  palais  de  l'évêque, 
il  fut  ensuite  nommé  professeur  dans 
im  des  collèges  d'Oxford ,  et  chargé 
de  la  bibliothèque  et  des  archives  de 
l'université.  Quatre  ans  après,  sur 
l'invitation  de  la  reine  Christine  ,  il 
vint  professer  l'arabe  à  Tacadémie 
d'Upsal.  A  son  arrivée,  cette  prin- 
cesse lui  fit  présent  de  mille  florins, 
avec  lesquels  il  acheta  l'irapriraerie 
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hébraïque  de  Manassès  ben  Israël. 
Après  l'abdication  de  Christine,  le 
roi  Charles-Gustave  appela  Rau  à 
Stockholm,  le  nomma  son  biblio- 
thécaire, et  l'employa  comme  inter- 
prète; mais,  sur  sa  demande  ,  il  lui 
permit  d'aller  reprendre  ses  fonc- 
tions à  l'académie  d'Upsal.  Il  s'oc- 
cupait alors  d'une  Chronologie  de 
la  Bible,  et  il  employait  tous  ses 
loisirs  à  perfectionner  un   ouvrage 
sur  lequel  il  fondait  sa  réputation. 
A  peine  l'eut-il  publié  ,  que  Rau  se 
vit  attaqué  de  toutes  parts.  Ne  se 
sentant  pas  assez  fort   pour   résis- 
ter à  cette  foule  d'adversaires  ,  et 
voyant   d'ailleurs  que  les  honorai- 
res qu'il  recevait  en  Suède  étaient 
insuffisants  pour  subvenir  aux  be- 
soins d'une  nombreuse  famille  ,  il 
accepta  la  chaire  qu'on  lui  offrait  à 
Kiel.  Il  tenta,  de  concert  avec  Was 
m  util ,  d'établir  en  cette  ville  un  col- 
lège pour  les  jeunes  gens  destinés 
aux  missions  orientales  ;  et  il  se  pro- 
posait d'entreprendre  lui-même  de 
convertir  les  Juifs  :  mais,  sur  ces 
entrefaites,  il  fut  rappelé  par  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  son  souverain, 
qui  le  nomma  professeur  d'arabe  à 
Francfort  sur  l'Oder.  Il  prit  posses- 
sion ,  en  1 67-2 ,  de  cette  chaire ,  qu'il 
remplit  avec  beaucoupdezèlejusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  21  juin  1677. 
Rau  était  un  homme  franc,  ouvert, 
obUgeant ,  d'une  simplicité  antique 
et  d'un  courage  admirable  dans  l'ad- 
versité; mais  il  avait  trop  de  pré- 
somption et  de  susceptibilité.  Parmi 
ses  ouvrages ,  dont  on  trouvera  les 
titres  dans  le  Trajectum  eruditum 
de  Burmann ,  et  dans  le  Dictionnai- 
re de  Chaufepié ,  on  se  contentera 
de  citer  les  plus  remarquables  :  I. 
De  scrihendo  lexico  arabica -latino 
Dmertafio, Utrecht,  i643,  in-4**.; 
volume  rare,  dont  Jourdain  donne 
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une  description  détaillée ,  dans  le 
Moniteur  du  lo  août  i8ici,  p.  877, 
en  rendant  compte  de  la  bihlioth. 
arabica  de  Scb narrer.  II.  Paneg/- 
rica  prima  et  secunda  lin^uis  orien- 
talibiis  dicta ,  ibid. ,  1 644 ,  ii  -  4°'î 
ce  sont  deux  harangues  que  Rau  pro- 
nonça à  l'ouverture  de  son  cours. 
lil.  Obtéitatio  ad  umversam  Eu- 
ropam  pro  discendis  rébus  et  linguis 
orientaUbus  ,  ibid. ,  i644j  ïd  "  fol. 
IV.  Spécimen  lexici  aràbico-persici 
latini,    Leyde ,   i645  ,   inconnu  à 
Schnurrer,  mais  cite'  par  Adelung  , 
Mithridat.  ,  i ,  28.2.  V.   Orthogra- 
phiœet  analogiœ  vulgo  etjmologice 
ebràicœ  delineatio  juxtà  vocis  par- 
tes ahstractas ,  Amsterdam  ,  iG4^> 
in  -  4°.  Rau  prétend  que  l'hébreu  et 
la  plupart  des  langues  de  l'Orient  ne 
sont  que  des  dialectes  d'une  seule  et 
même  langue.  VI.  Primœ  tredecim 
partium  Alcorani  arabica  -  latini ^ 
versiones geminœ ,  etc.,  ibid.,  1646, 
in  -  4".  Cet  essai  de  traduction  de 
l'Alcorau  est  très-rare  (  Voy.  Vogt, 
Catal.  lihror.  rarior.)  Le  texte  ara- 
be, sans  voyelles ,  y  est  imprimé  en 
caractères  européens  (  latins  majus- 
cules, minuscules,  grecs),  d'une  ma. 
nière  qui  se  rapproche  assez  du  pro- 
cédé proposé  depuis   par  Volney. 
Outre  la  version  littérale  interlinéai- 
re, Rau  y  ajoute  une  espèce  de  Ma- 
sore,  dont   ou   peut    voir   la   des- 
cription dans  la  Biblioth.  arab.  de 
Schnurrer.    L'ouvrage  est  terminé 
par  un  Catalogue  de  deux  cent  soi- 
xante-un manuscrits  arabes  de  la  bi- 
bliothèque de  l'Escurial,  VII.  Ses- 
quidecuria  epistolanim  adoptiva- 
rum  ex  variis  orbis  parlibus  com- 
missarum  circà  orientalium  studio- 
rum  promovendorum  curam,  Lon- 
dres, 1648,  in-i2.  VIII.  A  gênerai 
Grammar,  c'est-à-dire,  Grammaire 
générale  des  langues  hébraïque ,  sa- 
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maritaine  ,    chaldaïque  ,   sjTiaque  , 
arabe  et  éthiopique,  ibid.,   i65o, 
in- 12.  IX.  Spolium  Orientis ,  chris- 
tiano  urbi  dicatum ,  seu  Catalogus 
400  codicum  orientalium  in  omni 
scribiU  ,  etc. ,  Kiel ,  1669,  i°  '  ^*'- 
C'est  le  Catalogne  d'une  partie  des 
manuscrits  que  Rau  avait  rapportés 
du  Levant,  et  dont  il  cherchait  à  se 
défaire.  11  y  en  a  plusieurs  qui  font 
partie  auj  ourd'hui  de  la  bibliothèque 
de  Berlin.  X.  La  Traduction  latine 
des  V,  VI ,  vii"^.  livres  des  Coniques 
d'Apollonius  de  Perge ,  d'après  une 
version  arabe,  ibid.,  1G69,  in  -  8<*. 
Rau  igaorait  que  le  savant  Abraham 
Echellensis  avait  déjà  publié  ces  trois 
livres  {F.  Apollonius).  XI.  Ad 
Dei  summi  honorem  et  sacri  fontis 
hebrœi  gloriam  ex  eodem,  unica, 
vera  et  infallibilis  Chronologia  bi- 
blica,  ibid.,  1670,  in-fol.  Rau  s'est 
livré,  dans  cet  ouvrage,  à  des  con- 
jectures très-hardies,  et  il  donne  les 
écarts  de  son  imagination  pour  des 
règles  certaines  de  critique.  Son  sys- 
tème, vivement  combattu  par  Abrah. 
Galov  ,  Magnus  Celsius  et  d'autres 
savants,  et  proscrit  dans  la  Saxe, 
est  maintenant  oublié.  Il  plaçait  la 
naissance  de  Jésus  -  Christ  à  l'an  du 
monde  ^i\o,  et  publia,  de  1670  à 
1676,  neuf  ouvrages  ou  opuscules, 
tous  in-fol. ,  pour  soutenir  sa  Chro- 
nologie.— Un  autre  Christian  Rau, 
professeur  en  droit  à  Leipzig,  sa  pa- 
trie, où  il  est  mort  le  22  janvier 
i8i8,  âgé  de  soixante-quatorze  ans, 
a  publié,  de  1768  a  1807,  une  tren- 
taine d'Opuscules ,  presque  tous  en 
latin.  Nous  indiquerons   seulement 
ici  les  deux  suivants,  parce  qu'ils 
tiennent  à  l'histoire  littéraire  :  I.  De 
Claudio   Try'phonino  Je.  romano  y 
Leipzig,  1768.  IL  De  variis  Sa- 
turninis  jureconsultis,  ibid.,  1791, 
in-4^.  V^— s. 
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RAU  (  Jean-Jacques  )  médecin  , 
naipit  en  iG68,à  Badeii,cn  Souabc  : 
SCS  parents,  qui  y  faisaient  iiu  petit 
commerce  de  vin,  le  placèrent,  dès 
l'âge  de  quatorze  ans,  dans  la  boutique 
d'un  cliirurgicn  de  Strasbourg,  où  il 
n'était  probablement  occupé^  selon 
l'usage  du  temps,  qu'à  faire  la  barbe 
et  à  repasser  les  rasoirs.  Ses  parents 
crurent  cependant,  au  bout  de  trois 
ans,  qu'il  devait  assez  connaître  la 
chirurgie  pour  se  suffire  à  lui-même. 
Le  jeiuje  Rau  fut  envoyé  à  Ham- 
bourg, et  y  trouva  par  hasard  un 
chirurgien  nomme'  Fraven^  qui  par- 
tait pour  Bergen ,  et  qui  le  prit  com- 
me aide  dans  son  service.  Le  climat 
de  la  Norvège,  qu'il  ne  put  suppor- 
ter, le  força  de  s'embarquer  pour 
Amsterdam,  oii  heureuseruent il  fut 
reçu  comme  chirurgien  d'un  vais- 
seau de  guerre,  commande'  par  le 
comte  de  Bentheim  ;  et  il  passa}  de- 
puis sur  un  autre  vaisseau  qui  suivait 
le  prince  Guillaume  d'Orange  en  An- 
gleterre. II  re'ussit  à  faire  quelques 
épargnes;  et  dès  qu'il  fut  de  retour 
en  Hollande,  il  se  rendit  à  Leyde, 
et  s'y  consacra  à  l'ëtude  de  la  méde- 
cine avec  une  ardeur  peu  commune. 
Après  avoir  passe'  quelque  temps  à 
Paris  ,  pour  s'y  exercer  à  l'anatomie 
et  à  la  chirurgie ,  il  retourna ,  en 
1694  ,  à  sa  première  université'  ; 
et ,  le  i3  mars  de  la  même  année, 
il  soutint  ,  sur  la  génération  des 
dents,  une  thèse  publique,  qui  lui 
valut  le  bonnet  de  docteur.  Rau  fixa, 
bientôt  après,  sa  demeure  à  Ams- 
terdam ;  et  son  adresse  pour  les 
dissections  anatomiques  engagea  le 
ïnagistiat  de  cette  ville  à  lui  accor- 
der ,  en  1696,  la  permission  de 
les  faire  publiquement  dans  l'am- 
phithéâtre. Vers  cç  temps-la  ,  une 
espèce  d'ermite,  frère  Jacques  Beau- 
lieu  (  V.  Baulot  ),  se  rendit  à  Ams- 
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terdara,  pour  y  pratiquer  sa  nou- 
velle méthode  de  tirer  lu  pierre 
de  la  vessie,  ainsi  qu'il  l'avait  fait 
en  France.  Rau  assista  presque  tou- 
jours à  ses  opérations,  s'empara  de 
SCS  idées ,  et  le  condamna  bientôt 
hautement  comme  se  servant  d'ins- 
truments peu  convenables.  Quoique 
le  magistrat  désapprouvât  cette  con- 
duite, on  ne  put  cependant  nier  la 
justesse  de  ses  critiques,  qui  furent 
confirmées  par  des  événements  fâ- 
cheux :  le  frère  Jacques  se  vit  dans 
la  nécessité  de  quitter  la  ville  ;  et  Rau 
acquit  l'emploi  de  lilhotomiste,  en 
rectifiant  la  méthode  de  la  taille 
avec  un  succès  extraordinaire.  Au 
rapport  de  Morand ,  il  se  bornait 
cependant  à  suivre  la  méthode  de 
Celse,  avec  quelques  modifications 
dans  la  construction  de  la  sonde.  La 
mort  de  Bidloo,  à  Lcydc,  le  fit  ap- 
peler, en  17  i3  ,  à  la  chaire d'anato- 
mie  de  cette  ville,  où  il  se  distingua 
tellement  par  ses  dissections  ,  que  le 
grand  anatomiste  Albinus  ne  dédai- 
gna pas  de  publier,  en  1725  ,  un  ca- 
talogue de  la  collection  que  Rau  avait 
préparée.  En  1 7  18,  il  parvint  au  su- 
prême degré  d'honneur,  celui  d'être 
décorédu  titre  de  recteur.  Mais , dans 
une  chute  qu'il  avait  éprouvée  quel- 
ques années  auparavant ,  il  s'était 
blessé  le  pied;  ce  qui  l'obligea  au  re- 
pos, et,  quoique  robuste,  altéra  sa 
santé.  Des  délires  mélancoliques,  dont 
il  avait  déjà  éprouvé  des  attaques 
deux  ans  avant  sa  mort,  s'emparèrent 
de  lui  au  mois  de  j  uilkt  1 7 1 9  ;  et  il 
y  succomba,  le  18  septembre  sui- 
vant. Ce  fut  Bernard  Albinus  qui 
prononça  son  oraison  funèbre.  Ce 
médecin  ne  s'appliqua  point  à  écrire  ; 
on  n'a  de  lui  que  les  deux  pièces  sui- 
vantes :  Epistolœ  diiœ  de  septo  scro- 
ti  ad  Ruyscliium,  Amsterdam  , 
iGy9,  in- 4°. —  1^^  methudo  discen- 
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di  analomen ,LejAe  ,  1 7 1 3 ,  in-  4**. 
C'est  le  discours  qu'il  prononça  lors- 
qu'il prit  possession  de  sa  chaire 
d'anatoraie.  F — d — a. 

RAU  TSebald- Foulques -JEA^), 
théolûj;ien  et  oriciUaliste  holl.fndais, 
naquit  à  Utrecht,  en  1765.  Dès  l'â- 
ge de  quatorze  ans,  il  se  fit  rpmar- 
qiier  par  un  Discours  où  il  comparait 
les  héros  d'Homère  avec  ceux  de  l'A- 
rabie. Aseizeans,  il  chanta,  en  beaux 
vers  latins,  sa  ville  natale;  à  dix- 
huit,  il  publia  Spécimen  arabicum , 
coTilinens  descriptionem  et  exceyta 
lihri  Ahmed'S  Teufachii  de  geinmis 
et  lapidibus ,  1784-  Ije  cours  de  ses 
études  académiques  fini  dans  les  ex- 
cellentes écoles  d'Utrecht  et  de  Ley- 
de,  il  se  consacra  à  la  prédication  Iran, 
çaise;  eu  1787,  il  fut  nommé  pas- 
teur de  l'église  walonne  de  Harder- 
wyck,  et,  l'année  suivante  ,  de  celle 
de  Leyde.  11  joignit  aux  fonctions 
pastorales  la  chaire  de  théologie,  et, 
en  1 7Ç)o ,  à  la  mort  d'Everard  Schei- 
dius ,  la  chaire  de  langues  et  d'antiqui- 
tés orientales.  Cette  dernière  uomi- 
nalion,  mise  à  néant  en  1 79.5  par  sui- 
tedu  changement  de  régi  me  académi- 
que ,  fut  rétablie  ,  en  1799,  avec  de 
nouvelles  attributions  relatives  à  la 
poésie  et  à  l'éloquence  saciées.  Dans 
l'après-dînée  du  8  janvier  1807,  la 
ville  de  Leyde  fut  atteinte  d'une  ca- 
tastrophe épouvantable ,  par  l'es  plo- 
siou  d'un  bateau  chargé  de  poudre  , 
qui  eut  lieu  dans  un  de  ses  canaux 
les  plus  fréqueutés.  Le  bateau  était 
amarré  devant  la  maison  de  R.iu  , 
laquelle  devint,  en  un  clin-d'œil,  avec 
un  grand  nombre  d'autres^  un  mon- 
ceau de  ruiucs  et  de  cendres.  Ce  pro- 
fesseurn'était  point  chez  lui  dans  ce 
funeste  moiuenl;  mais  il  accourut 
avec  précipitation  ,  pour  tacher  de 
sauver  de  dessous  les  débris,  une  par- 
lie  de  sa  fauiilic  qu'i  Wcuai  l  de  quillcr. 
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Il  y  réussit ,  du  moins  pour  quelqties 
individus  ,  notamment  pour  sou 
épouse  et  le  seul  enfant  qui  fûtauprîs 
d'elle;  mais  sa  bibliothèque,  ses  ma- 
nuscrits (ses  Sermons  exceptés),  sou 
mobilier,  tout  fut  perdu  sans  res- 
source. Une  heure  après  ,  Louis 
Buonaparte  ,  qui  était  alors  roi  de 
Hollande,  étant  déjà  accouru  de  la 
Haye  sur  celte  scène  de  dévastaîion, 
Rau  se  rendit  l'interprètcde  ladonlour 
publique;  et  il  obtint  de  généreux  se- 
cours. Il  en  fut ,  en  même  temps  , 
comblé  de  distinctions  pei-sonuel- 
les ,  et  créé  chevalier  de  l'ordre 
royal  de  Hollande.  Il  est  des  secous- 
ses morales  que  l'on  n'éprouve  |)as 
impunément  ;  et  Rau  n'a  survécu 
que  onze  mois  au  terrible  désastre  de 
Leyde.  Il  v  mourut  le  i*^'^.  décem- 
bre 1 807.  On  a  de  lui ,  outre  les  pro- 
ductions déjà  citées  :  I.  Cinq  Dis- 
cours acadé.miques ,  qui  mériteul  d'ê- 
tre distingués  dans  la  foule  de  cette 
sorte  de  compositions  littéraires,  sa- 
voir :  De  eo  quod  jucundum  est  in 
studio  iheologico,  Leyde,  1788;  — 
De  Jesu  -  Christi  ingenio  et  indole 
perfectissimis ,  per  comparationem 
cum  ingenio  et  indole  Pauli  apos- 
tuU  illustratis ,  ibid. ,  1798;  —  Vs 
poëseos  Hebràicœ  prœ  Arabum  pr.r. 
stanlid,  tant  verilatis  quam  difini- 
tatis  religiunis ,  in  veteri  codice  sa- 
cra triulitœ,argumento,'ihid.,iSoo; 
—  De  poelicœ  facultatis  excellen- 
tid  et  perf'ectiune ,  spectatd  in  tri- 
bus poetaruni  principibus  y  scriptore 
Jobi,  Homero  et  Ossiano,  ibid., 
1800  (Ces  deux  derniers  Discours 
ont  paru  ensemble;  et  le  premier  est 
accompagné  de  savantes  notes).  — 
De  nalurd  oplimd  eloquenliœ  sa- 
crx  magistrd,  180G,  in-4'^-  lî- 
Sennoiis,  eu  trois  volumes,  publiés 
par  Josuc  Tcisscdre  L'Ange,  pas- 
leur  à  Amsterdam,  et  auteur  d'ime 
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très-bonne  Oraisou  funèbre  de  ce 
savant ,  eu  hollandais.  Rau  a  eu  le 
plus  brillant  succès  dans  la  carriè- 
re de  la  prédication.  A  une  figure 
imposante  ,  il  alliait  un  bel  organe. 
Des  connaissances  étendues  se  re'u- 
iiissaient,  chez  lui,  à  beaucoup  d'i- 
magination et  de  sensibilité.  Il  lais- 
se pourtant  quelque  chose  à  désirer 
(  ce  qui  n'est  pas  étonnant  )  du  côte' 
de  la  diction  française.  Il  tenait  de 
son  aïeul  et  de  son  père  une  ho- 
norable succession  de  mérite  et  de 
célébrité  littéraire.  —  Son  père,  Se- 
bald  Rau,  qui  lui  a  survécu ,  était 
professeur  de  langues  orientales  à 
Utrecht,  et  se  fit  connaître,  dès  l'â- 
ge de  vingt-trois  ans  (en  1 747  ),  par 
une  Diatribe  de  epulo  funebri  gen- 
tibus  dando,  in-S".;  il  a  publié  un 
grand  nombre  d'Opuscules  philolo- 
giques et  d'érudition  hébraïque,  dans 
quelques-uns  desquels  il  discute  les 
ProléG;oraènes  du  P.  Houbigant. — 
Jean-Eberhard  Rau,  père  de  Sebald, 
étaitné,en  i69f>,dans  le  pays  deNas 
sau-Siegen.  Professeur  à  Herborn  et 
académicien  de  Berlin,  il  fut  égale- 
ment un  théologien  et  un  orientaliste 
distingué,  auteur  de  nombreuses  Dis- 
sertations et  Harangues  académiques. 
Ilmourutcn  1770.— -Rau  (Joachim- 
Juste),  né  à  Berlin,  en  17  i3,  bon 
théuloïiieu  et  orientaliste ,  fut  profes- 
seur à  Kœnigsberg,  et  mourut  fort 
jeune,  le  19  août  1745.  [la  écrit  en 
latin  sur  la  philosophie  de  Justin 
martyretd'Athenagore(Iéna,i733); 
sur  celle  deLactance,  (ibid.,  1737); 
une  Grammaire  hébraïque  ,  en  lan- 
gue allemande  (  1737  ),  etc.  M-on. 

RAUGHFUSS.   F.  DAsvpomus. 

RaUCOURT  (  Françoise-Marie- 
Antoiînette  Saugeroïte  ),  actrice 
du  Théâtre-Français ,  naquit  à  Nanci, 
le  3  mars  175O,  de  François-Éloi 
Saucçrotle,  comédien  de  province 
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(  I  ),  et  d'une  femmeattachée  au  servi- 
ce domestique  du  roi  de  Pologne  Sta- 
nislas :  elle  fut  tenue  sur  les  fonts  de 
baptême  par  M'"*^.  de  Graiïigni.  Son 
père ,  qui  avait  débuté  deux  fois  à  la 
Comédie-Française,  sans  pouvoir  ob- 
tenir un  ordre  de  réception  défini- 
tive ,  l'emmena  avec  lui  dans  ses  ex- 
cursions chez  l'étranger;  et  l'on  tient 
d'elle  qu'à  peine  dans  sa  douzième 
année  ,  elle  avait  déjà  joué  en  Espa- 
gne quelques  rôles  de  tragédie.  Vers 
la  fin  de  1770  ,  Belloy,  ayant  fait  re- 
présentera Rouen  Gaston  et  Bajardf 
qui  n'avait  point  encore  été  donné  à 
Paris,  eut  à  s'applaudir  du  choix 
qu'on  avait  fait  de  la  jeune  Raucourt 
pour  le  rôle  d'Euphémie.  On  trouve, 
dans  le  jMercure  de  janvier  1 77 1  ,  des 
vers  d'après  lesquels  il  est  permis  de 
croire  que  le  succès  de  la  pièce  fut 
dû,  en  grande  partie,  au  talent  de 
l'actrice  ,  âgée  de  quatorze  ans  et 
demi.  Le  bruit  de  cette  brillante 
représentation,  s'étant  répandu  dans 
la  capitale  ,  éveilla  la  curiosité  des 
premiers  gentilshommes  de  la  cham- 
bre. Ils  mandèrent  la  jeune  Raucourt, 
lui  firent  donner  des  leçons  par 
Brizard  ;  et  ce  fut  comme  élève  de 
cet  acteur ,  qu'elle  fit  son  début  à 
Paris,  le  a3  septembre  1772.  Elle 
joua  le  rôle  de  Didon.  Le  public  l'ac- 
cueillit avec  un  enthousiasme  dont  il 
y  avait  eu  peu  d'exemples.  Jamais  on 
n'avait  vu  une  plus  belle  femme;  et 
jamais  actrice,  à  son  âge,  n'avait  fait 
briller  de  plus  heureuses  dispositions. 
Elle  joua  ensuite  les  rôles  d'Emilie  , 
d'Idamé  ,  de  Monime;  et,  pendant 
plus  d'un  an ,  ses  débuts  attirèrent  au 
théâtre  une  foule  extraordinaire.  Il 
est  facile  de  deviner  qu'une  vogue  si 
prodigieuse   lui  suscita   plus  d'une 


(i)  Il  est  iiioil  d'imc  ctute  qu'il  lil  jjar  une  croi- 
si'i'  (lu  ciuqiiièiiic  clat,'e,  dans  la  iriaisoii  de  la  rue  do 
Molière ,  (ittvuïinl  uu  (Uéiitrv  de  l'Udc'ou. 
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ennemie  parmi  les  autres  reines  de 
théâtre.  M™=.  Vestris,  surtout ,  sem- 
blait devoir  en  être  jalouse.  Uu  jour 
que  Id  belle  débutante  débitait  avec 
feu  le  monologue  d'Emilie  (  de 
Cinna  ) ,  un  chat  se  mit  à  miauler 
d'une  façon  si  singulière  qu'on  ne 
put  s'empêcher  d'en  rire  :  Je  parie  , 
cria  un  plaisant,  que  c'est  le  chat 
de  Madame  festris.  Tous  les  au- 
teurs dramatiques  ,  suivant  l'usage  , 
s'empressèrent  auprès  de  la  nouvelle 
Melpomène  ;  de  graves  académiciens 
lui  adressèrent  de  petits  vers  :  Vol- 
taire même  lui  écrivit  un  billet  flat- 
teur {'!).  Le  roi ,  M™^.  la  dauphiue  , 
les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour 
lui  donuèreat ,  à  l'cnvi ,  des  témoi- 
gnages d'intérêt  ;  et  l'on  ne  manqua 
pas  de  remarquer ,  avec  quelque  ma- 
lice, que  M"^*^.  Dubarry  lui  fit  un 
jour  de  riches  présents ,  en  lui  recom- 
mandant d'être  sage.  Mais ,  parvenue 
si  rapidement  à  ce  haut  degré  de  pros- 
périté ,  1\1'^'=.  Raucourt  ne  pouvait 
tarder  à  éprouver  l'inconstance  delà 
fortune.  On  s'attacha  d'abord  à  lui 
faire  perdre  la  réputation  de  vertu 
qui  semblait  ajouter  à  l'éclat  de  sou 
talent ,  et  à  laquelle ,  il  faut  l'avouer  , 
elle  mettait  elle-même  trop  peu  de 
prix  ;  puis  on  alla  jusqu'à  lui  suppo- 
ser des  travers  qui  la  brouillèrent 
avec  ses  adorateurs  les  plus  disposés 
à  lui  pardonner  des  faiblesses  natu- 
relles :  enfin  ,  soit  que  la  calomnie  lui 
eût  aliéné  l'esprit  public,  soit  qu'elle 
eût  réellement  perdu  ,  dans  la  dissi- 
pation ,  le  fruit  de  ses  premières  étu- 
des ,  elle  eut  bientôt  le  chagrin  d'en- 
tendre le  bruit  du  sifflet  succéder  aax 
acclamations  de  l'enthousiasme  ;  et , 
après  avoir  souffert  pendant  deux 

(')  Le  volame  publié  en  1810,  sous  le  titre  de 
Vie  privie  de  Voltaire  et  de  mail,  DuchaieUt ,  cou- 
tienl  une  lettre  en  vers  et  en  prose  ,  de  Voltaire  à 
M'i'.Raiiconrt ,  cjuc  Vou  doiuie  comme  inédite.  I«s 
^eri  avaient  été  imprimes  dès  1773.         A.  B — T. 


RAU  137 

ans  et  demi  les  affronts  les  plus  hu- 
miliants ,  elle  prit  le  parti  de  quitter 
brusquement  la  scène.  Un  peu  avant 
son  dépaït,  cependant,  die  avait  eu 
un  retour  de  fortune:  on  l'avait  trou- 
vée si  belle  dans  le  rôle  de  Galatée  (de 
Pygraabon  )  que  la  foule  s'était  portée 
au  théâtre  pour  l'y  voir.  «  Il  est  im- 
»  possible,  écrivait  à  ce  sujet  La- 
»  harpe,  d'imaginer  une  perspective 
»  plus  séduisante  que  cette  actrice, 
»  en  attitude  sur  son  piédestal ,  au 
»  moment  où  l'on  a  tiré  le  voile  qni 
»  la  couvrait.  Sa  tête  était  celle  de 
»  Véuus  ,  et  sa  jambe  ,  à  moitié  dé- 
»  couverte ,  celle  de  Diane.  »  Mais 
ceux- mêmes  qui  affectèrent  le  plus 
de  louer  sa  beauté  ilivine ,  furent ,  en 
même  temps  ,  ceux  qui  décrièrent 
avec  le  plus  d'acharnementses mœurs 
et  son  talent.  Ce  fut  en  iuini776  , 
que  M'l«.  Raucourt    disparut  subi- 
tement ,  laissant  ses  camarades  dans 
l'embarras    pour    la  représentation 
d'une  tragédie   nouvelle ,    et    don- 
nant à  ses  nombreux  créanciers  un 
juste  sujet  d'alarmes.  Ce  qu'elle  fit 
dans  l'intervalle  de  fa  fuite  à  son  re- 
tour, aurait  peut  être  quelque  intérêt 
pour  les  amateurs  d'aventures  gra- 
veleuses :  notre  but  n'est  point  de 
révéler  ces  sortes  de  détails.  Il  nous 
suffit   de  dire    qu'après    avait   fait 
une    courte    station    dans    l'enclos 
du  Temple ,    refuge  des  débiteurs 
insolvables  ,  la  belle  fugitive  voya- 
gea dans  les  cours  du  Nord,  d'où 
elle  revint  bientôt  eu  France  pour 
s'attacher  à  une  troupe  de  comédiens 
qui  jouait  devant  la  cour  à  Fontaine- 
bleau. Elle  eut  le  bonheur  d'y  recou- 
vrer les  bontés  de  la  reine  ;  et ,  grâce 
à  la  protection  de  cette  auguste  prin- 
cesse ,  elle  rentra  au  Théâtre-Fran- 
çais ,  le  28  août  1779  ,  par  le  rôle 
de  Didon ,  où  elle  eut  de  nouveau  un 
brillant  succès.  Cette  rentrée ,  néan- 
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moins  ,  ne  fut  pas  complètement 
heureuse  :  la  comédie  e'tait  alors  li- 
vrée aux  plus  furieuses  cabales.  M"". 
Raucourt  fut  sifflëc  outrageusement 
dans  le  rôle  de  Phèdre  ,  non  pour  y 
avoir  mal  joué  son  personnaj^e,  quoi- 
qu'à  la  vérité  elle  n'eût  jamais  su  ren- 
dre avec  im  vrai  pathétique  les  senti- 
ments tendres  et  passionnés,  mais 
parce  q\i'on  lui  supposait  des  projets 
hostiles  contre  deux,  actrices  juste- 
ment aimées  du  public  (3).  Elle  eut , 
à  ce  sujet ,  le  bon  esprit  de  détruire , 
par  une  lettre  modeste,  insérée  au 
journal  de  Paris,  la  fausse  idée  qu'on 
avait  de  ses  prétentions  ;  et ,  à  dater 
de  celte  époque  de  sa  vie,  M'^". Rau- 
court n'eut  plus  à  se  plaindre  du  par- 
terre. Elle  ne  tarda  morne  pas  à  ré- 
parer ,  par  des  études  sérieuses  ,  le 
temps  qu'elle  avait  perdu  jusque  -  là 
dans  les  plaisirs  ;  et  ses  progrès  ra- 
pides furent  généralement  remarqués. 
Ce  fut  dans  ce  temps  que  Dorât  lui 
adressa,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
rÉpîlre  qui  commence  ainsi  : 

«  Toi,  la  plus  belle  des  Didous;  » 

petite  pièce  qui  dut  un  moment  de 
vogue  à, quelques  idées  licencieuses 
revêtues  d'une  gaze  légère.  Dans  les 
premiers  temps  de  la  révolution, 
cette  actrice  ,  dont  le  cœur  était  bon, 
et  qui  n'avait  point  oublié  les  bien- 
faits de  la  cour ,  eut  le  courage  de 
s'en  montrer  reconnaissante  :  aussi 
les  Jacobins  de  l'époque  ne  man- 
quèrent-ils pas  de  !a  comprendre  dans 
l'acte  d'accusation  dressé ,  en  sep- 
tembre 1793  ,  contre  la  Comédie- 
Française.  Elle  passa  six  mois  en  pri- 
son; et ,  comme  plusieurs  de  ses  ca- 
marades, elle  ne  dut  la  vie  qu^au  zèle 
désintéressé  d'un  employé  du  comité 
<le  Salut  public  (  Ch.  Hippolytc  La- 


(3)  l^njcz  la  Cont^pomlauci;  de  LaLaij)c,  toiu. 
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bnssière),  qui  avait  eu  soin  d'anéan- 
tir plusieurs  des  pièces  à  la  charge 
des  détenus.  On  sait  quel  fut  ensuite 
le  sort  des  comédiens  français  :  après 
s'être  réunis  à  l'Odéon,  ils  passè- 
rent au  théâtre  de  la  1  ue  Feydeau  ;  et 
M'I*^.  Raucourt ,  suivie  de  quelques 
dissidents  ,  fonda  ,  rue  de  Louvois  , 
un  secondThéâtre-Français,  dont  elle 
eut   l'administration.   Puissamment 
secondée  par  Larive  ,  Saiut-Fal  et 
Saint-Prix  ,  et  plus  encore ,  peut-être, 
par  l'opinion  publique,  qui  n'avait 
jamais  été  aussi  fortement  pronon- 
cée contre  les  révolutionnaires  ,  elle 
semblait   devoir  faire,  en    peu  de 
temps  ,  une  fortune  brillante  ,  lors- 
que  les  événements  du    18  fructi- 
dor (  4  septembre  1-797  ^  '  '■inver- 
sèrent toutes  ses  espérances. En  haine 
des  sentiments  qu'elle  professait,  le 
Directoire  exécutif  se  fit  un  devoir 
de  l'exproprier;  et  ce  fut  seulement 
à  la  réunion  générale  des  comédiens 
français ,  en  1 799 ,  que  le  sort  de 
cette  actrice  se  trouva  définitivement 
fixé. Buonaparle,  qui  aimait  le  taleiit 
profond  et  énergique  de  M''"-'.  Rau- 
court ,  lui  accorda  une  protection 
toute  particulière. Non  content  de  lui 
donner,  sur  sa  cassette,  une  j)ensiou 
considérable,  il  la  chargea  de  l'or- 
ganisation des  troupes  de  comédiens 
français  qui  devaient  parcourir  l'Ita- 
lie. Le  l'i  octobre  i8u(i,  elle  lit  l'ou- 
verture du  tliéâtrede  Milan,  par  une 
représentation  d'Iphigénie   eu   Au- 
lide,  où  elle  joua  le  rôle  de  Cly- 
tem.uestre.  Quelque  gratitude  qu'elle 
témoignât   pour   un  protecteur    si 
généreux  ,   elle   n'oubliait  pas   que 
les    princes    de    la    famille    royale 
l'avaient  ,  avant  lui  ,    comblée  de 
bienfaits;    aussi    fut-ce    avec    iine 
grande  joie  qu'elle  vit  arriver  le  jour 
de  la  restauration.  Présentée  ,  en  au- 
dience particulière,  à  Mo>'SitUK  , 
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frère  du  Roi ,  alors  lieutenaut  -  géné- 
ral du  royaume,  elle  en  reçut  des 
marques  de  honte'  qui  la  pe'nétrèrenl 
de  reconnaissance.  Mais  elle  ne  put 
jouir  long  -  temps  de  son  bonheur  : 
attaquée  presque  subitement  d'une 
maladie  inflammatoire  ,  elle  y  suc- 
comba, le  1 5  janvier  i8i5,âgéede 
cinquante-neuf  ans.  On  pre'tend  que 
se  voyant  mourir ,  elle  conserva  a5sez 
de  sang-froid  pour  dire  en  souriant: 
a  Voilà  la  dernière  scène  que  je  joue- 
»  rai  ;  il  faut  la  jouer  d'une  manière 
»  convenable.  »  L'infortunée  e'tait 
loin  de  prévoir ,  sans  doute ,  qu'un 
autre  rôle  lui  était  encore  réservé.  Un 
événement,  dont  la  malveillance  ne 
manqua  pas  de  se  réjouir  ,  donna  aux 
obsèques  de  celte  actrice  un  éclat 
qui  affligea  profondément  les  hom- 
nies  sensés.  Le  clergé  de  Saint-Roch, 
ayant  refusé  l'entrée  de  cette  église 
au  corps  de  la  défunte,  eut  la  douleur 
de  voir  une  multitude  égarée  enfon- 
cer les  portes  du  sanctuaire,  et  se  li- 
vrer aux  désordres  les  plus  scanda- 
leux. La  foule  accompagna  ensuite 
le  convoi  au  cimelièie  du  Père  La- 
cbaise,  où  la  sépulture  de  M"^.  Rau- 
court  est  maintenant  indiquée  par  un 
beau  buste  en  marbre,  qui  reproduit 
fidèlement  les  traits  de  celte  tragé- 
dienne. Peu  de  mots  sulliront  pour 
donner  une  juste  iJée  de  son  talent  : 
elle  manquait  de  sensibilité  ;  mais 
elle  s'efforçait  d'y  suppléer  par  Leau- 
roup  d'art,  et  cet  ait,  joint  à  ses 
dispositions  naturelles  pour  la  fierté 
et  l'énergie  ,  l'élevait  à  une  très- 
grande  hauteur  dans  les  rôles  du 
genre  admira lif.  Aussi  ne  l'a-t-on 
pas  encore  surpassée  dans  ceux  de 
Cléopâlre ,  de  Viiiate  et  de  Léon- 
tiue.  Mlle.  Raucourt,  dont  la  beau- 
té fut  si  long- temps  célèbre  ,  avait 
beaucoup  perdu  de  ses  avantages 
physiques   daus   les    dix   dcrniè.cs 
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années  de  sa  vie.  Elle  était  tou- 
jours de  la  plus  riche  taille  ,  et  sa 
démarche  était  encore  pleine  de  ipa- 
jesté  ;  mais  ses  formes  ,  autrefois 
sveltes  et  voluptueuses,  s'étaient  tel- 
lement prononcées  .  et  son  organe  , 
naturellement  dur ,  était  devenu  si 
voilé  ,  qu'il  eût  été  possible  de  pren- 
dre ses  habits  de  femme  pour  un 
déguisement.  C'est  ce  qne  Chénier 
exprime  en  termes  beaucoup  trop 
injurieux  dans  celle  de  ses  épigram- 
mcs  qui  commence  ainsi  : 

<  O  Phèdre  ,  dans  ton  jeu  que  de  Write'  brille  !  » 

I>a  conversation  de  M"«  Raucourt 
était  pleine  d'esprit;  c'était  véritable- 
ment cel!e  de  l'homme  du  monde  le 
plus  aimable  :  elle  se  plaisait  à  parler 
de  son  art ,  et  elle  en  j)a riait  avec  un 
goût  exquis.  Quoiqu'elle  eût  reçu  ôcs 
leçons  de  M'l'=.  Clairon  ,  dont  elle 
rappelait  souvent  le  jeu  étudié,  elle 
n'aimait  point  cette  grande  actrice. 
Il  est  vrai  que  M""-'.  Clairon ,  dans 
ses  Mémoires,  parle  peu  avantageu- 
sement de  sa  jeune  élève  ;  indè  irce. 
C'est  aux  leçons  de  cette  dernière 
que  M'l«.  George,  dont  les  débuts  fi- 
rent tant  de  bruit ,  dut  eu  partie  son 
talent  et  sa  réputation  ;  et ,  s'il  faut 
en  juger  par  un  drame  en  trois  actes 
(  Henriette),  qui  fut  joué  et  impri- 
mé en  1782  ,  sous  le  nom  de  M""^. 
Raucourt ,  celle-ci  n'aurait  point  été 
étrangère  à  l'art  de  composer  des 
pièces  de  théâtre.  F.  P — t. 

RAULIN  (  Jean  ),  né  à  Toui ,  en 
1  443  ,  vint  étudier  à  Paris ,  où  il 
prit  le  bonnet  de  docteur  eu  théolo- 
gie ,  en  1 479.  Dfjà  il  s'était  fait  con 
naître  par  un  commentaire  sur  Aris 
tote,  et  par  ses  succès  dans  la  prédi- 
cation. Deux  ans  après,  il  fut 
choisi  pour  diriger  le  collège  de 
Navarre  ;  et  il  s'acquitta  de  cette 
fonction  à  la  satisfaction  du  pu- 
blic. L'inïpiraliou  d'une  piété  aus- 
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tcre  lui  fit  quitter  cette  lioiiorable 
destination  ,  pour  la  vie  du  cloître  : 
il  se  retira  dans  l'abbaye  de  Cluni,  et 
entraîna  plusieurs  autres  docteurs  à 
suivre  son  exemple.  Le  cardinal 
d'Amboise  jeta  les  yeux  sur  lui,  en 
i5oi,  pour  introduire  la  réforme 
dans  les  maisons  de  son  ordre.  Rau- 
lin  poursuivit  cette  tâche  avec  zèle  , 
3'aidant  à-la-fois  de  l'autorité' de  ses 
mœurs  et  de  l'e'clat  desa  prédication, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  ,  à  Paris,  le 
6  février  i5i4.  On  a  de  lui  :  1.  Un 
Commentaire  sur  tous  les  ouvrages 
de  logique  d'Aristote,  Paris,  i  5oo. 
II.  Des  Lettres  eu  latin,  suivies 
d'une  conférence  pour  la  fête  de 
saint  Louis,  et  d'une  autre  sur  la 
perfection  de  la  règle  de  saint  Be- 
noît, Paris,  i52o,  in- 4**.  in.  Des 
Sermons  latins  ,  Paris,  i542,  2  vol. 
in-8".  Avant  d'être  ainsi  recueillis, 
ils  avaient  été  publiés  séparément 
dans  le  même  format.  Tous  les  ou- 
vrages que  nous  venons  d'énumérer 
ont  été  compris  ,  avec  quelques  au- 
tres, dans  une  édition  générale  don- 
née à  Anvers,  1612  ,  6  vol.  in- 4'*. 
Les  Sermons  de  Raulin  sont ,  comme 
tous  ceux  de  ses  contemporains,  au 
niveau  des  ébauches  dramatiques  de 
la  même  époque.  A  force  de  cher- 
cher la  méthode,  il  tombe  dans  la 
sécheresse;  ses  tours  sont  laconi- 
ques ,  ses  comparaisons  triviales , 
quand  elles  ne  manquent  pas  de  jus- 
tesse. 11  ne  perd  jamais  de  vue  les  in- 
térêts delà  morale;  mais  il  entre- 
mêle ses  citations  de  l'Écriture  et 
des  scolastiques ,  d'exemples  et  d'his- 
toriettes qui  produiraient  aujour- 
d'hui un  effet  tout  autre  que  l'édifi- 
cation. Ce  n'est  pas  pourtant  qu'il  se 
laisse  aller  à  des  bouflonneries  aussi 
fréquentes  que  les  Barlettc ,  les  Mc- 
uot  et  les  Maillard  :  il  garde  au  con- 
traire ,  dans  ses  récits  ,  uue  grayitB 
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ingénue  ,  qui  ne  le  rend  pas  moins 
comique.  On  trouve  dans  son  Recueil 
le  germe  de  la  fable  des  Animaux 
malades  de  la  peste.  \iç\\on  appelle 
à  se  confesser  au  chapitre ,  le  loup , 
le  renard  et  l'âne.  Chacun  commen- 
ce le  récit  de  ses  méfaits.  Le  loup 
s'accuse  d'avoir  maintefois  croqué 
les  brebis  à  belles  dents.   Le  lion 
prend  alors  un  front  sévère  ;  mais  le 
pénitent  carnassier  allègue  la  pres- 
cription ,  et  l'usage  immémorial  de 
ses  ancêtres  :  sa  faute  lui  est  remise 
moyennant  un  palernoster.Vicm  le 
tour  du  renard.  Il  couvre  de  la  mê- 
me excuse  ses  ravages  dans  les  pou- 
laillers, et  éprouve  la  même  indul- 
gence. L'âne  vient  confesser  enfin 
qu'il  a  porté  ses  dents  téméraires 
sur  quelques  brins  de  foin  détaches 
d'un  charriot,  et  restés  parmi  les 
ronces.  Un  cri  général  s'^élève  contre 
le  baudet.  Il  déclare  en  sus  qu'il  a 
semé  des  ordures  dans  le  cloître  des 
frères.  —  Souiller  une  terre  sainte  ! 
quel  crime!  —  Mais  il  est  coupable 
encore  de  s^être  mis  à  ruer  ,  puis  à 
braire  avec  les  frères.  —  C'est  met- 
tre la  communauté  en  discord  ;  c'est 
semer  la  zizanie.  Une  telle  coulpe  ne 
peut  s'expier  que  par  la  flagellation , 
et  elle  est  infligée  au  pauvre  hère. 
Voici  encore  un  conte  de  Raulin ,  as- 
sez semblable  à  nos  vieux  fabliaux. 
Une  veuve  veut  se  remarier,  et  va 
sur  ce  point  consulter  son  curé.  Elle 
expose ,  tour-à-tour,  les  avantages  et 
les  inconvénients  qu'elle  espère  ou 
qu'elle  craint  d'xm  deuxième  hymen.- 
L'homme  d'église  lui  répond  alter- 
nativement :  Mariez-vous;  ne  vous 
mariez  pas.  Enliu  ,   pour  se  sous- 
traire aux  imporlunités  de  la  dame  , 
il  fait  sonner  les  cloches ,  et  l'invite  à 
être  attentive  au  conseil  qu'elle  va  en 
recevoir.  La  veuve  préoccupée  ne  dis. 
tingue  dans  le  bruit  des  cloches  que 
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ces  mots ,  Prends  ton  valet ,  prends 
ton  valet.  Elle  sort  de  sa  perplexité', 
et  convole.  A  quelque  temps  de  là  , 
elle  revient  au  cure'.  «  Vous  m'avez 
»  trompée ,  lui  dit-elle:  de  maîtresse, 
»  je  suis  devenue  esclave,  et ,  qui  pis 
»  est ,  je  suis  battue  presque  tous  les 
»  jours.  —  Il  n'y  a  rien  de  ma  faute, 
»  répond  le  prêtre;  les  cloches  ont 
»  parlé  ,  vous  aurez  sans  doute  mal 
»  entendu.  »  Il  les  fait  sonner  de  re- 
chef, et  la  veuve  entend  cette  fois  : 
JVe  le  prends  pas,  ne  le  prends 
pas ,  et  se  retire  convaincue  de  sa 
méprise.  Rabelais  a  tiré  parti  de 
cette  historiette,  aux  chapitres  g  et 
27  de  son  Pantagruel.  F — t. 

RAULIN  (  Joseph  ),  médecin,  né 
en  1708,  à  Ayguetinte,  dans  le  dio- 
cèse d'Auch,  prit  ses  degrés  à  la  fa- 
culté de  Bordeaux,  et  exerça  d'abord 
son  art  à  Nérac,  mais  avec  assez  peu 
de  succès.  Montesquieu ,  ayant  eu 
l'occasion  d'apprécier  ses  talents, 
engagea  Raulin  à  s'établir  à  Paris  ; 
et  il  s'y  Gl  bientôt  connaître  par  des 
ouvrages  qui  décelaient  un  observa- 
teur judicieux  et  un  habile  praticien. 
Dès  ce  moment,  il  fut  consulté  dans 
tous  les  cas  importants  ;  et  sa  répu- 
tation s'étendit  de  la  capitale  dans 
toute  la  France.  Nommé  médecin 
ordinaire  du  roi ,  et  inspecteur  des 
eaux  minérales  ,  il  fut  chargé  par  le 
gouvernement  de  rédiger  différents 
écrits  propres  à  éclairer  les  jeunes 
praticiens  et  à  répandre  dans  les 
campagnes  des  idées  utiles.  A  des 
connaissances  étendues  dans  toutes 
les  branches  de  l'art  de  guérir ,  Rau- 
lin joignait  toutes  les  qualités  du 
cœur.  Il  mourut  à  Paris ,  le  12  avril 
1784,  regretté  de  ses  confrères ,  et 
des  pauvres,  auxquels  il  avait  tou- 
jours prodigué  gratuitement  ses 
soins.  Il  était  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  de  l'académie  de 
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Berlin ,  et  des  Arcadicns  de  Rome. 
Malgré  les  progrès  que  l'art  médical 
a  faits,  la  plupart  de  ses  ouvrages 
peuvent  encore  être  lus  avec  friiit,  à 
raison  du  grand  nombre  d'observa- 
tions neuves  qu'il  y  a  consignées  , 
presque  toutes  fondées  sur  sa  pro- 
pre expérience  :  le  style  en  est  d'ail- 
leur  clair  et  concis ,  mais  peu  élégant. 
On  en  trouvera  le  catalogue  dans  le 
Dictionnaire  d'Ëloy ,  et  dans  la 
France  littéraire  d'Erscb.  Les  prin- 
cipaux sont  :  I.  Traité  des  mala- 
dies occasionnées  par  les  promptes 
variations  de  l'air,  Paris,  1752, 
in-i2:  on  doit  trouver  à  la  suite  une 
Lettre  contenant  des  observations 
sur  le  Tœnia.  II.  Traité  des  affec- 
tions vaporeuses ,  ibid. ,  1758,  in- 
12.  III.  Traité  des  jleurs  blanches, 
avec  la  méthode  de  les  guérir, ibid, , 
1 766 ,  2  vol.  in- 1 2  ;  traduit  en  alle- 
mand par  Riederer  ,  Nuremberg , 
1793,  in-8'\  IV.  De  la  conserva- 
tion des  enfants ,  ou  moyens  de  les 
fortifier  et  de  les  préserver  et  guérir 
des  maladies,  ibid. ,  1768,  2  vol. 
in-i2;  nouvelle  édit. ,  augmentée, 
1779,  3  vol.  in- 12;  trad.  en  alle- 
mand ,  Leipzig ,  1 769-70,  grand  in- 
S*».  V.  Instruction  succincte  sur  les 
accouchements ,\hià. ,  1769,  1770, 
in-12;  traduite  en  allemand,  par 
François  Matthieu  Alix ,  Langen- 
salza,  1772;  et  Fulde,  1775,  in-8**. 
VI.  Traité  des  maladies  des  fem- 
mes en  couche ,  1 7  7 1 ,  in- 1 2  ; trad. 
en  allem. ,  par  Burdach,  Leipzig, 
1773  ,  in-8°.  VIL  Traité  analyti- 
que des  eaux  minérales,  ibid. ,  1772- 
74,  2  vol.  in-12.  VIII.  Parallèle 
des  eaux  minérales  de  France,  avec 
celles  d'Allemagne,  ibid.,  1777, in- 
12.  IX.  Examen  delà  houille,  re- 
gardée comme  engrais,  ibid.,  1775, 
in-12.  X.  Traité  de  la  phthisie  pul- 
monaire, 1782,  in-S». ,  2«.  édit, , 
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1784,  2  vol.  in -8".  C'est  un  des 
meilleurs  ouvrages  do  Ranlin;  il  a 
c'te  traduit  en  a!lcman:l  par  Grnn- 
mann ,  avec  des  noies  de  B.  Ch. 
Vogel ,  Téna  ,  1 784  ,  in-8'>.  W — s. 

RAUWOLF  (  Léonard  ),  natu- 
raliste et  voyageur,  ne' à  Augsbourg, 
étudia  la  inëdccine;  et  en  i56o,  il 
fit  un  voyage  en  Italie  et  en  Franee, 
afin  d'y  connaître  les  botanistes  les 
plus  célèbres  de  cette  époque  ,  et  fut 
élève  de  Rondelet.  11  obtint  le  grade 
de  docteur,  à  Valence  en  Daupbiné, 
parcourut  ensuite  la  Suisse  et  plu- 
sieurs parties  de  l'Allemagne,  puis 
revint  dans  sa  patrie,  oii  il  rapporta 
une  grande  quantité  de  plantes  et  de 
graines  de  végétaux  rares  ,  qu'il  cul- 
tiva dans  son  jardin.  Il  les  distribuait 
aux  amateurs ,  et  contribua  ainsi  à 
répandre  plusieurs  plantes  peu  con- 
nues. Le  magistrat  d'Augsbourg,  re- 
connaissant son  mérile  ,  le  nomma 
médecin  de  la  ville.  Cette  marque  de 
faveur  ne  put  empêcher  Rauwolt'  de 
céder  à  son  inclination  ,  qui  le  por- 
tait à   voyager  pour   trouver  des 
plantes  nouvelles.  Muni  de  la  per- 
mission  du    sénat  ,  il  partit ,    en 
1573,  pour  le  Levant.  Sou  but  prin- 
cipal était  d'y  étudier  les  A'égétaux 
dont  les  anciens  ont  parlé.  Ce  fut  à 
Marseille  qu'il  s'embarqua.  Arrivé  à 
Tripoli  de  Syrie,  il  alla,  par  Alep, 
jusque  sur  les  bords  de  l'Euphrale. 
il  les  suivit,  passa  par  Racka  et  Ana , 
examina  ce  qui  reste  des  ruines  de 
Babylone,  et  poussa  jusqu'à  Bagdad. 
Il  traversa  ensuite  l'ancienne  Assy- 
rie et  le  pays  des  Kourdes.  Au  com- 
mencement de  1575,  il  se  trouvait 
à  Mossoul,  sur  le  Tigre.  Il  visita  la 
Mésopotamie,  et  retourna,  par  Orfa, 
vers  Alepet  Tripoli.  Le  mont  Liban 
était  trop  près  de  lui  pour  qu'il  ne  se 
liàtàt  pas  de  le  gravir.  De  la  il  voya- 
gea dans  la  Judée ,  vit  Jérusalem  et 
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les  Lieux-Saints  ,  revint  à  Tripoli , 
profita  d'un  xîavirc  qui  allaita  Veni- 
se, et  fut  de  retour  dans  sa  pairie, 
en  février  157(5.  Il  y  obtint  la  place 
de  médecin  de  l'hôpital  des  pestifé- 
rés ;  la  remplit .  durant  plusieurs  an- 
nées, avec  l'approbation  générale, 
et  cependant  fut  obligé,  ainsi  que 
plusieurs  de  ses  compatriotes,  de 
quitter  la  ville ,  en  1 588,  parce  qu'il 
ne  voulut  pas  abjurer  la  religion  ré- 
formée pour  le  catholicisme.  Bien- 
tôt les  états  d'Autriche  l'appelèrent 
à  Linfz, comme  médecin  de  la  ville: 
probablement  son  caractère  ne  put 
lui  permettre  d'y  vivre  tranquille  , 
puisque,  malgré  son  âge  avancé,  il 
suivit  les  troupes  autrichiennes  qui 
allaient  en  Hongrie.  Épuisé  par  les 
fatigues,   il  termina  sa  carrière  en 
septembre  iStjô  (  i) ,  dans  la  forte- 
resse de  Hatvan,  située  sur  le  Zagi- 
va,  au  comtat  de  Hevech.  On  a  de 
Rau-wolf,    en  allemand   :  Relation 
d'un  voyage  fait  dans  les  pcjs  de 
V  Orient,  notamment  en  Sjrie ,  Ju- 
dée, Arabie ,  Mésopotamie  ,  Babj- 
lonie,  Jssjrie  ,  Augsbourg,  i58i , 
in-4'>.,  Francfort,  i582;  Lavingen, 
i583,   augmente  d'une    quatrième 
partie,  qui  porte  un  titre   séparé: 
elle  renferme  la  description  des  plan- 
tas curieuses  qu'il  avait  observées  en 
Orient;  Rauwolf  y  joignit  quarante- 
deux  figures  en  bois.  Ce  livre  fut 
traduit  en  hollandais,  in- 8°.  de 898 
pag.,  et  dans  le  tora.  ix  de  la  collec- 
tion de  Vander  Aa.  Une  version  an- 
glaise fut  j)ubliée  par  Nie.  Slaphorst, 
1 698 ,  in-S". ,  'revue  par  J.  Kay.  et 
réimprimée  en  1  738.  On  parle  aussi 
d'une  version  latine  qui  n'a  pas  été 


(1)  Cette  (latf  cet  doiiuce  jMisiti\<-incut|iar  le  iiir- 
tlcoln  Toi).  C>licr,  c|ui  le  .«oi^iia  dans  sa  deriiicre 
maladie  (  Toh.  Coliei- ,  Ol>«er\'ot,  citiretis.  déc.  3 , 
olis.  8  ,  \i.  3i  ,  Francfort ,  iGoC  ,  iii-8".  )  C'est  p«r 
trroiir  que  Jffchcr,  Biuckcr,  Kiesfucr,  etc.,  pîa- 
cnt  réjioqne  de  sa  mcrl  i  l'aii  iGuti. 
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iraprimée  ;  peul-être  ne  comprenail- 
cUe  que  la  quatrième  partie,  qui  inté- 
ressait les  botanistes.  La  relation  de 
Rauwolf  peut  être  consultée  avec 
fruit  par  les  géographes  ,  à  cause  des 
renseignements  précieux  qu'elle  offre 
sur  les  villes  et  sur  leurs  environs , 
sur  la  direction  des  chaiues  de  monta- 
gnes et  du  cours  des  fleuves.  Un  mé- 
rite qiii  lui  est  particulier,  et  qui  le 
distingue  de  ses  contemporains,  est 
l'attention  qu'il  donne  au  commer- 
ce,  aux  arts  et  aux  métiers,  aux 
mœurs  et  aux  coutumes  des  Iia- 
bit.inls.  Il  est  un  des  premiers  qui 
ait  parlé  de  l'usage  de  boire  du  café, 
et  en  ait  décrit  la  préparation  avec 
esaclitude.  Rauwolf  avait  rapporté 
du  Levant  un  herbier  fort  riche,  qui 
éprouva  bien  des  vicissitudes.  Après 
sa  mort,  cet  herbier  passa  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'électeur  de  Bavière. 
La  guerre  de  Trente- Ans  le  fît  aller  à 
Siockholm,  parce  que  les  Suédois 
s'emparaient  des  curiosités  littéraires 
despaysdoutilsfaisaientla  conquête. 
Christine  l'ayant  donné  à  Isaac  Vos- 
sius ,  celui-ci  le  porta  en  Angleterre, 
où  Ray,  Morison,Piukenet  et  autres 
savants  botanistes  îe  consultèrent  : 
tous  parlent  avec  reconnaissance  des 
rcnseigneraeuls  utiles  qu'ils  en  ont 
recueillis.  Après  la  mort  de  Vos- 
sius,  l'herbier  revint  en  Hullande  , 
avec  la  bibliothèque  de  ce  savant: 
l'un  et  l'autre  furent  achetés  pour  la 
bibliothèque  de  Leyde ,  où  on  les 
conserve.  Cet  herbier  est  composé 
de  cinq  gros  volumes  in-folio  ,  et 
contient  les  plantes  recueillies  par 
Rautvolf  en  France,  en  Italie,  en 
Suisse  et  au  Levant.  Dans  sa  rela- 
tion, ce  voyageur  en  a  nommé  et 
délenninéplus  de  35o  espèces.  C'est 
d'après  son  Herbier,  que  J.  F.  Gro- 
novius  pid)Iia  :  L.  Rauvoljii  Flora 
orientaUs.  Leyde,   1755,  un  vol. 
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10-4".  Tons  les  botanistes  ont  rcoda 
justice  au  zèle  infatigable  de  Rau- 
wolf; il  a  eu  soin  d'indiquer  dans 
quel  lieu  et  dans  quelle  saison  il 
avait  trouvé  chaque  piante  ,  et  de 
rapporter  ce  qu'il  connaît  de  ses 
usages  ians  la  médecine,  les  arts 
ou  l'économie  domestique.  Comme 
il  n'était  pas  assez  instruit  dans 
les  langues  orientales  ,  il  a  écrit 
fort  incorrectement  leurs  noms.  Plu- 
mier, pour  reconnaître  les  services 
que  ce  savaiit  a  rendus  à  la  bo- 
tanique, nomma  fl(7«t'o//in, un  genre 
de  plantes  qui  est  le  type  d'une  famille 
particulière  voisine  de  celle  des  apo- 
cynées.  Ce  genre  renferme  une  di- 
zaine d'arbrisseaux  des  parties  les 
plus  chaudes  de  l'Amérique.  Suivant 
la  manie  que  l'on  avait  alors  de  lati- 
niser tous  les  noms-propres, Rauwolf 
est  quelquefois  désigné  sons  le  nom 
àc Dasyhcus.  En  1G80,  on  publia, 
sous  le  litre  de  Leonif  Flaminii  Iti- 
nerariuin  per  PaLntinam  ,  Rothen- 
bourg ,  i68i  ,  in-4".,  une  contre- 
façon de  son  voyage  ,  défigurée  par 
quelques  omissions.  On  peut  voir , 
dans  les  Annale:>  des  voyages  (  xiii , 
96-109  ) ,  une  notice  sur  ce  voya- 
geur. E — s. 

RAVAILLAC  (  François  )  est 
un  de  ceux  dont  le  nom  n'est  resté 
dans  les  langues  humaines  que  pour 
y  devenir  une  injure.  On  connaît 
tout  ce  que  rapportent  nos  historiens 
sur  la  mort  tragique  de  Henri  IV  , 
et  les  soupçons  de  compHcité  daas 
cet  alteutat ,  qui  planèrent  sur  les 
personnages  les  plus  élevés  de  cette 
époque.  Il  ne  resic,  pour  présenter 
le  procès ,  les  indices  ou  plutôt  les 
conjectures,  sous  uu  jour  différent, 
qu'à  consulter  et  à  suivre,  comme 
nous  l'avons  fait ,  les  registres  du 
parlement  de  Paris.  C'est  l'unique  mo- 
tif,  mais  il  était  importact,  qui  nous 
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a  déterminés  à  donner  une  'cer- 
taine étendue  à  la  biographie  d'un 
monstre  qu'un  grand  crime  pouvait 
seul  tirer  de  son  obscurité.  Ravaillac 
naquit  à  Angoulême ,  en  1578  ou 
iS^Ç),  La  perte  d'un  procès  avait 
réduit  son  père  à  l'aumône.  Il  se 
fit  clerc  et  valet  de  chambre  d'un 
conseiller,  nommé  Rozières;travailla 
ensuite  chez  des  procureurs ,  et 
devint,  en  même  temps,  praticien, 
solliciteur  de  procès  et  maître  d'é- 
cole. Il  avait,  dit-il,  quatre-vingts 
écoliers,  auxquels  il  enseignait  a  à 
»  lire ,  écrire  et  prier  Dieu  en  la 
w  religion  catholique,  apostolique  et 
»  romaine.  »  Quelque  opinion  qu'on 
adopte  sur  la  question  de  savoir 
s'il  eût ,  ou  non  ,  des  complices  , 
on  ne  peut  s'empêcher  de  recon- 
naître que  Ravaillac  était  uu  de 
ces  fanatiques  sombres ,  un  de  ces 
visionnaires  rares ,  même  au  temps 
des  guerres  civiles  et  religieuses  du 
seizième  siècle  ,  et  qu'il  était  fa- 
cile de  pousser  au  meurtre  en  leur 
montrant  le  ciel  ;  mais  qui  pou- 
vaient aussi  s'exalter  d'eux-mêmes , 
et,  sans  impulsion  directe,  se  lan- 
cer dans  le  crime ,  quand  un  cerveau 
troublé  le  leur  présentait  comme  une 
vertu ,  et  peut-être  comme  un  devoir. 
Ravaillac  avait  été  long-temps  déte- 
nu pour  dettes  à  Angoulême  (  i  ).  Il 
avait  eu ,  dans  sa  prison,  des  visions 
comme  des  sentiments  de  feu  ,  et 
de  souffre  et  d'encens.  Une  nuit  qu'il 
méditait,  dans  son  lit,  les  mains 
jointes  et  les  pieds  crùisés  ,  il  avait, 
disait  il,  senti  sur  sa  face  couverte, 
une  chose  qu'il  ne  put  distinguer.  Il 
se  mit  alors  à  chanter  le  Miserere  et 
le  De  profundis.  Il  était  minuit  ;  u  il 


(i)  Quelque»  historiens  disent  qu'il  fut  reti'ou  un 
an  prisoiuiier  ,  ^lour  un  Loinicide  dauslcqucl  il  avait 
trempe  ;  mats  la  pi-océdure  n'offre  aucune  trace  de  ce 
délit. 
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»  lui  sembla  qu'il  avait  à  ta  bouche 
»  une  trompette ,  faisant  pareil  son 
»  que  les  trompettes  à  la  guerre.  » 
Il  se  leva  pour  allumer  du  feu  j  et 
tandis  qu'il  soufflait  les  tisons  en- 
flammés, «  il  vit  incontinent,  aux 
5)  deux  côtés  de  sa  face,  des  hosties  ; 
»  et,  au-dessous  de  sa  bouche,  un 
»  rouleau  de  la  même  grandeur  que 
»  celui  que  le  prêtre  lève  à  la  célé- 
»  bration  du  service  divin.  »  Depuis 
quatorze  ans,  Ravaillac  avait  fait, 
comme  solliciteur  de  procès ,  plu- 
sieurs voyages  à  Paris,  avec  l'argent 
qu'il  recevait  de  ses  écoliers.  Dans 
tin  de  ces  voyages,  il  prit  l'habit  de 
frère  convers ,  chez  les  Feuillants, 
et  fut  renvoyé ,  six  semaines  après  , 
comme  visionnaire.  N'ayant  pu  ob- 
tenir de  rentrer  au  couvent ,  même 
en  qualité  àe  frère  lai,  il  eut  la  vo- 
lonté de  se  faire  Jésuite  ;  mais  il 
apprit  qu'on  ne  recevait  point ,  dans 
cet  institut,  ceux  qui  avaient  été  en 
d'autres  religions.  Il  reprit  donc  le 
chemin d' Angoulême.  Il  fréquentait, 
dans  cette  ville,  un  nomméBerthault, 
qui  se  mêlait  de  faire  des  vers  ;  et 
Ravaillac  se  croyait  poète  lui-même. 
Il  avait  écrit  ce  mauvais  distique  sur 
un  papier  où  étaient  peintes  les  ar- 
mes de  France,  ayant  pour  support 
deux  lions  qui  portaient  l'un  une  clef, 
l'autre  une  épée  : 

Ne  souffre  ]ias  qu'on  fasse  ,  en  ta  présence, 
Au  nom  de  Dieu  aucune  irrévérence,  (aj 

Eu  signant  un  des  interrogatoires  de 
son  procès ,  il  écrivit  au-dessous  de 
son  nom  : 

Que  toujours  en  mon  cœur 
Jésus  soit  le  vainqueur? 

Il  voyait,  à  Angoulême  ,  un  nommé 
Belliard,  et  avait  entendu  dire  chez 
lui  que  l'ambassadeur  de  Rome  ayant 

(2)  Ce  papier  ,  tiouvo  sur  Knvaillac  ,  «lait  j'iint 
ù  la  procidurc.  11  déclara  que  le  distique  exprimait 
ta  volonté  île  tuer  le  roi. 


RA.V 

menacé  d'excommunier  le  roi ,  le  roi 
avait  rëpondir:  «Si  le  pape  ni'cxcom- 
n  munie  ,  je  le  déposerai.  »  Celle 
lernière  menace  lui  fit  pren.ire  la  ré- 
solution de  tuer  le  roi  ;  et  c'est  alors 
qu'il  écrivit  sur  un  papier  son  pre- 
mier distique.  Il  fut  encore  fortifié 
dans  sa  résolution  par  ce  qu'il  avait 
entendu  dire,  dans  Paris,  à  des  sol- 
dats, entre  autres  à  un  sieur  de 
Saint-George ,  que  si  le  roi  voulait 
faire  la  guerre  au  ])ape,  ils  lui  obéi- 
raient, parce  qu'ils  y  étaient  tenus; 
«  mais  que  s'il  la  faisait  mal-à-pro- 
»  pos,  cela  tournerai!  sur  lui.  »  Dans 
l'avant-dcruier  voya<;c  qu'il  fit  à  Pa- 
ris, il  clierclia  vainement  à  voir  le 
roi,  pour  le  déterminer  «  à  ranger  à 
V  l'Eglise  catholique  ,  aposloliqiie  et 
»  romaine  ,  ceux  de  la  religion  pré- 
»  tendue  réformée.  »'llscrcndit  plu- 
sieurs fois  au  Louvre,  demandant  à 
parler  au  roi.  Un  jour  qu'il  insistait 
plus  vivement,  le  sieur  de  La  Force 
lui  dit  «  qu'il  était  un  papet ,  et  un 
»  catholique  à  gros  grains.  »  Ravail- 
lac  le  supplia  encore  de  vouloir  le 
faire  parler  au  roi ,  «  afin  de  déclarer 
I»  à  sa  Majesté,  les  intentions  où  il 
»  était  depuis  long-temps  de  le  tuer, 
»  n'osant  le  déclarera  aucun  prêtre, 
»  nia  aucun  autre,  parce  que  l'ayant 
»  dit  à  sa  Majesté^  il  se  serait  désisté 
»  tout-à-fait  de  cette  mauvaise  vo- 

wlontc; et  avait  cru  qu'il  était 

»  expédient  de  lui  faire  celte  remon- 
»  trance  plutôt  que  de  le  tuer.  »  Ra. 
vaillac  se  présenta  aussi  chez  la  du- 
chessed'Angoulême,  pour  vc/;erc/ier 
quelqu'un  qui  le  put  introduire.  Il 
alla  au  logis  du  cardinal  Du  Per- 
ron ,  et  ne  put  parler  qu'à  ses  au- 
môniers. Il  s'adressa  encore  à  nu 
e'cuycrde  la  reine  Marguerite,  nom- 
mé Ferrare.  Il  lui  paria  de  ses  vi- 
^ions  ,  comme  il  eu  avait  déjà  parlé 
au  curé  de  Saint-Séverin^  à  nn  jeune 
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cordelier  ,  nommé  Lefebvrc  ,  au  P. 
d'Aubigny,  jésuite,  et  au  P.  Marie 
Madclcne,  provincial  des  Feuillants  j 
mais  l'écuyer,  le  curé  et  les  trois  re- 
ligieux lui  répondirent  qu'il  ne  devait 
point  s'occu])er  de  ces  visions  ,  et 
qu'il  ferait  bien  de  retourner  à  An- 
goidême.   D'ailleurs   il  n'avait  fait 
part  à  personne  de  son  dessein  de 
tuer  le  roi,  parce  que  «  s'il  leur  eût 
»  déclaré  l'allentat  qu'il  voulait  fai- 
»  re ,  c'était  leur  devoir  de  se  saisir 
»  de  sa  personne,  et  le  rendre  entre 
»  les  mains  de  la  justice  ,  d'autant 
»  qii'en  ce  qui  coîicerne  le  public , les 
»  prêtres  sont  obligés  de  révéler  le 
»  secret.  »  Déjà,  en  160G,  Ravaillac 
avait  donné ,  dans  un  de  ses  voyages 
à  Paris  ,  des  preuves  du  désordre  de 
ses  idées;  et  il  fut  accusé,  suivant 
l'esprit  du  temps  ,  de  sorcellerie  et 
de  commerce  avec  les  démons.  Lors 
de  son  procès  pour  crim?  de  régici- 
de, le  président  Potier  et  les  conseil- 
lers commissaires  lui  demandèrent 
si,  plus  de  quatre  ans  auparavant  ^ 
il  ne  s'était  p:is  fait  enfant  du  dia- 
ble en  invoquant  les  démons ,  qW il 
3i\ ait  fait  venir  dans  In  chambre 
d'un  nommé  Dubois.  Ravaillac  ré- 
pondit qu'étant  une  nuit  couché  avec 
d'autres  personnes  ,  dans  un  grenier 
au-dessus  de  la  chambre  dudit  Du- 
bois, il  entendit  ce  dernier  l'appeler 
par  son  nom,  à  minuit ,  en  criant  : 
Ravaillac,  mon  ami,  descends  en 
bas ,  je  suis  mort.  Mais  il  fut  em- 
pêché de  descendre  par  la  frayeur 
de  ceux  qui  couchaient  avec  lui  dans 
le  grenier.  Le  lendemain  matin,  Du- 
bois lui  dit  «  qu'il  avait  vu,  dans  la 
»  chambre,    un  chien    d'excessive 
»  grandeur  et  fort  effroyable,  lequel 
1)  s'était  mis  les  deux  pieds  de  dc- 
»  vant  sur  son  lit  ;  de  quoi  il  avait 
»  eu  telle  peur  ,  qu'il   avait  pensé 
a  mourir,    Ravaillac   lui   conseilla 
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«  d'avoir  recours  à  la  communion 
»  ou  à  la  célébration  de  la  sainte 
»  messe,  et  furent  à  cet  effet  au  cou- 
»  vent  des  Cordelicrs,  l'aire  dire  la 
V  sainte  messe,  pour  s'armer  de  la 
y>  grâce  de  Dieu  contre  les  visions  de 
»  Satan  ,  ennemi  des  hommes.  » 
Tels  sont  les  faits  que  le  procès  de 
Ravaillac  fait  connaître  comme  an- 
térieurs à  son  dernier  voyage  à  Pa- 
ris. Il  communia  le  premier  diman- 
che du  carêinc  1610,  à  Angoulême; 
et,  le  jour  de  Pâques,  après  avoir 
fait  célébrer  une  messe,  il  partit  à 
pied  pour  la  capitale  ,  oîi  il  arriva  , 
quinze  jours  ou  trois  semaines  avant 
de  consommer  son  crime.  Il  logea  en 
face  de  l'église  Sainl-Rocli,  à  l'auber- 
ge des  Trois  Pigeons.  Le  même  jour, 
il  avait  volé  sur  la  table  d'une  autre 
bôtellerie  où  l'on  avait  refusé  de  le 
recevoir,  un  couteau  qu'il  mît  dans 
un  sac  en  sa  pochette.  Il  reconnut 
depuis  ,  dans  ses  interrogatoires  , 
qu'il  aA'ait  dérobé  ce  couteau  dans  le 
dessein  de  tuer  le  roi.  Cependant  il 
n'était  pas  encore  bien  affermi  dans 
cet  liorrible  dessein  :  il  parut  y  re- 
noncer, et  quitta  Paris, pour  repren- 
di-e  le  chemin  d' Angoulême,  Arrive 
devant  les  jardins  deChanteloup,  il 
rompit  la  pointe  de  son  couteau 
contre  une  charette  ;  mais  en  entrant 
dans  le  faubourg  d'Étampos,  il  s'ar- 
rêta devant  l'image  d'un  Ecce  homo, 
et  sentit  soudain  renaître  sa  volonté 
de  tuer  le  roi ,  «  parce  qu'il  ne  con- 
»  vertissait  jias  ceux  de  la  religion 
»  prétendue  réformée,  qu'il  voulait 
»  faire  la  guerre  au  pape,  et  Iraus- 
r>  porter  le  Saint-Siège  à  Paris.  » 
Il  refît  la  poinle  de  son  couteau 
avec  une  pierre  ,  revint  à  Paris  , 
cl  attendit  que  la  reine  eût  été 
couronnée  ,  «  estimant  qu'il  n'y 
»  aurait  pas  tant  de  confusion  en 
»  France  après  le  couronnement.  » 
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Le  14  mai,  il  entendit  la  messe  à 
l'église  Saint-Benoît ,  dîna  dans  sou 
anberge  avec  son  hôte,  et  un  mar- 
chand nomme  Colletet.  Il  sortit  en- 
suite, et  se  rendit  au  Louvre.  Il  vou- 
lait tuer  le  roi ,  entre  les  deuxportes  / 
mais  il  ne  put  approcher  du  carrosse 
lorsque  le  prince  sortit  à  quatre  heures 
du  soir.  Henri  voulait  voir  les  prépara- 
tifs qu'on  faisait  alors  pour  l'entrée 
de  la  reine.  Dans  le  carrosse  étaient 
avec  le  monarque  ,  les  ducs  d'Éper- 
non  et  de  Montbazon  ,  les  maréchaux 
de  La  Force ,  de  Roquelanre  et  de  La- 
vardin  ,  le  premier  écuyer  de  Lian- 
court,  et  le  marquis  de  Mirebeau. 
Les  deux  portières  étaient  ouvertes  j 
la  garde  était  restée  au  Louvre;  un 
petit  nombre  de  gentilshommes  à 
cheval,  et  quelques  valets  de  pied, 
escortaient  le  carrosse  :  Ravaillac  le 
suivit.  Lorsque  le  carrosse  entra  dans 
la  rue  de  la  Ferronnerie ,  qui  était 
alors  fort  étroite ,  il  fut  arrêté  par 
un  embarras  de  charrettes  ;  la  plu- 
part des  valets  de  pied  entrèrent  dans 
le  cimetière  des  Innocents  pour  cou- 
rir plus  à  l'aise  :  il  n'en  restait  que 
deux  auprès  de  la  voiture.  Ravaillac 
dit  qu'à  ce  moment  ,  «  S.  M.  étant 
»  au  fond,  tournant  le  visage,  et 
»  penché  du  côté  de  M.  d'Épernon  , 
»  il  lui  donna  dans  le  côte,  d'un  coup 
»  ou  deux  de  son  couteau  ,  passant 
»  son  bras  au  -  dessus  de  la  roue 
»  du  carrosse.  »  (3)  Aucun  des  sei- 
gneurs ne  vit  frapper  le  roi ,  chose 
5Hr/7renflnfe/ dit  L'Etoile.  L'assassin, 
ajoute-t-il,  eût  pu  s'enfuir  sans  être 
reconnu ,  s'il  n'était  resté  le  couteau 


(3  )  L'arrtt  porte  que  Henri  fut  tué  de  Jeux  coups 
de  couteau  dans  le  coifjs.  L'Iitoile  dit  que  le  pre- 
mier coup  fut  dirigé  entre  la  seconde  et  lu  troisième 
cote  ,  un  peu  au-dcaus  du  coeur ,  et  le  second  dans 
le  cœur ,  dont  le  roi  est  mort ,  sans  avoir  pu  jeter 
qu'un  erand  soupir.  Le  uu'iiie  historien  ajoute  qu« 
le  second  coup  fut  suivi  d'un  tmi^icme  qui  ue  ]>urtB 
que  dans  la  manche  du  duc  de  Itluutlmzuu. 


RAV 

à  la  main,  comme  pour  se  faire  voir 
et  pour  se  glorifier  du  plus  grand'des 
assassinats.  On  lit  dans  la  Vie  du  duc 
d'Épernon.  qu'un  des  genliishomraes 
ordinaires,  nonwié  Saint- Michel , 
mit  l'épée  à  la  main ,  et  allait  en  per- 
cer le  parricide  ,  lorsque  le  duc  d'É- 
pernon lui  cria  :  «  Qu'il  y  allait  de  sa 
»  vie  s'il  tuait  ce  malheureux  ;  qu'il 
»  fallait  seulement  s'assurer  de  lui.  » 
Mais  cette  circonstance  importante 
n'est  point  dans  la  proce'dure.  Ra- 
vaillac  se  contenta  de  répondre, 
«  que  le  couteau  lui  fut  à  l'instant 
»  ôté  par  un  gentilhomme  qui  était 
»  à  cheval,  »  L'assassin  fut  d'abord 
conduit  à  l'hôtel  de  Retz  ,  et  remis  à 
ta  garde  du  grand-pre'vôt.  Lorsqu'on 
le  fouilla ,  on  trouva  sur  lui  un  cha- 
pelet ,  un  papier  où  le  nom  de  Jésus 
était  écrit  trois  fois  sur  divers  plis 
(  le  même  peut-être  où  était  le  disti- 
<jue  qu'on  a  cité  ),  cl  un  cœur  de  car- 
ton suspendu  à  son  col.  Ravaillac  dé- 
clara que  ce  cœur,  béni  par  les  Ca- 
pucins d'AngouIcme  ,  lui  avait  été 
donné  par  un  chanoine  de  cette  ville, 
nommé  Guillebaut ,  comme  un  re- 
mèdeconlrc  lafièvre  qui  letravaillait 
alors.  Il  soutint  constamment ,  dans 
les  quatre  interrogatoires  qu'il  subit, 
le  1  4  'lai ,  à  l'hôtel  de  Retz  ,  devant 
le  président  Jeannin,  et  Bullion ,  con- 
seiller; le  17  mai,  au  Palais,  devant 
le  premier  président  Achille  de  Har- 
lay,  le  président  Potier ,  et  les  con- 
seillers Courton  et  Bauvin  ,  commis- 
saires députes  par  la  cour  ;  le  18  et 
le  19,  devant  les  mêmes  commis- 
saires, excepté  le  premier  président 
qui  se  trouva  indisposé  :  qu'il  n'avait 
été'  induit  par  personne  à  entre- 
prendre cet  attentat  ;  qu'il  avait 
éprouvé  des  tentations  de  tuer  le 
roi  ;  que  quelquefois  il  y  cédait ,  et 
d'autres  non  ;  qu'enfin  il  n'avait  c'të 
mu  que  par  sa  volonté  seule  ^   et 
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qu'il  ne  favalî  déclarée  à  personne. 
On  est  étonné  ,  en  lisant  les  interro- 
gatoires, du  peu  de  fermeté,  d'adress* 
et  d'instance  avec  lesquelles  onachen 
ché  ou  paru  chercher  à  découvrir 
si  Ravaillac  avait  des  complices. 
Bien  des  personnes  avaient  été  nom- 
mées par  lui  :  un  écuyer  de  la  reine 
Marguerite ,  les  aumôniers  du  cardi- 
nal Duperron  ,  un  jésuite,  un  corde- 
lier,  un  feuillant,  le  cure  de  Saint- 
Séverin  ,  un  chanoine  et  un  poète 
d'Angoulême  ,  un  seigneur  du  nom 
de  La  Force  ,  un  marchand  nommé 
Colletet,  avec  lequel  il  avait  dîné  le 
i4  mai ,  et  plusieurs  autres  :  on  ne 
le  confronta  qu'avec  le  P.  d' Aubigny. 
Ravaillac  soutint,  dans  cette  con- 
frontation ,  qu'après  les  fêtes  de  Noël 
1609,  il  alla  voir,  à  la  maison  des 
Jésuites  ,  rue  Saint  -  Antoine ,  le 
P.  d' Aubigny ,  parce  qu'il  était  l'ami 
du  P.  Marie  -  Madelèiie  ,  feuillant  ; 
qu'il  lui  parla  de  ses  grandes  vi- 
sions et  imaginations  ;  qu'il  lui  dit 
avoir  senti  des  puanteurs  comme  de 
soufre  et  de  feu  aux  pieds ,  qui  dé- 
montraient le  purgatoire  ,  et  avoir 
vu  la  sainte  hostie  aux  deux  côtés 
de  sa  face.  Il  ajouta  avoir  montré 
un  morceau  de  couteau  où  il  y  avait 
un  cœur  et  une  croix,  elA'W,  que  le  roi 
devait  convertir  ceux  de  la  religion 
P.  R.  ;  queleP.d'Aiibigny  lui  répon- 
dit :  «  que  c'était  plus  imaginations 
»  que  visions  ,  qui  procédaient  d'un 
»  cerveau  troublé  ,  comme  sa  face  le 
»  démontrait;  »  qu'il  lui  conseilla 
donc  de  manger  de  bons  potages  , 
de  retourner  en  son  pays  ,  de  dire 
son  chapelet  et  prier  Dieu.  Le  P. 
d'Aubigny  ,  interpellé ,  déclara  que 
c'étaient  toutes  rêveries  fausses  et 
menîeries,  et  .qu'il  croyait  n'avoir 
jamais  vu  Ravaillac.  Mais  celui-ci 
insista  ,  disant  :  «  Vous  me  donnâtes 
»  un  sol ,  que  vous  demandâtes  à  un 
10.. 
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»  autre  qui  c'iail  là.  »  Le  jdsiîitc  ré- 
pliqua que  cela  cisil  faux  ;  que  ceux 
do.  sa  compagnie  yiimrt/5  ne  donnent 
d'argent ,  et  n'en  portent  point.  Ra- 
vaillac  reconnut  d'ailleurs  qu'il  n'a- 
vait vu  le  P.  d'Aubigny  que  cette 
fois  ;  et  le  P.  d'Aubip;ny  le  traita  de 
méchant ,  qui  mentait ,  et  aurait  dû 
se  contenter  de  son  ciime ,  sans  é Ire 
cause  de  cent  mille  qui  arriveront , 
disait-il.  Le  -27  mai,  Ravaillac  fut 
déclare,  par  le  parlement,  criminel 
de  Icze-inajestc  divine  et  humaine  au 
premier  chef;  condamné  à  être  te- 
naille', avec  versement,  dans  les  plaies, 
de  plomb  fondu ,  d'iinile  bouillante , 
etc.  ;  à  avoir  la  main  droite  ,  tenant 
le  couteau  parricide  ,  brûlée  du  feu 
de  soufre  ;  à  être  ensuite  ëcartele' , 
avoir  les  membres  réduits  en  cen- 
(îrcs  ,  et  les  cendres  jetées  au  vent. 
Il  fut  ordonné  par  le  même  arrêt , 
que  la  maison  où  il  était  né  serait 
démolie;  que  son  père  et  sa  mère 
sortiraient,  dans  quinzaine,  du  royau- 
me, avec  défense  d'y  rentrer,  sous 
peine  A  ^.Irc  pendus  et  étranglés;  en- 
fin ,  que  ses  frères  ,  sœurs  ,  oncles , 
etc.,  quitteraient  le  nom  de  RavaiN 
lac  pour  eii  prendre  un  autre ,  à 
quoi  ils  seraient  tenus  sur  les  mêmes 
peines.  Dans  les  tortures  de  la  ques- 
tion ,  qui  suivirent  l'arrêt, Ravaillac, 
pressé  de  révéler  ses  complices  ,  ré- 
pondit :  «  que  sur  la  damnation  de 
»  son  ame ,  il  n'y  avait  eu  homme  , 
»  femme  ,  ni  autre  ,  qui  eût  eu  con- 
»  naissance  de  son  dessein,  en  con- 
»  fession  ,  ou  autrement.  »  Deux 
célèbres  docteius  de  Sorbonne  ,  Fi- 
lesac  et  Gamaches ,  l'assistèrent  dans 
ses  derniers  moments.  Il  leur  déclara 
n'avoir  cédé  qu'à  la  tentation  du 
Diable.  Lorsque,  le  même  jour  27 
mai ,  il  allait  sortir  de  la  Concier- 
gerie ,  il  fut  assailli  par  les  prison- 
niers eu  tumulte  ,  accablé  d'injures 
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et  de  malédictions;  et  il  eût  été  mis 
en  'pièces ,  si  les  archers  n'eussenfc 
employé  la  force  et  les  armes  pour 
l'arracher  de  leurs  mains.  Il  devint 
bientôt  plus  difllcile  de  le  soustraire 
à  l'indignation  et  à  la  fureur  du  peu- 
ple. Le  monstre  priait  sur  l'échafaud 
au  milieu  des  tourments.  Mais  lors- 
que les  docteurs ,  découvrant  leur 
tête  ,  commencèrent ,  à  haute  voix , 
le  Salve  regina,  la  foule  s'écria  qu'il 
ne  fallait  pas  prier  pour  le  méchant 
damné ,  et  contraignit  les  docteurs 
de  cesser.  Ravaillac  dit  alors  :  «  Si 
»  j'eusse  pensé  de  voir  ce  que  je  vois, 
»  et  un  peuple  si  affectionné  à  son 
1)  roi ,  je  n'eusse  jamais  entrepris  le 
»  coup  que  j'ai  fait ,  et  m'en  repens 
»  de  bon  cœur  ;  mais  je  m'étais  for- 
»  tement  persuadé  (  vu  ce  que  j'en 
»  oyois  dire  ) ,  que  je  ferois  un  sa- 
»  crifice  agréable  au  public  ,  et  que 
»  le  public  m'en  auroit  de  l'obliga- 
»  tion  ,  où  au  contraire  ,  je  vois  que 
w  c'est  lui  qui  fournit  les  chevaux 
»  pour  me  déchirer.  »  Il  demanda 
l'absolution  au  docteur  Filesac  ,  qui 
répondit  :  «  Il  nous  est  défendu  de  la 
ilonner ,  en  crime  de  lèse-majesté ,  à 
moins  que  le  coupable  ne  révèle  ses 
fauteurs  et  ses  complices.  »  —  «  Je 
))  n'en  ai  point  ;  il  ny  a  que  moi  qui 
»  Vai  fait  ;  donnez-moi  l'absolution 
»  à  condition ,  et  vous  ne  pouvez 
»  ainsi  la  refuser.  —  Eh  bien  I  je 
»  vous  la  donne  en  ce  cas  ,  reprit  le 
»  coHfesseur  ;  mais  si  le  contraire 
»  était  vrai ,  au  lieu  de  l'absolution  , 
»  je  vous  prononce  A'otre  damnation 
»  éternelle  ;  et  pensez -y  ,  si  vous 
»  voulez.  —  Je  reçois  l'absolution 
w  à  cette  condition.  »  Ce  furent  les 
dernières  paroles  de  Ravaillac. On  lit,  1 
dans  le  procès-verbal  de  l'exécution,  t' 
que  le  peuple  voulut  associer  sa  ven- 
geance à  la  vindicte  des  lois  :  «  Plu- 
»  sieurs  se  sont  mis  à  tirer  les  cordes,   | 
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)  ci\ec  une  IcUe  ardeur  ,  que  l'uu  Je 
')  la  noblesse ,  qui  était  proche ,  a 
)  fait  mettre  sou  cheval  pour  mieux 
)  tirer  ;  et  enfin  par  une  grande  heu- 
»  retire',  sans  être  démembre  ,  le 
»  peuple  de  toute  qualité  s'est  jeté 
»  avec   des   épées  ,  couteaux  ,   bà- 

»  tons à  frapper,  couper  et 

»  déchirer  les  membres  du  condam- 
»  né  ,  ardemment  mis  en  diverses 
»  parties  et  pièces ,  les  ont  ravis  à 
»  l'exécuteur  ,  les  traînant ,  qui  çà 
»  qui  là ,  par  les  rues  ,  de  tous  côtés, 
»  avec  une  telle  fureur  que  rien  ne 
»  les  a  pu  arrêter ,  et  ont  été  brûlés 
»  en  divers  endroits  de  la  ville.  » — - 
On  a  beaucoup  écrit  sur  la  question 
de  savoir  si  Ravaiilac  eut  ou  non  des 
complices  de  son  crime  :  ceux  qui 
l'affirmeut,  s'autorisent  des  Mémoi- 
res de  Sully,  des  Mémoires  du  maré- 
chal d'Estrées  sur  la  régence  de  Marie 
de  MéJicis  ,  de  l'Abrégé  chronolo- 
gique de  Mézcrai ,  et  du  Journal  de 
Henri  IF,  où  L'Étoile  dit,  que,  dans 
le  procès  de  l'assassin,  la  lâcheté  des 
magistrats  pour  découvrir  les  au- 
teurs et  complices  ,  a  été  si  grande 
«  qu'elle  fait  mal  au  cœur  de  tous  les 
■o  geus  de  bien  ,  et  particulièrement 
»  à  moi ,  auquel  la  douleur  que  j'en 
»  ai ,  fait  tomber  la  plume  des  mains 
»  pour  n'en  écrire  davantage,  »  A 
l'appui  de  l'opinion  sur  les  compli- 
ces ,  on  cite  encore  la  relation  de 
Pierre  du  Jardin,  sieur  de  La  Garde , 
l'accusation  de  la  femme  Coraau  ou 
Descoman  contre  le  duc  d'Epernon 
et  la  marquise  de  Verneuil  ;  la  dis- 
grâce sans  terme  où  tomba  Marie  de 
Médicis  dans  le  cœur  de  son  fils  ,  et 
l'abandon  cruel  où  elle  mourut  sur 
une   terre   étrangère.  On   pourrait 
remarquer  encore  que,  le  jour  mê- 
me de  l'assassinat  du  meilleur  des 
rois  (  1 4  mai),  tout  semblait  préparé 
d'avance  pour  un  nouveau  gouvcrne- 
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ment.  Henri  IV  n'était  soi  ti  du  Lou- 
vre qu'à  quatre  heures  ;  et  déjà ,  avant 
que  cinq  heures  fusseut  sonnées ,  le 
ducd'Épernon  avait  rassemblclesgar- 
dessurle  Pont-Neuf,  et  le  parlement 
était  investi  ;  déjà  ce  seigneur  avait 
demandé  la  régence  pour  la  reiue ,  et 
annoncé  aux  magistrats  quiljallait 
absolument  et  promptement  s'y  ré- 
soudre. Déjà  Marie  de  Méditis  était 
déclarée  régente  par  le  parlement 
assiégé.  Le  corps  du  roi  était  exposé 
sur  un  lit  de  parade  ,  entouré  de 
flambeaux  ;  et  des   religieux  réci- 
taient les  vigiles  (  V^oy.  Mézerai  et 
Y  Étoile  ).  Enfin  ,  dès  le  1 7  mai ,  on 
criait  le  portrait  en  taille-douce  du 
nouveau  roi  (  Voy.  V Etoile  ).  Or  , 
comment,  en  deux  fois  vingt-quatre 
heures,  le  portrait  de  Louis   XIII 
avait-i,l  pu  être  gravé  en  taille-douce, 
et  mis  en  vente  avec  un  trézain  i'  Ce 
n^est  pas  sans  raison  que  l'Etoile  a- 
parlé  des  lâches  procédures  du  par- 
lement. 11  paraît  certain  ,  non  que 
Ravaiilac  eut  des  complices  ,  mais 
que  le  parlement  fut  cflravé  du  dan- 
ger d'en  trouver.  La  relation  du  sieur 
de  La  Garde  ne  mérite  aucune  con- 
fiance :  il  fait  venir  à  Naples  Ravaii- 
lac ,  chargé  de  dépêches  du  duc  d'E- 
pernon; ildéclare  avoir  vu,  eu  1608, 
Ravaiilac  tramant,  aux  confins  de 
l'Italie,  la  mort  de  Henri  IV,  avec 
im  jésuite  nommé  d'Alagon  ,  oncle 
du  duc  de  Lerrae  ,  premier  ministre 
de  la  cour  d'Espagne.  Rien  n'est  plus 
invraisemblable  et  plus  ridicule  que 
le  Manifeste  et  le  Factura  de  ce  mi- 
sérable aventurier,  qui  fut  misa  la 
'  Bastille ,  d'où  il  ne  sortit ,  après  neuf 
mois  de  détention,  que  pour  être  en- 
fermé à  la  Conciergerie  :  il  y  était 
encore  en  161 5  ;  et  c'est  là  qu'il  écrit 
vit  son  Factuni   4)-  L'accusation  de 


Cl)  llsortit  dv  prisiiB  l'auftée sni»anle ,  '*"*  »▼«'' 
(.bu-un  uii  arrêt  de  dcctiargê;  mais  iHm  fut  reiuù 
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la  femm^  Coman  ou  Descoman,  qui 
avait  été  au  service  de  la  marquise 
de  Verneuil,  fut  jugée  fausse  et  ca- 
lomnieuse par  arrêt  du  parlement , 
du  3o  juillet  i6i  i  ;  et  cette  femme 
fut  condamnée  à  une  prison  perpé- 
tuelle entre  quatre  murailles.  L'É- 
toile est  visiblement  animé  d'une 
haine  violente  contre  les  Jésuites. 
Mézerai  écrivait  sous  l'influence  du 
cardinal  de  Richelieu,  implacable  en- 
nemi de  la  reine-mère.  Sully  dit  que 
ceux  qui  ont  armé  la  main  de  Ravail- 
lac,  sont  assez  désignés  parle  cri  pu- 
blic j  mais  ce  cri  public  pouvait  être 
le  résultatde  l'erreur.  On  remarque- 
ra que Ravaillac  avait  fait  cent  lieues  à 
pied  ;  qu'arrivé  à  Paris ,  sans  argent , 
il  avait  reçu  un  sol  d'aumône;  qu'il 
avait  volé  l'instrument  de  son  crime 
dans  une  auberge,  parce  qu'il  n'avait 
pas ,  sans  doute  ,  les  moyens  de  l'a- 
cheter. Comment  concilier  cet  état 
de  dénuement  avec  l'opinion  qui  lui 
donne  des  complices  si  riches  et  si 
puissans  !  Péréfixe,  a  eu  raison  de  di- 
re ,  dans  son  Histoire  de  Henri-le- 
Grand  :  «  Que  si  l'en  demandait  qui 
»  avait  inspiré  cette  damnable  pensée 
»  à  ce  monstre  infernal  ?  l'histoire 
»  répond  ,  qu'elle  n'en  sait  rien  ;  et 
»  qu'en  une  chose  si  importante  ,  il 
»  n'est  pas  permis  de  faire  passer 
»  des  soupçons  et  même  des  conjec- 
»  tures  pour  des  vérités  assurées  ; 
»  que  les  juges  mêmes  qui  l'interro- 
»  gèrent ,  n'en  osèrent  ouvrir  la  bou- 
»  che  ;  ils  n'en  parlèrent  jamais  que 
»  des  épaules.  »  Le  même  jour  oij  le 
parlement  rendit  son  arrêt  contre 
Ravaillac  ,  l'archevêque  d'Aix  ,  le  P.  ' 
CoefFeteau  ,  dominicain  ,  et  plusieurs 
autres  personnages  ayant  représenté  à 
la  cour  que  ,  lorsqu'ils  avaient  visité 
le  parricide  dans  sa  prison  ,  il  leur 

wn  brevet  di!  Goo  liv.  de  pension  ,  et  di  s  lettres  do 
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avait   répondu    conformément  aux 
maximes  de  Mariana ,  Becan  et  au- 
tres ,  qu'il  était  permis  de  tuer  les 
tyrans  ;  un  second  arrêt  ordonna  que 
la  faculté  de  théologie  serait  assem- 
blée «  pour  délibérer  sur  la  confir- 
»  mation  du  décret  d'iccUe ,  du  1 3 
»  décembre  1 4'3 ,  résolu  par  la  cen- 
»  sure  de  cent-quarante  docteurs  de 
»  ladite  faculté  ,  depuis  autorisé  par 
»  le  concile  de  Constance,  qiCil  n'est 
V  loisible  à  aucun  ,   pour  quelque 
»  cause  et  occasion  que  puisse  être , 
»  d'attenter  aux  personnes  sacrées 
»  des  rois  et  autres  princes  souve- 
»  rains.  »    La  faculté  de  théologie 
s'assembla  le  4  juin,  et ,  confirmant 
son  ancien  décret,  statua  qu'à  l'ave- 
nir les  docteurs  et  bacheliers  jure- 
raient d'enseigner  la  vérité  de  cette 
doctrine  en  leurs  leçons  ,  et  de  la 
faire  connaître  au  peuple  dans  leurs 
prédications.  Le  8  juin ,  le  parlement 
condamna  le  livre  de  Mariana ,  De 
Bege  et  Begis  institutione  ,  à  être 
brûlé  par  la  main  du  bourreau ,  et 
ordonna  que  ce  décret  de  la  faculté 
de  théologie  serait  lu  chaque  année, 
à  pareil  jour ,  dans  l'assemblée  de 
ladite  faculté,  et  publié,  le  diman- 
che suivant,  au  prône,  dans  toutes 
les  paroisses  de  Paris  et  de  ses  fau- 
bourgs. C'est  à  cette  époque  que  la 
P.  Colton  ,  confesseur  de  Henri  IV  , 
publia  sa  Lettre  déclaratoire  de  la 
doctrine  des  Pères  Jésuites  ,  con- 
forme aux  décrets  du   concile  de 
Constance.  Cette  lettre  était  adressée 
à  la  rojne  mère  du  roi,  régente  en 
France  ;  et ,  tandis  qu'elle  était  l'oc- 
casion d'une  foule  de  libelles  sous  le 
titre  à' Anti-Coton, d'Jnti-Mariana, 
de  la  Sallade  des  iniquistés ,  etc. , 
etc. ,  le  cœur  de  Henri  IV  était  porté 
au  collège  des  Jésuites  à  La  Flèche; 
et  le  dernier  acte  d'un  des  plus  ter- 
ribles  drames  de  notre  histoire  se 
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tcnninail  dans  uu  df^uge  d'oraisoiis 
funèbrps  et  de  pamphlets.     V-ve. 
RAVALIÈRE     (PiEEEE- 

AlEXASDRE  LÉVESQUk  DE  LA  ).  Voy. 

Lévesque  ,  XXIV  ,  375. 

RAVENNE  (L'anonyme de).  V. 

PORCHEROX. 

RAVENNE  (  Jeai?  de  ) ,  l'un  des 
restaurateurs  des  lettres  en  Italie , 
était  ne'  vers  i35o  ,  de  parents  pau- 
vres et  obscurs  ,  dans  une  terre  située 
sur  les  bords  de  l'Adriatique,  non  loin 
de  la  ville  de  Ravenue,  dont  il  prit 
le  nom.  Au  sortir  de  l'enfance,  il  eut 
le  bonheur  de  se  faire  connaître  de 
Pétrarque,  qui  l'admit  à  son  intimité, 
et  ne  négligea  rien  pour  lui  ins- 
pirer le  goût  de  l'étude  et  l'amour  de 
la  vertu.  Aux  dispositions  les  plus 
heureuses  pour  les  sciences,  l'élève 
de  Pétrarque  joignait  des  qualités 
plus  rares  encore,  beaucoup  de  dou- 
ceur ,  de  modestie ,  et  un  grand  mé- 
pris des  richesses.  D'-iprès  le  conseil 
de  son  maître,  il  prit  l'état  ecclésias- 
tique: et,  sur  la  recommandation  de 
Pétrarque ,  l'archevêque  de  Ravenne 
lui  promit  un  modeste  bénéfice  dont 
le  revenu  devait  suffire  à  ses  besoins, 
et  lui  permettre  de  cultiver  en  paix 
la  littérature.  Il  y  avait  près  de  qua- 
tre ans  que  Jean  habitait  avec  Pé- 
trarque ,  et  il  était  traité  par  lui 
comme  son  propre  lils  ,  quand  il  lui 
déclara  qu'd  voulait  voyager  pour 
perfectionner  ses  connaissances  et  en 
acquérir  de  nouvelles.Ni  les  prières, 
ni  les  larmes  de  son  bienfaiteur ,  ne 
purent  changer  sa  résolution.  Il  par- 
tit de  Padoue  ,  vers  i368  ,  traversa 
l'Apeimiu  dans  la  saison  des  pluies., 
cl  vint  à  Pise,  où  il  attendit  uu  bâ- 
timent pour  le  transporter  dans  Avi- 
gnon ,  devenu  le  sc^jour  des  papes.  Ce 
bâtiment  n'arriva  point:  lesressour 
CCS  de  Jean  de  Ra  venue  s'épuisèrent; 
et  il  prit  le  p:irli  dç  revenir  à  Pavie, 
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où  Pétrarque  s'empressa  de  le  rejoin- 
dre. Mais  le  cœur  de  cet  homme  géfé- 
reux  avait  été  blessé  profondément 
de  l'ingratitude  de  son  disciple  chéri. 
'-  a  Votre  éloiguement ,  lui  dit-il ,  me 
fait  prévoir  une  nouvelle  séparation , 
et  je  n'y  mettrai  plus  aucun  obs- 
tacle. Quand  vous  voudrez  partir, 
je  vous  donnerai  l'argent  qui  vous 
sera  nécessaire  pour  votre  voyage  ; 
vous  trouverez  la  porte  ouverte  ,  et 
je  ne  me  permettrai  ni  reproche  ,  ni 
plainte.  »  Jean  ne  tarda  pas,  en  effet, 
de  reprendre  le  projet  d'aller  dans  la 
Calabre  chercher  le  tombeau  d'En- 
nius ,  et  étudier  la  langue  grecque. 
Il  partit  avec  des  lettres  de  recom- 
mandation de  Pétrarque  pour  la  rei- 
ne Jeanne  de  Naples  ;  cl  les  bontés 
de  son  maître  le  suivirent  dans  tous 
ses  voyages.  Peu  de  temps  après  la 
mort  dePétrarque,il  ouvrit  une  école 
à  Bellune ,  vers  iStd  :  il  fut  renvoyé 
de  celte  ville  au  bout  de  queli[ucs 
années,  parce  qu'on  le  trouvait  trop 
savant  pour  enseigner  les  éléments  de 
la  grammaire  ;  et  il  se  rendit  a  Pa- 
doue ,  où  ses  talents  commencèrent 
à  le  faire  connaître.  Appelé  ,  vers 
i388,  à  Udinc,  il  y  reçut  un  traite- 
ment annuel  de  quatre-vingt-quatre 
ducaU  ;  et  l^on  fit  fermer  l'école  que 
dirigeait  uu  certain  Grégorio  ,  pour 
donner  plus  d'éclat  à  celle  de  Jean 
de  Ravenne.  Cependant,  par  suite lic 
son  inconstance,  il  accepta  les  offres 
qu'on  lui  fit  pour  l'attirer  à  Florence, 
où  il  était  en  iStja,  Il  se  trouvait 
encore  dans  cette  ville  eu  \!\\i\  et 
celle  année  même,  il  fut  chargé, 
pour  la  seconde  fois ,  d'expliquer  le 
poème  du  Dante.  L'abbé  Mehus 
conjecture  que  Jean  mourut ,  vers 
1420  ,  à  l'âge  de  soixante  -  dix 
ans.  Il  était  sorti  de  son  école  un 
si  grand  nombre  de  savants  qu'on 
l'a  comparée   au  cheval  de  Troie  , 
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d'où  sortirent  les  Gi'ecs  les  plus  il  - 
lustres.  Quelques  critiques  italiens 
croient  devoir  distinguer  deux  pro- 
fesseurs du  mêrrie  nom,  H  ont  Ftui  en- 
seignait à  Padoue ,  et  l'autre  à  Flo- 
rence. —  On  cite  un  autre  Jean  de 
Ravenne  ,  chancelier  de  François  de 
Carrare  ,  qui  paraîtrait ,  en  effet ,  ne 
pouvoir  pas  être  confondu  avec  le 
professeur.  Selon  Flavio  Biondo  , 
celui-ci  se  serait  contente'  de  former 
un  grand  nombre  de  disciples  j  et  les 
ouvrages  qu'on  a  sous  le  nom  de 
Jean  de  Ravenne,  doivent  être  attri- 
Lue's  au  chancelier.  On  en  trouve  des 
manuscrits  dans  la  bibliothèque  du 
Roi  à  Paris  ,  dans  celle  du  Vatican 
et  dans  celle  d'Oxford.  Le  Recueil 
que  possède  la  bibliothèque  du  Roi, 
est  intitule  :  IJragmalogia  sive  Dra- 
matologia  ,  id  est  Dialogus  Fene- 
turn  inter  et  Paduanuin  de  eligi- 
hili  vitœ  génère  :  —  ConvenLio 
Podagrarn  inter  et  Araneavi  (  i  )  : 

—  Liber  rerjiin  memôrandarum  : 

—  lîistoria  Ragiisii  :  —  Histo- 
ria  familice  Carrariensis  (  F.  Co- 
dic.  Mss.  Catalog.  iv  ,  249  ,  n». 
64q4  )•  Cette  collection  diffère  de 
celte  qu'on  trouve  dans  la  biblioth. 
d'Oxford  :  hationarium  vilœ.  — 
De  consolatione  in  obitum  fdii.  — 
yJpologia  Joann.  Ravennatensis.  — 
De  intruitu  ejus  in  aulam,  —  De 

forlund  aiilicd.  —  Narratio  vio  - 
latœ  jjiidicitice.  —  Dialogus  cui 
titulus  :  Dolosi  aslus  (  Voy.  Cat. 
Mss.  Angliœ  ,  n  ,  8  ,  n«.  '290  ).  Le 
cardinal  Querini  a  public,  d'après 
les  Mss.  du  Vatican  ,  les  Prologues 
de  deux  Nouvelles  de  Jean  de  Ra- 
venne  ;  et  ce  sont  les  seuls  frag- 
ments de  cet  p'crivain  qui  aient  été 
imprimés  jusqu'à  présent.  On  peut 
consulter  ,  pour  de  plus  grands  dé- 

(«)  C'est  «MUS  ili.iilc  If  suict  (11-  la  liiMi-  :  La  Cvnltc 
et  l'^niigiiée  ,  tli-  Lalbutaiuc  ,   m  ,  8. 
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tails  ,  la  Storia  délia  letteratura  de 
Tiraboschi ,  v  ,  652  -  Go  ,  et  V Ilist. 
littéraire  d'Italie,  par  Ginguené^ 
Il  ,  42 1  ;  III ,  279.  W — s. 

RAVESTEYN  (Jean  Van  ),  pei»- 
tre ,  naquit  à  la  Haye ,  vers  l'an 
i58o.  On  ignore  à  quel  maître  il 
doit  celte  belle  manière  qui  a  fait  sa 
réputation ,  et  qui  surpasse  tout  ce 
que  les  autres' peintres  de  portrait 
avaient  offert  jusqu'à  lui ,  manière 
dans  laquelle  il  n'a  d'égaux  que  Van 
Dyck  etqueiquesaulresartistes  privi- 
légiés. Les  trois  tableaux  dont  il  a  dé- 
coré les  salles  du  jardin  de  l'Arque- 
buse à  la  Haye ,  et  qui  représentent 
les  principaux  ofliciers  de  celte  con- 
frérie ,  portent  la  date  de  1616  et  de 
1618.  Toutes  les  figures  en  sont  vi- 
vantes et  bien  groupées;  et  il  a  su 
éviter  avec  adresse  les  poses  qui  au- 
raient paru  gênées.  C'est  à  lui  que  l'on 
doit  également  le  tableau  qui  orne 
l'hôtel-de-ville ,  et  qui  représente  les 
onze  magistrats  en  charge  durant 
l'année  i636.  Ces  grandes  composi- 
tions passent  pour  ses  chefs-d'œuvre. 
—  SonfilsArnauld  VanRAV£STEYN, 
né  à  la  Haye ,  en  1 6 1 5 ,  fut  son  élève , 
et  se  distingua  également  comme 
peintre  de  portraits ,  quoique  avec 
moins  de  succès.  Héritier  d'une  for- 
tune considérable ,  il  se  contenta 
d'exercer  son  art  comme  un  amuse- 
ment ;  et  c'est  à  ce  motif  qu'il  faut 
attribuer  la  rareté  de  ses  ouvrages. 
Les  portraits  qu'il  a  peints  dans  la 
maison  du  prince  de  Hesse  Philip- 
sladt,  entre  la  HayeelSchcvelingue, 
sufilraient  pour  faire  la  réputation 
d'un  artiste.  H  fut  nommé,  en  i()Gi 
et  I GO2 ,  chef  ou  doyen  des  peintres 
de  la  Haye.  —  Nicolas  Van  Raves- 
TEY!v,dela  même  famille, néà  Bom- 
luel,  en  16G1  ,  se  distingua  dans  la 
même  carrière.  A  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans  ,  il  fit  le  portrait  de  son 
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gendre ,  de  sa  fille  et  de  ses  petits- 
enfants  ;  et  cet  ouvrage  ne  se  res- 
sent en  rien  de  la    vieillesse.   Ses 
lîortraits    sont,  pour  la  plupart  , 
historie's  ;   le  dessin  en  est  de  bon 
goût ,    le    pinceau    facile ,  la  cou- 
leur fraîche  el  vigoureuse  :  ils  sont 
bien  posés ,   et  la  ressemblance  est 
un  de  leurs  rae'rites  ;  rien  n'y  est  fait 
de  pratique,  et  i'arlisle  consultait  la 
nature  jusque  dans  les  moindres  ac- 
cessoires. On  connaît  de  lui  quelques 
tableaux  d'histoire  dignes  d'être  re- 
marqués. Oa  cite  entre  autres   les 
Quatre  parties  du  monde,  que  l'on 
regarde  comme  son  chef-d'œuvre  en 
ce  genre.  Il  amassa  une  grande  for- 
lune,  et  mourut  le  9  janvier  1750, 
âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans.      P-s. 
RAVISIUS-TEXTOR(Jeas- 
TixiER  DE  Kavisi,  pUis  connu  sous 
ie  nom  de  ) ,  habile  humaniste ,  né 
vers  1480,  à  Saint-Sauh^e,  dans  le 
Nivernais,  acheva  ses  études  àParis, 
sous  la  direction  de  Jean  Boluacus , 
son  compatriote ,  recteur  du  collège 
de  Navarre  ,  et  obtint,  au  même  col- 
lège ,  la  chaire  de  rhétorique  ,  qu'il 
remplit  avec  distinction.  11  perfec- 
tionna dans   celte  école  ,   alors    la 
plus  célèbre  de  Paris  ,  l'enseignement 
des  humanités  :  il  composa  plusieurs 
ouvrages  ,  destinés  à   faciliter  aux 
élèves  l'étude  de  la  langue  latine  et 
de  l'antiquité  ,  et  qui  furent  adoptés 
dans   la   plupart    des    collèges    de 
France,  d'Allemagne  et  d'Italie.  Nom- 
mé, en  i5'20,  recteur  de  l'univer- 
sité ,   Ravisius  fut   enlevé  par  nne 
mort  prématurée ,  le  i3  décembre 
1 324  (  I  ).  Ses  ouvrages  ,  maintenant 
oubliés,  ont  été  réimprimés  un  £;rand 
nombre  de  fois  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Baillet  en  parle  avec 

(»)  BaTÏsiitf  mourut  \  l'hôpita] ,  selon  La  5Iod- 
cove  (Notes  sur  UsJuge-n.  d-s  savants  ,  de  Faillet, 
H ,  a6ï  ):  mais  ceh  n'est  iBfcvraiieuiUaUe. 


RAV 


i53 


mépris  (  Jugem.  des  Savants ,  n, 
262  );  mais  Crevier,  juge  bien  plus 
compétent ,  dit  que  le  style  en  est  pur 
et  élégant  (  Histoire  de  l'université , 
IV,  443  )•  Outre  des  éditions  du 
PmZogued'UlricdeHuttcn  De  auldj 
Paris  ,  iSsg,  in-4''.  :  et  des  Lettres 
d'Elisée  Calenzio  (  F.  ce  nom,  YI, 
5 14  ),  et  de  Phaîaris ,  ibid. ,  Chau- 
dière, sans  date,  in  -  4''. ,  on  cite 
de  lui  :  I.  Spécimen  epithetorum  , 
Paris  ,  H.  Estienne ,  i5i8,  in-4^.  ; 
ibid.,  P.  Vidove  ,  i524>  in-fol.  , 
avec  une  Préface  dans  laquelle  Ravi- 
sius se  plaint  amèrement  de  la  négli- 
gence et  de  l'indocilité  des  impri- 
meurs, dont  il  ne  pouvait  obtcuirdes 
corrections,  qu'en  leur  donnant  du 
vin  et  de  l'argent  (  F".  Chevillier, 
Origine  de  l' Imprimerie ,  pag.  1 5g , 
et  Maittaire,  Annal,  tjpograph. ,  11 , 
3'i4  et  suiv.  )  Ravisius  mourut  pen- 
dant l'impression;  et  ce  fut  sou  frère, 
Jacques  Ravisius .  qui  rédigea  l'Épîlre 
dédicatoire.  Cet  ouvrage  eut  un  grand 
succès  ;  il  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois  à  Bâle ,  à  Genève  ,  etc.  ;  et  l'on 
en  fit  un  Abrégé  pour  la  comme  iité 
des  élèves.  II.  Deprosodid  libri  if. 
III.  Synonyinapoética  .  à  la  suite 
du  Recueil  d'épithètes.  IV.  OJicina 
vel poliusnaturœhistoria,  in  qudco- 
piosè  dispositum  est  per  locos  quic- 
quid  habent  autores  in  diversis  dis- 
ciplinis  plurimi ,  quod  et  ad  renim, 
historiarum  et  verborum  cognitio- 
nem ullo  modofacere  potest ,  Paris, 
i522(2);Bâ!e,  1 538,  in- 4°.;  Lyon, 
î54i  ,  même  format  ;  nouvelle  édi- 
tion ,  corrigée ,  augmentée  et  mise 
dans  un  nouvel  ordre  ,  par  Conrad 
Lycosthèaes,  Bàle,  i552,  in -4''.; 
et  revue  par  Jacques  Grasser.  Bàle, 

(j)  On  n'a  yas  pu  découTrir  les  dates  des  premiè- 
res éditions  des  ouvrages  de  Ravisius;  il  ne  doit 
plus  en  exister  d'exemplaires  ,  tons  ayant  été  detmits 
prum^itement  i^r  les  élèves  auxt|«els  ib  étaient  do- 
tinés. 
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et  Genève,  1626,  in-8'^.  C'est  un 
Recueil  où  Ravisius  a  prétendu  ran- 
ger, par  iieux-comniuns  ,  tout  ce  que 
les  anciens  auteurs  out  dit  de  plus 
rare  et  déplus  important  •  mais  Vos- 
sius  lui  reproche  de  n'avoir  fait  que 
copier  les  Commentaires  de  Raphaël 
de  Volterre  (  Maffei  ).  Quoi  qu'il  en 
soit  ,  cette  compilation  n'eut  pas 
moins  de  succès  que  les  précédentes. 
Outre  les  différentes  éditions  qui  se 
succédèrent  dans  le  seizième  siècle  , 
on  en  trouve  une  de  Lyon,  i6i3,2 
vol.  in-S**.  V.  Cornucopice  epitome  ; 
imprimé  à  la  suite  de  l' Officina  ,  et 
séparément.  Bâte,  i536.  VI.  De 
memorabilihus  et  claris  mulierihus 
aliqiiot  diversorum  scriptorum  opé- 
ra ,  Paris  ,  Colines  ,  i  Sa  i  ,  in-fol.  ; 
rare.  Ce  volume  contient  les  Traités 
de  Plutarque  et  de  Jacques  de  Ber- 
game  sur  les  femmes  illustres  j  la  Vie 
de  Sainte-Catherine  de  Sienne ,  par 
Pins,  évêque  de  Rieux  (  F.  Pins  ); 
une  compilation  sur  les  Femmes  cé- 
lèbres, dont  l'auteur  est  inconnu; 
des  extraits  de  Bapt.  Fregoso  (  F.  ce 
nom  ,  XVI ,  5  ),  de  Raphaël  de  Vol- 
terre  (Maffei),  et  de  Y  Officina  de 
Ravisius  j  le  poème  de  Valerand  de 
Varanes  ou  Varauius  sur  la  Pucelle 
d'Orléans  ,  et  les  Vies  de  Sainte  Clo- 
tilde  et  de  Sainte  Geneviève,  palrone 
de  Paris.  Sallengre  a  donné  l'analyse 
de  ce  Recueil  dans  les  Mémoires  de 
littérature  ,  t  ,  165-72.  VII.  Epis- 
tolf  ^  Paris,  iSa'i  ,  in-i6;  1529, 
in-8°.  On  en  connaît  cinq  autres  édi- 
'tions  du  seizième  siècle ,  et  quatre 
du  dix-septième.  La  plus  récente  est 
celle  de  Berlin  ,  i685,in-i2.  Elles 
ont  été  traduites  en  français  par  Ant. 
Tyron,  Anvers,  1570,  in- 16.  Ra- 
visius avait  composé  ces  Lettres  pour 
ses  élèves  ;  et  toutes  renferment  qucl- 
fjues  leçons  de  morale ,  ou  des  avis 
sur  les  moyens  Je  hâter  leurs  progrès. 
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VIII,  Dialogi  aliquot  et  epigram,' 
mata  ^  Paris,  i536,  in  -  8".  Ces 
dialogues  sont  en  vers  :  ils  ont  été 
réimprimés,  avec  les  épigrarames  et 
les  Lettres  de  Ravisius  ,  Rotterdam  , 
Lcers,i65i,  in-24, jolie  édition.  On 
voit  que  Ravisius  n'était  point  un 
homme  aussi  méprisable  que  le  dit 
Baillct  ;  mais  il  faut  convenir  aussi 
que  Ghiliui  l'a  beaucoup  trop  loué 
dans  le  Teatro  d'huornini  letterati , 
tome  II ,  pag.  1 52-53  ;  tandis  que 
Boileau,  dans  un  Dialogue  dont  Bros- 
selte  nous  a  conservé  les  fragments 
(  tome  m  ,  pag.  io5  de  l'édition  de 
M.  Saint-Surin,  1821),  paraît  le 
prendre  pour  le  type  du  pédanlisme 
scolastique.  W — s. 

R.WIUS.   r.  Rau. 

RAVLENGHIEN.  ^.Raphelewg. 

RAWENDY  (Ahmed),  sectaire 
du  deuxième  siècle  de  l'hégire  (hui- 
tième de  J,-C.  ),  débita  une  nouvelle 
doctrine  sur  la  métempsycose.  Il  déi- 
fiait tous  les  hommes  ,  et  soutenait 
que  l'ame  d'Adam,  passant  de  corps 
en  corps,  se  trouvait  alors  dans  ce- 
lui de  Mansour ,  khalyfe  régnant ,  au- 
quel il  voulait  que  l'on  rendît  des  hon- 
neurs divins.  Quelque  absurde  que 
fût  cette  doctrine,  elle  ne  laissa  pas 
de  trouver  de  nombreux  partisans  , 
connus  sous  le  nom  de  Bawendj^éh. 
De  sectaires  ils  devinrent  factieux, 
et  furent  combattus  par  le  même 
IMansour,  objet  de  leur  basse  flatte- 
rie. Rawendy  n'en  était  pas  moins 
un  savant  distinguéet  un  habile  gram- 
mairien. Outre  plusieurs  ouvrages 
qu'il  composa  pour  soutenir  ses  ex- 
travagants principes  qui  attaquaient 
la  religion  de  Mahomet ,  il  a  écrit 
sur  la  langue  arabe,  dans  laquelle  il 
a  introduit  quelques  règles.  Il  mou- 
rut eu  2()3  de  l'hég.  (c)o5  0)     J-n. 

RaWLRGH  ou  RÀlugu  (Wal- 
tek).  /^. Ralbgu. 
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RAWLINSON  (Richard),  savant 
antiquaire  an£;lais,  fit  ses  e'tudes  à 
l'université  d'Oxford,  dont  il  fut , 
par  la  suite,  un  des  bienfaiteurs.  II 
amassa  d'immenses  matériaux  pour 
la  description  de  différentes  provin- 
ces, ainsi  que  pour  la  continuation 
de  plusieurs  ouvrages  importants  , 
notamment    VAthenœ    Oxonienses 
et  V Histoire  d' Oxford ,  par  Wood; 
et  il  facilita  la  publication  d'autres 
écrits  du  même  genre.  Lui  -  même 
donna  quelques  ouvrages , qui  lui  ou- 
vrirent en  1727  les  portes  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  et  de  celle  des 
antiquaires.  Il  mourut  à  Isiington , 
le  6  avril  i^dd.  Ou  a  de  lui  :  I.  Fie 
d'Antoine  ÏVood ,  Londres ,  1 7 1 1 . 
II.  Le  Topographe  anglais ^  1720, 
in-8<». ,  qui  a  eu  du  succès  ,  et  dont 
le  plan  a  été  adopté,  mais  étendu  et 
perfectionné ,  dans  les  deux  éditions 
de    la     Topographie    anglaise   de 
Gough.  III,  Manière  d'étudier  l'his- 
toire ,  trad.  de  Lenglet  Dufresnoy  , 
1728,  in-8".  IV.  Lettres  d'Heloise 
et  d'Abailard,  en  latin.  C'est  moins 
à  ses  travaux  littéraires ,  quelle  qu'ait 
pu  être,  dans  le  temps  ,  leur  utilité, 
que  son  nom  doit  d'avoir  échappé  à 
l'oubli,  qu'à  sa  générosité  envers  l'é- 
cole célèbre  où  il  avait  été  élevé.  Il 
y  fonda  un  cours  de  langue  saxonne 
à  perpétuité,  et  il  fit  aux  collèges  de 
SaintJcanBaptisteetd'Héréfordjdes 
legs  considérables  ,  tant  en  terres 
qu'en  livres,  tableaux,  manuscrits, 
médailles,  sceaux ,  chartes  et  autres 
objets  rares  et  curieux.  Une  forte 
teinte  de  bizarrerie  se  faisait  remar- 
quer dans  son  caractère:  et  c'était , 
en  quelque  sorte,  un  trait  de  famil- 
le. Les  anecdotes  suivantes  pourront 
donner  une  idée  de  ses  sentiments  po- 
liliqueset  desesaversionsnationales. 
Il  acheta  fort  cher  la  tête  d'un  avocat 
exécuté   comme  ayant  pris  i)art  à 


RAY  i55 

une  conspiration  contre  George  !««■., 
et  recommanda  de  placer  cette  tête 
à  sa  droite ,  dans  son  propre  cer- 
cueil.  Ayant  fait  une  donation  à  la 
société  des  antiquaires  ,  il  la  révo- 
qua lorsqu'il  apprit  que  cette  com- 
pagnie   savante   venait    d'élire   un 
Écossais  pour  son  secrétaire. — Son 
frère  aîné, Thomas  RAWUNSOîf,  était 
un  homme  instruit  et  un  fameux 
bibliomane.  Il  mourut,  en   1725, 
a  l'âge  de  quarante-quatre  ans,  lais- 
sant une   très -riche    collection  de 
livres  et  de  manuscrits.  Occupant  un 
vaste  appartement  à  Gray's-Inn  ,  il 
l'avait  tellement  encombré  de  ses  li- 
vres chéris,  que  son  lit,  ne  pouvant 
plus  y  trouver  place ,  était  relégué 
dans  un  corridor.  C'est  lui,  dit-on, 
qu'Addison  eut  en  vue,  lorsqu'il  fit, 
dans  le  n».  i58  du  Tatler,  le  por- 
trait de  Tom  Folio  :  mais  on  peut 
penser  que  ce  tableau  a  été  fort  char- 
gé ,  pour  le  plus  grand  plaisir  du  lec- 
teur. D'ailleurs  le  noble  caractère  de 
Rawlinson  ,   et  la   protection  qu'il 
exerçait  envers  des  savants  estima- 
bles, semblaient  devoir  le  garantir 
de  la  flétrissure  du  ridicule.  —  Un 
autre  frère  des  précédents  ,  Chris- 
stopheRAVvxiNSON,  mort  le  8  janr. 
1733,    très-versé    dans  la    langue 
saxonne  et  dans  la   littérature  du 
Nord  ,  a  donné  une  édition  de  la 
Traduction    de  la  Consolation  de 
JBoëce,  par  le  roi  Alfred  ,  1698,  in- 
80.  L. 

RAY  (Jean)  ou  Jean  Wray  , 
en  latin  Rjius  ,  théologien  anglais, 
l'un  des  plus  savants  et  des  plus  fé- 
conds naturalistes  du  dix -septième 
siècle  ,  naquit  à  Black-Notley  près 
de  Braintrce,  dans  le  comté  d'Essex, 
le  29  novembre  1628  ,  d'un  forge- 
ron. Envoyé  d'abord  à  l'école  de 
Braintree,  et  ensuite  à  celle  de  Sainte- 
Catherine  ,  et  au  collège  de  la  Tri- 
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nitë  à  Cambridge ,  il  obtint  une  bour- 
se dans  ce  dernier  établissement ,  en 
même  temps  que  le  célèbre  malhe'- 
maticienlsaac  Barrow  ,  le  maître  de 
Newton.  Ces  places  (  que  les  Anglais 
'nom.m.entfellowship  )  ne  se  quittent 
point  à  la  fin  des  e'tudcs  :  on  les  con- 
serve aussi  long-temps  que  l'on  ne 
se  mai'ic  point,  ou  que  l'on  n'obtient 
pas  un  bcne'licc  qui  exige  résidence  ; 
et  l'on  peut ,  selon  ses  goûts  ,  s'y  oc- 
cuper de  l'enseignement  ou  de  tout 
autre  travail  litltéraire.  Ray,  se  li- 
vrant avec  une  ardeur  égale  aux 
sciences  et  aux  lettres ,  y  fit  de 
si  grands  progrès  ,  qu'on  le  choisit, 
à  vingt-trois  ans ,  pour  enseigner  le 
grec  ;  et  que  ,  bientôt  après,  il  fut 
cbargé  des  mathématiques  et  des  hu- 
manités :  il  se  distinguait  en  même 
temps  par  des  sermons  et  d'autres 
discours  qu'il  prononçait  dans  la 
chapelle  du  collège ,  et  dans  lesquels 
ou  remarque  qu'il  avait  soin  d'é- 
viter la  bouffissure  et  l'emphase 
<pai  déparaient  alors  en  Angleterre 
l'éloquence  de  la  chaire.  Cependant 
son  étude  favorite^  dès  ses  premières 
années ,  fut  celle  des  œuvres  de  la 
nature.  Tous  ses  moments  de  loisir 
e'taient  employés  à  des  herborisa- 
tions. Il  se  fit  connaître,  en  1660, 
comme  botauiste,  en  faisant  paraître, 
en  1  vol.  in-S'^. ,  le  Catalogue  des 
plantes  des  environs  de  Cambridge: 
c'était  déjà  le  fruit  de  dix  ans  de  re- 
cherches. C'est  au  fond  un  ouvrage 
de  peu  d'importance  •  mais  il  est 
curieux  ,  parce  qu'il  fait  voir  le 
point  d'où  l'auteur  partit  pour  ou- 
vrir une  des  carrières  les  plus  lon- 
gues et  des  plus  utiles  qui  aient  été 
parcourues  enbotanique.Dans  sa  pré- 
face, qui  mérite  d'être  lue,  comme 
toutes  celles  qu'il  a  écrites  ,  il  rend 
compte  des  obstacles  qu'il  rencon- 
tra ,  dont  le  principal  était  le  manque 
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de  guide  qu'il  pût  consulter  :  il  les 
surmonta  à  force  de  patience  et  de 
sagacité  ;  entre  autres,  il  sut  se  faire 
une  méthode  dont  il  ne  se  servit  que 
pour  reconnaître  les  plantes  qu'il 
l'enconlrait;  car  le  Catalogue  est  ran- 
gé par  ordre  alphabétique  :  mais  à 
la  fin  se  trouve  l'esquisse  de  cette 
méthode  5  et  elle  diffère  peu  de  celle 
de  l'Histoire  de  Jean  Bauhin  :  cet 
ouvrage  capital  venait  de  paraître  , 
et  Ray  est  un  des  premiers  qui  le  cite. 
C'est  lui  aussi  qui  parla  le  premier 
des  travaux  importants  de  Jungius  , 
qui  n'étaient  encore  que  manuscrits. 
Il  trouve  souvent  le  moyen  de  sauver 
l'aridité  d'un  pareil  ouvrage ,  par  des 
Notes  curieuses  non -seulement  sur 
les  plantes  et  leur  anatomie,  mais 
sur  les  autres  parties  de  l'histoire 
naturelle,  surtout  celle  des  insectes, 
et  l'on  voit  qu'il  les  avait  déjà  étu- 
diés ;  il  avait  reconnu  aussi  l'herma- 
phroditisme  du  limaçon.  Il  donna, 
en  i663,  un  premier  Supplément  à 
ce  Catalogue  ,  et  un  second,  en 
i685.  Ses  talents  comme  prédica- 
teur, et  l'érudition  qu'il  avait  acquise 
dans  les  langues  et  dans  la  théologie, 
devant  naturellement  lui  procurer 
de  l'avancement  dans  rbglise,  il  se 
fit  ordonner,  en  16G0,  aussitôt  après 
la  restauration  de  Charles  II  ;  mais 
un  scrupule  de  conscience  vint  bien- 
tôt l'arrêter ,  et  prévalut  sur  ses  es- 
pérances :  il  ne  crut  pas  pouvQir 
adhérer  à  l'acte  d'uniformité ,  rendu 
par  le  parlement,  en  \(.'}6i  ,  et  qui 
prescrivait  à  tous  les  ecclésiasti- 
ques de  souscrire  à  certaines  propo- 
sitions qui  avaient  pour  but  d'écar- 
ter les  presbytériens.  Ce  n'est  pas 
que  Ray  le  fût  ;  au  contraire  ,  il  est 
toujours  resté  attaché  à  l'Eglise  an- 
glicane, dans  la  communion  de  la- 
([uellc  il  est  mort  :  mais  celte  mesure 
lui  semblait  contraire  à  la  libcric  rc- 
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ligieuse,  et  surlout  aux  promosycs 
qui  avaient  e'té  faites  de  maintenir 
celte  liberté.  Il  résigna  donc  sa  place 
deCarabrldge  ;  et  il  se  serait  peut-être 
trouve'  dans  une  position  embarras- 
sante ,  s'il  n'eût  été  soutenu  par  un 
de  ses  élèves  dont  le  nom  s'est  de- 
puis associé  avec  le  sien.  C'éfait 
François  Willoughby ,  gentilhomme 
d'une  ancienne  maison  anglaise,  dont 
plusieurs  branches  sont  décorées  de 
la  pairie ,  et  héritier  d'une  assez 
grande  fortune.  Né  en  i635,  il  n'a- 
vait que  sept  ans  de  moins  que  son 
maître,  et  leur  goût  commun  pour 
l'histoire  naturelle  les  avait  liés 
d'une  amitié  tendre.  Décidés  à  se 
consacrer  uniquement  à  cette  science, 
ils  visitèrent  ensemble  ,  et  avec  deux 
autres  jeunes  gens,  de  i663  à  i666, 
diverses  parties  de  l'Angleterre ,  la 
France,  l'Allemagne  et  l'Italie  ;  ils 
recueillirent  d'immenses  matériaux 
pour  les  ouvrages  dont  ils  avaient 
conçu  le  plan  :  Willoughby  s'atta- 
chait particulièrement  aux  animaux, 
et  Ray  aux  végétaux.  Une  année 
après  leur  retour  (en  1667  )  ,  Ray 
fut  nommé  membre  de  la  société 
Royale.  Le  célèbre  Wilkins  ,  évèque 
de  Chester,  l'un  des  fondateurs  de  . 
cette  grande  institution,  travaiflait, 
à  cette  époque  ,  à  ce  langage  univer- 
sel et  philosophique  dont  il  a  donné 
le  plan  sous  le  titre  de  Caractère 
réel  (  V,.  WiLRiNs).  Il  engagea  Ray  à 
s'occuper  d'une  distribution  métho- 
dique, pour  le  règne  végéta! ,  qui  pût 
concourir  à  compléter  son  projet. 
Mais  contrarié  par  le  cadre  étroit  que 
lui  avait  prescrit  Wilkins  ,  il  voulut 
donaer  un  plus  libre  cours  aux  idées 
qu'il  avait  déjà  recueillies  sur  la  clas- 
siMcation  des  plantes;  de  là  l'ouvrage 
qu'il  publia  sous  ce  titre:  Methodus 
lantanim  nova,  Londres,  1682, 
m  -  ^^.  Gomme  il  le  déclare  .  ce  fut 


RAY  157 

en  se  servant  des  travaux  de  ses 
prédécesseurs  tels  que  Césalpin  et 
Jungius  ,  peu  connus  alors.  Il  dit 
aussi  qu'il  avait  profité,  dans  les  écrits 
de  Morison  ,  professeur  à  Oxford  , 
de  tout  ce  qui  convenait  à  son  sujet. 
A  vrai  dire ,  il  ne  faisait  autre  chose 
que  de  reproduire  la  méthode  per- 
fectionnée de  ce  dernier,  partant - 
comme  lui,  de  l'ordre  dichotomique, 
qu'il   n'abandonna  jamais.  Comme 
lui  aussi  ,  il  divise  les  plantes  en 
ligneuses  et  en  herbacées  :  il  com- 
mence par  les  ligneuses  ,  et  déjà  l'on 
trouve  ici  une  amélioration ,  parce 
qu'il  ne  soudivise  celles  ci  qu'en  deux 
parties ,  les  arbres  et  les  arbrisseaux , 
au  lieu  des  trois  que  Morison  avait 
prises  de  Théophraste  :  encore  dit-il 
que  c'était  pour  ne  pas  trop  s'écarter 
de  l'usage  général  ;  que  sans  cela  il 
les  eût  réduites  à  une  seule  :  c'est  ce 
qu'il  fit  parla  suite  ;  mais  il  s'arrêta 
là,  et  s'y  maintint  fortement ,  parce 
qu'il  crut  avoir  trouvé  dans  la  nature 
le  moyen  de  distinguer  nettement  les 
arbres  des  herbes  :  c'était  dans  la 
présence  du  bourgeon ,  qu'il  n'accor- 
dait qu'aux  arbres  ;  et  il  annonça  le 
premier  que  ces  bourgeons  étaient 
de  nouvelles  plantes*  annuelles  qui 
recouvraient  les  anciennes  ;  mais  il 
resta  à  la  moitié  de  sa  découverte  , 
ne  voulant  pas  l'étendre  aux  herbes. 
Ainsi,  cette  belle  observation  ne  ser- 
vit qu'à  suspendre  l'eftbrt  que  venait 
de  faire  Rivinus  pour  débarrasser  la 
botanique  d'une  entrave  qui  persista 
encore  un  demi-siècle,  jusqu'à  Linné; 
et  ce  fut  un  des  principaux  points 
que   ces   deux    savants  discutèrent 
ensemble.  Nous   en  parlerons  plus 
bas  ;  mais   un   avantage  réel  pour 
la  botanique,  résulta  de  ce  travail, 
des  familles  naturelles   mieux  cir- 
conscrites, la  distinction  plus  précise 
des  fleurs  complètes  et  incomplètes; 
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enfin  la  grande  division  des  mono- 
cotylédoncs  et  des  dicotyle'dones  bien 
e'tablie.  Il  caractérisa  plusieurs 
classes  avec  une  grande  précision, 
et  introduisit  divers  termes  tech- 
niques ,  très-utiles  pour  la  clarté 
du  langage  ;  enfin  i!  établit  plu- 
sieurs principes  et  lois  ge'ne'ralessur 
les  metliodes,  qui  ont  été'  ge'ne'ra- 
lemeut  adoptés  depuis.  Il  donna,  en 
i-joS,  une  nouvelle  édition  de  ce 
Methodus ,  avec  des  additions  im- 
portantes. Pendant  qu'd  méditait  ain. 
si  sur  les  méthodes  en  général,  Ray 
n'avait  pas  négligé  l'étude  particu- 
lière des  espèces.  Il  s'était  surtout 
occupé  de  celles  de  sa  patrie.  Son 
Catalogue  des  plantes  de  l'Angleter- 
re, publié  d'abord  en  1677,  d'après 
l'ordre  alphabétique  ,  a  été  la  base 
des  Flores  de  cette  contrée.  L'édition 
de  1 G90 ,  intitulée ,  Synopsis ,  passe 
surtout  pour  un  ouvrage  excellent. 
Elle  est  disposée  d'après  sa  métho- 
de; les  synonymes  des  autres  bota- 
nistes y  sont  rapportés  à  leurs  espè- 
ces, avec  une  rare  sagacité.  Enfin 
elle  est  enrichie  d'un  grand  nombre 
de  plantes  que  l'auteur  devait  à  plu- 
sieurs botanistes  de  ses  amis  ,  tels 
que  Dale,  Sloane,  Petiver  ,  etc.  Il 
en  donna  une  troisième  édition ,  en- 
core fort  augmentée,  en  1696.  Dille- 
nius  fut  l'éditeur  d'une  quatrième, 
infiniment  plus  complète,  en  1724^ 
et  HilU'a  arrangée ,  en  1 760 ,  confor- 
mément au  système  de  Linné.  Après 
avoir  fait  connaître  les  plantes  de 
son  pays  ,  Ray  entreprit  de  les  com- 
parer avec  celles  des  autres  contrées 
de  l'Europe  ;  ce  qu'il  exécuta  en  re- 
cueillant ,  dans  un  Catalogue  ,  les 
espèces  qu'davaitrecueillies  dans  son 
voyage  ,  et  qui  ne  se  trouvaient  pas 
en  Auglctci  re.  Cet  ouvrage  parut  en 
1673  :  il  s'aperçut  qu'il  pourrait  de- 
venir d'un  inlérct  plus  général  dans 
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ces  diverses  contrées ,  s'il  réunissait 
toutes  celles  qui  avaient  été  obser- 
vées ;  en  sorte  que  ce  fut  un  nouvel 
ouvrage  qu'il  fit  paraître  en  1694, 
sous  ce  titre  :  Stirpium  Europœarum 
extra  Britannias  crescenlium  sjl- 
loge.  Il  les  réunit  d'abord  toutes 
dans  un  premier  catalogue  par  ordre 
alphabétique;  ensuite  il  reproduisit, 
dans  des  catalogues  paiticuliers , 
toutes  celles  qui  appartiennent  à  des 
cantons  déterminés  ,  d'après  les  au- 
teurs qui  les  avaient  observées.  Delà  il 
résulte  une  esquisse  très-curieuse  de 
la  géographie  botanique  de  l'Europe: 
une  synonymie  exacte,  des  notes  sou- 
vent curieuses  ,  quoique  courtes  ,  dis- 
tinguent ce  livre  des  simples  catalo- 
gues. La  préface  en  est  très- remar- 
quable. D'abord  c'est  là  que  Ray  re- 
connaît pleinement  le  sexe  des  plan- 
tes ,  en  répondant  à  une  objection 
qu'on  avait  déjà  présentée  ,  savoir  : 
que  l'on  voit  des  plantes  bien  déci- 
démeut  femelles  ,  produire  des  grai- 
nes quoique  séparées  totalement 
d'individus  mâles.  II  répond  à  cela 
par  l'exemple  des  poules  ,  qui  pon- 
dent, quoique  séparées  des  coqs.  Il 
faut  remarquer  ici  que  Ray ,  natu- 
rellement très- prudent,  se  mettait 
bien  au  courant  de  toutes  les  décou- 
vertes que  l'on  annonçait  dans  la 
science  qu'il  cultivait  de  prédilec- 
tion ;  mais  il  n'en  faisait  usage  qu'a- 
vec précaution.  Ainsi ,  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Histoire  des 
plantes,  en  1686,  partant  du  pas- 
sage où  Grcw  découvrait  réellement 
le  sexe  des  plantes  ,  en  disant  que  l'é- 
tamine  ,  ou  ,  comme  il  la  nommait, 
Wdttire, étuit  la  partie  mâle,  i!  se  con- 
tentait de  dire  que  cela  lui  parais- 
sait prr  hahle  :  ce  n'est  donc  que  pro- 
gressivement qu'il  parut  convaincu 
de  cette  importante  vérité ,  et  qu'il 
en  devintde  promoteur.  C'est  là  aussi 
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qu'il  entra  en  discussion  avec  Rivi- 
nus.  Il  commença  l'attaque  par  vou- 
loir prouver  que  cet  aTiteur  n'était 
pas  fondé  à  confondre  les  piaules  li- 
gneuses avec  les  herbacées  ,  attendu 
que  les  premières  élaient  gemmiparœ ; 
ensuite  il  lui  reproche  de  séparer 
des  plantes  qui  ont  des  affinités  évi- 
dentes ,  seulement  parce  qu'el'es  va- 
rient dans  le  nombre  des  pétales  ; 
comme  la  torraentille,  qui  a  quatre 
^tales ,  de  la  quintefeiiille,  qui  en  a 
cinq.  Il  fait  la  même  observation  au 
sujet  des  fruits,  qui  servent,  dans  la 
méthodedeRivinus,  à  distinguer,  par 
le  nombre  de  leurs  loges,  lesdivisions 
secondaires  ;  mais  c'est  avec  les 
plus  grands  égards  pour  son  adver- 
saire qu'il  expose  son  opinion  : 
Bivini  equidem  opus  vehementer 
laudo  ,  dit-il.  Celui-ci  répondit  sur 
le  même  ton  ,  dans  la  lettre  qu'il  lui 
adressa  à  ce  sujet  ;  il  lui  dit  d'abord 
qu'il  lereconuaît  pour  le  plus  habde 
botaniste  qui  ait  encore  existé  :  Et 
bolaniconim  quotquot  fuenint  fa- 
cile principem  noverntH.  Il  se  défend 
d'abord  sur  la  réunion  de  ces  deux 
classes  ,  et  il  prend  souvent  des  ar- 
guments dans  les  propres  paroles  de 
Ray.  Quant  à  la  séparation  des  plan- 
tes ,  fondée  seulement  sur  le  nombre 
de  leurs  pétales  ,  ou  des  loges  de 
leur  fruit ,  il  répond  ,  comme  a  fait 
depuis  Linné ,  dont  il  a  été  le  pré- 
curseur ,  que  son  but  n'est  que  de 
donner  les  moyens  de  connaître  fa- 
cilement les  plantes.  Rivinus  avait 
fait  imprimer  celte  lettre  à  Leipzig, 
en  i6g4.  Ray  fit  paraître  sa  Répli- 
que sous  ce  titre  :  Joannis  Haii  res- 
ponsoria  ,  en  1696.  Elle  est  toujours 
sur  le  même  ton  d'égards  :  on  y 
trouve  un  grand  nombre  d'observa- 
tions curieuses  ;  mais  s'il  a  quelque- 
fois raison  dans  les  détails  ,  maigre 
la  subtilité  de  ses  raisonnements  ,  il 
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ne  peut  détruire  la  solidité  des  prin- 
cipes de  son  adversaire.  Par  post- 
scriptum  ,  il  parle  des  Éléments  de 
botanique  de  Tournefort ,  qui  ve- 
naient de  paraître ,  et  c'est  pour  s'y 
défendre  :  car,  comme  il  le  dit ,  par- 
courant d'abord  négligemment  les 
pages ,  a  je  m'y  suis  souvent  vu  ci- 
»  ter;  et  toujours  pour  me  blâmer  :  » 
cela  surtout  parce  qu'il  avait  ajouté 
au  caractèredes  genres, des  particula- 
rités qui  n'étaient  pas  nécessaires  (  i  ). 
Ray  se  défendit  d'abord  sur  ce  que 
ces  particularités  pouvaient  servir 
à  faire  reconnaître  la  plante;  en- 
suite il  usa  de  récrimination  en 
faisant  voir  que  Tournefort  en  avait 
agi  de  même  souvent  pour  les  gen- 
res de  second  ordre.  Tournefort 
fit  à  cela  la  meilleure  réponse;  ce  fut 
en  faisant  disparaître, dans  ses  Insti- 
tutiones  ces  aggressions  dont  la  répé- 
tition était  desagréable  à  celui  qu'el- 
les regardaient,  et  fastidieuse  pour 
le  lecteur  ,  et  en  professant ,  dans 
toutes  les  occasions  ,  la  plus  haute 
estime  pour  Ray.  Celui-ci  réunit  tou- 
tes ces  discussions  dans  sa  Disserta- 
tio  nwa  de  variis  plantaniin  melho- 
dis{  1696;.  La  il  attaque,  avec  plus 
de  suite,  la  mélhode  de  Tournefort.  Il 
se  ivpondit  à  lui  même  sans  le  vou- 
loir ,  lorsqu'il  fit  paraître  le  Metho- 
dus  flanlarum  einendata  et  aucta  , 
1703  ;  car,  au  lieu  d'y  voir  simple- 
ment sa  première  met  h  ode -corrigée, 
c'en  était  une  nouvelle,  puisque,  sui- 
vant l'expression  de  Liuné ,  é  FruC' 
tistd  Corollista  evasit  ,  c'est-à-dire 

(i;  L*  tilt  i->t  que  TourDtfort ,  ajaot  cberche  à 
déiuonlrer  qœ  le  caracù-re  des  genres  deraitetre 
tiré  des  parties  seules  de  la  Érnctificaliun,  aprùaToir 
expose  Je  caractère  qu'il  adopte ,  ue  mampie  pas  de 
dire;  tontes  les  fois  que  l'occasion  s'en  prcsenle: 
Aimi  M.  Ray  a  tuii  d'ajouter  uUe  partiCHlanlf. 
Par  eiemple  ,  i  l'article  Mandragore,  il  dit  >  qo'il 
»  n'est  pas  essentiel  à  ce  genre  de  ce  que  sn  flntn 
■  sortent  de  la  racine  sans  ti ge  ,  et  d'avoir  «ae  niiign. 
>>  racine ,  ainsi  que  M.  Rar  le  Teut  ;  car  on  oonrait 
»  en  trouTer  nne  («(tëie'à  tige  elarce  et  a  racÎDo 
»  mince.  » 
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qu'à  l'exemple  de  Tournefort  cl  de 
Riviniis  ,  il  prit  pour  première  base 
la  corolle  ,  en  conside'rant  avec  l'un 
sa  figure,  el  le  nombre  de  ses  parties 
avec  l'aulre  :  de  plus  il  corrigea  le 
caractère  de  ses  genres;  et  maigre' 
ces  changements,  il  est  certain  qu'il 
conserva  moins  de  familles  naturelles 
que  Tournefort.  Au  surplus  ,  ces  il- 
lustres rivaux  sortirent  de  celte  lutte 
avec  honneur,  parce  qu'ils  se  respec- 
tèrent mutuellement ,  et  que  l'on  put 
profiter  des  lumières  qu'ils  re'paudi 
rent  sans  être  obligé  de  moins  esti- 
mer l'un  que  l'autre.  Ray ,  en  pu- 
bliant,  en  1678,  les  observations 
de  tout  genre  faites  pendant  son 
grand  voyage  ,  y  avait  joint  des 
Catalogues  des  espèces  qu'il  avait 
observées ,  ou  qui  lui  avaient  été' 
communiquées.  La  même  année  , 
il  en  inséra  trois  de  plantes  du  Le- 
vant ,  dans  la  Collection  des  voyages 
de  Rauwolf  et  de  quelques  autres 
naturalistes,  reproduite  sous  ce  ti- 
tre :  Collection  of  curions  Travels, 
and  vojages  ,  Londres  ,  i^oS  ,  in- 
8^.  Mais  son  principal  ouvrage  sur 
le  règne  végétal  est  son  Histoire  gé- 
nérale des  plantes,  en  3  vol.  in-fol., 
le  premier  de  1686,  le  second  de 
1688,  et  dont  le  troisième  ,  qui  est 
le  Supplément,  n'a  paru  qu'en  1 704. 
Il  y  recueillit  avec  ordre  et  y  dé- 
crivit avec  méthode  el  clarté  toutes 
les  plantes  que  ses  prédécesseurs 
avaient  fait  connaître,  eu  y  ajoutant 
celles  qui  avaient  été  découvertes  de 
son  temps  (2).  Haller  ,Sprengel,  et 
tous  ceux  qui  ont  parlé  de  cet  ouvra- 
ge ,s'accordentà  le  regarder  comme 

(51)  Suivant  AHaiisiiii,  il«ns  cet  ouvrBgpiraincnseil 
fe  trouve  cilé  iSliîS  plauff s  llivi^ées  en  trente-trois 
classes ,  dont  six  ^  peu  pi  es  ,  (ou  le  cinquième)  sont 
naturelles;  et  cent  vingt-cinq  sections,  dimt  qna- 
rante-trois  ,  (ou  le  tiers)  est  naturel;  l'idée  en  était 
trt'S-bonne  ;  elle  eut  mieux  réussi,  si  raiiteur  eut 
été  aussi  grand  botaniste  ,  qu'il  étiiit  savant  écrivain 
et  judicieux;  compilateur.  B — P — 8. 
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le  produit  d'un  travail  immense ,  cii 
règne  beaucoup  d'érudition ,  de  cri- 
tique et  de  sagacité,  bien  que,  se 
composant,  pour  la  plus  grande  par- 
tie, de  faits  empruntés  à  d'autres  au- 
teurs, il  ne  puisse  être  considéré 
comme  l'une  des  sources  originales 
de  la  science.  Ray  avait  aussi  étudid 
la  physiologie  végétale  :  on  a  de 
lui,  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques ,  i\°.  68,  un  Mémoire  inté- 
lessant  sur  l'ascension  de  la  sève 
dans  les  arbres;  et  il  a  rapporté, 
en  différents  endroits  de  ses  livres  , 
des  observations  curieuses  sur  cette 
partie  des  sciences  physiques.  Mais 
dans  lepremiev  livre  de  son  Histoire 
des  plantes  ,  sous  ce  simple  titre  : 
De  Plantis  in  génère  ,  Ray  a  en  le 
rare  talent  de  les  rassembler  en  im 
corps  d'ouvrage  :  là  se  trouvent  les 
principales  découvertes  sur  la  na- 
ture des  plantes  ,  faites  par  Cesalpin, 
Colonna  ,  Grew  ,  Malpighi  et  Jun- 
gius  ,  auxquelles  il  a  joint  les  siennes 
propres;  en  sorte  qu'il  en  a  composé 
le  Traité  le  plus  complet  qu'on  ait 
encore  sur  l'ensemble  de  la  végéta- 
tion. Il  faut  noter  que,  quoique  ce 
travail  n'ait  pas  été  souvent  cité , 
c'est  par  lui  que  les  doctrines  de  ces 
auteurs  se  sont  répandues  ,  et  sont 
devenues ,  pour  ainsi  dire ,  popu- 
laires dans  la  science  :  aussi  nous 
croyons  que  le  plus  beau  monument 
qu'on  pourrait  élever  à  la  gloire  de 
Ray,  serait  d'isoler  ce  livre  en  le 
réimprimant  à  part.  Ces  nombreux 
travau^  ont  fait  époque  en  bota- 
-nique,  et  ont  placé  leur  auteur  dans 
les  premiers  rangs  de  ceux  qui  ont 
contribué  aux  progrès  de  l'histoi- 
re naturelle  des  végétaux  :  néan- 
moins les  ouvrages  postérieurs,  et 
surtout  ceux  de  Linné,  par  leur  ter- 
minologie plus  précise,  et  par  leur 
nomenclature  plus  commode,  en  ont 
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fait  abandonner  l'usage  :  etils  nesotit 
plus  guère  parcourus  aujourd'hui 
que  de  ceux  qui  se  livrent  spe'ciale- 
ment  à  l'histoire  de  la  science.  Les 
ouvrages  qu'il  a  composes  ou  pu- 
bliés sur  la  zoologie  ,  ont  été  en- 
core plus  importants  et  beaucoup 
plus  heureux  ;  car  ils  conservent 
une  utilité'  plus  entière.  On  peut 
dire  qu'ils  sont  le  fondement  de  tou- 
te la  zoologie  nroderne;  et  il  est  à 
chaque  instant  nécessaire  aux  natu- 
ralistes de  les  consulter  pour  éciair- 
cir  les  difficultés  que  l'on  rencontre 
dans  ceux  de  Linné  et  de  ses  copistes. 
Ray  ne  fut  cependant  conduit  à  s'oc- 
cuper de  zoologie  que  par  un  senti- 
ment de  reconnaissance  envers  son 
ami  Willoughby.  Celui-ci  était  mort 
en  167*2,  à  trente-sept  ans,  con- 
fiant à-la-fois  à  Ray  l'éducation  de 
deux  enfants  qu'il  laissait  en  bas  âge, 
et  le  soin  de  disposer  en  corps  d'ou- 
"vrage  les  matériaux  qu'il  avait  ras- 
semblés sur  les  animaux  ,  pour  les 
travaux  que,  dès  leur  première  con-» 
naissance  ,  ils  avaient  projetés  en 
commun.  Ray,  s'étaut  consacré  avec 
ardeur  à  ce  double  devoir,  composa 
son  NomenclcHorclassicus,^o\\T  ses 
élèves ,  dont  l'aîné  mourut  jeune  ,  et 
dont  le  second  devint  dans  la  sui- 
te pair  de  la  Grande  -  Bretagne  , 
sous  le  titre  de  lord  Middleton.  Il 
mit  antant  de  zèle  que  de  fidélité 
dans  la  rédaction  et  la  publication 
des  deux  grands  ouvrages  que  Wil- 
loughby avait  entrepris.  Ray  aurait 
pu,  sans  injustice,  les  regarder  ,  en 
grande  partie,  comme  les  siens  , 
puisqu'ils  avaient  été  primitivement 
conçus  dans  le  même  but  que  son 
Histoire  des  plantes  ,  et  qu'il  les 
arrangea  d'une  manière  à-peu-près 
semblable  :  il  n'est  mênie  pas  dif- 
ficile de  voir  qu'ils  sont  de  la  mê- 
me main  et   écrits  du  irncme  sty- 
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le  :  mais  Willoughby ,  lors  de  la  ré- 
partition du  travail ,  s'était  chargé 
de  la  partie  des  animaux;  il  les  avait 
recueillis  et  décrits  pendant  leurs 
voyages.  Bien  que  <^es  matériaux 
fussent  encore  en  désordre  et  in- 
complets quand  Ray  en  devint  dé- 
positaire ,  il' regarda  comme  une  ob- 
ligation étroite  d'en  élever  un  mo- 
nument à  la  mémoire  de  son  auii, 
et  de  les  mettre  entièrement  sous 
son  nom.  Le  premier,  ou  V  Omitlio- 
logie,  parut  en  1676  ,  i  vol.  in- 
fol.  Le  second  ,  qui  avait  exigé 
encore  plus  de  travail ,  et  qui  est 
plus  complet  dans  son  genre,  V  His- 
toire des  poissons,  en  1686,  en 
■2  volumes  également  in-folio.  Ou- 
tre toutes  les  espèces  de  Belon  , 
de  Rondelet ,  de  Gesner  ,  d'Al- 
drovande  ,  d'Oîina  ,  de  Margrave, 
on  en  trouve  ,  dans  ces  deux  his- 
toires ,  un  grand  nombre  que  Wil- 
loughby et  Ray  avaient  observées 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Les  pois- 
sons de  la  Méditerranée  surtout  y 
sont  décrits  avec  une  précision  ra- 
re j  et  il  est  souvent  plus  facile  de 
les  retrouver  dans  Willoughby  que 
dans  Linné.  A  ces  deux  ouvrages 
sont  jointes  beaucoup  de  figures , 
dont  ,  à  la  vérité  ,  le  plus  grand 
nombre  ne  sont  que  des  copies  , 
mais  parmi  lesquelles  il  y  en  a  plu- 
sieurs d'originales  et  de  très-bonnes. 
Celles  même  qui  ne  sont  qu'emprun- 
tées de  Belon  et  de  Rondelet ,  pren- 
nent de  l'intérêt  à  cause  des  descrip- 
tions qui  les  accompagnent,  et  qui 
sont  bien  supérieures  à  celles  de 
ces  deux  auteurs.  On  a  de  Ray , 
sous  son  propre  nom,  des  ouvra- 
ges de  zoologie  moins  étendus ,  mais 
dont  l'influence  n'a  pas  été  moins 
grande  sur  les  progrès  ultérieurs 
de  la  science:  i".  Sjnopsis  me- 
thodica  animalium  quadnipedum 
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et  serpenttni  generis,  in-S*».,  Lon- 
dres, 1693,  où  il  rassemble ,  sous  le 
titre  commun  de  quadrupèdes,  les 
mammifères  et  les  quadrupèdes  ovi- 
pares.—  '1^.  Sj^nopsis  methodica 
avium;  et  S**.  Sjnopsis  methodica 
•piscium,  i-jiS  :  ces  deux  derniers 
sont  posthumes,  et  furent  publies 
par  les  soins  de  Derham,  qui  s'ac- 
quitta envers  l'auteur  du  même  de- 
voir que  llay  avait  si  bien  rempli 
envers  Willougliby  ;  ils  offrent  des 
abiegës  de  cette  ornithologie  et  de 
celle  ichtyologie  ,  qui  avaient  paru 
sous  le  nom  deWilloughby,  avec 
des  additions  importantes  dues  prin- 
cipalement aux  collections  formées 
à  la  Jamaïque,  par  Sloane,  et  que  ce 
savant  médecin  avait  mises  à  la  dis- 
position de  Ray.  Les  cétacés  y  sont 
encore  rangés  parmi  les  poissons, 
et  décrits  d'après  la  Phalœno gra- 
phie de  Sibbald ,  qui  venait  de  pa- 
raître; mais  il  écrivait  expressément 
à  Riviiius  que  ce  n'était  que  pour  se 
conformer  à  l'usage.  —  4"'  Histuria 
insectorum ,  ï  7  1 0,  in-4°. ,  aussi  pos- 
thume ,  imprimée  aux  frais  de  la  So- 
ciété Royale,  et  sous  l'inspection  de 
Derham.  Martin  Lister  y  joignit  un 
traité  sur  les  araignées  et  sur  les  sca- 
rabés  de  l'Angleterre.  Ce  livre  est 
remarquable  par  les  innombrables 
descriptions  d'insectes  qu'il  contient, 
et  dont  une  grande  pariie  était  due 
aussi  aux  travaux  de  Willoughby. 
L'auteur  y  rejette  la  génération  spon- 
tanée. Le  caractère  particulier  des 
travaux  de  Ray  consiste  dans  des 
méthodes  plus  claires,  plus  rigou- 
reuses que  celles  d'aucun  de  ses 
prédécesseurs ,  et  appliquées  avec 
plus  de  constance  et  de  précision. 
Les  distributions  qu'il  a  introduites 
dans  les  classes  des  quadrupèdes 
et  des  oiseaux ,  ont  été  suivies  par 
les  naturalistes  an^ais;  presqtiejus- 
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qu'à  nos  jours;  et  l'on  trouve  àcs 
traces  sensibles  de  celle  des  oiseaux 
dans  Linné  ,  dans  Brissou ,  dans 
Buffon,  et  dans  tous  les  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  celte  classe  d'ani- 
maux. L'Ornithologie  de  Salerne 
n'est  guère  qu'une  traduction  duiS^- 
nopsis;  et  Buffon  a  extrait  de  Wil- 
loughby presque  toute  la  partie  ana- 
tomique  de  son  histoire  des  oiseaux. 
C'est  aussi  en  grande  partie  en  tra- 
duisant ses  articles  sur  les  poissons, 
que  Daubenton  et  Hauy  ont  compo- 
sé le  Dictionnaire  d'Ichtyologie  de 
l'Encyclopédie  méthodique.  Ces  tra- 
vaux sur  presque  toutes  les  bran- 
ches de  l'Histoire  naturelle  ,  dont 
l'immensité  est  faite  pour  effrayer 
l'imagination ,  ne  détournèrent  point 
Ray  de  ses  premières  études  eu 
théologie  :  il  sut  les  combiner  avec 
celle  (le  la  nature,  dans  son  traité 
De  la  sagesse  de  Dieu^  manifestée 
dans  les  œuvres  de  la  création } 
ouvrage  dont  il  avait  jeté  les  pre- 
mières bases  dans  sa  jeunesse,  lors 
de  ses  leçons  à  Cambridge,  et  qii'il 
publia  depuis,  avec  beaucoup  de  dé- 
veloppement, en  1691,  un  vol.  in- 
8°.  C'est  un  exposé  des  admirables 
précautions  avec  lesquelles  la  Provi- 
dence a  disposé  chaque  être  pour  les 
fonctions  qu'il  doit  remplir  dans  le 
grand  ensemble  de  l'univers,  et  a 
veillé,  dans  le  degré  convenable  ,  à 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  con- 
servation. L'auteur  y  rejwésente  l'é- 
tude de  la  nature  comme  un  devoir 
pour  les  hommes  pieux  ,  et  cherche 
à  rendre  vraisemblable  qu'elle  fera 
partie  des  occupations  d'une  autre 
vie.  Ce  fut  aussi  sur  les  leçons  et  les 
sermons  qu'il  avait  autrefois  pronon- 
cés à  Cambridge,  qu'il  rédigea  et  pu- 
blia ,  en  1 692  ,  Trois  discours  phj- 
sicothéologiques  ,  sur  le  chaos  ,  le 
déluge,  et  la  dissolution  du  monde  j 
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lesquels  pr^senteut  un  système  de 
géologie  aussi  plausible  qu'aucun  de 
ceux  qui  ont  paru  à  cette  époque  et 
long -temps  après.  Ces  deux  ouvra- 
ges ont  joui  pendant  long-temps  de 
beaucoup  d'estime  en  Angleterre;  les 
c'Jitious  en  sont  nombreuses.  Le  pre- 
mier a  même  c'té  traduit  dans  plu- 
sieurs langues.  On  l'a  imprime'  en 
français ,  en  1 7  f^  ,  Utrecht ,  iti-8^.  ; 
et  la  douzième  édition  de  l'original 
anglais  parut  à  Londres  en  1739. 
Ou   a  encore  de  Piay .  un  Recueil 
de  proverbes  anglais ,   l'un  de  ses 
premiers   ouvrages  ,  et   de  tous  le 
plus  populaire  dans  son  pays  :  com- 
posé dès  iGt)9,  il  ne  parut  cependant 
qu'en  1672  et  1673. 11  donna  un  Re- 
cueil des  mots  anglais  peu  usités  ,  ou 
i|ne   l'on  n'emploie  qu'en   certains 
cautons.  Ses  ouvrages  d'histoire  na- 
turelle sont  tous  purement  e'crils  en 
làiiu  ;  il  a  moins  employé  rjue  ses 
iccesscurs  cette  multitude  de  ter- 
mes  nouveaux   dont   un  si  grand 
nombre  ne  sert  qu'à  fatiguer  la  me'- 
moirc.  Wilkins  l'avait  prié  de  tra- 
duire en  laùa  son  Caractère  réel; 
(t  l'on  assure  que  le  manuscrit  de 
celle  traduction  ex.is!e  encore  dans 
les  papiers  de  la  Société  Royale.  Bien 
que  d'une  constitution  faible,  Ray 
parvint  à  l'àgc  de  soixante-dix-sept 
ans;  mais  ses  dernières  années  furent 
îrès-pér.ibles.  Il  fut  attaqué  d'ulcères 
douloureui  qui  le  privèrent  de  l'irsa- 
gede  ses  jambes.  Il  mourut  le  17  jan- 
vier  1 705 ,  à  Black  Notley  ,  son  lieu 
natal  ,qù  il  s'était  retiré  depuis  nom- 
bre d'années.  Il  s'était  marié,  en 
«073  (  à  45  ans  ),  à  une  personne 
qui  n'en  avait  que  vingt;  il  en  eut 
quatre  lillcs ,  dont  trois  lui  ont  sur- 
vécu. Ses  manières  étaient  douces  et 
affables;  et  il  se  montra   toujours, 
dans  sa  vie  comme  dans  ses  ouvra- 
ges ,  pieux  et  plein  de  charité.  L'e'- 
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vèqiieComptou  lui  fit  ériger,  dans  le 
cimetière  de Black-Xotley,  un  monifc- 
ment  qui  a  été  depuis  transporté 
dans  l'église  ,  et  sur  lequel  on  lit  une 
longue  et  élégante  épilaphe  latine  de 
la  composition  de  Guillaume  Covte. 
Quelques  jours  avant  sa  mort,  Ray 
avait  donné  tout  ce  qu'ilavait  en  col- 
lections dhistoirc  naturelle  à  Samuel 
Dale,  pharmacien deNoiwich,  con- 
nu par  quelques  bonnes  productions 
dans  celte  science.  Un  regrette  qu'il 
n'ait  point  forméd'herbier;maisceux 
de  quelques-uns  de  ses  contempo- 
rains, que  possède  le  Muséum  britan- 
nique ,  donnent  tous  les  moyens  de 
fixer  les  planles  qu'il  a  décrites. 
Plumier  lui  consacra  le  genre  Jan- 
Raj a,'  nom  que  Linné,  par  trans- 
position changea  en  Rajana,  plus 
conforme  à  ses  principes  :  on  l'ayait 
réuni  à  la  famille  des  asparagipees; 
mais  on  l'en  a  détache  avec  plu- 
sieurs autres,  pour  en  former  une 
nouvelle  ,  celle  des  Smilacinées. 
Diverses  es{)€ces  de  poissons  por- 
tent aussi  le  nom  de  Ray,  com- 
me ayant  été  découvertes  par  lui. 
George  Scott  a  fait  imprimer ,  en 
1 760 ,  la  vie  de  Ray  ,  composée  par 
Guillaume  Derham ,  et  ce  qui  restait 
dinte'rcssant  dans  ses  papiers.  Une 
vie  plus  détaillée,  rédigée  par  le  che- 
valier Smith,  président  de  la  société 
linnéennede  Londres,  a  été  insérée 
dans  la  CyclopœiUa  de  Rees. 

C — v — R  et  D — p — s. 
RAY  DE  SAINT- GENIEZ  (  Jac- 
ques -  MiRiE),  tactifion,  naquit  à 
Saint  -  Gêniez ,  diocèse  de  Rodez,  en 
1712.  Il  embrassa ,  jeune,  le  métier 
des  armes ,  obtint  une  compagnie 
d'infanterie ,  servit  avec  distinction 
dans  les  guerres  d'Italie  et  d'Alle- 
magne ,  et  fut  récompensé  par  la  dé- 
coration de  l'ordre  de  Saint -Louis. 
Ayant  pris  sa  regraite ,  il  employa 
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ses  loisirs  à  l'étude  de  son  art  et  à 
celle  de  l'histoire  ,  et  mourut  le  1 5 
mars  1777.  On  a  de  lui  :  I.  VArt 
de  la  guerre  pratique ,  Paris ,  1754, 
').  vol.  in  -  12.  Cet  ouvrage,  oublie' 
depuis  long -temps,  eut  beaucoup 
de  succès  lors  de  sa  publication  ,  et 
fut  traduit  en  allemand  ,  en  ai/glais 
et  en  espagnol.  II.  Histoire  militai- 
re de  Louis-le-Juste ,  I755,  2  vol. 
in- 12.  III.  Histoire  militaire  du  rè- 
gnede Lcuis-le-Grand ,'ûnà.,  l'jSS, 
3  vol.  in-  12.  IV.  V  Officier -parti- 
san, 1763-66,  2  vol.iH-i2.  \.  Stra- 
tagèmes de  guerre  des  Français , 
ou  leurs  plus  belles  actions  militai- 
res depuis  le  commencement  de  la 
monarchie  ,  1769,  6  vol.  in-12.  Cet 
ouvrage  est  annonce'  comme  faisant 
suite  au  préce'dent.  W — s. 

RAYMOND  (  JoAcnJM-MARiE)  , 
ge'neral  distingue'  par  sa  conduite 
dans  l'Inde ,  où  il  devint  chef  du  parti 
français  à  la  cour  de  Nizam  -  Aiy  , 
spubah  du  Décan  ,  était  fils  de  Fran- 
çois Raymond  et  de  Jeanne  de  Breilh, 
cl  il  naquit  le  20  septembre  1 755,  à 
Sérignac,  à  six  lieues  d'Auch.  Fran- 
çois Raymond,  qui  jouissait  d'une  ho- 
norable aisance,  n'épargna  rien  pour 
l'éducation  de  ses  nombreux  en- 
fants. Son  fils  suivit  d'abord ,  à  Tou- 
louse ,  la  carrière  du  commerce^ 
et ,  an  bout  de  deux  ans  ,  il  résolut 
d'aller  tenter  la  fortune  au-delà  des 
mers.  Il  se  rendit ,  en  conséquence, 
à  Lorient ,  avec  une  petite  paco- 
tille et  quatre  mille  francs  que  son 
père  lui  avait  donnés  en  numéraire  , 
et  s'embarqua ,  au  commencement  de 
1775,  pour  les  Indes-Orientales,  Ar- 
rivé à  Pondichéri,  Raymond  se  dé- 
fit des  marchandises  qu'il  avait  ap- 
portées de  France ,  et  renonça  bien- 
tôt après  aux  spéculations  commer- 
ciales ,  pour  suivre  la  vie  active  des 
camps,  qui  convenait  mieux  à  son  ca- 
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ractère  aventureux.  On  voit ,  en  effet, 
dans  une  lettre  qu'il  écrivait  de  Man- 
galoràson  père,  sous  la  date  du  i*^'". 
novembre  1 783 ,  et  que  nous  avons 
sous  les  yeux  ,  qu'il  était  entré  dès 
1777,  dans  le  corps  de  Lal!ée,avec 
le  grade  de  sous-lieutenant.  S'élant 
distingué  dans  plusieurs  affaires  con- 
tre les  Anglais  et  contre  les  princes 
indiens,  il  fut  nommé  lieutenant ,  et , 
le  1 5  avril  1783,  élevé  au  grade  de 
capitaine  aide -major  ,  par  le  mar- 
quis de  Bussy,  commandant-géné- 
ral des  troupes  françaises  dans  l'Inde. 
Peu  d'années  après ,  il  fut  nommé 
major  ,  et  passa  au  service  d'Hyder- 
Aly ,  régent  du  Maïssour ,  qu'il  quitta 
en  1786,  pour  s'attacher  à  Nizam- 
Aly,soubah  du  Décan.  En  1791  ,  les 
commissaires  civils  que  le  gouver- 
nement français  avait  envoyés  dans 
rinde ,  lui  accordèrent  le  grade  de 
général.  Son  crédit  à  la  cour  du 
soubah  du  Décan  ,  dont  il  avait  su 
acquérir  la  confiance  ,  fit  tant  de 
progrès  ,  que  ce  prince ,  qui  l'avait 
mis  d'abord  à  la  tète  de  mille  sol- 
dats ,  lui  confia  le  commandement 
d'un  corps  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes d'infanterie  ,  exercés  à  l'euro- 
péenne ,  qu'il  entretenait  à  sa  solde. 
La  plus  grande  partie  des  officiers 
étaient  européens  (1);  et  en  outre 
un  train  de  vingt-quatre  pièces  de  cam- 
pagne, avec  cinquante -deux  pièces 
de  grosse  artillerie,  était  attaché 
à  ce  corps ,  qui  formait  la  principale 
force  du  Décan.  L'influence  du  parti 
français,  faisant  chaque  jour  de  nou- 
veaux progrès  à  la  cour  du  soubah  , 
quoique  ce  prince  fût  encore  allié  des 
Anglais,  Raymond,  qui  en  était  le 
chef,  conçut  le  projet  de  détacher 
Nizam  -  Aly  de  leur  alliance ,  et  de 

(i)  Ou  distinguait  parmi  eux  nluoieui»  oiricifW 
français  cjui  claicnt  entrés  à  la  solnc  du  soubah  oj)rè» 
la  fiincste  évacuation  de  Pondiehcri  ,en  itHg. 
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le  décider  à  en  conclure  uue  nou- 
velle, sous  les  auspices  de  la  Fran- 
ce ,  avec  Tippou-Saëb  ,  sulthan  du 
Maïssour ,   qui    avait  succe'de'  ,    en 
17^2,  à  sou  père  Hyder-Aly:  cette 
alliance  devait   être    cimpulée   par 
le  mariage   de  la  fille  du   soubali 
avec  le  sulthan.  Raymond  ne  pou- 
vait mettre  en  doute  l'assentiment 
du    gouvernement   français  ,    par- 
ce qu'il  sentait  combien  ce  projet 
devait  être  avantageux  aux  intérêts 
de  sa  patrie  :  d'un  autre  côté  Nizara- 
Aly  paraissait  l'approuver  ;  et  tout 
faisait  présumer  que  le  sultliau  ,  qui 
avait  plusieurs  fois  témoigné  le  désir 
de  s'unir  étroitement  à  la  France, 
pour  chasser  de  l'Inde  les  Anglais 
qu'il  abhorrait,  s'empresserait  d'y 
donner  les  mains.  Un  aveuglement 
incroyable  ,  ou  plutôt  un  concours 
fatal  de  circonstances  qu'on  n'avait 
pu  prévoir  ,  empêcha  l'accomplisse- 
ment d'un  plan  si  habilement  conçu. 
Tippou   avait,   en    1787,  sollicité 
l'alliance  des  Français   :  il   renou- 
vela ses  démarches,  en  1791,   et 
il  demanda  en  même  temps  qu'on 
lui  envoyât  un  corps  européen  de 
trois  à   six   mille  hommes  ,    qu'il 
voulait  prendre  à  sa  solde.  M,  de 
Fresne ,  colonel  du  régiment  de  Bour- 
bon ,  devenu,  après  l'évacuation  de 
Pondichéri,  commandant  en  chef  des 
établissements  français  dans  l'Inde, 
démontra  vainement  les  avantages 
incalculables  qui  devaient  être  le  ré- 
sultat de  l'acceptation  des  offres  du 
sulthan:  les  progrès  de  la  révolution 
française  empêchèrent  qu'on  y  don- 
nât aucune  suite.  M.  de  Chermont , 
coloneldu  régimentdel'île  de  France, 
qui  avait,  en  1792,  remplacé  M.  de 
Fresne,  ayant  appris,  au  mois  de  mai 
de  l'année  suivante ,   que  la  guerre 
était  déclarée  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre ,  renouvela  le  projet  de  sou 
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prédécesseur,  appuyant  avec  chaleur 
auprès  d'un  conseil  de  guerre  réuni 
à  Pondichéri ,  les  propositions  de 
Tippou-Saëb,  et  le  plan  de  triple  al- 
liance conçu  par  Raymond  ,  dont 
le  résultat  devait  être  l'attaque  com- 
binée des  possessions  anglaises  du 
Carnatc  et  de  la  côte  d'Orissa.  Mais 
les  commissaires  civils ,  alors  la  pre- 
mière autorité  française  dans  l'Inde, 
s'opposèrent  à  un  arrangement  qui 
n'était  pas  dans  leurs  instructions. 
L'abaissement  de  Tippou-Saëb,  et  la 
perte  de  Pondichéri ,  furent  la  con- 
séquence de  celte  funeste  opposition. 
Raymond  n'en  conserva  pas  moins 
son  crédit  à  la  cour  du  Décan  ;  et , 
malgré  ce  contre-temps  fâcheux ,  il 
aurait  encore  pu  changer  la  situation 
politique  de  l'Inde ,  s'il  eut  été  se- 
condé parles  circonstances,  et  parles 
dispositions  des  princes  de  la  Pénin- 
sule ,  auxquels  il  chercha  vainement 
à  communiquer  son  ardeur   et  son 
zèle  pour  la  cause  de  le^.r  indépen- 
dance. Après  la  prise  de  Pondichéri 
(  21  août  1793  ),  l'influence  de  l'An- 
gleterre augmenta,  de  jour  en  jour, 
à  la  cour  du  soubah .  ainsi  que  le  cré- 
dit du  visir  Machir-Moulouk  ,  enne- 
mi des  Français.  Jugeant ,  dèslors, 
qu'à  la  mort  du  vieux  Nizam-Aly , 
son  second  fils ,  gendre  de  Machir- 
Moulouk  ,   monterait  sur  le   trône 
du  Décan ,  au  préjudice  d'Aly  -  Bé- 
hader,  son  (ils  aîné  ,  qui  ne  cachait 
pas  son  aversion  pour  la  nation  an- 
glaise (  événement  qui  devait  entraî- 
ner la  ruine  du  parti  français), Ray- 
mond crut  devoir  prendre  a  l'avance 
des  précautions  por.r   sa  sûreté.  Il 
sollicita  et  obtint  du  soubah  et  de 
Tippou-Saëb  ,  un  caoul  ou  autorisa- 
tion nécessaire  pour  acheter  des  ar- 
mes dans-1  es  états  du  sulthan  ;  et,  sous 
ce  prétexte ,  il  envoya  des  émissai- 
rcs ,  à  la  cour  de  Maissour  ,  offrir 
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à  Tippou  de  passer  à  son  service , 
avec  les  troupes  qu'il  commandait , 
ipt  accompagne'  du  fils  aînc'  du  sou- 
bab.  Le  plan  de  Raymond  était  vaste 
et  bien  conçu  :  une  re'volte  simulée 
du  rajah  de  Salapour  aurait  e'clate'  ; 
et  le  prince  Be'hader  ,  sous  pre'texte 
de  l'etoufTer,  aurait  marché  à  la  têle 
de  l'armée  destinée  à  réduire  le  rajah, 
et  se  serait  dirigé  sur  les  confins  des 
e'tals  du  sulthan.  De  là  passant  dans 
le  Maïssour  avec  son  armée  ,  il  au- 
rait épousé  une  fille  de  Tippou  ,  et 
serait  resté  chez  ce  prince  avec  le 
parti  français  ,  jusqu'à  la  mort  du 
vieux  soubah.  Alors  l'héritier  du 
Dccan  aurait  marché  droit  à  Au- 
rengabad  ,  capitale  du  royaume  de 
son  père,  toujours  accompagné  du 
parti  français  ,  et  il  se  serait  emparé 
du  gouvernement  qui  lui  était  dévolu 
par  droit  de  naissance  et  de  succes- 
sion. Mais  Tippou  refusa  d'accepter 
ces  propositions,  par  suite  des  insti- 
gations de  Mir  -  Saïd ,  son  ministre. 
Ce  serviteur  perfide  ,  depuis  long- 
temps vendu  aux  Anglais,  représenta 
au  sulthan  que  rintroduction  dans 
son  royaume  d'une  force  auxiliaire 
aussi  redoutable  ,  le  mettrait  à  la 
disposition  de  Raymond  et  du  prince 
Béhader  ,  qui  seraient  vraisembla- 
blement tentés  de  se  rendre  maîtres 
de  sa  personne  et  de  ses  états.  Quoi- 
que le  caractère  noble  et  élevé  de 
Raymond  ,  qui  n'avait  d'autre  but 
qne  de  mettre  à  couvert  le  parti  fran- 
çais ,  et  de  disposer  les  événements 
en  faveur  du  fils  aîné  du  soubah, 
rendît  ces  craintes  puériles  ,  Tip- 
pou ,  cédant  aux  insinuations  de 
IVIir  -  Saïd  ,  consentit  seulement  à 
prendre  Raymond  à  son  service, 
avec  quatre  mille  hommes  au  lieu 
de  vingt-cinq  mille;  et  ce  projet, 
qui  eût  peut-être  sauvé  le  sulthan , 
s'il  avait  clé  exécute ,  n'eut  aucune 


RAY 

suite.  Vers  celte  époque  (  1 794  ) ,  les 
Mahrattes  déclarèrent  la  guerre  à 
Nizam-Aly  .  et  réclamèrent  le  chout 
(  le  quart  des  revenus  net  )  des  pro- 
vinces du  nord.  Ce  prince,  qui  sen- 
tait tout  le  parti  qu'd  pouvait  tirer 
de  Raymond  dans  cette  circonstance 
•  difficile,  s'empressa  de  se  l'attacher 
plus  particulièrement ,  ainsi  que  le 
corps  dont  il  avait  le  commande- 
ment en  chef,  en  lui  abandonnant 
la  régie  de  huit  provinces  pour  la 
solde  de  ses  troupes  ,  ce  qui  leur  as- 
surait un  revenu  fixe  et  indépendant. 
Ayant  ensuite  convoqué  tous  ses  na- 
babs et  rajahs ,  le  soubah  marcha  en 
personne  contre  ses  ennemis  à  la  têie 
d'une  armée  forte  de  trois  cent  raille 
combattants,  dont  Raymond  formait 
l'avant-garde  ,  avec  un  corps  de  ca- 
valerie d'élite  de  seize  raille  hommes, 
et  il  établit  son  quartier  général  à  lie- 
der.LesMahrattes  qui  s'avançaient  de 
leur  côté  ,  parurent  bientôt  dans  le 
D 'can,  avec  le  peischwa  à  leur  tête. 
Une  grande  bataille  se  donna  entre 
les  deux  puissances;  la  cavalerie 
Wahratte  ayant  tourné  l'armée  du 
soubah  ,  celle-ci  prit  honteusement 
la  fuite,  et  abandonna  son  artillerie, 
ses  bagages  et  ses  trésors  :  mais  tout 
fut  sauvé  par  Raymond,  qui  parvint 
même  à  rejoindre  l'armée  fugiiive 
sans  avoir  été  entamé.  INizam-Aly 
crut  devoir  néanmoins  demander  la 
paix  aux  Mahrattes;  et  il  ne  l'obtint 
qu'en  s'engagcant  à  leur  payer  un 
subside  de  deux  courours  de  roupies 
(  environ  cinquante  millions  do 
francs  )  ,  et  en  leur  laissant  pour 
otage  IMaehir-Moulouk,  son  visir. 
Peu  de  temps  après  ces  événements, 
le  prince  Aly  -  Béliader  réclama  , 
à  titre  de  domaine,  le  district  de  Gou' 
ty-Bcllary,  dont  il  arabitiimnait  la 
possession.  Sur  le  rcfrs  du  soubah  , 
il  se  fit  derviche,  et  vécut  (|iiclqre 
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lemps  daas  la  retraite,  sans  doute 
pour  mieux  fomenter  une   révolte 
qu'il  méditait  contre  son  père.  Il  joi- 
gnit en  effet  le  rajah  Sadassorely, 
avec  un  corps  de  troupes ,  et  se  re- 
tira à  Sangareidy,  dans  l'espoir  que 
l'armée  entière   du   soubah  quitte- 
rait ce  prince,  et  le  placerait  lui- 
même  sur  le  trône.  Dans  ce  péril  ex- 
trême, Nizam-Aly  mit  toute  sa  con- 
fiance dans  le  général  Raymond,  et 
lui  ordonna  d'aller  combattre  les  re- 
belles avec  le  peu  de  troupes  qui  lui 
étaient  restées   fidèles.  Le    général 
français  se  trouvait  placé  dans  une 
position   fort  délicate  ;  mais   quel- 
que attaché  qu'il  fût  au  prince  Béha- 
der ,  il  n'hésita  pas  entre  son  de- 
voir et  ses  affections  particulières  ;  il 
marcha  contreles  révoltés,  les  mit  en 
déroute ,  et  fit  prisonnier  Béhader 
lui-même.  Ce  fut  en  vain  que  Ray- 
mond essaya  de  calmer  le  désespoir 
de  ce  malheureux  prince  ,  en  enga- 
geant sa   parole  qu'il   intercéderait 
poui'lui,  et  qu'il  ne  lui  arriverait 
;iucun    mal  ;  rien  ne   put  dissiper 
les  craintes  que  Béhader  avait  con- 
çues sur  les  suites  du  ressentiment 
du  soubah  ,  et  il  s'empoisonna  à  quel- 
ques lieues  d'Hyder-Abad.  Son  corps 
fut  porté  à  son  père ,  et  enterré  ho- 
norablement  par  les  ordres  de  ce 
prince,  qui  récompensa  noblement 
le  service  signalé  que  Raymond  venait 
de  lui  rendre.  Il  conféra  au  général 
fiançais letitre  de  moulouk  ou  prince 
du  sang,  et  accorda  celui  de  zing  , 
qui  répond  au  titre  de  comte,  à  trois 
des  principaux  officiers  de  son  ar- 
mée. Eu  donnant,  devant  toute  la 
cour,  l'accolade  musulmane  à  Rav- 
mond,  Nizam-Aly  dit  hautement  : 
«  Voilà    les  roses  de  mon  armée j 
»  Raymond  m'a  sauvé  de  mes  enne- 
»  mis  ,  tandis  que  mon  propre  sang 
»  et  tons  les  musuhua'is  m'avaient 
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»  abandonné.  »  Raymond  conlL.-.iait 
d'assurer  au  parti  français  la  pré- 
pondérance à  la  cour  du  Décan ,  pré- 
pondérance que  les  Anglais  voyaient 
avec  autant   de  jalousie  que  d'in- 
quiétude, lorsqu'ils  furent  délivrés 
de  ce  redoutable  adversaire,  qui  cessa 
d'exister,  à  Hyder-Abad,  le  6  mars 
1798.  La  mort  de  Raymond  ,  qu'on 
soupçonna  généralement  d'avoir  été 
hâtée  par  le  poison,  marqua  uncban- 
gement  d'époque  et  de  système,  qui 
prépara  la  prodigieuse  influence  que 
les  Anglais  exercèrent  depuis  chez  le 
soubah.  Cegénéral  joignait  aux  avan- 
tages d'une  bonne  éducation ,  et  à  des 
talents  militaires  peu  communs  ,  sur- 
tout comme  officier  d'artillerie  ,  nue 
bravoure  à  toute  épreuve  ,  une  con- 
naissance aprofondie   de  l'Inde   et 
des  divers  intérêts  des  souverains  et 
des  peuples  ,  et  un  esprit  vaste  ,  ca-  • 
pabîe  d'enfanter  les  projets  les  plus 
hardis   avec  la  prudence  et  la  fer- 
meté nécessaires  pour  les  faire  réus- 
sir. La  franchise  et  la  loyauté  de  sou 
caractère  lui  avaient   fait   obtenir 
l'estime  et  l'amitié  du  soubah    du 
Décan,  gentimenls  qui  se  fortifièrent 
encore  par  les  importants  services 
qu'il  lui    rendit.  Sa   conduite  me- 
surée ,  la  cour  assidue  qu'il  faisait  au 
soubah  ,  et  l'argent  qu'il  savait  à  pro- 
pos répandre  dans  sa   cour,  assu- 
rèrent son   crédit ,  et  le  mirent  à 
portée  de  connaître  exactement  les 
dispositions  de  ce  prince  et  de  ses 
ministres.  Plein  d'un  noble  désinté- 
ressement ,  et  animé  surtout  par  le 
dcsir  d'être  utile  à  sa  patrie ,  le  géné- 
ral Raymond  chercha  moins  à  ac- 
quérir des  richesses  ,  qu'à  établir  la 
prépondérance    des  Français    dans 
cette  belle  partie  de  l'Inde.  Il  y  était 
parvenu:  mais,  après  sa  mort ,  les 
fautes  multipliées  de  Pirron  ,  qui  de 
son  lieutenant  devint  son  successeur, 
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detfuisircnt  son  ouvrage.  (2),  D-z-s. 

RAYMONDI  (  Mabg-Antoine  ). 
V.  Raimondi. 

RAYNAL  (  Guillaume-Thomas- 
François  ),  né  le  1 1  mars  1 7 1 1  ,  à 
Saint-Geniez ,  dans  le  Roiiergue,  est 
r^tn  des  philosophes  du  dix-huitième 
siècle  dont  la   réputation  a  jeté  le 
plus  d'éclat.  Son  nom  ,  associé  à  ce- 
lui des  Voltaire  ,  des  Rousseau ,  des 
Montesquieu  ,  fut  un  moment  dans 
toutes  les  bouches  ;  et  son  Histoire 
philosophique  ,  le  seul  de  ses  livres 
qui  ne  soit  pas  oubhé  aujourd'hui , 
e'tait  alors  dans  les  mains  de  tout  le 
monde  :  mais  le  temps ,  qui  emporte 
toutes  les  fausses  renommées  ,  n'a 
pas  fait  grâce  à  la  gloire  usurpée  de 
l'abbé  Raynal.    Vl/istoire  philoso- 
phique a  depuis  long -temps  cessé 
d'être  lue  :  elle  n'est  plus  consultée 
que  comme  dictionnaire  ;  et  encore 
les  grandes  révolutions  qu'ont  subies 
les  colonies ,  ont ,  sous  ce  rapport , 
ôté  au  livre  de  Raynal  presque  tout 
son  intérêt.  Quel  fut  donc  le  secret 
de  l'éclatante  célébrité  dont  l'écri- 
vain a  joui  de  son  vivant?  l'esprit  de 
parti  d'abord ,  puis  le  talent  de  met- 
tre à  profit ,  pour  sa  réputation  lit- 
téraire ,    l'espèce   d'influence   qu'il 
avait  acquise  dans  la  haute  société. 
Comme  Voltaire,  Raynal  étudia  chez 
les  Jésuites  ,  et  puisa  dans  leurs  le- 
çons  des  lumières  dont  il  devait  , 
par  la  suite ,  faire  un  si  funeste  usage 

(2)  Quelques  mois  .s 'étaient  à  ])eine  écnule's  depuis 
la  mort  de  haymond  ,  que  le  visirMachIr-Moulouk, 
«Dnemi  secret  des  Fraiipais ,  profitant^iabilement  des 
iaules  et  de  l'Ituprevoyaiice  de  Pirron  ,  était  déjà 
parvenu,  sousdivers  prétextes  ,  à  disséminer  le  corps 
auxiliaire  Mir  le  pied  européen.  Les  Anglais  instruits 
de^  ces  dispositions  ,  qu'ils  avaient  sans  doule  eux- 
mêmes  prejwrées,  firent  entrer  dis  forces  considé- 
rables dans  le  Décan  ;  et  l'armée  française  au  service 
du  soubah  ,  menacée  par  Matliir-Moulouk  de  voir 
tourner  contre  elle  toute»  les  forces  de  Nixara-Aly , 
«i  elle  tirait  un  coup  de  fusil ,  fut  obligée  de  capitu- 
ler le  23  ocl.  1798.  C-t  événement  mit  le  soubah 
dans  la  dépendance  nbsulnc  des  Anglais ,  et  prd- 
j)ara    l'cuvahissemeul  dis  états  de  iioDou. 
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contre  Ja  morale  et  la  religion.  A  la 
fin  de  ses  études ,  il  entra  dans  la 
compagnie   de  Jésus ,  fut  ordonne 
prêtre ,  et  obtint  quelque  succès  dans 
l'enseignementetdans  la  prédication. 
La  petite  ville  de  Pézenas  lui  parut 
bientôt  un  théâtre  trop  étroit  pour 
son  ambition.   11  quitta  celte  rési- 
dence ,   ainsi   que   la    compagnie , 
l'an  1747,  pour  venir  à  Paris  ,  et 
fut  attaché  ,    en  qualité  de  prêtre 
desservant ,  à  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice.    Le    produit   de    quelques 
messes  fut  d'abord  son  unique  res- 
source. C'est  à  cette  partie  de  sa  vie 
que  se  rapporte  l'anecdote  fameuse 
de   cette  messe  qu'il   disait  chaque 
matin  pour  huit  sous ,  qui  était  payée 
à  l'abbé  Prévost  vingt  sous  ,  et  que 
celui-ci  cédait  j^our  quinze  à  l'abbé 
de  Laporte,  lequel  la  cédait  de  la 
troisième  main  à  Raynal.  On  a  ra- 
conté la  même  anecdote  de  l'abbé  de 
Mably  :  malheureusement  celte  scan- 
daleuse et  misérable  simonie  n'était 
pas  sans  exemple  dans  un  temps  oii 
tant  de  médiocres  littérateurs  étaient 
d'assez   mauvais  prêtres.  A  Paris , 
Raynal  entreprit  de  prêcber.  Malgré 
la  chaleur  de  son  débit,  l'orateur  de 
jH'ôvincc  ne  parut  que  ridicule  ,  et  il 
renonça  bientôt  à  une  profession  qui 
ne  s'accordait ,  ni  avec  ses  çi;oûts,  ni 
avec  ses  opinions  personnelles.  Dans 
la  suite,  quand  il  parlait  à  ses  amis 
de  cette  époque  de  sa  vie ,  il  disait 
avec  une  sorte  de  naïveté  méridio- 
nale :  Je  né  préchais  pns  mal^  mais 
j'avais  un  assent  dé  tous  les  diables. 
Mais  ce  dont  il  n'avait  garde  de  se 
vanter ,  c'est  qu'il  fut  chassé  de  la 
paroisse  de  Saint-Sulpice  pour  plu- 
sieurs actes  de  simonie  ,  entre  autres 
pour  n'avoir  jamais  enterré    per- 
sonne sans  avoir  préalablement  re- 
çu des  parents  une  rétribution  se- 
crète de  soixante  francs.  Il  se  faisait 
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également  payer  pour  inhumer  des 
protestants  en  terre  sainte,  comme 
bons  catholiques.  La  découverte  de 
ce  honteux  commerce  le  força  de 
renoncer  au  sacré  ministère;  et  voilà 
ce  qui  fit  de  Ravnal  un  philosophe. 
( 0  Ce  jésuite,  qui  avait  jeté  le fioc à 
un  âge  où  les  passions  des  hommes 
du  monde  commencent  à  s'amortir, 
ou  du  moins  à  se  régler ,  apporta  , 
dans  la  société,  nouvelle  pour  lui, 
tous  les  penchants  d'une  ardente 
jeunesse  :  il  voulait  jouir  enfin  de  la 
liberté  et  des  plaisirs  faciles  qu'une 
fortune  indépendante  peut  procurer 
dans  les  grandes  villes,  A  défaut  de 
bénéfices  ecclésiastiques  auxquels  il 
ne  pouvait  plus  aspirer ,  et  qui  d'ail- 
leurs lui  eussent  imposé  quelque  gène 
dans  sa  conduite  privée ,  il  se  créa  , 
par  son  savoir-faire  ,  des  revenus 
certains.  Tout-à-la-fois  homme  d'in- 
trigue et  de  plaisir ,  il  se  fit  le  nou- 
velliste officieux,  l'ami  complaisant 
de  MM.  de  Saint-Séverin ,  de  Pui- 
sieux ,  et  de  plusieurs  seigneurs  en 
crédit.  Par  leur  protection  ,  il  obtint 
la  rédaction  du  Mercure  de  France , 
et  à  toutes  ces  ressources  il  ajouta 
l'entreprise  de  plusieurs  compila- 
tions dont  il  osa  lui-même  se  faire 
le  libraire.  Ce  parti ,  que  prennent 
aujourd'hui  tant  d'auteurs ,  parais- 
sait alors  contraire  à  toutes  les  con- 
venances ,  à  toutes  les  idées  reçues: 
mais  au  moins  le  succès  justifia  la  té- 
mérité de  Rayual.  Il  trouva  le  secret 
de  vendre  plus  de  six  raille  exem- 
plaires d'un  ouvrage  dont  le  plus  ha- 
bile libraire  ne  débiterait  pas  six 
cents  actuellement.  Nous  voulons  par- 
ler de  son  Histoire  du  Stathoudérat , 
aujourd'hui  entièrement  oubliée,  et 
qui  mérite  de  l'être.  C'est  moics  une 


(i)  Voyez  les  Souveiiin  de  vingt  ans  de  séjour  à 
Berlin ,  jmi  Dieudonn^  Thiebault,  t.  Hl ,  p.  i83. 
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histoire  impartiale  ,  qu'un  mani- 
feste contre  les  princes  d'Orange.  La 
manie  des  portraits  faits  au  hasard  , 
y  est  portée  à  un  tel  excès ,  qu'on  a  dit 
avec  vérité  que  les  personnages  mis 
en  action  par  l'auteur  pourraient 
changer  entre  eux  de  portraits,  sans 
que  le  lecteur  s'en  ai^erçùt.  Le  style , 
à  quelques  morceaux  près,  qui  annon- 
cent quelque  Valent ,  estpleinde  pré- 
tention, métaphorique,  hérissé  d'an- 
tithèses ,  en  un  mot ,  presque  toujours 
éloigné  de  la  dignité  historique.  A 
l'Histoire  du  Stathoudérat.  publiée  en 
1 748  ,  Raynal  fit  succéder,  la  même 
année ,  celle  du  Parlement  d'Angle- 
terre ,  qui  lui  est  fort  inférieure. 
Celte  histoire  n'oflre  ni  recherches  , 
ni  critique ,  ni  talent  de  style.  On  y 
voit  un  homme  qui  ose  prendre  la 
plume  pour  peindre  la  constitution 
d'Angleterre ,  avant  d'en  avoir  étudié 
ou  compris  les  ressorts  ;  qui  veut 
juger  les  révolutions  de  ce  jwys  ,  sans 
avuir  acquis  même  les  premières  no- 
tions de  la  politique  générale.  Il  faut 
remarquer  que,  dans,  cet  ouvrage, 
Raynal  se  montre  partisan  du  pou- 
voir absolu ,  tandis  qu'en  retraçant 
la  lutte  des  stathouders  avec  les  ré- 
publicains hollandais,  il  s'était  mon- 
tré l'apôtre  fervent  d'une  liberté 
sans  limites.  D'où  provient  cette 
contradiction  ?  Ravnal  avait  com- 
posé sa  première  Histoire  pour  flat- 
ter les  opinions  nouvelles  ;  il  écrivit 
la  seconde  sous  l'influence  du  minis- 
tère. Il  Bubiia  ensuite  plusieurs  de 
ces  compilations  qui ,  dictées  par  le 
goût  du  public  ,  font  au  moins 
quelque  chose  pour  la  fortune  d'un 
auteur,  si  elles  n'ajoutent  rien  à  sa 
renommée  :  tels  sont  le  Mémorial 
de  Paris  de  l'abbé  Antonini ,  aug- 
menté, 1749;  Ifs  Anecdotes  litté- 
raires, 1750.  Ces  titres  prouvent  que 
Raynal  n'était  pas  fort  difficile  sur 
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le  choix  de  ses  sujets  ,  pourvu  que 
la  spcculation  de  librairie  lui  offrît 
des  chances  de  bénéfice.  11  sut  ainsi , 
en  peu  d'années  ,  non -seulement  fe 
mettre  au-dessus  du  besoin,  niais 
arriver  à  une  rapide  fortune.  Voué 
à  des  spécu'alions  de  plus  d'un  gen- 
re, il  trafiquait  sur  les  denrées  co- 
loniales comme  sur  les  productions 
de  l'esprit.  Il  trafiquait  même  sur  le 
commerce  des  noirs,  contre  lequel 
il  devait  un  jour  s'élever  avec  tant 
de  force,  dans  son  Histoire  philoso- 
phique. Un  biographe,  d'ailleurs  fa- 
vorable à  Raynal,I)osessarîs,  auteur 
des  Siècles  littéraires  de  la  France., 
lui  reproche  d'avoir  fondé  sa  fortu- 
ne sur  cet  odieux  négoce.  Cette  par- 
ticularité est  une  preuve  de  plus  du 
peu  de  fonds  que  l'on  doit  faire  sur 
toutes  les  jongleries  des  hommes  de 
secte  et  de  parti.  Mais  suivons  Ray- 
nal  dans  ses  travaux  faciles  ,  et 
pourtatit  si  lucratifs.  11  publia ,  en 
1753,  un  livre  intitulé  :  Anecdotes 
historiques  ,  militaires  et  politiques 
de  l'Europe.  Onze  ans  après,  il  don- 
na le  même  ouvrage,  avec  des  addi- 
tions ,  sous  le  titre  de  Mémoires  po- 
litiques de  l'Europe  ,1762561,  l'an- 
née suivante,  1763,  il  fît  réimpri- 
mer, sous  un  titre  particulier,  une 
partie  de  cette  même  compilation  : 
c'est  V Histoire  du  divorce  de  Henri 
Fin ,  production  vraiment  distin- 
guée ,  et  qui  aurait  du  échapper  à 
l'oubli.  On  y  voit  un  tableau  de 
l'Europe,  tracé  avec  beaucoup  de 
talent.  ISous  citerons  encore  ,  parmi 
les  livres  anecdotiques  que  Ray- 
nal  fabriqua  plutôt  qu'il  ne  les 
composa,  V Ecole  militaire,  i^G'i  ; 
recueil  de  traits  détachés ,  où  l'au- 
teur rassembla  des  exemples  de  là- 
clielé  comme  de  courage.  Nous  ne 
ra|)pe!ous  cette  compilation  ,  mal 
digérée  s'il  en  fût  jamais ,  que  parce 
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que  c'est  encore  un   ouvrage   que 
Raynal  publia  par  ordre  du  Gouver- 
nement, ainsi  que  le  porte  son  titre. 
Après  une  succession  d'écrits  aussi 
médiocres ,  on  aurait  peine  à  s'ex- 
pliquer le  crédit  et   la   renommée 
dont  jouissait  alors  leur  auteur,  si 
l'on  ne  savait  que  Raynal  fréquentait 
tous  les  salons,  qui,  à  cette  cpoquc, 
étaient  en  possession  de  mettre  nn 
écrivain  en  vogue ,  quelle  que  fût 
d'ailleurs  la  nullité  de  ses  titres  litté- 
raires. Doué  d'une  assez  belle  figure, 
d'un  esprit  étendu,  ayant  un  carac- 
tère décidé  et  une  sorte  de  bonho- 
mie apparente,  il  ne  pouvait  manquer 
de  réussir  dans  un  temps  où  l'hom- 
me de  lettres  qui  s'enrôlait  dans  la 
secte   philosophi(jue ,   était  sûr  de 
trouA'er  partout  l'accueil  le  plus  fa- 
vorable.   Rédacteur  du  Mercure  , 
reçu  chez  les  ministres,  et  de  plus, 
fort  obligeant  par  caractère,  il  pou- 
vait, mieux  qu'un  autre,  rendre  la 
pareille  à  ses  prôneurs.  Il  était  aussi 
des   plus   assidus  aux  réunions  qui 
avaient  lieu  chez  Helvétins  ,  chez  le 
baron  d'Holbach ,  chez  M""^.  Geof- 
frin.  Il  faisait  continuellement  ses  li- 
vres dans  la  société ,  poussant  de 
questions  tout  ce  qui  l'approchait, 
pour  recueillir  toutes  sortes  de  do- 
cuments (u).  Cette  méthode  ,  qui  le 
dispensait  de  bien  des  méditations  et 
de  bien  des  lectures ,  intéressait  d'ail- 
leurs Tamour-propre  de  ses  amis  an 
succès  de  ses  ouvrages.  Aussi ,  plu- 
sieurs années  avant  sa  publication  , 
son  Histoire  philosophique  était  con- 
nue ,  et  annoncée  comme   le  chef- 
d'œuvre     du    siècle.    Cet    ouvrage 
parut   enfin,    en    1770,  en  quatre 
volumes,  et  sans  nom  d'auteur.  Ici 
commeuce  l'époque  vraiment  inté- 
ressante de  la  vie  de  Raynal  ;  ici  nais- 

(2)  Voyez  les  îlciuoirc»  Je  l'ubbc  Mow;llet. 


5nit  pour  lui  les  embarras  d'une  gloi- 
re qu'on  lui  contesta  dans  le  sein  mê- 
me de  son  parti.  Le  bruit  se  repan- 
dit génc'ralemeiit  qu'il  n'était  pas  le 
seul  auteur  de  son  ouvrage.  Ou  fai- 
sait honneur  à  Diderot  des  morceaux 
les  plus  intéressants,  et  auxquels  l'a- 
inour  -  propre  de  Raynal  tenait  le 
plus.  Ces  bruits,  que  la  malveillan- 
ce aurait  accueillis,  quand  même  ils 
]i'eusseut  pas  été'  motivés ,  ne  se  sont 
que  trop  confirmés  par  le  témoigna- 
ge unanime  de  tous  les  contempo- 
rains, et  particulièrement  de  La  har- 
pe et  de  Grimni ,  qui  tous  deux  fu- 
rent étroitement  liés  avec  Raynal  et 
l 'iJerot.  On  sait  que  ce  dernier  don- 
nait la  plus  grande  partie  de  son 
temps  aux  ouvrages  de  ses  amis  : 
«  Peut-être  ,  disait  il ,  ne  suis-jc  pro- 
»  digue  de  mon  temps  que  par  le  peu 
i>  de  cas  que  j'en  fais  :  je  ne  dissipe 
»  que  la  chose  que  je  méprise.  On 
V  me  le  demande  comme  rien  ;  je 
»  Taccorde  de  même.  »  Gtiram  ob- 
serve ,  dans  sa  Correspondance ,  que 
ce  singulier  motif  soutint  seul  la 
patience  et  le  courage  de  Diderot , 
pendant  les  deux  années  entières  qu'il 
s'occupa  uniquement  de  Y  Histoire 
"philosophique.  «  Qui  ne  sait  aujonr- 
»  d'hui,  continue  Griram,  que  près 
»  d'un  tiers  de  cet  ouvrage  lui  ap- 
»  partient(  F.  Diderot, XI,  821 }?» 
Diderot  ne  fut  pas  le  seul  qui  coopéra 
à  V  Histoire  philosophique  {"i).  On  cite 
encore  l'auteur  de  Telephe  .(\y\'\  récla- 
mait sans  bruit  sa  bonne  part  de  l'ou- 
vrage de  Raynal ,  et  notamment  des 
pages  éloquentes  surla  traite  des  noirs 
(  f^.  Pecumfja).  Au  reste,  on  peut 
dire  que  ce  livre  était  bien  à  Raynal: 


(3)  Mme.  d,  Vandniil,  Ja  filie  dp  Di  Wnt ,  pos- 
sî-dc  un  pxetuplairr  de  la  |»reiiiiri-e  t*d-"lû»n  de  Vfïisr 
ttiire  pbilo<of}hiqHe  ,  oti  (ofW  !>■«  p»5s;»;irs  que  Rav- 
nal -emprunta  :t  In  nliiuie  i-loqiieule  de  sou  «mi  buul 
uiuiuliuuâeiiieut  iudi«{*ies. 
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car  il  payait  généreusement  ses  col- 
laborateurs (4).  Wais  il  ne  se  borna 
pas  à  ces  emprunts  volontaires  :  dans 
les  éditions  suivantes,  il  inséra  des 
pages  entières  d'ouvrages  connus  , 
sans  qu'aucune  indication  désignât 
ces  passages  comme  des  citations  (5  ). 
Un  ouvrage  fait  par  tant  de  mains 
ne  pouvait  être  qu'un  mauvais  livre. 
Pour  se  convaincre  que  les  amis  de 
Raynal  eux-mêmes  en  avaient  cette 
opinion  ,  il  suffit  de  lire  les  critiipies 
bif-n  motivées  qu'ils  en  ont  faites  , 
soit  dans  les  Mémoires  qu'ils  ont 
laissés,  soit  dans  les  correspondan- 
ces imprimées  après  leur  mort  (6". 
Ce  qui  choque  généralement  dans 
V Histoire  ph-losophiqiie ,  ce  sont  ces 
déclamations  furibondes,  ou  ces  lu- 
briques peintures  de  scènes  volup- 
tueuses qui  viennent  à  chaque  ins- 
tant interrompre  l'ordre  des  faits. 
Palissot  appelle  ces  continuelles  di- 
gressions un  placage  appliqué  sans 
art.  a  Ou  croit  entendre,  eu  lisant 
»  Raynal,  un  charlatan  monté  sur 
»  des  txéteaux,  el  dobitaut  à  la  multi- 

(4;  f^"  t'te  eimre  pai-mi  eux  Duhmiil,  La  Ris- 
que ,  >'a;i;c"n,  d'H.  Il.acli .  l'ablié  Mailin  .  ex-irsiii- 
te,  J.  Dularta  ,  Patili»  le  fermier  griKTal,  le»  com- 
te» d'.VnaïKia  H  de  .Smizi ,  et  Délivre,  qui  a  fait  I« 
ig*.  livre  (Vov.  le  Dicl.  des  anonjm.,%*.  édil., 
p.546> 

(5)  Une  an*c(î:>te  rurienscse  trouve  consr^née,  à 
ce  sojol ,  dans  !e<  ^ftmc'tes  Httcmfres  de  Paliss  L 
Pour  prouver  que  Ri<TDAl  ueGt,puor  ainsi  dirv,  t|iie 
xneltrc  sou  t.uiu  U  nii^loirc  }>tjî]o!io-j>biaur.  Paliv»'.t 
renvoi*»  i  la  prefacr  de  la  4*-  édilîou  èc  VlJommc 
mrrall^  iuiprimtr  h  Paris  ,  eu  1784,  cher.  Deborr. 
«M,  Lt-vf-st^QC  ,  dit  -  il,  auteur  de  ct-t  ntivrase, 
y*  V  drmoiitre  qu'à  Fciceiitiou  de  cpie'ques  lé- 
»  gers  rliaii^meuls  de  moU,  drs  jjapes  entières  de 
7>  ce  livres*  trouvent  darut  rilistoirr  ]ihiluso)ifarqDe  , 
»  sans  que  rleo  les  atmonce  comme  des  citations.  La 


«première  edîtii-u  de  Vfîomme  mont  pamt  eo 
n  1-75;  et  les  passaçes  dont  îl  fr^apit  n'ont  et ë  %uwf'~ 
y  TÏ^  que  d'inala  dernière  édition  de  TBistuire  plii- 
»  lo^uphique.  »  ^  Palissot  veut  }>ai  1er  d<r  celle  de  Ge- 
nève ,  1780.) 

ifi)  Voyex  une  lettre  de  Voltaire  u  Coudorcet , 
daus  laquelle  il  appelle  THi^loire  philost^pliiqu^^  'in 
ttchiiiiffe  avec  dv  la  déclatuittu'n  •  la  Manicre  d*r~ 
crire  thifloire  j  par  Waltlv  ;  \^  Cor rcspar dune e  dr 
Orimtn  ,anx  auiwVs  1772  el  i'8i;  enGii  une  lettre 
lr«*»-cu  rieuse  de  Tiu'|;<>t,  iVccimuLiit  publicc  daus 
les  Memobxs  de  Morèllel. 
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»  tude  effarée,  des  lieux  •  communs 
5>  contre  le  despotisme  et  la  religion, 
»  qui  n'ont  rien  de  curieux  que  leur 
»  hardiesse  (7).  »  Neuf  années  s'e- 
coulèrcnt  entre  la  première  édition 
de  V  Histoire  philosophique  et  la  reim- 
pression, qui  donna  lieu  à  l'arrêt  du 
parlement  de  Paris,  rendu  le  21  mai 
1781 ,  contre  l'abbé  Raynal  et  son  li- 
vre. On  sera  d'autant  plus  étonné  d'u- 
ne aussi  longue  tolérance  ,  que ,  dans 
sa  première  édition  ,  l'auteur  avait 
osé,  non-seulement  attaquer  la  re- 
ligion chrétienne  ,  mais  encore  le 
théisme  ,    ce  qui  révolta  un  grand 
nombre  de  philosophes  d'Angleterre 
et  d'Allemagne,  qui  reconnaissaient 
au  moins  un  Dieu.  Bien  plus,  Raynal, 
sans  trop  de  mystère,  quoiqu'il  ne 
signa t'point  encore  son  ouvrage',  l'a- 
vait fait  réimprimer  plusieurs  fols  , 
et  avec  des  additions  considérables  , 
soit  à  Genève,  soit  à  Nantes,  soit  à 
Neuchâtel ,  soit  à  la  Haye.  11  était 
bien  connu  ,  bien  désigné  ;  mais  un 
gouvernement  aveugle   laissa   l'au- 
teur et  le  livre  jouir  de  leur  impuni- 
té :  «  Nous  ne  pouvons  nous  em- 
»  pêcher   de  remarquer  ,    écrivait 
»  Grimm  ,  en  1774  ,  qu'il  y  a  une 
»  sorte  d'étoile  pour  les  livres  com- 
»  me  pour  les  hommes.  Que  d'on- 
»  vrages  brûlés  et  persécutés,  même 
»  de  nos  jours  ,    qui  ne   sauraient 
»  être  comparés,  pour  la  hardiesse, 
»  à  V Histoire  philosophique  I  cepen- 
»  dant  elle  s'est  vendue  partout  assez 
»  publiquement.  Serait  ce  parce  que 
»  ce  livre  attaque  toutes  les  puissan- 
»  ces  de  la  terre  avec  la  même  au^ 
»  dace ,  que  toutes  l'ont  supportée 
»  avec  la  même  clémence  ?  »  Il  est 


(7)  Cette  citation  est  tirée  Je  rouvrage  de  M.  Sc- 
nac  de  Moillian  ,  intitulé  ;  Du  gouventement ,  des 
mœurs  etile^  conditions  en  France  avant  la  rèfolii' 
lion;  Art.  Gens  lie  lettres.  On  v  trouve  un  riippro- 
cheincut  assez  piquant  entre  Vriistoire  fjhilosoyhi- 
que  et  lo  yoj'Ofje  du  feime  Anachartis. 
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vrai  que,  le  19  décembre  1779  ,  uu 
arrêt  du  Conseil  avait  défendu  l'iu- 
troductio»  de  ce  livre ,  comme  im- 
primé à  l'étranger  :  mais  Raynal  ne 
fut  nullement  inquiété  ;  et  celte  me- 
sure ne  rendit  pas  l'ouvrage  plus  dif- 
ficile à  acquérir.  Cette  sorte  d'oubli 
ne  faisait  pas  le  compte  de  notre 
philosophe,  chez  qui  l'âge  n'avait 
nullement  amorti  l'amour  d'une  dan- 
gereuse célébrité.  Il  était  moins  char- 
mé de  ses  premiers  succès  ,  qu'il  ne 
se  sentait  blessé  de  ce  que  toutes  ses 
déclamations  séditieuses  avaient  été 
écoutées  sans  humeur  et  sans  scan- 
dale. Pour  arriver  aux  honneurs  de 
la  persécution  ,  il  prépara  une  édi- 
tion nouvelle  :  il  rembrunit  ses  cou- 
leurs ,  et  hasarda  des  traits  encore 
plus  hardis  que  les  précédents.  Ses 
coopérateurs  avaient  beau  lui  repré- 
senter que  c'était  trop  fort  ;  il  leur 
répondait  :  «  Faites  toujours,  je  vois 
»  bien  que  vous  ne  vous  doutez  pas 
»  du  courage  dont  je  suis  capable  : 
»  vous  verrez.  »  Raynal  fit  plus  ;  il 
inséra  dans  son  ouvrage  des  person- 
nalités contre  l'homme  le  plus  puis- 
sant alors  dans  le  royaume,  après  le 
roi  (  le  comte  de  Maurepas  )  ;  encore 
le  philosophe  fut-il  soupçonné  de  n'y 
avoir  hasardé  ces  personnalités ,  que 
pour  servir   une  intrigue  de  cour. 
C'est  dans  cet  état  que  Kaynal   fit 
imprimer  cette  nouvelle  édition  qui, 
du    reste ,   offre    quelques    articles 
exacts    et   plein   d'intérêt  ,  qui  lui 
avaient  été  fournis  sur  les  colonies 
anglaises ,    hollandaises  ,   et  sur  la 
Chine,  dans  un  voyage  qu'il  avait  fait 
précédemment  en  Hollande  et  eu  An- 
gleterre. Des  documents  sur  les  pos- 
sessions espagnoles  ,  lui  avaient  aus- 
si été  communiqués  par  M.  D'Aran- 
da,  ministre  du  roi  d'Espagne.  Avant 
cette  réimpression  ,  Raynal  avait  fait 
faire  à  Paris ,  chez  Sloupe ,  une  édi- 
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tion  particulière  de  l'Histoire  philo- 
sophique .dont  i\  ne  fut  tiré  que  trois 
exemplaires.  11  en  laissa  un  à  l'impri- 
meur ,  £;arda  le  second ,  et  envoya 
le  troisième  à  Genève ,  pour  y  être 
imprimé.  Par  ce  moyen  ,  il  évita  l'em- 
barras qu'aurait  occasionné  la  cor- 
rection des  épreuves,  s'il  eût  envoyé 
une  copie  manuscrite  (8).  Raynal 
marqua  le  voyage  qu'il  fit  alors  en 
Suisse,  par  quelques  actes  plus  esti- 
mables que  lemotif  qui  lelniavait  fait 
entreprendre.  A  Genève  ,  il  travailla 
à  reconcilier  les  deux  partis  qui  di- 
TÎsaicnt  cette  république  :  mais  il  ne 
fut  pas  plus  heureux  dans  celte  né- 
gociation que  ne  l'avaient  été  les  plus 
habiles  diplomates  de  l'Europe,  Le 
seul  fruit  qu'il  en  recueillit, fut,  selon 
Grimm  ,  l'avantage  de  manger  d'ex- 
cellentes truites  dans  le  cercle  des 
conslitutionuaires  et  dans  celui  des 
représentants.  Étonné  de  ne  trouver 
en  Suisse  aucun  monument  érigé 
en  l'honneur  de  Furst ,  Mclchtal  et 
Stauffacher,  les  trois  fondateurs  de 
la  liberté  helvétique,  il  s'engagea  à 
en  faire  élever  un  à  ses  frais ,  dans 
l'endroit  où  ils  avaient  juré  d'af- 
franchir leur  pays  du  joug  de  la 
maison  d'Autriche.  La  politique  suis- 
se permit  à  un  Français  d'accomplir 
ce  projet  honorabIe;et  l'on  voit  enco- 
re dans  uneîle  au  milieu  du  lac  de  Lu- 
cernece  monument,  consacré  aux  hé- 
ros de  la  liberté  helvétique.  Raynal 
gâta  peut-être  le  mérite  de  cet  acte 
généreux ,  en  voulant  que  son  buste  , 
senlpté  parTassaert,fut  placé  à  côté 
de  leur  image.  A  Lausane,  il  fonda 
trois  prix ,  pour  être  décernés  à  trois 
vieillards  que  leur  conduite  intègre 
et  leur  vie  laborieuse  n'auraient  pu 
mettre  à  l'abri  du  besoin.  Lors  de 

(8)  Cette  anecdote  est  tirce  de  la  Lettre  de  Pane- 
loucke  auxpréndetUi  et  éUcteunde  Pans,  j-xji 
page lô.  '- 
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son  passage  à  Lyon ,  il  fut  reçu  mem- 
bre de  l'académie  de  cette  ville  j  et  il 
reconnut  cette  distinction  ,  en  remet- 
tant à  cette  com])agnie  les  fonds  de 
deuxprixjl'undela  valeurdesixcents 
livres  ,  et  l'autre  du  double  de  cette 
somme.  Il  proposa  ,  pour  sujet  du 
premier  ,  une  question  relative  à  la 
prospérité  manufacturière  de  Lyon; 
et,  pour  sujet  du  second,  l'examen  de 
cette  grande  question  qui  se  ratta- 
chait à  l'objet  favori  de  ses  études  : 
La  découverte  de  l'Amérique  a-telle 
été  nuiiible  ou  utile  au  genre  hu- 
main ?  De  retour  à  Paris ,  Raynal 
vit  enfin  fondre  sur  lui  l'orage  qu'il 
était  alléchercher au  pied  des  Alpes. 
La  nouvelle  édition  de  l'Histoire 
])hilosophique avait  paru  à  Genève; 
et  quelque  rigoureux  que  fussent  les 
ordres  envoyés  à  toutes  les  frontiè- 
res du  royaume  pour  défendre  l'en- 
trée de  ce  livre ,  on  trouva  le  moyen 
d'en  introduire  un  grand  nombre. 
Necler  fut  accusé  d'avoir  favorise 
cette  fraude  :  divers  pamphlets  ap- 
pelèrent même  Raynal  le  Tim~ 
ballier  du  parti  Necker  ;  mais  la 
vérité  est  que  personne  ne  vit  avec 
plus  lie  peine  que  ce  ministre,  l'in- 
discrétion et  la  folie  aA'ec  lesquelles 
cet  écrivain  compromettait  si  gra- 
tuitement le  repos  de  sa  vieillesse, 
et  forçait  l'autorité  à  sévir  contre 
lui.  En  effet,  pour  ajouter  au  scan- 
dale qu'il  avait  si  bien  médité,  Ray- 
nal ne  se  contenta  pas  de  mettre  son 
nom  à  l'édition  de  1 780  ;  il  fit  encore 
précéder  l'ouvrage  de  son  portrait, 
dans  lequel  le  peintre  lui  avait  donne 
une  physionomie  farouche  :  «  Sot 
»  portrait  !  s'écrie  Grimm  ,  dans  sa 
correspondance  (  1780),  et  qui  lui 
»  ressemble  si  peu.  »  C'est  ainsi 
qu'après  dix  années  d'impunité  , 
Raynal  attira  sur  sa  personne  et  sur 
V Histoire  philosophique ,  la  perse- 
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cution  qu'il  avait  tant  dcsiréo.  En- 
core est- il  probable  que  ses  vœux 
n'aur.ueiit  pas  ctc  exauce's  ,  si  un  en- 
nemi particulier  n'avait  place,  sur 
le  bureau  de  Louis  XVI ,  uu  des 
volumes  de  V Histoire  philosophique, 
relié  de  telle  façon  qu'il  s'ouvrait 
aux  endroits  les  plus  rcpréheusibles. 
Le  roi  tomba  sur  ces  passages  ,  les 
lilt  avec  indignation  ,  et  fit  de, graves 
reproches  an  garde-des-sccaux  et  à 
M.  de  Vergeiincs  ,  non-seulement 
pour  n'avoir  pas  fait  poursuivre  cet 
ouvrage,  mais  encore  pour  y  avoir 
souscrit.  Le  ministère  n'accomplit 
qn'à  moitié  les  intentions  du  monar 
que  :  on  usa  envers  Raynal  de  tous 
les  ménagements  qui  pouvaient  neu- 
traliser les  rigueurs  de  la  justice. 
L'avocat-général  Séguier  ,  avant  de 
commencer  ses  poursuites  ,  le  fit 
avertir  de  pourvoir  à  sa  sûreté.  Le 
gouvernement  ferma  les  yeux  sur 
la  fuite  de  Raynal  ,  qui  put  mettre 
sa  personne  et  sa  fortune  à  l'abri  de 
toute  atteinte.  Le  décret  lancé  contre 
lui ,  l'arrêt  de  condamnation,  du  21 
mai  I78t  ,  l'annotation  de  ses  biens, 
eu  un  mot  toutes  les  mesures  qu'un 
antique  usage  prescrivait  au  j^arle- 
incnt ,  ne  furent  que  de  vaines  forma- 
lités.  L'abbéRaynal  perdit  sevdcment 
la  pension  qu'il  recevait  du  ministè- 
re; et  son  ouvrage ,  brûlé,  le  29  mai, 
par  la  main  du  bourrrau,  au  pied  du 
grand  escalier  du  palais,  n'en  eutque 
plus  de  vogue.  De  Courbcvoie,  près 
Paris  ,  où  il  résidait ,  il  se  rendit  à 
.Spa  :  la  plus  brillante  compagnie  de 
l'Europe  se  réunissait  en  ce  lieu. 
Raynal  y  trouva  des  admirateurs  et 
\  des  amis.  C'est  là  qu'il  rencontra  le 
prince  Henri  dePrusse,  qui  devint  son 
jirotectcur.  Un  jeune  Delge  manifesta 
son  enlliousiasme  pour  le  célèbre 
exilé,  en  lui  adressant  une  épître  in- 
titulée La  Njmi'he  de  Spa  à  Vabhé 
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Bnfnal{c)).  Celle  pièce,  qui  contiei>t 
l'expression  de  principes  déraagogi- 
(jucs  et  ami-religieux,  fut  ccnsurécpar 
le  prince-évcijue  de  Liège,  qui  avait 
moins  pour  but  d'accabler  l'impru- 
dent admirateur  de  Raynal,  que  d'at- 
taquer cet  écrivain  lui-même.  En  ef- 
fet ,  le  jeune  auteur  ne  fut  nullement 
inquiété.  Pour  se  venger  ,  l'abbé 
Raynal  fit  paraître  ,  sous  le  titre 
dcLetlre  à  routeur  de  la  Nj  mphe 
de  Spa ,  la  Haye,  1781  ,  un  écrit 
contre  les  ecclésiastiques,  et  surtout 
contre  les  évêquc* ,  qu'il  appelait 
des  Busiris  en  soutane ,  dont  la 
conduite  est ,  disait-il,  absurde,  ri- 
dicule et  horrible  (10).  Tandisque 
Raynal  soutenait  cette  guerre  indé- 
cente conire  le  prince  évèque ,  dans 
les  étals  duquel  il  avait  trouvé  ua 
asile,  y  Histoire  philosophique  était, 
en  France,  l'objet  des  censures  de  la 
Sorbonne,  et  de  plusieurs  prélats  zé- 
lés pour  la  religion,  notamment  de 
l'archevêque  de, Vienne,  Ponipignan, 
qui ,  à  cette  occasion ,  publia  son 
mandement  du  3  août  1781.  Mais 
pendant  que  les  personnes  pieuses  se 
prononçaient  contrel'autenr  de  r/^t\y- 
toire  philosophique,  les  Anglais,  assez 
indilTérents  en  matière  de  religion, 
honoraient  en  lui  l'écrivain  qui ,  le 
premier  en  France ,  avait  porté 
ses  méditations  sur  le  commerce 
dos  deux  Indes.  La  guerre  d'A- 
mérique était  alors  engagée.  Le  ne- 
veu de  Raynal,  qui  servait  suruii 
I)àtin!cnt  français  faisant  partie  de 
l'escadre  de  Suffreu ,  fut  pris  et 
conduit  à  Londres.  Le  ministre,  ap- 
prenant quel  était  l'onde  du  prison- 


(f))  Gel  écrit  porte  sculcmeot  l'iniliale  du  duiu  de 
r.iutcur,  t^ui  est  un  B. 

(lo)  La  Nym/ilif  de  Spa  à  l'nhié  Baynnl  so 
trou\e  véiii>iiriincc  dan-i  «ii  ouvrage  (  de  Riiyual  ) . 
ayaulpour  tllre  Ré/wnse  n  li  cetiuiie  Je  In  fanilli 
lie  Ihéolng'u  de  l'aris  ,  contre  l'IlUtoiit  philosophi-  ' 
'Jiie ,  clc. 
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nier,  lui  rendit  la  liberté,  et  annonça 
cette  nouvelle  à  Riynal  ,clans  les  ter- 
mes suivants  :  «  C'est  le  moins  que 
»  nous  puissions  faire  pour  un  hom- 
»  me  dont  les  écrits  sont  si  utiles  à 
»  toutes  les  nations  commerçantes.  » 
Pendant  le  voyage  qu'il  avait  fait 
à  Londres  pour  perfectionner  son 
ouvrage  ,    Raynal  avait    reçu  plus 
d'une  distinction  flatteuse.  :  la  So- 
ciété' Rovale  l'avait  admis  au  nom- 
lire  de  ses  membres  ;  l'orateur  de 
la  chambre  des  communes  appre- 
nant qu'il  se  trouvait  dans  la  gale- 
rie ,  fit  suspendre  la  discussion  jus- 
qu'à ce  que  l'on  eût  accordé  une  pla- 
ce marquée  au  philosophe  français. 
De  Spa,  où  il  commençait  à  ne  plus 
se  croire  en  sûreté,  Raynal  passa  en 
Allemagne,  et  se  rendit  auprès  de  la 
duchesse  de  Saxe-Gotha  ,  qui  lui  fit 
Taccueil  le  plus  honorable.  De  la  il 
fut  conduit  à  Berlin  par  le  désir  de 
voir  le  grand  Frédéric.  Mais  ce  mo- 
narque ne  partageait  pas  cet  cmpres- 
sf'inent  :  il  ne  pardonnait  point  à 
llaynal  l'apostrophe  sanglante  que 
cet  écrivain  lui  avait  adressée  dans 
son   Hislcire  philosophique ,  et  qui 
commence  par  ces  mots  :  O  Fré- 
déric ,  tu  fus  un  roi  guerrier ,  etc. 
L'humiliation  du  philosophe  eût  été 
à  son  comble ,  et  le  but  de  son  voyage 
tout-à-fait  manqué,  si  Frédéric  eût 
persisté  à  ne  pas  lui  accorder  d'au- 
dience. Depuis  pîusicursmois, Raynal 
était  dans  une  attente  cruelle  :  toutes 
ses  petites  menées  ,  pour  être  admis 
auprès  du  prince   sans  paraître  l'a- 
voir sollicité,  n'avaient  produit  au- 
cun   effet.    Plusieurs   fois   Frédéric 
était  venu  à  Berlin  ,  sans  le  faire  ap- 
peler ;  et  mémo  ,  lorsqu'on  lui  avait 
pailé  de  Raynal ,  il  n'avait  rien  ré- 
pondu. Enfin  celui-ci,  en  désespoir 
de  CHuse,  se  rendit  à  PoLsdam,  de- 
manda par  écrit  une  audience,  et 
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l'obtmt.  «  M.  l'abbé ,  lui  dit  le  roi , 
»  asseyons-nous;  nous  sommes  vieux 
»  l'un  et  l'autre  :  il  y  a  bien  long- 
»  temps  que  je  vous  connais  de  nom. 
»  J'ai  lu  ,  il  y  a  de  longues  années  , 
B  etje  m'en  souviens  bien,  votre  His- 
»  toire  du  Slathouderat ,  et  votre 
»  Histoire  du  Parlement  d'Angle- 
»  terre.  »  —  Sire ,  dit  l'abbé ,  j'ai  fait 
des  ouvrages  plus  importants  depuis. 
—  Je  ne  les  connais  pas ,  répondit  le 
roi.  «  Celte  réplique ,  dit  M.  Thie- 
»  bault  qui  se  trouvait  alors  a  la 
»  cour  de  Berlin  (11),  fut  vive  com- 
»  me  l'éclair  ,  et  elle  eut  le  degré 
»  de  fermeté  nécessaire  pour  faire 
»  comprendre  à  l'abbé  qu'il  ne  fal- 
»  lait  pas  parler  de  ces  autres  ou- 
»  vrages  plus  importajiis.  »  Telle 
fut  la  vengeance  ingénieuse  que  Fré- 
déric lira  d'un  écrivain  qui ,  après 
avoir  fait  le  Brutus  dans  ses  livres  , 
venait  dans  le  palais  des  rois  faire  le 
courtisan.  Raynal  fut  appelé  une  se- 
conde fois  auprès  de  Frédéric  ,  qui 
le  laissa  parler  tout  à  son  aise,  pour 
le  mieux,  juger.  A  la  suite  de  ce  long 
entretien  ,  Frédéric  écrivit  à  d'Aleni- 
bcrt  :  a  J'ai  vu  votre  abbé  Raynal  ; 
»  il  parle  beaucoup  :  à  la  loanièrc 
»  dont  il  me  parlait  delà  puissance, 
»  des  ressources  et  des  richesses 
»  de  tous  les  peuples  ,  je  croyais 
»  m'entreteuir  avec  la  providence. 
»  Je  me  suis  bien  gardé  de  révoquer 
V  en  doute l'cxictitudedesescalculs: 
»  j'ai  compris  qu'il  n'entendrait  pas 
»  ratllerie  sur  un  écu.  »  Les  auiisde 
Raynal ,  en  ne  citant  qu'uue  phrase 
de  cet  éloge  ironique  ,  ont  prêté 
à  Frédéric  des  sentiments  d'admi- 
ration que  cet  écrivain  était  loin 
de  lui  avoir  inspirés.  Il  faut  sur- 
tout se  défier  de  la    manière  dont 


(il)  If  M  soui-enin  lie  f.fljji  axs  Je  séjourà  Ber- 
lin , t.  111,^.173. 
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Griram ,  clans  sa  Correspondance  , 
raconte  l'entrevue  de  l'auteur  de 
V Histoire  philosophique  avec  le  roi 
de  Prusse.  Il  fait  jouer  à  son  ami  le 
rôledeDiogènevis-à-visd' Alexandre. 
Al'enoroirejFrede'ric  aurait  te'moigne' 
le  premier  un  vif  désir  de  voir  Ray- 
nal;ne'anmoins,  comme  l'uî'agede  Ja 
cour  voulait  que  toute  personne  pré- 
sentée écrivît  pour  demander  une 
audience,  le  pliilosophe  aurait  dit 
avec  stoïcisme  :  Cela  étant  ,je  nirai 
point  ;  je  suis  prêt  à  obéir  au  souve- 
rain qui  m'appelle ,  et  dans  les  états 
duquel  je  suis  ;  mais  je  n'ai  rien  à 
dire  au  roi,  ni  à  lui  demander.  Fré- 
déric céda  en  ce  premier  point  ;  et , 
Raynal ,  lorsqu'on  lui  annonça  qu'il 
lui faudraitrester  debout  etdécouvert 
devant  le  monarque,  osa  dire  :  Je  le 
prierai  donc,  après  Valoir  salué ,  de 
me  renvojer  ou  de  me  faire  asseoir. 
Frédéric  céda  encore ,  et  promit  de 
faire  donner  un  siège  au  philosophe. 
On  sent  que  Grimm  a  voulu  faire 
briller  Raynal  aux  dépens  d'un  roi 
dont  le  défaut  n'était  pas  d'être  si 
débonnaire.  Les  prétentions  de  Ray- 
nal, son  caractère  intéressé  ,  ses  fan- 
faronnades, et  sa  conduite  peu  dé- 
centepourunancien  religieux,  n'ins- 
pirèrent pas  une  grande  estime  aux 
personnes  qui  le  connurent  à  Berlin. 
Le  sculpteur  Tassaert,  qui  s'était  fait 
un  plaisir  de  lui  oITrir  l'hospitalité, 
trouva  en  lui  un  commensal  incom- 
mode et  assez  peu  délicat  :  il  le  vit 
partir  avec  une  grande  joie,et  il  n'en- 
tendit jamais  depuis  parler  de  Ray- 
nal, sans  s'écrier:  C'est  unhahleur,un 
gascon,  n'ayant  que  deVeJfronterie 
et  de  la  jactance.  L'impératrice 
de  Russie  ,  Catherine  H  ,  donna 
aussi ,  à  ce  célèbre  exilé ,  des  mar- 
ques d'intérêt  ;  et  il  est  curieux 
d'observer  que  l'écrivain  qui  avait 
le  plus  vivement  attaque  l'autorité 
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des  rois  ,  ne  fut  mal  traité  par  aucun 
monarque.  DeBerlin,Raynal  se  rendit 
en  Suisse.  Ce  fut ,  dans  ce  deuxième 
voyage  en  ce  pays ,  qu'il  eut  occa- 
sion de  voir  Lavater.  Il  voulut 
absolument  que  ce  physionomiste  > 
lui  dît  ce  que  les  traits  de  son  vi-  ^ 
sage  faisaient  augurer  de  son  carac- 
tèrs.  Le  docteur  suisse ,  après  s'en 
être  long-temps  défendu ,  lui  parla 
en  ces  termes:  «  Cette  grosse  tête  est 
»  celle  d'un  penseur  :  ces  cheveux 
»  blancs  et  clair-semés  prouvent  que 
»  vous  n'avez  pas  toujours  été  tem- 
»  pérant  avec  le  beau  sexe  :  ce  front 
»  saillant  et  large  désigne  la  hardiesse 
»  et  même  l'efFronterie  ;  ces  sourcils 
»  arqués  et  bien  fournis  donnent 
»  de  l'expression  à  votre  physiono- 
»  mie  ;  ces  yeux  creux  et  vifs  sont 
»  d'un  homme  spirituel  et  malin  ;  les 
»  nez  retroussés  ,  tels  que  le  vôtre  , 
5)  appartiennent  ordinairement  aux 
)>  impudents  ;  cette  large  bouche 
»  marque  que  vous  n'avez  pas  été 
»  indifférent  sur  les  plaisirs  de  la 
»  table. — Et  mes  dents,  lui  dit  Ray- 
»  nal  ,  ne  sont -elles  pas  bien  con- 
»  servées  ?  —  Oui  ;  mais  si  elles 
»  mordent  si  bien  à  présent ,  elles 
»  ont  dû  encoi'e  mieux  mordre  jadis. 
»  Quant  au  menton  recourbé,  ah  ! 
»  c'est  celui  d'un  satyre  ;  et  les  joues 
»  creuses  et  livides  ,  celles  de  l'en- 
»  vie.  »  Raynal ,  au  lieu  de  se  fâ- 
cher ,  ne  fit  que  rire  du  portrait.  II 
avait  laissé  des  amis  en  France;  ils 
obtinrent  son  rappel  dans  l'année 
1787.  Le  gouvernement ,  dont  la  to- 
lérance lui  accordait  cette  faveur , 
n'avait  pas  le  pouvoir  de  casser 
l'arrêt  du  Parlement  de  Paris  : 
ainsi  l'auteur  de  V Histoire  philo- 
sophique ne  put  rentrer  dans  la  capi- 
tale, ni  résider  dans  le  ressort  de  cet- 
te cour  souveraine.  Il  se  fixa  d'abord 
à  Saint-Geniez,  sa  patrie;  mais  le  be- 
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soiu  de  livres  et  de  société  lui  fit 
bientôt  qiiitier  celte  retraite.  Un  de 
SCS  amis  lui  offrit  sa  maison  :  c'é- 
fiit  Malonct,  alors  intendant  de  la 
uarine  à  Toulon.  Raynal  trouva, 
dans  cet  asile,  tons  les  égards  d'n- 
ne  touchante  hospitalité.  Ce  fut  à 
cette  époque  de  sa  vie  qu'en  parcou- 
rant la  partie  méridiouale  de  la  Fran- 
ce, «  il  crut,  selon  i'cxpressiou  d'u- 
»  ne  de  ses  lettres  ,  qui  nous  a  été 
))  conservée,  apercevoir  un  décou- 
»  ragement  entier  dans  les  peuples 
»  des  campagnes.  Pour  les  ranimer, 
»  autant  qu'il  clait  en  lui ,  il  donna 
»  à  l'assemblée  provinciale  de  la 
»  Haute- Guienne  douze  cents  livres 
»  de  rente  perpétuelle  ,  qui  devaient 
»)  être  annuellement  distribuées  aux 
»  petits  cultivateurs  propiiéfaires 
))  qui  auraient  le  mieux  exploité  leurs 
»  terres.  »  Plus  lard ,  les  déparle- 
ments de  l'Aveyron  et  du  Lot  de- 
vaient se  partager  cette  rente.  Mais 
déjà  l'agitation  quise  manifestait  par 
toute  la  France ,  annonçait  à  l'abbé 
Raynal  les  conséquences  funestes 
des  principes  anarchiques  que  ses 
propres  écrits  avaient  contribué  à 
répandre.  Les  états  -  généraux  fu- 
rent convoqués.  Nommé  député  du 
tiers-état ,  de  la  ville  de  Marseille  , 
il  n'accepta  point ,  à  cause  de  son 
grand  âge ,  et  fit  passer  les  suffra- 
ges qu'il  avait  obtenus  ,  sur  Ma- 
louet  ,  qui  se  glorifiait  du  titre  de 
son  disciple.  Mais,  dès-lors,  Raynal 
avait  été  ramené ,  par  la  vue  des 
dangers  de  l'ordre  social  et  de  la 
monarchie ,  à  des  idées  plus  saines 
et  plus  modérées.  Il  avait  reconnu 
la  faiblesse  et  l'extravagance  de  cet- 
te fausse  philosophie  ,  par  laquelle 
lui-même  s'était  laissé  égarer.  L'un 
des  premiei'S  actes  de  Malouet,  com- 
me législateur,  fut  de  proposer ,  le  1 5 
août  1790,  nn  décret  tendant  à  an- 
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nulcr  la  sentence  de  prise  de  corps 
et  de  confiscation  de  biens,  pronon- 
cée ,  en  I  -8 1  ,  contre  l'abbé  Raynal. 
Cette projiosif ion  passa,  malgré Top- 
positiou  d'un  membre  de  fa  minori- 
té, M.  de  Bonat,  évêrfue  de  Cler- 
mont ,  qui  observa  que  ce  serait  don- 
ner à  TEurope  l'exemple  d'une  tolé- 
rance dangereuse,  que  de  prononcer 
la  réhabilitation  d'un  prêtre  qui, 
dans  ses  ouvrages,  s'était  fait  gloire 
d'attaquer  fa  religion  et  d'abjurer  la 
prêtrise.  En  effet ,  Raynal  avait  ose' 
imprimer  :  Quand  j'étais  prêtre. 
Cette  marque  d'improbation,  don- 
née ])ar  un  évêque  plein  de  zcfe,  dut 
produire  d'autant  plus  d'effet  sur 
Raynal,  qu'il  avait  déjà  les  yeux  ou- 
verts sur  l'abîme  ou  des  législateurs 
imprudents  entraînaient  la  France. 
Sa  façon  de  penser  à  cet  égard  était 
déjà  si  bien  connue,  que,  le  3o  déc, 
1790,  on  publia  ,sousle  titrede  Let- 
tre de  l'abhé  Raynal  à  t assemblée 
nationale  (  datée  de  Marseille,  10 
déc.  ),  unebrochure  pseudonyme  (in- 
8«>.  de  94  pag  ; ,  dans  laquelle  ou  prê- 
tait à  l'auteiir  de  V Histoire  philoso- 
sophique,  des  sentiments  et  un  fanga- 
gage  directement  opposés  aux  idées 
révolutionnaires  {  F.  Malouet, 
XX\I,  4o5).  Soudain  des  cris  uni- 
versels s'élevèrent.  Les  patrioles,pre- 
nant  fait  et  cause  pour  Raynal ,  le 
vengèrent ,  dans  leurs  pamphlets  , 
de  ce  qu'ils  appelaient  une  calomnie, 
et  allèrent  jusqu'à  supposer  un  désa- 
veu de  ce  philosophe.  Mais  Raynal 
était  à  la  veille  de  tromper  haute- 
ment leurs  espérances ,  et  d'accom- 
plir l'acte  le  plus  honorable  de  sa 
longue  carrière.  Le  premier  entre 
tous  les  partisans  des  idées  nouvel- 
les, il  devait  les  désavouer  avec  une 
énergie  qui  n'a  pas  été  surpassée.  Il 
adressa,  bien  véritablement,  le  3i 
mai  1791,  a  Bureau  de  Puzy ,  qui 
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présidait  rassemblée  nationale,  celte 
fameuse  lettre  qui  offre  une  rétrac- 
tation formelle  des  principes   con- 
signes  dans  V Histoire  philosophie 
que,  et   une  de'sapprobatiou  abso- 
lue des  doctrines  et  des  actes  des 
nouveaux  législateurs.  C'est  en  vain 
que    quelques  révolutionnaires   in- 
corrigibles  prétendent   encore   au- 
jourd'hui  le  contraire;  en  vain  ils 
nient  !e  de'saveu  de  Raynal  :  il  n'est 
pas  une  phrase  de  celte  îettie  qui  ne 
leur  donne  un  de'menli.  «  J'ose  de- 
»  puis  long  -  temps  ,  disait  Raynal , 
»  parler  aux  rois  de  leurs  devoirs. 
»  Souffrez  qu'aujourd'hui  je  parle  au 
»  peuple  de  ses  erreurs,  et  aux  l'c- 
»  pre'sentants  du  peuple  des  dangers 
»  qui  nous  menacent  tous.  Je  suis  , 
»  je  vous  l'avoue  ,  profondément  at- 
»  triste'  des  désordres  et  des  crimes 
»  qui  couvrent  de  deuil  cet  empire. 
»  Serait-il  donc  vrai  qu'il  fallût  me 
»  rappeler  avec  effroi  que  je  suis  un 
»  de  ceux  qui ,  en  exprimant  une  in- 
»  dignation  généreuse  contre  le  pou- 
»  voir   arbitraire  ,   ont   peut  -  cire 
»  donné  des  armes  à  la  licence.,.? 
»  Que  vois  -je  autour  de  moi  !  des 
»  troubles  religieux,  des  dissensions 
»  civiles,  la  cousternalion  des  uns, 
»  l'audace  et  l'emportement  des  au- 
»  très;  un  gouvernement  esclave  de 
»  la  tyrannie  populaire;  le  sauctuai- 
»  re  des  lois,  environné  d'hommes 
»  effrénés ,  qui  veulent  alternative- 
)»  ment  ou  les  dicter  ou  les  braver  ; 
«des  soldats  sans  discipline,   des 
»  chefs  sans  autorité,  des  ministres 
»  sans  moyens  ;  un  roi ,  le  premier 
»  ami  de  son  peuple,  plongé  dans 
»  l'amertume  ,  outragé ,  menacé  de 
»  perdre  toute  autorité;  et  la  puis- 
»  sance  publique  n'existant  plus  que 
»  dans  les  clubs ,  où  des  hommes 
»  ignorants  et  grossiers  osent  pro- 
»  noncer  sur  toutes  les  questions  po- 
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»  litiques »  Après  cette  énergique 

déclaration  de  principes,  Raynal  ar- 
rivait aux  actes  de  l'assemblée  na- 
tionale. «  C'est  en  vous  livrant  aux 
»  écarts  de  l'opinion  ,  disait-il,  que 
»  vous  avez  favorisé  l'influence  de 
»  la  multitude  ,  et  multijdié  à  Tin- 

»  fini  les  élections  populaires 

»  Vous  ave::  conservé  le  nom  du  roi; 
»  mais  .  dans  votre  constitution  ,  il 
»  n'est  plus  utile  :  il  est  encore  dan- 
»  gereux.  Vous  avez  réduit  sou  in- 
»  fluence  à  celle  que  la  corruption 
»  peut  usurper.  Vous  l'avez ,  pour 
»  ainsi  dire,  invité  à  combattre  une 
»  constitution  qui  lui  montre  sans 
»  cesse  ce  qu'il  n'est  pas  ,  et  ee  qu'il 
»  pourrait  êlre...  Comment  souffrez- 
»  vous,  après  avoir  déclaré  le  dogme 
»  de  la  liberté  des  opinions  rcligieu- 
»  ses,qucdes  prêtres  soient  accablés 
»  de  persécutions  et  d'outrages, par- 
»  ce  qu'ils  n'obéissent  pas  à  A'^olre 
»  opinion  religieuse? Comment  souf- 
»  frez-vous  ,  après  avoir  consacré  le 
»  principe  de  la  liberté  individuelle, 
»  qu'il  existe  dans  votre  sein  une  in- 
»  quisilion  qui  sert  de  modèle  et  de 
»  prétexte  à  toutes  les  inquisitions 
»  subalternes  ?  Il  est  temps  de  faire 
»  cesser  l'anarchie  qui  nous  désole  ; 
»  d'arrêter  les  vengeances,  les  sédi- 
»  lions  ,  les  émeutes  ;  de  nous  ren- 
»  dre  enfin  la  paix  et  la  confiance. 
»  Pour  arriver  à  ce  but  salutaire , 
»  vous  n'avez  qu'un  moyen  ;  cl  ce 
»  moyen  serait ,  en  révisant  vos  dé- 
»  crets  ,  de  réunir  et  de  renforcer 
»  des  pouvoirs  affaiblis  par  leurdis- 
»  persion;  de  confier  au  roi  toute  la 
»  force  nécessaire  pour  assurer  la 
»  puissance  des  lois...  Vous  avez  po- 
))  se  les  bases  de  la  liberté  de  toute 
»  constitution  raisonnable  ,  en  assu- 
»  rant  au  peuple  le  droit  de  faire  les 
))  lois  et  de  statuer  sur  l'impôt.  L'a- 
»  narchieeugloulira  même  ces  droits 
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»  éminents ,  si  vous  ce  les  mettez 
»  sous  la  garde  d'nn  gouvernement 
»  actif  et  vigoureux  ;  et  le  despotis- 
»  me  nous  attend  si  vous  repoussez 
»  la  protection  tutélairc  de  l'autori- 
»  te'  royale.  »  Cette  lettre,  admirable- 
ment e'crite.  qui  contenait  le  pre'sent 
et  l'avenir  de  la  refvohition ,  occa- 
sionna ,  dans  le  sein  de  l'assemblée  , 
une  des  scènes  les  plus  orageuses 
que  l'on  veut  encore  vue  éclater.  Ro- 
bespierre et  M.  Rœflerer  prirent  la 
parole  contre  le  vieillard  qui  avait 
le  courage  de  dire  la  vérité  aux  dé- 
magogues du  jour,  et  de  dénias- 
(fucr  le  philosophisme.  Robespierre 
demanda  qu'on  lui  pardonnât  en  fa- 
veur de  sa  vieillesse.  Moins  modéré 
ou  moins  adroit,  M.  Rœdererne  se 
contenta  point  des'élever  contrel'au- 
teurde la  lettre;  il  demanda  le  rappel 
à  l'ordre  du  président  qui  l'avait  lue. 
(  V.  le  Moniteur  du3i  mai  1791.  ) 
Tous  les  journaux  révolutionnaires 
accablèrent  Raynal  de  leurs  injures; 
et  sa  lettre  donna  lieu  à  une  multitu- 
de de  pamphlets  p!i!s  ou  moins  viru- 
lents ,  et  à  une  foule  de  caricatures 
indécentes.  Une  d'elles  le  représentait 
coiffé  d'un  bourrelet  et  avec  des  li- 
sières ,  comme  un  enfant.  Parmi  les 
écrits  qui  parurent  dans  les  journaux, 
nous  citerons,  i".  une  Lettre  d\4n- 
dré  Chénier  (  Moniteur,  i5  juin 
1791  )  ;  1°.  une  Lettre  d' Anachar- 
sis  Clootz  à  un  de  ses  amis  (  Chro- 
nique de  Paris,  juillet  1791  ).  Le 
premier  ,  encore  imbu  des  idées  ré- 
volutionnaires qu'il  devait  abjurer 
plus  tard  ,  reprochait  à  Raynal  d'a- 
voir apostasie  la  philosophie,  com- 
me il  avait  apostasie  la  prctiise  sous 
l'ancien  régime.  Le  second  lui  faisait 
des  reproches  de  plus  d'un  genre  :  il 
l'accusait  d'avoir  vendu  des  nègres 
aux  colons  de  Saint  -  Domingue  , 
et  procuré  d'^s  Lais  aux  débauchés 
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de  Paris  ;  d'avoir  exercé  le  métier 
d'espion  de  police,  a  Ce  furet ,  dit- 
»  il ,  s'était  tellement  irapalronisé 
»  dans  les  maisons  ,  qu'on  n'osait 
»  lui  fermer  la  porte  au  nez ,  crainte 
»  d'une  lettre  de  cachet.  Le  sage 
»  Hclvétius  avertissait  les  étrangers 
»  d'être  circonspects  devant  Ray- 
»  nal.  »  Revenant  sur  les  plagiats  de 
Raynal ,  Anacbarsis  Clootz  ajoutait  : 
a  Le  plat  auteur  du  Stathoudérattc 
»  fit  une  superbe  queue  de  paon  avec 
»  la  plume  des  Pechméja  ,  des  Du- 
»  breiiil ,  des  Diderot,  des  Naigeon, 
»  des  Holbach  ,  etc.  ,  sans  compter 
»  tous  les  écrivains  qu'il  pilla  mal- 
»  gré  eux.  Mon  oncle  (Pauw),rau-' 
»  teur  des  Recherches  sur  les  Amé- 
»  ritains  ,  se  frotta  les  yeux  ea 
»  voyant  des  pages  entières  de  son 
»  ouvrage  immortel  ,  incorporées 
»  sans  itali  {ue  ni  guillemets,  dans 
»  l'ouvrage  de  l'entrepreneur  Kay- 
»  nal.  >  Parmi  les  nombreuses  bro- 
chures auxquelles  donna  naissance 
la  lettre  de  Raynal,  nous  citerons, 
1°.  L'avocat  Manesse  parmi  ses 
concitoyens  ^  Réponse  en  parallèle 
à  L'abbé  Rajnal  aux  états-géné- 
raux,  1791  ,  in  8*^.  ;  —  2°.  Extrait 
raisonné  de  V Histoire philosoplùque 
des  deux  Indes,  à  V appui  de  V adres- 
se de  G. -T.  Raynal  aux  états-gêné- 
rfitt.r,in-8'^.  -  3».  Béponse à  lalettre 
deG.-T.  Rarnal.adresséeàV assem- 
blée nationale  ^flc, par  M.  Loiseau, 
auteur  du  journal  de  constitution  et 
de  législation,  in-8".  —  4°-  Répon- 
se à  la  lettre  de  Vahbé  Ramai , 
anonyme.  in-8°.  C''s  deux  dernières 
brochures  ,  que  nous  avons  sous  les 
yeux  ,  sont  remplies  des  plus  gros- 
sières injures  :  il  semble  que  les  ré- 
volutionnaires aient  pris  à  tâche  de 
justifier  ,  à  l'égard  de  Raynal ,  ces 
mots  de  sa  lettre  :  Dans  ce  temps  de 
délire  et  def action .  ilnyaquelasa- 
11.. 
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gesse  qui  soit  dangereuse.  Dcsbio- 
5»raplies  prétendent  que  la  lettre  de 
Rayiialfit  peu  d'impression  surTopi- 
iiion  pnbliiine;  ils  n'ont  pas  réfléchi 
(pie  les  écrivains  révolutionnaires  ne 
se  seraient  pas  si  vivement  aciiarnés 
contre  lui,  s'il  n'avait  porté  à  leur 
parti  un  coup  danrçereux.  Cette  lettre 
déconcerta  beaucoup  la  majorité  de 
rassemblée  rpii,  à  l'époque  dont  il  s'a- 
git, tombait  dans  un  discrédit  absclu 
sur  l'opinion,  ainsi  que  Raynal  avait 
eu  le  couraç^e  de  l'insinuer  Uii-mcme. 
Le  crédit  de  cette  majorité  ne  se  ré- 
tablit que  par  l'arrestation  du  roi  à 
Varenncs,  Raynal  n'éraigra  point , 
et  vit  se  succéder  les  factions  qui , 
tour-à-tonr,  ensanglanièrent  la  Fran- 
ce depuis  1 792  jusqu'en  i  ngix  II  est 
diiïlciic  d'expliquer  comment  il  put 
e'cliappcr  à  la  fureur  de  ces  hommes 
de  sang  qui ,  proscrivant  tous  les 
genres  d'aristocratie  et  de  supéiiori- 
té  ,  devaient  être  si  peu  disposés  à 
épargner  celle  du  talent  dans  un  prê- 
tre. 81  sa  vie  fut  épargnée  ,  il  n'en 
fut  pas  ainsi  de  sa  fortune  :  pendant 
la  terreur,  il  se  vit,  à  plus  de  quitre- 
vingls  ans,  dépouillé  de  ses  meubles 
et  de  son  argenterie.  Le  jour  de  sa 
mort,  il  n'avait  chez  lui  qu'un  assi- 
gnat de  cinq  livres.  Sa  dernière  heu- 
re fui  paisible  :  depuis  quelques  mois 
il  vivaitreliréàMontlhéri  :  ayant  fait 
un  petit  voyage  à  Paris  ,  et  s'y  trou- 
vant depuis  trois  joup  ,  il  alla  voir 
un  ami  à  Chaiilot;  etcefut  là,  qu'at- 
taqué d'un  catarrhe  qui  le  tourmen- 
tait depuis  quelque  temps,  il  expira 
le  6  mars  1 796  à  six  heures  du  soir, 
peu  de  moments  après  avoir  fait  des 
observations  critiques  sur  un  article 
de  journal  qu'on  venait  de  lire  devant 
lui.  11  avait  accompli  sa  83".  année. 
Le  Directoire  ,  qui  s'occupait  d'or- 
ganiser ITnslitut,  l'en  avait  nom- 
mé membre  pour  la  classe  d'histoire. 
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Peu  de  mois  après  la  mort  de  Ray- 
nal, le  i5  germinal  an  iv,  dans  la 
])remière  séance  publique  de  cecorps 
littéraire,  son  éloge  fut  p-ononcé 
par  J.  Lebreton,  au  nom  de  l'Ins- 
titut. Raynal  était  aussi  membre  de 
Tacadéinie  de  Berlin.  11  préparait 
une  nonvetle  édition  de  son  Histoire 
philosopldque ,  et  travaillait ,  sur  des 
matériaux  que  lui  avait  fournis  le 
Directoire  ,  à  mettre  son  ouvrage  en 
harmonie  avec  la  nouvelle  situation 
des  colonies:  il  se  proposait  surtout 
de  retrancher  les  déclamations  qui 
lui  avaient  valu  de  si  déplorables 
succès  ;  mais  la  mort  l'empêcha 
d'exécuter  ce  dessein.  Peu  d'hom- 
mes de  lettres  ont  su  acquérir  une 
plus  belle  fortune  que  Raynal  :  sans 
doute  tous  les  moyens  qu'il  employa 
pour  y  parvenir  ,  ne  furent  pas  éga- 
lement honorables  ;  mais  il  sut  du 
moins  faire  un  noble  usage  de  ses  ri- 
chesses. Outre  les  fondations  dont 
nous  avons  parlé,  il  avait ,  sous  l'an- 
cien  régime,  dotél'académiefrançai- 
se,  l'académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lelties  ,  et  l'académie  des  scien- 
ces ,  chacune  d'une  rente  perpétuelle 
de  douze  ceulslivres,  pour  récompen- 
ser les  écrivains  qui  se  seraient  dis- 
tingués. En  1791 ,  la  société  d'agri- 
culture de  Paris  reçut  de  lui  une  rente 
j)erpétuelle  de  douze  cents  livres, 
destinée  à  envoyer  de  bons  modèles 
d'instruments  de  labourage  dans  tous 
les  départements.  Enlin,  à  la  même 
époque,  il  fit,  à  Saint-Gcniez  ,  une 
fondation  pour  assurer  aux  habi- 
tants de  son  lieu  natal,  les  bouillons 
et  les  médicaments  dont  ils  pour- 
raient avoir  besoin  dans  leurs  ma- 
ladies. Tous  les  contemporains  de 
Rayual  5\'iccoixlentà  lui  reconnaître 
un  caractère  obligeant  ,  et  les  qua- 
lités propres  à  se  faire  des  amis. 
Rousseau , qui,  dans  ses  Confessions, 
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o.îile  SI  mal  «Je  presque  tous  ceux 
qui  curent  des  rapports  avec  Jui  , 
reud  àRaynal  le  témoignage  le  plus  fa- 
vorable :  «  Je  lui  étais  toujours  resté 
»  attaché,  (lit  il,  depuis  uu  procédé 
»  plein  de  délicatesse  et  d'honuè- 
»  teté  qu'il  a  eu  pour  moi ,  et  que  je 
»  n'oubliai  jamais.  Cet  abl>e  Raynal 
»  était  certainement  unarai  eliaiid.  » 
l/I/istoire  du  Slathoudérat  parut 
d'abord  à  la  Haye  (  Paris  ) ,  un  vol. 
iu- 1 2 ,  1 748.  Il  eu  fut  publié  à  Ams- 
terdam ,  l'année  suivante,  une  nou- 
velle édition  par  Roussct,qui  revit  et 
oorrij;ea  l'ouvrage  de  Raynal.  Ce  der- 
nier n'eut  aucune  part  à  cette  reim- 
pression: mais, en  i-ySojillil'ui-mê- 
me  réimprimer  son  ouvrage,  eu  pro- 
fitant des  corrections  de  Rousset.  Par 
luie  spéculation  de  librairie  ditiicile 
à  caractériser,  V Histoire  du  Slathou- 
dérat  a  été  reproduite  en  i8if),  à 
Paris  -  chez  Baudoin  frères  ,  sous  ^e 
nom  de  Louis  Buonaparte(  cx-roi  de 
Hollande),  avec  des  augmentations 
tirées  d'un  ouvrage  de  Barère,  et  que 
les  éditeurs  ont  attribuées  à  Napoléon 
Buoncipartc(  1 1^.  On  a  tiré  des  Anec- 
dotes historiques  de  Raynal ,  {'His- 
toire du  divorce  de  Henri  FUI  ^ 
roi  d' Angleterre  ,  et  de  Catherine 
d'Aragon,  ir63,in-i2,  attribue'à 
l'abbé  Irailh.  L'Histoire  philoso- 
phique et  politique  des  élablisne- 
ments  des  Européens  dans  les  deux- 
Indes  ne  parut  d'abord  qu'en  4 
vol.  in-B". ,  à  Amsterdam,  i^-o, 
sans  nom  d'auteur  ;  Raynal  en  fit 
encore  imprimer  quatre  ou  cinq  édi- 
tions anonymes,  en  six, puis  en  sept 
volumes ,  jusiju'à  la  publication  de 
sa  fameuse  édition  de  1780,  Ge- 
nève, 10  vol.  in-S". ,  on  4  vol. 
in-4°.  ,  avec  un  atlas,  le  nom  et  le 
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j)ortrait  de  l'auteur.  L'édition  de 
Neuchàtel  ,  178:"»,  10  vol.  in-8".  , 
n'est  pas  moins  estimée.  Eu  som- 
me .  l'Histoire  philosophique  a  eu 
pAus  de  vingt  étliiions  ,  et  près 
de  onquante  contrefaçons.  Nous 
citerons  eucerc  l'édition  de  1787, 
Avignon ,  8  vol.  in-8**. ,  revue  et 
coirigéeparun  maf^istrat.  L'édition 
la  plus  récente  est  celle  de  Paiis, 
ibio  ,  ciïTjigéc  et  augmentée  ,  d'a- 
près les  manuscrits  autographes  de 
l'auteur;  elle  aura  11  vol.  in-8<*. , 
dont  le  dernier  contiendra  la  situa- 
tion actuelle  des  colonies.  parM.Pcu- 
chet  :  ce  volume  est  le  seul  qui  n'ait 
pas  encore  parn.  Cette  étlition  est 
précédée  d'utie  Notice  hiograplùque 
et  de  considérations  générales  sur 
les  écrits  de  liaynal ,  par  M.  A.  Jay, 
qui  est  incomplète,  et  qui  n'offre 
qu'une  seule  anecdote  nouvelle  (  i3). 
Quant  aux  corrections  et  augmenta- 
tions d'après  les  manuscrits  auto- 
graphes, annoncées  par  le  titre,  elles 
sont  à-]>eu-près  nulles  ;  et  c'est  nue 
preuve  de  plus  que  Raynal  u'eut  pas 
le  temps  de  mettre  la  dernière  main 
à  son  ouvrage,  h' Histoire  philoso- 
phique a  clé  abrégée ,  réfutée  ,  tra- 


«  f  i3)  La  seconde  c'dilion  de  rHi*toire  pliiJosa- 
V  ])hi<|iir  avait  |>aru  ,ditM.  Jav,  I<>rs(|ue M ■  de Lally- 
»  xolcndal  publia  les  Mémotics  i|ui  justitiaieut  la 
M  conduite  de  son  père.  Raynal  legrietta  riàrement  de 
»  i.c  les  avoir  pas  connus.  Un  jour  le  hasard  lui  fit 
>>  renco'  trerPauleur  de  ces  beaux THcmnires.  Ce  fut 
«  dans  l'itéde  179»  ,  que  celte  rencontre  eut  lieu  un 
»  jour  4jue  SI.  Tolendal  avaitdinetu  famille  cbex  son 
n  ami ,  IWu  M.  Malouet ,  demeoraiit  alors  rue  ci'Ed- 
»  fer.  Ce  d.'t nier  ,  comme  on  sortait  de  table  ,  reçut 
î»  la  visite  de  Ravnal  f"!  de  plusieurs  autres  person- 
Tf  nés.  M.  Malonet  proposa  à  toute  la  compagnie  de 
r>  faire  une  promenade  dans  le  jardiu  du  Luxein- 
»  bourg ,  sur  licjucl  son  jardin  particiùier  ayait  une 
«  ouverture  :  la  proposition  fut  acceptée.  M.  deldl- 
«  ly  étant  reste  en  arrière  ,  et  sortant  le  dernier  du 
»  petit  jardin  pour  entrer  dans  le  grand,  M.  ila- 
>>  Jouet,  qui  avait  gagné  les  devaiiL>  avec  l'abljé  Ray- 
»  nal  ,  se  retuurna  ,  et  dit  à  haute  voix  au  comte  de 
»  Lally  :  M.  de  Lalty^  avet-fous  Jèrmé  la  porte  et 
»  piii  la  clef?  "il.  àe  Laliy  !  sVrria  Ravnal  avec 
»  transpoit.  M.  de  Lally!  puis  s'elanrant  Tc'rs  le 
»  couitie  :  Ah  Motuieur ,  poursuivit-il,  combien  de 
»jfois  j'ai  deiiii  de  vous  rencontrer  ;  comhten  de 
■'Jbis  j'ai  Ji'iini  le  projet  d'aller  vous  Iroupei  sans 
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d'jite  dans  presque  toutes  les  langues. 
Parmi  les  ineilleuies  réfutations  ,  on 
cite  les  Recherches  historiques  et 
politiques  sur  les  Etats-unis  de 
V  Amérique  septentrionale  ,G\.c. ,  par 
un  citoyen  de  Virginie  (M.  Mazzey), 
4  vol.  in-8°.  ,  Paris,  i'j88o\i  1790. 
Un  Hollandais  a  publié ,  en  179 1 ,  un 
extrait  de  V Histoire  philosophique 
pour  ce  qui  concerne  le  commerce 
et  les  colonies  de  la  Hollande,  i  vol. 
in  -  8°.  Un  académicien  de  Ber- 
lin a  lefuté  ce  qui  paraissait  inju- 
rieux au  roi  de  Prusse  (  Foj.  Mou- 
lines ),  Le  duc  d'Almodovar,  grand 
d'Espagne,  a  donne  moins  une  tra- 
duction qu'un  extrait  de  l'Histoire 
philosophique,  duquel  il  a  eu  soin 
de  bannir  tout  ce  que  *et  ouvrage 
offre  de  répréhensibie  sous  le  rap- 
port des  doctrines,  en  rectifiant 
d'ailleurs  plusieurs  des  erreurs  échap- 
pées à  Raynal  sur  les  colonies  espa- 
gnoles. Des  liLellistes  qui  spéculent 
sur  les  plus  coupables  écarts  de  l'es- 
prit humain,  ont  extrait  \' Histoire 


«jamais  oser  l'exécuter!  Kous  m'avez  traité  séi'é- 
»  renient  dans  vos  écrits  ;  je  Le  méritais  :  je  vous 
M  ai  blessé  au  cœur,  J'éciivais  dans  le  camp  de  vos 
>i  ennemis  ;  je  ne  vous  avais  pas  lu:  quelle  répara- 
it lion  vous  faut-il?  M.  de  Lally,  tiiuclie  delà  fran- 
»i  cbise  et  des  ief;rets  de  Tabbe  Rayoal,  lui  rc'poti- 
»  dit  qu'il  serait  plus  que  satifait ,  s'il  avait  la  gene- 
»  rosité  de  les  publier  un  jour.  L'abbe  reprit  avec 
w  la  mèiue  vivacité  :  C'e<t  trop  peu  que  des  regrets 
»>  Monsieur  .-une  amende  honornlile ,  je  le  répète; 
»  je  lu  dois  au  père  et  au  Jils.  Elle  ne  me  coûtera 
a  pas  envers  le  héros  de  la  nature  ,  devenu  le  héros 
»  de  la  patrie.  M.  de  Lally  prenait  alors  les  mains 
»  de  Raynal,  lui  dit  d'ujie  voix  émue  :  Monsieur ^ 
»>  je  ne  sens  plus  dans  ce  moment  que  la  reconnais- 
>>  sanie  due  à  l'homme  de  génie ,  qui  le  premier 
»  après  Voltaire  ajoudroyél'  arrêt  meurtrier  de  mon 
ïi  père.  Promettez-moi  de  rendre  publiquement  à 
»  son  caractère  la  même  justice  que  vous  avez  ren- 
»  due  à  son  innocence,  et  je  vous  jure  de  tout  mon 
n  cœur  autant  d'amitié  que  vous  m'avez  inspiré 
>>  malgré  moi  d'admiration.  Kayunl  promit  solru- 
>'  uellcmcut  ce  qu'uD  lui  deuiaodait.  M.  Malouet  ,lcs 
Il  yeux  picius  de  larmes ,  prit  la  main  du  comte  et 
1»  celle  de  l'abbé  ,  et  les  joignit  dans  les  sienne»  en 
»  disant  :  Je  réponds  de  tous  deux  ,  r<  luus  deux 
»  vous  vous  embrasserez  chez  moi  ;  maintenant 
l>  promenons-nous  ,  et  nejalsons  pas  de  scène;  car 
M  on  commence  à  nous  regarder  beaucoup.  »  CcUe 
anecdote  est  consignée  dans  une  Icltio  eciite  \)ai 
M.  de LaJIy-Tokudal  &  feuroitali». 
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philosophique  àmis  un  tout  autre  es- 
prit, on  laissant  de  côté  les  faits  pour 
n'eu  conserver  que  les  déclamations 
impies  et  séditieuses,  et  l'ont  public 
sous  le  titre  d'Esprit  de  Raynal,  un 
vol.  in-80.  (  F.  Hedouin.  )  Ce  livre 
fut  proscrit  par  le  garde-des-sceaux, 
en   1777.  On    a  quelquefois  atti'i- 
l)ué  à  ilaynal  :  I.  Les  Memoiies  de 
Ninon    de  Lenclos  ;  c'est  une  er- 
reur :  ils  furent  publiés  par  le  che- 
valier d'Ouxraenil.  II.    Tableau  et 
révolution  des  colonies    anglaises 
de  V  Amérique  septentrionale ,  1 78 1 , 
Amsterdam  ,   2   vol.    in  -  8*'.    III. 
Les   Inconvénients  du  célibat   des 
prêtres ,    ouvi'age    dont   le   vérita- 
ble auteur  est  l'abbé  Gandin  (  Foj. 
ce  nom  ,  XVÏ,  578  ).  IV.  Essai  sur 
l'administration  de  Saint- Domin- 
f^ue,  1787  ,  qui  n'est  qu'une  compi- 
lation tirée  de  V Histoire  philosophi- 
que. V.  Réflexions  et  Notices  sur  la 
traite  des  noirs.  VI.  Des  assassinats 
et  des  vols  politiques,  ou  Des  pres- 
criptions et  des  confiscations ,  Ams- 
terdam et  Paris,  an  m,  1795.  Cet 
écrit  énergique  est  du  céièbre  avo- 
cat-général Servan.  Sérieys  a  publié, 
en  i8o5,  sous  ce  titre  ,  Eléments 
de  l'histoire  du  Portugal,  conte- 
nant les  causes  de  la  décadence  des 
Portugais ,  leurs  lois  ,  leur  com- 
merce^ les  révolutions  de  ce  royau- 
me ,    un    ouvrage    qui    avait    été 
composé    par    Raynal.    En    effet, 
cette  production  est  moins  une  his- 
toire qu'une  série  de  considérations 
générales    tout-à- fait  dans  la  ma- 
nière de  cet  écrivain.  Il  est  parlé . 
dans   quelques  Biographies ,  d'une 
Histoire  de  la  révocation  de  Vedit 
de  Nantes  ,  par  Raynal ,  et  qui  de- 
vait avoir  quatre  volumes.  11  est  cer- 
tain que  ,  s'il  a  jamais  songé  à  faire 
cet  ouvrage ,  il  n'a  pas  eu  le  temps 
d'accomplir  ce  projet.  Enfin  il  pa- 
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raît  prouvé  qu'il  a  écrit  des  Mémoi- 
res sur  la  Barbarie,  qui ,  à  «a  mort , 
élaient  entre  les  raains  de  ses  héri- 
tiers,  si  l'on  en  croit  une  Notice 
fiubliée,  en  leur  nom,  dans  le  Mo- 
niteur du  5  ven'ie'miaire  an  v  (i4). 
Le  Journal  des  savants ,  d'octobre 
i8'23,  annonce  (  page  638  )  comme 
devant  paraître  incessamment  à  Pa- 
ris, chez  Aiaable  Costes,  en  2  vo- 
lumes in-8». ,  V Histoire  philosophi- 
que et  politique  des  étahlissements 
et  d'i  commerce  des  européens  dans 
l'Afrique,  outrage  posthume  de  G. 
T.  Rnjrnal,  avec  des  augmentations, 
par  M.  Peuchet,  concernant  l'état 
actuel  de  ces  établissements.  D-r-r. 
RAYNAL  (Jea>0  ,  né  à  Toulouse 
en  i^riS,  fut  l'un  des  historiens  de 
cette  ville.  Destiné  d'abord  à  l'état 
ecclésiastique ,  il  ne  tarda  pas  à  le 
quitter;  il  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  de  sa  citénatale,  et  plaida 
même  avec  beaucotrp  de  talent.  Nom. 
mé,  en  1767  ,  capitoul ,  et  siAdélé- 
gué  de  l'intendant  du  Languedoc  ,  il 
se  fit  remarquer  par  ses  talents  ad- 
ministratifs, etfut  envoyé,  en  i77'i, 
pour  p.Mter  à  Versailles  le  cahier 
des  états  de  la  province.  Il  eut  le 
bonheur  de  traverser  ,  sans  trouble, 
les  temps  orageux  de  la  révolution, 
ctmourntà  Argilliers,  départem».  de 
l'Aude,  en  1807  ,1e '28  juillet.  On  a  de 
lui  une  Histoire  de  la  ville  de  Tou- 
louse ,  avec  une  notice  des  hommes 
illustres,  une  suite  chronologique 
des  évêques  et  archevêques  de  celte 
ville  ,  et  une  table  générale  des  ca- 
pitouls  depuis  la  réunion  du  comté 
de  Toulouse  jusques  à  présent  , 
Toulouse,    1739,   in -40.  Cet  ou- 


(14)  Tous  ces  points  se  trooTiat  eipaWs  cl  dis- 
rut»  dans  trois  avtides  iosercs  dans  la  Gnette  de 
i'rauce,  le»  -  elai  dccembiv  iSi»  ,  tt  ji  Krner 
i?î3  ,  et  qui  renferuieut  quelques  docuiuents  cu- 
rieux nir  la  vie  et  Us  écrits  ie  Ravral. 
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Tragc ,  trcs-sèchement  écrit  (  et  dont 
CD  peut  voir  l'analyse  dans  le  Joiur- 
nal  des  savants  de  1760  ,  p.  325  et 
8o3) ,  n'est  qu'un  abrégé  des  Annales 
de  La  Faille.  Ravnal  n'a  pas  su  même 
déguiser  son  plagiat,  en  continuant , 
jusqu'à!!  temps  où  il  vivait ,  l'ou- 
vrage qu'il  avait  entrepris.  Son  guide 
s'arrête  à  la  mort  de  Henri  IV  :  Ini 
de  même  ne  pousse  pas  sa  course 
plus  loin.  La  liste  des  hommes  illus- 
tres qu'il  a  dressée  ,  est  encore  plus 
défectueuse.  A  peine  nomrae-til  la 
dixième  partie  des  personnages  dont 
il  eut  dû  parler.  Il  ignore  ce  qu'il 
devait  savoir  de  ceux  dont  il  s'occu- 
pe. Moreri  a  été  son  «cul  guide  j  il  a 
même  voulu  l'abréger.  L — m — è. 
RAYNALDl  cOderic).  roy.  Ri- 

NALDI 

R\YNAUD  (  Le  P.  TnÉopniLE  ). 
célèbre  jésuite  ,  qu'on  a  long-temps 
cm  Français,  était  né,  vers  la  (in  de 
1 583  ,  à  Sospello,  dans  le  comté  de 
Nice.  Ses  études  achevées ,  il  em- 
brassa la  règle  de  saint  Ignace  à 
Tàge  de  dix-neuf  ans;  et  après  avoir 
régerrté  les  basses  classes  au  collège 
d'Aviç;non  ,  puis  professé  la  philo- 
sophie et  la  théologie  à  Lyon,  il  se 
rendit  ,  en  iG3i  ,  à  Paris,  oii  l'ap- 
pelait le  prince  Maurice  de  Savoie , 
qui  l'avait  choisi  pour  confesseur. 
Peu  de  temps  après ,  le  cardinal  de 
Richelieu  lui  proposa  de  réfuter  une 
théologien  espagnol,  quibUmait  l'al- 
liance conclue  récemment  par  la 
France  avec  les  protestants  d'Alle- 
magne :  le  P.  Raynaud  ne  cmt  pas 
devoir  se  rendre  aux  désirs  du  mi- 
nistre ,  et  se  h;\ta  de  retourner  à 
Lyon  ,  d'où  ses  supérieurs  l'en- 
voyèrent à  Chambéri.  L'évêché  de 
Genève  vint  à  vaquer,  en  1637, 
par  la  mort  du  frère  de  saint  Fran- 
çois de  Sales ,  qui  lui  avait  succé- 
dé sur  ce  siège.  Les  incmbies  du 
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sénat  de  Chambe'ri,  qui  connaissaient 
le  zèle  et  les  talents  du  P.  Raynaiid  , 
demandèrent  pour  lui  cette  dignité  ; 
mais  il  desavoua  leurs  démarches, et 
quitta  même  la  Savoie  ,  où  il  ne  rie- 
■vint  qu'en  lÔSg.  Le  P.  Monod,  son 
coulïère,  venait  d'être  enfermé  dans 
le  château  de  Montmélian  ,  sur  les 
inslances  du  cardinal  de  Richelieu 
(  Voyez  Monod  ,  XXIX  ,  397  )  ; 
Raynaud  chercha  tous  les  moyens 
d'adoucir  la  captivité  de  son  an- 
cien ami  :  mais  Richelieu,  indigné 
déjà  contre  lui,  ne  put  croire  que 
ses  relations  avec  un  prisonnier 
d'état  fussent  tout -à -fait  innocen- 
tes ;  il  sollicita  de  la  cour  de  Sa- 
voie l'ordre  de  l'arrêter.  Au  bout 
de  trois  mois  ,  le  P.  Raynar.d  sortit 
de  prison  ;  mais  craignant  de  nou- 
velles persécutions  ;de.'la  part  du  mi- 
nistre, il  résolut  de  passer  à  Rome, 
où  il  pourrait  braver  sa  vengeance. 
Malheureusement,  les  espions ^dont 
il  était  entouré ,  rendirent  corap!£ 
des  moindres  mois  qui  lui  échap- 
paient. L'ordrede  l'arrêter,  précéda 
son  arrivée  à  Avignon  ;  et  il;(!*^la 
six  mois  enfermé  dans  une  chambre 
du  palais  papal.  Ses  ennemis  ,  pen- 
dant sa  détention  ,  avaient  fait  sus- 
pendre l'impression  d'un  de  ses  ou- 
vrages (  Htteroclita  spiritualia  ) ., 
sous  le  prétexte  qu'il  renfermait  des 
propositions  dangereuses.  Dès  qu'il 
fut  libre,  le  P.  Raynaud  parti-t  pour 
Rome  ,  emportant  son  manuscrit , 
ipi'il  soumit  à  l'examen  du  P.  Alé- 
gambe,  nomme'  son  censeur  ;  et  il 
revint  avec  l'autorisation  de  le  faire 
imprimer,  A  son  retour,  il  fut  ac- 
cueilli par  le  vice-légat  (  Frédéric 
Sforcc  ) ,  qui  ne  négligea  rien  pour 
lui  faire  oublier  son  injuste  déten- 
tion. Ce  prélat ,  ayant  été  nommé 
cardinal ,  en  i645  ,  partit  pour  Ro- 
me avec  le  P.  Raynaud ,  et  s'empres- 
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sa  de  le  prfsentcr,  au  souverain  pon- 
tife et  aux  membres  du  sacré  collège, 
comme  un  des  plus  fermes  défenseurs 
des  droits  du  Saint-Siège.  Le  pape, 
voulant  mettre  ses  talents  à  l'épreu- 
Yc ,  lui  proposa  d'entreprendre  la 
réfutation  du  traité  :  T>e  cojwordid 
sacerdotis  etimperii  (  Voy.  Mabca). 
Le  P.  Raynaud  n'osa  pas  refuser  ou- 
vertement une  tâche  si  difficile  ,  et 
partit  sans  prendre  congé  du  ponlife. 
Sur  Tinvitalion  de  son  général  ,  il 
retourna  deux  ans  après  à  Rome  ,  et 
il  y  professa  pendant  quelques  mois 
la  tliéologie  positive  :  mais  sa  santé 
ne  s'accoramodant  point  du  climat 
de  l'Italie  ,  il  demanda  la  permission 
de  revenir  à  Lyon  ,  où  il  passa  le 
îesle  de  sa  vie,  entre  la  direction  des 
âmes,  l'enseignement,  et  la  rédaction 
de  ses  ouvrages.  Il  mourut  d'a))o- 
plexie  en  celte  ville,  le  3i  octobre 
i663,  à  l'âge  de  quatre -vingt  ans. 
Le  P.  Raynaud  avait  toutes  les  qua- 
lités d'un  bon  religieux,  et  il  en 
remplissait  les  devoirs  avec  un  zèle 
qui  ne  s'est  point  démenti.  Dans  le 
temps  que  la  ville  de  Lyon  fut  affligée 
par  une  fièvre  contagieuse,  on  le  vit 
se  dévouer  entièrement  au  service 
des  pauvres  malades  ,  et  braver  tous 
les  dangers  pour  leur  porter  les  se- 
cours de  la  religion.  Comme  écri- 
vain ,  il  avait  de  l'érudition,  de  la 
chaleur,  et  une  grande  fécondité  : 
mais  il  manquait  de  critique  en  ma- 
tière de  goût  j  et  son  style  trivial 
et  prolixe  est  défiguré  par  l'emploi 
continuel  de  termes  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  la  basse  latinité.  11  a 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges presque  tous  relatifs  à  la  théo- 
logie ;  mais  les  uns  sur  des  sujets 
futiles  ou  singuliers  ,  tels  que  ,  l'é- 
loge de  la  brièveté ,  de  l'usage  des 
chaises  dans  les  églises  ;  s'il  est  per- 
mis de  prendre  des  lavements  de 
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jirs  (k  viande  ,  etc.  ;  d'autres  salyri- 
ques,  et  daus  lesquels  il  n'épargue 
ni  les  hommes  les  plus  distingués, 
ni  les  ordres  entiers ,  ni  même  ses  pro. 
près  confrères.  Le  succès  qu'avaient 
obtenu  la  plupart  des  e'crits  du  P. 
R^ynaud,  lit  croire  à  quelques  spé- 
culateurs qu'où  enverrait  le  Recueil 
avec  plaisir.  Le  P.  Bertct  (  V.  Let- 
tres àe  Gui  Patin  ,  S^-^  )  se  chargea 
de  publier  cette  immense  collection, 
qui  parut  à  Lyon,  de  i665  à  1669, 
en  îb  vol.  iu-fol.Ledernier  volume, 
imprimé  sous  la  rubrique  deCraco- 
vie ,  intitulé  ^i/poponipeius  (  c.  à.  d. 
le  Bouc  émissaire  )  ,  contient  les 
écrits ,  dont  le  P.  Raynaud  n'avait 
point  osé  s'avouer  l'auteiu*,  comme 
étant  trop  satiriques  :  cette  édition 
n'eut  presque  aucun  débit;  et  le  librai- 
re fut  ruiné  :  mais  aujourd'hui  qu'elle 
est  devenue  rare,  les  exemplaires  eu 
ont  repris  quelque  valeur.Tiraboschi 
compare  le  recueil  des  ouvrages  du 
P.  Raynaud  à  ces  magasins  remplis 
de  toutes  sortes  de  marchaudises, 
bonnes  et  mauvaises ,  anciennes  et 
nouvelles ,  utiles  ou  inutiles ,  dans 
lesquels  chacun ,  avec  un  peu  de  pa- 
tience ,  finit  par  rencontrer  quelque 
chose  qui  lui  convient  (  f  oj.  la 
Storia  délia  letteralura  italiana  , 
VIII  ,  i52  )  ;  et  celte  comparaison 
nous  semble  donner  une  idée  assez  j  us- 
te  de  cette  vaste  collection.  Elle  se 
compose  de  quatre-vingt-treize  ou- 
vrages ,  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  le  tome  xxvi  des  Mémoires 
de  Niceron.  Joly  a  fait  quelques  ad- 
ditions et  quelques  corrections  à  ce 
Catalogue  ,  dans  ses  Remarques  sur 
le  Dict.  de  Bajle.  Nous  nous  conten- 
ter ons  de  citer  ceux  de  ces  ouvrages 
qui  méritent  le  plus  l'attention  -.Y.  In 
J.  Barnesii  dissertationem  adversùs 
œquivocationes  indices  très  :  vo- 
cum  harbararum  (des  injures)  ;  vo- 
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cum  grœcanicarum  (  des  menson- 
ges )  ;  rerum  notabilium  { des  im- 
])ertiDences  }  ;  Lyon  .  1627  ,  in-8°. 
(f^oj.  Barnès,  m  ,  39|,  )  IL  De 
ortuinfantium  contra  naturam  per 
sectionem  cœsaream  traclatio,  ib., 
iG3o  ,  in-8"..;  livre  singulier  et  cu- 
rieux. IIL   Hcteroclita  spintualia 
et  anomala  pietatis  cœlestiiim  .  ter- 
restrium  etinfemonim,  Grenoble  , 
1647  »  11-8".  ;  deuxième  édition  , 
augmentée,   Lyon  ,    i654,    in-4°. 
C'est  un  Recueil  des  pratiques  sin- 
gulières introduites  dans  la  religion 
par  l'ignorance,  la  superstition  et  le 
relâchement.   IV.    Erotemata    de 
bonis  ac  malislibris  ;  deque  justd 
aut  injusld  eorumdem  confixione, 
Lyon  ,  i653,  iu-4°.  11  composa  cet 
ouvrage  à  l'occasion  de  son  Traité 
J)e  martjrio  per  pestem  ,  dans  le- 
quel il  >outeuait  que  ceux  qui  s'expo- 
sent eu  assistant  les  pestiférés  ,  sont 
de  véritables  niartvrs.  Cette  propo- 
sition avait  été  censurée  par  la  con- 
grégation de  l'index.  Le  P.  Raynaud 
établit,  dans  son  nouveau  Traité^ 
qu'on    peut    condamner   les    meil- 
leurs livres  au   maycn   de  fausses 
interprétations  (  Voy.  le  Dict.  des 
anonjm. ,  n",  31167  )î  ^^  '^  prescrit 
aux  censeurs  les  règles  qu'ils  doivent 
observer  :  ce  n'était  pas  le  moyen 
de   se   réconcilier  avec   ses   juges  ; 
et  il  eut  le  cJiagrin  de  se  voir  une 
seconde  fois  condamné.  Néanmoin* 
cet    ouvrage    est    plein  d'érudition 
et  de  recherches  curieuses  ;    c'est 
de  tous  ceux  de  l'auteur  celui  dont 
les  Savants  font  le  plus  de  cas.  V. 
Tract atns  depileo,  cœterisque  ca- 
pilis  tegminibus  tàm  sacris  quàm 
profanis^  ibid. ,  i655,  in-4**. ,  sous 
le  nom  à! Anselmus  Solerius  Ceme- 
liensis;  Amsterdam  ,  1672  ,  in- 12  , 
li^.  ;  et  dans  le  tome  vi  de  Thesaur. 
antiquit.   Romanar.  (  Voyez  Sal- 
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lengre,  Mém.  de  litter. ,  i,  1^4  )• 
VI.  Eiinuchi  nati  ,facti ,  mystici , 
ex  sacrd  et  humand  litteraturd  il- 
lustrati ,  Dijon,  i055  ,  iii-4°- ,  sons 
le  nom  de  Jean  Heribert  Ceraeliensis. 
Son  but  est  de  réfuter  ZachariePas- 
qiialigo,  qui ,  dans  ses  Décisions  mo- 
rales ,  avait  soutenu  que  les  parenis 
ont  le  droit  de  mutiler  leurs  enfants 
pour  conserver  et  développer  leur 
voix;  mais  ,  suivant  sa  coutume  ,  il 
se  livre  à  toute  sorte  de  digressions  , 
et  traite  de  tout  ce  qui  regarde  les  eu- 
nuques. "VII.  Hipparchus  de  religio- 
so  negociatore ,  Francopoli  (Cham- 
be'ri),  iG^i  ,  in-S".  Cet  ouvrage  sa- 
tirique a  e'te'  traduit  en  français  sous 
ce  titre  :  Tlipparque  ,  du  religieux 
m.archand{  par  Tripier,  pre'cepteur 
des  enfants  naturels  du  duc  de  Sa- 
voie ) ,  1 645  ,  in- 1 1,  Il  en  existe  une 
autre  traduction ,  intitulée  le  Moine 
marchand ,  ou  traité  contre  le  com- 
merce des  religieux  ,  Amsterdam  , 
1 7  1 4,  in-  8^.  VIII.  De  immunitate 
authorum  cyriacorum  à  censura 
(  vers  1662  ) ,  in -S».  C'est  l'ouvra- 
ge le  plus  virulent  qui  soit  sorti  de 
la  plume  du  P.  Raynaiid  ;  il  fut 
coudamne  au  feu  par  les  parlements 
d'Aix  et  deToulouse,  comme  impie, 
et  renfermant  des  propositions  in- 
jurieuses à  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  ,  de  saint  Thomas  d'Aquin  , 
de  sainte  Catherine  de  Sienne,  et  de 
l'ordre  entier  des  Frères  prêcheurs. 
On  prétend  que  sa  haine  contre  cet 
cidre  venait  du  dépit  d'avoir  vu 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  flétris 
par  l'inquisition.  Le  même  es'prit 
d'intolérance  avait  tourné  sa  })lume 
contre  Bollandus  ,  qui  ne  s'était  pas 
trouvé  d'accord  avec  lui  sur  la  date 
de  la  mort  d'un  saint  lyonnais.  IX. 
Hagiologiwn  Lugdunense.  C'est  le 
titre  particulier  du  huitième  volume 
de  ses  œuvres,  entièrement  consacré 
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à  l'église  de  Lyon.  Les  dix  ouvrages 
qu'il  contient  offrent  des  recherches 
curieuses  :  on  trouve ,  vers  la  fin , 
une  Table  des  saints ,  disposée  par 
ordre  d'états,  de  professions,  d'em- 
plois et  de  métiers  :  les  détails  qu'elle 
offre,  sontremarquables  par  leur  sin- 
gularité. Le  P.  Raynaud  ,  dans  un 
momentde  loisir , avait  écrit  sa  Fie^ 
que  l'on  conservait  parmi  les  manus- 
crits de  la  bibl.  des  jésuites  de  Lyon. 
On  sait  que  le  P.  Oudin  avait  formé 
le  projet  de  la  compléter,  et  de  la 
publier  avec  ses  corrections  ;  et  l'on 
ne  peut  que  regretter  qu'il  ne  l'ait 
pas  exécute  (  F.  Michault,  Mélang. 
philolog.,  II,  346  )•  W — s. 

RAYNEVAL  (  Jos.-Math.  Ge^ 

KARD  DE  ).     F.  GkrARD. 

RAZI  (MouAMMED  Abou  -  Berr 
Ibn-Zacaria  ),  célèbre  médecin  ara- 
be, reçut  le  jour  à  Rey,  (l'ancienne 
Rages  ,  dans  le  Khoraçan) ,  d'où  lui 
vint  le  surnom  de  Razi  ou  Rbazès , 
sous  lequel  il  est  connu.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  s'occupa  de  musique  et  d'a- 
musements frivoles  ;  mais  à  mesure 
qu'il  avança  en  âge,  il  sentit  le  be- 
soin d'une  profession  utile;  et  il  se 
livra  dès-lors  avec  ardeur  à  l'étude 
de  la  médecine  et  de  la  philosophie. 
A  l'exemple  des  grands  médecins  de 
l'antiquité,  il  joignit  la  pratique  à 
l'élude  des  principes  de  son  art;  et 
il  dirigea  successivement  les  hôpi- 
taux de  Bagdad  et  de  sa  ville  natale. 
Léon  l'Africain  le  fait  voyager  en  Sy 
rie ,  en  Egypte,  et  jusqu'en  Espagne. 
Il  a  même  prétendu  que  Razi  sé- 
journa long -temps  à  Gordoue,  et 
s'y  acquit  la  plus  grande  réputa- 
tion ;  mais  son  récit  est  mêlé  d'aua- 
chronismes  si  grossiers,  qu'on  ne  sait 
s'il  mérite  la  moindre  confiance  (1). 
On  sait ,  il  est  vrai ,  par  Abou'lféda  , 

(i)  Fabricius  ,  Bihliolh.   ynir.  ,  Mil ,  aOO. 


que  notre  auteur  mourut  fort  âgé  ; 
mais  on  est  incertain  de  l'année  de 
sa   mort ,  qu'Abou'Iféda  et  d'autres 

5 lacent  à  l'an  3io  de  l'hégire  (  928 
eJ.-C,  tandis  que  quelques-uns  la 
reculent  de  dix  années.  Au  reste,  les 
écrivains  orientaux  s'accordent  sur 
lui  point ,  c'est  dans  Télcge  qu'ils 
font  de  Razi.  Abou'iféda  assure  qu'il 
fut  comme  l'imam  ou  le  coryphée 
des  savants  de  son  temps,  et  qu'il 
mérita  d'être  montré  au  doi^t  pour 
ses  talents.  Voici  un  trait  qui  semble 
prouver  qu'il  était  plein  d'un  noble 
enthousiasme  pour  sou  art  :  nous 
l'empruntons  d'Abou'lfarage.  Dans 
sa  vieillesse,  Razi  ayant  perdu  la  vue, 
ne  voulut  pas  se  f.iire  traiter  de  la 
cataracte,  à  moins  que  son  médecin  ne 
lui  dit  combien  l'œil  avait  de  raembra- 
nés  ;  et ,  comme  le  médecin  ne  put 
résoudre  cette  question,  il  le  repous- 
sa, en  disant  :  «  Allez,  un  homme 
»  comme  vous,  qui  ignore  ces  dé- 
»  tails ,  ne  mérite  pas  de  me  trai- 
»  ter.  »  Cependant  l'oculiste  insis- 
tant, et  demandant  à  être  mis  à  l'é- 
preuve ,  Razi  répliqua  :  «  En  vérité, 
»  j'ai  si  bien  vu  ce  monde  ,  que  j'en 
»  suis  dégoûté.  »  Un  point  plus  in- 
téressant à  connaître  ,  c'est  que  Ra- 
zi était  naturellement  bon,  généreux, 
Se  dévouant  au  service  des  pauvres. 
Malgré  sascience  etsadroiture,  il  pa- 
raît qu'il  ne  sut  pas  se  préserver  des 
travers  de  son  siècle  :  c'est  du  moins 
ce  qui  résulte  de  ses  ouvrages ,  et  qui 
est  confirmé  par  le  trait  suivant , 
que  nous  lirons  encore  d'Abou'lfara- 
ge, Un  jour  quelqu'unditàRazi  :  «Tu 
»  prétends  posséder  trois  grandes 
»  sciences ,  et  tu  es  le  plus  ignorant 
»  des  hommes.  Tu  crois  connaître 
»  l'alchimie  ,  et  cependant  tu  n'as 
»  pu  trouver  le  moyen  de  payer  à  ta 
»  femme  les  dix  pièces  d'argent  que 
»  tu  lui  avais  promis  en  dot  j  tu  t'es 
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»  même  laissé  mener  en  prison  pour 
»  une  aussi  petite  somme.  Tu  fais  le 
»  médecin  ,  et  tu  n'as  pu  conserver 
»  ta  vue.  Enfin ,  à  t'en  croire,  lu  es 
»  instruit  dans  la  science  des  étoiles 
»  et  de  la  nature  ;  et  tu  croupis  dans 
»  la  misère.  »  Voici  un  autre  trait 
qui    est  rapporté    par    Ibn-Khal- 
kan  (1)  :  Razi,  ayant  composé  un 
Traité  sur  la  chimie  ou  plutôt  l'al- 
chimie,   alla  le  présenter  à  l'émir 
Almansour,    prince  du  Kboraçan. 
L'émir  fut  enchanté,  et  fil  donner 
à  l'auteur  raille  pièces  d'or  pour  ré- 
compense; ensuite  il  lui  dit  :  «  Ce 
n'est  pas  le  tout  ;  je  voudrais  que  tu 
fisses  devant  moi  l'expérience  des 
belleschoscs  qui  sont  dans  celivre.  » 
Razi  répondit  qu'il  lui  ser.iit  facile 
de  le  satisfaire,    pourvu  qu'on  lui 
fournit  les  instruments  et  les  ma- 
chines nécessaires  à  ses  expériences. 
«  Qu'à  cela  ne  tienne,  reprit   l'é- 
mir ,  je  me  charge  de  la  dépense.  » 
11  fit  donc  faire,  à  grands  frais ,  les 
machines  que  lui  avait  demandées 
Razi  ;    mais  quand  il  fut  question 
d'en  venir  à  l'épreuve ,  celui-ci  ne  put 
tenir  sa  promesse.  Alors  le  priuce 
furieux  lui  dit  :  a  Je  n'aurais  pas  cru 
qu'un  docteur  comme  vous  prît  plai- 
sir à  se  faire  l'arlisan  du  mensonge; 
je  vous  ai  fait  donner  mille  pièces 
d'or  pour  votre  livre  :  maintenant 
il  est  juste  que  je  vous  récoai pense 
de  vos  expériences  ;  »  là  dessus  il  prit 
le  livre  ,  et  en  fit  donner  des  coups 
à  Razi ,  sur  la  tête,  jusqu'à  ce  que  le 
l'ivre  fût  tout  en   pièces.  L'auteur 
arabe  ajoute  que  c'est  ce  traitement 
violent  qui  occasionna  la  fluxion  dont 
R.izi  fut  aflîigé  dans  sa  vieillesse, 
et  qui  le  rendit  aveugle;  d'autres  as- 
signent à  cet  accident  une  cause  toute 


(î)  Maonscrits  arabes  de  la  bibliolhètpie  du  roi, 
n».  y88,    ol.  333  ,  recto,  à  Fart.  JUoAommeii- flou'. 
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difFerenle.  II  est  certaiu  d'ailleurs 
([lie  Razi  e'tait  loin  d'être  exempt  de 
superstition  et  de  préjuges.  Dans  vm 
de  SCS  ouvrages  sur  la  chimie,  il  dit 
que  cette  .science  est  plutôt  possible 
qu'impossible;  ce  qui  ne  se  peut  guè- 
re entendre  que  des  rêveries  de  l'al- 
cliiraie  :  car  on  sait  que  le  mot  chi- 
mie n'a  pas  toujours  eu  le  sens  qu'il 
a  aujourd'hui.  Dans  un  antreendroit, 
Razi  se  déclare  partisan  de  l'astro- 
logie. Enfin,  dans  sou  Traite'  des 
médicaments,  il  n'a  pas  manqué  de 
recommander  l'usage  des  coraux  rou- 
ges et  des  pierres  précieuses  ;  opi- 
nion qui  remonte  aux  temps  les  plus 
anciens  ,  cl  qui  s'est  maintenue  jus- 
qu'aux siècles  modernes.  Malgré  ces 
défauts,  Razi  jouit  long -temps  de 
la  plus  grande  réputation.  Ses  écrits 
furent  mis  à  contribution  par  Avi- 
cenne  ,  et  il  exerça  son  influence  jus- 
qu'en Europe.  11  y  a  tel  de  ses  trai- 
tés qui  servit  jadis  de  texte  dans  les 
universités  de  France,  d'Italie  etdela 
Germanie.  Ses  ouvrages  furent  tra- 
duits en  hébreu,  en  latin,  et  eurent 
pendant  long  -  temps  la  plus  gran- 
de vogue  :  maintenant  ils  sont  ou- 
bliés. Une  révolution  si  singulière 
dans  l'esprit  humain  exige  une  cour- 
te explication.  A  mesure  que  les 
ténèbres  de  la  barbarie  se  répan- 
dirent sur  l'Europe ,  tout  souvenir 
de  la  littérature  grecque  s'effaça  ;  les 
livres  d'Hippocrate  ,  de  Galien  et 
des  autres  maîtres  de  la  médecine 
grecque ,  ne  furent  plus  lus  ni  en- 
tendus :  et  d'ailleurs  comment  se 
les  serait- on  procurés  ?  Les  chefs 
des  universités  d'Italie  et  d'autres 
pays  trouvèrent  plus  commode  de 
faire  traduire  en  latin  les  écrits  des 
Arabes.  A  cette  épo(|ue ,  les  Musul- 
mans de  l'Asie ,  de  l'Afrique  et  de 
l'Espagne,  étaient  comme  en  posses- 
sion de  toutes  les  sciences.  Non-seu- 
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leraenl  ils  avaient  dans  leur  langue  , 
des  traductions  d' Aristote,  de  Galien , 
de  Dioscoride  ,  etc. ,  mais  ils  pas- 
saient pour  avoir   perfectionné   et 
étendu  leurs  découvertes.  C'est  alors 
qu'un  Gérard  de  Crémone  (  Foy.  ce 
nom  ),  et  d'autres  savants  ,  allèrent 
s'établir  en  Espagne.  Là  ils  puisè- 
rent la  connaissance  de  la   langue 
arabe  ,  et  répandirent  leurs  traduc- 
tions dans  toute  l'Europe.  Razi  fut 
du  nombre  des  auteurs  dont  les  écrits 
passèrent  ainsi  en  latin  ;  mais  dès 
que  le  goût  des  bonnes  éludes  com- 
*  mença  à  renaître,  on  se  dégoûta  de 
ces  traductions.  On  s'aperçut  qr.e  les 
Arabes  n'avaient  été ,  en  général,  que 
les  copistes  des  Grecs.  On  recourut 
donc  à  ces  grands  modèles  ;  on  les 
goûta  ,  on  médita  leurs  écrits  :  on 
abandonna  les  Arabes.  11  arj  iva  ain 
si  ce  qui  arrive  presque  toujours  : 
on  alla  d'un  extrciue  à  l'autre.  Ou 
accorda  d'abord  aux  Arabes unetrop 
grande  importance  ;  cusuilc  on  ne 
leur  en  accorda  pas  assez.  Ce  qui 
contribua   surtout   au  discrédit   où 
tombèrent  le.s  versions  latines  des 
écrits  des  Arabes,  c'est  qu'elles  sont 
inexactes  ,  infidèles,  barbares.  Casi- 
ri ,  qui  a  eu  occasion  d'en  comparer 
quelques-unes  avec  l!ûriginal  arabe, 
les  appelle  des  perversions  et  non  des 
venions.  Il  déclare  qu'en  confron- 
tant le  texte  et  la  traduction,  il  a  cru 
lire  deux  ouvrages  différents.    Pour 
décider  sur  de  telles  matières  ,  par- 
ticulièrement en  ce  qui  regarde  Ra- 
zi, cl  sur   le  mérite    respectif  des 
Grecs  et  des  Arabes ,  il  faudj  ait  que 
nous  eussions  de  nouvelles  traduc- 
tions ,  plus  exactes  que  les  premiè- 
res ,  ou  du  moins  que  les  originaux 
arabes  se  trouvassent  dans  nos  bi- 
bliothèques ,  afin  de  les  consulter  au 
besoin.  Par  malheur  il  en  est  autrc- 
mcut.  Ce  n'est  guère  qu'à  labibliolhc 
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que  de  l'Esciirial  que  l'on  trouve  !cs 
plus  importants  des  ouvrages  de Razi. 
Ne  serait-il  pas  digne  de  notre  siècle, 
où  la  critique  a  fait  tant  de  progrès  , 
dfe  pouvoirconnaîtreaii  jnstece  qui , 
dans  les  sciences  ine'dicalcs,  appar- 
tient en  propre  aux  Arabes; détermi- 
ner ce  qu'ils  ont  emprunte'  des  Grecs; 
en  un  mot  faire  la  part  de  chacun. 
Ou  sait ,  par  exemple  ,  que  ce  sont 
les  Arabes  qui  les  premiers  ont  in- 
troduit dans  la  pharmacie  l'usage 
des  minoratifs  ou  purgatifs  doux , 
tels  que  la  casse  ,  le  tamarin  ,  elc. , 
et  c'est  à  Razi  surtout  qu'on  en  est 
redevable  ;  c'est  encore  le  même 
auteur  qui  a  le  plus  contribué  à 
l'emploi  des  pre'parations  chimi- 
ques dans  la  médecine.  Razi  a  passé 
pour  l'inventeur  du  selon,  dont  il 
faisait  un  fréquent  usage.  11  se  mon- 
tra plus  anatomiste  que  les  autres 
médecins  de  sa  nation;  et  il  distingua 
le  nerf  laryngé  d'avec  le  récurrent, 
qui  est  parfois  double  du  côté  droit, 
découverte  qu'un  moderne  a  voulu 
s'attribuer.  Ce  qui  prouve  que  les  mé- 
decins arabes ,  et  particulièrement 
Razi ,  ne  méritent  pas  tout-à-  fait  l'ou- 
bli où  ils  sont  maintenant,  c'est  l'esti- 
me qu'on  a  montrée  pour  le  Traité 
de  ce  dernier  sur  la  petite-vérole  et 
la  rougeole  ,  du  moment  qu'on  en  a 
eu  une  traduction  exacte,  il  est  re- 
connu du  reste  que  Razi,  en  général, 
sk'en  est  teuu  aux  écrits  des  Grecs,  et 
surtout  de  Gaiien.  Il  avoue,  dans  un 
de  ses  ouvrages ,  que ,  lorsqu'il  a  trou- 
ré  de  la  différence  parmi  ces  auteurs, 
il  s'est  rangé  à  l'opi  niondu  médecinde 
Pergame.  Razi  a  beaucoup  écrit;  et 
ses  ouvrages  sont  très-nombreux.  Ou 
en  peut  voir  l'énumération  dans  la 
Bibliotheca  Hisp.  arabica,  par  Ca- 
siri,tome  I,  p.  26a,  d'après  un  biogra- 
phe arabe.  Nous  allons  nous  borner 
a  indiquer  ceux  qui  ont  clé  traduits 
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eu  latin  ,  et  qui  ont  joui  chez  nous 
de  plus  ou  moins  de  vogue.  On  sent 
bien  qu'il  n'entre  pas  dans  notre  su- 
jet de  présenter  un  tableau  délailîé 
de  la  doctrine  du  médecin  arabe.  On 
peut  consulter,  à  cet  égard,  THis- 
toire  de  la  médecine,  par  Freind,  et 
celle  de  Curt-Sprengel.  I.  Havi  seu 
Continens,  ordinalus  et  correctusper 
clar.doct.  magistrumJfJierGnj-mum 
Suriamim,  Brescia  ,  1^86,  2  vol.  in- 
4**.;  Venise,  1.509,  2  vol.,  in -fol. 
Le  titre  arabe  Ilafi  revient  à  -peu- 
près  à  ce  que  nous  entendons  par  le 
mot  de  Pandecles.  L'ouvrage  ainsi 
nommé  n'a  pas  été  rédigé  par  l'au- 
teur tel  qu'il  est  à  présent.  Plusieurs 
passages  sont  en  contradiction  avec 
la  doctrine  bien  connue  dei^azi.  Ce 
médecin  y  est  même  quelquefois  cité 
à  la  troisième  personne.  On  sait  d'ail- 
leurs ,  parla  Chronique  syriaque  d' A- 
bou'lfarage,  que  Razi  mourutavant 
d'avoir  mis  la  dernière  main  à  son 
travail;  et  qu'après  sa  mort,  ses  ma- 
nuscrits passèrent  entre  les  mains  de 
ses  disciples ,  qui  publièrent  le  Havi 
dansl'étatoù  ilest  aujourd'hui:  il  pè- 
che surtout  par  le  défaut  d'ordre.  II. 
Un  Traité  delà  petite-vérole  et  delà 
rougeole.  Ce  Traité  est  précieux  ;  on 
le  consulte  encore  à  présent.  Il  a  été 
mis  à  contribution  par  les  médecins 
de  toutes  les  nations,  et,  entre  autres, 
par  le  médecin  grec  Svnésius.  C'est  là 
qu'on  trouve,  pour  la  première  fois, 
une  description  exacte  et  étendue  de 
ce  terrible  fléau  de  l'espèce  humaine. 
George  Valla  en  donna  une  version 
latine,  d'après  la  traduction  grec- 
que, Plaisance,  1498.  Robert  Estien- 
ne  publia  la  version  grecque  de  ce 
Traité,  en  i548,  avec  les  correc- 
tions de  Jac.  Goupil  :  Sébastien  Co- 
lin le  publia  en  français  ,  Poitiers  , 
1 556.  Il  en  paru;  plus  tard  une  nou- 
velle version  latine  ,  faite  sur  l'ara- 


igo 


RAZ 


be ,  par  un  Syrien  nommé  Salomon 
Negri ,  aidé  de  Gagnier  et  de  Tho- 
mas Hunt.  Elle  fut  publicc  par  le 
docteur  Mead  ,  conjointement  avec 
un  autre  Traité  du  médecin  anglais 
sur  le  même  sujet,  sous  ce  titre:  De 
variolis  et  morbillis,Londies,i'j^'j. 
Quelque  temps  après ,  un  apothicai- 
re de  Londres,  nommé  Clianning , 
lit  faire  une  nouvelle  version  latine 
du  Traité  de  Razi,sur  un  exemplai- 
re arabe  plus  correct  de  la  biblio- 
thèque de  Leyde,  et  la  puljlia  avec 
le  texte ,  sous  le  titre  de  :  Bhazès  de 
vctriolis  et  morhillis  cum  aliis  non- 
nidlisejusdem  argumenti,  Londres, 
1-^66,  in  -  8".  Cette  édition  est 
très-correcte,  selon  le  savant  Rus- 
sel,  qui,dansses  voyages  en  Orient, 
avait  eu  occasion  de  la  comparer 
avec  les  originaux.  Cette  même  ver- 
sion latine  a  été  reproduite  par  Hal- 
1er,  dans  le  tome  vu  de  ses  ^rlis 
medicœ  principes,  Lausane,  1772. 
Enfin  il  en  a  paru  une  traduction 
française,  par  Paulet,  ta  la  suite  de 
V Histoire  de  la  petite-vérole ,  Pa- 
ris, 1763, 1  vol.  in-i2.  m.  Ad  Al- 
mansoremlibri decem,V enise,\  j  i  o, 
in-fol.  On  a  disputé  jusqu'à  présent 
pour  savoir  quel  était  cet  Alman- 
sour  à  qui  Razi  dédia  son  ouvrage.  Il 
serait  trop  long  de  répéter  ce  qui  a 
été  dit  à  ce  sujet.  Nous  dirons  seule- 
ment, d'après  iMirkhoud,  historien 
persan ,  que  cet  Almansour  était  fils 
d'Ishak ,  de  la  maison  des  princes 
Samanidcs  ,  qui  régnèrent,  pendant 
le  dixième  siècle,  sur  la  Transoxia- 
ne  et  le  Khoraçan.  11  commandait 
dans  le  Khoraçan  ,  sous  l'auto- 
rité de  la  branche  principale  desSa- 
manides.  Il  essaya  de  s'y  rendre 
indépendant,  et  mourut  à-peu  près 
dans  le  même  temps  que  notre  au- 
teur. Ainsi  l'on  ne  sera  plus  étonné 
que  Razi  ait  donné  cette  marque  de 
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respect  à  un  prince  son  contempo- 
rain qui,  à  la  vérité,  l'en  récom.pensa 
bien  mal,  s'il  en  fantcroire  l'anec- 
dolerapportéeparlbuKhalkan.Cet 
ouvrage  renferme  en  abrégé  l'ensem- 
ble de  la  doctrine  médicale  des  Ara- 
bes. C'est  de  tous  ,  sans  contredit, 
celui  qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à 
Razi  :  il  brille  surtout  par  l'ordre 
cl  la  méthode.  Ce  n'est  pas  ,  du  reste, 
une  simple  description  des  misères  de 
l'homme  :  l'auieur  a  entiemcié  sou 
récit  de  quelques  réflexions  fort  sa- 
ges. Par  exemple,  il  conseilleaux  mé- 
decins de  ne  pas  négliger  les  anciens, 
et  de  s'aider  de  l'expérience  des  au- 
tres ,  ajoutant  que,  dût  -  on  vivre 
mille  ans  ,  on  ne  pourrait  jamais 
voir  par  ses  yeux  ce  qui  a  été  ob- 
servé dans  la  suite  des  temps  et 
dans  les  diverses  régions  de  la  ter- 
re. Il  a  consacré  un  chapitre  parti- 
culier aux  charlatans  en  médecine  : 
car  il  y  en  avait  aussi  de  son  lemps  ; 
et  cechapilrea été  traduit  par  Freind, 
dans  son  Histoire  de  la  médecine. 
C'est  dans  cet  ouvrage  qu'il  est  ques- 
tion pour  la  première  fois  de  l'eau- 
de  -vie.  L'auteur  y  parle  aussi  de 
plusieurs  espèces  de  bières  ,  fai- 
tes avec  de  l'orge ,  du  riz  et  du  sei- 
gle. Razi,  dans  ses  Aphorismes,  s'est 
beaucoup  trop  éloii^né  de  la  simpli- 
cité d'Hippocrate.  11  y  a  telle  obser- 
vation qu'il  répète  jusqu'à  deux  ou 
trois  fois  ;  il  s'y  montre  même  par- 
tisan de  l'astrologie.  Cependant  on 
y  trouve  quelques  maximes  qui  ne 
manquent  pat'de  sens  ,  par  exemple 
celle  -  ci  :  D0ez-voiis  du  médecin 
qui  décide  facilement  ;  et  cette  au- 
tre :  Les  médecins  à  systèmes,  ceux 
qui  veulent  faire  à  leur  tète,  les  jeu- 
nes gens  sans  expérience ,  sont  de 
vrais  assassins.  En  voici  une  troi- 
sième qui  pourrait  trouver- son  ap- 
plication ailleurs  :  Le  médecin  doit 
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se  ménager  de  telle  manière  qu'il 
fie  se  livre  pas  tout  entier  aux  tijjai- 
res  de  ce  monde ^  ni  quilj  soit  tout- 
à-fait  étranger.  Plusieurs  des  ou- 
vrages de  Razi  ont  ete  traduits  aussi 
ea  hébreu  :  on  trouvera  l'indication 
de  ces  traductions  dans  la  Bibliothè 
que  hébraïque  de  Wolf ,  et  dans  le 
Catalogue  des  manuscrits  helireux 
de  M.  de  Rossi,  no*.  3i2  ,  347  et 
1339.  R — D. 

RAZOUX  (  Jean  ) ,  docteur  en 
médecine  de  la  faculté  de  Montpel- 
lier ,  et  agrégé  au  collège  royal  des 
médecins  de  Nîmes  ,  naquit  dans  cette 
dernière  ville,  le  G  juin  1723.  Avant 
de  se  livrera  l'exercice  exclusif  de  sa 
profession,  il  occupa  ses  loisirs  à 
des    recherches     d'archéologie.    H 
avait  entrepris  ,  avec  le  marquis  de 
Rochemore,  sur  les  antiquités  de  son 
pays,  un  grand  ouvrage,  qui  n'a  pas 
été  achevé,  mais  dont  un  Mémoire 
sur  les  Folces  ^récomiques , etc., qui 
en    faisait  partie,  et  qu'on  trouve 
dans  le  Recueil  de  l'académie  royale 
de  Nîmes,  de  1756,  donne  uue  idée 
assez  avantageuse.  On  a  conservé  en 
outre,  de  Razoux  seul,  un  Mémoire 
sur  les  consécrations  des  anciens , 
ete  ;  et  un  autre  sur  les  grands  crie- 
mins  des  Romains ,  sujet  oii  il  n'y 
avait  plus  qu'à  glaner  après  les  tra- 
vaux généraux  de  Bergier  sur  celte 
matière,  et  cens  d'Astruc,  plus  par- 
ticuliers ,  sur  les  voies  romaines  du 
Languedoc.  Les  prompts  succès  de 
Razoux  dans  la  pratique  de  la  méde- 
cine ,  et  l'étendue  de  ses  relations 
avec  les  hommes  les  plus  savants 
dans  son  art,  ne  lui  laissèrent  bientôt 
plus  de  temps  pour  d'autres  objets. 
On  a  de  lui  :  \.  Lettres  physiques  et 
anatomiques  sur  l'organe  du  goilt^ 
1755.  II.  Lettre  à  M.  Belletéte ^ 
sur  les  inoculations  faites  à  Nimes, 
1764,  iu-4°.  III.  Tahles  nosologi- 
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ques  et  météorologiques,  etc.,  Bâle, 
1767.  L'académie  royale  des  scien- 
ces accueillit  ce  livre  avec  la  plus 
honorable  distinction.  IV.  Essai  sur 
l'usage  de  la  douce  am  ère  (  Sola- 
num  scandens  )  dans  les  maladies 
dartreuses.  V.  Disse  tatio  epistola- 
ris  de  cicutd ,  stramonio ,  hroscia- 
mo  et  aconito  ,  Nîmes,  17^1  ,  in- 
8°.  VI.  Mémoire  sur  les  épidémies , 
1786,  pour  lequel  une  médaille  d'or 
fut  décernée  à  l'auteur  par  la  so- 
ciété royale  de  médecine  de  Paris. 
Razoux  était  de  la  société  médico- 
physique  de  Bâle,  correspondant  de 
l'acadéraie  des  sciences,  de  îa  société 
de  médecine  de  P;jris,  de  la  société 
des  sciences  de  Montpellier,  et  se- 
crétaire perpétuel  de  l'académie  de 
Nîmes.  Il  mourut ,  au  lieu  de  sa  nais- 
sance,  en  i '- 98.  V.  S.  L. 

ÏL\ZYAHou  RADHIAT-EDDYN, 
reine  de  Dehly,  était  fille  de  Chems 
éddyn  Iletmich  ,  et  fut  reconnue 
souveraine  par  tous  les  ordres  de 
l'étal ,  l'an  634  de  l'hégire  (  1 236  de 
J.-C.  ),  après  la  déposilion^de  son 
frère,  Rokn-cddyn  Fyrouz-Chah , 
qui  s'était  rendu  méprisable  (  Foy. 
FiRorz-CaAn  l*"".  )  C'est  l'uni- 
que exemple,  dans  les  annales  de 
l'islamisme,  d'une  femme  élevée  au 
rang  suprême  par  le  choix  d'une  na- 
tion. Razyali  était  digne  de  cette 
distinction.  Elle  n'avait  aucune  des 
faiblesses  de  son  sexe,  et  possédait 
toutes  les  qualités  d'un  bon  roi.  Elle 
entreprit  plusieurs  expéditions  mili- 
taires ,  dompta  tous  les  rebelles  de 
ses  états  ,  et  mit  à  la  raison  les  prin- 
ces voisins  qui  voulurent  linquiéter. 
Redoutée  au  dehors,  elle  sut  par  un 
gouvernement  sage ,  mériter  l'amonr 
de  ses  sujets,  et  fui  la  gloire  de  sa  ra- 
ce. Elle  portait  le  tadj  oulacouron- 
ne  sur  la  tète,  comme  les  sulthans: 
mais  un  voile  lui  cachait  le  visage , 
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lorsqu'elle  paraissait  en  public;  et 
elle  ne  se  découvrait  que  pour  <lou- 
iier  ses  audiences  et  rendre  la  justice. 
Elle  protégea  les  gens  de  mérite , 
particulièrenient  les  savants.  Son 
frère  Bahram,  jaloux  de  la  voir  oc- 
cuper un  rang  auquel  il  pre'tcndait 
seul  avoir  des  droits,  excita  contre 
elle  une  conspiration  parmi  les  mé- 
contents qui  se  plaignaient  de  son  ex- 
cessive se'vérité.  L'an  687,  Razyah 
assiégeait  en  personne  Melik  Altou- 
nia,  roi  de  Serhind,  dans  sa  capi- 
le  ,  lorsque  deux  omralis  de  la  sid- 
thanc  entreprirent  de  la  livrer  à  son 
ennemi.  Leur  complot  fut  décou- 
vert, et  ils  furent  mis  à  mort  par  les 
troupes  :  mais  leurs  partisans,  s'étant 
saisis  de  Razyah,  la  renfermèrent 
dans  un  château,  et  mirent  sur  le 
trône  de  Dehiy,  Moezz-eddyn  Bah- 
ram-Chah.  Le  roi  de  Serhind  ,  plein 
d'admiration  pour  cette  princesse, 
d'ennemi  qu'il  était,  se  déclara  son 
vengeur.  Il  vint  à  la  tête  d'une  ar- 
mée, la  délivrer  de  sa  prison,  l'é- 
pousa solennellement,  et  marcha 
vers  Dehly  pour  la  rétablir  sur  le 
trône.  Après  divers  combats,  Ra- 
zyah et  son  époux  furent  vaincus 
dans  ime  grande  bataille,  par  les 
troupes  de  Bahram-Chah.  Ils  y  per- 
dirent la  vie,  ou,  suivant  une  autre 
version ,  ils  furent  massacrés  dans 
I-mr  fuite,  par  des  Indiens  idolâtres. 
Razyah  avait  régné  trois  ans  et  de- 
mi. Elle  eut  pour  successeur  sou  frè- 
re Bahram,  qui,  ayant  péridansunc 
révolte ,  après  un  règne  de  deux  ans, 
fut  remplacé  par  son  neveu  Mas'oud 
IV  (  Voy.  ce  nom  ),  A — t. 

BAZZI  (Jean-Antoine),  peintre, 
plus  connu  sous  le  nom  de  chevalier 
SoDOMA  ,  naquit  vers  i479i  selonics 
uns  à  Verceil ,  en  Piémont ,  selon  les 
autres  à  Vcrgelli ,  village  du  pays 
de  Sienne.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
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c'est  tpi'il  reçut  le  droit  de  cité  dans 
ceîfedernièreville.Vasari dit  exprès-' 
sèment  qu'il  fut  amené  à  Sienne  par 
des  agents  de  la  noble  famille  Span- 
nochi:  du  reste  il  le  fait  naître  à 
Verceil.  Le  coloris  de  ses  chairs  , 
son  goût  de  clair-obscur,  et  quel- 
ques autres  qualités  inhérentes  à  l'an- 
tique école  de  Milan  et  du  Gioveno- 
ne,  qui  .llorissait  à  Verceil  durant 
les  premières  années  de  Sodoma , 
laissent  apercevoir  des  traces  du 
style  de  ce  maître,  surtout  dans 
les  ouvrages  que  l'artiste  a  exé- 
cutés à  l'époque  où  il  commen- 
çait à  obtenir  de  la  célébrité,  V His- 
toire de  saint  Benoît ,  qu'il  a  pein- 
te, vers  l'année  i5o2,  au  Monte- 
Olivelo  ,  a  été  décrite  d'une  manière 
satisfaisante  par  Giulio  Perini ,  se- 
crétaire de  l'académie  florentine. 
Unepartie  des  ou vrages  qu'il  exécuta 
sous  le  pontificat  de  Jules  II,  à  Ro- 
me, existe  encore.  Il  avait  peint  deux 
grandes  compositions  au  Vatican; 
mais  le  pape  ne  les  ayant  pas  trou- 
vées à  son  goût,  elles  furent  jetées 
bas  ;  et  Raphaël  y  substitua  de  nou- 
velles peintures  :  il  conserva  cepen- 
dant avec  soin  les  grotesques  qu'il 
avait  peints.  Le  Sodoma  exécuta  en- 
suite dans  le  palais  Chigi ,  dit  aujour- 
d'hui la  Famesine ,  plusieurs  sujets 
tirés  de  la  vie d'Alexandre-le  Grand, 
parmilesquels  on  distingue  les  I\oces 
(le  Roxane.  On  n'y  retrouve  ni  Télé- 
gance,  ni  la  grâce,  ni  la  noblesse 
des  tètes  qui  caractérisent  l'école  de 
Léonard  de  Vinci;  mais  on  y  re- 
marque sa  science  du  clair-obscur, 
que  les  peintres  lombards  s'effor- 
çaient d'imiter.  La  perspective,  que 
l'on  regarde  comme  l'héritage  qu'il 
avait  laissé  aux  artistes  de  ce  pays, 
y  brille  d'une  manière  érainente. 
L'invention  en  est  riante:  elles  grou 
pes  d'amours  lançant  des  flèches  , 
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qu'il  y  a  introduits ,  donnent  un 
grand  ctarme  à  sa  composition. 
Toutefois,  c'estàSienne,  que,  riche 
des  études  qu'il  avait  faites  à  Rome, 
et  d'un  talent  mûri  par  l'âge  et  l'ex- 
périence ,  il  a  exécuté  ses  meilleurs 
ouvraf^es.  U Epiphanie ,  que  l'on  voit 
dans  l'église  de  Saint-Augustin ,  sem- 
ble un  ouvrage  de  Léonard  de  Vinci; 
et  quelques  amateurs  même  préfè- 
rent sa  Flagellation  du  Christ ,  son 
cbef-d'œuvre,  qui  se  voit  dans  lecou- 
ventde  Saint-François,  au  mêmesu- 
jet  peint  par  Michel  Ange.  On  lui 
compare  aussi  le  Saint  Sébastien 
qui  se  trouve  dans  la  galerie  de  Fio- 
rence,  et  qui  passe  pour  une  copie 
du  torse  antique.  \J Evanouissement 
de  sainte  Catherine  de  Sienne ,  qu'il 
a  peint  à  fresque  dans  une  des  cha- 
pelles de  Saint-Dominique,  n'est  pas 
indigne  de  Raphaël.  Le  Peruzzi  disait 
que  personne  n'avait  su  rendre  d'une 
manière  aussi  parfaite  l'expression 
d'une  personne  qui  s'évanouit  :  aussi 
Razzi  se  dislingue-t- il  généralement 
par  une  variété  d'airs  de  tète,  où  l'on 
ne  reconnaît  aucune  imitation  ;  et 
Vasari ,  qui ,  dans  sa  prévention,  le 
regarde  laabituellement  comme  un 
peintrenédiocr£,nepeut5'cmpccher 
d'admirer  en  lui  cette  qualité.  L'in- 
juste parliali;é  de  cet  écrivain  envers 
le  Sodoma  fut,  selon  le  P.  Délia 
Vallc,  la  source  de  l'aversion  que 
ce  grand  peintre  avait  conçue  pour 
les  écrits  de  Vasari  ;  aversion  qui 
put  accroître  à  sou  tour  l'animosité 
jalouse  du  disciple  de  Michel-Ange 
contre  le  peintre  émule  de  son  maî- 
tre. Le  Sodoma  travaillait  souvent 
«ans  étude  préliminaire ,  et  de  pra- 
tique seulement ,  surtout  lorsque  de- 
venu vieux,  et  manquant  de  tra- 
vaux à  Sienne  ,  il  alla  en  chercher 
à  Pise ,  à  Lucques  ,  à  Volterra  : 
toutefois,  dans  ses  productions  mê- 
xxxvn. 
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me  les  moins  soigue'es ,  on  recon- 
naît le  cachet  d'un  homme  de  ta- 
lent, qui  dédaigne  de  mieux  faire, 
mais  qui  ne  saurait  faire  mal.  Pen- 
dant le  long  séjour  que  le  Razzi  fit 
à  Sienne ,  il  forma  un  grand  nom- 
bre d'habiles  élèves,  parmi  lesquels 
on  cite  Mastro  Riccio.  On  a  vu, 
en  1814,  au  rausée  du  Louvre  , 
un  tableau  du  Sodoma ,  représen- 
tant le  Sacrifice  d'Abraham ,  qu'il 
avait  peint  pour  la  cathédrale  de 
Pise.  Quoique  ce  tableau  laissât  à  dé- 
sirer sous  le  rapport  de  la  distribu- 
tion de  la  lumière  répandue  en  trop 
petites  masses,  on  y  admirait  beau- 
coup d'intelligence  dans  le  nu,  et 
une  grande  vérité  d'expression  dans 
les  figures.  11  a  été  rendu  à  la  Tosca- 
ne, en  181 5.  Le  Sodoma  mourut 
cB  1554.  P — s. 

RÉ  (  Philippe  )  ,  agronome 
italien  ,  né,  en  l'jôS,  à  Reggio  , 
d'une  famille  noble ,  fit  ses  études 
au  collège  de  cette  ville  avec  distinc- 
tion. La  lecture  des  Géorgiques  de 
Virgile  décida  son  penchant  pour 
l'agriculiure  ,  que  son  professeur 
acheva  de  développer,  en  lui  faisant 
traduire  des  passages  des  anciens  na- 
turalistes. Après  avoir  terminé  son 
coursdephilosophie,  il  étudia  !a phy- 
sique sous  la  direction  d'un  habile 
maître;  le  P.  BonaventurcConti),  qui 
lui  fit  faire  de  grands  progrès  dans 
cette  science;  et,  en  quittant  le  collège, 
il  obtint  le  titre  de  Principe  di  Let- 
tere.  Admis  à  l'académie  des  sciences 
de  sa  ville  natale,  il  rapporta  dès- 
lors  toutes  ses  études  à  sa  science  fa- 
vorite ,  enrichit  d'un  grand  nombre 
de  plantes  rares  le  jardin  établi  par 
son  frère  ,  le  comte  Ré  (  depuis  gou- 
verneur de  Reggio  ) ,  et  se  mit  en 
correspondance  avec  les  amateurs  les 
plus  distingués  de  la  botanique.  Sa  ré- 
putation fit  créer  à  Reggio ,  en  i  -jq  j  ^ 
i3 


une  chaire  d'agnciiltiirc  ,  qu'il  rem- 
plit d'une   manière  brillanle  ;  mais 
Jcs   éve'nemcnts   qui    changèrent  un 
iustant  la  face  de  l'Ilalie,  arrachè- 
rent noire  agronome  à  ses  paisibles 
fondions.  Crée  recteur  de  l'univer- 
sité de  Roggio  ,  il  fut,  bientôt  après, 
nomme   membre  de   la  régence  de 
Modène.  Philippe  s'acquitta  des  nou- 
veaux devoirs  qui  lui  étaient  impo- 
se'», avec  une  rare  sagesse; et  à  la  sup- 
pression de  la   régence  ,    il  rentra 
dans  la  vie  privée  ,  emportant  l'es- 
time et  les  regrets  universels.  Il  fut 
appelé,  peu  de  temps  après  (  i8o3), 
à  la  chaire  d'aj^riculture  de  Bologne  , 
et  il  publia  différents  ouvrages  qui  lui 
valurentdes  téinoignagesd'estime  des 
savants  ics  plus  illustres ,  et  qui  éten- 
dirent sa  renommée  dans  toute  l'Eu- 
rope. Lors  de  la  réorganisaiion  de 
l'université  de  Modène  ,  en  181 4  ,  il 
fut  engagé  par  S.  A.  R.  François  IV, 
à  venir  y  reprendre  la  chaire  d'a- 
griculltire  et  de  botanique  ;  et   ce 
prince ,   dont  il  reçut  des  preuves 
mulùpiiées  de  bienveillance,  le  força 
d'accc[iler  en  outre  la  surintenùancc 
des  jardins  royaux.  Dans  un  voy.igc 
qu'il  fit  à  Ri'ggio    pour  diriger  l.i 
plantation  d'un  chemin  public.  Ré 
tomba  snalade  ,    et  mourut  le  9.6 
mars   1817.  Il  avait  une  énidilion 
immense  ,  beaucoup  do  mémoire  et 
de  goût,    et  surtout  une    persévé- 
rance admirable  dans  tout  ce  qu'il 
entreprenait.    Il  était  meinbic  des 
académies  les  plus  célèbres  de  l'Ita- 
lie. Outre  un  grand  nombre  d'Opus- 
cules sur  l'agriculture  ,  ou  a  de  lui  : 
r.  Proposizioui  leorico  -  jraliche  di 
Jisica   vei;etala  ,    Heggio  ,    «795. 
Elles   furent  soutenues  et  dévelop- 
pées par  ]M.  Jules   Montanara  ,  (!e 
Mirauûole,   son  élève.   On  doit  re- 
inaïquer  que  notre  professeur  est  le 
premier  (^li  aitfait  soutenir  eu  Italie 


RE 

des  thèses  publiques  sur  ragricullure'. 
II.  Elementi  di  agricoltura , Vanne, 
1  798 ,  in-80.  ;  Venise  ,  1 8o'i  ,  4  vol. 
in-8'^.  ;   S*',  édition,  revue  et  aug- 
mente, ibid. ,    18 iG  :  c'est  le  pre- 
mier ouvrage  italien  dans  lequel  les 
principes  de  la  chiuiie  aient  été  ap- 
pliqués à  l'agriculture  pratique  avec 
méthode  et  clarté.  III.  Elemenli  di 
economia  campestre  ,  ad  uso  del 
regnod'Italia,.  Milan  ,  1808,  in  h"; 
IV.    Annali   d'AgricoUura  ,    Bo- 
logne,  1807-  1814  ;  ce  journal  est 
estimé.  V.  Dizionarioragionato  de' 
libri  d'agricoUura  ,  veterinaria  e  di 
allri  raini  d'economia  campestre  , 
Venise,    1808-09,  4  vol.  in-i6, 
forîuant  ensemble  plus  de  iSoopag. 
Cette   Bibliographie    d'agriculture, 
que  l'auteur  n'a  pas  eu   l'intention 
de  rendre  complète,  mais  dans  la 
quelle  il  ne  pirle  que  des  ouvrages 
qu'il  a  vus,  et  sur  lesquels  il  donne 
des  jugements   précis   et    motivés  , 
comprend  environ  1 4oo  articles  ran- 
gés par  ordre  alphabétique  des  noms 
d'auteurs  (  d'Adami  à  Zwingerus); 
elle  est  précieuse  ,  surtout  pour  la 
connaissance  qu'elle  doiuie  des  agro- 
nomes  d'Italie.    Elle  est    d'ailleurs 
beaucoup  plus  étendue  que  la  Liblio- 
teca  georgica  de  l.astri ,  Florence  , 
1787  ,  in-^".  ,  laquelle  ne  contenait 
qu'environ  ()4o  ai  ticles,  et  ne  citait 
que  des  agronomes  italiens.  Re' avait 
de'jà  publié,  dans  la  deuxième  édi- 
tion de  ses  Eléments  d'agriculture  , 
un  Essai   (  Sa^gio  di  Bihliografia 
georgica  )  fort  abrégé ,  et  ii'indiquant 
que  les  titres  des  livres  :  les  journaux 
ayant  critiqué  son  j)lan  et  son  trop 
de  brièveté  ,  il  crut  devoir  déférer 
à  leur  avis  en  composant  ce  nouvel 
ouvrage  ,  regardé  comme  l'un  des 
meilleurs  de  ce  genre.    VI.  Flora 
Aieslina  ;  c'est  la  flore  d'Esté.  VII.. 
Les  Eloges  de  P.  Crcscenzi ,  Bolo- 


RE 

gne,  1811, et  de  Sebast.  Corrado. 
Les  Annales  encyclopédiques  d'août, 
1817  (  IV  ,  3ii) ,  couliennent  une 
Notice  sur  Phil.  Ré ,  traduite  du 
Journal  encyclopédique  de  Naples , 
pag.  33-.  W — s. 

HEAD  (  Marie  ) ,  flibuslière  an- 
glaise ,  était  née  vers  1680.  Sa  mère 
avait  épousé  un  marin  qui ,  peu  de 
temps  après  son  mariage  ,  partit 
pour  un  voyage  de  long  cours  ,  la 
iriissant  enceinte  d'un  fils.  Cette  fem- 
me s'ennuya  bientôt  de  son  veuvage; 
et  étant  devenue  grosse  une  seconde 
fois,  elle  accoucha  secrètement  d'une 
fille  qu'elle  substitua  à  son  fils,  mort 
dans  1  intervalle.  Lorsque  Marie  fut 
nn  peu  grande ,  sa  mère  lui  révéla  le 
secret  de  sa  naissance,  en  l'engageant 
de  continuer  à  cacher  son  sexe.  De- 
Tcoue  orpheline  à  l'âge  de  treize  ans, 
elle  entra  chez  une  dame  comme 
valet  de  pied:  mais  elle  ne  tarda  pas 
à  se  lasser  de  cette  coudiiiou  ;  et  se 
sentant  autant  de  courage  que  de 
force,  elle  embrassa  l'état  militaire, 
comme  un  moyen  de  fortune.  Après 
une  campagne  sur  mer,  elle  servit 
en  Flandre,  dans  la  cavalerie  j  et 
s'acquit  l'estime  de  ses  chefs  par  son 
exactitude  et  par  sa  valeur.  Avant 
conçu  l'amour  le  plus  violent  pour 
un  jeune  Flamand  ,  son  camara- 
de ,  elle  lui  fit  partager  sa  pas- 
sion ,  reprit  les  habits  de  femme  , 
et  l'épousa.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées ,  elle  devint  veuve  ,  quitta  l'au- 
berge qu'elle  tenait  près  de  BreJa , 
et  s'engagea  dans  l'infanterie;  mais 
la  pùx  ne  lui  laissant  aucun  espoir 
d'avancement  ,  elle  demanda  son 
congé,  et  s'embarqua  pour  l'Amé- 
rique. Le  vaisseau  qu'elle  montait , 
fut  capturé,  dans  la  traversée,  par 
des  pirates  anglais  ;  et  Marie  consen- 
tit ,  saus  peine ,  à  rester  avec  eux. 
Ili  crurent  devoir  accepter  l'amnis- 
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tie  que  lenr  offrait  le  roi  d'Angle- 
terre ,  à  condition  de  se  retirer  dans 
quelque  endroit  pour  y  vivre  tran- 
quillement. Marie,  qui  se  trouvait 
sans  ressource,  offrit  ses  services  au 
gouverneurdc  l'île  de  la  Providence, 
occupé  d'armer  contre  les  Espa- 
gnols. Les  équipages  entièrement 
composés  d'aventuriers  ,  se  révol- 
tèrent ,  et  reprirent  le  métier  de 
pirates.  Les  nouveaux  flibusiiers  , 
sous  les  ordres  du  capitaine  Rackam, 
firent  des  prises  considérables  ;  et 
Marie  partagea  les  profits  comme  les 
dangers  de  l'association.  Personne  ne 
soupçonnait  son  sexe;  mais  elle  ne 
put  s'empêcher  d'être  sensible  aux 
charmes  d'un  jeune  Anglais  ,  prison- 
nier des  pirates  ,  et  lui  sauva  la  vie, 
en  exposant  la  sienne  dans  un  duel 
contre  un  flibustier.  Les  deux  amants 
se  jurèrent  alors  une  fidélité  éternelle, 
et  attendirent  avec  impatience  l'oc- 
casion de  quitter  les  pirates  pour  se 
retirer  dans  quelque  île  écartée,  cù 
ils  vivraient  tranquilles.  Mais  la  for- 
tune ne  leur  permit  pas  d'exécuter 
cette  résolution.  Le  capit.iine  Rac- 
kam fut  surpris  parles  Anglais,  et 
ronduit,  avec  son  équipage,  à  Port- 
Royal  de  la  Jama'ique.  Son  procès  et 
celui  de  ses  compagnons  furent  ins- 
truits rapidement,  'l'ous  furent  con- 
damnés à  mort  ,  le  16  novembie 
1720.  Marie  ,  ainsi  qu'Anne  Bonny, 
maîtresse  de  Rackam  ,  déclarèrent 
qu'elles  étaient  enceintes.  Leur  exé- 
cution fut  suspendue  ;  mais,  peu  de 
temps  après  ,  Marie  tomba  malade, 
et  mourut  en  prison  ,  âgée  d'environ 
quarante  ans.  On  trouve  des  détails 
sur  ces  deux  aventurières, dans  V His- 
toire des  pirates  anglais  ,  par  Ch. 
Johnson  ,  trad.  eu  français  ,  1715  , 
qui  forme  le  quatrième  volume  de 
V Histoire  desjlibustiers ,  par  Oex- 
melin  (  r.  ce  uom  ;.  W — s. 
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REAL  DE  CURBAN  (  Gaspar 
DE  ) ,  publicisle ,  né  en  1682  ,  à  Sis- 
teron  ,  d'une  famille  noble  ,  s'appli- 
qua ,  dès  sa  Jeunesse ,  à  l'e'tude  de  la 
politique ,  nëgUge'e  alors  en  France 
plus  que  dans  lôs  autres  e'tats  de  l'Eu- 
rope. 11  fut  pourvu  de  la  charge  de 
graud-sénéchal  de  Forcalquicr  ,  et 
nomme'  conseiller  du  roi  en  ses  con- 
seils. Ses  talents  lui  méritèrent  I'cst 
time  du  roi  Stanislas  ,  dernier  duc 
de  Lorraine,  et  des  publicistes  les 
plus  éclairés  de  son  lemps.  Il  mou- 
rut à  Paris,  le  8  février  1 75^,  quel- 
ques mois  après  avoir  terminé  le 
livre  auquel  il  doit  sa  réputation,  et 
qui  lui  avait  coûte  plus  de  trente  ans 
de  travail.  11  est  intitulé  :  La  science 
du  gouvernement ,  ouvrage  de  mo- 
rale ,  de  droit  et  de  politique  ,  qui 
contient  les  principes  du  comman- 
dement et  deV obéissance ,  etc. ,  Aix- 
la-Chapelle  (  Paris,  1751-64  ),  in- 
4". ,  8  vol.  ;  les  deux  premiers  trai- 
tent de  la  formation  et  des  avanta- 
ges des  sociétés  civiles,  des  anciens 
gouvernements  et  de  leurs  défauts ,  et 
des  gouvernements  modernes.  Le 
troisième  volume,  contient  Tidée  du 
dtoit  r;ature!  ;  le  quatrième  ,  l'idée 
du  droit  public; le  cinquième,  l'idée 
du  droit  des  gens;  le  sixième,  l'idée 
de  la  politique  et  le  tableau  des  inté- 
rêts des  divers  états  de  l'Europe;  le 
septième ,  l'idée  du  droit  ecclésiasti- 
que; et  enfin  le  huitième,  la  biblio- 
thèque des  auteurs  du  droit  public 
avec  l'examen  de  leurs  principaux 
ouvrages.  Le  style  de  Real  est  agréa- 
ble ,  quoique  diffus  ;  et  son  livre  peut 
êlre  encore  consulté  utilement.  — 
Real  de  Curban  (  Baltasar  de  ), 
ncA'eu  du  précédent,  connu  sous  le 
nom  de  l'abbé  de  Burle,nai\\i\ta  Sis- 
teron  ,  le  6  janvier  1701  ;  il  embras- 
sa l'état  ecclésiastique ,  et  fut  pourvu 
de  quelques  bénéfices.  Il  est  l'éditeur 
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des  six  derniers  volumes  de  l'ouvra- 
ge de  son  oncle;  et  il  a  publié  :  Dis- 
sertation sur  le  nom  de  famille  de 
l'auguste  maison  de  France ,  Paris, 
1762,  in-4°.  de  8  pag.,  et  dans  le 
Mercure  de  la  même  année,  octo- 
bre, n*-*.  vol.  Cette  pièce,  dans  la- 
quelle l'auteur  s'attache  à  prouver 
que  le  véritable  nom  de  la  maison  de 
Bourbon  est  de  France ,  comme  Du- 
haillan  l'avait  établi  deux  siècles  au- 
paravant, fait  partie  d'un  Recueil 
de  Mémoires  et  Dissertations  sur 
le  même  sujet  (  par  de  Sozzi  ),  Ams- 
terdam, 1 769,  in- 1  a.  L'abbé  de  Bur- 
le  était  chanoine  du  chapitre  de 
Saiut-Médéric,  à  Paris,  et  mourut 
dans  cette  capitale ,  le  9  novembre 
i7'74-  W — s. 

REAL  (Saint).  F.  Saint  Real. 

REALIiNO  (  Le  vénérable  Ber- 
nardin )  s'était  fait  un  nom  comme 
littérateur  ,  avant  de  s'illustrer  par 
la  sainteté  de  sa  vie  ,  et  mériterait 
une  place  parmi  les  savants  préco- 
ces. Il  naquit  àCarpi,  le  i'^'".  dé- 
cembre i53o,  d'une  famille  patri- 
cienne. x4u  nom  de  Bcrnardino  qu'il 
reçut  au  baptême  ,  on  ajouta  celui 
de  Louis  ,  parce  que  son  père  était 
alors  au  service  de  Louis  de  Gonza- 
gue ,  surnommé  le  Rodomont.  Il 
étudia  d'abord  le  latin  et  le  grec  tant 
à  Carpi  qu'à  Modène,  et  puisa,  dans 
les  leçons  de  Grillenzoae  et  de  Cas- 
tclvetro ,  le  goût  des  bonnes  études 
et  des  recherches  de  l'antiquité. 
Malgré  le  règlement  qui  défendait 
aux  sujets  du  duc  de  Ferrare  de  fré- 
quenter les  écoles  étrangères  ,  il  ob- 
tint la  permission  d'aller  continuer 
ses  études  à  Bologne  ;  et ,  après 
avoir  terminé  ses  cours  de  logique 
et  de  philosophie,  il  résolut  de 
s'appliquer  à  la  médecine.  Une  de- 
moiselle, aussi  vertueuse  que  belle, 
qu'il  a  célébrée  dans  ses  vers ,  sous 
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le  nom  de  Chlorls  ,  1»A  fil  changer 
de  dessein  ;  et,  pour  lui  plaire,  il 
e'tudia  la  jurisprudence  avec  beau- 
coup d'ardeur  ,  mais  sans  ne'gliger 
la  culture  des  lettres  ,  qui  faisait 
son  uahjue  délassement.  Un  Com- 
mentaire qu'il  publia,  dans  sa  ving- 
tième année ,  sur  les  Noces  de  Thé- 
tis  et  de  Pelée  ,  poème  de  Catulle, 
le  fit  connaître  avantageusement  des 
f.avants  ,  dont  plusieurs  le  traitaient 
déjà  comme  un  ami.  Les  talents 
qu'annonçait  Réalino  ne  pouvaient 
manquer  de  lui  mériter  la  faveur  du 
duc  de  Ferrare,  quand  un  événe- 
ment aussi  malheureux  qu'imprévu 
vint  tout-à-coup  changer  sa  destinée, 
et  lui  fit  encourir  la  disgrâce  de  son 
souverain.  Après  la  mort  de  sa  mère, 
un  de  ses  parents  lui  suscita  un  pro- 
cès injuste  ,  pour  le  dépouiller  d'une 
partie  de  sa  fortune.  L'affaire  fut 
portée  devant  les  tribunaux  de  Fer- 
rare  ;  et  Kéalino  ,  qui  se  rendit  aus- 
sitôt en  cette  ville,  y  fut  accueilli 
par  le  prince  d'Esté  ,  évêque  de  Fer- 
rare  et  depuis  cardinal,  avec  la  plus 
grande  bienveillance.  Comme-  le 
procès  traînait  en  longueur,  on  prit 
le  parti  d'en  renieltre  la  décision  à  un 
arbitre.  Celui-ci,  sans  se  donner  la 
peine  d'examiner  l'afTaire,  condam- 
na Réalino  ,  qui  n'avait  pas  même 
été  entendu.  Quelque  temps  après  , 
Bernardino  vint  à  Carpi  passer  les 
vacances  ,  et ,  ayant  rencontré  son 
arbitre,  eut  avec  lui  une  altercation 
si  vive,  que  ,  dans  la  colère  ,  il  tira 
son  poignard  et  lui  fit  uue  blessure 
au  visage.  Cette  violence  ne  pouvait 
rester  impunie.  Bernardino  fut  con- 
damné à  avoir  la  main  coupée  ,  et  à 
payer  200  livres  d'amende.  Il  s'en- 
fuit pour  se  soistraireàrexécutioB  de 
cette  sentence ,  et  revint  à  Bologne , 
où  il  reprit  ses  études  du  droit ,  et 
reçut  le  laurier  doctoral  en  i556. 
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La  m^e  année  ,  II  oèrfnt ,  par  !a 
protection  du  cardinal  Madrucci , 
gouverneur  du  Milanez  ,  la  place  de 

{>odestat  de  Feîizano ,  po.'vte  dans 
equelilse  conduisit  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  prudence.  Il  fut  en- 
suite pourvu  de  la  charge  de  fiscal 
d'Alexandrie  ;  et  enfin  le  marquis 
de  Pescara  ,  devenu  son  protecteur  , 
après  lui  avoir  confié  ditférents  em- 
plois ,  lui  donna  l'intendance  géné- 
rale des  vastes  domaines  qu'il  possé- 
dait dans  le  royaume  de  Ma  pies.  Mais 
Bernardino  ,  qui  nourrissait  depuis 
long-temps  le  projet  de  renoncer  au 
monde  pour  se  consacrer  à  Dieu, 
ne  tarda  pas  d'exécuter  ce  pieux 
dessein.  Ayant  réglé  ses  affaires  et 
remercié  le  marquis  de  Pescara  ,  il 
distribua  aux  pauvres  tout  ce  qu'il 
possédait,  et  prit  l'habit  de  saint 
Ignace,  en  1 564  ■>  dans  la  maison  des 
Jésuites  ,  à  Naples.  Après  avoir  ter- 
miné son  cours  de  théologie,  il  entra 
dans  les  ordres  sacrés  ,  et  se  dévoua 
dès-lors  à  la  prédication  et  à  la  di- 
rection des  âmes ,  avec  une  ferveur 
que  ne  purent  affaiblir  ni  l'âge  ni  les 
maladies  dont  il  fut  affligé  fréquem- 
ment. Sa  piété  ,  sa  douceur  ,  sa  pa- 
tience dans  les  douleurs ,  et  sa  charité 
pour  les  pauvres ,  le  rendij^nt  l'objet 
de  la  véuération  publique.  En  1 5-;  4 , 
il  reçut  de  ses  supérieurs  l'ordre 
d'établir  un  collège  à  Lecce  ;  et  pen- 
dant long  temps  il  resta  seul  chargé 
d'instruire  les  élèves  qui  venaient  en 
foulese  ranger  sous  la  discipline  d'un 
maître  également  propre  à  les  diii- 
ger  dans  les  sciences  et  dans  la  vie 
spirituelle.  Il  gouverna  ce  collège 
pendant  quarante-deux  ans,  avec  un 
zèle  et  une  patience  infatigables,  et 
mourut  à  Lecce,  le  2  juillet  16 16,  à 
l'âge  de  quatre  vingt  six  ans  ,  en 
odeur  de  sainteté.  Sur  la  demande 
de  ses  confrères ,  une  enquête  solen- 
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iie!!e  fnl  commencée  pour  e'tablirscs 
droits  à  la  be'aliOcation;  mais  la  coui" 
de  Home  n'a  point  encore  statue' 
sur  cet  objet.  Le  père  Bernardino , 
dans  un  accès  de  zèle ,  brûla  tpus  les 
ouvrages  de  sa  jeunesse,  et  chargea 
son  frère  de  détruire  tous  les  manus- 
crits qu'il  lui  avait  laisses  ;  Leu- 
reusemeut  cet  ordre  ne  fut  pas  exé- 
cuté à  la  rigueur.  On  a  de  lui  :  In 
nuptias  Pelei  et  Thelidis  Catul- 
lianas  commentarius ;  item.  Ad- 
notationes  in  varia  scriptorum  lo- 
ca ,  Bologne,  i55i,iu-4".  Les 
Remarques  de  Realino  sur  les  an- 
ciens auteurs  ont  été  insérées  par 
Gruter ,  dans  le  tome  ii  du  Thesaur. 
crilicus.  On  conserve  de  lui,  dans  la 
bibliothèque  du  collège  de  Leccc  , 
des  Poésies  latines  et  italiennes ,  et 
plusieurs  recueils  de  Lettres ,  ainsi 
que  des  Traités  de  théologie ,  et 
quelques  OinTages  ascétiques.  Il 
avait  compose  beaucoup  d'autres 
Opuscules  ,  dont  on  trouvera  les  ti- 
tres dans  la  Uibl.  Soc.  Jesu,  p.  1 16, 
et  dans  la  Bihl,  Modenese  deTirabos- 
cLi,  SuS-aS,  tome  iv:  la  Trad.  la- 
tine, en  prose,  de  V Odyssée  d'Ho- 
mère et  du  Plutus  d'Aristophane  ; 
des  Notes  sur  Salluste;  un  Commen- 
taire sur  les  Sonnets  de  Pétraïque 
<t  de  Bembo;  un  Traité  sur  le  livre 
d'Aristote  ,  De  somtio  et  vigilid  ; 
des  Discours  sur  le  Maiiage,  et  sur 
le  Néant  du  monde  ;  deux  Dialo- 
gues, l'un  sur  V Honneur  et  l'autre 
sur  la  Grammaire;  un  Traité  de 
l'union  de  la  Sagesse  et  du  Pouvoir, 
sous  ce  titre ,  Pallas  armata;  un  li- 
vre à^ Emblèmes ,  à  l'imitation  de 
ceux  d'Alciat;  des  Postilles,  ou  pe- 
tites Notes  sur  les  OEuvres  de  Pla- 
ton et  sur  toute  la  Bihle ;  un  Com- 
mentaire sur  les  Elégies  de  Gallus  ; 
un  Traité  de  droit  sur  les  Contrats, 
etc.  On  a  plusieurs  Fies  du  P.  Ber- 
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nardino.  La  plus  détaillée  est  celle 
qu'a  publiée,  en  latin  ,  le  Père  Leo- 
nardo  di  Sant-Anna  ,  i656,  in-  4". 
ïiraboschi  préfère  celle  du  P.  Fuli- 
gati,  Viterbe,  i(3445  in-8**.,  en  ital., 
et  trad.  en  latin  ,  par  Baeivoet,  An- 
vers. >  645  ,  in- 12.  W — s. 

RÉAUMUR  (  René  -  Antoine 
Ferchault  de  ) ,  l'un  des  plus  in- 
génieux naturalistes  et  physiciens  que 
la  France  ait  produits ,  naquit  à  la 
Rochelle  ,  en  i683.  Il  était  fds  d'un 
conseiller  au  présidial  de  celte  ville. 
Après  y  avoir  commencé  ses  études , 
il  les  continua  sous  les  Jésuites ,  à 
Poitiers  ,  et  fit  son  droit  à  Bourges  : 
mais  une  grande  passion  pour  l'ob- 
servation de  la  nature  ,  l'entraînait 
dès-lors  ;  et  comme  il  jouissait  d'une 
assez  belle  fortune,  aucun  obstacle 
ne  l'empêcha  de  s'y  livrer  avec  l'ar- 
deur naturelleà  son  âge.  Il  s'y  prépara 
par  une  étude  sérieuse  des  mathéma- 
tiques ;  et  lorsqu'il  se  sentit  assez 
fort  pour  se  mesurer  avec  les  natu- 
ralistes et  les  physiciens  de  profes- 
sion ,  il  se  rendit  à  Paris.  C'était  en 
1708;  et  il  n'avait  pas  vingt  ans: 
mais  le  président  Hénault  ,  son  pa- 
rent ,  lui  procura  promptement  des 
occasions  de  se  lier  avec  les  savants  ; 
et ,  dès  1 708  ,  à  l'âge  de  vingt-qualrti 
ans,  ayant  présenté  à  l'académie  des 
sciences  quelques  Mémoires  de  géo- 
métrie, celte  compagnie  s^enipressa 
de  l'admettre  dans  son  sein.  11  en 
a  élé,pendantprès  decinquanteans, 
l'un  des  membres  les  plus  actifs  et 
les  plus  utiles  :  ses  travaux  embras- 
sèrent alternativement  les  arts  in- 
dustriels ,  la  physique  générale ,  et 
l'histoire  naturelle  ;  et,  depuis  son 
cntrc'e  à  l'académie,  il  ne  s'écoula 
presque  aucune  année ,  où  il  n'ait  pu- 
blié soit  des  Mémoires  soit  des  ou- 
vrages d'une  grande  importance,  ou 
d'un  grand  inlcrê!.   Il  i'étail ,  de 
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1)011  De  Leure ,  charge  Je  concourir  à 
la  description  des  arts  et  métiers  .  à 
laquelle  l'acadcmie  travaillait  ;  et  ne 
se  bornant  point  à  faire  connaître 
re'lat  où  se  trouvaient  les  arts  qui  lui 
e'taient  échus  en  partage  ,  il  chercha 
toujours  à  les  peifectionner ,  et  ren- 
dit ainsi  à  i'iudustrie  française  des 
services  aussi  nombreux  que  varies, 
par  des  applications  de  la  physique 
et  de  l'histoire  naturelle;  eu  même 
temps  que  par  des  observations  sur 
les  procédés  des  arts ,  il  eut  souvent 
occasion  d'ajouter  aux  connaissances 
•sur  les  propriétés  des  êtres  naturels , 
OH  sur  les  pLénoniènes  de  la  nature. 
•Dans  ses  recherches  sur  l'art  du  cor- 
dier  ,  en  1711,  il  prouva  ,  contre 
l'opinion  commune  ,  et  néanmoins 

f)ar  des  expériences  concluantes,  que 
a  torsion  diminue  la  force  des  cor- 
des. En  i-jiS  ,  en  décrivant  l'art  du 
tireur  d'or ,  il  eut  occasion  de  faire 
-voir  quelle  prodigieuse  ductilité  pos- 
sèdent certaines  matières.  Eu  1715, 
en  examinant  les  procédés  par  les- 
quels on  colore  les  fausses  perles ,  il 
apprit  à  connaître  la  substance  sin- 
Çulière  qui  donne  féclat  aux  écailles 
<les  poissons  ,  et  s'occupa  même  de 
la  formation  et  de  l'accroissement 
de  ces  écailles.  A  ces  recherches  se 
kcrent  celles  qu'il  avait  faites  dès 
1709,  sur  la  formation  et  l'accrois- 
sement du  test  des  coquillages  ,  qu'il 
prouva  ne  point  se  développer  par 
intus-susception.  Plus  tard,  en  171 7, 
il  examina  la  formation  même  des 
perles  ,  et  rechercha  si  l'on  ne  pour- 
rait point  forcer  les  coquillages  d'en 
produire. En  décrivant,  en  1715,  les 
«ines  de  turquoises  da  midi  de  la 
France,  et  les  moyens  qu'on  emploie 
pour  leur  faire  p;eudrc  leur  couleur 
Mené,  il  reconnut  que  ces  pierres 
«l'étaient  que  les  dents  d'un  grand 
AWiaal  (celui  q'ii  a  éic  décrit,  dans 
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ces  derniers  tenips  ,  sous  le  nom  de 
Mastodonte).  Mais  ses  travaux  les 
plus  importants  en  ce  genre ,  ceux. 
qui  eurent  le  plus  d'infliteuce  sur  le 
perfectionnement  de  l'industrie  ,  fu- 
rent ses  ncherchcs  sur  le  fer  et  sur 
l'acier ,  qu'il  publia  dans  un  ouvrage 
séparé,  en  1722,  sous  le  titre  de 
Traité  sur  l'art  de  coni-erlir  le  fer 
en  acier ,  et  d'udoiicir  le  fer  fondu. 
Nos  forges  étaient  alors  piesqnedans 
l'enfance;  et  nous  ne  faisions  point 
d'acier  :  tout  celui  qu'exigeaient  les 
différents  métiers  ,  nous  venait  de 
l'étranger.  Réaumur  n'arriva  qu'a- 
près d'innombrables  essais  ,  à  eu  dé- 
couvrir les  procédés,  et  il  s'empres5a 
de  les  rendre  publics.  Le  duc  d'Or- 
léans ,  régent ,  crut  devoir  récom- 
]>eit6er  ce  service  par  une  pension 
de  douze  raille  livres.  Nous  ne  fai- 
sions point  non  plus  alors  de  fer- 
blanc  ,  et  il  ne  nous  venait  que 
de  l'Allemagne.  Réaumur  parvint 
aussi  à  le  faire  par  des  moyens  peu 
coûteux  ,  qu'il  Gt  connaître  en  1 7^5. 
Dans  ses  nombreuses  expériences,  il 
eut ,  plus  d'une  fois  ,  occas'on  de 
voir  que  les  métaux  fondus  prenaient, 
en  se  figeant ,  des  formes  régulières  ; 
et  il  donna  ainsi,  en  17*24  ,  un  pre- 
mier aperçu  de  cristall'-graphic  mé- 
tallique. La  fabrication  de  la  porce- 
laine l'occupa  aussi  beaucoup  :  il  fit 
venir  de  la  Chine  les  matériaux  que 
l'on  emploie  dans  ce  pays  ,  et  s'ef- 
força d'en  trouver  de  semblables 
en  France.  Ses  Mémoires  ,  à  ce 
sujet,  datent  de  1727  à  l'j'^g  : 
il  ne  réussit  point  complèleraenl  j 
mais  c'est  d'après  ses  indications  que 
Darcet,  et  surtout  Marquer,  outét» 
plus  heureux ,  et  sont  parvenus  à 
défouvrir  la  terre  qui  produit  cette 
belle  porcelaine  dure ,  dont  nous 
avons  aujourd'hui  tant  tic  fabriques. 
Néanmoins  Rcau^nur  trouva  un  ffTO- 


aoo  KEA 

cédé  qui  n'est  pas  sans  utilité  ;  celui 
de  procurer  au  verre  une  blancheur 
et  une  opacité  qui  le  fait  ressembler 
à  quelques  égards  à  la  porcelaine; 
et  c'est  cette  sorte  de  verre  que  l'on 
nomme  encore  à  présent  porcelaine 
de  Réaumur.  Il  la  fit  connaître  en 
I  ^Sg.  On  lui  doit  encordes  premiers 
essais  faits  en  France  ,  de  l'incuba- 
tion artificielle  pratiquée  de  temps 
immémorial  dans  l'Egypte,  et  que 
l'on  vient  d'introduire  de  nouveau 
parmi  nous  avec  avantage.  Il  .•!  indi- 
qué la  manière  de  conserver  les  œufs 
en   les  enduisant  de  graisse  ;  celle 
d'empêcher    l'évaporalion    des    li- 
queurs spiritncuses  par  le  mercure  ; 
et  beaucoup  d'autres  procédés  d'une 
utilité  plus    ou  moins    étendue.    Il 
a  perfectionné    la    suspension   des 
voitures   et   l'emboîtement  des   es- 
sieux. Il  a  retrouvé ,  en  1 7 1  ï  ,  un 
coquillage  dont  le  suc  fournit  une 
teinture  analogue  à  la  pourpre  des 
anciens.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  soie 
des  araignées  dont  il  n'ait  cherché  à 
tirer  quelque  parti  ;  et  ce  qui  est  sin- 
gulier ,  c'est  que  son  Mémoire  à  ce 
sujet ,  qui  est  de  1 7 1  o  ,  fut  traduit  en 
mantchouparlepèreParreniUjàlade. 
mandede  l'empereur  de  la  Chine,  qui 
avait  voulu  lire  en  sa  langue  un  écrit 
dont  le  titre  piquait  sa  curiosité  (  J^. 
Bon  et  Parremn  ).  En  physique  gé- 
nérale, le  nom  de  Réaumur  est  prin- 
cipalement célèbre  par  son  thermo- 
mètre,qu'il  fit  connaître  en  1 731.  Sa 
construction  repose  sur  le  choix  des 
deux  points  extrêmes  de  la  gradua- 
tion, celui  delà  congélation  de  l'eau, 
et  celui  de  son  ébullition,  points  tou- 
jours fixes  dans  les  mêmes  circons- 
tances. La  division  de  cet  intervalle 
en  80  degrés  ,  fondée  sur  ce  que  l'es- 
prit devin  à  un  cei'tain  état  de  recti- 
fication se  dilate  de  80  millièmes  , 
était  une  dispositiqn  plas  arbitraire, 
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et  que  l'on  a  pu  abandonner  ponr  la 
division  centésimale  ;mais  on  ne  s'é- 
cartera pas  des  deux  bases  dont  nous 
venons  déparier,  en  sorte  qu'au  fond, 
tous  les  thermomètres  pourront  tou- 
jours être  regardés  comme  de  Réau- 
mur :  toutefois  il  faut  avouer  que  l'i- 
dée primitive  en  appartient  à  New- 
ton. Dans  les  nombreuses  expérien- 
ces qui  lui  furent  nécessaires  pour 
une  invention  de  cette  importance, 
il  fit  des  remarques  curieuses  sur  l'ac- 
croissement ou  la  diminution  de  vo- 
lume et  de  chaleur  que  prennent  cer- 
taines liqueurs  quand  on  les  mêle ,  et 
sur  les  mélanges  frigorifiques.  Il  re- 
cueillit aussi ,  aA^ec  grand  soin ,  les 
observations   sur   la    chaleur  faites 
en  différents  lieux  par  le  moyen  de 
son  thermomètre ,  et  commença  à 
donner  de  l'activité  à  cette  branche 
de  la  météorologie.  Il  a  remarqué, 
vers  ce  même  temps,   que  la  gelée 
n'empêche  pas  l'évaporation  de  la 
neige.    Malgré  l'importance  et  l'u- 
tilité de  tous  les  écrits  dont  nous  ve- 
nons de  donner  une  indication  bien 
sommaire  ,  il  y  a  plus  de  nouveauté 
et  d'intérêt  encore  dans  ceux  qu'il  a 
publiés  sur  l'histoire  naturelle.  In- 
dépendamment de  ce  que  nous  avons 
déjà  rapporté  de  lui  sur  les  écailles 
des  poissons,  sur  l'accroissemcntdes 
coquilles  et  sur  les  dents  pétrifiées, 
il  a  fait  connaître,   en   1710  ,  les 
moyens  par  lesquels  beaucoup  de 
coquillages  ,  les  étoiles  de  mer,  et 
d'autres  mollusques  ou  zoophytes, 
exécutent  leur  mouvement  progres- 
sif. En  17  12  ,  il  a  constaté  les  phe'- 
nomcncs  curieux  de  la  reproduction 
des  pattes  des  écrevisses  et  des  ho- 
mards. En  1 7  1 5  il  a  décrit  avec  pré- 
cision l'action  singulière  de  la  tor- 
pille ,   et  l'organe  au  moyen  duquel 
elle  l'exerce  :  mais  les  phénomènes 
de  i'clcclricilé  étaient  alors  trop  peu 
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connns  pour  qu'il  pût  en  saisir  la 
véritable    explication.   Il  examina 
plusieurs  de  nos  rivières  qui  roulent 
de  l'or  avec  leur  sable ,  et  en  donna 
un  Mémoire  en  i  •]  i8.  Ces  immenses 
bancs  de  coquillages  fossiles,  connus 
en  Touraine  sous  le  nom  de  Falun , 
ne  lui  avaient  point  échappé;  et  il 
les  décrivit  en    1-20.   La  lumière 
que    répandent    quelques   coquilla- 
ges ,    et   principalement    les   dails 
ou  pbolades,  fut,  en   I7'23,  l'ob- 
jet de  ses  observations.  Il   n'était 
pas  étranger  à  la  physiologie.  C'est 
par  ses  expériences  aussi  ingénieu- 
ses que  décisives,  que  l'on  apprit, 
en  1732,  la  diiFéreuce  étrange  qui 
a  lieu ,  pour  la  digestion  ,  entre  les 
, oiseaux  de.  proie ,  dont  l'estomac 
n'agit  sur  les  aliments  que  par  un 
liquide  dissolvant  ,  et   les  oiseaux 
granivores  ,   chez  lesquels   un  gé- 
sier musculeux  très  -  puissant  exer- 
ce une  pression  assez    forte  pour 
écraser  et  pulvériser  mécaniquement 
.des  corps  fort  durs.  Mais  de  tous 
les  ouvrages  de  Réaumur ,  le  plus 
remarquable,  celui  qui  ne  pourra 
cesser  d'être   étudié  avec    le   plus 
yif  intérêt   par  ceux  qui  voudront 
se  faire  une  idée  juste  de  la  nature 
et   de  la  merveilleuse    variété   des 
moyens  qu'elle  emploie  pour  con- 
server ses  productions  en  apparen- 
ce les  plus  frêles  et  les  moins  ca- 
pables de  résistance ,  ce  sont   ses 
Mémoires  pour  servir  à  V histoire 
des  insectes,  dont  6  vol.  in-4'».  ont 
paru  de  1734  à   1742.  L'auteur  y 
porte  au  plus  haut  degré  la  sagacité 
dans  l'observation  et  dans  la  décou- 
verte de  tous  ces  instincts  si  compli- 
qués et  si  constants  dans  chaque  es- 
pèce ,  qui  maintiennent  ces  faibles 
créatures.  Il  pique  sans  cesse  la  cu- 
riosité par  des  détails  nouveaux  et 
singuliers.  Sonstyle  est  un  peu  diffus. 


REà 


201 


mais  d'une  clarté  qui  rend  tout  sensi- 
ble j  et  les  faits  qu'il  rapporte  sont 
partout  de  la  vérité  la  plus  rigoureu- 
se. Cet  ouvrage  se  fait  lire  avec  l'inté- 
rêt du  roman  le  plus  attachant.  Mal 
heureusement  il  n'est  pas  terminé;  et 
le  manuscrit  du  septième  volume  , 
laissé,  après  la  mort  de  l'auteur,  à 
l'académie  des  sciences ,  s'est  trouvé 
si  en  désordre  et  si  incomplet ,  qu'il 
a  été  impossible  de  le  publier.  Il 
devait  y  parler  des  grillons  et  des 
sauterelles;  et  les  coléoptères   au- 
raient rempli  le  huitième  et  les  sui- 
vants. Les  six  volumes  qui  ont  pa- 
ru  ,  traitent  des  autres  ordres  d'in- 
sectes ailés.  Dans  les  deux  premiers, 
il  est  question  des  chenilles,  de  leurs 
formes  et  genres  de  vie ,  de  leurs 
métamorphoses  en  papillons,  des 
insectes  qui   les  attaquent ,  ou  qui 
vivent  dans  leur  intérieur  et  à  leurs 
dépens.  Le  troisième  roule  sur  ces 
petites   chenilles   nommées  teignes 
ou  fausses  teignes,  qui  habitent  dans 
l'intérieur  des  substances   qu'elles 
dévorent,  ou  qui  se  font  des  étuis 
et  des  vêtements  pour  se  mettre  à 
l'abri  :  il  contient  aussi  l'histoire  si 
remarquable  des  pucerons  qui  su- 
cent les  arbres,  et  des  insectes  ana- 
logues. Les  mouches  qui  produisent 
les  noix  de  galle  des  arbres;  les  vers 
dont  naissent  les  mouches  à  deux 
ailes  ,  et  qui  ont  des  genres  de  vie  si 
diversifiés ,  depuis   le  cousin ,  qui 
habite  plusieurs  années  dans  l'eau 
avant  de  prendre  des  ailes,  jusqu'à 
Voestre ,  qui  se  tient  dans  la  chair 
des  animaux  vivants  ou  dans  leur  es» 
tomac ,  ou  dans  les  fosses  les  plus 
profondes  de  leur  gorge  ou  de  leurs 
narines ,  et  leur  cause  des  douleurs 
effroyables  ,  occupent  le  quatrième. 
On  trouve  dans  le  cinquième,  après 
différents  genres  d'insectes  assez  cu- 
rieux ,  l'histoire  de  la  meryeilleuse 


2oa  RE  4. 

république  des  abeilles  el  de  son  sin- 
gtilicr  guuvcrneTaent.  Rcanmur  avait 
demande' aux  géomètres  d'expliquer 
quel  avait  élé  le  motif  de  la  figure 
déterminée  des  rbombcs  qui  forment 
le  fond  de  chaque  cellule  d'un  rayon 
de  miel  •  et  Kœuig  résolut  ce  problè- 
me ,  en  prouvant  que  c'était  de  tou- 
tes les  furraes  possibles,  dans  les 
conditions  données ,  celle  qui  épar- 
gnait le  plus  la  matière  de  la  cire. 
Nous  devons  dire  ici  que  les  recher- 
ches de  Schirach,  et  surtout  celles  de 
M,  Huber,  ont  infiniment  ajouté  à 
tout  ce  que  les  découvertes  de  Réau- 
raur  avaient  déjà  d'étonnant;  mais 
l'histoire  qu'il  a  donnée  n'en  est  pas 
moins  très-riche  «n  faits  curieux, 
et  le  produit  d'observations  fai- 
tes a\iec  autant  d'esprit  que  d'as- 
siduité. Dos  républiques  moins  po- 
puleuses et  moins  recherchées  dans 
leurs  ouvrages  ,  celles  des  bourdons, 
des  frelons,  des  guêpes,  les  indus- 
tries remarquabhîs  de  diverses  guê- 
pes et  abeilles  solitaires ,  remplis- 
sent le  sixième  volume  ,  qui  est 
iiH  des  plus  curieux  de  l'ouvrage, 
flcauraur  y  annonce  la  découverte 
«urprenaute  que  Tremblcy  venait 
de  faire  du  polype,  et  de  sa  faculté 
4e  se  reproduire  de  chacun  de  ses 
tronçons.  Déjà  dajis  un  de  ses  volu- 
mes précédents  ,  il  avait  fait  con- 
îiaître  celle  de  Bonnet ,  sur  la  facul- 
ïé  qu'a  le  puceron,  de  se  reproduire 
|)lusieurs  générations  de  suite  sans 
accouplement.  Ces  naturalistes  ,  jeu. 
jies  encore,  avaient  été  excités  par 
«on  exemple;  et  c'était  en  marchant 
sur  ses  traces  qu'ils  avaient  observé 
des  faits  si  curieux.  Il  eut  un  autre 
imitateur  dans  Charles  de  Geer  , 
seigneur  suédois,  qui  a  aussi  donné, 
sur  les  insectes,  6  vol.  in-40.,  où  l'on 
trouve  beaucoup  d'additions  à  ce  que 
llcdumur  avilit  obi>crvc  à  leur  i>ujct 
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{F.  Geer).  L'Histoire  des  insectes 
avaitplacé  Réaumnr  au  preraierrang 
des  naturalistes  ,  lorsque  les  pre- 
miers voluracsde  l'Histoire  naturelle 
de  Buffbn  vinrent  un  peu  éclipser  , 
par  l'éclat  de  leur  style  ,  ce  que  sa 
réputation  avait  de  populaire.  Il  pa- 
raît qu'il  eut  la  faiblesse  d'en  être 
jaloux,  et  qu'il  ne  fut  pas  étranger 
à  la  publication  des  Lettres  à  un 
Américain  ,  ouvrage  anonyme  d'un 
oratorien  nommé  de  Lignac,  qui  de- 
meurait dans  le  voisinage  de  la  terre 
de  Réaumur  ,  et  vivait  souvent  chez 
lui  f  Fuf.  Lignac  ).  BufTou,  et  son 
collaborateur  Daubenlou,  y  furent 
traités  avec  indignité  ,  tandis  que 
l'on  y  exaltait  Réaumur,  ses  ouvra- 
ges et  ses  collections.  11  était,  en  effet, 
le  premier  en  France  qui  eût  formé 
des  collections  un  peucomplèles  dans 
le  règne  animal.  Brisson,  (pii  en  était 
le  conservateur,  y  a  puisé  les  prin- 
cipaux matériaux  de  son  ouvrage 
sur  les  quadrupèdes ,  et  surtout  ceux 
de  sa  grandeOiuithologie,en.6  vol. 
in^"- ,  dont  toutes  les  descriptions 
originales  sont  prises  des  oiseaux 
de  Réaumur.  Ces  mêmes  oiseaus  , 
bien  que  préparés  encore  assez  im- 
parfaitement ,  et  la  plupart  simple- 
ment sèches  au  four,  ont  passé, 
après  la  mort  du  propriétaire,  au  ca» 
binet  du  Roi ,  et  en  ont  fait,  pendant 
bien  long-temps  ,  le  fonds  principal , 
pour  ce  qui  concerne  celte  classe. 
C'est  souvent  d'après  eux  qu'ont  été 
dessinées  les  j)lanches  cnliimincesdc 
Bull'on;  ce  qui  ex|>lique  la  ressem- 
blance de  plusieurs  des  figures  de 
cet  ouvrage  et  de  celui  de  Brisson. 
Du  reste ,  la  vie  de  Réaumur  se  pas- 
sa fort  tranquilleuient ,  tantôt  dans 
ses  terres  en  Saintonge,  tantôt  dans 
sa  maison  de  cani pagne  de  Bercy, 
près  Palis.  Une  prit  point  d'emploi, 
et  consacra  tous  ses  moments  aux 


scicncfô.  La  considération  publiqne , 
et  nue  grande  de'fe'rence  de  la  part 
do  gouveruement,  suffirent  à  ses  de- 
sirs.  Pour  rendre  service  à  un  de  ses 
parents ,  que  certaines  circonstances 
empêchaient  de  conserver  la  place 
d'intendant  de  l'ordre  de  Saint  Louis, 
il  avait  acheté  cette  charge:  mais 
content  d'en  porter  la  de'coration, 
il  en  remettait  les  e'moluraents  à  ce- 
lui qui  avait  été  obligé  de  s'en  défai- 
re. On  ne  voit  point  qu'il  ait  été 
marié.  Une  chute  faite,  en  1737  , 
an  château  de  la  Bermonclière,  dans 
le  Maine ,  où  il  était  allé  pas.-cr  les 
Vacances  ,  accéléra  sa  fin.  Il  mourut 
le  18  octobre  (i)  1707  ,  âge  de 
soixante  -  quatorze  ans.  Outre  les 
nombreux  Mémoires  qu'il  a  insérés 
dans  le  Recueil  de  l'académie  ,  où 
l'on  trouve  [vol.  de  17^7  ,  h.  p. 
201  ]  ,  son  éloge  par  Grandjean  de 
Fouchy),etles  autres  ouvrages  dent 
nous  ayons  parlé;  il  laissa  cent  trente- 
huit  porte- feuilles  remplis  d'ouvra- 
ges complets  ou  commencés  ,  d'ob- 
servations ,  et  d'une  infinité  d'au- 
tres pièces.  On  y  a  trouvé  la  plus 
grande  partie  de  l'Histoire  des  arts, 
presque  en  état  d'être  publiée ,  et 
quantité  de  Mémoires  sur  le  reste. 

C — V R. 

REBECQUE.  F.  Costa^t. 

REBECQUI  (  F.  Trophime  ) ,  né 
à  Marseille ,  fut  l'un  des  principaux 
moteurs  des  troubles  de  sa  patrie. 
Poursuivi  en  raison  de  ses  délits  , 
et  sur  le  point  d'être  jugé  par  la 
cour  prévôtale,  il  trouva  un  pro- 
tecteur dans_  Mirabeau  ,  qui  deman- 
da et  fit  décréter,  le  8  décembre 
1789,  par  l'assemblée  constituant 
te,  le  renvoi  de  la  procédure  de- 
vant la  sénéchaussée  de  Marseille. 


(1^  C'est  la  date  que  d.'Oorot  Fuii<.)iv  rt  le  jonr- 
oA  de  Vrrdun  :  l'atibê  R.rùrr,  <ùn>  In  Tahiei   de 


REB 


ao3 


Ces  lenteurs  sauvèrent  Rebecqui  ;  et 
il  dut  bientôt  sa  hberté  aux  instan- 
ces de  la  municipalité  de  celte  ville- 
Nommé  membre  du  directoiie  du 
département  des  Bouches  diî-Rhône, 
il  se  montra  le  zélé  défenseur  des  dt- 
vastaleurs  du  Coratatet  des  assassins 
d'Avignon  (  F.  Jocrda>-  et  Makn- 
viELLE  ).  Sur  le  bruit  que  les  Mar- 
seillais avaient  projeté  devenir  les 
délivrer  ,  les  commissaires  civils  en- 
voyés par  le  roi  pour  opérer  la  réu- 
nion de  tes  pays  à  la  France  avaient 
ob'enu  la  coopération  de  dix  com- 
missaires choisis  parmi  les  adminis- 
trateurs de  cinq  départements  voi- 
sins. Tous  se  réunirent  dans  Avi- 
gnon, en  février  1792  ,  à  l'exception 
de  ceux  des  Bouc hes-du  Rhône.  Re- 
becqui et  Berlin ,  au  mépris  des  pou- 
voirs qu'ds  avaient  reçus  à  ce  sujet, 
s'érigèrent  en  généraux  d'armée, 
marchèrent  sur  Arles,  à  la  tête  de 
quatre  ou  cinq  bataillons  de  gardes 
nationales ,  et  y  rendirent  la  supé- 
riorité à  la  faction  jacobine;  puis, 
ils  ramenèrent  en  triomphe ,  dans 
Avignon,  les  prévenus  des  crimes 
des  16  et  17  octobre  (  F.  Lescè^e 
DES  MAlSo^s  ).  Rebecqui,  mandé  à 
la  barre  de  l'assemblée  législative  , 
pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite, et  pour  se  justifier  d'un  en- 
lèvement de  grains  dont  il  était  ac- 
cusé par  la  municipalité  d'Arles ,  y 
parut  le  8  juin ,  répondit  avec  assu- 
rance ,  offrit  de  produire  le  tableau 
de  sa  vie  politique  ,  depuis  1 789^ 
et  s'honora  de  l'opinion  que  Mi- 
rabeau avait  eue  de  lui.  Un  décret 
lui  ayant  ordonné  de  se  rendre  à  Or- 
léans ,  pour  v  être  jugé  par  la  haute 
cour  ,  il  y  fut  acquitté  par  l'in- 
fluence de  ceux  qui  avaient  pro- 
voqué l'amnistie  en  faveur  des  assas- 
sins d'Avignon  ;  et  un  autre  décret 
le  réintégra  dans  ses  fouctioaâ  d'ad- 
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inihislrateur  du  département.  Noro- 
nié,  en  septembre,  de'puie'  des  Bou- 
ches-dii-Rhône  à  la  Convention  na- 
tionale .  ses  liaisons  avec  Barbaroux , 
et  la  reconnaissance  cjn'il  devait  aux 
Girondins  ,  le  mirent  dans  leur  par- 
ti :  mais  malgré  le  changement  subit 
qui  s'était  opéré  en  lui,  et  quoique 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  eût 
voté  l'appel  au  peuple  ,  it  opina 
pour  la  mort,  et  contre  le  sursis.  Il 
était  alors  membre  du  comité  de  sû- 
reté générale.  Le  1 1  mars  1798,  la 
section  de  Bonconseil  ayant  deman- 
dé sa  tradition  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  écrivit,  le  8  avril,  la 
lettre  suivante  à  la  Convention  :  «  Il 
»  existe  une  loi  qui  condamne  à  mort 
»  quiconque  oserait  porter  atteinte  à 
w  la  liberté  en  vous  proposant  un 
»  roi.  Robespierre  vous  a  proposé 
»  un  chef,  un  régulateur;  et  il  n'a 
»  pas  porté  sa  tête  sur  l'échafaud. 
»  Vous  avez  décrété  la  peine  de  mort 
w  contre  quiconque  attenterait  à  la 
»  représentation  nationale  :  eh  bien, 
»  le  27  décembre  et  le  10  mars  der- 
»  niers ,  on  a  formé  aux  Jacobins  le 
»  projet  d'assassiner  les  i-eprésen- 
y>  tants  du  peuple;  et  tous  ces  crimes 
»  sont  impunis.  Comme  je  ne  puis  et 
»  ne  veux  siéger  plus  long-temps 
»  dans  une  assemblée  qui  n'a  pas  le 
»  courage  de  punir  les  coupables,  je 
»  donne  ma  démission.  »  Elle  fut 
acceptée  sur-le-champ.  Mis  hors  la 
loi  par  suite  de  la  journée  du  3i 
mai ,  Rcbccqiîi  s'enfuit  à  Marseille, 
et  s'y  mit  à  la  têle  des  fédéralis- 
tes qui  soutenaient  le  pai'ti  des  Gi- 
rondins ;  mais  lorsqu'il  apprit  que 
Baibaroux  et  Guadet  avaient  été  exé- 
cutés à  Boideaux  en  juin  1794?  i'  se 
noya  dans  le  port  de  Marseille.  A-t. 

REBEL,  Foj-.  Francoeur. 

REBENTISCH  (  jEAN-FREDt'mc), 
chirurgien  et  botaniste   allemand, 
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sur  k  personne  et  la  vie  duquel  Meu- 
sel  (  Gel.  Teutschl.,  édit.  1811  ), 
ni  aucun  des  biographes  que  nous 
avons  consultés,  ne  fournissent  aucun 
détail,  s'est  fait  connaître  par  quel- 
ques ouvrages  assez  importants  :  T. 
Prodromusjlorœ  Neomarchicce  se- 
cundàm  sj  stema  proprium  ,  etc. , 
Berlin,  i8o4,  un  vol.  in-8°. ,  avec 
20  fig.  ;  accompagné  d'une  préface  , 
par  Willdenow.  Cedernier  morceau 
est,  en  grande  partie  ,  consacré  à 
l'exposition  d'une  nouvelle  divis>'on 
de  la  cryplogamie,  ou  vingt-quatr'c- 
me  classe  de  Linné  (  F.  Willdi.- 
Now  ).  Dans  une  seconde  préface  , 
Rebentisch  explique  ce  qu'il  appelle 
son  système.  Il  consiste  à  diviser  le 
règne  végétal  en  deux  grandes  sec- 
tions :  la  phénogamie  et  la  crjpto- 
gamie ,  dont  la  première  est  réduite 
à  onze  classes.  Comme  dans  Linné, 
la  division  des  classes  est  fondée  sur 
le  nombre  des  étamines  :  monan- 
drie ;  —  polyandrie:  la  dndécan- 
drie  est  supprimée  ;  et  les  ordres 
sont  établis  d'après  le  nombre  des 
pistils.  L'idée  de  sa  réduction  appar- 
tient à  Wibel ,  qui  en  avait  déjà  fait 
l'application  dans  sa  Flore  de  Wer- 
theim.  L'exécution  de  cette  partie 
de  l'ouvrage  mérite  peu  d'éloges.  On 
y  trouve  des  rapprochements  qu'il 
est  impossible  de  justifier  :  la  plu- 
part des  orchidées  font  partie  de  la 
monandrieavcc  le  chara,  etc.  Pres- 
que toMes  les  sjngéne'siqiies  sont 
réunies  aux  penlandriques  ,  propre- 
ment dites  ,  etc.,  etc.  La  cryploga- 
mie est  traitée  avec  beaucoup  plus 
de  soin.  Sa  division  rentre  à-peu- 
près  dans  celle  de  WilldenoAv  ;  et  il 
profite  également  des  travaux  des 
autres  cryptogaraistes  célèbres.  Mais 
cette  section  contient,  outre  quelques 
observations  intéressantes,  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  nouvelles  , 
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Û-    et  plusieurs  genres  nouveaux.  Qua- 
tre planches   représentent  les  des- 
sins colories  de  vingt  cryptogames  , 
très-bien  exécutes.  II.  Index  plan- 
tarumcinùmBerolininn  sponté  nas- 
centlum ,  etc. ,  ibid. ,   1 8o5 ,  un  vol. 
in -8'^.  Cet  ouvrage,  qui  n'est ,  en 
grande  partie  ,  qu'un  catalogue ,  est 
donne'    comme  un  comple'ment  du 
Prodromus  jlorœ   Berolinensis  de 
Willdenow,  et  contient  iSg^  plan- 
tes. La  seconde  partie,  qui  contient 
les  cryptogames,  offre  quelque  in- 
térêt, par  la  description  de  près  de 
trente  nouvelles  espèces  de  cham- 
pignons. D — c. 
REBKOW  (Epro  de).  K  Ebko. 
REBOLLEDO   (  Bersardin  , 
comte  de),  littérateur,  dont  les  pro- 
ductions marquent  la  décadence  de 
la poe'sie espagnole ,  naquit ,  en  1 097, 
à  Léon  ,  capitale  du  royaume  de  ce 
nom  ,  d'une  ancienne  et  illustre  fa- 
mille. Il  embrassa  fort  jeune  la  pro- 
fession des  armes,  et  servit  d'abord 
contre  les  Turcs,  en  Italie:  quelque 
temps  après,  ayant  obtenu  le  com- 
mandement d'une  galère  ,  il  fut  em- 
ployé dans  la  guerre  contre  les  Gé- 
nois ,  et  signala  sa  valeur  à  la  prise 
d'Oneille,  du  port  Maurice  et  du  châ- 
teau de  Vinlimille.  Il  rentra  depuis 
dans  l'armée  de  terré,  et  se  distingua 
devant  Nice  ,  en  1626  ,  ainsi  qu'à  la 
prise  de  Casai,  où  il  fut  blessé  griè- 
vement. Il  commandait,  eu  i632, 
un  corps  de  lanciers  dans  les  Pays- 
Bas.  En  i636,  il  fut  chargé  de  con- 
duire des  secours  à  l'eraperenr  Fer- 
dinand II ,  vivement  pressé  par  les 
Suédois  (  ^Vk.  Banier  ) ,  et  mérita 
l'estime  de  ce  prince,  qui  le  créa 
comte  de  l'Empire  et  gouverneur  du 
Bas-Palatinat.  Dix  ans  après  ,  il  fut 
récompensé  de  ses  services  par  la 
place  de  capitaine-général  de  l'arlil- 
leric  en  Allemagne.  Le  roi   d'Es- 
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pagne  ,en  1O49,  ^^  nomma  son  am- 
bassadeur en  Danemark  ;  et  il  ren- 
dit d'importants  services  à  son  pays 
dans  cette  place  ,  qu'il  remplit  treize 
ans,  de  manière  à  se  concilier  l'af- 
fection des  Danois  ,  ainsi  que  celle 
de  ses  compatriotes.  Il  fut  enfin  rap- 
pelé dans  sa  patrie  en  16G1,  et  élevé' 
à  la  dignité  de  président  du  conseil 
de  guerre  de  Caslille,  Il  mourut  à 
Madrid,  comblé  de  gloire  et  d'hon- 
neurs, en  1G77  ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  RcboUedo  avait  un  ta- 
lent  remarquable  pour  la  poésie  ; 
mais ,  dit  Sismondi  (  ffist.  de  la* 
litt.  du  midi,  iv ,  g8  ) ,  il  ne  sa- 
vait pas  distinguer  ce  qui  peut  ap- 
partenir à  l'inspiration  de  ce  qu'il 
faut  laisser  au  raisonnement.  C'est 
dans  les  loisirs  que  lui  laissait  son 
ambassade,  qu'il  a  composé  la  plus 
grande    partie   de   ses   vers    espa- 
gnols ,  qu'il  publia  dans  l'ordre  sui- 
vant :  I.  Selvas  militares  et  po- 
liticas  ,    Cologne  (   Copenhague  )  , 
iG52,  in-i6.  Il  a  réuni  dans  cet 
ouvrage  tout  ce  qu'il  savait  sur  la 
guerre  et  sur  ie  gouvernement.  11, 
Selvas  Danicas  ,   ibid.  ,    i655  , 
in-4°.  C'est  l'Histoire  rimée  et  la 
Géographie  du  Danemark.  III.  Sel- 
vas sagradas  ,  Cologne  (  Dopenha- 
gue  )  ,  1657  »  Anvers,  1G61  ,  in-4*'. 
C'est  ime  imitation  des  Psaumes, 
dans  le  genre  commode  des  Silves 
(Forêts) ,  où  le  poète,  affranchi  de 
toute  contrainte,  ne  met  aucune  ré- 
gularité dans  sa  marche,  et,  sous  le 
prétexte  de  donner  plus  de  variété 
à   ses  compositions ,  ne   reconnaît 
ni  forme  métrique  déterminée  ,   ni 
cette    vérité  d'idées    sans    laquelle 
tout    ouvrage   ne   présente    qu'un 
amas  confus  de  disparates  et  d'inco- 
hérences ,    dont    malheureusement 
les  ouvrages  de  Rebolledo  peuvent 
donner  une  idée.  IV.  La  constan- 
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cia  victoriosa ,  egloga  sagra ,  y  los 
trenos  ,  Cologne  (  Copenbaguc  ) ,  in- 
4°.  C'est  une  paraphrase  en  vers  du 
livre  de  Job,  et  des  Lamentations 
de  Jërcmie.  V.  Ocios  (Loisirs) ,  ib., 
1660  ,  in-4°.  Ce  Recueil  est  divise 
en  cinq  parties j  les  deux  premières 
contiennent  des  sonnets ,  des  épîtres, 
des  romances  ,  des  epigrammes  et 
des  madrigaux,  parmi    lesquels  on 
en  dislingue   de  tiès  gracieux  ;  la 
troisième  ,  une  tragi-comédie  ,  inti- 
tulée ,  V  Amour  hrave  les  dangers  , 
qui  ne  manque  pas  d'intérêt  ;  la  qua- 
trième, l'Abrégé  en  vers  de  l'Histoi- 
re des  rois  de  Danemark  ;  et  la  cin- 
quième ,  diverses  pièces  de  morale  et 
Je  piété.  La   meilleure  édition  des 
poésies  de  Rebolledo  ,  est   celle  de 
Madrid,  1778,  4  vol-  in-S».  W — s. 
REBOULET  (  Simon  ),  historien 
avignonais  ,  naquit  en  i(J87.  Après 
avoir  terminé  ses  études  avec  succès 
sous  la  direction  des  Jésuites,  il  sol- 
licita son  admission  dans  la  société  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  d'en  sortir,  à 
cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé.  La 
même  raison,  l'obligea  plus  tard,  de 
renoncer  à  la  carrière  du  barreau  , 
dans  laquelle  il  se  distinguait.  C'est 
alors  qu'il  se  livra  tout  entier  à  la 
culture  des  lettres  et  de  l'histoire. 
Il  se  maria  en  17 18  ,  goûta,  pendant 
trente-quatre  ans,  les  douceurs  d'une 
union  assortie,  et  mourut  le  27  fé- 
vrier 1752.   Outre  \(t?,  Mémoires  àe 
Forbin  ,  qu'il  ridigea  sur  les  manus- 
crits de  ce  célèbre  marin  (  F.  For- 
bin ) ,  on  a  de  lui  :  L  Histoi  e  de  la 
Congrégation  des  Filles  de  l'En- 
fance de  N.  S.  J.-C. ,  Amsterdam 
(Avignon),   1734,  2  vol.  in- 12. 
Cette  congrégation  ,  fondée  à  Tou- 
louse ,  en  1662  ,  par  M'»*',  de  Mon- 
donville,  fut  supprimée  par  ordre 
de  la  cour,  en  )è8C».  L'ouvrage  de 
Rcboulet  est  écrit  avec  beaucoup  de 
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vivacité  et  d'agrément  ;  mais  comme 
il  contient  des  traiis  peu  honorables 
à  la  mémoire  de  la  fondatrice  ,  l'abbé 
de  Juliard ,  neveu  et  héritier  de  cette 
dame ,  obtint ,  en  1 735  ,  un  arrêt  du 
parlement  de  Toulouse  ,  qui  con- 
damne cette  histoire  an  feu  ,  et  il  en 
publia  d'ailleurs  la  réfutation  (  F. 

MoNDONVILLE  ,     XXIX  ,     356   ).     IL 

Réponse  au  Mémoire  deV  ahhéde  Ju- 
liard ,  etc.  ,  ibidem  ,  1737  ,  in- 12. 
C'est  une  défense  virulente  de  l'ou- 
vrage précédent  :  elle  fut  condamnée 
de  même,  en  1 738  ;  etselon  Lenglet- 
Dufrcsnoy ,  elle  ne  méritait  pas  une 
autre  réplique.  III.  Histoire  du 
règne  de  Louis  XIV ,  Avignon  , 
1742-44 1  3  vol.  in-4°.,  ou  9  vol. 
in  12.  Quoique  supérieure  à  celles  de 
Larrey  et  de  La  Marlinière ,  celte 
histoire  n'en  est  pas  moins  très- 
médiocre.  Les  faits  y  sont  exposés 
avec  assez  d'exactitude  et  de  vérité, 
mais  avec  trop  de  sécheresse  :  elle 
n'est  d'ailleurs  point  exempte  d'er- 
reurs; le  style  en  est  soc  ,  embar- 
rassé ,  et  souvent  inégal.  IV.  lîis- 
toire  de  Clément  XI ,  pape  ,  ibid. , 
J'j^'i,  2  vol.  in-4°.  Cotte  histoire  , 
plus  complète  que  celle  qu'avait  pu- 
bliée le  P.  Lafitau  ,  fut  supprimée  en 
Fiance  sur  la  demande  du  roi  de 
Sardaigne,dontle  père(  Victor-Amé- 
dée)  y  est  fort  maltraité.  (  P'.  le  Dic- 
tionnaire des  livres  condamnés  au 
feu  ,  par  M.  Peignot ,  11 ,  80.  )  Re- 
boulet a  laissé  quelques  ouvrages  en 
mannjscrit  :  des  Traités  de  Contro- 
verse ,  et  V Histoire  des  douze  pre- 
miers Césars.  On  trouve  des  détails 
sur  Reboulet  et  ses  ouvrages ,  dans 
les  Mémoires  de  littérature  de  l'abbé 
d'Artigny.  W — s. 

REBOURS  ou  LE  REBOURS 
(  (iUillaume),  chevalier,  seigneur 
de  Bertrand-Fosse,  Chàtillon  ,  Pm- 
ncié ,  etc. ,  issu  d'une  famille  noble, 
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éraî>Iieà  Vire  avant  i35o,  naqiiitvers 
v545.  D'abord  président  à  la  cour 
des  aides  en  1378  ,  puis  maître  des 
requêtes  de  la  reine  Catherine  de 
Mëdicis  le  4  mai  '587  ,  il  resta 
dans  Paris  ,  pendant  que  Henri  IV 
en  faisait  le  siège,  et  ne  nég'igea  rien 
pour  ramener  les  habitants  de  cette 
ville  sous  l'obéissance  du  roi.  Effec- 
tivement «  le  mardi  lô  juin  1390, 
»  il  eut,  dit  l'Étoile  {Mémoires  , 
»  tome  H  ,  p.  i3,  e'dilionde  1719), 
»  pendant  une  assemblée  qu'il  tenait 
»  à  cet  effet  dans  la  chambre  de  M. 
»  de  Roissi ,  la  jambe  rompue  d'un 
»  boulet  de  canon  tire' du  Mont-des- 
»  Martyrs,  par  ceux  du  roi  (  et  dont 
»  il  fut  malade  un  an  )  ;  et  pour  ce 
»  que  Guillaume  Rebours  était  tenu 
ir  pour  royal ,  les  prédicateurs  di- 

►     »  saicnt  en  chaire  :  que  les  coups  des 
%  roraitx  allaient  tout  à  Rebours.  » 
Ces  faits  sont  constatés  par  des  let- 
tres-patentes très  -  honorables,  des 
28  juillet  1391  et  28  juin  i59'i,par 
lesquelles  le  roi  rét.ibli|^  Guillaume 
Le  Rebours  dans  son  office  ,  et  dans 
tous   ses  biens,  qu'il  avait   perdus 
lors  de  la  rébellion  de  Paris.  Henri 
IV  lui  accorda  ,  en  outre,  le  1 1  jan- 
vier  1^97,   la  place  de  conseillcr- 
d'état,  en  récompense  de  ses  services 
et  de  sa  fidélité.  Il  mourut  le  2  août 
1619.  —  Rebocbs  (  Jean-Biip'iste- 
Augiiste  le),  seigneur  de  Saint-Mar  I- 
sur-le-Mont,  Noinieu,  V^arimont  et 
Poix  en  Champagne,  cinquième  des- 
cendant du  précédent ,  naquit  le  g 
novembre  174^^,  à  Paris.  II  fut  con- 
seiller au  parlement  de  celte  ville  , 
en    1767,  et  président  le   8  juillet 
>782.  Distingué,  comme  magistrat, 
par  l'esprit  le  plus  éclairé  et  le  ca- 
ractère le  plus  conciliant ,  offiant , 
dans  sa  vie  privée  ,  le   modèle  de 
toutes  les  vertus,  il  semblait  n'è  re 
occupé  que  du  bonheur  des  autres. 
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Le  président  Le  Rf-bonrs ,  d'accord 
avec  les  lêtes  froides  du  parlement 
de  Paris  ,  fut  loin  d'approuver,  quel- 
que temps  avant  la  révolution  ,  des 
démarches  dictées  par  des  intentions 
pures  ,   mais  trop  favorables    aux 
novateurs  du  siècle.  Il  en   craignit 
les  suites,  et  sortit  de  France  avec  sa 
nombreuse  fainille.  Les  luis  sur  Té- 
migration   le  forcèrent  d'y  rentrer 
pour  conserver  à  ses  six  enfants  des 
moyens  d'existence.  Royaliste  zélé  , 
mais  moins  heureux  que  Guillaume 
Le  Rebours  ,  il  ne  tarda  pas  à  per- 
dre sa  fortuue  et  la  vie.  Condamné 
par  le  tribunal  révolutionnaire  ,  il 
reçut  le  coup  fatal  avec  une  résigna- 
tion que  peut  seule  donner  la  reli- 
gion ,  le  1 4  jnin  1 794.       L — p — e^ 
REBOURS  (  CuABLES  Le  ) ,  d'a- 
bord adjoint  au  professeur  en  langue 
latine  de  l'Ecole   royale  militaire, 
puis  contrôleur-général  des  postes  » 
mort  eu  1 7  76,  fut  aussi  directeur  de  la 
Gazette  du  commerce,  ia-^o. ,  com- 
mencée en  1 765.  On  a  encore  de  lui  : 
I.  Observations  sur  les  manuscrits 
de  feu  M.  Dumarsais,  avec  quelques 
,réflexions  sur  l'éducation  ,  1160, 
in-  12.  II.   Des  Mémoi  es  sur  les 
moyens  d'éclairer  Paris,  et  sur  d'au- 
tres   objets.   —  Marie  -  Angélique 
AitEL  ,  sa  femme  ,  lui  survécut  q^ia- 
rante-rinq  ans,  étant  morte,  à  l'Ar- 
che près  du  Mans,  le  5  août  1821  , 
dans  sa  quatre-vingt-dixième  année. 
M™^.  Le  Rebours  est  connue  par 
son   Avis  aux   mères  qui  veulent 
nourrir  leurs  enfants ,  1 7^7,  in- 1 2-; 
1770,  in- 12.  Un  Supflément,  ou 
Ob!>ervations  sur  le  danger  et  V inu- 
tilité de  préparer  pendant  la  gros- 
sesse le  sein  des  femmes  qui  se  pro- 
posent de  nourrir  leurs  enfants  , 
parut  en  1772.  Ce  Supplément  est 
refondu  dans  les  éditions  de  l'Avis , 
publiées  en  1770  et  1783,  cttoules^ 
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les  deux  intitulées  Troisième  édition: 
il  n'en  existe  point  avec  le  litre  de 
quatrième.  La  cinquième  est  de  l'an 
VII  (  1799),  "11  vol.  in- 12,  Cet  ou- 
vrage ,  très-estime  ,  a  été  traduit  en 
allemand  et  en  danois.    A.  B — t. 

REBUFFI  (  PiERUE  ) ,  jurisconsul- 
te ,  naquit,  en  i^S'j ,  au  village  de 
Baillargues,  à  deux  lieues  de  Mont- 
pellier. 11  enseigna  successivement' 
le  droit  dans  cette  ville  ,  à  Caliors, 
à  Poitiers  et  à  Paris.  Il  s'acquit  une 
si  grande  réputation,  que  le  pape 
Paul  III  voulut  le  faire  auditeur  de 
rote ,  et  qu'on  lui  oll'rit  en  France 
plusieurs  places  importantes  dans  la 
magistrature  ;  mais  il  préféra  le  re- 
pos de  son  cabinet  aux  embarras 
des  affaires  publiques.  Il  n'eut  ce- 
pendant aucun  succès  au  barreau , 
lorsqu'il  voulut  s'y  présenter.  Il  finit 
par  embrasser  l'état  ecclésiastique  ; 
et  il  fut  fait  prêtre  à  soixante  ans 
(  en  i547  )•  ^^  possédait  l'hébreu,  le 
grec  et  le  latin.  Son  style  ne  se  res- 
sent pas  moins  de  l'ancienne  barba- 
rie .  La  jurisprudence  n'était  point  en- 
core  parvenue,  de  son  temps,  à  cet 
éclat  que  lui  donnèrent  les  fameux  in- 
terprètes qui  vécurentdans  la  derniè- 
re moitié  du  seizième  siècle.  Rebuffi 
était  plutôt  praticien  que  juriscon- 
sulte ;  chose  que  l'on  ne  confondait 
point  alors,  lls^ippliqua  surtout  aux 
matières  bénéficiales ,  science  encore 
peu  connue  de  son  temps ,  et  que  la  ré- 
volution a  fait  oublier.  Il  a  écrit  aussi 
sur  quelques  sujets  du  droit  civil ,  et 
sur  les  ordonnances  de  nos  rois;  mais 
il  a  été  effacé  par  ceux  qui,  après 
lui,  se  sont  occupés  des  mêmes  ma- 
tières. Du  Moulin  n'en  parle  pas  avec 
beaucoup  d'estime.  Il  mourut  le  2 
novembre  1057.  Toutes  ses  OEuvres 
ont  été  recueillies  en  5  vol.  in-fol., 
Lyon,  i586.  Sa  Praxis  heneficio- 
rum  a  été  réimprimée  à  Paris,  1664 
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et  1674.  Voyez  sa  Vie,  à  la  tête  de 
la  troisième  édition  de  son  Commen- 
taire De  verborum  significatione. 
\  B— I. 

RECAREDE  I^r.  ^  surnommé  le 
Catholique ,  fut  le  dix  -  septième  roi 
desVisigoths  en  Espagne.  Associé  au 
trône  dès  le  règne  de  son  père  Leu- 
vigilde  ,  il  battit  les  Francs  en  Pro- 
vence et  en  Languedoc.  Devenu  roi 
en  586 ,  il  les  battit  de  nouveau  de- 
vant Carcassonne.  Donnant  ensuite 
tous  ses  soins  à  l'établissement  de  la 
religion  ,  il  convoqua  une  assemblée 
du  clergé  arien  et  des  nobles  ,  se  dé- 
clara catholique,  et  exhorta  les  dé- 
putés présents  à  suivre  son  exemple. 
Les  Ariens,  mécontents,  conspirèrent 
plusieurs  fois  contre  ses  jours;  mais 
ce  prince  n'opposa  d'abord  que  sa 
/clémence  et  sa  générosité  naturelles  à 
leurs  complots  répétés.  Les  Francs 
étant  venus,  au  nombre  de  soixante 
raille,  ravager  la  Gaule  Gothique  , 
Recarède  ,  à  la  tcte  de  son  armée , 
les  battit  complètement  près  de  Car- 
cassonne ,  et  il  accorda  la  paix  aux 
vaincus.  Cette  même  année  588  ,son 
chambellan  Argimond  forma  une 
nouvelle  conspiration  pour  le  détrô- 
ner. Sa  magnanimité  n'ayant  pu  dé- 
sarmer ses  ennemis,  il  ordonna  qu'Ar- 
gimond  aurait  la  tête  rasée  et  la  main 
coupée.  L'année  suivante  ,  il  convo- 
qua une  assemblée  générale  à  Tolède, 
où  de  nouveaux  décr€ts ,  ratifiés  par 
saint  Grégoire- le-Grand,  assurèrent 
la  stabilité  de  l'Église  catholique.  Les 
Vascons  ,  sortis  de  l'Espagne,  sous 
le  règne  de  Lcuvigilde,  revinrent  dé- 
soler les  frontières  :  Recarède  les  re- 
poussa. Pendant  sa  dernière  maladie, 
ce  prince  se  fit  admettre  à  la  péni- 
tence publique,  selon  l'usage  de  ce 
temps  ;  il  mourut  à  Tolède,  en  Goi , 
regretté  de  ses  peuples,  dont  il  était 
chéri ,  à  cause  de  sa  justice ,  de  sa 
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modération  et  de  sa  clémence  :  aussi 
Ihistoire  le  place  t-ellc  au  nombre 
des  bons  rois.  L'établissement  de 
rÉ;;lise  catholique  en  Espagne  fut 
le  but  constant  de  ses  efforts,  sans 
qu'il  se  soit  jamais  montre'  persé- 
cuteur. Malgré  son  amour  pour  la 
paix ,  Recarede  sut  mettre  ses  étals 
à  i'abri  de  l'insulte ,  cl  se  faire  res- 
pecter. Ce  pri'.ice  est  le  héros  d'un 
poème  latin  de  P.  J.  Mayre.  (  F.  ce 
nom  ).  B — p. 

RECCHl,(NARD0-AïiTONI0), 

médecin,  né  à  Montecorvo  dans  le 
royaume  de  Naples  ,  vers  le  com- 
mencement du  seizième  siècle  ,  s'est 
acquis  une  sorte  de  réputation  com- 
me botaniste  ,  parce  que  son  nom 
figure     eu    tête    d'un   ouvrage   re- 
marquable sur  les  plantes  du  Mexi- 
que.  Les   opinions    se    sont   trou- 
vées partagées  sur  son  mérite  réel  : 
car  les  uns  lui  ont  attribué  la  décou- 
verte des  plantes  rares  qu'il  fait  con- 
naître ;  les  autres  ,  au  contraire  .  ne 
l'ont  regardé  que  comme  un  compi- 
lateur ,  qui,  non  content  de  profiter 
du  travail  d'autrui ,  l'a  mutilé  pour 
cacher  son  plagiat  :  l'une  et  l'autre 
opinion  est  également  éloignée  de  la 
vérité  ,  que  le  litre  de  l'ouvrage  eût 
suffisatomeut  manifestée.  C'e>t.  ce- 
pendant sur  le  titre  seul  qu'on  s'était 
appuyé  pour  juger  l'ouvrage  entier  : 
mais  comme  il  n'est  pas  très-répan- 
du ,  on  s'en  était  tenu  à  la  citation  de 
ce  titre  fort  altéré,  faite  par  Manget 
dans  sa  Bibliothèque  de  médecine. 
11  suflit  de  le  donner  dans  son  inté- 
grité pour  bien  établir  ce  que  l'on 
doit  réellement  à  Recchi:  il  se  trou- 
ve sur  un  cartouche  qui  occupe  le 
milieu  d'im  beau  frontispice  gravé 
par  l'rédéric  Greuter  :  Rerwn  medi- 
cinaliitm  novœ Nispanip  thésaurus^ 
etc.  ,  dont  voici  la  traduction  :  Tré- 
sor des  objets  concernant  la  me'de- 
xxxvii. 
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cine  de  la  Nouvelle- Espagne ,  ou 
Histoire  des  plantes,  des  animauxet 
des  minéraux  du  Mexique,  recueillis 
et  mis  en  ordre  ,  sur  les  Mémoires 
écrits  dans  la  ville  même  de  MexicOy 
par  François  Hernandès  ,  médecin 
en  chef  du  Nouveau- Monde ,  par 
Nardo- Antonio  Recchi  de  Monte- 
corvo ,  médecin  de  sa  Majesté  ca- 
tholique ,  et  archidtre-général  (pre- 
mier mé'bcin  }  du  royaume  de  Na~ 
pies,  sur  r ordre  de  Philippe  H ^ 
célèbre  roi  d'Espagne  et  des  Indes  ; 
éclaircis  par    les  Notes   de  Jean 
Terentiiis  ,  Lrncée  ,  allemand,  de 
la  ville  de  Constance ,  docteur  en 
philosoplùe  et  en  médecine:  livré 
pour  la  première  fois  au  public ,  en 
faveur  des  amateurs  d'histoire  na- 
firelle,  par  les  veilles  des  Lyncées, 
dont  les  travaux  sont  énoncés  par 
une  table  synoptique  dans  la  page 
suivante  ;  divisé  en  deux  tomes  in- 
folio ,  Rome,  i65r.  On  voit  donc 
d'abord  que  Recchi ,  par  les  deux 
places  qu'il  a  occupées, étaitdistingue' 
dans  sa  profession  ;  que  c'était  par 
l'ordre  exprès  de  Philippe  II  ,  qu'il 
avait  puise,  dans  les  écrits  que  Her- 
nandès  avait  rapportés    du   Mexi- 
que ,  les  matériaux  qu'il  présentait 
au  public.  Il  s'explique  encore  plus 
clairement ,  dès  la  première  page  de 
cet  ouvrage  ,  où  il  dit  que  Philippe 
11,  regrettant  que  les  dépenses  qu'il 
avait  faites  pour  faciliter  à  son  pre- 
mier médecin  Hernandès  les  moyens 
de  recueillir  tout  ce  que  le  Mexique 
pouvait  contenir  de   curieux  pour 
l'histoire  naturelle  ,  restassent  inuti- 
les, parce  qu'attendu  sa  mort  préma- 
turée, les  matériaux  nombreux  quece 
meVh?cin  en  avait  rapportés, n'avaient 
pu  être  mis  dans  un  ordre  convena- 
ble pour   leur  publication  ;  il   dc- 
siiait  du  moins  qu'en  attendant  que 
celle  du  tout  pût  avoir  lieu  ,  on  fît 
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connaître  d'avance,  dans  un  abrège' , 
ce  qui  intéressait  la  rae'decine;  et  que 
ce  prince  lui  avait  donne'  cette  com- 
mission. Il  examina  donc  avec 
soin  tout  ce  qu'avait  laisse'  Hernan- 
dès  ,  distribue' en  vingt-quatre  livres 
concernant  les  plantes  ,  douze  volu- 
mes de  figures,  et  un  d'animaux;  il  en 
delaclia  tout  ce  qui  lui  paraissaitutile 
pour  la  matière  médicale,  et  rangea 
ces  objets  en  se  modelant  sur  Diosco- 
ride  ,  suivant  leurs,  proprie'te'srae'di- 
cales.  On  ne  dit  point  par  quel  mo- 
tif l'auteur  quitta  l'Espagne  pour  re- 
tourner dans  sa  patrie  ;  mais  on  voit 
qu'il  prenait  le  titre  de  premier 
me'decin  du  royaume  de  Naples.  11 
emporta  avec  lui  son  manuscrit  : 
peut-être  espe'rait  -  il  avoir  plus  de 
facilité  pour  le  publier  en  Italie, 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  mourut  avant 
de  l'avoir  entrepris.  Avec  lui  le 
manuscrit  tomba  dans  l'oubli  ;  mais 
heureusement  que  le  prince  Fré- 
déric Cesi  (  Voy.  son  article  )  en 
eut  connaissance.  £n  fondant  la  so- 
ciété des  Lyucécs  ,  il  avait  pour  prin- 
cipal objet  de  faire  concourir  au  mê» 
me  buttons  les  membres  qui  la  com- 
posaient ;  il  cherchait  donc  des  su- 
jets qiù  pussent  servir  de  point  de 
réunion  pour  les  travaux  de  tonte 
société  :  le  manuscrit  de  Recchi 
lui  parut  être  dans  ce  cas.  Il  élait 
tombé,  par  héritage,  entre  les  mains 
de  Pctilius,  neveu  de  Recchi ,  et  ju- 
risconsulte à  Montecorvo  :1e  prince 
n'épargna  rien  pour  le  tirer  des 
mains  de  son  insouciant  propriétaire. 
Dès  qu'il  l'eut  en  son  pouvoir,  il 
s'occupa  des  moyens  de  le  mettre 
le  plutôt  possible  au  jour ,  et  il 
voulut  que  tous  les  Lyncc'es  y  con- 
tribuassent en  apportant  ,  chacun 
dans  son  genre,  tous  les  éclaircisse- 
raenis  qui  sembleraient  nécessaires. 
Mais  ildut  s'apercevoir  bientôt  quecc 
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n'était  pas  le  moyen  de  hâter  la  beso- 
gne, que  de  la  faire  dépendre  du  con- 
cours de  tant  de  volontés.  C'est  en 
i6r  2queletravailfut  entrepris;  et  ce 
nefutqu'en  lô'îH  qu'il  sclrouva  prêt 
à  paraître  ;  car  déjà  les  permissions 
d'imprimer  étaient  accordées.  Mais 
quelques  nouveaux  obstacles  survin- 
rent; et  le  prince  Cési  étant  mort, 
en  i63o,  Recchi  et  Hernandès  re- 
tombèrent de  nouveau  dans  l'obs- 
curité (  Voyez  Stelluti  ).  Cepen- 
dant déjà  l'existence  de  cet  Abré- 
gé avait  été  annoncée  ainsi  à  l'Eu- 
rope par  Joseph  Acosta  ,  jésuitj, 
dans  son Histoiredu Mexique, publiée 
en  1 590  :  «  Le  docteur  Hernandès  , 
dit-il, a  composé,  par  ordre  du  roi , 
un  grand  ouvrage  sur  les  plantes  ,  et 
sur  les  sucs  et  autres  objets  utiles  à 
la  médecine  ,  dans  lequel  toutes  les 
plantes  du  Mexique  ,  au  nombre 
de  1200,  sont  dessinées  sur  le  vi- 
vant. On  dit  que  60,000  ducats 
ont  été  dépensés  pour  cet  ouvrage , 
dont  le  docteur  Nardo-Ântonio  a  com- 
posé ,  avec  beaucoup  de  soin ,  un 
Abrégé:  »  cela nepouvaitdonner qu'u- 
ne Irès-légere  idée  de  ce  travail.  Mais 
on  fut  plus  heureux  dans  le  Nouveau- 
Monde  ;  car  tandis  que  le  prince  Ce'- 
si  et  ses  Lyncées  s'occupaient  en 
Europe  du  manuscrit  de  Recchi ,  une 
copie  en  était  parvenue  à  Mexico, 
par  les  soins  du  père  François  Xi- 
menez,  qui  la  traduisit  en  espagnol , 
et  la  fit  imprimer  sous  ce  titre  :  De 
la  Naiuralezay  virtudes  de  las  ar- 
boles,  jdantasy  aniin  aies  de  la  Nue- 
va  Espanna ,  en  especial  de  la  pro- 
vincia  de  Mexico  ,  que  se  aprovecha 
la  medecina  ,  i  vol.  in-4*'. ,  iGi5. 
C'est  déjà  une  singularité  qu'un  ou- 
vrage imprimé  à  Mexico.  Cette  édi- 
tion n'est  pas  brillante  ,  comme  on 
peut  croire;  mais  elle  est  passable: 
il  paraît  qu'il  n'en  eîjt  parvenu  que  peu 
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d'exemplaires  en  Europe  ;  aussi  les 
bibliograpLes  n'ont -ils  pu  donner 
beaucoup  de  renseignements  sur  ce 
livre.  Linné  dit,  dans  sa  Bibl.  botani- 
que, qu'il  est  en  idiome  mexicain. 
Séguier  n'en  parle  pas;  et  Haller  ne 
le  cite  q'ie  d'après  un  discours  de 
Hotton.  Il  manquait  dans  la  biblio- 
thèque de  Banks  :  mais  il  existe  dans 
celle  de  M.  de  Jussieu.  C'est  dans  la 
pre'face ,  que  le  père  Ximenez  cite  le 
nom  de  Recchi.  11  y  a  quelque  difie- 
rence  pour  la  division  des  livres  :  au 
fond,  c'est  le  même  ouvrage;  mais 
H  n'y  a  pas  de  figures  ,  soit  qu'elles 
n'aient  pas  été  copiées ,  soit  qu'il 
n'y  ait  pas  eu  au  Mexique  d'artistes 
exercés  dans  ce  genre.  Les  noms 
mexicains  conservés  auront  pu  la 
rendre  de  quelque  utilité  dans  ce 
pays  ,  tandis  qu'eu  Europe ,  pour  le 
plus  grand  nombre  des  lecteurs  ,  la 
bizarrerie  de  ces  noms  devait  préve- 
nir contre  l'ouvrage.  Ce  fut  en  i65i, 
vingt  ans  après  la  mort  du  prince 
Cési ,  près  d'un  siècle  après  celle 
de  Hernandez  ,  qu'on  put  se  faire 
quelque  idée  des  travaux  de  ce  voya- 
geur. Des  deux  volumes  qui  for- 
ment l'ouvrage  dont  nous  avons  don- 
né le  titre  plus  haut,  le  premier  seul 
appartient  à  Recchi.  Des  dix  livres 
qui  le  composent,  les  huit  premiers 
concernent  les  plantes.  Le  premier 
n'offre  que  les  Prolégomènes.  Après 
dix  chapitres,  qui  forment  une  es- 
pèce de  préface  ,  on  en  trouve  trois 
qui  contiennent  des  généralités  sur 
les  plantes  et  leurs  propriétés  ,  pui- 
sées dans  les  ouvrages  des  anciens, 
surtout  dans  Dioscoride  et  Galien  , 
plutôt  que  dans  l'observation  de 
la  nature.  Suit  Ténumération  des 
plantes ,  partagées  en  sept  classes  ; 
chacune  occupe  un  livre,  divisé  en 
autant  de  chapitres  que  de  plantes , 
dont  le  plus  grand  nombre  est  ac- 
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compagne  d'une  planche  en  bois. 
Dans  le  second  livre ,  sont  les  aro- 
matiques ;  le  3*.  donne  les  arbres, 
le  4*- ,  les  arbrisseaux  j  le  5«. ,  les 
herbes  acres  ;  le  6^. ,  les  herbes 
amères  ;  le  7*. ,  les  herbes  douces  ; 
enfin  ,  le  8^. ,  les  herlîes  acerbes 
et  acides.  On  trouve  dans  les  sept 
classes,  4 '2  plantes  décrites  ,  dont 
35o  sont  figurées.  C'était-là  seule- 
ment celles  que  Recchi  avait  pu  rap- 
porter à  ses  classes.  Il  avait  en  ou- 
tre extrait  d'Hemandès  un  Recueil 
de  3oo  autres  plantes  ,  ne  contenant 
que  leur  figure ,  avec  le  nom  mexi- 
cain :  elles  forment  une  sorte  d'ap- 
pendice ;  mais  un  des  Lyncées ,  Te- 
rentius,  se  charçea  d'y  ajouter  les 
descriptions,  en  les  tirant  delà  fi- 
gure même.  Déjà  l'on  avait  pu  appré- 
cier ses  connaissances  botaniques  , 
dans  des  préambides  qu'il  avait  mis 
en  têtede  chacun  des  livres  de  Recchi, 
etdansdes  notes  sur  les  plantes  dont 
il  croyait  pouvoir  indiquer  les  ana- 
logies avec  les  espèces  connues.  Par 
la  manière  dont  il  s'acquitte  de  cet- 
te tâche,  il  montre  autant  de  saga- 
cité que  de  prudence  ;  car  il  s'est 
borné  sagement  à  ne  parler  que  de 
celles  qui  pouvaient  fonder  ses  con- 
jectures ;  et  elles  sont  en  petit  nom- 
bre: car  à  peine  pourrait-on,  même 
à  présent,  en  déterminer  100  es- 
pèces. Il  a  suivi  la  même  marche 
pour  les  deux  derniers  livres  de 
Recchi.  Le  neuvième  ,  qui  concerne 
les  animaux  ,  ne  contieni  que  20 
chapitres,  avec  '25  figures;  mais, 
quoique  dans  le  dixième  ,  qui  traite 
des  minéraux,  il  y  ait  3J  chapitres , 
ce  livre  est  beaucoup  plus  court. 
Quant  au  second  volume,  c'est  le  re- 
cueil des  travaux  des  Lyncées.  Le 
premier  qui  se  |H-ésente,  est  Jean 
Faber,  Allemand,  né  à  Bamberg, 
et  médecin  du  pape  Urbain  Vlll.  Il 
i',.. 
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commente  seulement  le  livre  ix  de 
Recchi,  lequel  concerne  les  animaux. 
Ce  n'est  qu'un  prétexte  pour  amener 
ses  propres  observations  sur  les  ani- 
maux. Elles  composent  un  traité  aus- 
si étendu  que  l'ouvrage  même  de  Rec- 
chi ,  auquel  il  est  presque  toujours 
étranger.  Le  second  Lyncée  com- 
mentateur est  le  célèbre  Fabio  Co- 
lonna  ;  il  ajoute  quelques  notes  à  cel- 
les de  Terentius.  On  a  rendu  comp- 
te, à  son  article  (IX,  SaS),  de  ce 
qu'il  a  fait  à  l'occasion  de  Recchi. 
11  en  est  résulté  une  description  par- 
faite de  l'extérieur  des  plantes.  En- 
fin ce  Recueil  est  dignement  cou- 
ronné parles  Tables  phytoscopiques 
du  prince  Ce'si ,  ouvrage  étonnant 
qui  place  son  auteur  à  côté  de  Bacon. 
Ainsi ,  par  cet  abrégé  ,  on  put  pren- 
dre une  idée  des  travaux  d'Hernan- 
dezj  etl'onavait  lieu  d'espérer  que  la 
sensation  qu'il  produirait  détermine- 
rait la  publication  de  l'ouvrage  en- 
tier :  il  était  déposé  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Escurial;  mais  on  apprit, 
en  1 67 1  ,  qu'il  venait  d'être  la  proie 
des  flammes  avec  une  partie  de  ce 
monument;  on  fut  donc  réduit  à  son 
abrégé  ;  bientôt  on  parut  oublier 
qu'on  n'avait  qu'un  simple  extrait 
ou  un  échantillon  du  travail  d'Her- 
laandès,  etquesa  composition  datait 
de  près  d'un  siècle  :  on  ne  fit  pas 
toujours  attention  à  ces  circonstan- 
ces pour  l'apprécier.  Ainsi ,  l'on  fut 
d'abord  repoussé  par  la  nomenclatu- 
re,  qu£  l'on  trouva  des  plus  barbares. 
Mais  quand  on  l'examine  avec  atten- 
tion ,  on  voit  que  c'est  un  monument 
précieux  de  la  langue  des  Mexi 
caius,  et  que,  comme  chez  tous  les 
peuples  anciens  ,  elle  est  toute  signi- 
ficative, expriraaot  par  des  compo- 
sés, soit  les  qualité  naturelles,  soit 
les  usages aes  objets  qu'ils  désignent  ; 
«iasi  le  mot  de  Xochilt,  signifie 
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fleur,  et  celui  de  Patl,  médicament; 
et  ils  sont  souvent  employés.  C'est 
donc  absolument  le  mode  de  nomen- 
clature employé  par  les  Hébreux 
(  dans  l'Écrilure  ) ,  par  les  Grecs 
(  dans  Théophraste  et  Dioscoride  ) , 
et  celui  des  différents  dialectes  de 
l'Inde,  recueillis  par  Rheede,  et  des 
Malais  par  Rumph.  Pour  les  figu- 
res ,  qui  étaient  gravées  en  bois , 
on  les  a  rangées  parmi  les  plus 
mauvaises  :  on  ne  pouvait  que  bien 
rarement  les  comparer  avec  la  na- 
ture même;  aussi  plusieurs  d'entre 
elles  avaient  des  formes  si  bizar- 
res ,  qu'on  les  a  cru  supposées.  Ce- 
pendant il  y  en  a  un  certain  nom- 
bre qui  nous  sont  devenues  assez  fa- 
milières pour  nous  mettre  à  même 
de  reconnaître  l'exactitude  des  ar- 
tistes mexicains  j  telles  sont  les 
deux  espèces  les  plus  communes  de 
tabac,  la  belle  de  nuit,  les  tagetes  ou 
oeillets  d'Inde.  Ces  figures,  pour  la 
vérité  et  l'expression  ,  laissent  peu 
à  désirer.  Nous  citerons  encore  le 
maïs,  à  cause  de  quelques  détails 
qui  s'y  trouvent.  On  verra  que, 
dans  toutes  ,  le  port  est  si  bien  saisi, 
qu'elles  doivent  avoir  été  dessinées 
sur  le  vivant.  Dodoens  nous  avait 
déjà  mis,  sans  le  savoir,  à  même  de 
faire  cette  comparaison.  Dans  ses 
Purgantium ,  publiés  en  167  4»  on 
trouve,  page  470,  la  figure  d'une 
plante  sous  le  nom  de  Flos  tigri- 
dis;  et  à  la  page  suivante  celle  de 
la  capucine  :  et  il  ne  les  connais- 
sait que  par  ces  figures  ,  qui  lui 
avaient  été  données  par  Jean  Bois- 
sot.  On  les  retrouve  toutes  deux 
dans  Recchi,  mais  meilleures  :  la  se- 
conde, peu  de  temps  après  ,  s'intro- 
duisit dans  tous  les  jardins  d'Euro- 
pe; et  Dodoens  fut  obligé  d'en  faire 
graver  une  nouvelle  figure,  tant  la 
première  était  mauvaise;  elle  est  en- 
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core  inférieure  à  celle  d'Hernaudès. 
Quant  à  la  première,  qui  n'a  c'te'  re- 
trouvée que  plus  tard  ,  on  était  ten- 
té de  la  reirarder  comme  imaginaire: 
mais  Joseph  de  Jussieu  ayant  rap- 
porté une  nouvelle  fij];ure  du  Pérou, 
il  a  bien  fallu  admettre  son  existen- 
ce :  depuis  elle  est  venue  elle-même 
embellir  nos  jardins ,  sous  le  nom  de 
Tigridia  Pavonia  ;  par-là  on  a  en- 
core été  convaincu  que  le  graveur 
d'Hernandès  était  supérieur  à  celui 
de  Dodoens  :  successivement  on  a 
été  forcé  de  regarder  comme  vrai, 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  extraor- 
dinaire dans  cette  collection.  Ain- 
si, la  fleur  la  plus  magnifique  que 
Terenlius  regardait  comme  un  mi- 
racle de  la  nature,  à  cause  de  son 
élégance ,  et  que ,  sous  le  nom  de 
Ljncea,  il  voulait  dédier  au  prince 
Cési ,  est  reconnue  pour  une  plante 
orchidée,  qui  paraît  être  du  genre 
Anguloa.  Enfin  cet  arbre  des  Mani- 
nos  ou  des  mains ,  représeutant  une 
main  ou  griffe  sortant  d'un  calice, 
qui  semblait  devoir  être  relégué  dans 
les  espaces  imaginaires,  près  du  Bo- 
ramels  (ce  fameux  agneau  de  Tarta- 
rie) ,  est  actuellement  le  Cheiranto- 
stemon  de  Huraboldt.  Gn  ne  peut 
donc  raisonnablement  fonder  aucun 
doute  sur  l'existence  des  six  cent-cin- 
quante plantes  figurées  dans  Rccchi  ; 
et  nous  devons  espérer  que  le  com- 
plément des  travaux  de  MM.  Ruiz 
et  Pavon^  surtout  de  M.  de  Hum- 
boldt  et  de  ses  dignes  coopéra - 
teurs  Bonpland  et  Kunth,  sera  de 
ramener  toutes  ces  plantes  à  la  no- 
menclature classique.  Nous  avons 
donc  déjà  l'obligation  à  Recchi  de 
nous  avoir  conservé  ces  précieux 
restes  de  Hernandès  :  il  les  a  em- 
ployés de  sou  mieux  ;  d'ailleurs 
nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  aurait 
pu  ajouter  de   son  propre   fonds 
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pour  les  perfectionner,  s'il  eût  vécu 
plus  long  temps.  Quant  à  Hernandès, 
en  voilà  assez  pour  justifier  sa  répu- 
tation. Remarquons  d'abord  que  ces 
figures  ,  qui  sont  au  moins  aussi  bon- 
nes que  celles  de  ses  contemporains 
ne  sont  cependant  parvenues  dans  cet 
ouvrage  que  par  le  travail  au  moins 
d'une  troisième  main  ;  car,  copiées 
en  Espagne ,  elles  ont  dû  être  reco- 
piées en  Italie  ,  pour  être  livrées  au 
graveur;  celui-ci  en  a  fait  une  troi- 
sième copie.  Les  originaux  étaient 
des  peintures  exécutées  par  les  natu- 
rels du  Mexique.  IjCS  copies  rappor- 
tées en  Italie  étaient  pareillement  des 
peintures;  car  un  des  soins  de  Te- 
renlius, dans  ses  notes,  c'est  d'ex- 
primer les  couleurs  de  chaque  par- 
tie. On  voit,  par  ses  expressions, 
que  les  nuances  étaient  très-variées. 
On  sent  que  ,  pour  les  ramener  à 
de  simples  traits  ,  elles  out  dû  per- 
dre de  l'exactitude  de  leurs  con- 
tours. Il  y  a  apparence  aussi  que 
dans  les  originaux,  les  objets  étaient 
représentés  de  grandeur  naturelle  ; 
on  en  a  la  preuve  dans  un  cierge,  ou 
cactus,  qui  est  représenté  en  entier, 
par  conséquent  très -réduit,  tandis- 
que  sa  sommité  est  de  grandeur  natu- 
relle à  la  page  427  ;  il  en  est  de  mê- 
me du  Cheirantostemon.  Voilàdcnc 
des  causes  qui  out  dû  nécessairement 
altérer  la  vérité  des  figures.  Quant 
au  texte  ,  on  pouvait  en  prendre  l'i- 
dée par  la  manière  dont  il  avait  été 
raccourcidanslelivre  ixqui  concerne  ^ 
les  animaux  ;  car  l'ouvrage  complet 
d'Hernandès  est  imprimé  à  la  fin  du 
second  volume,  mais  sans  figures. 
Il  est  divisé  en  6  traités,  qui  sont  au- 
tant de  classes  ,  à  -  peu  -  près  telles 
qu'on  les  reconnaît  depuis  Aristole  : 
le  premier  renferme  les  quadrupèdes, 
4o  chapitres  et  autant  d'espèces  ;  le 
deuxième,  les  oiseaux ,  2^9;  le  troir 
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sicme ,  les  reptiles ,  5^  ;  le  quatrième, 
les  insectes,  3o;iecinquièrae,  les  pois- 
sons ,  ou  animaux  aquatiques,  56  : 
le  sixième  traité  est  celui  des  miné- 
raux ,  de  36  cliapitres.  Long-temps 
on  n'a  pu  que  former  des  conjectu- 
res sur  ce  que  devait  être  le  texte 
qui  contenait  les  plantes  ;  enfin  ou 
put  se  satisfaire  pleinement.  Muîioz 
trouva  ,  dans  l'ancienne  bibliothèque 
des  Jésuites  à  Scville  ,  cinq  volu- 
mes manuscrits  offrant  le  texte  com- 
plet des  travaux  d'Hernandès  ,  et 
corrigés  de  sa  main  :  car  on  savait 
que,  des  1 7  volumes  qu'il  avait  lais- 
sés^ 12  contenaient  les  figures  des 
plantes  ;  et, d^uis  ,  l'impression  en 
a  été  ordonnée.  Le  célèbre  Ortéga 
fut  chargé  de  la  surveiller  ,  et  l'im- 
primeur Ibarra  l'a  exécutée  en  trois 
volumes  qui  ,  pour  l'apparence  , 
ne  sont  qu'in-4°.  ,  mais  qui,  sui- 
vant l'usage  d'Espagne,  sont  réel- 
lement in-folio  ,  avec  ce  titre  :  Her- 
nandis  opéra  cùm  édita  tùm  ine- 
f/it«,  Madrid ,  1793.  Là  se  trou- 
vent les  24  livres  abrégés  par  Rec- 
chi.  Ils  sont  divisés  en  chapitres 
plus  ou  moins  nombreux;  et  chacun 
d'eux  ayant  pour  titre  un  nom  mexi- 
cain, contient,  en  espagnol,  une  des- 
cription assez  étendue  d'une  seule 
plante.  Il  n'y  a  aucune  apparence 
de  classification.  Le  nombre  des 
chapitres  est  fort  inégal  ;  quelques 
livres  en  contiennent  plus  de  200,  les 
autres  à  peine  4o  •"  le  total  se  mon- 
te à  2672  plantes  décrites  ;  mais 
il  ne  s'y  trouve  aucune  figure ,  parce 
que,  vraisemblablement,  elles  n'a- 
vaient pas  été  copiées.  On  aurait  pu 
citer,  à  leur  défaut,  celles  de  Rccchi; 
mais  il  paraît  qu^on  ne  les  en  a  pas 
jugées  dignes.  En  général,  il  eslfort 
maltraité  dans  la  courte  préface  qui 
est  eu  tête ,  et  d'une  manière  injuste; 
car  ou  semblerait  l'accuser  d'avoir 
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voulu  s'attribuer  tout  le  mérite  de 
l'ouvrage  qu'il  a  publié  :  ce  qui  , 
comme  on  l'a  vu ,  est  faux.  Il  n'y  a 
encore  aucun  détail  sur  la  vie  d'Her- 
nandès ,  mais  on  en  promet  pour  le 
quatrième  volume  j  et  le  cinquième 
doit  contenir  ses  autres  ouvrages, 
entre  autres  une  description  en  vers 
latins  du  grand  temple  de  Mexico. 
C'est  peut-cire  de  là  qu'on  est  parti 
pour  lui  attribuer  une  histoire  des 
églises  du  Mexique.  11  cultivait  avec 
succès  la  poésie  latine,  comme  on 
le  voit  par  un  épître  mise  en  tête  de 
cet  ouvrage,  et  dans  laquelle  il  décrit 
à  son  ami  Arias  Montano  quelques 
particularités  de  son  voyage  :  il  lui 
dit ,  entre  autres ,  qu'il  a  mis  sept 
ans  pour  l'exécuter.  Hernandez  pa- 
raît donc  ici  sous  nu  jour  plus  fa- 
vorable qu'on  ne  l'a  encore  pré- 
senté. S'il  eût  pu  surveiller  lui-mê- 
me l'impression  de  son  ouvrage  ,  et 
qu'il  eût  été  secondé  aussi  magnifi- 
fiquement  par  son  souverain  pour  sa 
publication  ,  qu'il  l'avait  été  pour  en 
acquérir  les  matériaux  •  n'eut-il  rap- 
porté que  1200  plantes  figurées, 
comme  l'avait  annoncé  Acosta  ,  il 
en  serait  résulté  le  recueil  de  plantes 
exotiques  le  plus  considérable  qu'on 
eût  vu  jusque  dans  ces  derniers  temps; 
car  il  aurait  dépassé  à  lui  seul  le 
nombre  des  objets  qui  sont  décrits 
soit  dans  V Hortiis  Malaharicus,  soit 
dans  VHerhariwn  Amboinense  ,  les 
deux  ouvrages  les  plus  magnifiques 
connus  en  ce  genre.  Ses  descriptions 
paraissent  aussi  complètes  que  celles 
de  leurs  auteurs  Rhccde  et  Rumph. 
D— p— s. 

RECIMER.  rojr.  Ricimer. 

RECORD   (  Robert  ) ,   natif  du 
pays  de  Galles  (i),  fit  ses  études 

(1)  Le  nouveau  Dictionn.  hiilor. ,  crilii/.  et  bibl. 
va r  nue    lievuc  qui  jiourrail  jiaiaitro   siuguliciei 
celte  cuiiipilaliou  avail  tlé  faite  nvcc  luoius  de  pre'- 
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•^aus  ruuiversilé  d'Oxford ,  ou  il  oc- 
cupa long-lcmps  une  chaire  publi- 
que de  malbëinatiques.  II  prit  ensuite 
le  grade  de  docteur  en  me'decineà 
cellede  Cambridge. C'e'tait  un  homme 
à  projets  ,  qui  finit  par  se  ruiner  en 
voulant  les  réaliser.  Il  mourut ,  en 
i558,  dans  la  prison  du  banc-du- 
roi  ,  où  il  était  détenu  pour  dettes. 
Il  passe  pour  être  le  premier  qui  ait 
composé  un  Traité  d'algèbre  en  an- 
glais. On  a  de  lui  :  I.  Les  Principes 
des  arts  ,  dont  la  plus  ample  édition 
est  celle  de  1628,  in  8°.,  augmentée 
par  divers  savaïfts.  II.  La  Pierre  à 
aiguiser  les  esprits ,  Londres,  1 557, 
in- 4°.  III.  Le  Chemin  de  la  science, 
contenant  les  premiers  principes  de 
la  géométrie.  IV.  Le  Château  de  la 
science  ,  ou  Explication  de  la  sphè- 
re ,  etc. ,  Londres  ,  i556  et  1596  , 
in-4".  V.  U  Urinai  de  la  médecine. 
\  I.  Traité d'analomie.  VIL  L'Ima- 
ge d'une  véritable  république.  VIII. 
Traité  de  V Eucharistie. 1\.  Traité 
de  la  confession  auriculaire.  Ces 
deux  Traités  sont  dirigés  contre  les 
protestants.  T — d. 

RECUPERO  (Alex^wdbe),  sa- 
vant numismate,  né  vers  1740  ,  à 
Calane ,  dans  la  Sicile ,  d'une  famille 
noble,  quitta  son  pays  ,  à  la -suite 
d'une  affaire  fâcheuse,  et  changea 
son  nom  contre  celui  d'Alexis  Motta. 
L'élude  de  l'antiquité  devint  son 
unique  consolation  ;  il  visita  les  prin- 
cipales villes  de  l'Italie,  et  parvint  à 
former  une  riche  collection  de  mé- 
dailles consulaires,  dont  la  classifi- 
cation et  l'examen  attentif  l'occupè- 
rent plus  de  trente  ans.  Aussi  per- 
sonne avant  lui  n'avait  mieux  conni^ 
les  familles  romaines,  leurs  diffé- 
rentes branches,  et  les  signes  qui  les 


cipitiitioD,  le  tait  naître  i  Oainl)ridj;e  ,  vu  ij^i  , 
«lui  ne  !ai  dcuDïruit  que  tn-iie  ua  de  vie.'.* 
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distinguaient.  Jl  avait  aussi  rassem- 
blé un  grand  nombre  de  méJailles  ou 
tessères  de  plomb ,  sur  lesquelles  il 
a  fait  un  Traité,  fort  intéressant  (eu 
italieu  ) ,  qu'il  n'a  malheureusement 
pas  eu  le  loisir  de  terminer.  Recu- 
pero  mourut  à  Rome  ,  au  mois  d'oc- 
tobre i8o3  :  il  était  membre  de  l'a 
cadémie  des  antitjuaires  de  \  életri  , 
et  decclledeCortone.  Outrequelques 
Disseriations  dans  les  Journaux  lit- 
téraires d'Ilalie  ,  on  a  de  lui  une 
Lettre  curieuse  écrite  à  M.  de  Saint- 
Viucens,sur  ses  différentes  collections 
de  médailles,  insérée  dans  \e  Magasin 
encyclopédique ,  année  1797  (tome 
i^''.,34o-63].  Il  a  laissé  en  manus- 
crit divers  ouvrages  qu'il  retouchait 
et  corrigeait  sans  cesse  ;  ce  sont  :  I, 
fera  assiumorigo ,  naiura  et  œtas. 
IL  Institutiostemmatica sive de ve- 
rd  stcmmatum  prœsertim  Romano- 
rum  naturd  atque  difjerentid.  III. 
Annales  familiamm  Bomanarum. 
IW .Annales  gentium  histtricn-nu- 
mismatica  ,  sive  de  origine  gentium 
seu  famiiiarum  Romanarum  Dis- 
sert'itio.  V.  Fétus  Romanorum  nu- 
vierandi  modus  nunc  primùm  de- 
tectus.  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails,  V Eloge  de  Recupero,  par 
M.  de  Saint  Vmcens,  dans  le  iVagoj  in 
encjclripédique.  Sa  belle  collection , 
composée  d'environ  seize  cents  mé- 
dailles grecques  en  brcnze,  la  plu- 
part de  Sicile  et  de  la  Grande  Grèce, 
a  été  acquise  ,  en  1806  ,  pour  le  ca- 
binet du  roi  de  Danemark  (  F.  le 
même  journal,  180b  ,  1 ,  897  ). — 
RxcÙPEBo  (  Dom  Joseph  ) ,  frère  du 
précédent ,  et  savant  minéralogiste  , 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut 
pourvu  d'un  canouicat  de  la  cathé- 
drale de  Gatane.  Il  s'attacha  parti  ■ 
culièremcntà  décrire  les  pliénomcnes 
que  présente  l'Etna  ,  dont  il  se  pro- 
posait d'écrire  l'histoire.  D'après  ses 
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calculs,  dit  BrydoiiC,  la  prcmikc 
éruption  de  ce  volcan  aurait  eu  lieu, 
il  y  a  14000  ans;  découverte  qui  i'em- 
barrassait  beaucoup ,  ajoute  le  même 
voyageur  anglais  ,  par  la  difficulté' 
de  concilier  cette  date  avec  la  Genèse 
(  Fojage  en  Sicile,  Lettre  vu)  ;mais 
il  est  faux  que  dom  Recupcro  ait  été 
mis  en  prison  pour  avoir  émis  cette 
opinion  :  cette  fable,  rapportée  dans 
la  traduction  du  Voyage  de  Swin- 
burne ,  a  été  refutée  par  Dolomicu 
(  Mém.  sur  les  îles  Ponces  )  ;le  roi 
de  INaplcs  lui  avait ,  au  contraire  , 
accordé  une  pension  (  V.  \c  Journal 
des  Savants ,Ae'Y\\n  1788,  p.  4^7  ). 
Ce  bon  clianoine  était  d'ailleurs  un 
homme  d^esprit ,  d'une  société  très- 
aimable  ;  et  il  fut  le  conseil  et  le  guide 
de  tous  les  voyageurs  qui  parcouru- 
rent, à  cette  époque,  la  Sicile,  tels 
x]ue  Brydone,le  baron  de  Riedesel , 
l'abbé  de  Saint-JSon ,  Houcl,  etc., 
qui  tous  le  citent  d'une  manière  ho- 
norable. Le  chanoine  Recupcro  a 
publié  11  Carte  orjctographique  du 
mont  Gihel ;  c'est  d'après  un  Mé- 
moire ç^x'W  avait  lu  à  l'académie  des 
Etnéens,  que  Houcl  a  décrit  l'érup- 
tion de  ce  volcan,  arrivée  en  1755 
(  Fojage  de  Sicile  ,  n  ,  p.  64  )  :  en- 
fin il  mettait  la  dernière  main  à 
y  Histoire  naturelle  deVEtna ,  quand 
il  monrut  à  Catane,  en  1787  ,  dans 
un  âge  peu  avancé.  Le  prince  de  Bis- 
cari  ,  connu  par  son  zèle  pour  les 
progrès  des  sciences  ,  avait  recueilli 
les  Manuscrits  de  Recupcro  ,  qu'il  se 

!  proposait  de  donner  au  public  (  F. 
a  Trad.  des  Lettres  de  Sestini  sur 
la  Sicile  ,  i  ,  870  )  ;  mais  il  paraît 
que  les  savants  seront  prives  d'un  ou- 
vrage qu'ils  attendaient  avec  une  vive 
impatience.  W — s. 

REDERN  (  Le  comte  Sigismond- 
EHKE^uI:lcu  DK  ) ,  ne  à  Berlin  vers 
j  ^  1 5 ,   fut  grand  -  maréchal  de    la 
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cour  de  la  reine  douairière ,  mère 
de  Frédéric  II,  et,  long -temps, 
après  ,  de  la  cour  de  Frédéric 
Guillaume  II.  Après  la  mort  de 
Manpertuis  ,  qui  était  son  ami , 
il  fut  nommé  curateur  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Berlin  ,  et  fit 
paraître ,  dans  le  Recueil  de  cette 
société  ,  plusieurs  Mémoires  sur  les 
Terres  australes.  Prévenu  en  fa- 
veur du  système  colonial,  qu'il  re- 
gardait comme  pécessaire  à  la  pros- 
périté d'une  puissante  monarchie, 
il  s'occupa,  pendant  plusieurs  an- 
nées, de  l'établissement  d'une  com- 
pagnie des  Indes  à  Embdcn  ,  fît 
beaucoup  de  voyages  à  celte  occa- 
sion ,  et  réunit  un  nombre  suffisant 
d'actionnaires  pour  former  cette 
compagnie  ,  dont  il  fut  nommé  pré- 
sident. Mais  elle  ne  put  tenir  long- 
temps contre  l'esprit  fiscal  de  Fré- 
déric II ,  qui  ne  parvint  jamais  à 
comprendre  le  mot  de  lord  Hind- 
ford,  ministre  d'Angleterre  à  Berlin  : 
Frédéric  lui  demanda  un  jour  ce  que 
c'était  que  le  commerce?  L'Anglais 
répondit  :  Sire  ,  c'est  une  houle  de 
neige  qui  se' fond  lorsque  le  soleil 
la  regaide.  Dans  le  cours  de  ses 
voyageSjlecomtedeRedern  vintà  Pé- 
tershourg  et  à  Paris.  L'impératrice 
Catherine  II  lui  donna  l'ordre  de 
Sainte  Anne  ,  et  Louis  XV  le  naai- 
ralisa  Français  ,  par  lettres  du  mois 
de  janvier  1 769.  Il  est  mort  dans  ses 
terres  de  Saxe  ,  en  178g.  Z. 

REDHVVAN  (Fakr-el  Molouk), 
suîthan  seIdjoukided'Alep,  nomme 
Brodoan  par  les  historiens  des  croi- 
sades ,  était  le  (ils  aîné  de  Toutousch 
(ou  Tanach)qui  s'empara  de  la  Syrie, 
et  périt  dans  une  bataille  ,  l'an  488 
de  l'hég.  (  1095  d  J.-C.  ),  en  vou- 
lant disputer  le  trône  de  Perse  à  son 
neveu,  le  sulthan  Barkyaroc  (  r.  ce 
nom  ).  Uedhwuu ,  qui   gouvernait 
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alors  Damas ,  s'empara  d'Alep  ,  y 
fdt  reconnu  souverain ,  et  fit  pe'rir 
deux  de  ses  frères.  Suivi  de  Yaghi 
ou  Baglii-Sian  ,  émyr  d'Autiocbe  , 
e'poux  de  sa  mère,  il  fit  la  guerre  aux 
princes  ortokides ,  dan  s  le  Dia  rbekr , 
échoua  devant  Saroudj,  et  prit  Edes- 
se,  qu'il  donna  à  cet  e'rayr,  avec  le- 
quel il  se  brouilla  bientôt.  Dans  le 
même  temps  ,  Chams-el  molouk  De- 
kak,autre  frère  de  Redhwau,  s'enfuit 
d'Alep,  échappa  aux  poursuites  des 
troupes  de  ce  prince  ,  et  lui  enleva 
Damas.  Pour  recouvrer  cette  ville, 
le  sulthan  d'Alep  consentit  à  suppri- 
mer, dans  la  khothbah,  le  nom  du 
khalyfe  abbasside  deBaghrIad,  et  à 
reconnaître  pour  suzerain  Mostâly  , 
khalyfe  fathemide  d'Égvpte ,  qui  lui 
avait  promis  des  secours.  Mais , 
repoussé  de  devant  Damas  ,  qu'il 
avait  cru  surprendre ,  et  irrité  con- 
tre Mostàly ,  qui  lui  avait  man- 
qué de  parole,  il  rétablit  le  nom 
des  Abbassides  dans  les  prières  pu- 
1^^  Lliques.  Il  ne  réussit  pas  mieux  con- 
|E  Ire  Jérusalem  ,  qu'il  voulut  enlever 
aux  Ortokides  ,  en  489  (  1096  ):  il 
fut  obligé  de  retourner  à  Alep.  At- 
taqué par  Dekak  et  par  Yaghi-Sian, 
il  les  vainquit  près  de  Kenuesrin  ,  et 
obtint  que  son  nom  fût  proclamé  à 
Damas  ,  dans  la  khothbah.  Cepen- 
('ant  les  croisés ,  sous  la  conduite 
de  Godefroi  de  Bouillon ,  après  avoir 
pris  Nicée  et  traversé  l'Asie-Mineu- 
re,  vinrent  assiéger  Antioche.  Redh- 
wau et  quelques  autres  princes  mu- 
sulmans de  Syrie  envoyèrent  des 
troupes  au  secours  de  Yaghi  -  Sian. 
Elles  furent  battues  par  les  Chrétiens 
qui  s'emparèrent  d' Antioche  par  tra. 
hison,  l'an  1098.  après  un  siège  de 
neuf  mois.  L'émyr  tomba  de  cheval, 
en  fuyant;  et  ou  lui  coupa  la  tète. 
Tandis  que  les  croisés  attaquaient  la 
'  citadelle,  ils  furent  investis  cux-mè- 
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mes  par  Tarmée  du  sulthan  de  Perse, 
commandée  par  Korbouga  ,  auquel 
s'étaient  joints  tous  les  princes  mu- 
sulmans de  Svrie  et  de  Mésopota- 
mie. Korbouga  fut  vaincu  ;  et  les 
Chrétiens  restèrent  maîtres  d'Autio- 
cbe (  For.  Korbouga  ,  au  Supplé- 
ment}. Redhwau,  dont  les  états  se 
trouvaient  alors  exposés  à  leurs  pre- 
miers coups  ,  implora  vainement  le 
secours  du  kbaiyfeMosthadher  et  du 
suithan  Barkvaroc.  Au  retour  d'une 
expédition  contre  un  émyr  rebelle  , 
que  les  croisés  avaient  secouru  à- 
piopos ,  il  fut  encore  battu  par  ceux- 
ci,  qui  lui  prirent  El-Bir  et  quelques 
autres  places ,  respectèrent  Alep  , 
réunirent  leurs  forces  contre  Jéru- 
salem, et  enlevèrent,  l'an  49"^  (  '  099), 
cette  ville  célèbre  au  khalyfe  d'E- 
gvpte, qui,  l'année  précédente,  en 
avait  chassé  les  Ortokides.  Redh- 
wan  prit  peu  de  part  aux  troubles 
qui  agitèrent  la  Syrie;  et  tandis  que 
son  frère ,  le  roi  de  Damas ,  combat- 
tait les  Francs ,  il  faisait  périr  l'é- 
myr d'Hemèse,  l'un  des  plus  braves 
défenseurs  de  l'islamisme.  L'an  498 
(iio5),  il  rompit  les  liaisons  d'a- 
mitié qu'il  avait  eues  avec  Tancrè- 
de ,  régent  d'Edessc  et  d' Antioche  , 
et  marcha,  à  la  tête  de  trente  mille 
hommes,  pour  assiéger  cette  derniè- 
re place;  mais  il  fut  vaincu  près  d'Ar- 
tesie ,  par  Tancrède,  qui  n'avait  que 
dix  mille  hommes,  et  il  perdit  son 
étendard ,  avec  une  grande  partie  de 
ses  bagages  et  de  ses  troupes.  Ayant 
renouvelé  la  paix  avec  ce  prince ,  il 
l'obsen'a  avec  une  fidélité  bien  re- 
marquable. Lorsqu'en  5o5  (  1 1 1 1) , 
Maudoud,  roi  de  Moussoul ,  vint 
en  Syrie,  à  la  tête  de  l'armée  du  sul- 
than de  Perse ,  Redh wan  refusa,  non- 
seulement  de  se  joindre  aux  Musul- 
mans, mais  même  de  recevoir  dans 
Alep  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
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II  promît  seulement  de  rester  neutre, 
et  leur  donna  son  fils  eu  otage.  Ils 
voulurent  alors  exiger  ce  qu'ils 
avaient  demande' ,  et  menacèrent  de 
couper  la  tête  au  jeune  prince.  Redh- 
wan,  moins  par  excès  de  scrupule, 
peut-être,  que  par  crainte,  garda 
ses  serments,  et  laissa  pe'rirson  fils. 
Sa  défection  fut  une  des  causes  du 
peu  de  succès  de  l'expédition  de  Mau- 
doud  (  V.  ce  nom ,  XXVII ,  497  ). 
Redhwan  mourutle  1 4dioumady  1^. 
5o8  (  1 5  novembre  1 1 1 4  ) ?  après  un 
règne  de  vingt  ans,  haï  des  Musul- 
mans ,  à  cause  de  son  avarice  et  de 
ses  injustices,  mais  plutôt  à  cause  de 
son  peu  de  zèle  pour  l'islamisme  et 
de  ses  liaisons  avec  les  Clirètiens  et 
lesBathèniens  ou  Assassins^  dont  il 
protégeait  ouvertement  la  secte. 
Deux  de  ses  fils  en  bas  âge  occupè- 
rent ,  successivement  après  lui ,  le 
trône  d'Alep,  qui  tomba,  au  bout 
de  trois  ans ,  au  pouvoir  des  Orto- 
kides.  A — t. 

REDI  (François),  l'un  des  plus 
igrands  observateurs  de  son  siècle , 
naquit,  le  18  février  1626,  d'une  fa- 
mille patricienne d'Arezzo.  II  acheva 
ses  e'tudes  à  l'université'  de  Pise  ,  oii 
il  reçut  le  laurier  doctoral  en  me'de- 
cine  et  en  philosophie;  et  i!  s'établit  à 
Florence,  où  il  se  fit  bientôt  counaî- 
tre  comme  un  habile  médecin.  Les 
succès  qu'd  obtint  dans  la  pratique 
de  son  art ,  lui  méritèrent  la  con- 
fiance du  grand-duc  de  Toscane  Fer- 
dinand lï,  qui  le  nomma  son  ar- 
chiatre  j  et  il  fut  confirmé  par  Côme 

III  dans  ce  poste  honorable.  Les  de- 
voirs que  lui  imposait  celte  charge, 
ne  l'empêchèrent  ni  de  cultiver  les 
lettres  et  la  poésie  ,  ni  de  se  livrer  à 
son  goût  pour  les  expériences  physi- 
ques ;.  et ,  dflus  des  geiu'cs  si  variés  , 
dont  quelques-uns  nicjne  semblaient 
s'exclure,  il  s'acquit  une  réputation 
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que  le  temps  a  confirmée.  Comme 
médecin ,  il  rendit  d'importants  ser- 
vices à  l'art  de  guérir ,  en  simpli- 
fiant la  pratique,  en  proscrivant  l'a- 
bus des  remèdes  composés,  et  surtout 
en  faisant  sentir  à  ses  confrères  la 
nécessité  de  l'observation.  Redi  fut 
du  petit  nombre  des  littérateurs  ita- 
liens du  dix-septième  siècle ,  qui  su- 
rent se  préserver  de  la  contagion  du 
mauvais  goût,  et  prendre  les  anciens 
pour  modèles;  il  contribua  beaucoup 
à  maintenir  la  pureté  de  la  langue, 
et  eut  une  grande  part  à  l'édition  de 
1691  du  Dictionnaire  de  la  Crusca, 
dans  laquelle  ses  ouvrages  sont  cités 
comme  autorité.  Mais  c'est  surtout 
comme  physicien-observateur  que 
Redi  s'est  acquis  des  droits  à  la  re- 
connaissance et  à  l'estime  de  la  pos- 
térité. Il  fit  une  étude  particulière  des 
insectes  ,  et,  parune  suite  d'observa- 
tions ingénieuses  ,  dont  l'exactitude 
est  constatée,  démontra  qu'aucune 
espèce  n'est  reproduite  par  la  pour- 
riture ,  comme  on  l'avait  cru  jus- 
qu'alors presque  sans  examen:  mais 
il  eut  le  tort  inexcusable  de  suppo- 
ser aux  espèces  dont  11  n'avait  pas 
découvert  les  organes  sexuels  ,  une 
ame  sensitive,  à  laquelle  il  attribuait 
le  pouvoir  de  la  reproduction  ,  sys- 
tème insoutenable ,  et  qu'il  ne  put 
faire  adopter.  On  a  des  observations 
neuves  et  intéressâmes  de  Redi,  sur 
la  vipère  ,  sur  les  larmes  de  verre, 
connues  sous  le  nom  de  larmes  bata- 
viques  ,  sur  les  sels  artificiels ,  sur  les 
vers  intestinaux,  sur  l'eau  commune 
employée  pour  arrêter  les  hémorrha- 
gies,  etc.  Enfin  ,  il  a  porté  la  lumière 
dans  presque  toutes  les  parties  de  la 
physique,  de  l'histoire  naturelle  et 
de  l'anatomic;  et  quoiqu'il  ait  com- 
mis quelques  erreurs ,  on  ue  peut 
nier  qu'il  n'ait  ouvert  la  seule  roule 
qui  pouvait  conduire  à  la  vcriic.  Redi 
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s'empressait  de  faire  part  de  ses  dé- 
couvertes à  l'académie  del  Cirnento , 
dont  il  était  le  principal  ornement  : 
il  re'pe'tait  ses  expériences  on  pré- 
sence de  ses  confrères ,  dont  il  ac- 
cueillait les  avis  et  faisait  valoir  les 
observations ,  ne  consultant  jamais 
que  l'intérêt  de  la  science.  C'est  ainsi 
qu'il  publia  les  Observations  de  Ces- 
toni  sur  les  insectes  qui  vivent  sur  le 
corps  de  l'homme  (  P\}.  Cestoni  , 
Vil  ,  5^9);  observations  dont  il  re- 
connut la  supériorité  sur  les  siennes. 
Quelques  attaques  d'cpilepsie  ,  qu'il 
éprouva  sur  la  fin  de  sa  vie  ,  ne  ra- 
lentirent point  son  ardeur  pour  l'é- 
tude. Cependant,  d'après  le  conseil 
de  ses  amis,  il  se  rendit  à  Pise,  pour 
s'y  délasser  de  ses  travaux  ,  et  y  res- 
pirer un  air  plus  pur.  On  le  trouva 
mort  sursonlit,le  i^""^  mars  i6g4. 
Il  éldit  âgé  de  soixante  -  huit  ans. 
Son  corps  fut  conduit  à  Arezzo  ,  et 
déposé  dans  un  tombeau  que  son  ne- 
veu décora  d'une  épitaphe  ,  remar- 
quable par  sa  simplicité  (  i  ).  La  dou- 
ceur de  Redi ,  sa  modestie  ,  son  dé- 
sintéressement et  sa  complaisance 
inépuisable  ,  lui  avaient  acquis  de 
nombreux  amis.  Ménage  déclarequ'il 
doitbeaucoupà  Rcdi  pour  son  travail 
sur  les  étymologies  de  la  langue  ita- 
lienne. Redi  était  membre  de  plusieurs 
académies  ,  entre  autres  des  Felati 
de  Bologne  et  des  Arcadi  de  Sien- 
ne, où  Salvini  prononça  sou  éloge. 
On  a  de  lui  :  I.  Osservazioni  inlorno 
alla  vipera ,  Florence,  1664  ,  in- 
4°.  ;  il  y  soutient  que  le  venin  de  la 
vipère  morte ,  introduit  dans  le  sang, 
peut  causer  la  mort  (  F.  Fontana.) 
Charas  combattit  ce  sentiment  (  F, 
Charas  ,  Ylïl ,  7'^  )  :  Redi  le  défen- 
dit ,  tout  en  rendant  justice  à  son  ad- 


(i)  Francisco  Redi  Patritio  Aretiko 
Obeoorius  Fratbis  Fiuvï. 
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versaire ,  par  une  Lettre  imprimée 
en  1670,  in-4°.  ÏI.  Esperienze  in- 
tomo  alla  generazione  degCinsetti, 
ibid. ,  1668,  in  4". ,  et  plusieurs  fois 
depuis  (  Forez  Dati  ,  x  ,  565  )  : 
ouvrage  curieux  et  l'un  des  |)l"s 
importants  de  Rcdi.  III.  Espe- 
rienze intomo  aile  diverse  cose  na- 
turalise particolannente  à  quelle  che 
ci  son  portate  delV  Indie  ,  ib.  1 67 1  , 
in  -  40.  C'est  une  Lettre  adressée  au 
P.  Kircher  ;  l'auteur  y  démontre 
l'inutilité  de  plusieurs  médicaments 
étrangers ,  et  la  facilité  de  les  rejji- 
placer  par  des  produits  indigènes. 
IV.  Esperienze  intomo  a  quelV  ac- 
qua  che  si  dice  de  stagno ,  ibid.  , 
1673  ,  in^"-  Redi  se  propose  ,  dans 
cet  opuscule  ,  de  montrer  le  danger 
de  l'emploi  des  eaux  styptiques  dans 
le  traitement  des  blessures.  V.  Lette- 
ra  sopra  l'invenzione  degli  occhiali, 
ibid.,  1678,  in-4«.  Dans  cette  Let- 
.  tre  ,  adressée  à  Paul  Falconieri  ,  il 
attribue  l'invention  des  lunettes  à 
Spina  ,  d'après  la  Chronique  ■  de 
frère  Barthelomi  de  San  Con  ordio  ; 
Manni  a  réclamé  depuis  l'honneur 
de  cette  découverte  pour  Salvino 
Armali  (  F.  Manni  ,  xxvi  ,  5oo  ). 
La  Lettre  de  Rcdi ,  traduite  en  fran- 
çais, forme  la  i6*^.  dissertation  du 
Recueil  de  Spou  ,  intitulé  :  Recher- 
cïies  curieuses  d' Antiquités  (  F. 
Spon  ).  VT.  Osservazioni  intomo 
agli  animali  viventi  che  si  trovano 
negli  animali  viventi ,  ibid. ,  1684  , 
in -4°.  Il  y  traite  principalement 
des  vers  intestinaux  ,  et  indique  le 
mercure  comme  le  meilleur  moyen 
de  les  détruire.  Les  Observations 
d'Histoire  naturelle  ,  et  les  Expé- 
riences de  Redi ,  sur  la  physique ,  ont 
été  trad.  en  latin  ,  Amsterdam  , 
1670-88,  3  vol.  in- 1-2:  ibid.,  1686- 
88,  même  format  j  et  Lcyde ,  1729 , 
3 vol.  in-ii.  'SW.Baccoin  Toscana, 
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ditirambe  ,  conannotazioni ,  Flo- 
rence, 1 685  ,  in-4'».;  belle  édition, 
dont  il  existe  des  exemplaires  ,  grand 
papier  ,  qui  sont  trcs-recherchës  des 
curieux.  C'est  l'éloge  des  vins  de  Tos- 
cane. Les  critiques  italiens  regardent 
ce  dithyrambe  comme  im  chef- 
d'œuvre  qui  n'a  point  encore  eu 
d'égal  et  qui  n'en  aura  peut-être 
jamais  (  V.  Tiraboschi,  Storia  délia 
letteratura  italiana  ,  viii ,  4^7  )• 
VIII.  iSo/zeifi,  ibid.,  1702,  in-fol., 
fig. ,  magnifique  édition  ,  imprimée 
aux  frais  du  grand  -duc  de  Toscane  ; 
elle  ne  contient  qu'une  soixantaine  de 
Sonnets  ,  avec  autant  d'estampes  , 
très-bien  exécutées.  Les  poésies  de 
Redi  sont  remarquables  par  la  grâce, 
l'élégance  et  la  légèreté.  IX.  Letlere, 
ibid. ,  1724-27,  2  vol.  in-4°. ,  ou 
ï 779-95  ,  3  vol.  in-40.  Les  Lettres 
de  Redi  sont  remplies  d'observations 
intéressantes  sur  toutes  les  branches 
de  l'histoire  naturelle.  Les  deux  édi- 
tions qu'on  vient  de  citer  ,  sont  les 
seules  qui  soient  recherchées.  X.  Or- 
tografia  moderna  italiana  ,  Pa- 
doue,  1721  ,  in-4".  Ce  volume  con- 
tient toutes  les  remarques  gramma- 
ticales de  Redi  ;  elles  font  partie 
d'un  Recueil  intitulé  :  Foci ,  maniè- 
re di  dire  e  osservazioni  di  Toscani 
scrittori ,  Brescia  ,  i  76g  ,  in-S".  XI. 
Cûnsultimedici,  Florence,  1726-29, 
2  vol.  in-4*'.  Les  OEuvres  complètes 
de  lledi  ,  publiées  à  Venise,  17 1*2 
et  années  suivantes,  in-S**. ,  précéd. 
de  son  Eloge,  par  Salvini ,  ont  été 
imprimées  un  grand  nombre  de  fois 
avec  des  corrections  et  des  additions. 
La  meilleure  édition  est  celle  de  Na- 
ples,  1741-42,  6  vol.  in-4*'.  Celle 
de  Milan,  1809  ,  9  vol.  in-S". ,  fait 
partie  de  la  collection  dos  Classiques 
italiens.  Fabroni  a  publié  la  Fie  de 
ce  grand  naturaliste  dans  le  tome  m 
des  Fitx  illuslriuiit,  Jtaloruni ;  clic 
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comte  Gorani ,  son  Eloge  ,  avec  ce- 
lui de  Salluste-Ant.  Baudini ,  sous 
ce  titre  :  Elogi  di  due  illustri  scopri- 
tori  Italiani,  Sienne,  1786,  in-8". 
On  -trouve  dans  le  Musœuni  Mazu- 
chellianum  {tomeu ,  pi.  i4i  )>  l'em- 
preinte  des  trois  médailles  que  le 
grand  -duc  Corne  III  a  fait  frapper 
en  l'honneur  de  Redi.         W — s. 

REDI  (  JosEPn),  peintre  ,  naquit 
à  Florence  en  i665,  et  fut  élève  de 
Gabbiani.  Il  se  distingua  surtout 
parla  correction  et  l'élégance  de  son 
style,  et  fut  envoyé  à  l'académie 
florentine,  que  la  libéralité  du  grand- 
duc  Côme  III  entretenait  à  Rome  ,  où 
Ciro  Ferri  et  Carie  Maratti  le  perfec- 
tionnèrent dans  son  art.  A  son  retour 
il  orna  de  ses  ouvrages  les  palais  du 
grand-duc,  et  plusieurs  églises  de 
Florence.  Ses  compositions  allégo- 
riques décèlent  un  génie  fécond  et 
poétique.  L'Angleterre  possède  de  ce 
maître  plusieurs  beaux  tableaux ,  tels 
que  V Apparition  de  César  à  Bnitus, 
Cincinnalus  nommé  dictateur ,  ella 
Conlinencede  Scipion.  Redi  peignait 
le  portrait  dans  le  meilleur  style.  Il 
parcourut  une  partie  de  l'Italie,  pour 
y  dessiner  les  restes  les  plus  remar- 
quables de  l'antiquité.  Ses  dessins 
ont  été  par  la  suite  gravés  et  publiés. 
Le  czar  Pierre,  dans  ses  voyages, 
ayant  eu  l'occasion  de  voir  quelques 
ouvrages  de  Redi ,  en  fut  tellement 
charmé  que,  de  retour  dans  son  pays, 
il  envoya  quatre  jeunes  gentilshom- 
mes à  Florence  ,  pour  qu'ils  appris- 
sent la  peinturé  sous  cet  habile  maî- 
tre, et  pussent  introduire  le  goiitdes 
beaux- arts  en  Russie.  Lorsqu'ils  re- 
vinrent à  Moscou,  l'empereur,  extrê- 
mement satisfait  de  leurs  progrès  , 
résolut  d'ériger ,  dans  cette  ville , 
une  académie  de  peinture,  et  d'en 
confier  la  direction  à  Redi.  Il  lui 
offrit  uu  traitement   considérable, 
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pour  l'engager  à  se  rendre  en  Russie; 
mais  l'artiste  fut  retenu  par  les  ins- 
tances de  ses  amis.  Il  mourut  à  Flo- 
rence ,  en  i-jaG.  Outre  que  son  des- 
sin est  éle'gant  et  correct ,  sa  cou- 
leur a  de  la  suavité' ,  et  offre  un 
heureux  mélange  des  qualités  de 
Carie  Maratti ,  et  de  Ciro  Ferri.  Ses 
poses  sont  bien  choisies  ;  ei  ses  por- 
traits expriment  à  un  haut  degré  le 
caractère  de  ses  modèles.  Enfin,  dans 
toutes  les  parties  de  son  art ,  il  mon- 
tre une  imagination  féconde ,  une 
grande  liberté'  de  main ,  et  une  en- 
tente particulière  de  la  composition. 
P— s. 
REDING  (  Aloys  ,  baron  de  ) , 
landamman  et  géne'ral  suisse, né  en 
17.55  ,  fit  ses  premières  armes  en 
Espagne  ,  y  devint  colonel ,  et  quitta 
le  service  en  178S,  pour  se  retirer 
dans  son  pays,  le  canton  de  S.h\vitz, 
où  il  fut  nommé  lands-hauptmann. 
Il  n'eut  pas  occasion  de  faire  parler 
de  lui ,  jusqu'à  l'invasion  française 
de  !  798.  Les  cantonssdémocraliques 
conservèrent  alors  leur  indépendance 
au  milieu  de  la  servitude  devenue 
générale  dans  l'antique  république 
Heivélienne  :  Schwitz  surtout  était 
décidé  à  marcher  au  secours  de  Ber- 
ne qui  avait  succombé  dans  sa  lutte 
contre  Tarmée  du  Directoire  exécu- 
tif de  France.  Reding  dirigea  les 
di>:positions  militaires  de  ses  compa- 
triote?, qui  repoussaient  obstinément 
le  genre  de  liberté  qu'on  prétendait 
leur  donner,  et  voulaient  commen- 
cer par  réunir  leurs  efforts  à  ceux  des 
milices  de  Zug  et  d'Underwalden. 
Leur  premier  contingent  partit  le  1 1 
février.  D'après  un  plan  arrêté  dans 
le  conseil  de  guerre  que  le  l.mds- 
hauptmann  présidait ,  celui-ci  devait 
commander  le  centre  de  la  petite  ar- 
mée qu'on  avait  levée  ,et  qui  n'allait 
pas  à  dix  mille  combattants  ;  il  de- 
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Tait ,  avec  six  cent  cinquante  braves, 
s'emparer  de  Lucerne  et  de  tout  son 
canton.  Reding,  pour  exc'cuter  ce 
plan  ,  s'était  fait  précéder  d'une  pro- 
clamation qui ,  rappelant  aux  Lo- 
cernois  la  gloire  et  le  bonheur  de  leur 
ancienne  confraternité  d'armes  avec 
les  autres  VValdstcttens  ,  excita  chez 
eux  ,  au  plus  haut  degré  ,  l'enthou- 
siasme de  la  liberté  commune  ,  de 
la  véritable  liberté.  Le  29  avril  ,  au 
point  du  jour ,  la  petite  troupe  de 
Schwitz  parut  sur  le  sommet  du 
Wesemli ,  et  de  là ,  en  peu  d'instants , 
au  pied  des  remparts  de  Lucerne. 
L'oflicier  chargé  de  porter  aux  nou- 
velles autorités  l'injonction  de  se 
rendre,  revint  avec  une  capitulation 
signée.  Les  soldats  de  Reding  prirent 
en  conséquence  position  ;  mais  bien- 
tôt il  fallut  se  replier.  Les  Français, 
qui  avaient  passé  la  Reuss,  et  occupé 
la  ville  de  Zug,  s'avançaient  à  grands 
pas.  Entrés  dans  Lucerne ,  le  3o 
avril ,  ils  menaçaient  presque  toutes 
les  frontières  du  canton  de  Sihwitz. 
Ce  fut  alors  que  se  prépara  ,  de  tou- 
tes parts  ,  la  défense  la  plus  coura- 
geuse, la  plus  héroïque  ,  et  que  Re- 
ding ,  qui  était  l'arae  de  l'armée  des 
confédérés  ,  résolut  de  s'ensevelir 
sous  les  ruines  de  sa  patrie  ,  si , 
malgré  ses  efforts,  il  ne  pouvait  la 
sauver.  Il  partit  d'Arlh  ,  où  siégeait 
le  conseil  de  guerre.  Le  jour  com- 
mençait à  poindre ,  lorsqu'il  arriva 
auSchorno,dans  le  moment  où  cinq 
cents  hommes  d'Uri  ,  venaient  se 
joindre  au  quatrième  bataillon  de 
Schwitz,  et  se  rendaient  maîtres  de 
cet  important  défilé  du  Schomo , 
ainsi  que  des  hauteurs  de  Morc^ar- 
ten;mais  qi'.elques  soldats  d'Uri  et  de 
Zug  étaient  le  seul  secours  sur  lequel 
pût  compter  le  canton  de  Schwitz  , 
livré  à  ses  propres  forces.  On  vit 
en  cet  instant  un  dcvoucment  pro- 
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digieux,  Zschokke ,  dans  son  His- 
toire de  la  lutte  et  de  la  destruction 
des  républiques  démocratiques  de 
,Schn'itz,  Uriet  Unterwalden,  rap- 
porte le  discours  que  Reding  pro- 
nonça au  poste  de  Morgarten  ,  et  à  la 
suite  duquel  tous  jurèrent ,  à  l'exem- 
ple de  leur  chef,  la  mort  et  pas  de 
retraite.  Avec  quelques  centaines  de 
montagnards,  il  livra  bataille  aux 
Français  ,  qui  étaient  fort  supérieurs 
en  nombre,  enfonça  leurs  lignes,  et 
les  chassa  de  ces  champs  déjà  si 
fameux  par  la  victoire  remportée  , 
dans  le  même  lieu  ,  sur  les  Autri- 
chiens ,  en  i5i5,sous  la  direction 
d'un  autrcReding ,  le  landamman  Ro- 
dolphe Reding  de  Biberegg.  Mais  le 
succès  devait  avoir  un  terme  prompt  : 
la  lutte  était  trop  inégale.  Ou  fut 
forcé  de  demander  un  armistice  au 
général  Schaueubourg  ,  qui  posa  les 
bases  de  la  capitulation  que  l'on  de- 
sirait. On  la  voulait  honorable  ,  et 
contenant  l'assurance  positive  qu'au- 
cune levée  d'hommes  ni  d'argent  ne 
serait  jamais  faite  dans  le  canton  de 
Schwitz.  L'assemblée  du  peuple  fut 
convoquée  dans  la  nuit  du  3  au  4 
mai ,  pour  en  délibérer.  Reding  ne 
put  s'empêcher  de  donner  le  conseil 
d'accepter  celte  capitulation.  11  fut 
un  des  quatre  commissaires  qui  , 
dans  la  soirée  du  4  ,  portèrent  au 
.  général  français  la  détermination  du 
peuple  de  Schwitz ,  de  se  soumettre  à 
la  nouvelle  constitution  helvétique , 
sous  la  condition  que  le  libre  exer- 
cice de  son  culte,  la  sûreté  des  per- 
sonnes ,  la  conservation  des  armes 
et  des  propriétés  lui  seraient  garan- 
tis par  la  nation  française.  Schaueu- 
bourg retira  ,  aussitôt  après  ,  ses 
troupes  des  frontières  du  canton  de 
Schwitz.  Reding  joua  ensuite  un 
grand  rôle  dans  les  troubles  civils 
qui  eurent  lieu   successivement  en 
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Suisse,  On  en  vint  à  le  prendre  pour 
chef  du  gouvernement  central.  Ce 
fut  le  i\  novembre  i8oi  ,  qu'il  fut 
nommé  premier  laudamann  de  la 
Suisse.  11  fit  ,  bientôt  après ,  un 
voyage  à  Paris ,  dans  l'espoir  de 
fixer  définitivement  les  grands  inté- 
rêts de  sa  patrie.  Lorsqu'il  était  le 
plus  occupé  de  l'organisation  du 
nouveau  gouvernement ,  il  fut  des- 
titué ,  par  suite  des  intrigues  du  parti 
qui  voulait  le  sisteme  unitaire.  Il  se 
mit  alors  encore  une  foisàla  tête  des 
confédérés  de  Schwitz.  Ce  canton 
était,  comme  au  temps  delà  premiè- 
re insurrection  formée  contre  les  op- 
presseurs armés  de  la  Suisse,  le  centre 
d'où  partaient  tous  les  mouvements 
dirigés  contre  les  chefs  et  contre  les 
institutions  qu'on  avait  données  à  leur 
pays,  naguère  libre  et  gouverné  con- 
formément à  ses  inclinations  et  à 
ses  habitudes.  Reding  sut  imprimer 
à  cette  nouvelle  confédération  l'é- 
nergie de  son  ame  et  l'activité  de 
son  caractère  ;  mais  les  Français 
intervinrent  dans  des  démêlés  qui 
étaient,  pour  ainsi-dire,  devenus  une 
affaire  de  famille.  Les  confédérés  bat- 
tirent plusieurs  fois  les  troupes  ré- 
glées du  gouverneur  central  suisse. 
Le  général  Ney  qui  était  entré  en 
Suisse  pour  comprimer  le  parti  de 
Reding  ,  ordonna  le  licenciement 
des  milices  ,  et  fit  arrêter  ce  chef,  le 
•y  novembre,  avec  quelques  autres 
personnages  importants  de  cette  mê- 
me république  Suisse  ,  dont  Buona- 
partc  s'était  déclaré  le  médiateur , 
c'est-à-dire  ,  qu'il  voulait  constituer 
à  sa  volonté.  Reding  fut  conduit 
à  la  forteresse  d'Arbourg  :  mais  on 
lui  rendit  sa  liberté  au  bout  de 
quelques  mois  ;  et  l'acte  de  médiation 
ayant,  malgré  le  vice  de  son  origi- 
ne et  les  vues  secrètes  de  son  au- 
teur ,  rais  fin  aux  plus  grands  mal- 
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liei'.rs  des  Helvélicns  ,  il  fut  élu , 
eu  i8o3  ,  landamraan  du  canton  de 
Scliwitz  ,  et  reparut  dans  le  conseil 
suprême  de  son  pays.  Après  les  de'- 
sastres  militaires  de  la  France,  en 
1812  et  i8i3,  Reding  ne  dissimula 
plus  sa  haine  pour  Buonaparte  ;  et 
l'on  croit  qu'il  ne  fut  pas  étranger 
au  passage  du  Rhin  ,  effectué  par  les 
troupes  aliie'es  sur  le  territoire  suisse. 
Il  mourut  à  Schwitz  ,  dans  les  pre- 
miers jours  de  février  1818.  Sans 
ôter  au  me'rite  réel  d'Alovs  Refîins  , 
il  est  permis  de  dire  que  l'historien 
que  nous  avons  cité,  a  dessiné  peut- 
être  trop  en  grand  la  figure  de  cet 
illustre  Helvétieo.  Zschokkc ,  poète 
dramatique,  et  écrivant  l'histoire  de 
la  destruction  de  la  ligue  suisse , 
avait  besoin  d'un  héros  qui  s'élevât 
beaucoup  au-dessus  de  ses  conci- 
.  toyens.  C'est  un  peu  au  détriment  de 
ceux-ci ,  qu'il  a  tracé  le  portrait  du 
landamman  de  Schwitz  ,  qui  était 
bien  plus  remarquable  par  son  ame, 
que  par  ses  moyens  d'esprit, et  dont 
l'énergie  républicaine  ne  fut  pis  une 
vertu  extraordinaire,  toute  particu- 
lière chez  lui ,  mais  un  sentiment 
toujours  actif  dans  son  pays.  En  plus 
d'un  occasion  ,  Reding  paralysa  ,  ou 
du  moins  rendit  stérile,  son  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  ceux  qu'il  com- 
mandait ou  qu'il  représentait.  Ses 
fautes  tenaient  au  défaut  de  lumières, 
h  l'imprévoyance,  à  la  précipitation; 
mais  enfin  il  a  laissé  un  nom  qui 
ne  doit  pas  mourir  dans  la  mémoire 
des  hommes.  —  Plusieurs  autres 
officiers ,  de  la  même  famille ,  ont 
figuré  avec  honneur  au  service  de 
France ,  à  diverses  époques.  L-p-e. 

REDJEB  PACHA,  séraskier  de 
Romélie,  de  chef  de  brigands  dans  la 
Natolie  ,  fut  élevé  au  commande- 
ment de  la  Romélie  par  SoUman  III, 
dans  la  guerre  de  1689.  Il  se  fit 
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battre  à  Passaiowiiz,  par  le  prince 
Louis  de  Bade,  le  vainqueur  de  Sa- 
lankemen.  Bientôt  après  il  essuya 
sous  les  murs  de  Nissa  une  seconde 
défaite  qui  ouvrit  la  Bulgarie  aux 
impériaux, Redjeb  fut  puni  de  ses  re- 
vers et  de  son  incapacité  :  son  maî- 
tre le  Cl  étrangler  ;  et  sa  justice  fut 
guidée  par  un  motif  religieux ,  qui 
mérite  d'être  remarqué.  Le  crédule 
Redjeb  menait  à  sa  suite  un  astrolo- 
gue qu'il  ne  manquait  jamais  de  con- 
sulter avant  de  former  une  entrepri- 
se ou  d'engager  une  action.  Le  suhhan 
pouvait  lui  envoyer  demander  sa  tê- 
te pour  avoir  combattu  malgré  les 
ordres  contraires  les  plus  positifs  : 
cependant  Redjeb  ne  fut  pas  rais  à 
mort  pour  avoir  été  vaincu  ou  pour 
avoir  désobéi,  mais  parce  qu'il  avait 
transgressé  la  loi  de  Mahomet ,  qui 
défend  d'avoir  recours  à  la  magie 
et  à  la  divination  ;  superstition  aussi 
absurde  et  aussi  générale  que  con- 
damnée religieusement  chez  la  nalion 
othomanc.  S — y. 

REED  (  Joseph  ) ,  auteur  drama- 
tique anglais,  naquit,  en  i-j-iSjà 
Stockton  sur  le  Tees  dans  le  comté 
de  Durham.  Son  père  était  cordierj 
et  ses  ancêtres  depuis  trois  généra- 
tions ,  n'avaient  su,  dit-il  lui-même, 
ni  lire,  ni  écrire.  Après  avoir  fait 
quelques  études ,  il  fut  destiné  à  sui- 
vre la  profession  paternelle.  Domi- 
né par  un  goût  vif  pour  la  littéra- 
ture dramatique,  il  eut  cependant  le 
bon  esprit  de  subordonner  son  pen- 
chant à  son  intérêt.  Il  était  très- 
laborieux  :  «  Je  déteste  l'oisiveté , 
»  a-t-il  dit  quelque  part.  Il  faut  que 
»  ma  tête  ou  mes  bras  travaillent: 
»  quand  ma  corderic  est  en  activité, 
»  les  Muses  m'appellent  en  vain  ; 
»  mais  quand  mon  métier  languit  , 
»  oh  I  alors  j'ai  du  plaisir  à  écouler 
»  ces  dames.  »  Aussi  fit-il ,  dans  sa 
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profession,  une  fortune  conside'rable. 
Il  avait  déjà  publié,  en  1745,  une 
comédie  intitulée  le  Galant  ^ur^ra- 
ne,  composée  à  dix-neuf  ans,  et  un 
poème  sur  la  mort  de  Pope ,  lors- 
qu'il vint  s'établir  près  de  Londres. 
Ayant  confié,  en  1758,  sa  comédie 
intitulée  le  Bureau  d'enreg^istrement 
(  the  Résister  office  ) ,  à  Foote  ,  qui 
lui  avait  promis  de  la  faire  repré- 
senter,  celui  ci,  dont  la  conscience 
était  fort  peu  timorée,  trouvant  dans 
cette  pièce  un  rôle  à  sa  convenance, 
ne  fit  point  difficulté  de  s'en  empa- 
rer, pour  l'introduire ,  quatre  années 
après  ,  dans  sa  propre  comédie  du 
Mineur.  Reed,  indigné,  recherclia 
la  protection  de  Garrick  ,  mais  avec 
si  peu  d'adresse,  qu'il  s'en  fit  un 
nouvel  ennemi.  Sa  pièce  néanmoins 
fut  jouée  et  applaudie:  mais  la  re- 
présentation fut  précédée  et  suivie 
d'une  foule  de  tracasseries.  Les  mê- 
mes embarras  se  renouvelèrent  à 
l'oGcasion  de  sa  tragédie  de  Didon  ; 
et  Te  public  l'en  vengea  également 
par  l'accueil  qu'il  fit  à  cette  produc- 
tion ,  en  1767.  Tom  Jones,  opéra 
qu'il  donna  en  1769,  eut  encore 
plus  de  succès.  Son  dernier  ouvrage 
dramatique,  joué  en  1776,  a  pour 
titre  les  Imposteurs  ,  ou  Remède 
contre  la  crédulité ,-  le  sujet  est  tiré 
du  roman  de  Gil-Blas.  Après  s'être  , 
à  diverses  reprises  ,  brouillé  et  re- 
concilié avec  Garrick,  leur  liaison  se 
rompit  encore;  et  cette  fois  ce  fut  sans 
retour.  Cependant ,  dans  la  querelle 
virulente  qui  s'éleva  entre  leRoscius 
anglais  et  l'irascible  Kenrick  ,  Reed 
se  prononça  noblement  en  faveur  du 
premier,  et  même  avec  tant  de  cha- 
leur ,  que  les  lettres  qu'il  publia  dans 
ce  démêlé,  furent  attribuées  à  Gar- 
rick lui-même.  Josepb  Reed  mou- 
rut le  i5  août  1787.  Ou  a  aussi  de 
lui  le  Guide  du  marchand ,  espèce 
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de  barème,  1762  ,  in-iî,  fort  usii^ 
en  Angleterre  ;  des  tragédies  bur- 
lesques, et  divers  pamphlets.     L. 

REED  (  LsAAC  ),  Savant  critique 
auglaisdu  dix-huitième  siècle  ,  mort 
à  Londres  en  1807  '  ^^^'^  particuliè- 
rement versédans  la  connaissance  des 
ouvrages  dramatiques  anglais  des 
temps  gothiques.  Ses  principaux 
travaux  sont  les  notes  dont  il  a  en- 
richi différentes  éditions  de  Shaks- 
jîcare  ;  il  a  donné, en  i  782  ,  uneédi- 
lion  ,  considérablement  augmentée  , 
de  la  Biographia  dramatica.  On  lui 
doit  aussi  la  publication  du  Recueil 
d'anciennes  pièces  de  théâtre,  con- 
nu sous  le  nom  de  Recueil  de  Dods- 
ley  ,  1780,  \'x  volumes  in  8°.  11 
avait  été,  pendant  nombre  d'années, 
l'éditeur  de  V European  magazine. 
Ses  critiques  annoncent  autant  de 
bonne-foi  que  de  discernement  et  de 
goût.  L. 

REENHIELM  (  Jacques  ) ,  an- 
tiquaire suédois  ,  naquit,  en  i644  , 
à  Upsal.  Il  avait  d'abord  choisi  la 
carrière  militaire ,  et  avait  obtenu 
le  grade  de  lieutenant.  Eu  1675,  il 
passa  tout-à-coup  à  l'étude  des  an- 
tiquités ,  et  devint  antiquaire  du 
royaume  de  Suède.  Les  talents  qu'il 
développa  dans  sa  nouvelle  carrière, 
lui  firent  obtenir  des  lettres  de  no- 
blesse. Il  a  publié  deux  Sa^as  is- 
landais ,  ceux  de  Torsten  ff'ikins;- 
son ,  et  d' Olof  Trfgwascn,  Upsal, 
1680  ,  et  1G91.  Les  notes  qui  ac- 
compagnent le  texte,  sont  remplies 
d'érudition.  Reenhielm  moiu-ut  en 
1691  ,  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
laTrinitéà  Upsal.  F.  Vander-Harlb, 
Uolinia  Iilteraia,et  le  Dictionnaire 
biographique  de  Gezelius.     C — u. 

KEGA  (  Henri -Joseph  ),  docteur 
en  médecine ,  naquit  à  Louvain  , 
le  •>,()  avril  1G90.  Ses  parents  le 
firent  élever  avec  beaucoup  de  soio 
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dans  les  collèges  les  plus  célèbres 
de   la   ville;  et  il   ne   manqua  pas 
d'y  obtenir  bientôt  les    premières 
places.  Son  goût  l'ayant  porte  vers  la 
me'decine  ,  il  fut  admis,  dès  17  i'^, 
au  rang  de  professeur.  Il  se  rendit 
bientôt  après  à  Paris,  et  commença 
d'y  travailîer  à  son  traite'  De  Sym- 
pathid ,  ouvrage  qui  a  fondé  sa  ré- 
putation. Nous     e  parlerons  pas  de 
tous  les  honneurs  académiques  qu'il 
obtint  encore  dans  sa  viiie  natale  ; 
mais  nous  dirons  qu'il  était  d'un  dé- 
sintéressement, d'une  générosité  ex- 
traordinaire, et  qu'il  rcfus'a  les  of- 
fres des  grands  ,  afin  de  pouvoir 
miou-  donner  tous  ses   soins  aux 
malheureux,  et  profiter  des  moments 
de  loisir  qui  lui  restaient  pour   se 
livrer  à  l'étule,  dans  sa  grande  bi- 
bliothèque.   Il    mourut    célib.ifairç 
le   21    juillet    1754  >    Icgùa'nt   line 
partie  de  sa  fortune   pour  la  fon- 
dation   de  deu^  bourses    destinées, 
aux  étudiants  eu  mélerine,  et  plu- 
sieurs milliers  de  florins  à  la  biblio- 
thè(iue  de    l'université.   Outre  son 
ouvrage  sur  la   sympathie,  public 
à  Harlem  en    1721  ,  in-  li  ,  et  à 
Leipzig  en  176*2  ,,  nous  ne'citeroiis 
de  ses  écrits  que  la  thèse  suivan- 
te :  Dissert atio  medica  de  aquis  mi- 
neralihus  fontis  Marimontensis  in 
comitatuffatinonice^ijouxa'iv.,  '7^o> 
in- 19-,  traduite  en  français  par  S.  A. 
Devillers  ,  soif's  le  titre  d'Analyse 
des  eaux  minérales  de  Marimont , 
Louvain ,    1741  ,  in  la.  On  y  avlait 
joint  les  analyses  des  fontaines  ap- 
pelées le  Roideraont  ,  et  le  Moutai- 
gu ,  faites  par  le  professeur  Sassenus. 
Ce  travail   valut  à  Rega  le  titre  de 
conseiller-médecin  de  l'archiduches- 
se Marie-Elisabeth,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  avec  d'autres  titres  et  des 
présents.  Noue  citerons  aussi  Disser- 
taiio    medico  -  chrmica    qud   de- 
xxxvii. 
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momtratur   sangiiinem  humanum 
niillo  acido  vitiari,  Louvain,  1744» 
in-8*.  Elle  montre  les  traces  du  sys- 
tème de  Sylvius,  qu'on  eut  encore  à 
combattre  dans  ce  temps-là.  F-o-a. 
REGANHAG    (  Gékaud   Valet 
DE  )  naquit  à  Cahors  en  171  g.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  ,  il  se  re- 
lira dans  une  campagne  ,  où  il  parla- 
gea  sa  vie  entre  les  soins  qu'il  devait 
à  sa  famille  et  la  cultuie  des  lettres. 
Il  remporta  quatre  prix  à  l'acadé- 
mie  dçs  jeux  floraux  j  deux  d'élo- 
quence ,  en  1752,  par  un  discours 
sur  celte  question  :  bi  l'esprit  philo- 
sophicjue  est  plus  utile  que  nuisible 
aux  belles  -  lettres  ;  et  en  1 708 ,  par 
un  discours  sur  ces  paroles:  Il  est 
honteux  d'avoir. plus  de  ménagement 
pour  les  vices  que,pour  les  ridicules. 
Celle  même  année  ,  il  cul  le  prix  de 
l'odç.  tl  obîiot ,  en  1757,001100- 
veau  triomphe  ;  et  l'académie  dut 
.s'associer   un  liltc'raleur   dont   elle 
avait  cqurouné  tant  de  fois  les  ou- 
vrages. C'est  particulièrement  dans 
le  genre  lyrique  que  .s'est  exercé  Re- 
îianhac:une  étude  aprofoudicd'Ho- 
race    avait  détermine  cette   préfé- 
rence. Dans  ses  Oies,  où  il  a  célèbre 
qu,elques-ung  des  événemeuts  les  plus 
brillants  du  règne  de  Louis  XY,  on 
trouve  du  feu ,  de  la  verve ,  de  lâ 
noblesse;  mais  des  beautés  d'un  or- 
dre  supérieur  y  sont  dépaiées  par 
des  négligences  et  par  des  fautes  de 
goût.  Reganhac  était  l'ami  de  Lefranc 
de  Poîupignan  ,  sou  confrère  à  Ta- 
cadéioie  de  Monlauban.  Il  est  mort 
en  1784.  On  a  de  lui  :  I.   Etudes 
lyriques  d'après  Horace  ,  Villefraa- 
che  de  Rouerguc  ,  1775,  in  8°.  Sous 
ce  titre,  l'auteur  a  donué  la  traduction 
en  prose,  avec  une  imitation  en  vers, 
d'une  trentaine  d'Odes  d'Horace ,  son 
auteur  favori.  II.  Traduction  des 
Odes  d' Horace ,  avec  des  observa- 
it 
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lions  critiques ,  et  poésies  lyriques  , 
suivies  d'un  discours  sur  V  Ode ,  et 
de  quelques  autres  pièces  de  prose , 
Paris,  1781,2  vo!.  iu- 1 2.  Le  premier 
contient  la  traduction  en  prose  du 
lyricjue  i-omain  ,  et  des  remarques 
très  judicieuses  surles  traduclions  de 
Dacier,  Sanadon  et  Battcux  ;  le  se- 
cond volume  offre  les  imitations  en 
vers  ,  que  l'aulcur  ;îvait  dëj.l  pu- 
bliées sous  le  litre  d'Études  lyriques: 
il  les  a  fait  suivre  de  -ses  Odes  et  de 
quelques  imitations  des  Psaumes  j 
d'un  discours  sur  i'O  le  ,  prononce 
en  1761 ,  à  Tacademic  des  jeux  flo- 
raux ;  des  deiix  discours  couronnés 
ar  cette  'acïi'démie,'  et  enfin  'd'titiè 
jcttre  àii  marqui^  de  Beaûlevilie, 
dans  laquelle  il  soutient ,  con'^tfiè  il 
l'aVailïàit  dans  son  Discours  ,  qri6 
l'iesprit  philosophique  est  tlliisihic 
au'x  lettres.  Ce  Recueil  peutètfelu 
avec  ffuit  par  les  jeunes  liltérateuls. 
(  Voyçz-eu  l'extrait  dalis  le  Journal 
des  sa^'ants,  de  novembre  i  782 ,  p. 
743.  )  —  Oïl  fils  de  Rcg/i^ihac  a  pu- 
blic' VEîoqe  de  Louis  Xll ,  père  du 
peuple  ,  Pa'ris,  1782  ,  et  a  fèrapol-- 
ié,  en  1 787,  le  prix,  au  jugement  de 
l'académie  de  Montauban  ,  fle  VE~ 
loge  de  J.  J.  Le  FranC  de  Pompi- 
gnafi  W — s. 

RÉGEMORTES.  Il  y  a  eu  trois 
ingénieurs  de  ce  nom  (  Louis  de 
Régeraorles  le  père ,  et  ses  deux 
fils  Noël  et  Louis  ) ,  attacliés  , 
ou  conjointement  ,  ou  successive- 
ment, à  la  maison  d'Orléans  ,  pour 
la  direction  des  grands  travaux  hy- 
drauliques que  les  princes  de  cette 
maison  ont  fait  exécuter.  Le  canal 
de  firiare,  terminé,  en  164^  (0? 


(1)  Le  ranalde  Briarc  esl  le  premier  ijui  ait  ja- 
tnaisété  riécaté  à  point  de  parlasse,  c'esl-îi-dire , 
juuissHiit  de  la  proprictc  èlVtablir,  au  rnuyen  d'un 
einiiiagasiueiiieiit  d'eaux  .nupérieures  ,  la  coiiimuni- 
M.-ation '/ari^'oA/e  eatre'les  baïsJD)  de  doux  fleuves, 
en  t'ai.iant  fi-aiichir  aux  bateaux  le  plateau  posé  par 
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amenait  dans  la  rivière  de  Loing , 
sous  Montargis,  les  bateaux  de  Loi- 
re, qui  naviguaient  ensuite  sur  cette 
rivière  ,  jusqu'à  la  Seine,  à  Saint- 
Maraert,  d'où  ils  descendaient  à  Pa- 
ris, en  suivant  le  cours  du  fleuve. 
Louis  XIV  ,    pour    augmenter  les 
avantages  de  cette  communication 
de   la  Loire  et  de  la  Seine,  con- 
céda au  duc  d'Orle'ans ,  son  frère, 
par  un  édit  de  1679,  enregistré  en 
1680  ,  le  privilège  de  faire  construi- 
re J  à  ses  frais  ,  un  canal  partant  de 
la  Loire ,  près  d'Orléans,  et  aboutis- 
sant au  point  de  jonction  du  canal 
ne  Briare  et  de  la  livière  de  Loing. 
Ce  canal,  rendu  navigable,  en  1692, 
après  avoir  été  cédé  et  recouvré  par 
la  maison  d'Orléans,  lui  revint  défi- 
niTivèraeiiT;  en  1702.  L'afflueace  des 
bateaux  que  la  réunion  des  deux  ca- 
naux de  Briare  et  d'Orléans  amenait 
dans  je  Loing ,  rendit  bientôt  sensi- 
ble la  nécessité  de  canaliser  cette  ri- 
vière, oii  la  navigation  se  faisait  par 
des  pertuis  également  incommodes 
ét.daugereux.  Régemortes  père.  Hol- 
landais d'origine ,  et  qui  avait  tra- 
vaillé ,  sous  Vauban  ,  aux  fortifica- 
tions de  Neuf-Brisac,  fut  chargé 
de  cette  entreprise.    Aidé  par  son 
fils  aîné,  il  dressa  les  projets   des 
travaux    nécessaires    pour  arriver 
à  ce  but,    et  il   eu    dirigea   l'exé- 
cution.   Le  canal  de  Loing  ,  établi 
en  vertu  de  lettres   de  1719,   était 
navigable  en   1728.  C'est  son  exé- 


la  nature  ^lour  separt^r  ces  bas.sius.  Les  écluROS  n'a- 
vaient servi  jusqu'alors  c|ti'!i  modérer  la  trop  grande 
déclivité  et  rapinité  des  rivières,à  fournir  de»  nxiyeus 
de  défense  militaire,  etc.  Les  canttux  de  Languedoc 
et  d'OrKaus  out  été  projetés  fur  le  modèle  de  oint 
de  Briare  :  ainsi  la  France  a  produit ,  dans  le  cours 
du  dix-seiptiènie  siècle,  trois  moninneuts  hyâmuli- 
iptes  de  la  plu»  haute  im]>orlance  et  d'une  espèce 
twUi'eUe;  cependant  ou  ne  voit  cimimuni-ment ,  dans 
ces  monuments ,  <^ue  des  creusements  de  fuaes  et 
des  coustrucliuus  d'rcinacs,  s.ins  réfléchir  (jn'on  a 
fait ,  de  ces  moyet's  connus ,  un  emploi  toiH-Vf.«ft 
iucouQU  avant  le  dix-seplième  siècle. 
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cutioQ  qui  a  commencé  à  rendre  le 
nom  de  Régemorles  un  nom  hislori- 
que^/2).  Le  canal  d'Orléans  sctronvait 
fort  dégradé  en  1722.  Régemortes, 
qui  fut  nommé  directeur-géuéral  de 
ce  canal,  en  1726,  y  a  fait  exécuter 
des  ouvrages  de  réparation  et  d'amé- 
lioration tellement  ij^iporlants,  que 
c'est  à  lui  qu'on  est  principalement 
redevable  de  l'état  de  prospérité  où 
la  navigation  d'Oi^cans  à  Monlargis 
s'est  trouva*  depuis  près  d'un  siècle. 
M.  d'Argenson,  d'abord  chancelier 
du  duc  d'Orléans  (fils  du  régent), 
entra  au  ministère  de  la  guerre,  le 
l«^  janvier  1743.  Il  avait  apprc'cié- 
le  mérite  de  Noël  de  Régcoioites  et 
il  en  61  le  premier  commis  de  son  dé- 
partement. Celui-ci  ne  perdit  pas  de 
vue  pour  cela  les  travaux  qui  inté- 
ressaient la  maison  d'Orléans,  à  la- 
quelle il  était  fort  attaché  ;  mais  la 
place  d'ingénieur  des  turcies  et  le- 
vées de  la  Loire,  dont  il  jouissait, 
fut  donnée  à  Louis  de  Régemortes, 
son  frère  cadet ,  sur  lequel  nous  re- 
viendrons tout -à -l'heure.  Lorsque 
M.  d'Argenson  quitta  le  ministère, 
en  1737,  Noël  reprit  la  direction 
des  canaux  d'Orléans  et  de  Loing , 
et  s'adjoignit  Louis,  son  frère.  Cet- 
te adjonction  allégea  assez  son  travail 
pour  lui  procurer  la  facilité  de  ré- 
sider dans  une  propriété  territoriale 
qu'il  avait  près  de  Strasbourg;  mais 
Louis  étant  mort,  vers  1773  ou  1776, 
Noël  se  trouva  de  nouveau  charge 
de  tous  les  détails  de  la  direction.  Il 
en  suivit  les  opérations,  sans  se  dépla- 
cer, tant  pour  l'administration  que 
pour  la   partie  d'art ,  avec  autant 

(»■)  Quatre  personnages  <^e  celte  famille  s'étaient  de- 
là fait  connaître  dans  les  lettres:  Ambroisettait  pro- 
fàseur  de  grec  et  d'bébren  à  Leyde ,  eu  1600  :  Pier- 
re, sou  cousin  ,  a  rcrit  sur  la  |K>litii|ae  :  Assuerus 
e\erça  la  luedccinc  à  Londres,  et  a  coimdosc  pln- 
eieurs  onvrage5(  ^oy.  G1.ISSOX  ^  :  un  autre  méde- 
cin du  même  nom  pratiquait  son  art  à  Norfoick  et 
mourut  en  1671.  C.  M.  H, 
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d'activité  et  de  présence  d'esprit  que 
s'il  eût  habite  Orléans  ,  dont  il  était 
éloigné  de  plus  de  cent  lieues.  En 
178!),  à  la  mort  du  duc  d'Oiléans. 
a'ieul  du  prince  actuel,  INoël  aban- 
donna tout-à-fait  les  travaux  d'incé- 
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nieur.  llest  mort,  vers  1790,  âgé  d'en- 
viron quatre  -  vingt  -  dix  ans  j  ce  qui 
placerait  sa  naissance  vers  l'année 
1700.  Toutes  nos  recherches  pour 
avoir,  à  cet  égard,  des  dates  plus 
précises  ,     ont    été    infructueuses. 
Noël  de  Régemortes  avait  un  goût 
particulier  pour  la  botanique.  Ôa  le 
regarde  comme  ayant  introduit  en 
France  les  premières  boutures  de 
peupliers  d'Italie,  qu'il  envova,  dans 
des  boîles  de  fer -blanc,  à  Montar- 
gis;  où  elles  furent  plantées. en  1740, 
sur  les  bords  du  canal  de  Loing,  en 
un  lieu  appelé  les  Belles-Manières. 
Louis  de  Régemortes  ,  frère  cadet  de 
Noël  ,  avait  donné,  dès  1750,  dans 
ses  fonctions  d'ingénieur,  des  preu. 
ves  de  mérite  telles,  qu'il  fut  jugé  ca- 
pable de  projeter  et  d'exécuter  un 
monument  hydrauliqtîe,  auquel  ildoit 
une  célébrité  bien  justement  méri- 
tée, le  pont  de  Moulins  sur  l'Allier. 
Les   grandes  diflBcullés  de  la  cons- 
truction de  ce  pont  portaient  princi- 
palement sur  la  manière  de  le  fonder; 
et  voici  àquoi  tenaient  ces  difficultés. 
!/Allier  est  une  rivière  torrentueu- 
se, dont  les  eaux  parcourent  un  sol 
très-suscoptible  d'érosion,  et  coulent 
5ur  une  couche  très  épaisse,  d'alln- 
vion,  composée  desableextrêmement 
mobile  :  la  largeur  de  celte  couche 
est  beaucoup  plus  considérable  que 
celle  du  lit,  vu  les  fréquents  change- 
Ki€Hts  de  ia  di4«^ùou  des  eaux  dans 
la  vallée  qui  constitue  le  fond  de  leur 
bassin.    Régemortes    trouva ,  dans 
une  de  ses  fouilles,  une  grande  quan- 
tité de  gros  bois  couchés  horizonta- 
lement, paraissant  appartenir  à  un 
i5.. 
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ancien  chantier,  et  qui  étaient  ense- 
velis sous  les  alluvions   (3)  :  il  vou- 
lut connaître  exactement  quelle  e'fait 
l'épaisseur  de  la  couclic  qu'elles  for- 
ment, et  il  fit  son  expérience  parla 
me'tliode  employe'e  pour  creuser  les 
puits  artéaiens  ,  qu'on  distingue  aus- 
si par  le  nom  de  fontaines  forées  ; 
cette  e'paisseur  a  e'të  reconnue  de  1 5 
mètres  y,o  (47  pifds  ),   et  les  ma- 
tières are'neuses  ,  ainsi  traversées  , 
e'taient  sensiblement  homogènes.  Il 
est  à  remarquer  qu'un  pieu  de  mé- 
diocre grosseur,  battu  dans  le  lilde  la 
rivière  ,  avec  des  moyens  tellement 
puissants  que  ,  faute  de  force  suffi- 
sante pour  le  retirer,  on  avait  été' 
oblige'  de  le  réce'per  pour  qu'il  ne 
format  pas  un  e'cueil ,  n'avait  pu  pe'- 
ne'trer  dans  le  sable  que  d'environ 
5    mètres  (  i  5  pieds  ).  Il  est  mani- 
feste qu'une  construction  quelconque 
e'tablie  sur  une  pareille  base ,  sans 
les  pre'cautions  convenables,  se  trou- 
vait exposée,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  destinée,  à  une  prompte 
ruine.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
si  plusieurs  ponts  construits  à  Mou- 
lins avant  celui  de  Régemorte.«,  n'ont 
euqu'une  duréeéphémère.  Ou  citeun 
pont  de  bois  renversé  en  1676  ;  un 
pont  de  pierre  bâti  en  i685  ,  et  dé- 
truit en  1689  '  *^"''*  '^^  ruines  du- 
quel on  a  découvert  les  vestiges  d'un 
pont  de  pierre  plus  ancien  que  lepout 
de  bois  ;  ces  travaux  avaient  peut- 
être  été  confiés  à    des  constructeurs 
pe\i  éclairés  ;  mais  ce  qui  est  bien 
plus  concluant,  pour  la  difficulté  de 
l'entreprise,  est  d'y  voir  échouer  un 
homme  d'un  mérite  éminent  en  ar- 


(3"  L'auteur  de  cet  article  fit,  en  1787,  une  pa- 
reille rciicimtre  en  rreiisant  la  culée dioite  du  puut 
de  Ijouis  XVI  :  lesbois  avaient  coiisen é leur  forme; 
luais  leur  orgaaii^atioii  intérieure  etail  dcuuturre  de 
manière  nu'cii  n'y  reconi'ais.>ait  plus  de  direction 
de  (U>res.  Une  uiite  qu'il  adressa  au  Journal  de 
Paris,  contient  les  détails  d«  cette  découverts. 
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chiiecture  ,    le   célèbre  Ilardouin 
Mansard.  La  première  pierre  d'uu 
pont  qu'il  avait  été  chargé  d'établir 
à  Moulins  ,  fut  posée  le  3  septembre 
i7o5:  toutes  les  parties  de  ce  pont , 
situées  au-dessus  des  eaux  ,   étaient 
d'une  exaclitiide  d'appareil^  d'une 
pureté  de   formes  sans  exemple  à 
cette  époque:  re  8  novembre  1710  , 
les  arches  étaient  entièrement  fer- 
mées ;  et  quoiqu'elles  fussent  encore 
soutenues  par  les  cintres,  une  crue 
occasionna  la  chute  de  la  plus  gran- 
de  partie  du  pont,  et  mit  le  gouver- 
nement dans  la  nécessité  d'en  cons- 
truireunautre.  Louis  deRégemortes, 
éclairé  par  des  exemples  aussi  fiap- 
pants,  se  prépara,  et  par  ui'C  médita- 
tion profondeet  par  des  observations 
soignées,  à  la  solution  du  problème 
difïicile  qu'il  avait  à  résoudre.  Avant 
reconnu  ,  1°.  que  le  sable  sur  lequel 
il   devait  s'établir  était   homogène 
sur  toute  la  profondeur  qu'il  avait 
explorée  par  la  soude;  2°.  qu'im  vo- 
lume déterminé  de  ce  sable,  renfer- 
méde  manière  à  ne  pouvoir  s'échap- 
per, ne  diminuait  pas  sensiblement 
sous  une  grande  compression  ,•  il  ré- 
solut de  profiter  de  cette  dmiicre 
propriété  pour  donner  delà  stabilité 
à  son  monument.  En  conséquence, 
il  couvrit  la  surface  entière  sur  la- 
quelle le  pont  devait  être  élevé,  par 
un  large  et  épais  radier  général  en 
maçonnerie  (  qu'on  peut  comparer 
à  un  mur  couché  horizontalement  ) , 
dont  la  largeur  excédait  consiiléra- 
blcmeut  celle  du  pont  ;  et,  sous  toute 
la  longueur  duquel  il  fit  battre  cinq 
rangs  de  palplanches  (  espèces  de 
grosses  cloisons  ),  savoir  deux  rangs 
au-dessus    et   tiois  au-dessous   du 
pont:  de  plus  il  donna  à  l'eau,  sous 
ses  arches,  une  somme  dcdcbouchés 
plus  que  double  de  celle  que  fournis- 
sait le  pont  Mansard,  afin  de  dimi- 
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nuer,  par  la  grandeur  de  la  section 
transversale,  la  TÙesse  et  la  force 
érosive  du  courant  dans  les  crues. 
Ainsi,  d'une  part,  les  précautions  pri- 
ses pour  empêcher  le  déplacement 
du  sabb  ,  garantissaient  la  construc- 
tion contre  les  ajfouillements  ou 
excavations  inférieures  ;  d'une  autre 
part,  l'incorapressibilité  de  ce  sable, 
ainsi  retemi  ,  rassurait  contre  la 
crainte  des  tassements  ou  affaisse- 
ments verticaux ,  qui  ont  lieu  dans 
les  terrains  compressibles.  Le  devis 
dressé  par  Régcmortes ,  porte  la  date 
du  26 novembre  1752:  les  travaux, 
commencés  l'année  suivante,  oat 
été  terminés  en  1^63.  Le  pont  est 
composé  de  treize  arches  ,  de  forme 
ovale,  dont  chacune  a  19  mètres  et 
yi  (  10  toises)  d'ouverture;  sa  lar- 
geur totale  ,  d'une  tète  à  l'autre  ,  est 
i3  mètres  ^lo  (  7  loiscs  ).  Louis  de 
Régemortes  publia,  en  1771,  un 
ouvrage  très-intéressant  (4) ,  conte- 
nant tous  les  détails  du  projet  et  de 
la  construction  de  son  pont  :  la  des- 
cription qu'il  y  donne  des  procédés 
et  des  machines  qu'il  y  a  eraplovés , 
et  dont  une  partie  a  été  perfection- 
t  née  par  lui ,  a  fourni  d'utiles  leçons 
aux  ingénieurs  qui  ont  construit  de 
grands  ponts  depuis  1760.  Il  n'a 
Survécu  que  quatre  ou  cinq  ans  à  la 
publication  de  cet  ouvrage:  à  sa  mort, 
i!  était ,  depuis  plusieurs  années  , 
premier  ingéniâur  des  turcies  et  le- 
vées. P — s  Y. 

REGGIO  (  Fra>çois  )  ,  célèbre 
astronome,  naquit  en  1748,3  Gènes, 
d'une  famille  pa'ricienne.  11  em- 
brassa la  règle  de  saint  Ignace  à  l'âge 
de  quinze  ans,  et,  aprèsavoirterrainé 
ses  études  ,  fut  chargé  d'enseigner  la 
théolofiie  au  colléiie  de  sa  ville  na- 


C4)  Dt^irr  pl'on  du  nouveau  pont  de  pierre  eons- 
trnilsur  lit  riviered'JUtTfà  Uoulimt, tic  ,ijjt , 
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taie.  Après  la  suppression  des  Jé- 
suites ,  il  s'adonna  tout  entier  à  l'é- 
tude des  mathématiques  et  de  l'astro- 
nomie ,  dont  il  n'avait  fait  jusqu'alors 
qu'un  délassement ,  et  ses  progrès  y 
furent  rapides.  11  devint  le  com- 
pagnon des  travaux  de  Oriani  et 
de  Cesaris ,  employés  à  Milan  ,  à 
l'observatoire  de  Brera.  Eti  1776, 
il  détermina  la  latitude  et  la  longi- 
tude de  Pavie  et  de  Crémone ,  et  éta- 
blit en  même  temps  la  différence  du 
méridien  de  ces  deux  villes  ,  avec  ce- 
lui de  la  capitale  de  la  Lombardie.  Il 
leva  ,  de  concert  avec  ses  deux  col- 
laborateurs, la  carte  des  triangles  de 
la  Haule-Italie,  terminée  en  1794  , 
et  que  les  astronomes  italiens  se  pro- 
posaient de  joindre  à  ceux  du  Pié- 
mont et  de  la  France  (  /''.  la  Bibliogr. 
astronomiq.  de  Lalande  ,  p.  (i3<j  ). 
D'autres  travaux,  d'autres  observa- 
tions l'occupèrent  le  reste  de  sa  vie. 
Il  mourut  à  Milan,  le  10  octobre 
1804.  Le  P.  Reggio  était  membre 
des  académies  de  Turin  ,  de  Man- 
toue,  et  d'un  grand  nombre  de  so- 
ciété littéraires.  On  a  de  lui  une 
foule  de  Mémoires  et  à' Observa- 
tions ,  insérés  dans  les  Efemeride 
astronomiche  ,  de  M.  de  Cesaris ,  de- 
puis l'année  1 773 ,  et  dont  on  trouve 
les  titres  dans  le  Supplément  du  P. 
Caballcro  à  la  Bibl.  Soc.  Jesu  ,11^. 
part. ,  p.  85  et  86  :  on  se  contentera 
de  citer  les  Mémoires  sur  V Anneau 
de  Saturne  ,  >  773  ;  —  sur  les  Dia- 
mètre^ du  soleil  et  de  la  June ,  1776; 
— sur  les  Instruments  de  f  Observa- 
toire de  Milan  ,  1 782  ;  —  sur  Y  O- 
hliqulté  de  Vécliptique ,  et  la  hau- 
teur moyenne  du  thermomètre  et  du 
baromètre  à  Milan  ,  1 785  j  —  des 
Observations  sur  les  planètes  de 
Piazzi  et  d'Olbers,  1802,  etc. 

RÉGILLIEN  (  Q.  ^'osws  Re- 
GlLLIJhVS   OU  BEGJiuyus  Au- 
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GUSTus),Vun des  tyrans  éphémères 
qui  trouhlèrent  l'empire  sors  Gai- 
lien  ,  e'tait  originaire  de  la  Dace  ,  el 
parent,  à  ce  qu'on  croit,  de  Dëcë- 
bale  ,  dont  il  avait  he'rilé  la  valeur  et 
les  autres  qualife's  (  F.  Decebale  , 
X  ,  628  ).  Revêtu  par  Vale'rien  des 
premiers  emplois  militaires ,  il  si- 
gnala ses  talents  dans  la  guerre  con- 
tre les  Sarraates ,  qu'il  vainquit  et 
lepoussa  plusieurs  fois.  ïrebellius 
Polliou  nous  a  conservé  la  lettre  que 
Claude  (  depuis  empereur  )  écrivit 
à  Régillicn ,  pour  le  féliciter  de  la 
double  victoire  qu'il  avait  remportée 
.sur  les  barbares  près  de  Scupi  (  Sco- 
pia  ou  Uscopia  ,  dans  la  Bulgarie  )  ; 
il  la  termine  ainsi  :  «  Envoyez-moi, 
Régillien,  des  armes  de  Sarmates  , 
et  dcuxsayes  avec  les  agraffes  ,  puis- 
que je  vous  en  ai  envoyé  des  nôtres.  » 
(  Voy.  Hlstor.  August.  scriptor.  ) 
Régillien  commandait  les  légions  sta- 
lionnées  dans  l'illyrie  ,  iorsqu'Inge- 
nuus  (  Fq;y.  ce  nom  )  prit  la  pour- 
pre, vers  la  fin  de  l'an  260.  Après  un 
règne  de  quelques  jours,  celui-ci  per- 
dit le  trône  et  la  vie  ;  et  les  habitants 
de  la  Mœsie,  redoutant  la  cruauté 
de  Gallien  (  Fo/.  ce  nom  ,  XVI , 
364  )  y  élurent  empereur  Régillien 
(i),  au  commencement  de  l'an  261. 
Ce  prince  continua  de  faire  avec  suc- 
cès la  guerre  aux  Sarmates;  c'est  tout 
ce  qu'on  sait  de  son  règne,  qui  ne  fut 
pas  sans  gloire.  Pollion  prétend  que 
les  Ilîyriens  ,  de   concert  avec  les 
soldats  ,  le  tuèrent  dans  l'espérance 
d'obtenir  ,  à  ce  ])rix  ,   leur  pardon 
de    Gallien  ;    mais    Aurélins    Vic- 

(i)  Selon  l'ollion  ,  c'tst  à  un  jeu  «le  niols  que  Rc- 
gillicn  lut  redevable  tle  l'empire.  Un  soir  qu'il  son- 
pai  t  avec  quelques-uns  de  ses  ollicier.s ,  le  tribun  Va- 
lerianns  s'avisa  de  demander  d'où  veuaitlenom  do 
Régillien?  —  De  roi  ou  de  régner,  rejiondit  l'un 
d'entre  enx.  Tous  les  convive»  saisirent  avec  em- 
pressement cette  allusion;  et  lorsque  Rtgillien  parut 
le  lendemain  h  la  tète  des  légions,  elles  le  saluèrent 
empereur.  Il  est  inutile  d'ajontcrque  celle  anecdote 
ist  drsIitiK  e  de  tuu'.i:  vraiseuililauce. 
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tor  dit  que  Régillien  trouva  la  morl 
dans  un  combat  que  Gallien  lui  livra 
au  mois  d'août  a63.  Les  médailles 
de  ce  prince  sont  excessivement  ra- 
res. Le  cabinet  du  Roi  en  possède 
quelques-unes  en  argent;  mais  il 
n'est  pas  bien  certain  qu'elles  soient 
antiques  (  Foy.  le  Traité  des  mé- 
dailles romaines  ,  par  M.  Mionnet , 
pag.  807  ).  W — s. 

REGILLO.  F.  PORDENONE. 

RÉGINON,  abbé  de  Prum,  dans 
le  diocèse  de  Trêves  ,  fut  l'un  des 
plus  savants  hommes  du  neuviè- 
me siècle.  On  ignore  l'époque  et  le 
lieu  de  sa  naissance.  Il  embrassa  la 
règle  de  saint  BenoîtàPrum,  dans  un 
temps  où  les  sciences  y  florissaient  ; 
et  il  fit  de  grands  el  rapides  progrès 
dans  la  théologie  et  le  droit  canoni- 
que. 11  parvint  aux  premières  char- 
ges deTabbaye;  et,  en  885,  il  coupa 
les  cheveux  au  prince  Hugues ,  fils 
du  roi  Lothaire  ,  qu'on  y  avait  re- 
légué après  lui  avoir  crevé  les  yeux. 
L'abbaye  de  Prum  fut  pillée  en  892 
par  les  Normands;  l'abbé  Farabert, 
qui  s'était  enfui ,  se  démit  de  sa  di- 
gnité :  Réginon  fut  élu  son  succes- 
seur. Des  intrigues  ,  dont  les  mo- 
nastères mêmes  ne  sont  pas  exempts, 
le  forcèrent  d'abdiquer  en  899  ;  et 
il  alla  vivre  auprès  dcRatbod,  arche- 
vêque de  Trêves,  qui,  connaissant 
SCS  talents  el  sa  capacité ,  l'établit 
abbé  de  Saint-Martin.  On  croit  qu'il 
s  iiivit  Adalbcron ,  archevêqued'  Augs- 
bourg ,  dans  un  voyage  que  ce  prélat 
fit ,  en  yo8  ,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Gail.  Peu  de  temps  aprè.s,  il  .«e  retira 
dans  le  monastère  de  Saint-Martin, 
à  Trêves  ,  et  il  y  mourut  en  91 5. 
On  a  de  Réginon  :  I.  Une  Chronique, 
divisée  eu  deux  livres.  Le  premier 
commence  à  la  naissance  de  J.-C.  , 
et  finit  à  l'année  718  :  le  second  con- 
tient la  suite  de  l'histoire ,  depuis  la 
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mort  de  Charles  Martel,  eu  741^ 
jusqu'à  l'an  907  ;    elle  est  très-in- 
téressante ,  surtout  pour  ce  qui  con- 
cerne l'Allemagne.  La  Chronique  de 
Rcginon  a  e'te'  conlinuée  successive- 
ment par  deux   écrivains,  jusqu'à 
l'année  977.  Les  auteurs  de  YHist. 
littér.  de  la  France  en  citent  une 
éd.  de  Strasbourg,  i5i8,  in-fol.  ; 
mais  Vogt  et  d'autres  bibliographes 
regardent  comme  la  première,  celle 
de  Maïence  ,  i5.ii  ,  même  format. 
Simon  Schard  publia  de  nouveau 
cette  Chronique  ^  dans  un  Recueil  de 
pièces ,  Francfort  ,  1 56(i  ;  et  Pisto- 
rius  l'a  insérée  dans  le  tome  i*^"".  des 
Rerum  german-car.  scriptor. ,ïhià.y 
i583  '  f^.  PisTORius  .  Ces  différen- 
tes éditions  sont  plus  ou  moins  dé- 
fectueuses. André  Duchênea  publié, 
dans  les    Historiœ   Normannonim 
scriptor.  antiqid ,  un  long  fragment 
de  la  Chronique  àc  Réginon,  II.  Un 
Recueil  des  canon  >  des  Latins,  ran- 
gés par  ordre  de  matières.  On  remar- 
que que  notre  auteur  est  le  premier 
qui  ait  suivi  cet  ordre,  et  qu'il  a 
joint  aux  décrets  des  conciles  ,  les 
sentences  des  Pères  et  les  lois  civi- 
les; de  sorte  qu'on  pourrait  donner 
à  ce  Recueil  le  titre  de  nomocanon. 
Joach.  Hildebrand  l'a  publié  sous  ce 
titre  :  De  disciplina  ecclesiasticd 
vetenim ,  prœsertim  Germanontm , 
libridito,  Helmstadt ,  i65g  ,  in  4°.  ; 
mais  Bal uze  en  a  mis  au  jour  une  se- 
conde édition  qu'il  a  intitulée  ,  De 
discipUnis  ecclesiasticis  et  religione 
Christiand ,  Paris,   1671,  in-S^.  , 
et  ornée  d'une  savante  Préface  ,  de 
Notes  et  de  divers  Appendices.  Le 
premier  livre  traite  des  devoirs  des 
ecclésiastiques  ,  et  le  second  des  cbii- 
gâtions  des  laïcs.  III.  De  hanno- 
nicd institutione  Mun-lum.  CVstune 
Lettre  adressée  par  Réginon  à  l'ar- 
chevcque  Ratbod,  sur  la  nécessite 
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de  réformer  le  chant  dans  son  église, 
et  qui  servait  de  préface  à  un  opus- 
cule intitulé  :    Tonarius  sive  octo 
toni  musicœ  arlis  cwn  differentiis. 
Celte  lettre  a  été  publiée  par  Gerbert, 
dans  le  tome  i*'".  des  Scriptor.  école- 
siaticide  musicd{  23o-47  )  ;  mais 
le  savant  éditeur  n'a  pas  pu  se  pro- 
curer l'opuscule  dont  elle  est  l'intro- 
duction ,  et  dont  il  existe  deux  co- 
pies ,  l'une  dans  la  bibliothèque  de 
Leipzig,  et  l'autre  à  Ulm.  Du  Bou- 
lay  (  Hist.  univ.  Paris. ,  1-294  )  at- 
tribue à  Réginon  un   Commentaire 
succinct  sur  l'ouvrage  de  Martianus 
Capella  :  De  nuptiis  philologiœ  et 
Mercurii  ;  mais  ce  prétendu  cow 
meutaire  n'est   autre    chose    qu'un 
chapitre  de  la  Lettre  qu'on  vient  de 
citer,  et  que  Du  B^ulay  n'a  connue 
qu'imparfaitement.  Tritheim  parle 
des  Sermons  de  l'abbé  de  Prum  ,  et 
d'un    Recueil    de  ses     Lettres   qui 
n'e\istent  plus.  On  peut  consulter  U 
Fie  de  Réginon  dans  YHist.  littér, 
de  la  France  ,  vi ,  1 5o  54-  W — s. 
REGÏOMONTANUS.  T.Muujai. 
REGIS  (St.  Jean-François)  na- 
quit le  3i  janvier  1697  ,  de  parents 
nobles  ,  au  village  de  Foncouverle  , 
diocèse  de  Narbonne.  Dès  son  en- 
fance ,  on  remarqua  en  lui  un  attrait 
pour  la  piété,  que  forli6ait l'exem- 
ple de  sa  famille ,  et  qui  présageait 
ce  qu'il  devint  depuis.  A  cela  se  joi- 
gnaient des  goûts  graves  et  un  éloi- 
gnement  pour  les   amusements  de 
cet  âge.  Aussitôt  que  se  développa 
sa  raison,  on  l'envoya  faire  ses  étu- 
des à  Beziers ,   dans  le  collège  de* 
Jésuites.   Il   s'y   distingua  par  de* 
progrès   rapides ,    mais    plus    en- 
core  par  sa  vie  exemplaire.    Gté 
pour   modèle    à  ses    condisciples, 
charmé   des   vertus    qu'il  admirait 
dans  ses  maîtres ,  il  prit  pour  leur 
institut  une  estime  singulière ,  et ,  à 
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l'âge  de  dis-neuf  ans  ,  sollicita  la  fa- 
veur d'être  admis  parmi  eux.  On  juge 
bien  que  les  désirs  d'tui  tel  sujet  ne 
trouvèrent  aucun  obstacle  ;  il  fut  ad- 
mis au  noviciat,  à  Toulouse,  le  8de'- 
cembre  1616,  et  y  prononça  ses  pre- 
miers vœux  en  1618.  Il  continua  ses 
e'tudes  à  Cahors  et  à  Tournon  avec 
une  égale  rëgvilarile.  En  1621,  Ré- 
gis commença  le  cours  d'enseigne- 
ment en  usage  dans  la  Socie'te'.  Il 
professa  les  humanite's  pondant  sept 
ans,  àBillon  ,  à  Auch  ,  et  au  Puy-en- 
Velai.  En  1628  ,  ses  supérieurs 
l'envoyèrent,  à  Toulouse  ,  faire  son 
cours  de  théologie  :  il  s'appliqua  à 
cette  science  avec  ardeur,  sans  né- 
gliger ses  pratiques  de  dévotion. 
On  le  surprit  se  dérobant  la  nuit, 
après  un  court  sommeil,  et  allant 
prier  dans  la  chapelle  du  collège. 
Après  avoir  donné  quatre  ans  à  l'é- 
tude de  la  théologie,  il  reçut  l'ordre 
de  se  préparer  à  1  ecevoir  la  prêtrise, 
et  s'y  disposa  par  le  jeûne,  la  retraite 
et  la  prière.  A  peine  avait-il  été  or- 
donné prêtre  ,  que  le  fléau  delà  peste 
se  déclara  dans  Toulouse,  et  y  exer- 
ça ses  ravages.  Régis  obtint  la  per- 
mission de  se  dévouer  au  service  des 
malades  ;  et  la  charité  qui  l'ani- 
mait ,  lui  fit  toujours  choisir  sa 
place  où  il  y  avait  le  plus  de  dan- 
ger. II  sortit  sain  et  sauf  de  cette  pé- 
rilleuse épreuve.  C'est  vers  ce  temps 
qu'il  ])rononça  ses  deiniers  vœux  , 
et  qu'il  se  voua  au  ministère  de  la 
chaire.  Montpellier  fut  le  premier 
théâtre  de  ses  prédications  ,  que  sui- 
vait un  auditoire  nombreux,  com- 
posé de  personnesde  toutes  les  condi- 
tions. Un  incident  vint  les  interrom- 
pre. Des  affaires  de  famille  exigeaient 
sa  présence  à  Foncouvcrte.  Il  s'y 
rendit;  et  son  premier  soin,  en  ;;r- 
rivant  dans  sa  patrie,  fut  d'aller 
visiter  les  malades ,  et  de  leur  por- 
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ter  des  consolations.  IjC  matin  if  ca- 
téchisait les  enfants.  Il  prêchait  deux 
fois  par  jour  pour  le  peuple.  li  re- 
cueillait les  aumônes  des  riches,  et 
allait  les  distribuer  aux  indigents. 
Son  séjour  à  Foncouvcrte  fut  une 
véritable  mission.  11  se  sentait  porté 
à  cette  œuvre  ,  et  demanda  de  s'y 
livrer  tout  entier.  Il  débuta  par 
Sommières,  petite  ville  du  Bas-Lan- 
guedoc, alors  peuplée  ,  en  grande 
partie ,  par  des  Calvinistes.  11  y 
régnait  une  extrême  ignorance  de 
toute  religion,  et  par  conséquent 
beaucoup  de  vices.  Régis  parvint  à 
dissiper  l'une  ,  et  à  corriger  les  au- 
tres. En  iG33,  l'évêque  de  Viviers, 
l'appela  dans  son  diocèse  ,  centre  du 
calvinisme.  11  y  produisit  d'admira- 
bles fruits.  Mais  l'ardeur  de  sa  cha- 
rité le  f  lisait  aspirer  à  de  plus  péni- 
bles travaux.  Il  écrivit  au  général 
de  la  Société  ,  pour  êlre  employé 
aux  missions  chez  les  Hurous  et  les 
Iroquois.  Quoique  la  permission  lui 
en  fût  d'abord  accordée ,  le  supé- 
rieur-général jugeant  ses  soins  né- 
cessaires pour  la  conversion  des  cal- 
vinistes ,  finit  par  le  retenir  dans  le 
pays  où  il  avait  fait  tant  de  bien,  et 
où  il  en  restait  encore  beaucoup  à 
faire.  Alors  le  Velai  devint  le  prin- 
cipal objet  de  son  zèle  apostolique. 
Pendant  l'été,  il  prêchaitdans  les  vil- 
les. Lorsque  les  travaux  des  champs 
avaient  cessé,  il  allait  annoncer  la 
parole  sainte  dans  les  campagnes. 
Ni  les  mauvais  chemins  ni  la  rigueur 
delà  saison  ne  l'arrêtaient  dans  ses 
courses  pédestres,  à  travers  les  bois, 
les  montagnes  et  les  tonenls.  Dans 
une  de  ces  expéditions  il  se  cassa  la 
jambe.  Cet  accident  ne  l'empocha 
point  de  se  faire  transporter  à  l'e'- 
glise  pour  y  prêcher  et  confesser. 
Rien  n'égalait  l'austérité  de  sa  vie. 
Il  ne  donnait  chaque  nuit  que  trois 
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heures  au  sommeil  ,  et  souvent 
qu'une  seule  ;  le  reste  était  employé 
à  la  prière.  Une  simple  planche  ,  ou 
la  terre  nue,  lui  servait  de  lit.  Il  s'é- 
tait interdit  l'usage  de  la  vi^ide,  du 
poisson ,  des  œufs  et  du  vin.  Sa  nour- 
riture consistait  en  des  légumes  cuits 
à  l'eau ,  sans  assaisonnement.  Il  por- 
tait un  rude  ciliée.  I.'onction  de  sou 
éloquence,  tantôt  douce,  tantôt  vé- 
hémente ,  était  toujours  entraînante, 
et  accompagnée  de  larmes.  Une  pa- 
tience imperturbable,  une  douceur 
angélique,  désarmaient  ceux  quijl'in- 
sullaient,  et  firent  plusieurs  fois  tom- 
ber à  ses  pieds  des  malveillants  qui 
en  voulaient  à  sa  vie.  Tel  était  Ré- 
gis ;  il  avait  passé  quatre  ans  à 
évangéliser  le  Vebii.  Il  venait  de 
terminer  ses  travaux  d'été  par  la  pe- 
tite vilJe  de  Monifaucon,  et  il  avait 
annoncé  pour  la  Louvesc  une  mis- 
sion aux  derniers  jours  de  l'avent  de 
i64o.  Il  partit  du  Puy,  le  22  dé- 
cembre, pour  s'y  rendre,  et  après 
une  marche  pénible  ,  harassé  de 
fatigues  ,  et  saisi  par  le  froid  et  la 
fièvre ,  il  arriva  enfin  à  la  Louvesc  , 
la  veille  de  Noël.  Il  se  rendit  aussitôt 
au  confessionnal ,  et  n'en  prêcha  pas 
moins  trois  fois  le  jour  de  la  fête,  et 
autaut  de  fois  le  lendemain.  Tant 
d'efforts  épuisèrent  ses  forces.  Son 
état  empira  ;  et  au  milieu  de  dou- 
leurs aiguës  qui  ne  lui  arrachèrent 
pas  une  plainte,  il  expira  doucement, 
le  3  [  décembre  vers  minuit.  On  assu. 
re  que  des  miracles  se  firent  à  son 
tombeau  ;  et  vingt-deux  évêques  du 
Languedoc   l'attestèrent  à  Clément 

XI ,  qui  le  béatifia  eu  1 7  16.  Clément 

XII ,  après  des  informations  juridi- 
ques, d'où  il  résulta  que  Régis  avait 
pratiqué  les  vertus  chrétiennes  dans 
undegréhéroïque,surlcsinstancesdu 
roi  de  France  Louis  XV,  de  Philip- 
pe V,  roi  d'Espaguc,  et  du  clergé 
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de  France  ,  assemblé  h  Paris ,  en 
1735,  le  mit  en  1737  au  rang  des 
.«aints.  Sa  fête  se  célèbre  le  i(ide 
juin  f  F.  G.  Dalbenton  ).  L — T. 
REGIS  (  PiERRff-SiLVAiN  )  ,  phi- 
losophe carteMen  ,  naquit  en  iG32  , 
à  la  Salvetat  de  Blanquefort ,  dans  le 
comté  d'Agcnois.  Cadet  d'une  famil- 
le nombreuse,  et  destiné  par  ses  pa- 
rents à  l'état  ecclésiastique  ,  après 
avoirachevé  ses  cours  avec  éclat  au 
collège  de  Cahors  ,  il  étudia  la  théo- 
logie à  l'université  de  cette  ville  ,  et 
s'y  rendit  assez  habile  pour  que  ses 
maîtres  le  sollicitassent  de  recevoir 
le  bonnet  de  docteur  ;  mais  il  ne  s'en 
jugea  pas  digne,  et  vint,  à  Paris, 
étudier  en  Sorbonne.  Son  professeur, 
d'ailleurs  homme  de  mérite  ,  le  re- 
buta par  ses  longueurs  ;  et  ayant  eu 
l'occasion  d'enîendrc  Rohault  (  P^. 
ce  nom  ) ,  il  prit  du  goût  pour  la 
philosophie  de  Descartes  ,  dont  il 
devint  bientôt  un  zélé  partisan.  Il 
quitta  Paris  ,  dit  Fontenellc  ,  avec 
une  espèce  de  mission  de  son  maî- 
tre ,  et  se  rendit ,  en,  1 665 ,  à  Tou- 
louse pour  y  propager  les  principes 
de  la  nouvelle  philosophie.  Il  s'ac- 
quitta si  bien  de  cet  emploi ,  que  le 
magistrat  de  Toulouse  lui  fit  une 
pension  pour  le  retenir  en  cette 
ville;  événement ,  dit  encore  Fonte- 
nellc ,  presque  incroyable  dans  nos 
mœurs  ,  et  qui  semble  appartenir  à 
l'ancienne  Grèce.  Cependant  Régis  , 
qui  s'était  lié  ,  dans  le  même  temps, 
avec  le  marquis  de  Vardes  ,  exilé  en 
Languedoc,  obtint,  non  sans  peine, 
la  permission  de  le  suivre  dans  son 
gouvernement  d'Aiguës  -  Mortes  , 
puis  à  Montpellier,  où  il  eut  les  mê- 
mes succès  qu'à  Toulouse.  Il  revint 
à  Paris  .  en  1680  ,  et  y  fit  des  confé- 
rences chez  Lemery  ;  mais  son  ap- 
partement ,  quoique  spacieux  ,  ne 
l'était  pas  assez  pour  contenir  les 
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auditeurs  qui  se  portaient  à  des  le- 
çons dont  la  nouveauté  formait  le 
moindre  agrément.  Ce  succès  était 
trop  éclatant  :  Tecole  de  Régis  fut 
fermée  par  l'ord/'c  de  l'archevêque 
de  Paris  (  Harlay  ) ,  qui  restait  atta- 
ché à  l'ancienne  philosophie.  11  vou- 
lut profiter  de  ce  loisir  pour  faire 
imprimer  son  cours;  mais  il  ne  lui 
fallut  pas  moins  de  dix  ans  pour  sur- 
monter toutes   les  oppositions  que 
rencontra  celte  entreprise.  Des  ré- 
ponses aux  adversaires  du  cartésia- 
nisme ,  et  des  discussions  avec  IVla- 
lebranche  ,    dans  lesquelles    Régis 
n'eut  pas  le  bonheur  de  soutenir  la 
vérité  qu'il  aimait  tant,  l'occupèren?; 
long-temps  etusèrent  sa  santé.  Ses  in- 
firmités finirent  par  ne  plus  lui  per- 
mettre aucun  travail.  Nommé  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences,  lors 
desonrenouvellement,  ilneputassis- 
teràses  séances.  Il  mourut  le  1 1  janv. 
1707, dans  l'hôtel  du  duc  de  Rohan, 
gendre  du  marquis  de  Yardes  ,  le 
plus  constant  de  ses  protecteurs.  Ou- 
tre des  Réponses  aux  objections  de 
Huet  et  de  Dulîamel  contre  le  carté- 
sianisme (  Paris  ,    1691  ,  169'!  ,  1 
vol.  in-i'2  ),  et  des  Lettres  kMaXe- 
branche  ,  sur  la  grandeur  apparente 
du  soleil  et  de  la  lune  à  l'horizon; 
—  sur  la  manière  dont  nous  voyons 
les  objets  ;  —  et  enfin  sur  les  plai- 
sirs des  sens,  insérées  dans  le  Jour- 
nal des  savants ,  et  réunies  en  1 694 , 
in-4'^. ,  on  a  de  Régis  :  I.  Système 
de  philosophie  y  contenant  la  logique, 
la  métaphysique  ,  la  physique  et  la 
morale,  Paris  ,  1690,  3  vol.  in-4".  ; 
réimprimé  l'année  suivante,  à  Ams- 
terdam ,  précédé  d'un  Discours  de 
P.  Coste  sur  la. philosophie  ancienne 
et  moderne.  II.  Va  Usage  de  la  rai- 
son et  de  la  foi ,  ou  V accord  de  la 
foi  et  de  la  raison ,  ibid. ,  1 704  ,  in- 
4'*. ,  tiré  principalement  des  manu- 
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scrits  de  dom  De^gabets  )  Foy.  ce 
nom).  IIÏ.  Discursus  philosophicus 
in  quo  historia  philosophiœ  antiquœ 
et  recentioris  recensetur ,  1705  ,  in- 
12  :  livre  inconnu  à  Niceron,   mais 
qui  existe  dans  la  bibliothèque  du 
Roi.  L'auteur  a  joint  à  cet  ouvrage 
un  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  ma- 
tière qui  venait  d'être  agitée  par  des 
hommes  supérieurs  ;  et  la  Réfuta- 
tion du  système  de  Spinosa  (  F.  ce 
nom  ).  Les  écrits  de  Régis  sont  tom- 
bés avec  le  cartésianisme.   F.  VE- 
loge  de  ce  philosophe  par  Fonte- 
nelle ,  et  l'article  que  Niceron  lui  a 
consacré  dans  le  tome  vi  de  ses  Mé- 
moires. —  Pierre  Régis  ,  médecin , né 
à  Montpellier  en  i()56,  pratiqua  son 
art  dans  sa  ville  natale  ,  jusqu'à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.    Il 
choisit  alors  Amsterdam  pour  sa  ré- 
sidence ,  et  y  mourut ,  le  3o  décem- 
bre 1726.  Outre  les  Opéra  posthuma 
de  Malpighi  dont  il  fut  éditeur,  en 
1697  (  ^.  Malpighi, XXVI,  4 10), 
on  a  de  lui  une  Lettre  sur  la  pro- 
portion de  la  condensation  de  l'air  , 
une  observation  anatomiriue sur  dcnx 
petits  chiens  nés  avec  le  cœur  situé 
hors  de  la  capacité  de  la  poitrine  ,  et 
quelques  autres  opuscules.  Fof.  Ni- 
ceron ,  Mém.  t.  VII ,  p.  8.     W — s. 

RÉGIS  (  Jean  Baptiste  ) ,  jésuite 
français,  missionnaire  à  la  Chine  , 
et  habile  géographe,  doit  être  comp- 
té parmi  les  savants  religieux  qui  ont 
fait  le  plus  d'honneur  à  cette  mission 
de  la  Chine,  si  fertile  en  hommes 
distingués  dans  tous  les  genres  de 
connaissances.  L'époque  précise  et 
le  lieu  de  sa  naissance,  ainsi  que  les 
autres  circonstances  de  sa  vie  ,  nous 
sont  peu  connus;  car  ,  comme  plu- 
sieurs des  missionnaires  dont  on  a 
déjà  eu  l'occasion  de  rechercher  et 
d'écrire  la  vie,  et  dont  la  modestie 
égalait  les  talents ,  il  ne  semble  S'être 
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occupe  que  d'èlre  utile,  s'embarras- 
-ant  peu  d'être  connu;  ettoutcequ'on 
-ait  de  lui,  se  borne  à  ce  qu'il  a  fait 
de  glorieux  pour  les  sciences  et  d'ho- 
norable pour  son  pays.  Le  P.  Régis 
commença  de  se  livrer  à  ses  travaux 
géograpLiqnes,  en  1708,  époque  où 
l'empereur  Khang-Hi  conçut  l'idée 
de  faire  dresser  la  carte  générale  de 
ses  états ,  et  chargea  de  ce  travail  les 
missionnaires  européens,  dont  il  a- 
vait  reconnu  l'habileté.  Ce  fut  par  la- 
grande  muraille  et  les  pays  situés  aux 
environs  que  les  jésuites  débutèrent 
dans  cet  immense  ouvrage.  Les  PP. 
Bouvet  (  Voj.  ce  nom) ,  Régis  et  Jar- 
toux  (1)  ,eiilreprirent  d'en  détermi- 
ner la  sitution  exacte;  et  le  P.  Bouvet 
étant  tombé  malade  après  deux  mois 
de  travail,  les  PP.  Régis  et  Jartoux 
continuèrent  leur  opération,  qui  les 
retint  pendant  toute  l'année  1708. 
Ils  revinient  à  Peking ,  au  mois  de 
janvier  1709.  La  carte  qu'ils  rappor- 
tèrent avait  plus  de  quinze  pieds,  et 
elle  fut  fort  bien  reçue  de  l'empereur, 
qui  voulut  en  avoir  de  semblables  de 
toutes  les  provinces  de  son  empire. 
Dès  le  mois  de  mai  suivant,  le  P.  Ré- 
gis ,  avec  les  PP.  Jartoux  et  Fridelli, 
allèrent  lever  la  carte  du  pays  des 
Mandchous,  puis  celle  du  Pe-tchi- 
li,  ou  de  la  province  de  Peking,  et 
celle  du  pays  qui  est  aux  environs 
du  fleuve  Noir.  Ce  travail  les  occupa 
pendant  l'année  1710.  En  1711  ,  ^e 
P.  Régis ,  accompagné  du  P.  Cardo- 

(i)  Le  pi^re  Pierre  JARTOUX  ,  mort  i  1»  Chine, 
le  3o  novembre  i  ^jo ,  âge  de  ciiupuDte  an» ,  et  après 
vingt  aunees  de  travaux  apo:>tolique,  c?t  priucipale- 
lueut  coouu  par  uuc  £e//re  sur  le  Gin-seng  (  i.u  Jin- 
chen  de*  Chinois  ) ,  rnscrée  dans  le  io«.  ri-rueil  dei 
Lettres  ejijiuntfs.  C'est  la  meilleure  description  que 
I  on  eat  pisqu'alon.  to  Europe,  de  cette  planle  (  f . 
Laf1TAU,XX111,iio,uoI.  I  ).  On  a  eucore  de  loi 
une  Lettre  sur  l'état  de  la  religion  à  la  Chine .  où 
il  décrit  IVglise  bâtie  par  les  Jésuites ,  dans  le  palais 
mèuie  de  l'empcreur( /;«//. érfy;,  tom.xi,  Ke.letl.  ), 
et  des  Ohservalions  aslrcnoml^iies ,  daus  le  i-eriiéii 
du  P.  Sonrirt.  Voy.  la  preTacc  du  tuuie  xvdesie». 
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so,  fut  chargé  de  la  carte  du  Chan- 
toung.  Plus  tard,  il  fut  assisté  des 
PP.  de  Maillac  (Foj.  Maillac  ) 
et  Hcnderer  ,  pour   celles   du  Ho- 
nan,  de  Nanking  ,  du  Tche-kiang 
et  du  Fou-kian;  et  après  la  mort 
du  P.  Bonjour,  survenue  en  1715 
(  F.  Bonjour  ),  il  fut  encore  en- 
voyé dans  le  Yun-nan  ,  et  en  ache- 
va la  carte.  Quand  elle  fut  Gnie ,  il 
se  rejoignit  au  P.  Fridelli,  et  ils  dres- 
sèrent ensemble  les  cartes  des  pro- 
vinces de  Koue'i  -  tcheou ,  et  celle  de 
Hou  kouang,  corrcspondantau Hou- 
pe  et  au  Hou-uan  de  la  dynastie  ac- 
tuelle. Le  P.  Régis  a  donné,  sur  la 
manière  dont  fut  conduite  celte  belle 
et  importante  opération  ,  des  détails 
que  nous  a  conservés  Duhalde  {"i).  Il 
en  exécuta  lui-même  la  plus  grande 
partie;   et  quand  on   songe  qu'une 
entreprise  géographique,  plus  vaste 
qu'aucune  de  celles  qu'on  a  jamais 
tentées  en  Europe ,  fut  achevée  par 
quelques  religieux  en  huit  années, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  cet 
effet  d'un  zèle  qui  n'était  pas  unique- 
ment celui  de  la  science,  quoiqu'il 
en  servît  si  bien  les  intérêts.  Le  tra- 
vail immense  auquel  se  livra  le  P. 
Régis ,  les  voyages  qiîM  lui  fallut 
faire,   n'absorbèrent  pas  tout    son 
temps.  Il  lui  en  resta  pour  recueillir 
une  foule  d'observations  curieuses 
sur  les  pays  qu'il  avait  visités ,  ou 
dont  il   avait  eu  connaissance  ,   et 
ses  Mémoires   ont  été  fort  utiles  au 
P.  Duhalde.  Celui-ci , semblable  sur 
ce  point  à  beaucoup  de  compila- 
teurs, a  trop  souvent  négligé  d'in- 
diquer   les    auteurs   des    matériaux 
qu'il  avait  recueillis,  comme  si  son 

(1)  Dan?  la  rrffare  da  sa  Description  delà  Chine  , 
on  y  voit  que  le*  Jésuite»  trouvi^rent  une  inégalité 
icnsible  dans  la  longueur  du  degré  du  méridien  <Ia 
4i«.  aa  47*-  pai-allèle,  mnis  ils  ne  purent  la  recon- 
naître av<  c  assez  de  précision ,  leur  iostruineiit 
u'ajant  que  denx  pieds  de  lajon. 
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nom  pouvait  tenir  lieu  de  la  garantie 
qu'eussent  offerte  les  noms  des  écri- 
vains ori{:;inaux.  II  s'est  toutefois  de'- 
parti  de  cette  mauvaise  habitude  à 
l'occasion  de  deux  fragments  de  Re'- 
gis,  l'un  sur  la  Corée,  l'autre  sur  le 
Tibet  ;  tous  deux  insc're's  dans  le 
quatrièine  volume  delà  Descriptiou 
de  la  Chine.  Le  premier  renferme 
tout  ce  qu'on  sait  jusqu'ici  de  plus 
positif  sur  les  mœurs  des  Coréens; 
l'autre  fournit  de  curieux  détails  sur 
les  divisions  hiérarchiques  des  La- 
mas. Régis  avait  acquis  une  connais- 
sance aprofondie  de  la  langue  chi- 
noise ;  et  il  s'en  servit  pour  rédiger 
une  traduction  latine  du  I-King ,  le 
plus  ancien  ,  le  plus  authentique , 
mais  aussi  le  plus  obscur  et  le  plus 
difficile  à  entendre  de  tous  les  livres 
classiques  des  Chinois.  Il  joignit  à 
sa  traduction  d'amples  édaircisse- 
inens,  et  des  notes,  dont  plusieurs 
sont  de  véritables  dissertations  ,  sur 
le  sens  de  passages  relatifsà  la  religion 
et  aux  antiquités.  Un  manuscrit  de 
ce  précieux  ouvrage  est  conservé  à 
la  bibliothèque  du  Roi.  Une  autre 
copie  que  l'auteur  avait  envoyée  à 
Fréret,  a  passé  à  la  bibliothèque  du 
Bureau  des  longitudes;  mais  elle  est 
malheureusement  devenue  incom- 
plète, la  deuxième  des  trois  parties 
dont  l'ouvrage  est  composé  en  ayant 
e'té  distraite.  La  même  bibliothèque 
du  Bureau  des  longitudes  possède 
encore  d'autres  manuscrits  du  même 
auteur.  Le  P.  Régis  vivait  encore  en 
I7'i4;  car  il  prit  part  aux  discus- 
sions que  les  missionnaires  eurent 
à  soutenir  devautreu)pereuryoung- 
tching,  lors  de  la  proscription  du 
christianisme  à  la  Chine.  A.  R— t. 
REGIS  (  Jostpu- Charles  de  )  , 
jésuite  ,  et  neveu  du  précédent ,  na- 
quit à  Istres ,  le  iG  mars  1718. 
Eu  1 7345 ,  il  alla  régenter  les  basses 
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classes  au  collège  de  Dole  ,  enseigna 
ensuite  la  rhétorique  à  Marseille ,  et 
occupa  cette  chaire  jusqu'à  l'extinc- 
tion de  la  Société.  Retiré  depuis  dans 
sa  ville  natale,  avec  un  de  ses  frères , 
ex-jésuile  comme  lui ,  il  y  mourut  le 
l'i  mars  1777.  Ach.ird  (  Dict.de  la 
Provence  ) ,  cite  du  P.  Régis  quelqi)es 
pièces  de  théâtre  à  l'usage  des  col- 
lèges (  le  Lazare ,  Fenance  ,  Her- 
cule ,  le  Testament  de  l'Avare,  les 
Fêles  marseillaises,  etc.)  ;  il  promet- 
tait la  descrijnion  d'une  excavation 
singulière  que  le  P.  Régis  avait  fait 
faire  dans  une  colline  ,  et  qui  prou- 
ve,  dit  il ,  le  goût  de  ce  religieux  pour 
l'histoire  naturelle.         C.  M.  P. 

REGIUS  (Louis),  r.  Leroy. 

REG  NARD  (  Jean  -  FRAP.Ç01S  ), 
poète  comique,  naquit  à  Paris,  le  8 
février  i655,  d'un  marchand,  bour- 
geois de  Paris  ,  demeurant  sous  les 
Piliers  des  Halles.  Il  perdit  son  père 
après  avoir  achevé  ses  exercices  aca- 
démiques ;  et  le  premier  usage  qu'il 
fit  de  sa  liberté  fut  d'aller  en  Italie. 
Ce  voyage  doit  dater  de  1676  ou 
1677;  il  fut  très  -  heureux.  Re- 
gnard  joua  beaucoup,  et  gros  jeu. 
Ses  gains  furent  si  considérables  que 
les  frais  de  son  voyage  payés,  il  lui 
resta  dix  mille  écus.  Il  en  avait 
eu  quarante  mille  a  la  mort  de  son 
père  ;  ce  qui  faisait  une  assez  belle 
fortune  pour  le  temps.  Retourné  en 
Italie,  en  1678,  il  s'y  passionna 
pour  une  Provençale  qu'il  avait 
rencontrée  à  Bologne  :  cette  da- 
me, revenant  en  Fiance  avec  son 
mari  ,  décida  Regnard  à  les  acconi- 
paguer.  De  Civita-Vecchia,  ils  fai- 
saient voile  pour  Toulon  ,  lorsque,  le 
4  octobre  1678,  à  la  vue  de  Nice, 
leur  vaisseau  fut  attaqué  par  deux 
corsaires  barbaresques ,  et  pris  après 
trois  heures  de  combat.  Les  pirates 
étaient  d'Alger  :1a  prise  y  fut  cmm»- 
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née.  Rejjnard  fut  vendu  quinze  cents 
liv,  ,1a Provençale  mille  liv.  Menés  à 
Constantinople  par  leur  nouveau  pa- 
tron ,  ils  y  subirent,  pendant  environ 
deux  ans,  une  captivité'  assez  rigou- 
reuse :  on  raconte,  cependant,  que 
le  talent  du  captif  pour  faire  la  cui- 
sine ,  lui  gagna  les  bonnes  grâces  de 
son  maître  ;  ce  qui  lui  valut  sa  liberté', 
et  celle  de  sa  maîtresse,  moyennant 
unesomraede  douzemille  francs, que 
safamilleavaitenvoye'e.  Regnard  rap- 
porta en  France  la  chaîne  qu'il  avait 
traînée  dans  son  esclavage ,  et  la  con- 
serva toujours  dans  soncabinet.il  ne 
resta  pas  long  temps  dans  sa  patrie; 
le  26  avril  1681  ,  il  partit  pour  la 
Flandre,  alla  en  Hollande,  en  Da- 
nemark, en  Suède,  en  Laponie.  Il 
avait  pour  compagnons  de  voyage 
deux  compatriotes  nommés  Fercourt 
et  Corberon,  qui  avaient  vovagé  en 
Asie.  Arrivés  à  l'église  appelée  lu- 
kas-jerfvi  (i) , au-delà  deTornéo,  les 
voyageurs  y  laissèrent  ces  quatre 
vers  gravés  sur  un  morceau  de  bois, 
sous  la  date  du  1 8  août  i6di  : 

GnlUn  nos  genttil  :  vijil  nos  Afriea  •  Gangem 
ff'iusimus  j  Kuropantfji*e  oeulis  Utstrmv'mus  omnem  ; 
Ccithns  et  v^iriit  acti  ierrâatte  ntontfme  , 
Hic  tandem  *tetimus  nobis  ubi  défait  oibiî. 

lis  continuèrent  leur  route,  s'embar- 
quèrent sur  le  Torneotra'sk  (lac  de 
Tornéo^;,  et  s'avancèrent  de  sept  ou 
huit  lieues  près  d'une  montagne 
qui  surpassait  toutes  les  autres  en 
hauteur.  Après  Tavoirgravie, disent- 
ils,  pendant  quatre  heures ,  ils  se 
trouvèrent  au  sommet  d'où  ils  aper- 
çurent toute  l'étendue  de  la  l.aponie, 
et  la  mer  Scplentriona!e,  lis  y  las- 
sèrent gravés  sur  une  pierre  leurs 
quatre  vers  laiins,  avec  la  date  du  22 
août.  En  voici  la  Traduction  par 
Laharpe : 

(i)  R^oard  *  tcrit  Chuscadtt. 
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fîesFrsnçai».  ppronves  p»r  cent  péril»  cSTcn, 
LeGaagenous  a  vus  monter  jtu<{n'àse«  sources  ( 

L'Afrique  affrontpr  ses  di  serts, 
L'Europe  parcourir  ses  climats  et  se»  raen  : 

Voici  le  terme  de  d->s  courtes , 
Lt  nous  DOU5  arrêtons  où  tmit  l'uiiivers. 

La  montagne  où  Rpgnard  et  ses  ca- 
marades s'arrêtèrent,  n'est  pourtant 
que  sous  le  ÔB*^.  degré  3o  minutes 
de  latitude  nord,  d'où  ils  n'ont  pu 
même  voir  le  cap  Nord  qui  est  par 
le  7 1*=.  degré  10  minutes.  Regnard  a 
donc  j)arlé  en  poè'e ,  et  non  en  géo- 
graphe, quand  il  dit  être  allé  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde.  De  re- 
tour à  Stockholm ,  le  27  septembre, 
les  voyageurs  en  partirent  le  3  octob. 
1681  (2), se  rendirent  à  Dantzig,  et 
quittèrent  celte  ville  le  2.),  pour  vi- 
siter la  Pologne.  Ils  étaient  dans  ce 
pays,  le  2$  novembre  (jour  de  la 
Sainte-Catherine)  ;etlorsqu'ils  furent 
rendus i Vienne,  l'empereurétailàla 
diète  d'Oedenbourg  pour  les  affaires 
de  Hongrie  (  ^.  Te K.ELI).  Rpgnard  dit 
qu'il  entra  dans  la  capitile  de  l'Au- 
triche ,  le  vin^t  septembre.  L'empe- 
rciir  arriva  deux  jours  après  à  Vien- 
ne; «  et,  ajoute-t-il,  nous  revînmes 
»  avec  lui  de  Hongrie.  »  Le  voyage 
de  Hongrie  avait  été  de  courte  durée. 
Il  piraît  que  Rpgnard  ne  séjournait 
pas  long-temps  dans  ses  voyages.  II 
ne  dit  pas  en  quelle  année  il  revint 
en  France.  Si ,  comme  nous  le  pré- 


[\)  Tontes  les  éditions  de  Bfgnard,  p  bliées  jus- 
qu'à ce  i  'or  portent  ifî83  |H»nr  date  de  *on  déport 
de  StocUh  Jm  ;  niais  ce  ne  )>eut  être  qu'use  faute: 
car,  i".  Rcgpard  ne  (demeura  pa.*  d*^Gi  an*  '.  St^c- 
kboliu;  1".  une  ou  deux  |w|;t'S  plus  loin,  il  dit  qu'il 
T  eut  trois  ans  le  ^eideniaiii  un 'il  arail  été  pris  par 
les  corsaires  .  ce  qui  .sIPon  adopta  t  itî'^S  .  pour  dé- 
part de  Suède,  p 'fierait  sa  capture  i  itiSo.  Mais  si 
sa  canliTité  aTail  commence  en  octol»re  1680  ,  com- 
men!  aurait-il  pn,  a(a^sles  avenlures  qui  lui  arririv 
rent,  repartir  le  >6  avril  16X1  ,  date  qu'il  a  mise  aa 
commeuct  mei;t  de  Sou  grand  vovage.  H  n'y  aurait 
pas  sept  mois  d'une  époque  à  l'autre.  Ton»  les  bio- 
graphes melteii(  sa  caplure  j  16-8;  et  cell^  d-*te 
o.iacide  irvec  le  départ  de  Stockholm  ,  en  irtSi.  i*. 
Si  d'ailleurs  il  était  parti  de  S'ockh  Wm  ,  le  3  octo- 
bre it>8î,  ce  ne  serait  q<ie  plus  lard  encore  qu'il 
aurait  paru  à  Vienne  ;  et,  par  le  texte  même  de  ;•■ 
Tovage,  nom  urouvous  qu'il  y  passa  avait  jniQrt 
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sumons,  au  lieu  du  vingt  septembre, 
il  faut  lire  vinot  décembre  (  1681  ) , 
pour  la  date  de  son  arrivée  i  Vienne, 
on  peut  croire  qu'il  e'tait  de  retour 
au  commencement  de  1682.  Dans 
le  cas  où  la  date  du  vingt  septembre 
serait  exacte  ,  elle  ne  pourrait  se  re- 
porter au-delà  de  i68'2.  Dans  ce  qu'il 
dit  de  Vienne  ,  il  ne  parle  que  du 
sie'ge  de  iS^g;  et  l'on  sait  qu'en 
juillet  i683  ,  cette  ville  soutint,  de 
la  part  dos  Turcs,  un  second  siège  , 
que  Rognard  ne  mentionne  pas  ,  par 
la  raison  qu'il  est  postérieur  à  son 
voyage.  Dans  le  premier  cas ,  l'ab- 
sence de  Regnard  aura  duré  huit  ou 
neuf  mois;  dans  le  second  ,  dix-huit 
ou  dix-neuf;  et  non  pas ,  plus  de  trois 
années ,  comme  le  disent  Niceron  , 
le  Moréri  de  1759,  etc.,  induits  en 
erreur  par  la  fausse  date  du  départ 
de  Stockholm.  L'auteur  lui-même , 
dans  la  Frouencale ,  où  les  choses 
sont  dénaturées   ou  exagérées  ,  dit 

Îue  son  voyage  avait  duré  deux  ans. 
ixé  à  Paris  ,  Regnard  y  acheta  une 
charge  de  trésorier  de  France,  au 
bureau  des  finances  de  Paris.  Sa  mai- 
son ,  située  au  bout  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu, devint  le  rendez -vous  des 
amateurs  de  la  bonne  chère  et  des  pi  ai- 
sirs.  Les  princes  deCondéetdeConti 
furent  plusieurs  fois  au  nombre  de 
ses  convives.  Dès  l'âge  de  douze  ans, 
il  avait  fait  des  vers  :  on  a  de  lui 
quelques  poésies  im])rimées  sans  da- 
te ,  à  la  réserve  de  deux  ou  trois ,  et 
qui  sont  les  moins  importantes.  Son 
Epître  a  M.  le  marquis  de.  .  ,  .  est 
le  même  sujet  que  la  satire  iv  de 
Boileau,  qui  avait  été  publiée  en  1 664, 
lorsque  Regnard  n'avait  que  neuf  ans. 
Non  content  de  refaire  Boileau  ,  il  l'a 
quelquefois  copié;  et  c'est  peut-être 
à  cela  qu'est  due  l'inimitié  qui  ré- 
gna entre  ces  deux  auteurs.  Boi- 
leau ayant    public   sa  satire    con- 
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tre  les  femmes  (  1694),  Regnard 
composa  la  Satire  contre  les  maris; 
et,  quelque  temps  après,  leTombeau 
de  M.  Boileau  Despréaux ,  autre  sa- 
tire. Les  deux  poètes  se  racommodè- 
rentpourtant  bientôt;  et  ce  fut  à  Boi- 
Icau  que  Regnard  dédia  ses  Ménech- 
mes.  Si  ces  poésies  formaient  tout 
le  bagage  littéraire  de  l'auteur,  il 
serait   oublié  depuis  long-iempsj 
mais  Regnard   a  travaillé   pour   le 
Théâtre-Italien  ,   de    16B8  jusqu'à 
1696,  et  pour  le  Théâtre-Français, 
de  1694  à  1708  :  à  ce  dernier  théâ- 
tre, il  a  pris  la  première  place  après 
Molière.  Boileau  qui,  dans  son  Epî- 
ti'e  X,  en  1695  ,  avait  accolé  Regnard 
à  Sanlecque  et  Bellocq ,  retrancha 
ces  trois  noms  en  1698,  depuis  leur 
réconciliation ,  et  il  disait  que  Re- 
gnard n'était  pas  médiocrement  plai- 
sant. Voltaire  pensait  que  celui  qui 
ne  se  plaît   point  aux  comédies  de 
Regnard,  n'est  pas  digne  d'admirer 
Molière.  Ces  deux  grands  suffrages 
assurent  la  gloire  de  cet  auteur.  <v  Ce 
»  n'est ,  dit  Laharpe ,  ni  la  raison 
»  supérieure  ,    ni  l'excellente    mo- 
»  raie  ,    ni   l'esprit  d'observation  , 
»  ni  l'éloquence  de  style  ,  qu'on  ad- 
»  mire  dans  le  Misantrope ,  dans  le 
»  Tartuffe,  dans  les  Femmes  sa- 
»  vantes  :  ses  situations  sont  moins 
»  fortes  ;  mais  elles  sont  comiques  j 
»  et  ce  qui   le  caractérise  surtout , 
»  c'est  une  gaîté  soutenue,  qui  lui  est 
»  particulière  ,  un  fonds  inépuisable 
»  de  saillies  ,  de  traits  plaisants  :  il 
<>  ne  fait  pas  souvent  penser ,  mais 
»  il  fait  toujours   rire.  »  Outre  sa 
maison  de  Paris,  Regnard  possédait 
la  terre  de  Grillon  près  àv.  Dourdau  : 
il    y   passait  la  belle  saison,    avec 
d'autant  plus  d'agrément,  qu'ama- 
teur de  la  chasse  ,  il  avait  acquis  les 
charges  de  lieutenant  des  caux-et 
forêts ,  et  des  chasses  de  la  forci  de 
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Dourdan:  il  se  fit   même   recevoir 
bailti  aa  sie'ge  royal  de  Dourdan.  H 
avait  beaucoup  embelli  sa  terre  ;  et 
dans  les  séjours  qu'il  y  faisait ,  il  écri- 
vit la  relation  de  ses  voyages  et  la 
plupart  de  ses  comédies.  Ce  fut  aussi 
là  qu'il  mourut  :  Voltaire  prëteni  que 
ce  fut  de  chagrin  ;  et  l'on  a  cru  pou- 
voir le  répéter  après  lui.  11  paraît 
que  ce  fut   tout  simplement  d'une 
indigestion  ,  à  la  suite  de  laquelle  il 
eut  l'imprudence    de  prendre    une 
médecine  trop  forte ,  ou   d'aller  à 
la   chasse  le  jour  mèuie  qu'il  l'a- 
vait   prise.    Son    extrait   mortuai- 
re ,  transcrit  par  M.  BelTara  ,  dans 
sa   Lettre  à    F>I.   Crapelet ,    porte 
qu'il  a  e'té  inhume'  le  5  septembre 
1 709  ,  au  milieu  de  la  chapelle  de  la 
Vierge  de  la  paroisse  de  Saint- Ger- 
main à  Dourdan.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages:  I.  Au  ïhéàtre-ltalieu  ,  le 
Divorce,  comédie  en  trois  actes  et 
en  prose  ,   1688(^617-.  GntRAROi, 
jïvii ,  277  ,  278  )  ;  —  la  Descente 
de  Mezzetin  aux  enfers ,  comédie 
en  trois  actes  et  en  prose  ,  avec  des 
scènes  italiennes  ,  1689; —  Y  Hom- 
me à  bonnes  fortunes  ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose ,  avec  des  scè- 
nes italiennes  ,  1690;  —  la  Critujue 
de  V  Homme  à  bonnes  fortunes  ^  en 
un  acte  ,  1690  ;  —  les  Filles  erran- 
tes, ou  les  Intrigues  des  Hôtelleries, 
en  trois  actes  et  en  prose  ,  1690; — 
la  Coquette,  ou  V Académie  des  da- 
mes, enXio'is  actes  et  eu  prose,i69i; 

—  (a?ec  Dufresny)  les  Chinois,  en 
tjuatre  actes  et  un  prologue ,  1O92  ; 

—  (  avec  le  même  )  la  Baguette  de 
Vnlcairi,  en  un  acte,  dont  le  com- 
mencement est  en  prose  et  la  fin  en 
vers,  1693;— (avec  le  même)  V Aug- 
mentation de  la  Baguette  de  Ful- 
cain,  en  un  acte,  dont  le  commen- 
cement est  en  prose  et  la  fin  eu  vers, 
1 693  j  —  la  Naissance  d'Amadis , 
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en^unacte,  1694;  —  (arec  Dufres- 
ny )  la  Foire  Saint  -  Germain ,  en 
trois  actes  ,  contenant  une  Parodie 
d'Acis  et  Galathée ,  et  Lucrèce ,  tra- 
gédie burlesque,  1693  :  le  succès  fut 
tel,  que  Dancourt  composa  ,  sous  le 
même  titre,  poyr  le  T héàlre- Fran- 
çais, une  pièce,  qui  tomba; —  la  Sui- 
te  de  la  Foire  Saint  -  Germain ,  ou 
les  Momies  d'Egypte ,  en  un  acte , 
1696.  II.  Au  Théâtre -Français,  la 
Sérénade,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  représentée  le  3  juillet  1694; 
—  Attendez  -  moi  sous  forme ,  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose  :  on  n'est 
pas  d'accord  sur  la  date  de  cette  co- 
médie; quelques  personnes  la  croient 
de  Dufresny  :  il  est  probable  qu'elle 
est  des  deux  auteurs ,  alors  amis  ;  — 
le  Bal ,  ou  le  Bourgeois  de  Falaise^ 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  joue'e 
le  1 4  juin  1696;  —  le  Joueur,  co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers  ,  re- 
présentée le  1 9  décembre  1 696  ;  sans 
contredit  le  chef-d'œuvre  de  Regnard, 
qui  avait  été  joueur.  On  a  prétendu 
qu'il  avait  volé  cette  pièce  à  Dufres- 
ny ;  il  existe  une  Épigramme  de 
Gacon,  qui  prononce  que 

Renard  al'aTaiitag* 
D'aroir  été  le  boa  Urrou. 

Gacon  prétendait  mêuic  avoir  tra- 
vaillé à  la  pièce ,  pendant  un  voyage 
à  Grillon  ,  où  ReguarJ  ,  dit-il,  l'en- 
fermait jusqu'à  ce  qu'il  eut  mis  en 
vers  la  prose  dont  on  lui  donnait  le 
canevas  (  Voy.  les  Bécréations  lit- 
téraires de  GizeroQ  Rival,  p.  193). 
Ainsi  c'est  pour  s'en  faire  honneur , 
que  Gacon  conteste  à  Regnard  jus- 
qu'à sa  versification.  Malheureuse- 
ment pour  cette  prétention,  ou  re- 
connaît, dans  cette  pièce,  le  style 
des  autres  comédies  tk  Regnard  ; 
et ,  quant  à  l'accusation  d'avoir  dé- 
robé le  sujet  à  Dufresny  (  P^oj-,  ce 
nom,  XII ,  157 }  :  «  Il  faut,  dit  Vol- 
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*  taire ,  se  connaître  peu  au  génie 
»  des  auteurs  pour  penser  que  Re- 
T>  gnard  ait  dérobé  cette  pièce  à  Du- 
i>  fresny  ;  »  —  le  Distrait ,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  jouée  le  2 
décembre  1697; — Démocrite  amou- 
reux ,  comédie  en  cinq  actes  et  C'a 
vers,  jouée  le  13  j;rnvier  1700;- — 
le  Retour  imprévu ,  comédie  en  un 
acte  et  en  prose  ,  jouée  le  1 1  ievrier 
I  n  00  ;  —  les  Folies  amoureuses,  co- 
médie en  trois  actes  et  en  vers,  pré- 
cédée d'un  prologue  en  vers  libres,  et 
suivie  d'un  divertissement  intitulé. 
Mariage  de  la  Folie  ;  le  tout  joue  le 
1 5  janvier  1704  ; — les  Menechmes, 
ou  les  Jumeaux,  comédie  on  cinq 
actes  et  en  vers  ,  jouée  le  4  décem- 
bre 1705  ,  pièce  que  l'auteur  a  imi- 
tée de  Plante,  mais  en   maître  ;  — 
le  Légataire  universel,  comédie  en 
cinq  actes  et  eu  vers,  jouée  le  9Jan- 
'  vier  1708.  Quoiqi:e  les  détails  soient 
pleins  de  gaîié,  d'un  comique,  il  est 
Trai,  quel(iHefois  burlesque,  l'inven- 
tion du  sujet  n'appartient  point  à  R"- 
gnard  ,  mais  aux  Jésuites  (  Voy.  une 
noie  à  la  suite  des  Jammahos  de  Fal- 
baire, reproduite, dejîuis  long-temps, 
en  tête  du  Légataire);  —  la  Critique 
du  Légataire ,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose,  jouée  le  19  février  1708. 
III.  Quatre  autres  Pièces  :  les  Sou- 
haits, comédie  en  v,n  acte  et  en  vers 
libres,  non  représentée;  — les  Ven- 
danges, ou  le  Bailli  d' Anières ,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers  ,  repré- 
sentée ,  pour  la  première  fois  ,  cent 
quatorze  ans  après  la  mort  de  l'au- 
teur ,  sur  le  théâtre  de  la  Porte  Saint- 
Martin  ,   le    i5    mars    i8.i3  :   elle 
n'a  pas  eu  de  succès;  — iSa/7or,  tra- 
gédie en  cinq  actes,  non  représentée, 
et  dont  la  lecture  est  insoutenable; 
—  le  Carnaval  de  Fenise,  en  trois 
actes ,  joué  à  l'Opéra  ,  au  mois  de 
mai  1699.  IV.  Quelques  Poésies  :  la 
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versification  en  est  négligée,  prosaï- 
que ,  incorrecte  ;  réserve  y  est  mis 
pour  rimer  à  grève,  et  énormes  à 
cornes  :  mais  il  y  a  dos  traits  heu- 
reux ,  des  morceaux  agréables  et  fa- 
ciles. V.  Voyage  en  Flandre,  Hol- 
lande, Danemark ,  Suède ,  Laponie, 
Pologne  ,   Allemagne  ,  imprimé  , 
pour  la  première  fois,  eu  1731,  sur 
un  manuscrit  défectueux,  ou  plutôt 
sur  des  notes  informes,  sans  aucun 
soin  de  la  part  des  éditeurs.  La  plu- 
part des  noms-propres  sont  estro- 
piés ;  quelques-uns  sont  enblan^^ 
les  dates  fautives  ou  non  indiquées, 
les  répétitions  fatigantes  :  ce  qui  con- 
cerne la  Laponie,  quoique  présentant 
les  mêmes  imperfections  ,   a  encore 
de  l'intérêr.  ;  mais  c'est  le  seul  mor- 
ceau  qui  en  ait.    L'auteur  raconte 
qu'en  Danemark  les  nobles  pouvaient 
tuer  un  bourgeois  ou  un  paysan,  en 
mettant  un  écu  sur  le  corps  du  dé- 
funt, et  que  Frédéric  III,  ne  voulant 
pas  leur  oter  ce  privilège  ,  ordonna 
que  quand  un  bourgeois  ou  un  paysan 
tuerait  un  noble ,  il  serait  tenu  de 
mettre  deux  écus  sur  son  cadavre. 
VI.  La  Provençale ,  historiette,  pu- 
bliée aussi  en  1731  :  c'est  une  partie 
des  aventures  de  Regnard  en  Italie, 
et  jusqu'à   son  retour  d'esclavage  ; 
mais  comme  il  a  tû  quchpics  faits  ,  et 
embelli  les  autres  ,  cet  Opuscule  doit 
être  rangé  au  nombre  des  contes  ou 
romans;  et  c'est  trop  légèrement ,  ce 
nous  semble,  que  beaucoup  de  bio- 
graphes  ont  vu ,  dans  le   récit  des 
Aventures  de   Zelniis ,  le  récit  des 
Aventures  de  Regnard ,  et  ont  rap- 
porté comme  des  circonstances  de  sa 
vie ,  ce  qui  n'est  qu'un  jeu  de  son 
imagination.  Vil.  Vor^^ge  en  Nor- 
mandie ,  en  proflt;  et  en  vers  ,  bien 
inférieur  au  Voyage  trop  vanté  de 
Chapelle  et  Bachaumont.    I  es  qua- 
torze couplets  qui  coupent  la  prose 
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<3c  Regnard ,  sont  tous  de  la  même 
mesure;  et  l'uniformité  est  le  moiu- 
dre  de  leurs  défauts.  VIII.  Forage 
de  Chaumont ,  en  quarante  couplets. 
Tous  ces  ouvrages  de  Bernard  sont 
imprimés  ,  mais  non  dans  toutes  les 
éditions  de  ses  OEuvres.  Ainsi  que 
cela  se  pratiquait  alors ,  les  premières 
éditious  des  OEuvres  de  Regnard 
étaient  tout  simplement  la  réunion 
des  pièces  imprituées  isolément,  et 
chacune  avec  sa  date  :  on  faisait  seu- 
lemcut  les  frais  des  frontispices  pour 
les  volumes.  Les  éditions^ de  1708, 
1-14,  et  «72g,  chacune  en  deux 
tom.  in-12  ,  ne  comprenaient  encore 
que  les  pièces  jouées  au  Théàtre- 
Erançais ,  quoique  celles  que  Regnard 
avait  donnéesau  Théâtre-Italien,  fus- 
sent, depuis  1700,  imprimées  dans 
la  collection  de  Ghérardi.  Ces  pièces 
ne  se  trouvent  même  pas  dans  l'édi- 
tion de  1731,  cinq  vol.  in-12,  où 
l'on  imprima,  pour  la  première  fois, 
les  Foyages  et  la  Provençale.  Il 
existe  une  contrefaçon  de  ces  cinq 
volumes ,  dans  laquelle  le  texte,  déjà 
très-mauvais ,  des  Voyages  ,  est  en- 
core étrangement  défiguré  :  Tédition 
de  «736,  3  vol.  in-ii,  ne  contient 
rien  de  plus.  Celle  de  1750,  4  vol. 
petit  in-12  ,  est  la  première  qui 
contienne  le  Carnaval  de  P''emse 
opéra  imprimé  isolément  dès  i6<)9  , 
in-4". ,  et  dans  le  Recueil  général 
des  Opéras,  17  vol.  in-12.  C'est 
labbé  de  la  Porte  (pii  a  dirigé  l'édi- 
tion de  1770,  4  7o\.  in-ii.  Ch. 
G.  Th.  Garuier  (  F.  ce  nom,  XVI, 
488  ;  donna  les  éditions  ,  avec  des 
remarques ,  de  1 789-90 ,  et  de  1 790, 
6  vol.  in-80.,  dont  les  deux  derniers 
contiennent  les  pièces  du  Théâtre- 
Italien  ;  le  travail  de  Garuier  bisse 
beaucoup  ,  pour  ne  pas  dire  tout,  à 
désirer.  C'est  la  contrefaçon  de  1 73 1 , 
queOarniera  prise  pourcopie;  et  on 
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lui  doit  rendre  la  justice  qu'il  a  fidè- 
lement reproduit  toutes  ses  incor- 
rections ,  qu'il  n'avait  sans  doute 
pas  aperçues  ;  car  il  n'en  a  cor- 
rigé, ui  même  signalé  aucune.  Les 
éditions  de  181  o  ,  6  voî.  in-8°. ,  P. 
Didct  aîné,  1820  ,  4  '^o).  in 8**. 
(sans  le  Théâtre- Italien),  et  Haut- 
cœur  ,  i8'20  ,  6  vol.  in-8**. ,  sont  de 
simples  réimpressions  de  l'édition  de 
Garaier.  Cette  même  année,  1820, 
vit  paraître  l'édition  en  6  vol.  in-S"*., 
publiée  par  M.  Lequien,  qui,  tout  eu 
prenant  l'édition  de  Garnier  pour 
base  de  son  travail  ,  a  collationné 
le  texte  des  comédies  sur  les  édi- 
tions originales  ,  et  a  fait  des  cor- 
rections importantes.  M.  Crapejet, 
qui  a  donné,  eu  1822  ,  une  édition 
de  Destouches  et  de  Regnard,  tirée 
à  cent  exemplaires  ,  a  fait ,  sur  les 
mêmes  formes  ,  une  édition  du  Re- 
gnard ,  en  6  vol.  in-8''.  ,  sous  le  mil- 
lésime de  1823.  C'est  peut-être  la 
première  fois  que  l'on  a  eu  recours  à 
l'édition  originale  de  1731.  Maison 
n'a  pas  rempli  les  blancs ,  ni  rectiGé 
les  noms.  Ce  qui  manque  encore  à 
une  édition  de  Regnard  ,  c'est  un 
commentaire  sinon  critique  et  gram- 
matical ,  du  moins  historique.  Mais 
nous  sommes  déjà  si  éloignes  des 
temps  de  l'auteur  qu'il  sera  impos- 
sible de  remplir  tous  les  noms  laissés 
en  blanc  ,  et  d'obtenir  tous  les  ren- 
seignements qui  rendent  parfaits  les 
travaux  de  ce  genre.  Aux  exemplai- 
res de  1 823,  des  éditions  de  Regnard, 
est  jointe  une  Lettre  de  M.  Beff'ara^ 
contenant  des  Recherches  sur  les 
époq  les  de  la  naissance  et  de  la 
mort  de  T.  F.  Regnard ,  qui  pa- 
raissent enfin  bien  établies.  Regnard, 
a  eu ,  comme  nos  meilleurs  auteurs 
comiques  ,  le  privilège  de  ne  pas  être 
de  l'académie  française.  On  serait 
tente'  de  croire  qu'ils  étaient  aussi 
16 
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frappes  par  le  préjugé  de  la  société 
contre  les  comédiens.  L'Instilut  a  élé 
moins  rigoureux  que  l'académie.  Mo- 
iicie  fut  loué  dans  l'académie  ,  cent 
ans  après  sa  mort.  Il  y  a  plus  Icng- 
fpinps  que  Regnard  est  mort  ;  et  son 
Eloge  n'a  encore  été  proposé  par  au- 
cune société  savante.  Cet  auteur  a 
place  dans  les  Mémoires  de  Niceroii, 
tome  XXI.  [\I.  Picard  lui  a  consacré 
un  très  bon  morceau  littéraire  dans 
la  Galerie  française  ,  tome  m  ,  li- 
vraison première.  Le  lo  floréal  an 
8(  3o  avril  1800)  ,  on  représcnla, 
sur  le  théâtre  des  Troubadours  ,  Be- 
rnard à  Al^er  ^  vaudeville  en  deux 
actes,  par  MM.  G.  Diiya! ,  Armand 
Gouffé  ,  Cliazct  ,  Diipaty ,  Cadet- 
Gassicoint ,  Creuzé  ,  etc. ,  non  im- 
primé, IM.  Febvé  a  fait  jouer  sur  le 
théâtre  du  Vaudeville,  le  1 3 février 
j8o8  ,  et  imprimer  la  même  année  , 
Bernard  et  Dufresnj  à  Grillon ,  ou 
la  Satire  contre  les  maris  ,  vaude- 
ville en  un  acte  ,  qualifié  Fait  histo- 
rique ,  quoique  les  anacbronismes 
n^y  soient  pas  épargnés.  Enfin  ,  le  7 
août  181 5  ,  on  a  joué,  sur  le  même 
théâtre  ,  une  comédie- vaudeville  de 
MINI.  George  Duval  et  Rochefort, 
intitulée  :  Hegnard  esclave  à  Alger, 
non  imprimée.  A.  B — t. 

REGN  AUF/r  (  I  )  (  Gilbert  ) ,  sei- 
gneur de  Vaux ,  était  né  vers  le  cora- 
raencement  du  seizième  siècle,  dans 
le  Challonais  ,  d'une  famille  noble  , 
ou  du  moins  à  qui  la  fortune  donnait 
le  rang  de  la  noblesse.  Après  avoir 
achevé  ses  éludes  à  Paris,  il  se  fit 
recevoir  avocat ,  et  obtint  la  charge 
de  juge-mage  de  l'abbaye  de  Cluni. 
Quoique  zélé  protestant ,  il  justifia 
la  confiance  dont  l'honorait  le  car- 
dinal de  Lorraine,  et  lui  fut  fort 


(i)  On  trouve  aussi  ce  nom  écrit /iagnniiW  et /îe- 
iiHud, 
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utile.  Cependant  le  cardinal ,  soup- 
çonnant Regnault  d'avoir  livré  aux 
protestants  les  reliques  de  son  ab- 
baye ,  le  fit  arrêter  et  conduire  dans 
les  prisons  de  Mâcon ,   où  il   res- 
ta onze  mois.   L'amnistie  qui  sui- 
vit la  paix  de  i563,  lui  rendit  la 
liberté;  mais,  pendant  sa  détention, 
sa  maison  avait  été  pillée,  et  le  car- 
dinal  avait  disposé   de   la  charge 
que  Regnault  remplissait  depuis  plus 
de  trente  ans    d'une  manière  irré- 
prochable. Celui  -  ci  soutint   qu'on 
n'avait  pas  ledroit  de  l'en  dépouiller, 
et  osa  démander  justice  au  parle- 
ment de  Paris.  Les  troubles  de  1 5G7 
arrêtèrent  l'instruction  du  procès  ; 
et  Regnault ,  forcé  de  s'expatrier , 
trouva,  dans  les  terres  du  duc  de  Sa- 
voie, un  asile  où  il  se  flattait  d'être 
à  l'abri  des  vengeances  qui  signalè- 
rent celte  déplorable  époque.   Les 
gens  du  cardinal  de  Lorraine  par- 
vinrent cependant  à  se  saisir  de  Re- 
gnault ,  qui  fut  amené  prisonnier  à 
Saint-Clément  près  de  Mâcon;  mais 
ses  amis  réussirent  à  le  tirer  des 
mains  de  Trémont,  goiiverneur  du 
Mâconais ,  en  payant   une  somme 
de  mille  écus.   Le  malheureux  Re- 
gnault se  tint  long-temps  caché ,  tan- 
tôt à  Paris,  et  tantôt  dans  la  Bour- 
gogne :  à  l'en  croire,  il  n'échappa 
que  par  une  espèce  de  miracle  au 
massacre  de  la  Saint-Barlhéiemi,  et 
aux  assassins  que  le  nouvel  abbé  de 
Cluni   (  Claude    de   Guise    )   avait 
chargés  de  le  tuer.  Après  la  paix  de 
iSyG,   il   s'établit  à  Mâcon  :  quoi- 
qu'affaibb  par  l'âge  et  les  cliagrins, 
il   rcpi'it   sa   profession    d'avocat , 
et  se  fit  le  défenseur  des  sujets  de 
Cluni ,  que  tourmentaient  sans  cesse 
l'abbé  et  ses  officiers.  Papillon  attri- 
bue à  Regnault  la  Satire  intitulée  rZc- 
gende  de  D.  Claude  de  Guise,  con- 
tenant ses  faits  et  gestes  depuis  sa 
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naùvilé.  (  f^.  Guise,  XIX,  aoi). 
Cette  satire,  selon  de  Thou  et  d'Au- 
bigne,  avait  pirii  dès  1074^  ^^  ces 
deux  liistorieus  en  font  auteur  Da- 
goneau ,  mort  en  1 58o  (  Kuj.  Dago- 
NEAU,  X,  43o  ).  En  supposant  l'exis- 
tence de  l'e'dilion  de  1 574»  <iui  sem- 
ble douteuse,  malgré  les  autorités 
imposantes  qu'on  vient  de  citer,  il 
paraît  certain  qr.e  l'on  doit  à  Re- 
};nanlt  celle  de  i58i  ,  à  laquelle  il 
dut  faire  des  additions  considéra- 
bles ,  et  dont  il  composa  la  Dédi- 
cace ,  où  il  annonce  une  suite ,  qui 
n'a  point  vu  le  jour.  Regnault  était 
alors  d'un  âge  très-avancé;  et  on  peut 
conjecturer  qu'il  survécut  peu  de 
temps  à  la  publication  de  cet  our 
vrage  (2).  W — 3. 

REGNAULT  (Noël),  jésuite, 
ctait d'Arras ,  ou  il  naquit,  en  i683. 
Eu  terminant  ses  cours,  il  embrassa 
la  règle  de  saint  Tgnace,  et  suivit  la 
carrière  de  l'enseignement.  Il  s'ap- 
pliqua surtout  à  l'étude  des  sciences 
exactes ,  et  remplit  long-temps,  avec 
distinction,  la  chaire  de  mathéma- 
tiques au  collège  de  Louis-le-Grand. 
C'était  un  zélé  partisan  de  la  métho- 
de de  Descartes;  et  il  a  contribué, 
par  ses  ouvrages,  à  répandre  en  Fran- 
ce le  goût  de  la  phvsiqtie.  Le  P.  Re- 
gnault  mourut  à  Paris,  le  i4  mai 

(ij  L'abbt  PaLiiUon  dit ,  dans  sa  Bibl.  de  Boui-gu- 
gne  ,uue  «  D.  Claude apprenancqoe la  Lé^enilcvta'it 
n  de  RcgnauU,  voulat  le  déposer  de  la  jiidicature 
«  deCjuui  :  mais,  ajoute-l-il ,  Beguaaîtfal  maiDlenu 
»  |iar  arrêt;  et  I*  lendeiuain ,  il  tint  une  aadieuce  , 
»  après  laquelle  il  jeta  les  pruvisions  de  son  emploi 
«  au  milieu  du  parquet ,  etc.  »  Tout  ce  récit  u'ist 
qu'un  tissu  d'erreurs.  Ref^oault ,  comme  un  l'a  vu  . 
fut  privé  de  son  emploi,  en  i5Gi,  par  le  cardinal 
de  Lorraine,  abbé  de  Cl  uni.  La  Légende  di  D.  Clau- 
se de  Giiiie,  cause  de  la  disgrâce  de  Beguault  ,sui- 
vaiil  Papillon  ,  qui  uie  i^  peut-être  avec  raison  )  l'édi- 
tion de  1374 ,  ne  parut  eu  effet  qu'eu  i58i  ;  et  cetle 
légende,  cuvrage  de  Reguault,  nous  apprend  qu'il 
remplissait ,  depuis  plusieurs  années  ,  les  funcliuns 
d  avocat  à  Jl.jcon  ;  mais  oa  u'y  voit  ni  le  maintien 
de  Reïuault  daus  son  eai|;loi,  ni  l'ab-iudon  volon- 
taire qu'il  eu  faitle  lendemain,  toutes  circonstances 
imporlaules,  qu'il  n'aurait  point  omises  dans  un  li- 
vide qu'il  destinait  autant  à  se  justifier  qu'à  rendra 
udieux  l'abbé  de  Clnni. 
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1 761.  On  a  de  lui:  I.  Entretiens  phy- 
siques d'Ariste  et  d^Eudoxe ,  ou 
Physique  nouvelle  en  dialogues , 
Paris,  1755,  5  vol.  in -13.  C'est  la 
meilleure  édition  de  cet  ouvrage,  qui 
eut  un  très-grand  succès ,  mais  qu'on 
ne  lit  plus  depuis  long  -  temps.  Tl  a 
été  traduit  en  anglais ,  par  TLo- 
rais  Dale,  médecin,  et  eu  italien. 
II.  Origine  ancienne  de  la  phy- 
sique nouvelle  ,  ibid. ,  1 734  ,  3  vol. 
in-i'2.  L'auteur  y  réclame,  en  fa- 
veur de  l'antiquité ,  la  gloire  d'un 
grand  nombre  de  découvertes  impor- 
tantes. Avant  lui,  Pascbius  ,  dans 
son  Traité  De  novis  inventis  {  Fojr, 
Pascuius  )  ,\,*t ,  depuis  Regnault,  Du- 
tens  ,  dans  ses  Recherclies  sur  l'ori' 
gine  des  découvertes  (  f^.  Dutens), 
ont  essayé  de  dépouiller  les  physi- 
ciens modernes  de  quelques-uns  de 
leurs  titres  les  plus  brillants  à  l'esti- 
me de  la  postérité.  Ce  dernier,  dans 
sa  préface,  a  ,  suivant  l'usage  ,  taxé 
son  prédécesseur  de  manquer  sou- 
vent de  critique  et  d'exactitude.  III. 
Lettre  d'un  physicien  sur  la  Philo- 
.Sophie  de  ISeM'ton  mise  à  la  portée 
de  tout  le  monde  par  M.  de  f^ol- 
f Cire, ibid.,  1738, in- 12 de 46  pag. ; 
c'est  une  critique.  (  r.  la  Lettre  de 
Voltaire  à  Thirioi  ,  du  2  auguste 
Ï738.  }  IV.  Logique  en  forme  d'en- 
tretiens ,  ou  VArt  de  trouver  la  vé- 
rité, ibid. ,  1742  ,  in- 1 2.  V.  Entre- 
tiens mathématiques,  ibid. ,  1 744 , 
3  vol,  in-i2.  Ce  sont  des  cléments  de 
géométrie  et  d'algèbre.       W— -s. 

REGNAULT  (  Michel  -  Louis- 
Étienne  ) ,  né  à  Saint-Jean  d'Angé- 
It ,  embrassa  la  profession  d'avocat, 
et  devint  lieutenant  de  la  prévôté 
de  la  marine  à  Rochefort.  De  pre- 
miers succès  au  barreau  l'ayant  fait 
remarquer  ,  il  fut ,  quoique  fort  jeu- 
ne, députe  aux  états-généraux  par 
le  tiers -état  du  pays  d'Aunis.  Re- 
16.. 
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gnault  avait  ce  qu'il  fallait  pour 
réussir  dans  la  vaste  carrière  qui 
allait  s'ouvrir  devant  lui  :  un  exte'- 
rieur  avantageux  ,  uneëlocutioii  fa- 
cile, un  son  de  voix  net,  sonore  ,  et 
des  talents  assez  distin^ne's.  Il  se  pré- 
senta d'abord  avec  circonspection 
danscetteassemb'e'e,où  il  ne  fut  guè- 
re question  de  lui  avant  le  17  juin 
^789,  e'poque  de  la  dissolution  des 
e'tats -génc'ianx.  Il  chercha  d'abord 
à  se  faire  connaître  par  la  publica- 
tion d'une  feuille  quotidienne  intitu- 
le'e  :  Journal  de  Versailles ,  dont  on 
lesavait  l'.uiteur,  quoique  cette  feuille 
ne  portât  pas  son  nom  (i).  C'est  un 
tableau  fidèle  des  opcrafions  de  l'as- 
semblée. On  y  aperçoitsans  doute  une 
tendance  pronnnce'e  pour  le  système 
qui  s'établissait;  mais  on  n'y  trouve 
point  les  violences  démagogiques  qui 
déshonoraient  déjà  la  liberlé  de  la 
presse,  à  peine  sortie  de  son  ber- 
ceau. Le  Journal  de  Versailles  cessa 
de  paraître,  lorsque  l'asscmbléccons- 
tituante  vint  tenir  ses  séances  à  Pa- 
ris ,  où  Regnault  donna  des  notes 
pour  une  petite  feuille  intitulée  :  le 
Postillon  par  Calais ,  résume  extrê- 
mement succinct  des  délibérations 
de  chaque  séance.  Ce  journal ,  qui 
paraissait  le  soir,  ne  se  fit  guère  re- 
marquer que  par  les  cris  des  colpor- 
teurs ,  qui  le  proclamaient  dans  les 
rues  avec  beaucoup  de  fracas.  Après 
le  T'y  juin  ,  Regnault  sortit  de  sa  ré- 
serve ,  et  prit  souvent  la  parole,  mais 
ne  prononça  pas  de  discours  éten- 
dus. Bien  que  conformes  à  l'esprit  du 


(1)  Quelques  biosmplies  qui  ont  donné  des  noti- 
ces inexactes  sur  Regnault,  ont  confontîu  le  Journal 
de  yersa'llcs  avec  le  Courrier  He  J^ersnilles  :  il 
ii*y  eut  de  commun  entre  ces  denx  journaux  que  l'c- 
]Kique  de  leur  publication  ;  les  principes  n'étaient 
point  les  niènirs  :  le  Jouu.al  de  Versailles  était  rc- 
tormateur;  et  le  Courrier,  révolutionnaire  trt'S-vio- 
lent  :  c<lui-ci  était  rédigé  jMir  Gorsas  (  f^.  ce  nom  )  ; 
ce  fut  reUe  feuille  qui  dénonça  le  fameux  repas  des 
gardcs-dii-corns  aux  n  volutionnaircs  de  Paris,  et 
donna  le  signai  de  l'iueurrcction  des  5  et  6  octobre. 
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temps  ,  ses  opinions  étaient  cepen- 
dant modérées.  La  crise  du  1 4  juillet 
ayant  chassé  de  leurssiéges,  ou  ré- 
duit à  une  nullité  complète,  toutes 
les  anciennes  autorités  ,  les  hommes 
les  plus  fougueux  se  mirent  à  leur 
place  sans  le  consentement  des  pou- 
voirs supérieurs  ,  entièrement  pa- 
ralysés ,  et  continuèrent  le  désordre, 
au  lieu  d'y  porter  remède.  Pour  fai- 
re cesser  ce  système  d^'^narchie,  Re- 
gnault fut  d'avis  ([u'avant  de  s'occu- 
per d'iuie  nouvelle  constitution, l'as- 
semblée instituât,  de  concert  avec  le 
roi ,  les  autorités  municipales  et  pro- 
vinciales, par  la  raison  ,  disait  -  il , 
qu'ayant  reçu  une  forme  légale  ,  el- 
les inspireraient  aux  peuples  plus  de 
confiance  et  de  respect.  Mais  ce  n'é- 
tait pas  le  règne  de  l'ordre  et  de  la 
paix  qu'on  desirait:  on  voulait  ren- 
verser l'édifice  social  de  fond  en 
comble,  pour  bâtir  sur  un  terrain 
nivelé el  défoncé  de  toutes  parts:  au 
lieu  de  pouvoirs  légaux ,  ou  établit 
des  clubs,  qui  se  mirent  à  l'œuvre 
avec  une  activité  que  tout  le  monde 
a  connue.  Plus  tard,  on  entendit  Re- 
gnault dénoncer  avec  force  les  libel- 
les qu'on  répandait  dans  l'armée 
pour  faire  révolter  les  soldats;  mais 
ces  révoltes  étaient  aussi  un  des 
moyens  d'exécution  du  nouveau  sys- 
tème, parce  qu'on  savait  qu'avec  une 
armée  fidèle  et  disciplinée,  la  révo- 
lution eût  été  impossible.  Cependant, 
malgré  ses  protestations  contre  l'a- 
narchie, Regnault  soutenait  le  parti 
qui  la  fomentait ,  et  marchait  sou- 
vent d'accord  avec  lui.  Il  attaqua, 
dénonça  les  parlements,  et  demanda 
que  celui  de  Rouen  fût  mandé  à  la 
barre ,  pour  avoir  méconnu  l'autori- 
té du  pouvoir  souverain  ,  qui ,  dans  | 
son  opinion ,  appartenait  à  l'assem- 
blée. Il  défendit  de  bonne-foi  le  sys- 
tème de  finances  de  N^cker ,  que  Mi- 
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rabeau  défendit  aussi,  mais  avec  les 
armes  de  la  plus  sanglante  ironie , 
pour  le  discréditer  avant  qu'on  le 
mît  à  e^çécution.  Ku  i^QO.Regnault 
vola  pour  la  réduction  des  pensions, 
qui,  à  la  vérité  .  n'étaient  pas  toutes 
très -légitimement  acquises;  mais  il 
s'intéressa  pour  les  créanciers  de  l'E- 
tat, et  demanda  que,  préalablement 
à  l'époque  inconnue  d'une  liquida- 
tion incertaine,  on  leur  accordât  des 
à-comptes.  Il  fut  partisan  très-pro- 
noncé des  réformes  ecclésiastiques , 
et  demanda  que  les  évêques  et  les  cu- 
rés qui  refuseraient  de  prêter  ser- 
ment à  la  constitution  civile  du  cler- 
gé, fussent  immédiatement  rempla- 
cés: mais  il  combattit,  comme  trop 
sévère,  la  motion  d'un  de  ses  collè- 
gues, très-opposé,  depuis,  au  sys- 
tème de  la  révolution,  qui  insistait 
pour  que  les  religieux  fussent  privés 
du  droit  de  cité;  opinion  plus  que 
sévère-,  qui  rejetait  ,  dans  les  derniè- 
res classes  de  la  populace,  des  hom- 
mes instruits  et  bleu  élevés.  Regnault 
s'intéressa  aussi  pour  les  religieuses, 
et  demanda  qu'on  leur  accordât  des 
pensions  qui  les  missent  à  l'abri  du 
besoin.  Dans  d'autres  circonstances, 
il  se  montra  réellement  républicain, 
bien  que  sa  conduiieait  depuis  prou- 
vé que  l'institution  d'une  républi- 
que ,  dans  un  pays  tel  que  la  France, 
était  fort  loin  de  sa  pensée.  Lors  des 
débats  sur  la  question  de  savoir  à 
quel  pouvoir  serait  attribué  le  droit 
de  faire  la  paix  et  la  guerre,  il  adop- 
ta le  système  dePélhiouet  de  Bariia- 
ve ,  et  soutint  avec  eux ,  que  le  roi  ne 
devait  faire  aucune  entreprise  hostile 
sans  le  consentement  delà  nation,  sys- 
tème qui  l'aurait  mise  à  la  merci  de 
l'étranger,  ou  à  la  disposition  de  quel- 
ques  factieux  de  l'assemblée  ,  com- 
me on  l'a  vu  en  1 792.  Le  4  septem- 
bre, lors  delà  retraite  du  ministre 
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Necker,  il  combattit,  quoiqii'indi- 
rectemeut ,  le  système  des  assignats, 
qui  devait  être  le  principal  levier 
de  la  révolution.  Il  voulait  que  cette 
funeste  opération  fût  ajournée.  Le  7 
mai  de  l'année  1791,  il  se  rangea 
dans  le  parti  de  ceux  qui  deman- 
daient que  le  droit  de  cité  dans  les 
colonies  appartînt  immédiatement 
aux  affranchis,  quelle  que  fût  leur 
couleur ,  noire  ou  sang  mêlé.  Son 
collègue  Barnave ,  beaucoup  plus  ré- 
volutionnaire que  lui  dans  toutes 
les  autres  questions  politiques,  avait 
repoussé  cette  concession  de  toutes 
ses  forces,  en  soutenant  que  si  elle 
devait  être  faite  ,  il  ne  convenait  pas 
que  ce  fût  par  la  métropole,  mais  par 
les  assemblées  coloniales,  auxquelles 
dans  son  système ,  il  fallait  conser- 
ver une  entière  initiative  dans  une 
question  aussi  délicate.  Cette  opinion 
de  Barnave  est  une  de  celles  où  ce 
jeune  homme  développa  le  plus  de 
talent  et  d'idées  saines.  Le  1 7  juil- 
let 1791  ,lors  du  malheureux  voya- 
ge de  Louis  XVI  pour  Montméli, 
IJegnault  fit  décréter  que  les  auto- 
rités du  royaume  et  les  gardes  na- 
tionales arrêteraient  toutes  les  per- 
sonnes qui  sentiraient  de  France  ; 
qu'on  s'emparw-ait  des  convois  d'ar- 
mes et  d'argent  ,  des  chevaux  et 
des  voitures;  enfin  qu'on  prendrait 
toutes  les  mesures  pour  empêcher 
la  famille  royale  de  poursuivre  sa 
route.  Après  le  retour  du  roi,  Re- 
gnault se  jeta  dans  le  parti  feuillant, 
qui  paraissait  vouloir  maintenir  la 
constituiion  et  sauver  ce  qui  restait 
de  la  royauté.  Il  ne  quitta  point  la 
capitale,  et  devint  capitaine  de  gre- 
nadiers nationaux.  Pendant  la  ses- 
sion de  l'assemblée  législative  ,  il 
fournit  divers  articles  au  Journal  de 
Paris,  dont  André  Chénier  était  un 
des  principaux  coopcratcurs;  mais  il 
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travailla  plus  particulièrement  aune 
ieuille  hebdomadaire,  intitulée:  Vyi- 
ini  des  patriotes ,  dont  la  liste  civile 
faisait  les  frais.  ÉcLappë  à  la  pros- 
cription du  10  août  1792  ,  il  se  tint 
prudemment  à  l'écart;  mais,  après  le 
3i  mai  jygS^il  fut  découvert,  et  mis 
sous  la  surveillance  d'un  gendarme 
qui  le  suivait  partout.  Il  lui  échap- 
pa ,  et  s'enfuit  ;  mais ,  reconnu  à 
Douai ,  et  jeté'  dans  les  prisons  de 
celte  ville,  il  n'en  sortit  qu'après 
la  révolution  du  9  thermidor.  Peu 
de  temps  après,  il  fut  nommé  ad- 
ministrateur des  hôpitaux  de  l'ar- 
mée d'Italie ,  où  il  eut  de  premiers 
rapports  avec  le  général  en  chef  Buo- 
naparte.  En  1796,  il  s'attacha  en- 
tièrement à  la  fortune  de  cet  homme 
extraordinaire ,  qui ,  lui-même  ,  lui 
reconnaissant  des  talents  et  une  gran- 
de aptitude  pour  le  travail,  n'oublia 
pas  ,  depuis  ,  de  l'employer  dans 
les  circonstances  les  plus  difl&ciles. 
Regnaultfit  imprimer  à  Milan,  et 
particulièrement  dans  les  intérêts  de 
Buonaparte  ,  un  Journal  qui  fut  très- 
lépandu  dans  l'armée.  Il  suivit  le 
général  à  Malte ,  et  ne  l'accompagna 
pas  en  Egypte  •  mais  il  fut  pourvu, 
à  Malte ,  d'un  emploi  de  commis- 
saire directorial  :  si  l'on  en  croit 
Mallet-Lupan ,  il  y  régissait  l'admi- 
nistration du  pillage,  et  composait 
ime  Gazette  révolutionnaire  pour  l'î- 
le et  l'archipel.  Revenu  à  Paris,  Re- 
gnault  continua  de  servir  Buonapar- 
te avec  un  très-grand  zèle  ,  et  fut  un 
des  heureux  conspirateurs  qui  pré- 
parèrent la  révolution  du  18  bru- 
maire ,  et  contribuèrent  le  plus  à 
la  faire  réussir.  On  sait  que  cette 
journée  fut  la  dernière  de  la  répu- 
blique. Les  fondements  de  la  monar- 
chie la  plus  absolue  commencèrent  à 
être  posés  j  et  Regnault,  qui  avait  jus- 
qu'alors professé  des  principes  oppo. 
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ses,  de^'int  un  de  ses  agents  les  plus 
utiles  et  les  plus  actifs.  Buonaparte 
le  nomma  président  de  la  section  de 
l'intérieur  de  son  conseil  -  d'état ,  et 
porta  les  honoraires  de  cette  place  à 
trente -six  mille  francs.  Il  le  prit  en 
outre  pour  auxiliaire  dans  les  tra- 
A'^aux  de  son  cabinet  particulier  ,  et 
le  rétribua  généreusement  pour  cette 
autre  occupation.  Regnault  eut  alors 
un  très-grand  ascendant  sur  tout  le 
ministère  ;  et  il  est  juste  de  dire  ici 
que  le  nouveau  souverain  avait  assez 
bien  placé  sa  confiance.  Son  protégé 
avait  une  expérience  exercée  par  les 
grands  événements  qui  s'étaient  pas- 
sés sous  ses  yeux  j  il  y  avait  souvent 
pris  part ,  et  savait  que  la  science 
de  l'administration  consiste  princi- 
palement dans  la  connaissance  des 
hommes.  Il  fallait ,  surtout  alors  , 
avoir  observé  ceux  qui  avaient  joué 
un  /Ole  dans  la  révolution ,  parce 
qu'ils  étaient  les  plus  difficiles  à  con- 
duire. Regnault  avait  vu  leurs  ma- 
nœuvres ,  avait  été  initié  à  plusieurs 
de  leurs  combinaisons,  et  il  était  cen- 
sé «avoir  comment  on  devait  s'y 
prendre  pour  tirer  parti  de  leur  ma- 
chiavélisme ,  au  profit  du  nouveau 
gouvernement.  Il  avait  d'ailleurs , 
comme  on  l'a  dit ,  le  travail  extrê- 
mement facile  ;  et  c'est  ce  qu'il  fal- 
lait pour  servir  un  homme  qui  , 
voulant  sur  -  le  -  champ  tout  em- 
porter de  haute  lutte,  exigeait  que 
ses  projets  fussent  exécutés  aussitôt 
qu'ils  étaient  conçus  :  lorsqu'au  mi- 
lieu de  la  nuit,  dans  les  intervalles 
du  sommeil ,  il  lui  en  venait  quel- 
ques-uns dans  la  pensée  ,  il  dépê- 
chait un  messager  à  Regnault,  qui 
accourait  ati  grand  galop  de  ses  che- 
vaux ,  écoutait ,  jetait  par  écrit  , 
à  peine  éveillé,  les  conceptions  du 
maître  qu'il  fallait  deviner  la  plupart 
du  temps ,  et  eu  essuyait  les  brusque- 
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ries,  qui,  toutefois,  (étaient  très-bicu 
pavées.  11  fut  comble'  de  bienfaits 
et  d'honneurs  ,  même  littéraires  :  en 
iSo3,  il  fut  nommtf  membre  de  l'a- 
cadéraie  française  ,  qu'il  présida  en 
1804.  Lors  de  ia  création  de  la  no- 
blesse impériale  ,  il  reçut  le  titre  de 
comte,  et  fut  nommé,  au  mois  de 
juillet  i8o4  ,  procureur  -  général 
près  la  haute  -  cour  impériale  ,  et 
grand-ofïicier  de  la  légion  d'hon- 
neur. En  1810,  Buonaparte  l'atta- 
cha plus  particulièrement  à  ses  in- 
térêts ,  en  créant  pour  lui  urc  place 
de  secrétaire  de  l'état  de  la  famille 
impériale.  Chargé ,  en  cette  qua- 
lité ,  d'annoncer  la  dissolution  du 
maria{;e  de  l'empereur  avec  José- 
phine Beauharnais  ,  et  sa  prochaine 
union  avec  l'archiduchesse  Marie- 
Louise,  il  déclara  ,  le  20  avril  181  o, 
dans  une  séance  e'Xlraordinaire  du 
sénat,  que  ce  mariage,  en  perpé- 
tuant la  nouvelle  dynastie  ,  assurait 
la  prospérité  de  la  France  ,  et  pré- 
sageait la  paix  du  monde.  Dans  tou- 
tes les  circonstances ,  et  surtout  dans 
les  plus  difficiles  ,  Regnault  fut  le  dé- 
fenseur obligé  de  tous  les  projets  de 
l'empereur;  et  l'on  sent  assez  que 
nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  une 
telle  carrière  :  il  nous  suffira  de  dire 
que  son  nom  se  rattache  à  toutes  les 
grandes  époques  de  ce  règne  ,  unique 
peut-être  dans  l'histoire.  La  créa- 
tion des  sénatoreries ,  le  rétablis- 
sement de  la  traite  des  noirs ,  la 
défense  de  la  nouvelle  procédure 
criminelle  ,  les  immenses  levées  de 
soldats  qui  devaient  asservir  l'Euro- 
pe ;  tels  furent  les  objets  dont  il  eut 
ordre  de  demander  la  sanction.  Voi- 
ci un  aperçu  des  levées  d'hommes 
qu'il  fil  approuver  par  le  sénat  :  le 
4  septembre  1806,  quatre  -  vingt 
mille  hommes  sur  la  conscription 
de  1 8c 7  :    eu  1807,  la  levée  d'un 
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pareil  noro^bre  de  soldats  ,  sur  la 
conscription  de  1B08;  et  en  1808, 
autant  sur  celle  de  1809  :  le  8  sep- 
tembre de  la  même  année  ,  la  le- 
vée de  18 10  et  du  reste  des  quatre 
classes  précalentes  ,  c'est-à-dire,  la 
formation  de  cette  belle  et  immense 
armée  qui  devait  périr  dans  les  gla- 
ces de  la  Russie  ;  enfin ,  après  la  ba- 
taille de  Leipzig,  il  fit  ordonner 
que  trois  cent  mille  hommes ,  le 
reste  de  la  jeunesse  de  la  France, 
fussent  rais  à  la  disposition  du  mi- 
nistre de  la  guerre.  Ce  serait  cepen- 
dant une  erreur  de  croire  que  Re- 
gnault approuvât  les  mesures  vio- 
lentes que  Buon;) parte  lui  ordonnait 
de  justifier;  Dès  l'ouverture  de  la 
campagne  de  Russie  ,  il  s'aperçut 
que  Buonaparte  compromettait  sa 
fortune,  que  lors  du  traité  de  Til- 
sitt  il  avait  crue  assurée  :  après  la 
bataille  de  Leipzig,  il  en  désespéra, 
A  cette  époque  ,  dos  émissaires  de 
la  maison  de  Bourbon  cherchaient 
à  rallier  à  la  cause  du  roi  des  hom- 
mes qui  pouvaient  la  servir  utile- 
ment ;  et  il  paraît  certain  qu'on  fit  des 
démarches  auprès  de  Regnault,  par 
l'entremise  d'une  Anglaise ,  nommée 
Bishop,  à  laquelle  il  avait  rendu  quel- 
ques services.  Cette  femme  eut  la  dan- 
gereuse hardiesse  de  lui  faire  quelques 
ouvertures  ;  elle  pénétra  même  assez 
avant  dans  sa  politique ,  pour  voir 
qu'au  moins  il  n'était  point  l'ennemi 
de  la  famille  royale.  Mistriss  Bis- 
hop reçut  pour  réponse  de  Regnault, 
o  que  tout  ce  qui  porte  le  caractère 
D  d'une  trahison  lui  était  odieux; 
»  mais  que  si  le  temps  amenait  la  ca- 
»  tastrophe  dont  le  gouvernement 
»  était  menacé ,  lui  Regnault ,  libre 
»  alors  de  tout  engagement,  se  dé- 
»  vouerait  aux  intérêts  de  Louis 
»  XVIII ,  et  lui  offrirait  pour  garant 
»  de  sa  conduite,  les  proscriptions 
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»  qu'il  avait  essuyées  ,  et  l'alliance 
»  qu'il  avait  contractée  avec  une  f  • 
»  mille  dévouée  à  ce  prince  lui-mê- 
»  me  (2).  »  Lors  du  départ  de  Buo- 
«aparte  ,pour  la  campagne  de  i8i3, 
il  fit  connaître  le  décret  impérial 
qui  déclarait  Marie-Louise  régente 
de  l'empire ,  décret  qui  avait  pour 
but  d'attirer  l'empereur  d'Autriche 
dans  les  intérêts  de  la  France,  ou,  si 
l'on  veut  ,  de  riiorame  qui  en  était 
encore  le  maître.  Le  8  janvier  i8i4, 
Regnault  fut  nommé  commandant 
d'une  des  légions  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris  ,  et  le  3o  mars  il  sortit 
hors  des  barrières  pour  combattre 
les  troupes  alliées  :  mais  il  s'en  sé- 
para bientôt .  et  l'on  peignit  cette 
retraite  comme  une  lâclielé  ;  mille 
brocards  plus  ofTensanls  les  uns  que 
les  autres  tombèrent  sur  lui  :  ce- 
pendant le  général  Dessoles ,  depuis 
commandant  de  la  garde  natio- 
iia.e  ,  rendit  publique  une  délibéra- 
tion du  conseil  de  discipline,  qui  jus- 
tifiait Regnanlt  de  toute  imputation 
de  lâcheté ,  et  fit  entendre  que  d'im- 
portants intérêts  politiques  avaient 
motivé  sa  rentrée  dans  la  capitale: 
en  effet,  il  était  parti  le  3o  pour 
Blois ,  où,  après  quelques  contra- 
riétés, il  s'était  rendu  auprès  de  Ma- 
rie-Louise ;  il  y  était  resté  jusqu'au. 
8  avril ,  jour  de  l'arrivée  du  com- 
te de  Schouwaloff,  envoyé  auprès 
de  la  princesse  ,  en  qualilé  de  com- 
missaire des  puisances  alliées  :  il 
partit  de  là  pour  Clermont  en  Au- 
vergne, avec  la  cocarde  blanche, 
et  blâma  les  autorités  du  pays  de 
ne  l'avoir  pas  encore  prise.  Cette 
démonstration  paraissait  annoncer 
la  résolution  de  Regnault,  de  servir 
la  monarchie  des  Bourbons.  On  rap- 

2)  K.^giiault  avait  épousé  M"",  de  [lunueuil ,  dont 
le  pirp  fut  attaché,  jar  son  service  ,  ^  !tlonsieur 
anjourd'hui  Ro!. 
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pela  aux  personnes  qui  avaient  cher- 
ché à  l'attirer  dans  les  intérêts  du 
Roi ,  la  réponse  qu'il  avait  faite  aux 
insinuations  de  Mistriss  Bishop  ; 
mais  il  fut  répondu  nettement  qu'on 
n'avait  pas  besoin  de  lui  :  on  con- 
çoit dès  -lors  comment  il  rentra 
dans  le  parti  de  Buonaparte ,  qu'il 
semblait  avoir  abandonné.  Se  trou- 
vant néanmoins  président  de  l'acadé- 
mie, il  célébra ,  lors  de  la  réception  de 
M.  Campenou,  le  descendant  d'Henri 
IV ,  et  félicita  la  France  du  retour 
d'un  roi  si  long-temps  désiré.  Ce 
langage,  qui  s'accordait  peu  avec  ce- 
lui qu'il  avait  tenu  peu  de  temps  au- 
paravant ,  excita  des  murmures  dans 
toute  la  salle  ;  et  le  lendemain  ,  les 
journaux  s'attachèrent  a  le  morti- 
fier à  cette  occasion,  et  n'en  fi- 
rent pas  un  royaliste  plus  zélé. 
Au  20  mars  i8i5  ,  il  rentra  dans 
ses  prérogatives  ,  et  prit  part  à 
toutes  les  mesures  qui  avaient  pour 
but  d'assurer  le  pouvoir  de  Buona- 
parte :  il  attaqua  surtout  avec  beau- 
coup de  violence  la  déclaration  du 
congrès  de  Vienne  ,  du  i3  mars ,  et 
soutint  que  les  clauses  du  traité  de 
Fontainebleau  n'ayant  été  exécutées 
ni  à  l'égard  de  Buonaparte,  ni  à  l'é- 
gard de  Marie  -  Louise  ,  le  premier 
n'était  point  tenu  de  remplir  les  en- 
gagements qu'il  avait  souscrits.  II 
vanta  ensuite  la  modération  de  Buo- 
naparte en  l'opposant  à  la  déclara- 
tion royale  qui  avait  mis  l'ex-empe- 
reur  hors  de  la  loi.  Il  fut  nommé, 
par  son  département ,  député  à  la 
chambre  dite  des  représentants  ,  et 
y  parla  plusieurs  fois,  toujours  dans 
les  intérêts  de  l'usurpateur ,  tantôt 
comme  dépulé,  tantôt  comme  minis- 
tre d'état.  Aptes  la  bataille  de  Wa- 
terloo ,  Buonaparte  ne  tarda  pas  à 
l'appeler  auprès  de  lui  ;  et  il  paraît 
qucRegnault  ne  chercha  point  à  l'abu- 
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ser  sur  la  situation  desespérée  où  il 
se  trouvait.  Le  22  juin  ,  il  se  chargea 
d'annoncer  à  la  chambre  larésohition 
de  Biiona parte  d'abdiquer  en  faveur 
de  son  fils.  Quelques  députés  ayant 
alors  proposé  de  déclarer  le  trône 
vacant ,  Regnault  s'opposa  fortement 
à  cette  motion  .  qui  rejetait  la  France 
dans  J'anarchie  de   1792  et   1793. 
A  Je  n'ai  plus  ici  d'intérêt  personnel, 
»  dit-il  ;  je  n'appartiens  plus  à  aucun 
»  parti  :  je  ne  vois  que  la  patrie  et  ses 
»  dangers  ;  je  vois  que  notre  premier 
»  besoin  est  de  la  conserver  et  de  la 
»  maintenir.    Ou  Vous  propose  de 
»  faire  table  nette  ,  de  vous  livrer  à 
»  une   création    entière    d'éléments 
»  nouveaux  ,  et  de  vous  entourer  de 
»  débris  ,  pour  vous  occuper  ensuite 
»  à  reconstruire.  ÎN'avons  -  nous  pas 
»  eu  assez  de  peines  pour  établir  ce 
»  qui  existe?  Recoiumencerons-nous 
»  la  carrière  des  innovations  et  de 
»  l'inexpérience?  »  Il  demanda  en  sui- 
te que  le  bureau  fût  chargé  d'expri- 
mer a  rey-empereiir  la  reconnaissan- 
ce du  peuple  français  pour  le  sacri- 
fice qu'il  fai>ait  à  son  indépendance. 
Cette  proposition  étant  adoptée,  il 
renouvela  ses  efforts  pour  faire  dé- 
clarer le  jeune  Napoléon  successeur 
de  son  père ,  et  demanda  que  l'assem- 
blée décrétât  l'abolition  de  la  no- 
blesse, motion  ab  irato  ,  et  absolu- 
ment sans  objet.  Ce  fut  ainji  que 
Regnault  termina    sa   carrière    po- 
litique.  Compris   dans  l'ordonnan- 
ce du   -2,4  juillet    181 5,  il  eut  ce- 
pendant, sous  la  police  de  Fouché, 
la  faculté  de  rester  dans  sa  maison  de 
campagne  près  Pontoise':  mais  une 
nouvelle  ordonnance  du   17  janvier 
i8i6  l'obligea  de  sortir  de  France, 
et  il  passa  eu   Amérique.  Plusieurs 
voyageurs  nous  ont  dit  l'avoir  ren- 
contré à  ÎNew-York  :  sou  imagina- 
tion s'était  frappée;  ce  qui  a  fait  dire 
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qu'il  avait  l'esprit  aliéné:  c'est  une 
exagération.  Ennuyé  du  séjour  d'A- 
mérique, il  n'y  demeura  guère  qu'une 
année  ;  il  revint  en  Europe,  en  1817: 
mais  il  ne  lui  fut  pas  encore  permis 
de  rentrer  en  France  ;  et  il  Ct ,  pour 
cela  ,  d'inutiles  réclamations.  11  pa- 
raît qu'il  fut  redevable  de  cette  sévé- 
rité à  la  conduite,  au  moins  impni- 
dente,  de  quelques-uns  de  ses  amis 
et  même  de  ses  proches,  qui  avaient 
écrit  des  choses  injurieuses  contre 
la  famille  royale  dans  une  corres- 
pondance qui  fut  saisie.  Enfin  ,  une 
ordonnance  ayant  rappelé  tous  hs 
exilés ,  à  l'exception  des  régicides  , 
Regnault,  quoique  très  malade  ,  se 
mit  sur-le-<'hanipen  route  pour  Pa- 
ris ,  où  il  arriva  le  12  mars  1819, 
et  mourut  en  rentrant  chez  lui  :  il 
n'avait  pas  encore  soixante  ans.  Peu 
d'hommes  ,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  été  l'objet  de  plus  de  jugements 
de  toute  espèce  :  on  l'a  fait  passer 
pour  une  âme  vénale  et  corrompue, 
dont  on  pouvait  tout  obtenir  avec  de 
l'or  ,  et  son  maître  le  lui  a  même 
plus  d'une  fois  reproché  en  face. 
On  ne  connaît  de  lui  aucune  produc- 
tion littéraire  :3).  Ses  Discours  et  ses 
Rapports  ,  sous  le  règne  de  Buona- 
parte,  pourraient  former  un  gros 
volume.  H  sont  tous  bien  éciits,  ct 
annoiicent  un  homme  qui  n'était  pas 
indigne  du  fauteuil  académique.  B-u. 

:  3  II  n'a  (-as  lOf  me  pronouce  de  discours  pour  M 
réception  àl'lcslitut.  U  »  cela  de  conirouu.au  re>te, 
i.ou-stulimentaTei  1« quatre  autres  'le  ses  collègues 
ooiiimcs  par  Tarrtle  des  cousuls du  3  pluTiose  au  SI, 
mais  ei;coie  avec  les  huit  personne»  cre eis  ni.  ml»!» 
de  l'académie  franraise  ,  par  l'ord.nuai.ce  royale  du 
ai  mars  1816.  Co!bert  avait  cle  .  en  itibr,  reçu  «ans 
disrours  de  réception;  m.-.is  Coibert  eUit  mini»tre. 
Racine,  reçu  eu  1673,  prononça  nn  disf.n'S,  qu'il 
.  ne  til  point  imprimer.  M. Mart  l , suce,  sseur  deSainl- 
Laiiibert ,  en  i8o3  ,  était  alors  miiastre  ,  et  a  fait 
comme  Coibert.  Le  dbcours  ^ue  n'a  pas  prononcé 
31.  de  Chàtcaubrii.ud  ,  a  ete  imt^rimé  sans  le  con- 
scnUment  lie  l'anleni.  Trow  autres  membres  actuels 
deraradémie,  qiioiqu'elus ,  n'out  point  prononce 
de  discours.  La  lUponse  académique  de  Be^naud  i 
M.  i;ampenon,  est  peut  être  son  seul  morceau  lit- 
téraire, A-  B — *• 
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REGNIER  (  Louis  ) ,  eieur  de  la 
Planche,  l'un  des  plus  zëles  parti- 
sans de  la  reforme  au  seizième  siè- 
cle, était  petit-fils  du  lieutenant-gé- 
ïjeral  de  Poitiers,  et  neveu  des  Dulil- 
Jet,  dont  l'un  fut  successivement  évê- 
quede  Saint-Brieuc  et  de  Meaux ,  et 
l'autre  remplit ,  avec  distinction  ,  la 
charge  de  greffierdu  parlement  de  Pa- 
ris. Régnier  embrassa,  dans  sa  jeunes- 
se ,  les  opinions  de  Calvin  ;  mais ,  si 
l'on  en  croit  Florimond  de  Raemond , 
il  n'était  point  de  bonne  foi,  et  la  po- 
litique l'occupait  plus  que  la  religion. 
La  Planche,  dit-il,  s'est  fait  signa- 
ler comme  un  des  grands  négocia- 
teurs du  parti,  et  néanmoins,  quant 
à  leur  doctrine ,  leur  ennemi ,  té- 
moin le  livre  par  lui  composé,  qu'il 
appela  les  Consistoriaux  (  V.  Hist. 
de  Vhérésie  ,  liv.  vu  ,  ch.  xi  ).  On 
peut  conjecturer  que  cet  ouvrage 
était  la  critique  de  ce  qui  se  passait 
dans  les  consistoires  j  mais  ,  quel- 
ques recherches  qu'on  ait  faites  , 
on  n'a  pu  se  le  procurer.  Admis  à 
l'intimité  du  maréchal  de  Montmo- 
renci,  Régnier  devint  son  confident, 
et  le  servit  de  tout  son  pouvoir  con- 
tre les  Guises  dont  tous  les  bons  Fran- 
çais redoutaient  l'ambition.  C'était , 
dit  Mézcrai ,  un  esprit  adroit  et  pé- 
tillant, mais  malin  et  imbu  des  opi- 
nions de  Calvin ,  etc.  Quelque  temps 
après  la  conjuration  d'Amboise  (  F. 
Renaudie  )  ,  la  reine  Catherine  de 
Médicis,  voulant  effacer  les  soup- 
çons que  les  Guises  avaient  conçus 
contre  elle,  fit  venir  Régnier  dans 
son  cabinet ,  où  elle  avait  fait  ca- 
cher le  cardinal  de  Lorraine ,  et  le 
pressa  de  lui  déclarer  naïvement  la 
cause  des  troubles  qui  venaient  d'é- 
claîcr  dans  le  royaume,  et  de  lui  in- 
diquer les  moyens  de  les  apaiser.  Ré- 
gnier ,  s'imaginant  que  Catherine , 
guérie  de  ses  préventions  pour  les 
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Guises,  ne  cherchait  que  des  mo- 
tifs plausibles  pour  les  éloigner,  lui 
répondit  que  la  religion  n'était  pas 
le  prétexte  des  révoltes,  mais  que 
la  haine  des  grands  contre  d'orgueil- 
leux étrangers  en  était  la  cause ,  et 
que  la  France  ne  jouirait  d'aucune 
tranquillité  tant  qu'ils  resteraient  à 
la  tête  du  gouvernement.  Après  quel- 
ques questions  insidieuses ,  et  aux- 
quelles Régnier  fut  embarrassé  de 
répondre  ,  Catherine  lui  reprocha 
de  taire  la  vérité  ,  et  ajouta  qu'il 
avait  trempé  dans  la  dernière  con- 
juration ,  et  qu'il  n'obtiendrait  sa 
grâce  qu'à  la  condition  de  livrer  l'é- 
cossais Stuart  et  ses  autres  compli- 
ces, dont  il  connaissait  la  retraite. 
Régnier  lui  répondit  avec  fermeté, 
qu'il  était  prêt  à  rendre  au  roi  tous 
les  services  qui  s'accorderaient  avec 
l'honneur;  mais  qu'il  la  priait  d'ê- 
tre bien  persuadée  qu'il  ne  ferait  ja- 
mais les  fonctions  de  prévôt  de  ma- 
réchaussée et  d'espion.  Catherine,  in- 
terdite, donna  l'ordre  de  ïncttre  Ré- 
gnier en  prison;  mais  elle  le  fit  re- 
lâcher quatre  jours  après.  L'histoire 
contemporaine  ne  nous  apprend  au- 
cune autre  particularité  sur  Régnier; 
mais  on  lui  attribue  les  ouvrages 
suivants  :  I.  Du  grand  et  lojal  de- 
voir ,  fidélité  et  obéissance  de  MM. 
de  Paris  envers  le  roi  et  couronne 
de  France,  i5f)5  ,  in-S".  ;  le  but  de 
l'auteur  «^st  de  justifier  le  maréchal 
de  Montmorenci  de  s'être  opposé  à 
l'entrée  du  cardinal  de  Lorraine  à 
Paris.  On  y  trouve  quelques  faits  cu- 
rieux. L'imprimeur  annonçait  une 
seconde  partie  qui  devait  paraître 
trois  jours  après  la  première  ;  mais 
elle  n'a  pas  été  publiée.  11.  Béjwnse 
à  VÉjntrs  de  Charles  de  Faude- 
mont,  cardinal  de  Loir  aine ,  prin- 
ce imaginaire  des  rojaumes  de  Jé- 
rusalem et  de  Naf'les,  duc  et  comte 
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par  fantaisia  d'Anjou  et  de  PrO' 
verwe  ,  et  maintenant  simple  gen- 
tilhomme de  Hainaut ,  1 565  ,  in- 
8<>.  L'écrit  que  refuie  notre  auteur  , 
était  intitulé  :  Leitre  d'un  seigneur 
de  Hainaut  i  la  réponse  est  très- 
vigoureuse,  et  vient  ,  dit  Bayle , 
d'une  plume  raieux  taillée  que  celle 
de  l'apologiste  du  cardinal.  III.  La 
Légende  de  Charles ,  cardinal  de 
Lorraine  et  de  ses  frères  (  sous  le 
nom  de  François  de  Lisle  ) ,  Reims 
(  Genève)  1574  {  ou  1576, 1579) , 
in-8°.  Cette  satire  très-piquante  a 
été  réimprimée  par  Lcnglet  Dufres- 
uoy  ,  dans  le  Supplément  aux  Mé- 
moires de  Condé  (  V.  Lenglet  ). 
IV.  Histoire  de  l'état  de  France, 
tant  de  la  république  que  de  la  reli- 
gion ,  sous  François  II ,  1 576  ,  iu- 
8°.  Quelques  personnes  veulent  ôter 
cet  ouvrage  à  Régnier  ,  pour  le  don. 
ner  à  La  Planche  ,  ministre  dont 
parle  Bèze  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique .  p.  743.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  histoire  ,  assez  bien  écrite , 
contient  des  faits  singuliers  et  cu- 
rieux sur  les  Guises  et  la  reine  Cathe- 
rine de  M^icis.  W — s. 

REGNIER  (  Mathirin  ) ,  le  pre- 
mier satirique  français  qui  se  soit 
approchédcs anciens,  naquit  à  Char- 
tres ,  le  21  décembre  i573:ilé!ait 
neveu  ,  par  sa  mère ,  du  fameux 
Desportes  ,  abbé  de  Tiron  ,  qui  dut 
à  son  talent  pour  les  vers  une  fortu- 
ne extraordinaire  pour  un  poète 
(  F.  Desportes  ).  L'exemple  de  son 
oncle  dut  avoir  et  eut  en  effet  une 
grande  influence  sur  Régnier.  Dès 
son  enfance,  il  montra  du  goiit  pour 
la  poésie,  et  en  même  temps  un  pen- 
chant pour  la  satire,  que  son  père 
ne  put  réprimer  (i).  Sans  consulter 

(i)  Et  bien  que'icane  rnfant  mou  pire  me  tançât, 
EtileTergf^^suuveuliues  cLaosoiis  menaçât , 
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sa  vocation,  ses  parents  le  firent 
tonsurer  à  onze  ans,  pour  le  mettre 
en  état  de  succéder  à  quelques-uns 
des  bénéfices  de  sou  oncle  :  mais 
bientôt ,  emporté  par  un  goût  effréné 
pour  le  plaisir,  il  se  livra  sans  re- 
tenue à  des  excès  que  peut  excuser  à 
peine  la  licence  des  mœurs  dans  ces 
temps  de  troubles  et  de  désordres. 
Pour  échapper  à  la  surveillance  et 
aux  reproches  de  ses  parents,  il  sui- 
vit le  cardinal  de  Joyeuse,  à  Rome, 
en  iSqS.  Régnier  nous  apprend  lui- 
même  qu'il  fut  attaché  pendant  dix 
ans  à  ce  prélat,  sans  obtenir  de  lui 
la  moindre  récompense  (2).  Quoi- 
qu'il fut  rebuté  de  l'éiat  de  courtisan , 
il  retourna  cependant  à  Rome  ,  en 
1601 ,  avec  le  duc  de  Béthune,  am- 
bassadeur près  du  Sa,int-Siége;  et  la 
protection  de  ce  nouveau  Mécène, 
frère  de  l'ami  de  Henri  IV,  fut 
moins  stérile  pour  lui  que  ne  l'a- 
vait été  celle  du  premier.  En  i6o4, 
il  fut  pourvu  d'un  canonicat  de  la 
cathédrale  de  Chartres  ;  et ,  deux 
ans  après,  il  obtint  une  pension  de 
deux  mille  livres  sur  l'abbaye  de 
Vaux  de  Cernai.  Satisfait  de  sa  for- 
tune ,  recherché  des  grands  j)our  ses 
talents  ,  et  aimé  de  tous  ceux  qui  cul- 
tivaient les  lettres  ,  pour  la  douceur 
de  son  caractère ,  Régnier  aurait  pu 


Me  disant  de  d<^it,  etbnuS  de  colère  : 
Rad  in ,  quitte  les  \en ,  et  qae  iiense»-  tu  faire  ?  etc. 
Satin  rr. 

(ï)  J'allai, Tifdecouraee, et  tout  cbaod  d'espérance , 
En  la  cour  d'un  prélat ,  qu'arec  mille  dangers 
J'ai  suivi ,  courtisan ,  aux  paTS  étraugers. 
J'ai  changé  mou  bumenr ,  altéré  ma  nature. 
J'ai  bu  chaud,  mange  froid,  j'ai  couche  sur  la  dore. 
Je  l'di ,  sans  le  quilter  ,  à  toute  heure  suivi. 
Donnant  ma  liberté  je  me  suis  «Merri , 
En  public,  à  l'égHse  ,  à  la  chambre,  à  la  table; 
Et  pour  avoir  été  maiutefois  agréable  , 
?^lais  instruit  par  le  temps ,  à  la  fin  j'ai  CODna , 
Que  la  fidélité  u'est  pas  grand  revenu; 

Et  qu'à  mou  temps  perdu ,  sansuulle  autre  espérance 
L'boQDear  d'être  sujet  tient  lieu  de  récompense:  f 
N'ajajl  outre  intérêt  de  dix  an<  jà  )Kisses, 
Sinun  que  gant  regret  je  les  ai  d<*peust^. 

Satirt  II. 


252  REG 

jouir  d'un  doux  repos ,  si  des  infir- 
mités précoces ,  tristes  suites  de  ses 
débauches ,  n'eussent  alte'ré  sa  santé. 
La  poésie  seule  avait  le  pouvoir  de 
calmer  ou  de  lui  faire  oublier  les 
douleurs  incurables  auxquelles  il 
fut  en  proie  dès  l'âge  de  irenteans. 
Il  revint  alors  à  la  religion,  qu'il 
avait  négligée  ,  et  consigna  ,  dans 
quelques  pièces  de  vers  ,  le  repentir 
tardif  de  ses  fautes.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  à  Rouen  ,  son  raal  empira  ; 
et  il  mourut  dans  l'hôtellcriederEcu 
d'Orléans,  le  22  octobre  i6i3,  à 
l'âge  de  trente-neuf  ans  et  dix  mois. 
On  plaça  ses  entrailles  dans  l'église 
de  Sainte-Marie  de  Rouen;  et  son 
corps  ,  enfermé  dans  un  cercueil  de 
plomb,  fut  rapporté,  comme  il  l'a- 
vait demandé  ,  dans  l'abljaye  de 
Royaumont ,  près  de  Paris.  Régnier  , 
qui  s'est  représenté  comme  un 
homme  mélancolique  et  peu  com- 
municatif  (3),  élaitau  contraire  fer- 
tile en  bons  mots  et  en  reparties  vi- 
ves et  plaisantes ,  qui  faisan  nt  les  dé- 
lices des  sociétés  qu'il  fréquentait. 
Naturellement  insouciant  ,  il  était 
toujours  vêtu  d'une  manière  fort  né- 
gligée, et  souvent  même  mal-pro- 
pre; mais  il  faisait  oublier  ce  défaut 
par  les  agréments  de  son  esprit ,  et 
par  cette  espèce  de  bonhomie  ,  l'un 
des  plus  grands  charmes  de  Lafon- 
taine,  et  que  les  amis  de  Régnier  lui 
reprochaient  avec  la  certiiiide  de  ne 
pas  l'en  coriiger  (4)-  Une  fois  ,  Ré- 
gnier se  fâcha  contie  Malherbe,  qui, 
se  trouvant  à  la  table  de  Desporles, 
dit  brutalement  à  ce  dernier,  qu'il 
faisait  plus  de  cas  de  son  potage  que 


(3)  Ce  n'est  lias  mon  liiinirur  ,  jr  suis  meinncoliqiip  ; 

Je  ne  suis  poiul  entrant,  ma  façon  est  riisliiine, 
Satiie  III. 
(.'()  Et  le  siirnum  de  /ion,  me  va  l'on  reprochant, 

D'autant  qtiejen'oi  pas IVsprit  ci'èlie  mvciiank 


Siilire  m. 
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de  son  Imitation  des  Psaumes  (  p^. 
Malherbe  ,  XXYI,  876  ).  Il  ne 
voulut  plus  le  revoir,  et  composa 
contre  lui  sa  neuvième  satire  ,  adres- 
sée à  Nicolas  Rapin  (  F.  ce  nom  )  :  il 
aurait  sans  doute  montré  moins 
d'humeur  si  le  trait  de  Malherbe 
l'eût  affeclé  personnellement.  Jamais 
il  ne  répondit  à  ses  critiques  ;  et  il 
poussait  l'insouciance  si  loin  à  l'é- 
gard de  ses  ouvrages,  qu'il  n'eut  au- 
cune part  aux  diverses  éditions  qui 
s'en  firent  de  son  temps  ,  et  qu'il  ne 
songea  mente  pas  à  corriger  les  fau- 
tes dont  elles  sont  t(rutes  plus  ou 
moins  remplies  par  l'ignorance  ou 
l'inattention  des  imprimeurs  (5).  Les 
OËiivres  de  Régnier  se  composent 
de  f'C'iit  Satires  y  trois  Éjdtres  ,  cinq 
blégies ,  d' Odes ,  de  Stances ,  d'E- 
pi^i ammes  ^  etc.  Nourri  de  la  lec- 
ture des  anciens  poètes  latins  ,  il 
leur  a  emprunté  les  sujets  de  la  plu- 
part de  ses  satires  ,  qui  contiennent 
de  fréquentes  imitations  d'Horace, 
de  Perse,  de  Juvénal ,  d'Ovide  ,  de 
Martial,  etc.,  ainsi  que  des  poètes 
italiens.  Son  style  est  à-la-fois  plein 
c!e  naturel ,  d'enjouement  et  de  viva- 
cité. La  facilité  la  plus  heureuse 
en  est  h;  véritable  caractère.  Il 
excelle  par  la  vérité  des  descrip- 
tions et  par  la  fidélité  des  };or- 
traits.  Aussi ,  quoique  ce  poète  ait 
vieilli,  il  compte  encore  de  nombreux 
lecteurs  ;  et  sans  doute  il  en  compte- 
rait un  plus  grand  nombre,  s'il  n'eût 
])as  bravé  la  décence ,  en  portant 
dans  ses  ouvrages  la  licence  de  ses 
mœurs  (G).  Personne  n'a  plus  loué 

(5)  Tout  le  niunde  connaît  Vtpiluphe  i^ne  Régnier 
s'i  tnit  coinpi'see;  elle  rappelle,  par  l'incurie  qu'elle 
nnnonre  da'<s  i'aulcur  ,  celle  que  se  C't  uutie  immila- 
l>le  Lal'ontaine. 

(("))  Heureux  !  si  ses  discours  craint*  du  rliasle  lecteur 
r>'e  se  sentaii  nt  clos  lieux  que  IVeiiui  utaill'autcui;  ; 
y.t  si  du  sou  liardi  de  se»  rimes  rjniques 
li  o'aloriaait  «uuveut  le.<  oreilles  (Hidiques. 
yin  /toélit/ue ,  i'.  th. 
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RegnierqueBoileau,  si  digne  de  l'ap- 
précier, et  qui  l'a  plus  d'une  fois 
imite',  mais  en  homme  supérieur  : 
a  C'est  ,  dit-il  ,   le  poète  français 
qui,    du    consenieraent  de  tout  le 
inonde,  a  le  mieux  connu,  avant 
j\Iolière ,    les     mœurs    et    le    ca- 
ractère des  liommes  (  Réjlex.  criti- 
ques sur  Longin,  f^,  )  »  La  pre- 
mière édition  des    OEuvres  de  ce 
poète  est  celle  de  Paris  ,  1608,  in- 
4".  ;ellene  contient  que  dix  Saiires, 
et  le  Discours  en  vers  ,  au  roi  Hen- 
ri IV;  mais  les  suivantes  sont  les 
seules  que  recherclient  les  curieux  : 
Satires  et  autres  œuvres,  Leyde, 
EIzevier,  1642,  in- 12  ;  elle  est  plus 
rare,  mais  moins  complète  que  celle 
qu'out    publiée   les   mêmes   impri- 
meurs, ibid,,  165.2,  in- 1 '2. —7  Lon- 
dres, i7'-'.f),iu-^<».,  avec  des  Eclair- 
cissements historiques,   par  Bros- 
selte  (f'o,?'.  ce  nom  );  ibid. ,  «733, 
in-4**- ,  cadres  rouges,  et  dont  il  a 
e'ié  tiré  des  exemplaires  petit  in-fol.  ; 
rares.  Ces  deux  éditions  renferment 
les  poésies  de  Motin  ,  Bertlielot ,  et 
autrt'S  poètes  contemporains  de  Ré- 
gnier. Ou  assure  que  Lenglet  Diifi  es- 
noya  pris  soiu  de  l'édition  de  1733, 
Londres (  Paris),  1746,  on  Aiastir- 
dam  (Paris  ),   1750,  2  vol.  in-12. 
Il  vient  d'en  paraître  une  nouvelle 
élitiuu  avec  les  Commentaires,  re- 
vus ,  corriges  et  augmentés,  précé- 
dée de  l'Histoire  de  la  satire  en 
France,  par  M.  VioUet  ic  Duc,  Pa- 
ris,   iSi'i,  iu-18,  et  i8i3,iu-8o. 
Celle  de  Lequien,  Paris    1822,  in- 
8°. ,  offre  le  texte  le  plus  soigné. 
La  Notice  que  Brossetle  a  publiée 
sur  Rf'gnier,  a  été  insérée  dans  le  to- 
me .VI  des  Mémoires  de  Nicerou.  Son 
Portraits  été  gravé  iu-4^.,  parScil- 
ler  Schastins.  W — s. 

REGNIER  (Jacques),  né  à  Beau- 
ne,  le  6  janvier  i589 ,  eut  pour  père 
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un  avocat,  qui  le  laissa  sans  fortune. 
Obligé  de  se  crée»-  des  ressources 
bors  d'une  Ciirrière  indépoiidante, 
il  se  chargea  de  Téducation  de  quel- 
ques jeunes  gens  de  qualité ,  et  se 
fit  ensuite  correcteur  d'imprimerie. 
Fatigué  de  ce  métier  ,  qui  n'avait 
pas  rendu  sa  condition  meilleure , 
il  Huit  par  se  livrer  à  l'étude  de  la 
médecine,  et  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur à  Cahors ,  m  iG'i4-  Son  pro- 
pre corps  ,  affligé  de  continuelles 
maladies,  offrit  une  ample  matiiTe 
aux  études  de  son  art.  Ses  douleurs 
phy«>iques  étaient  encore  aggravées 
par  l'état  de  misère  dont  il  ne  put 
sortir.  Il  y  succomba  le  16  juin 
i653.  Il  faisait  diversion  à  ses  maux 
en  cultivant  la  poésie  latine  ;  et  il 
soumettait  ses  essais  à  Charles  Fe- 
vret,  son  ami,  qui  pourtant  n'a  lais- 
sé qu'une  réputation  de  jurisconsul- 
te. Les  Poèmes  manuscrits  de  Ré- 
gnier, dont  le  plus  considérable  e'tait 
sur  la  Passion,  sont  perdus.  Il  ne 
fit  imprimer  qu'une  seule  de  ses  pro- 
ductions: Apologi  Phœdrii  ,ex  ludi- 
cris  J.  Regneri  B.  D.  M.  (  Beluen 
sis  doctoris  mcdici),  Dijon,  i643, 
in- 12;  trad.  en  français,  par  Dau- 
ba ine,  1685,  in- 12  {Dict.  des  ano- 
nymes,x^.  édil. ,  n».  G588.)  K — t. 
REGNIER  DESMARAIS  (i) 
(  François  -  Séraphin  ) ,  grammai- 
rien et  littérateur  estimaljle,  naquit 
à  Paris ,  en  i632  ,  d'une  famille  ori- 
ginaire du  Poitou.  Il  était  le  sixiè- 
me de  onze  enfants,  dont  sept  mou- 
rurent eu  bas  dge,  et  les  trois  au- 
tres embrassèrent  la  vie  religieuse. 
A  huit  ans,  il  fut  mis  au  sc.uiinaire 


(i)  «  Des  seifnrnr!»  appartenantes  îi  mon  père  , 
1»  kl  ne  m'en  est  denjeuré  t^ue  le  surnom  de  Desnta- 
»  reli  ,  que  sans  y  prendre  garde  j'ai  loajuun  écrit 

■  Diintarais ,  aotremeut  cjue  mon  père ,  avant  aussi  , 
»  sans  savoir  pourquoi  retraocbé  le  <ie  du  nom  de  Re- 
B  giiier,aalieuqne,  depniscetemp»-U,  beaucoup  de 

■  gens  ont  ajoate  uu  i^  à  leornou.  •  Himoir. ,  p.  i. 
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de  Nanterre ,  où  il  fit  ses  dtudes  , 
sous  la  direclioii  des  chanoines  re'- 
gulicrs  de  Saint-Augustin  ,  dont  le 
P.  Faure,  son  oncle  maternel,  après 
en  avoir  été  le  réformateur,  était  de- 
venu le  directeur-général  (  V.  Fau- 
re ,  XIV,  198).  Dans  toutes   ses 
classes,  le  jeune  Régnier  remporta 
les  prix  de  prose  et  de  vers  j  mais  il 
fut   moins    heureux  au   collège  de 
Montaigu ,  où  il  étudia  deux  ans  la 
philosophie.  Le  peu  d'attrait  qu'il 
trouvait  aux  leçons  de  ses  maîtres 
tourna  ses  iiées  vers  la  littérature  ; 
et  il  était  encore  sur  les  bancs  quand 
il  traduisit  en  vers  burlesques  la  Ba- 
trachorayomachie  d'Homère.  Il  fut 
attaché  successivement  à  différents 
seigneurs ,  fit  quelques  voyages  à  leur 
suite  ,  et  employa  ses  loisirs  à  étu- 
dier l'italien  et  l'espagnol ,  qu'il  ap- 
prit par  le  seul  secours  des  livres. 
En  166a,  il  accompagna  le  duc  de 
Créqni  à  Rome ,  avec  le  titre  de  se- 
crétaire d'ambassade;  fut  chargé  de 
la  correspondance  italienne ,  et  en- 
suite de  la  négociation  relative  à 
l'affaire  des  Corses  (  F.  Crequi  ,X, 
'J129).  Après  son  retour  en  France, 
il  continua  d'entretenir  un  commer- 
ce de  lettres  avec  les  amis  qu'il  avait 
laissés  en  Italie.  Ayant  adressé  à  l'ab- 
bé Strozzi  une  Caiizone,  celui-ci  la 
donna  comme  une  pièce  qu'Allatius 
venait  de  retrouver  dans  le  manus- 
crit de  Pétrarque  de  la  bibliothèque 
Vaticane.  Chacun  le  crut;  et  quand  la 
chose  fut  éclaircie,  l'académie  de  la 
Crusca  s'empressa  d'adopter  le  poè- 
te dont  les  productions  approchaient 
assez  «(e  celles  de  Pétrarque  pour 
tromper  des  juges  exercés.  Régnier 
n'avait  nul  dessein  de  s'engager  dans 
l'état  ecclésiastique;  mais,  eu  1GG8, 
le  roi  lui  ayant  donné  le  prieuré  de 
Graminont  ,  pour  le  récompenser 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  Ro- 
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me ,  i!  prit  les  ordres  sacrés ,  et  se 
conduisit  depuis  avec  la  même  régu- 
larité que  s'il  n'eût  fait  que  suivre 
sa   vocation.  L'académie  française 
lui  ouvrit  ses  portes  en  1670,  quoi- 
qu'il n'eût  donné  jusqu'alors  aucun 
ouvrage  en  français;  mais  la  con- 
naissance qu'il  avait  des  langues  sa- 
vantes devait  le  rendre  très  -  utile  à 
la  composition  du  Dictionnaire  dont 
cette  compagnie  s'occupait  avec  beau- 
coup d'activité.   Quoique  employé 
par  les  ministres  ou  par  le  roi  lui- 
même  ,  dans   diverses  missions  de 
confiance  ,  il  répondit  si  bien  ,  par 
son  zèle  ,  aux  espérances  de  l'acadé- 
mie ,  qu'en  1684  ,  après  la  mort  de 
Mézerai,  il  fut  élu  secrétaire  perpé- 
tuel. Régnier,  en  cette  qualité,  rédi- 
gea tous  les  Mémoires  qui  parurent 
au  nom  de  l'académie,  dans  le  pro- 
cès qu'elle  eut  à  soutenir  contre  Fu- 
retière,  qui  s'était  approprié  le  tra- 
vail de  la  compagnie  (  V.  FuretiÈ- 
BE  ).  Le   Dictionnaire    attendu    si 
long-temps,  et  auquel  Régnier  avait 
eu  tant  de  part  (2) ,  était  sur  le  point 
de  paraître.  Il  en  avait  rédigé  la  Pré- 
face GiV  E]}ître  dédicatoire  au  Roi. 
Mais,  per.-iant  un  voyage  qu'il  fut 
forcé  de  faire  en  Touraine ,  Ch.  Per- 
rault, Charpentier,  et  quelques  au- 
tres  académiciens,  eurent  assez  de 
crédit  pour  faire  préférer  une  autre 
Préface  et  une  auti  e  Dédicace  à  cel- 
les que  Régnier  avait  composées.  Ré- 
gnier, justement  indigné,  fit,  sur  les 
Epîlres  de  Perrault  et  de  Charpen- 
tier ,  des  remarques  critiques  ,  quel- 
quefois bien  fondées,  mais  plus  sou- 
vent trop  sévères  (3j.  L'infatigable 

(î)  M.  Barbier  dit  que  Ueguicr  a  rédigé  en  grande 
".ml  tic  la  seconde  cJitioQ  du  Dictionnaiie  de  l'acad. 
fiaiir. ,  imprimée  en  1718;  mais  il  est  «erlain  qu'il 
avait  eu  dej^i  beaucoup  de  part  à  la  ]iremière ,  qui 
ne  parut  cju'eii  itjf)'| ,  vingl-qnatre  ans  apri'S  son  ad- 
misision  dans  ce  corps  littéraire. 

(3)  U'AIembert  a  inséré  dans  les  note»  de  VlCIoge 
de  cet  acadcmicieo,  les  E/Mlrti  »u  roi  d«    Cli.  P»r- 
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académicien  se  chargea  ensuite  de 
rédiger  la  Grammaire  qui   devait 
«le'velopper  les  principes  dont  le  Dic- 
tionnaire n'était  que  l'application , 
et  former ,  avec  cet  ouvrage,  un  corps 
complet  de  langue  française.  Il  y  em- 
ploya, comme  il  le  dit  dans  sa  Pré- 
face, «  tout  ce  qn'U  avait  pu  acqné- 
»  rir  de  lumières,  par  cinquante  ans 
»  de  réGexions  sur  notre  langue,  par 
»  quelque  connaissance  des  langues 
»  voisines ,  et  par  trente-quatre  ans 
»  d'assiduité  dans  les  assemblées  de 
»  racadémie ,  où  il  avait  presque 
»  toujours  tenu  la  plume.»  La  Gram- 
maire de  Régnier  ne  comprend  que 
le  détail  des  parties  de  V Oraison:  il 
se  proposait  de  traiter  à  part  de  la 
Sjntaxe.  Trop  prolixe  pour  les  élè- 
ves, (l!e  n'est  pas  sans  utilité  pour 
les  savants;  et,  quoique  peu  consul- 
tée  maintenant,  elle  n'en  est   pas 
moins  une  mine  abondante ,  que  ses 
successeurs  n'ont  pas  manqué  d'ex- 
ploiter. Une  des  parties  les  plus  in- 
téressantes de  ce  livre  est  le  traité  de 
V  Orthographe.    L'auteur  y  expose 
avec  détail  les  divers  cliangeinenls 
proposés  depuis  J.  Dubois  (Sylvius) 
jusqu'à  Lesclacbc,  pour  rendre  l'é- 
criture française  conforme  à  la  pro- 
nonciation ;  et  ce  tableau  n'a  pas  été 
reproduit  en  entier ,  dans  le  travail, 
beaucoup  plus  ample,  que  Goujet  a 
donné  sur  le  même  sujet  (  Bihlioth. 
franc.  ^  i,  76-13^2  ).  La  Grammaire 
de  Tabbé  Régnier  fut  l'objet  d'une 
critique  assez  maligne,  de  la  part 
du  P.  Buffier,  à  qui  l'on  doit  une 
Grammaire,   jugée  meilleure   que 
celle  de  Régnier  (  selon  les  Mémoi- 
res de   Tréi'oux  ,  octobre,  1706  ). 

ranlt  et  de  C1iar|wulier ,  avec  les  iVo/«j  de  Reguier- 
Desinarais.  La  Pré'iice  qu'aniit  composée  Régnier, 
et  celle  de  CJiar|ieDlier ,  se  trouvent  dans  le  Recueil 
de  fjiecef  euriemei  et  noiivellet ,  la  Haye ,  Moetjem  , 
'^  ,  tom.  i«'.,  617-78.  VoT.  k  Die»,  dff  amomj- 
"'=» ,  a*,  td. ,  o».  i~--X. 
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L'académicien  6t  au  jésuite  une  ré- 
ponse plus  vive  que  solide ,  et  dans 
laquelle  il  eut  le  tort  de  prétendre 
avoir  toujours  raison.  D'Alembert 
conjecture  que  cette  querelle  dégoû- 
ta Régnier  d'achever  la  tâche  qu'il 
s'était  imposée.  Il  revint  à  la  poé- 
sie ,  qu'il  n'avait  pas  cessé  de  cul- 
tiver ,  quoique  avec  peu  de  succès 
(  surtout  dans  le  genre  élevé  ) ,  et  à 
la  traduction ,  genre  dans  lequel  il  a 
mieux  réussi.   Régnier  monrut ,  le 
6  septembre  1713,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-un ans.  Il  eut  Lamonnoye 
pour  successeur  à  l'académie.  D'un 
caractère  ferme  et  inébranlable  dans 
l'amitié,  d'une  probité  à  toute  épreu- 
ve, et  portant  l'amour  du  vrai  jus- 
qu'au scrupule   '4)»  Régnier  n'eut 
d'autre  défaut  qu'un  entêtement  dé- 
placé. Furetière  dit  que  ses  confrè- 
res lui  avaient  donné  le  nom  d'ab- 
bé Pertinax.  Un  jour  qu'il  soutenait 
avec  chaleur  son  opinion  contre  un 
de  ses  confrères ,  une  dame ,  présente 
à  ce  débat ,  leur  dit  :  Messieurs  ,  con- 
venez de  quelque  chose,  fût-ce  d'une 
sottise.   Outre  des  Traductions  ita- 
liennes  du  Panégyrique  de  Louis 
XI F,  par  Pcllisson  ,  167 1  ,  et  de  la 
Relation  Ae  Bossuct  sur  le  quiétisme , 
1698,  in  8".,   on  a  de  Régnier:  L 
Pratique   de   la  Perfection  chré- 
tienne, par   Rodriguez,   traduit  de 
l'espagnol  en  français,  Paris,  1676^ 
3  vol.  in- 4°.  (5),  et  souvent  réim- 
primée depuis  dans   différents  for- 
mats. Il  avait  entrepris  cette  traduc- 
tion à  la  prière  des  Jésuites.  Il  accuse 
les  solitaires  du  Port  Royal ,  d'avoir 

(4)  Vn  jour  qu'on  le  pressait  de  mentir  en  faTeop 
d'un  homme  puisfant  :  J'aime  mieux,  dit-il,  me 
brouilier  avec  lui  ifu'avec  moi. 

(5)  La  Traduction  de  la  Perfection  chrctiemie 
de  Rodrigue!  ne  pamt  qn'en  it>76,  six  ans  après 
la  réception  de  Régnier  à  l'académie  française;  ce- 
pendant l'abbé  Sabatier  dil  que  ce  fiit  celte  tradu»- 
tion  qui  Int  Talnt  sa  plaie  aracvdémie  (  Vor.  Im 
Troitiiiclet  dt  la  Uuiraturt'). 
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altéré  lé  texte  espagnol  dans   plu- 
sieurs endroits  de  leur  version  de  cet 
onvrage ,  et  surtout  dans  le  dixiè- 
me chapitre  du  premier  traité,  oià^ 
dit-il,  en  parlant  de  la  grâce,  on 
prête  à  l'auteur  des  termes  tout  con- 
traires aux   siens.   II.   Description 
du  Monument  éri^iî  à  la  ç^loire  du 
Moi ,  par  'i. maréchal  de  la  Feuil- 
lade  ,  a^^ec  les  inscriptions  ,  ibid., 
1686,  in -4".   Régnier  avait  com- 
posé toutes  les  inscriptions  excepté 
celle  :  Firoiwinortali{  V.  Lafeuil- 
LADE,  XIV,  457  )•  III.   Le  Poésie 
d'Anacreonte  tradoitein  verso  Tos- 
cano  ,  e  d'annotazioni  illustrate  , 
ibid. ,  1693  ,in  8".;  Florence,  1695, 
in- 12,  avec  deux  autres  traductions 
d'Anacréon  ,  par  B  irtol,  Corsini  et 
l'abbéSalvini.  IV.  Lepremier  livre  de 
V Iliade,  en  vers  français  ,  avec  une 
Dissertation  sur  quelques  endroits 
d'Homère,  Paris,  i-jooJn-S".  Dans 
cette  Dissertation,  il  réfute  les  pa- 
radoxes des   détracteurs  d'Homère 
et  de  l'antiquité;  mais  il  prouve,  par 
ses  vers,  qu'on  peut  admirer  les  an- 
ciens sans  pirvenir  à  rendre  leurs 
beautés  (6).  V.  Traité  de  la  Gram- 
maire française  ,  ibid.  (7  ) ,  1 705  et 
i-^oG,  in-4°.;  ibid. ,    1706,  in-i'i; 
Amsterdam  ,  1707,  in-1'2.  L'auteur 
de  l'approbation  (  Fontenelle  )  loue 
la  netteté  et  la  solidité  qui  régnent 
dans  cet  ouvrage.  VI.   Bemarques 
sur  l'article  187  des  Mémoires  de 
Trévoux,  ibid.,   1706,  in-4'^. ,  de 
54  pag.  C'est  la  Réponse  à  la  cri- 
tique du  P.  Buffier  ;  on  la  trouve 
à  la  suite  de  la  Grammaire,  dans  les 


'  (())  Dospréaux  i>aile  avec  un  tro))  juste  dédain  de 
cette  triiductiou  {^OKuvies  île  lioileatt-Despi éaitx ^ 
Paris,  J.-J.  Biaise,  iSîi ,  tomeiv,  p.3(i8,  Lettre  à 
Brossette,  du  8  septembre  1700). 

(7)  L'édition  de  it!;6,  2  vol.  in-n  ,  citée  par 
Desessarts  ,  Prudbomme  ,  l'cllcr  ,  et  im'mc  a,iDS 
V Histoire  de  la  lanf^ue  française  ^  est  imaginaire. 
La  Grammaire  de  Keguier  Jianit  pour  la  ]preiuière 
fois  en  1705  ,  in-/(°. 
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exemplaires  in-4°.,  avec  la  date  de 
Î706.  VII.  ]j^ Histoire  des  démêles 
de  la  cour  de  Fra  nce  avec  celle  de 
Borne  ,    au  sujet  de  Vnjfuire  des 
Corses,  ibid.,  1707,  in-4°.  ,  avec 
une  planche  représentant   la  pyra- 
mide que  le  roi  fil  élever  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  cet  événement 
et  qu'il  fit  ensuite  aballre.  Les  laits 
sont    rapportés    dans    cet   ouvrage 
avec  beaucoup  d'exactitude;  mais  la 
narration  manque  de  vie  et  de  mou- 
vement.  VHl.  Poésies  françaises^ 
italiennes ,  latines   et  espagnoles  , 
ibid.,   1707-8,  2  vol.  in-ia.    Les 
Poésies  françaises  ont  été  réimpri- 
mées ,  la  Haye,  1716,  2  vol.  in-12, 
précédées  des  JJ/e/no/rei  de  Régnier 
sur  sa  vie,  qu'il  avait  rédigés  pour 
satisfaire  à  la  demande  de  l'acadé- 
mie de  la  Grusca.  On  assure  que  les 
Italiens  et  les  Espagnols  font  beau- 
coup de  cas  des  vers  que  Régnier  a 
composés  dans  leur  langue;  mais  ses 
vers  français  sont  très -médiocres:  on 
y  distingue  cependant  quelques  pièces 
écrites  d'un  style  naturel  (8)  ,  et  la 
traduction  d'une  fameuse  scène  du 
Pastor  fido  (  F.  Guarini  ,  xviii, 
596  ).   Le  succès  qu'obtint  ce  mor- 
ceau, dans  la  nouveauté,  nuisit,  dit- 
on  ,  aux  vues  d'avancement  que  Ré- 
gnier avait  formées  ,  et  il  eût  obtenu 
les  honneurs  de  Tcpiscopat  sans  les 
scru[)u!es  que  cette  traduction  donna 
au  roi.  IX.  Les  Deux  Livres  de  la 
Divination    de  Gicéron  ,   trad.    en 
français  ,  ibid. ,  it2o  ,  in-12  ;  cette 
traduction  est  lidèle  ,  et  les  Remar- 
ques en  augmentent  le  prix.  L'abbé 
d'Olivet  a   relevé  quelques   erreurs 
échappées  à  Régnier,  dans  une  Let- 
tre à   Fraguier ,  imprimée  récem- 


(8)  Cependant  on  ne  doit  point  lui  attribuer  avec 
Im  auteurs  du  nouveau  Pict,  hiil.^cnl  el  bibliog,, 
le  juli  quatrain  ;urla  violcHe ,  qui  est  de  Desma - 
rets  de  Saint-Sorliu  (  F.  DeshAHETS  ,  XI ,  io3  }. 
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ment  ^ans  V Album  Franc- Comtois 
(novembre  i8'i3  ).X.  Entretiens  de 
Cice'rcn ,  sur  les  vrais  biens  et  sur 
les  vrais  maux  (  De  jinihus  ho- 
nonim  et  malorum  ) ,  ibid. ,  i^ii  , 
in- 1 1.  On  trouve  à  la  fin,  la  Traduc- 
tion d'une  pjrlie  de  l'Oraison  pour 
Miirjena.  De  tous  les  acade'raiciens  , 
Régnier  e'tait  celui  qui  s'e'tait  opposé 
avec  le  plus  de  force  à  toute  espèce 
de  changement  dans  l'orthographe  : 
mais  les  innovations  nécessaires  ob- 
tinrent malgré  lui  la  sanction  del'usa- 
ge  (9)  ;  et  lorsque,  huit  ans  après  sa 
mort ,  on  voulut  donnerai!  public  sa 
dernière  Traduction  ,  l'éditeur  pré- 
vint qne ,  pour  s'accommoder  à  la 
pratique  de  l'imprimeur,  on  avait 
été  forcé  de  suivre  la  nouvelle  ortho- 
graphe, sans  quoi  l'on  n'eût  jamais 
fini  (  V.  la  fm  de  V Avertissement  ). 
Régnier  a  laissé  en  manuscrit  une 
Trariuction  en  vers  italiens  des  Qua- 
trains de  Pibrac  ,  dont  il  envoya  la 
copie  à  la  grande-duchesse  de  Tos- 
cane; et  un  Poème  en  quatre  chants 
sur  !e  Règne  de  Louis  XIF{\o).  Il 
rivait  recueilli  ses  Lettres  à  Maga- 
lotti ,  et  à  ses  amis  d'Italie ,  en  -i  vol. 
in  fol.  Outre  les  Mémrires  de  sa  vie ^ 
dont  on  a  de'jà  parlé,  et  qui  furent 
imprimés,  pour  la  première  fois, dans 
les  Mémoires  de  littérature  ,  par 
Sallengre  ,  tome  i"=r. ,  on  peut  con- 


(9},*^  ^°'t  "voncr  ttr'aninoins  qu'en  rrcnnnainant 
lui-nipme  que  l'usage  ptail  le  maître  de  tout  eo  ma- 
«Jère  de  langue  {  pag.  nj  de  sa  Gro/./ma.re  .  édi- 
tion de  i-oO,  iu-ii  ) ,  il  conTenait  qu'il  serait  ^Kiit- 
etredirHcile  de  coudamnerla  nipprrssion  de  Vs  dans 
beaucoup  de  mots  oii  celte  lettre  ue  se  pn>naDce 
jws  :  et  ce  fut  en  eHèl  la  plus  crande  rélorine  qui 
l'iolroduisit  à   celle  époque  daios  l'orlliogra.ihe  ,  et 

^ai  dt-viul  bieutiit  générale.  G CE- 

_  (10)  Le  roi  ne  voulant  pas  qne  cet  onrrage  parût, 
*  cau^e  des  endroits  de.-nbligeants  qui  s'v  trouTent 
pour  les  nations  avec  le»<[aelies  il  etnil  ."u  |>aix  ,  le 
fit  eulrrer  incuotinent  après  la  mort  de  l'anlenr.  f^ 
portefeuille  oii  était  cet  ouvrage,  avec  plusieurs  au- 
tre» plus  courts  qui  ont  eu  le  niémi?  sort,  fut  riinis  , 
par  ordre^  de  s«  ilajpstc,  enfre  les  mains  de  M.  le' 
duc  de  NoaiUes.  A^'etlKiem-nt  de»  Poésies  franc. 
de  Regiiier-Uesniarais,  éd.  de  \-i>3,  p.  V.      " 
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ixAlcr  Niceron ,  tome  v ,  et  son  Eloge 
par  d'Alembert ,  dans  V Histoire  des 
membres  de  V académie  française  , 
ni,aoi-9p,  W-^s. 

REGlSliER  (Clacde-Ambroise;, 
duc  de  Massa,  né  à  Bla  mont  en  Lorrai- 
ne ,  le  6  avril  1730,  exerçait  avec 
succès  la  profession  d'avocat  à  Nan- 
ci,  lorsque  les  premiers  symptômes 
de  la  révolution  se  manifestèrent. 
Quoiqu'il  eût  la  réputation  d'un  hom- 
me sage  et  instruit ,  il  ne  put  échap- 
per à  la  séduisante  théorie  qu'oa 
avait  résolu  de  mettre  en  pratique: 
néanmoins  il  ne  s'y  livra  qu'avec 
réserve.  Nommé  député  aux  états- 
généraux  ,  il  ne  prit  point  part,  au 
moins  ostensiblement  ,  aux  auda- 
cieuses délibérations  qui  consommè- 
rent la  dissolution  de  cette  assemblée. 
Sous  la  constituante,  Régnierne  s'oc- 
cupa guère  que  de  questions  judi- 
ciaires :  ainsi ,  ce  qui  est  un  mérite 
assez  rare,  il  sut  se  mettre  à  sa  placcj 
et  eu  cela  ,  il  ne  fut  pas  imité  par  la 
plupart  de  ses  collègues.  Les  vio- 
lences qui  agitèrent  l'assemblée, 
en  1789,  l'effrayèrent,  sans  doute; 
il  se  tint  à  l'écart  jusqu'en  1790,  et 
ne  parut  à  la  tribune,  que  lorsqu'il 
fut  question  de  l'établissement  des 
nouvelles  autorités  judiciaires.  Oa 
voulait  introduire  le  jury  jusque  dans 
les  procès  purement  civils  ;  le  7  avril, 
Régnier  attaqua  cette  innovation 
au  moins  bizarre,  et  concourut  à 
la  faire  rejeter.  On  voulut  aussi  ins- 
tituer l'ambulance  des  ji:ges  d'ap- 
pel :  il  combattit  ce  système,  qui  avait 
beaucoup  de  partisans,  et  qui  fut  égat 
Icmcnt  écarté.  Enfin  Régnier  exa- 
mina la  question  délicate  de  savoir 
s'il  ne  serait  pas  convenable  d'accor- 
der des  indemnités  aux  personnes 
poursuivies  comme  criminelles,  lors- 
qu'un jugement  aurait  prononcé  leur 
absolution  :  l'affirmative  lui  parut 
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évidente  j  mais  on  trouva  de  gran- 
des difficulte's  dans  l'application  ,  et 
sa  proposition  n'eut  pas  de  suite.  Lors 
de  l'insurrection  de  la  garnison  et  du 
peuple  de  Nanci ,  il  défendit  la  mu- 
nicipalité de  cette  ville  ,  accusée  de 
n'avoir  rien  fait  pour  prévenir  le 
désordre  et  le  comprimer  :  il  ap- 

Srouva  aussi  la  conduite  du  marquis 
c  Bouille  dans  cette  désastreuse 
journée  ,  et  repoussa  les  attaques 
dirigées  contre  lui  par  le  parti  jaco- 
bin. On  doit  regarder  ces  premières 
hostilités  comme  l'époque  de  la  scis- 
sion entre  les  démagogues  et  les 
constitutionnels  :  dès  ce  moment ,  ils 
ne  cessèrent  de  se  faire  une  guerre 
à  outrance.  Le  28  août ,  Régnier  at- 
taqua vivement  le  vicomte  de  Mira- 
beau ,  et  demanda  qu'il  fût  décrété 
d'accusation ,  pour  avoir  cherché  à 
flétrir  le  régiment  qu'il  commandait, 
en  emportant  les  cravates  de  ses  en- 
seignes. Il  s'occupa  encore  de  quel- 
ques questions  administratives ,  oîi 
il  ne  fut  pas  remarqué,  et  il  travailla 
beaucoup  dans  les  comités.  Lors  du 
départ  du  roi,  en  1791  ,  il  fut  en- 
voyé,en  qualité  de  commissaire,  dans 
les  départements  de  la  Lorraine  et 
de  l'Alsace ,  pour  y  prévenir  ou  faire 
cesser  les  désordres  qu'un  tel  événe- 
ment aurait  pu  faire  naître.  Voilà, 
à-peu-près  ,  tout  ce  qui  nous  a  paru 
digne  d'être  rappelé  de  la  conduite  de 
Régnier  pendant  la  durée  de  l'assem- 
blée coustituante.Quant  à  ses  0  pinions 
politiques  ,  elles  furent  constamment 
modérées ,  comme  nous  venons  de 
l'indiquer  :  cependant  on  le  voyait 
voter  le  plus  habituellement  avec  le 
côté  gauche,  dont  sûrement  la  mo- 
dération n'était  pas  le  principe;  mais 
il  avait  sans  doute  prévu  que  le  côté 
opposé  succomberait  et  que  les  pros- 
criptions seraient  la  conséquence  de 
sa  chute  :  d'ailleurs  Régnier  était 
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plébéien ,  et  devait  être  naturelle- 
ment l'adversaire  d'un  parti  que 
l'on  dénonçait  chaque  jour  com- 
me l'oppresseur  de  la  caste  plé- 
béienne. Régnier  ne  parut  plus  sur 
la  scène  politique ,  après  la  session 
de  l'assemblée  constituante  ;  et  l'on 
n'entendit  point  parler  de  lui  après 
les  événements  du  10  août  :  il  par- 
vint à  se  faire  oublier  pendant  le 
règne  de  la  Convention  ;  mais  la  ré- 
volution du  9  thermidor  ayant  re- 
trempé les  esprits  et  ranimé  les  cou- 
rages , les  hommesles  plus  réservés  ne 
purent  rester  dans  rinerlie,et  Régnier 
se  présenta  pour  jouer  un  rôle  nou- 
veau. La  Convention  futenlin  forcée 
de  terminer  sa  carrière  :  la  constitu- 
tion, dite  de  l'an  trois,  s'établit,  et 
Régnier,  fut  nommé  député  au  Conseil 
des  Anciens  ,  par  le  département  de 
la  Meurthe.  Nous  sommes  obligés  de 
rappeler  qu'ici ,  il  se  montra  plus 
sévère  que  dans  l'assemblée  consti- 
tuante :  dans  le  Conseil  des  Anciens, 
il  combattit  l'opinion  qui  rappelait 
au  corps  législatif  Jean- Jacques  Ay- 
mé (1),  qui  en  était  membre  par 
droit  d'élection ,  et  il  fut  un  des  défen- 
seurs de  la  fameuse  loi  du  3  brumai- 
re, odieux  résidu  de  la  tyrannie  con- 
ventionnelle. Il  fut  aussi  l'adversaire 
des  prêtres  déportés  ou  exilés  de 
France ,  et  se  rangea  du  parti  de 
ceux  qui  s'opposaient  à  leur  retour. 
Régnier  fit  plus  d'effet  au  Conseil  des 
Anciens  qu'à  l'assemblée  constituan-  I 
te  ;  mais  aussi  le  Conseil  des  Anciens  I 
avait  beaucoup  moins  d'ascendant 
sur  le  public  que  la  constituante  ,  et  1 
moins  encore  que  le  Conseil  des  Cinq-  1 
cents.  Régnier  fut  tour-à-tour  secré-  1 
taire  et  président  du  Conseil   des 


(j  ^  Les  rcvolulionnaircs,  \mut  le  rendre  ridicule, 
avaieut  substitue  \c  nom  de  Job  à  celui  de  Jean- 
Jacciues  ,  et  l'avaieut  si  souveut  ré]K>te' ,  que  ce  uom 
de  Job  lui  fui  cScctiveiueut  <.-onscrve. 
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Anciens  :  il  ne  prit  point  part  aux 
dve'nemcnts  du  i8  fructidor  ;  et  s'il 
ne  défendit  pas  ceux  qui  en  furent  les 
victimes  ,  au  moins  il  ne  les  attaqua 
point.  Mais  il  se  fit  honneur  en  re- 
poussant l'odieuse    proposition  de 
Boulay  de  l-i  Meurtîie  ,  qui  voulait 
qu'on  expulsât  de  leur  patrie  non- 
seulement  tous   les  nobles  qui  n'a- 
vaient pas  donné  des  gages  à  la  ré- 
volution, mais  toutes  les  personnes 
qui  ,   ayant    occupé  quelque  place 
importante  dans  l'ancien  gouverne- 
ment ,  n'auraient  pas  donné  un  gage 
pareil  au  nouvel  ordre  de  choses. 
Régnier,  dont  les  pouvoirs  étaient 
expirés,  fut ,  en  1799  ,  nommé  une 
seconde  fois,  par  son  département, 
député  au  Conseil  des  Anciens  :  il  fut 
du  nombre  de  ceux  qui ,  convaincus 
que  le  pitoyable  Directoire  ne  pou- 
vait plus  se  soutenir  ,  projetèrent  de 
hâter  sa  chute,  et  de  le  remplacer  par 
un  ordre  de  choses  plus  tolérable. 
Déjà  l'attaque  avait  été  faite  par  le 
parti  jacobin  :  un  club  (2) ,  où  l'on  en- 
tendait les  mêmes  vociférations  que 
dans  la  société  de  1 798 ,  s'était  établi 
près  du   Conseil  des  Anciens.  Les 
gens  sages  voulaient  bien  être  dé- 
barrasses du  Directoire  ;   mais  ils 
craignaient  que  les  Jacobins  ne  re- 
prissent leur  cruel  empire.  Courtois 
dénonça  vivement  les  nouveaux  clu- 
bistes,  et  demanda  qu'ils  fussentchas- 
ses  d'un  lieu  qui  était  sous  la  police 
du  Conseil. Régnier  appuya  Courtois  : 
la  majorité  se  décida ,  et  les  clubis- 
tes  expulsés  ne  purent  s'établir  ail- 
leurs. Enfin  Régnier  se  réunit  à  ceux 
qui ,  au  retour  de  Buonaparte  ,  réso- 
lurent avec  lui  de  renverser  un  gou- 
vernement dont  les  débris  croulaient 
de  toutes  parts.  Les  mesures  étant 


(»')  Ce  club  est  connu  dan«  l'histoire  de  la  reTO- 
htliao,  so'is  le  nom  de  club  du  Manest. 
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prises  et  les  batteries  préparées ,  Ré- 
gnier, et  son  collègue  Cornet,  comme 
lui  membre  du  Conseil  des  Anciens, 
furent  chargés  ,  d'après   une  con- 
vention qui  avait  eu  lieu  chez  Le- 
mcrcier,  président  du  Conseil    au 
18  brumaire,  jour  correspondant  au 
9  novembre  1799,  de  demander  que 
le  siège  des  deux  Conseils  fût  trans- 
féré à  Saint-Cloud.  Il  prononça  un 
discours  sur  les  dangers  qui  envi- 
ronnaient le  Corps  législatif ,  et  s'op- 
posa formellement   à   lexplicalion 
des  motifs  qui  avaient  exigé  que  les 
deux  Conseils  sortissent  de  Paris.  On 
sait  que  tout  se  passa  comme  l'avaient 
désiré  les  heureux  conspirateurs  [  V. 
BuoxAPARTE ,  au  Supplément  ).  Les 
services  qu'avait  rendus  Régnier  au 
nouveau  gouvernement  et  à  son  chef, 
ne  pouvaientrestcr  sans  récompense: 
il  fut  d'abord  président  de  la  com- 
mission intermédiaire  nommée  pour 
travailler  à  une  nouvelle  constitu- 
tion. Après  l'établissement  du  con- 
sulat,   il  devint   membre  du  con- 
seil-d'état, dans  la  section  des  finan- 
ces, où  il  fut  chargé  de  divers  rap- 
ports à  présenter  au  corps  législatif  : 
ce  fut  lui  qui  fit  rétablir  la  flétris- 
sure de  la   marque  pour   les   cri- 
mes de  faux.  Le  14  septembre  1802, 
Buonaparte  le  nomma  grarid-juge  , 
ministre  de  la  justice,  et  joignit  à  ses 
attributions,  la  police,  qui  était  aussi 
un  ministère.  Ce  fut  lui  qui  dirigea, 
en  1804,  toutes  les  poursuites  contre 
George  et  Pichcgru  (  P^oy.  ces  deux 
noms  ).  Régnier  réunissait  ainsi  les 
plus  éminentes  fonctions  de  l'état, 
après  la  puissance  souveraine  ,  et  la 
place  la  plus  dilBcile  ,  en  qualité  de 
grand-juge  ou  garde-des-sceaux  :  on  le 
vit,  renouvelant  les  anciennes  solenni- 
tés du  parlement .  présider  les  magis- 
trats de  la  cour  de  Cassation,  revêtus 
de  leurs  robes  rouges,  et  assister  aux 
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«•drc'monics  religieuses,  que  l'impiélé 
des  révolutionnaires  avait  proscrites. 
Cependant ,  soit  que  les  occupations 
de  ministre  de  la  justice  et  celles  de 
ministre  de  la  police  exigeassent  un 
travail  auquel  un  seul   homme  ne 
pouvait  sullire  ,  foit  que  Buonaparte 
eût  besoin,  pour  la  police, d'un  agent 
plus  initié  dans  les  myslèies  de  la 
révolution  ,  le  ministère  delà  police 
fut  disirait  des  attributions  de  Ré- 
gnier ,  et  rendu  à  Fouché.  Régnier 
conserva  le  litre  de  grand-juge  avec 
le  ministère  de  la  justice ,  qu'il  exerça 
sans    exciter   personnellement    au- 
cune plainte.  Buonaparte,  qui  avait 
pour  principe  d'élever  aux  plus  hau- 
tes dignités  ceux  auxquels  il  confiait 
des  places  érainentes,  nomma  suc- 
cessivement Régnier  grand  -  officier 
de  la  Légion  d'honneur,  sénateur,  et 
duc  de  Massa.  Le  portefeuille  de  la 
justice  lui  fut  ôté  en  novembre  18 13, 
et  il  devint  président  du  corps-lé- 
gislatif, place  qu'il  occupait  encore 
lorsque    Buonaparte   abdiqua  ,    en 
i8i4'  Il  écrivit,  le  8  avril ,  au  gou- 
vernement provisoire,  pour  savoir 
s'il  serait  continué  dans  ces  fonc- 
tions. On  ne  lui  fit  aucune  réponse; 
et  dès-lors  aussi  affligé  de  la  chute 
de  son  maître  que  de  ses  propres 
disgrâces,  il  vécut  dans  le  chagrin, 
et  mourut  à  Paiis,le  24  )"'"  181 4> 
Son  fils  a  hérité  de  son  titre  de  duc 
de  Massa  ,  et  siège  aujourd'hui  à  la 
chambre  des  p&irs.  B — Vf. 

REGNIER.  Toj.  Reynier. 

RÉGULUS  (  Marcus  Atilius  ), 
consul  romain  ,  s'est  distingué  dans 
la  première  guerre  punique  :  l'illus- 
tralion  de  sa  famille  remontait  à  l'an 
de  Rome  3 1  o  (  444  ^vant  J.  C.  )  Ou 
élut  alors  ,  pour  remplacer  les  con- 
suls ,  trois  tribuns  militaires  ,  qui 
furent  pris,  dit-on  ,  dans  l'ordre  pa- 
tricien, quoique  les  plébéiens  eussent 
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été  déclarés  éligibles  ,  el  au  nombre 
desquels  se  trouvait  un  Atilius  Lon- 
gus.  En  898  avant  notrecre, un  second 
Atilius  Longus  devint  tribun  militaire, 
et  fut  réélu  l'an  3ç)5  :  on  voit  ensuite 
un  troisième  Atilius  ,  mais  surnom- 
mé Régulus  ,  consul  en  33fj;  un  qua- 
trième avec  le  même  surnom,  en '2g4; 
un  cinquième  en  267  ;  et  c'est  celui 
auquel  cet  article  est  consacré.  Nous 
pouvons  supposer,  que  selon  la  loi  ou 
l'usage,   il  avait  environ  quarante- 
trois  ans  ,  quand  il  obtint  les  fais- 
ceaux consulaires ,  et  que  par  consé- 
quent il  était  né  vers  3ioj  mais  Ton 
dira  plutôt  3'2o  ou  3i5  ,  si  Ton  ob- 
serve que  sou  fils  Caius  ,  élu  consul 
en  207  ,  a  dû  naître  vers  3oo.  Mar- 
cus   Régulus  batfit    les    Salentins , 
s'empara  de  Brindes,  et  reçut,  aAec 
son  collègue  Julius  Libo  ,  les  hon- 
neurs du  triomphe  ,  le  l'i  décembre 
267.  Son  second  consulat  est  de  l'an 
255.  On  avait  d'abord  nommé,  avec 
Manlius  Vulso  ,  Quintus  Cœdilius  ; 
mais  celui-ci  étant  mort  fort  peu  de 
temps  après  l'ckctioii  ,  Régulus  le 
remplaça  :  c'était  la  neuvième  an- 
née de  la  première  guerre  punique. 
Les   deux   consuls  vainquirent   sur 
mer  les  Carthaginois  commandés  par 
Amilcarct  Hannon,  prirent  soixan- 
te-trois  vaisseaux ,  en   coulèrent  à 
fond    trente    autres ,    et    perdirent 
vingt  -  quatre   des   leurs  :    il    leur 
en   restait  trois  -  ceiit  -  six  ;  et  ils 
avaient  réduit   la   flotte  ennemie  à 
deux  cent  cinquante-sept  voiles.  Po- 
lybe  place  cette  bataille  navale  pris 
du  Mont  Ecnome  ,  sur  la  côte  méri- 
dionale de  la  Sicile  ,  entre  Agrigente 
et  Gela.  Le  même  historien  nous  ap- 
prend que  les  Romains,  ayant  radou- 
bé les  vaisseaux  qu'ils  avaient  pris 
aux  Carthaginois  ,  et  porté  ainsi  la 
flotte  romaine  à  p!us  de  trois  cent 
soixante  navires ,  cinglèrcut    vers 
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l'Afrique,  et  se  rendirent  maîtres 
du  port  d'Aspis  ;  que,   sur  l'ordre 
du  sénat  ,   qui    rappelait   l'un    des 
consuls ,   INIanlius   Vulso  recondui- 
sit à  Rome   la  plus  f;rande  pirîie 
de  la  flotte;  et  que  Re'gulu';  resta  en 
Afrique  ,  avec  quarante  vaisseaux  , 
cinq-cenis  Cavaliers  et  qiîirize  mille 
fantassins.  Les  Carthaginois  se  don- 
nèrent trois  commandants,  Bosfar, 
Asdrubal,  filsdeHannon,et  Arailcar, 
qui  ramenait  d'Heraclée  cinq  cents 
hommes  d'infanterie  et  cinq   cents 
chevaux.  Régulus  emporta  d'assaut 
les  villes  non  fortifiées  ,  et  assiégea 
les  autres:  il  gagna,  près  d'Adis,  «me 
victoire  éc!ataute  ,  et  prit  Tunis;  '•  s 
auteurs  latins  élèvent  à  deux  cents  le 
nombre  des  places  qu'il  soumit.  Déjà 
il  se  croyait  maître  de  Carthage,  où 
régnaient  la  discorde ,  la  famine  et 
la  terreur. Pour  prévenir,  dit  Polybe, 
le  retour  de  son  collègue  ,  et  ne  par- 
tager avec  personne  la  gloire  de  ter- 
miner celte  guerre,  il  offrit  la  paix 
au\  Carthaginois,  mais  à  des  condi- 
tions intolérables,  plus  humiliantes 
et  plus  dures  que  touies  les  défaites. Le 
sénat  de  Carthage  n'y  put  consentir , 
et  s'enhardit  d'autant  mieux  à  tenter 
encore  la  fortune  des  combats  ,  qu'il 
venait  de  recevoir  un  renfort  de  La- 
cédémoniens  volontaires  ,  conduits 
parXanlliippe.Lesauleurs  modernes 
qui  renvoient  au  proconsulat  de  Ré- 
gulus ,  en  '25  j  ,  la  bataille  d'Adis ,  la 
prise  de  Tunis  ,  et  les  propositions 
de   paix ,   contredisent   Polybe ,  et 
commettent  probablement  une  er- 
reur. C'est  même  au  consulat  et  non 
au  procousulat  de  Rt^ulus ,  qu'Aulu- 
pelle ,   d'après  Tubéron  ,   rapporte 
l'histoire  de  cet  énorme  serpent,  qui, 
sur  les  bords  du  fleuve  Bagrada  ,  se 
montra  ,  dit-on ,  plus  formi  lable  aux 
Romains  ,  que  n^*  l'avait  été  l'armée 
carihaginoisc ,  et  contre  lequel  il 
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fallut  employer   des   machines   de 
guerre.  Ce  récit  ne  se  lit  point  dans 
Polybe;  mais  Valère -Maxime  ,  Flo- 
ms,  Silius Italiens, Orose,  etc. ,  l'ont 
transmis  aux  compilateurs  moder- 
nes. Xanthippe,  jusqu'alors  inconnu, 
était  un  habile  capitaine  :  lorsqu'il 
eut  appris  les  détails  des  revers  qu'a- 
vaient essuyés  les  Carthaginois, il  osa 
leur  dire  qu'ils  avaient  été  vaincus 
par  l'impéritie  de  leurs  j»roprcs  gé- 
néraux,  bien  plus  q«e  par  les  Ro- 
mains. Ou  lui  confia  le  commande- 
ment d'une  arméecomposéede  douze 
mille  fantassins  ,  quatre  mille  cava- 
liers et  une  centaine  d'éléphants.  Il 
rangea   ces  animaux  sur  une   j»rc- 
raière  ligne,  dcrrièrelaquellcil  plaça 
la  phalange;  distribua  une  partie  des 
troupes  mercenaircsdans  l'ailedroite; 
et  jeta  les  plus  agiles  sur  l'iinc  et 
l'autre  aîle  avec  la  cavalerie.  Régu- 
lus n'était  plus  que  proconsul  ;  et 
quelques  historiens ,  parmi  lesquels 
n'est  pas  compris  Polybe  ,  assurent 
qu'il  avait  instamment  prié  qu'on 
vouliît  bien  le  décharger  du  com- 
mandement militaire  :  c'eût  été  pour 
lui  et  pour  Rome  un  très-grand  bon- 
heur. Mais  en  vain  écriva.t-il  qu'un 
valet  ayant  enlevé  les  charrues  de 
l'uniqtie  champ  qu'il  possédait,  sa 
présence  était  nécessaire  à  la  cul- 
ture de  son  héritage  et  à  la  subsis- 
tance de  sa  famille  ;  on  décréta  que 
ses  charrues  seraient  renouvelées, 
son  champ  cultivé  et  sa  famille  ali- 
mentée aux  frais  de  la  république: 
ks  Latins  ont  jeté  dans  leurs  anna- 
les le  plus  qu'ils  ont  pu  de  détails  do 
cette  espèce.  Quoi  qu'il  en  soit,  Ré- 
guliLS  accepta  la  bataille  qu'on  s'é- 
tait disposé  à  lui  livrer  près  de  Tu- 
nis :  il  mit  au  front  ses  troupes  lé- 
gères ;  derrière  elles ,  la  grosse  in- 
fanterie ,  et  la  cavalerie  sur  les  ailes  ; 
en  sorte  que  le  corps  d'armée ,  moins 
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étendu  qu'à  l'ordinaire,   avait  plus 
d'épaisseur.  C'était  une  disposition 
excellente  pour  résister  au  choc  des 
éléphants  :  mais  elle  ne  laissait  point, 
ajoute  Polybe,  assez  de  moyens  de 
défense  contre  la  cavalerie  ennemie , 
beaucoup  plus  nombreuse  que  celle 
des  Romains.  Aussi  Régulus  perdit- 
il  la  bataille ,  et  tomba-t-il  entre  les 
mains  des  Carthaginois,   avec  en- 
viron cinq  cents  soldais,  compa- 
gnons de  sa  déroute.  Il  laissait  le 
reste  de  son  armée ,  écrasé  sur  le 
champ  de  bataille  ,  à  l'exception  de 
deux  mille  hommes  qui  se  réfugiè- 
rent, comme  par  miracle,  dit  l'his- 
torien grec ,   à   Clypéa  ou   Aspis. 
Xanthippe  avait   perdu   huit  cents 
soldats  étrangers  j  mais  il  ramenait 
les  Carthaginois    dans  leur    ville, 
traînant  après  eux  les  dépouilles  des 
morts,  cinq  cents  prisonniers  ,  et  ce 
général  Régulus,  qui,  naguère  intrai- 
table, se  voyait  réduit  à  implorer  une 
pitié  qu'il  n'avait  pas  eue;  c'est  en- 
core une  réflexion  de  Polybe.  Eu- 
trope  a  porté  à  trente  mille  le  nom- 
bre des  Romains  exterminés  en  cette 
journée,  et  à  quinze  mille  celui  des 
prisonniers.  On  raconte  ensuite  que 
Régulus  demeura  captif  à  Carthage, 
jusqu'en  25o  ou  même  jusqu'en  '247; 
qu'à  l'une  ou  l'autre  de  ces  époques, 
il  accompagna    des    ambassadeurs 
Carthaginois  envoyés  à  Rome  pour 
négocier  la  paix;  qu'il  avait  promis , 
si  elle  n'était  pas  conclue,  de  venir 
reprendre  ses  fers;  qu'il  opina  dans 
le  sénat  contre  la  paix,  et  même 
contre  l'échange   des   prisonniers  ; 
que  son  discours  détermina  les  séna- 
teurs à  rompre  toute  négociation  ;, 
que,  malgré  le  grand-pontife  qui  pré- 
tendait le  dégager  d'un  serment  ex- 
torqué par  la  violence  ,   malgré  les 
larmes  de  sa  famille  et  de  tous  ses 
concitoyens  ,  il  remplit  sa  proraes- 
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se ,  repartit'  pour  Carthage ,   et  se 
remit  aux  mains  de  ses  ennemis; 
qu'enfin  ceux-ci  le  firent  périr  au 
milieu  des  plus  affreux  supplices  , 
soit  en  lui  coupant  les  paupières  et 
en  le  privant  du  sommeil,  soit  en  le 
tirant  d'un  sombre  cachot  pour  l'ex- 
poser aux  rayons  d'un  soleil  brûlant, 
soit  en  l'attachant  à  une  croix,  soit 
en  l'enfermant  dans   un  coffre  ou 
tonneau  de  bois  hérissé  de  pointes 
de  fer  :   car  les  livres  nous  offrent 
toutes  ces  variantes,  à  moins  qu'on 
ne  dise,  avec  Florus  et  Rollin,  que 
Régulus  a  souffert  tous  ces  tourments 
i'unaprèsl'autre.  Nous  devons  avouer 
que ,  sauf  ces  différences  ,  presque 
tous  les  auteurs  Latins,  et  trois  his- 
toriens grecs, Appien,  Dion-Cassius 
et  Zonaras ,  s'accordent  sur  le  fond 
de  ces  tragiques  aventures.  Cice'ron 
en  fait  mention  dans  soii  traité  De 
Officiis,  et  dans  sa  Harangue  contre 
Pison  ;  c'est  le  sujet  de  la  magnifi- 
que Ode  d'Horace,  Cœlo  tonantem, 
etc.  Le  dévouement  et  le  supplice 
de  Régulus   sont  indiqués   dans   le 
sommaire  du  i8«.  livre  de  Tite-Li- 
ve  ;  Valère  Maxime  les  cite  avec  une 
pleine  confiance;  Silius  Ilaîicus  les 
célèbre;  l'auteur  de  l'opuscule  De 
viris  illustribus  et  les  autres  abrc'via- 
teui's  classiques  se  gardent  bien  de  les 
omettre.  A  tant  de  textes  positifs  , 
nous  ne  pouvons  opposer  que  le  si- 
lence de  Polybe  et  de  Diodorc  de  Si- 
cile, qui  donnent  beaucoup  d'autres 
détails   sur  ce  personnage.  Polybe 
aurait éténaturellement entraîné,  par 
le  cours  de  sa  narration,  à  rappeler 
au  moins ,  des  faits  si  mémorables  , 
s'il  en  avait  eu  connaissance.  Diodo- 
re  de  Sicile ,  en  parlant  des  cruautés 
exercées  sur  les  Carthaginois  par  les 
fils  de  Régulus,  dit  qu'ils  y  étaient 
excités  par  leur  mère  (  Marcia  ) ,  qui 
supportait  avec  peine  la  mort  de  son 
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mari ,  et  qui  l'imputail  à  lenr  négli- 
ceDce.  Ces  paroles  prouvent,  selon 
Paulmier  deGrentemesnil,  que  Régu- 
las est  mort  d'une  maladie  mal  soi- 
gnée. Terrasson,  au  contraire,  tra- 
duit :  a  La  mère  des  jeunes  Atilius , 
»  qui  attribuait  à  la  négligence  de  ses 
»  fils  la  mort  cruelle  de  son  mari , 
»  leur  persuada  de  s'en  venger 
»  sur  deux  prisonniers  carthaginois 
»  (  Bostar  et  Amilcar  )  qu'ils  avaient 
»à  Rome;  »  et  ce  passage,  ainsi 
rendu,  devient  une  preuve  delà  fin 
tragique  de  Regulus  :  mais,  en  se 
reportant  au  texte  grec  ,  on  n'y 
trouve  rien  qui  exprime  l'idée  de 
vengeance,  rien  qui  corresponde  au 
mot  cruelle.  Une  des  plus  graves  in- 
fidélités qu'un  traducteur  puisse 
commettre  ,  est  d'attribuer  tout  ex- 
près à  l'auteur  qu'il  interprète ,  des 
expressions  qui  favorisent  une  tra- 
dition contestée  ,  et  que  cet  auteur 
n'énonce  point.  Les  meilleurs  criti- 
ques du  dernier  siècle  ,  et  particuliè- 
rement Wesseling ,  ont  embrasse' 
l'opinion  de  Paulmier  de  Grentemes- 
nil ,  sans  daigner  faire  mention  de  la 
paraphrase  et  du  commentaire  de 
Terrasson.  Le  P.  Petau,  dans  ses 
grandes  Tables  chronologiques  ,  n'a 
daté  que  la  défaite  de  Régulus  près  de 
Tunis ,  et  a  passé  sous  silence  le  sup- 
plice de  ce  général.  Toland  ,  Beau- 
fort  et  Lévesque,  en  reléguant  tout 
ce  récit  parmi  les  fables,  ont  joint 
aux  indications  tirées  du  silence  de 
Polybe  et  du  texte  de  Diodore ,  celles 
qui  résultent,  soit  des  variantes  ou 
contradictions  des  auteurs  latins, 
soit  aussi  de  la  conduite  humaine  et 
généreuse  des  Canhaginois  à  l'égard 
du  consul  Scipion,  qu'ils  avaient  fait 
prisonnier  au  commencement  de  la 
première  guerre  punique.  Du  reste 
le  tableau  de  Tambassade ,  du  dévoû- 
ment  et  delà  mort  de Régtiliis ,  rtm- 
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plit  la  plus  grande  partie  du  livre 
qui  tient  la  place  du  i8*.  de  Tite- 
Live  ,dans  les  suppléments deFreins- 
heim  ;  et  il  a  passé  de  là  dans  tous 
les  livres  modernes  d'histoire  romai- 
ne :  il  a  été  transporté  sur  le  théâtre 
lyrique  italien ,  par  Métastase;  snr 
la  scène  française,  ]'ar  Pradon  ,  par 
Dorât ,  et  récemment ,  avec  plus  de 
su  ccès,  par  M  Arnault  fils.  A  vrai  di- 
re, on  ne  connaît  de  la  vie  d'Atilius 
Régulus ,  que  ce  qui  concerne  son 
premier  consulat  en  267,1e  second 
en  256,  et  son  proconsulal  en  255  : 
à  cette  dernière  époque,  il  pouvait 
avoir  soixante- cinq  ans,  et  nous 
ignorons  combien  de  temps  iî  a  sur- 
vécu à  sa  défaite  ;  les  plus  sûrs  ren- 
seigneraents  surson  histoire  se  trou- 
vent dans  le  premier  livre  de  Po- 
lybe ,  et  dans  ce  qui  reste  des  livres 
xxiii  et  XXIV  de  Diodore  de  Sicile. 
—  j\ons  avons  indiqué  au  commen- 
cement de  cet  article ,  quatre  Atilius, 
plus  anciens  que  lui  :  ceux  qui  ne  pa- 
raissent dans  l'histoire  qu'après  sou 
premier  consulat  ,  n'ont  pas  twis 
porté  le  surnom  de  Régulus.  Atilius 
Calatinus  est  consul  en  258,  et  dic- 
tateur en  2d8;  mais  le  Caius  Ati- 
lius Régulus  Scrranus  ,  qui  obtint 
les  faisceaux  en  257,  et  en  25o  ,  est 
le  fils  du  personnage  dont  bous  ve- 
nons d'esquisser  la  vie.  On  trouve 
ensuite  Caius  Atilius  Balbas  ,  consul 
en  245  et  235  ;  le  surnom  de  Réé- 
lus reparaît  en  227 ,  attaché  aux 
noms  de  Marcus  Atilius  ,  et  de  son 
fils  Caius  Atilius  :  le  premier  exerça 
la  puissance  consulaire  en  227  et 
217,  et  la  censure  en  2 1 4  :  le  second 
parvint  au  consulat  en  223.  Trois 
autres  Atilius ,  consuls  en  1 7  ï  ,  1 87 
et  1 07  (  I  )  (  année  de  la  naissance  de 

(»)  Toutrs  les  daUs  énoncées  dans  cet  article  Mjnl 
cooiormes  aux  résultats  de  i'csodleot  travaU  d'Al- 
bert sur  la  cfarouoïogie  romaiae  duis  Y  Art  de  trr»- 
Jitr  Ut  luttes  at-iml  J.-C. 
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Cicëron  ),  ne  sont  surijoramcs  que 
Serraniis,  mot  que  Virgile  et  Pline 
font  venir  de  serere,  semer  (  et  te 
sulco,  Serane ^serentem).  La  famille 
uitilia  a  subsisté  jusque  sous  les  em- 
pereurs, illustre'e  surtout  par  les  di- 
gnite's  qu'avaient  occupe'es  ,  depuis 
Tan  444  avant  notre  ère  ,  jusqu'en 
107,  les  treize  personnages  désignés 
dans  cet  article.  D — n — u. 

REHNSGHOLD  (Charles-Gus- 
tave ,  comte  DE  ) ,  sénateur  et  feld- 
maréclial  de  Suéde  ,  appelé  raal-à- 
propos  Reinschild  par  quelques  écri- 
vains ,  lut  un  des  généraux  les  plus 
distingués  de  Charles  XII.  Né  à  Stral- 
suud,  en  i65i  ,  d'une  famille  origi- 
naire du  pays  de  Munster ,  et  dont 
le  nom  primitif  était  Reffenbrinck  , 
il  passa  en  Scanie ,  pour  faire  ses 
études  à  l'université  de  Lund.  En 
1673  ,  il  entra  a-u  service  militaire, 
et  se  fit  remarquer  par  son  courage 
et  son  dévoûment  pendant  la  guerre 
que  Charles  XI  eut  à  soutenir  contre 
Jes  Danois.  Après  avoir  eu  part  à 
l'expédition  de  Charles  XII  dans 
l'île  de  Sélande  ,  à  la  bataille  de  Nar- 
'W&  ,  au  siège  de  Riga ,  il  obtint  le 
commandement  d'une  armée  en  Po- 
logne. Ayant  pris  ,  en  1 708 ,  la  ville 
de  Thorn ,  par  assaut ,  sans  perdre 
im  seul  homme,  il  poursuivit  Augus- 
te ,  remporta  sur  l'armée  de  ce  prin- 
ce, une  victoire  éclatante,  à  Frauen- 
stadt ,  et  répandit  la  terreur  par- 
mi les  Saxons  et  les  Polonais.  Char- 
les XII  le  nomma  sénateur  et  feld- 
rnaréchal ,  et  lui  donna  le  titre  de 
comte.  Rehnschold  accompagna  le 
monarque  victorieux  dans  son  expé- 
dition contre  Pierre  !<=• .  11  fut  char- 
gé du  commandement  de  l'armée 
suédoise  à  la  bataille  de  Pultawa  , 
Charles  ayant  été  blessé ,  et  ne  pou- 
vant commander  en  personne.  Selon 
le*  Mémoires  qui  ont  paru  eu  Suc'de, 
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ce  furent  les  mésintelligences  qui 
éclatèrent  entre  le  feld-maréchal  et 
le  général  Lewenhaupt,  qui  occasion- 
nèrent la  perte  de  la  bataille.  Rehn- 
schold fut  fait  prisonnier  par  les  Rus- 
ses ,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'au 
bout  de  neuf  années.  Le  czar  ,  en  la 
lui  rendant ,  exigea  qu'il  prît  par  écrit 
l'engagement  de  ne  pas  servir  dans  la 
suite  contre  les  Russes.  Rt'hnschold 
alla  rejoindre  Charles  XII ,  qui  était 
en  Norvège.  Après  la  mort  du  mo- 
narque ,  il  eut  un  commandement  en 
Scanie.  Il  avait  assisté  à  douze  ba- 
tailles rangées  ,  et  à  trente  combats: 
son  corps  était  couvert  de  blessures  ; 
et  il  mourut  des  suites  de  celle  qu'il 
avait  reçue  dans  la  poitrine  ,  pen- 
dant les  campagnes  de  Pologne.  Une 
hémorrhagie  violente  termina  ses 
jours  ,  le  29  janvier  1722.  Ce  fut  le 
docteur  Noiberg  ,  auteur  de  l'his- 
toire de  Charles  XII  ,  qui  prononça 
l'oraison  funèbre  du  feld-marérhal  ; 
et  Frédéric  1*^^^. ,  successeur  de  Char- 
les ,  honora  les  obsèques  de  sa  pré- 
sence. C — u. 

REICHARD  (  Henri-Godefroi  ), 
philologue  allemand  ,  né  à  Schiciz  , 
en  1742  .  s'est  distingué  par  ses 
traductions  en  latin.  Il  n'av.iit  ja- 
mais parlé  cette  langue,  lorsqu'éiant 
obligé  ,  à  l'université  de  Leipzig,  de 
disputer  sans  préparation  ,  il  fut 
étonne  lui-même  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  débitait  des  phrases  lati- 
nes. Depuis  ce  moment  cette  langue 
fut  pour  lui  un  idiome  favori;  et 
à  l'exception  de  ses  Discours  alle- 
mands,  assez  médiocres,  il  a  tou- 
jours écrit  eu  latin.  Avant  de  quitter 
Leipzig  ,  il  publia  nue  Disserta- 
tion, De  artis  hene  scrihendi  ori- 
gine et  fatis  usque  ad  annuiii  1  .\  53, 
(  Leipzig ,  1 766  ),  qu'il  fit  suivre  d'une 
lettre  à  Garve,  De  causis  magni- 
tudinis  vsterwn  et  recenliorum  in 
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omni  liberaliori  doctrind  ejjeclnci- 
hus  ,  ibid.  Ayant  éié  nommé  maî- 
tre au  collège  de  Grimnia  ,  il  donna 
une  édition  d'un  auteur  de  l'école 
piatoiiirjiie,  Gemistus  Pletlio  ,  avec 
des  noies  ,  Leipzig,  1770.  Une  inon- 
dation arrivée  à  Grimma,  en  1777  , 
lui  fournit  le  sujet  d'fln  poème  latin , 
Catachsmus  Grimmensis ,  oùil  imi- 
te assez  lieurcusement  Ovide;  mais 
faute  d'imagination,  il  y  devient  pro- 
saïque. Bien  qu'jl  n'eût  guère  d'au- 
tres idées  en  ihéoloj^ie  (\\\c^  celles  qu'il 
avait  puisées  à  l'école  d'Ernesti  son' 
maître  à  Leipzig,  il  eu  publia  pour- 
tant un  Manuel,  sous  ce  litre  :  Initia 
doclrinœ  christianœ  in  usum.  stiulio- 
sœ  juventiitis j  Leipzig,  1778;  se- 
conde édition  ,  1  794-  Quoiqu'il  eût 
d'abord  écrit,  De  institutiune  pue- 
rili  Dialogus,  Leipzig,  l'j'j'j ,  con- 
tre la  nouvelle  méthode  d'enseigr*- 
raent  mise  en  vogue  parBasedow, 
il  traduisit  néanmoins  ,  dans  la  suite 
en  latia,  un  ouvrage  élémentaire  de 
l'école  de  cet  instituteur  ,  fFilkii 
commentarius  in  tabulas  centum  ele- 
me ùtares  œri incisas,  Leipzig,  1784, 
178g.  11  eut  l'idée  de  publier  uu 
journal  pour  l'éducation  ,  Lpheme- 
rides  Lipsicœ,  1786-87  ;  cejournal 
cessa  au  bout  de  l'année.  L^s  philo- 
logues furent  très -satisfaits  de  son 
édition  de  Y Alexandra  ou  Cassan- 
dra  de  Lycophron  ,  oià  il  montre 
une  profonde  connaissance  de  la  lan- 
gue grecque;  mais  son  érudition  l'a 
trompé  sur  le  méri:e  de  cet  ouvrage 
antique  ,  qu  il  eleve  braucoup  trop 
haut  (  F^of.  Lycopuron,  ,\.\v, 
5i  I  )  :  Reichard  prit  même  la  peine 
d'en  faire  une  imitation  allemande  , 
qu'il  ajouta ,  par  une  disparate  assez 
s  nj;ulière  ,  à  un  poème  sur  le  siège 
de  Magdcbourg.ll  avait  plus  heureu- 
sement imité,  en  lati,#,  le  poème 
allemand  de  Phajtony  par  Zacha- 
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riae  ,  Leipzig  ,  1780  ,  dont  il 
avait  déjà  paru  une  autre  traduction 
d'Avenarius  ,  traducteur  de  Murner 
aux  enfers  ,  Brunswick ,  1 77  i .  D^ns 
son  zèle  pour  les  traductions  latines, 
il  fit  le  même  honneur  à  un  mauvais 
poème  prétendu  liéroï  |ue ,  le  Grena- 
dier ou  Gustave  Moustache  A\  l'inti- 
tuia,  dans  la  langue  de  \  irgile:  Gus- 
taviadios  libri  xii ,  poematiort  epi- 
cum,  Leipzig,  1 790.  G-tle  traduciioii 
ne  prouve  point  en  faveur  de  son 
goût  ;  et  pour  un  homme  aussi  fami- 
liarisé avec  les  classiques ,  ce  fut 
une  entreprise  qui  étonna  le  public, 
heichard  fut  approuvé  davantage  on 
tradiiisai't  tn  latin  l'histoire  de  la 
guerre  de  Sept-Ans, par  Al  chenhollz, 
1790;  seconde  édition,  i7t,'2:  mais 
ce  fut  surtout  dans  sa  traduction  du 
Notîvcaa-Tcsiament,  que  l'on  recon- 
nut l'habile  latiniste;  e'ie  parut  à 
Leipzig  ,  en  1799  ,  et  eut  beaucoup 
de  succès  ,  du  moins  auprès  des  sa- 
vant'-. 11  avait  exposé  s.i  méthode  de 
traduction  dans  une  Dissertation  Ve 
adornandd  Nuvi  Testam.  versione 
verelatind, Leipzig,  1 790. Reichard 
n'était  parvenu  dans  sa  tiès-modcste 
position  ,  à  l'école  de  Grimma  ,  que 
jusqu'au  litre  de  co-rccfeur;  et  il  .* 
mourut  le  a'î  mai  1801.  Un  de  ses 
confrères  ,  Stever  ,  fit  piraîJre  ,  la 
même  année ,  Lessus  in  obitum  H. 
G.  Beichardii.  Lenz  dit,  dans  le 
Nécrologe  de  Schlichtegroll ,  que  la 
science  de  Reichard  était  le  fruit  de 
la  mémoire  plutôt  que  du  jugement. 

D— G. 

REICHARDT  (  Jean-Fbédeuic  \ 
compositeur  ,  né  en  l'j^ii ,  à  Kœnis- 
berg  en  Prusse,  apprit  la  musique 
àks  son  enfance,  et ,  à  l'âge  de  dix 
ans,  se  fit  entendre  publiquement, 
sur  le  violon  et  le  piano  ,  dans  les 
villes  d'Allemagne  :  irais  cniraîné 
par  scD  goût  pour  les  lettics,  il  fit 
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ses  études  à  l'université  de  sa  ville 
natale ,  sous  la  direction  de  Kaut , 
et  alla  les  achever  à  Leipzig.  Ayant 
fait  ensuite  un  voyage  eu  Allemagne, 
il  revint  en  Prusse,  et  obtint  une 
place  de  secrétaire  à  la  cliarabre  des 
domaines.  Son  talent  musical  jie  tar- 
da pas  à  le  conduire  dans  une  autre 
carrière.  Ayant  été  appelé  à  Berlin , 
par  Frédéric  II,  pour  diriger  l'opé- 
ra italien ,  il  se  voua  tout  entier  a  la 
musique,  et  organisa  des  concerts, 
où  il  fît  exécuter  les  compositions 
des  maîtres  italiens  Jomelli,  Sac- 
chini  ,Piccinni ,  etc.  :  dans  les  no- 
tices qu'il  distribuait  pendant  les 
concerts ,  il  mettait  les  auditeurs  al- 
lemands au  fait  du  genre  et  du  mé- 
rite de  chacun  de  ces  maîtres.  Il  vi- 
sita lui-même  l'Italie,  en  \'j8i;  mais 
il  n'y  fit  qu'un  court  séjour.  Trois 
ans  après ,  il  alla  donner  des  concerts 
à  Londres  :  il  y  fit  entendre  ses  com- 
positions, consistant  en  psaumes, 
scènes  italiennes,  et  la  Passion  de 
Métastase.  Il  les  fît  exécuter  ensuite 
à  Paris,  où  il  s'était  rendu  en  quit- 
tant l'Angleterre.  Reichardt  y  eut  du 
succès  ;  et  l'académie  royale  de  mu- 
sique lui  confîa  deux  poèmes ,  le  Ta- 
merlan  de  Morel ,  et  le  Panthée  de 
Berquin.  L'année  suivante,  il  revint 
à  Paris ,  avec  la  composition  entière 
du  premier  de  ces  opéras  ,  et  la  moi- 
tié delà  seconde.  Il  allait  faire  exé- 
cuter plusieurs  scènes  italiennes  dans 
les  concerts  de  la  reine  à  Versailles  , 
lorsque  la  mort  du  roi  de  Prusse  le 
força  de  retourner  dans  ce  pays  en 
toute  hâte ,  afin  de  mettre  en  mu- 
sique la  cantate  funèbre  du  marquis 
de  Lucchesini.  Quoique  pressé  par 
le  temps ,  Reichardt  réussit  par- 
faitement dans  cette  tâche  ;  et  sa 
cantate  ,  exécutée  aux  funérailles 
du  roi  à  Potsdam  ,  fut  fort  goûtée 
4u  public  :  la  partition  en  a  été 
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gravée  à  Paris,  en   1787.  Le  suc- 
cesseur de  Frédéric  11    confia    au 
compositeur  la  direction  de  l'orches- 
te  royal,  uni  à  celui  du  prince  de 
Prusse.  Les  meilleurs  exécutants  y 
furentappelés  :  l'opéra  italien  fut  bien 
soutenu;  et  Reichardt  composa  plu- 
sieurs opéras  sérieux,  et  des  ballets  : 
Son  Andromède  et  son  Brennus , 
parurent  à  cette  époque.  Dans  ces 
grands  opéras  ,  il  avait  l'intention 
d'unir  le  style  savant  de  Gluck  aux 
agréments  du  chant  italien.  Cepen- 
dant Reichardt  n'avait  pas  de  génie; 
et  il  ne  réussit  que  médiocrement 
dans  le  grand  style  lyrique  :  seule- 
ment on  voit  qu'il  avait  bien  étudié 
Gluck  ,  qu'il  se  proposait  toujours 
pour  modèle.  Il  regardait  Brennus 
comme  sa  meilleure  composition: 
loin  d'être  de  son  avis  ,  les  connais- 
seurs n'y  trouvèrent  ni  verve  ,  ni  ori- 
ginalité ,  ni  grâce.  11  réussit  mieux 
dans  l'opéra-coraique,  pour  lequel  il 
composa  quelques  pièces.  Un  second 
voyage  qu'il  fit  en  Italie,  en  1790, 
afin  de  recruter  des  sujets  pour  le 
théâtre    loyal  de  Berlin  ,   le   fati- 
gua au  point,  que  ne  pouvant  ache- 
ver ,  pour  le  carnaval ,  son   opéra 
à!  Olympiade ,  il  se  brouilla  avec  la 
cour ,  et  se  retira ,  dans  une  terre 
auprès  de  Halle,  d'où  il  fut  rappelé 
promptement  pour   faire  jouer  cet 
opéra  ,  pendant  les  fêtes  célcbrres  , 
à  l'occasion  du   mariage  de    deux 
princesses.  Ayant  fait,  en  1792,  un 
troisième  voyage  à  Paris ,  il  piit  un 
vif  intérêt  aux  événements  de  la  ré- 
volution, et  déposa  ses  sentiments 
dans  ses  Lettres  familières ,  écrites 
pendant  un  voyage  en  France  ,  en 
1 792  ,  1  vol.  in-8».  Il  n'en  fallut  pas 
davar'ige  pour  le  faire  considérer, 
dan"^     ^e  cour  ombrageuse  ,  comme 
un  partisan  de  la  révolution.  Dé- 
pouillé de  sa  direction  de  l'orchcs- 
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tre,  il  se  retira,  en  1794»  à  Ham- 
bourj:,  et  acheta  une  terre  dans  le 
Ho!s!ein.  11  rédigea  un  ouvrage  pé- 
riodique, sous  le  litre  de  L:i  Fran- 
ce, Cependant  le  gouvernement  prus- 
sien, ayant  senti  qu'il  était  injuste  de 
destituer  pour  des  opinionspolitiques 
un  maître  de  chapelle,  le  dédom- 
magea par  une  place  de  directeur 
des  salines  à  Halle ,  où  Reichardt 
avait  totijourssa  terre.  A  l'avènement 
de  FiéJéric  Guillaume  III ,  il  re- 
prit la  direction  de  l'orchestre.  On 
donna  ,  à  la  fête  du  sacre,  un  de  ses 
meilleurs  opéras  :  Y  lie  des  esprits. 
En  1798,  il  composa  l'opéra  italien 
de  Rosemonde  :  l'année  suivante,  à 
l'anniversaire  de  la  naissance  de 
Frédéric  II,  il  fit  exécuter  les  odes 
de  ce  prince,  qu'il  avait  mises  en  mu- 
sique ;  vers  le  même  temps,  on  joua 
à  Berlin  le  Tamerlan  de  Reichardt 
avec  des  paroles  allemandes.  Pour 
l'ouverture  du  théâtre  national ,  il  fît 
représenter  l'opéra  de  la  Foret  en- 
chantée, dont  Kotzebue  avait  écrit  le 
poème.  Il  composa  plusieurs  mor- 
ceaux des  Croiyés,  du  même  poète, 
ainsi  que  la  musique  de  deux  pièces 
dramatiques  de  Goethe  {Egmont,  et 
Jerjr  et  Bœthely  ),  Il  avait  précé- 
demment rais  en  musique  les  chan- 
sons de  Goethe,  pour  lesquelles  il 
réussit  bien  mieux  que  pour  celles 
de  Klopstock,  Herder  et  Schiller.  Oa 
regarde  comme  une  excellente  com- 
position la  musique  que  fit  Reichardt 
pour  la  scène  des  sorcières  dans  la 
tragédie  de  Macbeth.  Son  séjour  à 
Paris  lui  avait  donné  l'idée  de  trans- 
planter sur  la  scène  allemande,  le 
genre  tout-à-fait  français  des  vaude- 
villes. Comme  les  poètes  allemands 
n'en  avaient  pas  une  idée  exacte , 
Reichardt  fit  lui-même  une  piccedonl 
le  sujet ,  du  genre  sentimental ,  était 
tiré  des  anecdotes  de  la  révolution  : 
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pour  les  airs  il  choisit  les  chansons 
de  Goethe  et  autres,  qu'il  avait  mi- 
ses en  musique.  Ce  premier  vaude- 
ville allemand  ,  intitulé  Amour  et 
Fidélité,  eut  beaucoup  de  succès; 
il  en  donna  deux  autres,  intitulés 
Juchhei  ,  et  VJrt  et  V Amour  ,  qui 
ne  furent  pas  si  bien  accueillis.  Ayant 
fait,  en  i8o3,  un  quatrième  voyage 
à  Paris,  il  y  fut  nommé  correspon- 
dant de  l'Institut ,  classe  des  beaux- 
arts.  Il  profita  de  ce  se'jour  pour  re- 
cueillir beaucoup  de  renseignements 
sur  les  événements  publics  et  les 
hommes  marquants  du  jour;  et  à  son 
retour  en  Allemagne,  il  fit  paraître 
de  Nouvelles  lettres  familières  ^ 
écrites  pendant  son  vojage  en  Fran- 
ce, àins  les  années  i8o3  et  1804  ,  3 
vol.  in -8°.  Cet  ouvrage  est  plein 
d'anecdotes  intéressantes ,  et  il  fit 
une  vive  sensation.  A  l'approche  de 
l'armée  française,  en  180G,  Rei- 
chardt quitta  la  ville  de  Halle  , 
pour  se  réfugier  dans  le  royaume 
de  Prusse  ,  d'où  il  fut  obligé  de 
revenir  ensuite  pour  faire  sa  cour 
au  nouveau  roi  de  Westphalie ,  con- 
server sa  terre ,  et  solliciter  une 
indemnité  pour  la  place  de  directeur 
des  salines.  Il  était  sur  le  point  d'ob- 
tenir une  sous- préfecture  ,  quand  le 
roi  Jérôme  lui  confia  la  direction 
des  théâtres  français  et  allemand  à 
Cassel.Rfnchardt  composa  pour  les 
fêtes  de  la  nouvelle  cour  plusieurs  di- 
vertissements, et  mit  en  musique  un 
petit  opéra  français:  V Heureux  nau- 
frage. Étant  allé  à  Vienne  pour  re- 
cruter des  bouffes ,  il  y  reçut  des  of- 
fres brillantes  ,  et  se  chargea  de  com- 
poser l'opéra  de  Bradamante ,  pa- 
roles de  Colin.  Pendant  qu'on  mon- 
tait cette  nouveauté,  la  guerre  éclata 
entre  l'Autriche  et  la  France;  et  Rei- 
chardt n'ayant  pas  conservé  la  di- 
rection des  théâtres  de  Cassel,  se 
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retira  dans  sa  terre,  près  de  Halle. 

Il  y  écrivit  des  Lettres  familières 
sur  Vienne,  aussi  inte'ressantes  que 
celles  qu'il  avait  données  sur  Paris  : 
aussi  furent-elles  très- bien  accueil- 
lies du  puljlic.  Il  est  mort  dans  sa 
retraite,  le '^7  juin  1814.  Il  avait 
perdu,  en  1788,  sa  femme,  excel- 
lente cantatrice,  et  fille  du  composi- 
teur Ben^a.  Une  des  filles  de  Rei- 
cliardt,  Louise,  e'pouse  du  poète 
Tiek,  a  compose'  plusieurs  airs.  Rei- 
cbardt  joignait  à  beaucoup  d'esprit  et 
de  souplesse  dans  sa  conduite,  une 
vanité  excessive ,  qui  le  brouilla  sou- 
vent  avec  les  personnes  qui  étaient 
en  relation  avec  lui.  Il  raisonnait 
très-bien  sur  la  musique  lyrique  :  on 
en  trouve  des  preuves  dans  la  Ga- 
zette /nu^fcrtie,  qu'il  rédigeait  à  Ber- 
lin, en  1804  et  i8o5.         D — g. 

REID  (  Thomas  ),  ])rofesseiir  de 
plnlosopliie  morale  à  l'université  de 
Glasgow,  naquit,  le  26  avril  1710,3 
Stracban,  dans  le  comté  de  Kiucar- 
dine  (  ouMearns  )  en  Ecosse,  à  vingt 
milles  d'Aberdeen.  Quoique  Rcid  ait 
e'té  le  fondateur  d'une  ère  nouvelle 
dansl'bistoire  de  la  pliilosophie  mo- 
derne, sa  vie  n'offre  aucun  de  ces 
c'vénements  remarquables  qui  exci- 
tent la  curiosité  ou  l'intérêt  des  hom- 
mes. Dans  l'obscurité  d'une  retraite 
studieuse  ,  étranger  aux  agitations 
de  l'ambition  ,  et  ne  s'occupant  ja- 
mais de  sa  gloire  littéraire  ,  il  vé- 
cut, à  son  insu,  en  véritable  pliilo- 
sophe,  faisant  le  plus  de  bien  possi- 
ble à  ceux  qui  l'entouraient,  et  con- 
centrant toute  l'activité  de  son  intel- 
ligence sur  l'étude  la  plus  utile  à 
l'homme  ,  c'est  à-Jire,  la  connais- 
sance de  Ihommc  même.  Après  avoir 
passé  deux  ans  à  l'école  de  sa  paroisse 
de  Kincardinc,  il  fut  envoyé  à  Aber- 
deen;  et  après  quelque  prcpiration 
sous  de  fort  bons  maîtres ,  à  l'âge  de 


REI 

douze  à  treize  ans ,  il  entra  au  coIlë  • 
ge  Maréchal  d'Aberdeen ,  où  il  Cl  sa 
philosophie  ,  sous  le  docteur  G'^orge 
Turnbull ,   avantageusement  connu 
par  un  ouvrage  intitulé, Prmc/pe5  de 
philosophie  morale  ,  et  par  un  volu- 
mineux  traité  ,  maintenant  oublié  , 
sur  la    peinture  antique.  Il   rési- 
da un  peu  plus  long-temps  que  l'é- 
poque ordinaire  à  l'univei  site,  dont  il 
avait  été  nommé  bibliothécaire.  Ce- 
pendant ,  en  1 7  3G ,  il  résigna  cet  em- 
ploi, fit  im  voyage  en  Angleterre, 
visita    Londres  ,   et   les  deux  uni- 
versités d'Oxford  et  de  Cambridge  , 
et  se  lia  avec  les  professeurs  les  plus 
distingués  de  cette  époque.  A   son 
retour  ,    en    1787  ,  il  fut  promu, 
par  le  collège  royal  d'Aberdeen ,  à 
un  des  bénéfices  qui  étaient  sous  le 
patronage  de  l'université,  Ne\v-Ma- 
char  ,   dans  le  comté  d'Aberdeen. 
Reid  était  alors  si  peu  habitué  à  la 
composition,  il  était  si  modeste  et 
se  défiait  tant  de  lui  même,  qu^iu 
lieu  de  lire  ses  propres  sermons  à  ses 
paroissiens ,  il  se  contentait  de  leur 
lire  ceux  de  Tillotson  et  d'Evans.  11 
paraît  néanmoins  que  le  petit  nom- 
bre de  sermons  qu'il  a  composés , an- 
nonçaient df  jà  un  esprit  élevé  et  un 
jugement  sain.  Ce  fut  pendant  qu'il 
était  ministre  à  New-Machar  ,  qu'il 
fit  insérer,  dans  lesTrans actions  phi- 
losophiques de  la  société  royale  de 
Londres,   pour  l'année    1748,   un 
Essai  sur  Vapplication  des  mallié- 
matiques  à  la  morale.   Pitcairn  et 
Cheyne  venaient  d'essayer  récem- 
ment d'appliquer  les  mathématiques 
à  la  médecine  ,  lorsque  Hutcheson  , 
professeur  à  Glasgow,  dans  ses  Re- 
cherches sur  l'origine  de  nos  idées 
de   beauté  et  de  vertu,  voidut  en 
faire   aussi    l'application    au   sujet 
qu'il  traitait.  Suivant  lui ,  le  bien 
produit  par  un  individu  dépcui  eu 
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partie  de  sa  bienveillance  et  en  par- 
tie de  ses  dispositions  ;  la  relation 
entre  ces  diverses  idées  morales  peut 
être  exprimée  algébiiqueraeiit  :  delà 
il  conclut  que  la  bienveillance  ou 
mérite  mnrnl  d'un  agent  est  pro- 
portionnelle à  une  fraction  qui  au- 
rait le  bien  produit  pour  numéra- 
teur ,  et  les  dispositions  de  l'agent 
pour  dénominateur.  Rcid  ,  après 
avoirexaminé,dans  son  Essai, la  na- 
ture des  méthodes  mathématiques , 
et  les  matières  auxquelles  on  les  avait 
appliquées,  prouve  qu'elles  ne  pou- 
vaient nullement  convenir  à  la  mo- 
rale, parce  que  ces  vérités  ne  se  rap- 
portent pas  aux  mêmes  facultés. 
D'Alerabert  a  depuis  traité  le  même 
sujet  avec  une  grande  supériorité 
d'esprit.  Le  second  ouvrage  que  fit 
paraître  Reid,  est  une  y^naljse  de  la 
Logique d'Aristote,  qu'avait  publiée 
Hume.  En  1752,  les  professeurs  du 
collège  royal  d'Aberdeen  élurent  le 
docteur  Rcid,  professeur  de  philo- 
sophie dans  le  même  collège,  en  té- 
moignage ,  est-il  dit  d^ns  la  lettre  de 
nomination  ,  de  la  haute  opinion 
qu'ils  avaient  conçue  de  ses  lumiè- 
res et  de  ses  talents.  Le  professeur 
de  philosophie  devait  alors  ensei- 
gner, comme  on  le  faisait  dans  nos 
collèges  avant  la  révolution  ,  les 
sciences  mathématiques  et  physiques 
aussi  bien  que  la  logique  et  la  mora- 
le. L'extension  donnée  aujourd'hui  à 
chacune  de  ces  sciences  ,  rendait  iu- 
dispcnsalde  d'en  diviser  l'enseigne- 
ment; et  c'est  une  amélioration  réel- 
le inTnduite  en  France,  aussi  bien 
qu'on  Ecosse.  A  peine  le  docteur 
Reid  était-il  établi  à  Aberdcen,  qu'il 
conçut  l'idée  d'une  association  litté- 
raire,  qui  subsista  fort  long  -  lera  ps  , 
et  qui  paraît  avoir  eu  d'heureux 
effets  sur  la  direction  des  études  phi- 
losophiques dans  le  nord  de  l'Ecos  - 
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se.  Cette  société  s'assemblait  une  foi* 
par  semaine  ;  et  les  membres  y 
soumettaient  réciproquement  les  uns 
aux  autics  les  fruits  de  leurs  tra- 
vaux. Rapporter  les  noms  des  Reid, 
des  Giegory,  des  Campbell,  des 
Bcaltie  ,  des  Gérard,  tous  membres 
de  cette  association,  c'est  en  faire 
un  suffisant  éloge.  De  tous  les  ouvra- 
ges publiés  par  quelques-uns  des 
membres,  le  plus  original  et  le  plus 
profond  est  incontestablement  le 
livre  publié  par  Reid  en  1764  , 
sous  le  titre  de  Recherches  sur  l'eS' 
prit  humain.  Ce  fut-là  la  premiè- 
re attaque  directe  contre  les  con- 
séquences du  scepticisme  de  Hume. 
Reid  avait  commencé  par  admettre, 
avec  Berkeley,  que  rien  ne  pouvait 
être  perçu ,  s'il  n'était  dans  l'esprit 
qui  le  percevait,  et  que  nous  n'aper- 
cevions pas  les  choses  extérieures , 
mais  uniquement  les  images  et  les 
représentations  de  ces  objets  :  éton- 
né pourtant  lui  -  même  des  consé- 
quences qu'on  pouvait  rigoureuse- 
ment tirer  de  ce  système ,  il  eu  vint 
à  se  demander  quelle  preuve,  au- 
tre que  l'autorité  de  Berkeley  et  de 
Hume ,  il  avait  pour  croire  que 
tous  les  objets  de  nos  connaissances 
étaient  des  idées  imprimées  dans 
notre  esprit.  Dès  ce  moment ,  il 
sentit  la  nécessité  d'une  méthode 
exacte  et  sévère.  Il  eu  fit  l'appli- 
cation au  sujet  qu'il  traitait ,  pé- 
nétra au  cœur  du  système  ,  et  cher- 
cha à  réfuter  la  théorie  idéale,  com- 
plètement admise  alors  dans  les  éco- 
les, et  sur  laquelle  il  pensait  que 
toute  la  philosophie  de  Hume,  aussi 
bien  que  tous  les  raisonnements  de 
Berkeley  contre  l'existence  de  la  ma- 
tière ,  étaient  fondés.  Celte  réfuta- 
tion de  la.  Tftéorie  idéale ,  formait 
selon  lui  son  principal  mérite.  Il 
consiste  plutôt  dans  la  méthode  cm- 
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ploye'e  pour  parvenir  à  ce  résultat , 
méthode  que  le  docteur  Reid  sui- 
vit toujours  pour  les  recherches 
qu'il  entreprit  par  la  suite.  S'il  ne 
fut  pas  le  premier  à  concevoir  l'i- 
dée de  poursuivre  l'étude  de  l'es- 
prit humain  sur  un  plan  analogue 
à  celui  qui  fut  si  heureusement  adap- 
té aux  sciences  physiques  par  les 
disciples  de  Bacon,  il  fut  du  moins 
le  premier  à  le  mettre  à  exécu- 
tion dans  ses  ouvrages.  Si  l'im- 
pression produite  sur  le  public  par 
les  travaux  de  Reid,  ne  se  fit  pas 
sentir  d'une  manière  ostensible  j 
c'est  que  la  multitude  est  hors  d'état 
eu  effet  d'avoir  un  avis  sur  de  tels 
sujets  :  mais  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  étaient  habitués  aux  recherches 
analytiques  de  l'école  Ncwtonienne 
rendit  justice  à  l'étendue  de  ses  ap- 

{)erçus  ;  et  l'université  de  Glasgow  se 
lâta  de  l'appeler  dans  son  sein,  en 
lui  conférant,  en  1^63  ,  la  chaire  de 
philosophie  morale,  vacante  alors 
par  la  résignation  d'Adam  Smith. 
Cette  place  était,  à  tous  égards,  fort 
avantageuse  ;  le  revenu  en  même 
temps  était  beaucoup  plus  considéra- 
ble que  celui  qu'il  pouvait  se  faire  à 
Aberdeen  :  il  entrait  enfin  en  rapport 
avec  des  hommes  du  plus  haut  méri- 
te ;  et  l'objet  de  ses  leçons,  tracé  d'a- 
vance avec  discernement ,  lui  permet- 
tait de  concentrer  son  attention  dans 
ses  études  favorites.  Al'iraitationd'A- 
dara  Smith,  son  prédécesseur,  il  divi- 
sa son  cours  en  quatre  parties.  Adam 
Smith  avait  reçu  cette  méthode  de 
ïh.  Craigie,  auquel  il  avait  succédé; 
et  celui-ci  n'avait  fait  que  suivre  en 
cela  le  plan  tracé  par  le  célèbre 
Hutcheson ,  son  prédécesseur  immé- 
diat, La  première  partie  de  ce  cours 
comprenait  la  métaphysique;  la  se- 
fconde,  la  morale  proprement  dite; 
la  troisième  traitait  de  la  jurispru- 
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dence  ou  du  droit  naturel  ;  et  enfin 
dans  la  quatrième  partie ,  Reid  s'oc- 
cupait du  droit  politique.  En  faveur 
de  la  jeunesse  qui  assistait  à  ses  le- 
çons, il  fit  aussi  un  cours  de  rhétori- 
que ,  dans  lequel  il  exposa  la  philo- 
sophie du  beau,  et  ses  théories  sur 
l'éloquence  et  la  rhétorique.  Nous 
n'avons  plus  ni  sa  politique,  ni  son 
droit  naturel,  ni  son  cours  de  rhéto- 
rique. Il  ne  nous  reste  que  ses  Essais 
sur  les  facultés  actives  de  l'homme, 
publiés  en  178H,  et  son  premier  ou- 
vrage surles  facultés  intellectuelles, 
publié  eu  1 785.  Dugald  Stewart  les  a 
réunis  en  un  seul  volume,  qu'il  a 
donné  sous  le  titre  de  Philosophie 
de  Reid,  en  plaçant  en  tête  une  No- 
tice sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  sort 
maître,  d'où  nous  avons  principale- 
ment tiré  les  matériaux  de  cet  arti- 
cle; Ces  deux  ouvrages  sont  à  eux 
seuls  un  traité  complet  de  philoso- 
phie. Reid  a  divisé  la  partie  méta- 
physique en  huit  sections ,  et  a  pro- 
bablement eu  l'intention  d'y  donner 
une  liste  complète  des  facultés  sim- 
ples. Dugald  Stewart,  son  disciple, 
chercha  plus  tard  à  remplir  les  la- 
cunes laissées  par  son  maître.  Reid 
n'avait  compris,  dans  son  énuméra- 
tion  des  facultés  de  l'esprit,  que  la 
mémoire,  la  conception,  la  faculté 
de  composition  et  de  décomposi- 
tion, le  jugement,  le  raisonnement 
et  le  goût;  Dugald  Stewart  y  ajouta 
la  perception  externe  ,  l'attention  , 
l'abstraction  ,  l'association  des  idées 
et  l'imagination.  Reid  improvisait 
rarement  ses  leçons.  Il  avait  coutu- 
me de  les  lire;  et  son  débit  ne  con- 
tribuait nullement  à  relever  la  sim- 
plicité un  peu  sèche  de  son  style.  Ce- 
pendant tel  était  le  respect  que  son 
caractère  et  son  talent  inspiraient  à 
son  jeune  auditoire,  que  touslesjours 
le  nombre  de  ses  disciples  augmen- 
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tait ,  et  que  tous  ont  conseiTC  de  ses 
leçons  le  plus  agréable  souvenir.  Il 
connaissait  fort  peu  les  travaux  faits 
avant  lui  dans  les  branches  de  la 
science  dont  il  s'occupait  ;  mais  ce 
de'faut  d'e'rudition  donnait  à  ses  le- 
çons une  empreinte  d'unité'  et  de  sim- 
plicité' caractéristique ,  qu'on  cLer-, 
cherait  vainement  dans  aucun  autre 
auteur.  Cette  indépendante  unifor- 
mité de  pensée  est  souvent  la  meil- 
leure garantie  de  la  bonne-foi  d'un 
écrivain.  Les  Essais  sur  les  facultés 
actives  de  l'homme  terminèrent  sa 
carrière  littéraire.  Il  continua  cepen- 
dant  à  étudier  encore  avec   toute 
l'ardeur  de  la  jeunesse,  et  composa 
de  temps  àautre  quelqjes  Elssais  des- 
tinés à  être  lus  et  discutés  dans  une 
société  philosophique  dont  il  était 
membre.  Les  plus  importantes  de 
ces  dernières  productions  ,  sont  :  Ca 
Examen  des  opinions  de  Priestley, 
sur  V esprit  et  la  matière  ;  des  Ob- 
servations sur  V Utopie  de  Thomas 
More  ;  quelques  Réflexions  physio- 
logiques sur  le  système  musculaire. 
Ce  dernier  essai  paraît  avoir  été  écrit 
par  l'auteur  dans  sa  quatre-vingt- 
sixième  année,  et  il  en  fit  la  lecture 
à  ses  associés ,  quelques  mois  avant 
sa  mort.  L'étude  des  mathématiques 
qu'il  avait  ciJtivées  dans  sa  jeunesse, 
avait  aussi  repris  ses  premiers  char- 
mes à  ses  yeux.  C'est  au  milieu  de 
ces  studieux  loisirs  qu'il  fut  surpris 
par  la  maladie  ,  à  Glasgow,  vers  la 
fin  de  septembre  1796.  Le  7  octo- 
bre suivant,  le  docteur  Reid  avait 
cessé  d'exister.  Il  avait  conservé  jus- 
qu'à la  fin  l'usage  de  toutes  ses  fa» 
cultes  :  quelques  jours  avant  sa  mala- 
die, il  pouvait  encore  faire  plusieurs 
milles  en  se  promenant;  et  il  aimait 
à  cultiver  son  jardin.  Sa  mémoire 
seule  commençait  à  ne  plus  être  aussi 
ferme  j  et  ses  dernières  compositions 
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manquent  de  cette  liaison  parfaite 
qui  ajoute  une  si  grande  force  de 
conviction  aux  productions  de  l'es- 
prit ,  et  qui  est  une  des  marques  les 
plus  certaines  d'uu  génie  vigoureux 
et  d'un  jugement  sain.  Les  ouvrages 
de  Reid    ont    été  insérés  dans  les 
Transactions   philosophiques  ,    ou 
ont  été  réunis  par  son  disciple  Du- 
gald  Stewart ,  qui ,  après  lui,  a  don- 
né un  lustre  nouveau  aux    doctri- 
nes toutes  bienveillantes  et  toutes  mo- 
rales de   la   philosophie   écossaise. 
Les  Recherches  de  Reid  sur  l'enten- 
dement humain j  d'après  les  princi- 
pesdu  sens  commun,  ont  été  tradui- 
tes en  français ,  et  imprimées  à  Ams- 
terdam, 2  vol.  in- 1  a,  en  1768  (elles 
avaient  paru  en  anglais  ,  en  1763). 
DugaldStewart  a  publié  un  Mémoire 
sur  sa  vie  et  ses  écrits ,  prononce 
dansdifférentes  réunions  delà  société 
royale  d'Edimbourg,  en   1802.  M. 
Victor  Cousin,  dans  le  cours  qu'il 
faisait  à  l'académie  de  Paris ,  a  tracé 
à  grands  traits ,  et  avec  cette  force 
de  talent  qui  le  caractérise,  la  nais- 
sance et  la  marche  de  la  philosophie 
de  Reid.  La  direction  actuelle  des  es- 
prits vers  les  saines  idées  philosophi- 
ques doit  faire  accueillir  la  traduc- 
tion complète  des  ouvrages  de  Reid. 
annomrée  par  M.  Thurot.      Bu — if. 
REIFFEN BERG  (  Frédéric  de  ) , 
jésuite,  naquit  en  1719,  dans  le  pays 
de  Trêves ,  d'une  ancienne  et  noble 
famille.    Après   avoir   terminé    ses 
premières  études  avec  succès  ,  il  prit 
l'habit  de  saint  Ignace,  et  se  rendit 
à  Rome  pour  y  étudier  la  théologie , 
et  se  perfectionner  dans  la  connais- 
sance des  langues  et  de  la   littéra- 
ture anciennes.  Il  s'y  fit  bientôt  con-' 
naître  par  son  talent  pour  la  poésie, 
et  fut  admis  à  l'académie  des  Arca- 
diens ,  sous  le   nom  de  Mirlisbius 
Sarpedorùus.  De  retour  en  Allemar- 
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gnc,  il  fut  cliargc  de  la  direction  du 
noviciat  de  ia  société,  et  s'attacha 
surtout  à  former  d'habiles  profes- 
seurs pour  les  collèges  que  les  Jésui- 
tes possédaient  dans  le  Paialinat  et  la 
Westphalie.  Les  recherches  histori- 
ques et  la  culture  des  lettres  occu- 
pèrent tous  ses  loisirs.  Quelques  ou- 
vrages déjà  j):ibliés  faisaient  conce- 
voir des  espérances  qu'il  aurait  sans 
doute  réalisées ,  quand  il  fut  enlevé 
par  une  mort  prématurée,  en  1764. 
Outre   la    Traduction    latine  ,    de 
l'ouvrage  de  Scipion  MaiFei  sur  la 
Grâce  ,  le  Libre  arbitre,  et  la  Pré- 
destination  ,   précédée  de  YElo^e 
de  l'auteur  (  i  ) ,  et  du  Catalogue  de 
ses  Ouvrages  ,  et  suivie  de  la  Réfu- 
tation des  critiques  qui  en  avaient 
paru  ,  Ma'ience  et  Francfort,  1756, 
in-fol, ,  on  a  de  lui  :  I.  De  verd  At- 
ticorum  pronunciatione  ad  Grœcos 
intrà  urhein  Dissertatio ,  qud  cùm 
ex  histurid,  tùm  ex  veterum  Grœ- 
corum  ,   Latinorumque  testimoniis 
verspicuè  ostenditurquàm  longé  ho- 
dierna   Grcecorum  pronunciatio  à 
'   vetere  discesiit,  Rome  ,   1750  ,  in- 
4".  de  52  pages.  Reiiïcnberg  publia 
cette  savante  Dissertation  sous  son 
nom  académique  àe  Mirtisbius  Sar- 
■pedo.  11  y  soutient ,  contre  le  sen- 
timent de  plusieurs  saA'ants  ,  et  entre 
autres  de  Grégoire  Piacenlini  (  F.  ce 
nom  )  ,   que   la   prononciation    des 
Grecs  modernes  diffère  beaucoup  de 
celle  des  anciens.  II,  Dos  Préceptes 
moraux ,  on  grec  et  en  lalin  ,  suivis 
d'Exemples  tirés  des  meilleurs  his- 
loriers  ai,ciens  et  modernes  ,  5  vol. 
in-8'.  Ce  Recueil,  destiné  aux  rolle'- 
gcs  de  la  Société  ,  est  fait  avec  goût. 
m.  Des  Poésies  latines,  avec  une 


(1)  Vl'Uoge  de  Muji-i  ,  par  le  P.  RoiHuiiliorg  ,  n 
ctc  iiisfié  d:iii«  le  Sii/>iiiéi>teiit  de  Stl>.  Oiiiiiiti  Ail 
iiovitm  ihesaiirum  r'elrrum  in.ierlptioiium  Miiraln- 
ni,  Luoiiues,  17G5,  XXIXXXil. 
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Dissertation  sur  le  stj  le  lapidaire  , 
in-S".  IV,  L'Apologie  des  Jésuites  ^ 
en  allemand  ,  in-8".  V.  Historia 
Soc,  Jesu  ad  Rhenwii  inferioreni 
è  Mss.  codicibus  ,  principum  ur- 
bium  diplomatis  eruta ,  ad  histC' 
riam  pat  'iœ  illustrandani  accom  mo- 
data ,  Cologne,  1764,  in-fol.  On 
désirerait  dans  cette  histoire  ,  dit 
Fellcr  ,  plus  de  critique,  un  style 
plus  précis  et  plus  noble.     W — s. 

REIL  (jEAN-CnRÉTiEN),  profcs- 
sexir  en  médecine,  conseiller  et  che- 
valier de  l'Aigle  -  Rouge  de  Prusse  , 
etc.,  naquit,  le  28  féviicr  1759  , 
à  Rliandcn,  dans  l'Ost  Frise.  Il  était 
fds  du  pasteur  de  sa  ville  natale,  qui 
le  voua  à  l'état  ecclésiastique;  mais 
il  manifesta  de  bonne  heure  un  goût 
particulier  pour  la  médecine.  Après 
avoir  lini  ses  premières  études  au  col- 
lège de  Naerden,  il  se  rendit  à  l'nni- 
versitéde  Gbtîingue, et  ensuiteà  Halle, 
où  il  jouissait  de  l'auiilié  du  célèbre 
analomisteMeckel  le  père,  et  de  cel- 
le du  professeiir  Goldhagcn,  hom- 
me éclairé,  qui  le  guida  dans  ses  étu- 
des.  Créé   docteur  le  9  novembre 
1782  ,  il  se  livra  à  la  pratique  jus- 
qu'en 1787  ,  où  il  fut  nommé  pro- 
fesseur en  chef  de  la  clinique  de  l'u- 
niversilc  de  Halle  ,  et  médecin  des 
pauvres  de  la  ville,  ayant  l'inspec- 
tion de  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
épidémies  et  à.  la  police  médicale 
(  médecin  -  physicien  ,  suivant  l'ex- 
pression reçue  de  ce  pays  ).  Reil  se 
(it  remarquer  par  une  activité  peu 
commune.  Son  esprit,  très  -  vaste  , 
s'étendait  avec  un  égal  succès  aux 
sujets  de  pure  spéculation ,  comme 
aux  objets  de  pratique  et  d'expé- 
rience. Il  n'était  étranger  à  aucun 
des  systèmes  de  philosophie  qui  agi- 
tèrent, pendant  sa  vie,  les  écoles  de 
rAllemagnc ,  cherchant  à  en  profiter 
pour  éclairer  les  théories  médicales, 
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mai»  conservant  un  jugement  p 
et  sain  auprès  du  lit  du  malade. 
On  le  vit,  après  la  bataille  de  le- 
na,  exciter  son  fils  à  courir  aux 
armes  sous  les  drapeaux  de  son  roi, 
dans  un  moment  où  tout  le  monde 
pliait  avec  découragement  sous  le 
joug  du  conquérant  qui  envahissait, 
en  1806,  la  Prusse  entière-  Devenu 
assez  riche  par  une  pratique  étendue, 
il  employa  sa  fortune ,  pendant  ces 
temps  de  malheurs, à encouragerTin- 
dustrie,  et  à  établir  dans  sa  vilie , 
devenue  pauvre ,  des  bains ,  où  sa 
réputation  attirait  des  malades.  En 
181  o  ,  lorsqu'on  établit  l'univer- 
sité de  Berlin  ,  le  roi  l'appela  dans 
la  capitale  ,  où ,  malgré  la  con- 
currence, il  soutint  sa  grande  ré- 
putation. On  le  chargea ,  en  i8i3  , 
de  la  direction  des  nombreux  hôpi- 
taux militaires  que  nécessita  la  ba- 
taille de  Leipzig.  Étant  allé  visiter 
un  de  ses  confrères  et  de  ses  anciens 
élèves ,  attaqué  du  typhus ,  il  gagna 
la  maladie,  et  y  succomba,  le  12 
novembre  1 8 1 3.  Reil  était  d'une  sta- 
ture assez  grande  et  d'une  indépen- 
dance, d'une  élévation  de  caractère 
très-remarquable.  Profitant  des  pro- 
grès des  sciences  anatomiques  et  phy- 
siques ,  il  a  contribué ,  plus  que  per- 
sonne, à  mettre  en  rapport  les  con- 
naissances physiologiques  avec  celles 
de  la  pathologie;  et  il  s'efforça  sur- 
tout d'éclairer,  par  ses  connaissances 
en  psychologie,  les  phénomènes  qui 
se  présentaient  dans  la  pratique.  On 
trouve  des  détails  sur  sa  vie  dans 
une  Biographie  publiée  en  181 5, 
par  M.  Sleffens.  Voici  la  liste  de  ses 
travaux  :  I.  Tractatus  de  foly- 
diolid ,  et  fragmenta  metachema- 
tismi  polycholiœ  ,  2  parties  ,  Hal- 
le, 1783,  in -8°.  II.  Histoire  de  la 
maladie  du  professeur  Goldhagen, 
Halle,  1788  ,  en  allemand.  III.  Me. 
xxxvn. 
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morabilium  clinicorum  medico-vrac- 
ticorum  ,  vol.  i  ;  fasciculus  pri- 
mus,  i790jsecundus,  1791  ;  tertius, 
1793;  seconde  édition,  1798.  IV. 
Archives  de  physiologie ,  ouvrage 
périodique,  publié  en  allemand,  de 
1795  à  i8i5,  12  vol.,  et  continué, 
après  sa  mort,  par  d'autres  profes- 
seurs. Ce  précieux  Recueil  a  beau- 
coup contribué  à  répandre  en  Al- 
lemagne le  goût  de  la  physiologie 
et  des  expériences.  Il  servira  ton- 
jours  de  répertoire  pour  son  époque. 
Depuis  Icdixième  volume, Reil  s'était 
associé,  pour  la  rédaction ,  M.  Au- 
thenrieth  de  Tubinguc.  V.  Exerci- 
tationum  anatomicarum  fasciculus 
primas  ,  de  structura  nervorum  , 
1796,  in-fol.,  avec  trois  planches. 
L'auteur  a  eu  l'ingénieuse  idée  d'em- 
ployer des  agents  chimiques  pour 
distinguer  les  divers  éléments  dont 
se  composent  les  nerfs.  Il  a,  par 
ce  moyen,  présenté  les  nerfs  com- 
me des  tubes  analogues  aux  autres 
organisations  vasculaires;  etil  les  re- 
garde comme  les  conducteurs  d'un 
fluide  particulier.  Ces  expériences , 
assez  diflficiles ,  ont  cependant  réussi 
à  beaucoup  de  professeurs ,  citre 
autres,  à  M.  Chaussier.  VI.  Bha- 
psodien  ,  etc.  (  Pensées  détachées 
sur  l'application  de  la  méthode  psy- 
chologique au  traitement  des  aliénés, 
dédiées  au  professeur  Wagnitz  )  , 
Halle,  i8o3;  ouvrage  trcs-estimé  et 
très  -  remarquable.  VII.  Pépinière 
pour  l'instruction  et  la  formation 
des  routiniers  en  médecine ,  comme 
besoin  de  l'état ,  dans  sa  position 
actuelle,  HaWe ,  i8o4,  en  allemand. 
Ici  l'auteur  croit  que  l'étude  de  <la 
médecine  devient  si  vaste ,  qu'il  fau- 
drait séparer  ceux  qui  sont  destinés 
àTavancementdela  science,  de  ceux 
qui,  par  leur  capacité  et  lenr  posi- 
tion, ne  peuvent  exercer  que  la  pra- 
18 
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t«juc  ordinaire.  Cette  idée ,  qui  a  été 
souvent  discutée  et  débattue ,  a  été 
exécutée  en  France,  par  la  loi  qui  a 
créé  les  officiers  de  santé,  loi  dont 
on  rossent  tous  les  jours  l'inconvé- 
nient. Un  grand  nombre  de  Mémoi- 
res de  ce  professeur  ont  été  réunis 
en  deux  volumes,  à  Vienne,  en  i8i  i; 
et  en  un  volume,  à  Halle,  en  1817. 
Le  portrait  de  Reil  se  trouve  dans 
le  XLVii*'.  volume  de  la  Bibliothèque 
universelle  allemande.       F — d — b. 

REIMAN.  r.  Reimmann. 

REIMARUS  (Herman-Samuel), 
savant  philologue  ,  n'est  pas  moins 
distingué  par  les  services  qu'd  a  ren- 
dus aux  sciences  naturelles  et  à  la 
saine  philosophie  dans  le  dix-hui- 
tième siècle.  Né  à  Hambourg  ,  le  'X'x 
décembre  1694»  d  s'appliqua,  dans 
sa  jeunesse  ,  à  l'étude  des  langues ,  et 
acquit  une  profonde  connaissance  du 
latin,  du  grec  et  de  l'hébreu.  En  ter- 
minant ses  cours  à  l'académie  de 
Willemberg,  il  soutint,  en  17  17,  des 
thèses  ,  De  dijferentiis  vocum  he- 
braïcarum,(\a\  donnèrent  une  haute 
idée  de  l'érudition  et  de  la  sagacité 
du  jeune  candidat.  H  parcourut  et>- 
«>ite  une  partie  de  l'Allemagne,  et 
s'arrêta  quelque  temps-  à  Weimar , 
où,  profitant  de  ses  loisirs ,  il  revit  et 
publia  le  recueil  de  ses  Opuscules. 
Après  avoir  satisfait  sa  curiosité , 
qui  s'était  exercée  sur  une  multitude 
d'objets,  il  revint  àHambourg,  et, 
e«  1727  ,  obtint  une  clraire  (le  phi- 
losophie à  l'académie  de  cette  ville, 
dont  il  fut  l'un  des  principaux  or- 
nements pendant  quarante  -  un  ans. 
Rcimarus  avait  épousé  Jeanne  Fre- 
derique,  la  troisième  fille dn  savant 
J,  Afb.  Fabricius  ;  et  jamais  nnion 
ne  fut  miens  assortie.  H  se  fit  un 

Slaisir,  encore  plus  qn'un  devoir, 
c  seconder  les  travaux  pUilologj- 
i|ues  de  son  beau- père;  et  dans  ses 
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fréquents  entretiens  avec  cet  homme 
si  respectable,  il  puisa  de  nouveaux 
motifs  de  confiance  et  de  soumis- 
sion aux  volontés  de  la  Providence. 
Sur  la  fin  de  sa  vie  ,  Reimarus  con- 
sacra ses  loisirs  à  l'élude  de  l'histoire 
naturelle;  mais  cette  science  ne  fut 
pas  pour  lui,  comme  pour  tant  d'au- 
tres, la  fastidieuse  et  stérile  énumé- 
ration  de  plantes,  de  pierres,  de  mé- 
taux, etc.  Sans  dédaigner  les  métho- 
des ,  qui  seules  peuvent  assurer  les 
progrès ,  puisqu'elles  sont  le  résul- 
tat de  l'expérience,  il  porta  cons- 
tamment dans  l'étude  de  la  nature 
l'idée  de  son  auteur,  et  ce  sentiment 
religieux  ,  qui  a  fait  deviner  des  con- 
sonances, des  harmonies  et  des  se- 
crets que  nos  orgueilleuses  théories 
n'eussent  jamais  découvertes.  On  ne 
peut  trop  regretter  qu'il  n'ait  pu  ren- 
dre publics  tous  les  résultats  de  ses 
recherches  et  de  ses  observations. 
D'un  tempérament  faible  et  d'une 
sanlé  délicate,  Reimarus  avait  été 
forcé  à  de  continuels  ménagements 
pour  lui-même  :  l'habitude  de  souf- 
frir lui  fit  supporter,  avec  une  es- 
pèce d'indi(ré)eiice,  les  maux  delà 
vieillesse;  et  il  mourut ,  avec  la  fer- 
meté d'uu  p]  ilosophe  chrétien,  le 
i*^"".  mars  1768.  Il  était  membre 
de  l'académie  impériale  de  Péters- 
bourg  ,  et  de  la  'plupart  des  sociétés 
littéraires  d'Allemagne.  Ou  lui  doit 
la  meilleure  édition  de  Vion  Cassius, 
Hambourg,  1750-53, 1  vol.  infol. , 
pour  laquelle  il  se  servit  des  nom- 
breux matériaux  recueillis  par  Fa- 
brieius,  son  beau-père,  et  dont  il 
offrit  la  dédicace  au  savant  cardinal 
Querini ,  qui  lui  avait  fourni  pour 
ce  travail  les  variantes  tirées  d'uu 
précieux  manuscrit  d»  Vatican  (  V. 
DionCassius,  XI,  398).  Outre  dit- 
féicnts  Morceaux  insérés  dans  les 
Journaux  et  les  Recueils  littéraires 
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de  son  temps  ,  on  cite  encore  de  Rei- 
marus  :  I.  Prim'tia  JVismariensia  , 
Weiraar,  1723,  in  4''>  Parmi  les 
opuscules  que  renferme  ce  volume  , 
on  dislingue  une  Dissertation, dans  la- 
quel  le  Reimarus  prouve  que  le  génie 
Je  Socrate  u'e'tait  autre  chose  que  la 
prévoyance  (  Animi  prcesagitio  ) 
dont  ce  sage  était  doué;  et  une  réfu- 
tation des  principes  irreligieux  de 
l'auteur  de  la  Fable  des  Abeilles  (  f^. 
B.  DE  Ma>deville  ).  II.  De  vi(d 
et  scriptis  Jo.  Alh.  Fahricii  com- 
mentarius,  Hambourg,  1^37,  in- 
8".  Cette  excellente  biographie  est 
divisée  en  trois  parties  :  les  deux 
premières  contiennent  la  Vie  de  Fa- 
bricius,  et  le  Catalogue  chronologi- 
que de  ses  ouvrages;  dans  la  troisiè- 
me on  a  réuni  des  Extraits  de  sa  cor- 
respondance avec  les  savants.  111. 
Epiitola  ad  cardinal.  Quirimim  , 
qnd,  occasione  edendi  Dionis  C'as- 
iii.  ad  Nicolcii  Carminii  Falconis 
editionem  Irîum  ultimorum  Dionis 
libronim,  ex antiquissimocodiceres- 
tilutOTinn  animadi'ersiones  nonnul- 
las  protulit/ihid.,  1746.  in-^**.  IV. 
Dissertatio  de  assesscribus  syne- 
drii  magni  ixx  lingiianim  peritis, 
ibid.,  J7-')i  ,  in-4''.  V.  Traité  des 
principales  vérités  de  la  reVgion 
naturelle  (  en  allemand  ) ,  ibid. , 
1754,  in-8*».;  2*.  édit. ,  177a,  mê- 
me format.  VI.  Observations  pfn  si- 
gnes et  morales  sur  l'instinct  des 
animaux,  leur  industrie  et  leurs 
jnœurs ,  ibid. ,  1760,  2  vol.  in  12. 
Cet  ouvrage  eut  le  plus  grani  suc- 
cès en  Allemagne  ;  il  a  été  traduit  eu 
français ,  sur  la  seconde  édit. ,  p.i  r  Re- 
neaume  de  La  Tache,  avec  un  Appen- 
dice de  l'auteur,  et  des  Notes  du  tra- 
ducteur (  F.  Reneaume  ),  Amster- 
dam, 1770,  1  vol.  in-i2.  Après 
avoir  défini  l'instinct  et  donné  des 
notices  particulières  de  chaque  es- 
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pète  d'instinct  qu'on  observe  dans 
les  animaux,  Reimarus  passe  aux 
instincts  qu'il  appelle  industrieux, 
et  qui  font  l'objet  spécial  de  son  li- 
vre. Il  démontre  qi;e  l'instinct  qu'a 
reçn  chaque  animal  tend  au  bien-être 
et  a  la  conservation  de  son  espèce  jet 
il  expose  rapidement  les  sentiments 
des  anciens  philosophes  sur  le  mê- 
me objet.  Dans  la  seconde  partie, 
il  expose  et  réfute  les  systèmes 
des  plus  célèbres  philosophes  mo- 
dernes snr  les  animaux,  tels  que 
Cudworth  ,  Des  car  tes  ,  Leibnitz  , 
Malebranche,  Buflon,  et  Condillac, 
dont  il  adopte  quelques  idées,  mais 
contre  lequel  d  soutient  que  l'indus- 
trie des  animaux  est  innée  ,  et  que 
l'exercice  ne  perfectionne  point  leurs 
opérations.  Cet  ouvrage,  écrit  avec 
autant  de  clarté  que  de  méthode, 
est  plein  de  recherches  curieuses  et 
d'idées  neuves,  que  l'auteur  se  pro- 
posait de  développer  si  son  âge  et 
ses  infirmités  le  lui  eussent  permis. 
U Appendice  contient  une  réponse 
solide  aux  objections  présentées  con- 
tre l'ouvrage,  par  un  anonyme,  dans 
le  Journal  de  Berlin.  VII.  On  attri- 
bue à  Reimarus  les  fameux  Frag- 
ments, publiés  en  1774  et  1777, 
dans  les  n"*.  ui  et  iv  des  Mémoires 
hist.  et  lit  t.  tirés  de  la  bibliothèque 
de  TFolfenbuttel  (  Voy.  Lessi>g  , 
XXIV,  3 1  o  ) ,  qui  excitèrent  une  si 
grande  fermentation  dans  la  théolo- 
gie protestante  en  Allemagne.  On 
peut  consulter,  pour  de  plus  grands 
détails,  les  différents  auteurs  cités 
par  Sax ,  dans  le  tome  vi  de  l'Ono- 
m.asticon  litterarium.        W — s. 

R  E I M  M  A  N  N  (  Jacques  -  Fr£- 
DERic  ) ,  savant  et  laborieux  biblio- 
graphe ,  naquit  le  22  janvier  i6C8 
à  Grœningeu,  dans  la  principauté  de 
Halberstadt.  Son  père,  qui  remplis- 
sait les  fonctions  de  recteur  de  l'é- 
18.. 
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cole  de  cette  ville,  mais  qui  ëtait  pau- 
vre et  charge'  de  famille  ,  après  lui 
avoir  enseigné  les  éle'racnts  de  la 
grammaire ,  l'envoya  coniinucr  ses 
études  dans  différents  gymnases ,  où 
le  jeune  homme  ,  à  force  d'applica- 
tion ,  empruntant  des  livres  partout 
où  il  pouvait ,  en  faisant  des  extraits , 
les  copiant  même  souvent  en  entier, 
et  chargeant  de  notes  les  marges  de 
ceux  qu'il  pouvait  se  procurer,  ac- 
quit des  connaissances  très-étendues 
dans  les  langues  et  la  littérature  an- 
ciennes. A  l'âge  de  vingt  ans  ,  il  se 
rendità l'académie  de  léna ,  qui  jouis- 
sait alors  d'une  grande  célébrité j  il 
y  apprit  l'hébreu  ,  et  fit  en  même 
temps  ,  avec  distinction  ,  ses  cours 
de  philosophie  et  de  théologie!  Il  fut 
ensuiteadmisausaintministèrermais 
son  goût  le  portant  vers  la  carrière 
de  l'enseignement ,  il  se  chargea  de 
la  direction  de  quelques  petites  éco- 
les. En  1692 ,  il  fut  nommé  recteur 
du  gymnase  d'Osterwick  ;  et ,  l'année 
suivante  ,  il  fut  appelé  à  Halber- 
stadt ,  et  y  prit  la  direction  du  gym- 
nase Joannin  ou  de  Saint -Jean, 
qu'il  abandonna,  six  ans  après,  pour 
celle  de  l'école  Martinienne  ou  de 
Saint-Martin. Rcimraann,  en  1704, 
quitta  la  carrière  de  l'enseignement , 
et  fut  élu  premier  pasteur  de  la  pro- 
vince d'Ermsleben.  tJn  incendie  dé- 
truisit,  en  1710,  la  plus  grande 
partie  de  sa  bibliothèque  :  mais  il 
supporta  ce  malheur ,  un  des  plus 
affligeants  que  puisse  éprouver  un 
homme  de  lettres  ,  avec  beaucoup 
de  résignation  j  et  il  s'occupa  de 
former  une  nouvelle  collection  de 
livres,  plus  belle  et  plus  nombreuse 
que  celle  qu'il  avait  perdue.  En 
1714,  il  accepta  la  place  de  biblio- 
thécaire du  chapitre  de  Magdebourg. 
Peu  de  temps  après  son  arrivée  en 
cette  ville,  il  tomba  malade  assez 
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gravement;  et  les  journaux  littéraires 
de  l'Allemagne  annoncèrent  même 
sa  mort  :  il  se  rétablit  pourtant ,  et 
reprit  ses  travaux  ordinaires.  Enfin , 
en  17 17  ,  il  fut  nommé  pasteur  de 
la  ville  de  Hildesheim ,  et  bientôt 
après  ,  surintendant  des  églises  ,  et 
inspecteur  des  écoles  luthériennes  de 
cet  arrondissement.  11  partagea  dès- 
lors  tous  ses  moments  entre  les  de- 
voirs du  saint  ministère  et  le  travail 
du  cabinet.  Quoique  l'excès  du  tra- 
vail auquel  il  s'était  livré  dans  sa 
jeunesse  eût,  de  bonne  heure,  affaibli 
sa  constitution  ,  il  jouit ,  sur  la  fin 
de  sa  carrière ,  d'une  assez  bonne 
santé ,  qu'il  attribuait  à  la  coutume 
qu"*!!  avait  de  lire  et  d'écrire  debout 
(  I  ) ,  mais  qu'il  dur  sans  doute  aussi  à 
sa  grande  sobriété;  et  il  sortait  si 
peu  qu'il  resta  quinze  ans  sans  entrer 
une  seule  fois  dans  un  jardin  qu'il 
possédait  sous  les  murs  de  Hildes- 
heim. Il  vécut  heureux  dans  sa  fa- 
mille ,  estimé  de  ses  concitoyens  et 
des  étrangers ,  et  parvint  à  un  âge 
avancé  sans  éprouver  aucune  des  in- 
firmités de  la  vieillesse.  Reimmann 
mourut  le  i*^*".  février  1743  :  il  avait 
eu,  de  son  mariage,  quatorze  enfants, 
dont  plusieurs  lui  survécurent  ,  et 
ont  cultivé  les  letties  avec  quelque 
succès.  Outre  un  assez  grand  nom- 
bred'articles  etdeDissertations  dans 
les  Ohservationes  selectce  Halen- 
sium  (  F".  Jacques  Thomasius  ) ,  on 
a  de  Reimmann  :  I.  Exercitatio 
parergica  de  fatis  studii  genenlo- 
gici  apud  Hehrœos ,  Grcecos  ,  Bo- 
inanos  et  Gennanos  ,  Halberstadt , 
1694,  in  4".  (  ^.  \g  Journal  des 
savants ,  1702 ,  pag.  688  et  suiv.  ) 
II.  Histoire  critique  de  la  Logique 
(  en  allemand  ) ,  Francfort,  1699, 


(i)  Pour  ne  ^)as  être  lente  de  tonlrevcnir  ài  la  loi 
qu*il  sVtaif  imposée  ,  il  passa  plus  de  trente  ans  mus 
a>virde  chniscs  ni  de  fauteuils  dans  son  caliinel. 
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ÏQ-B®.   Il  ne  conduit  celte  hislo'ue 
que  jusqu'au  commencement  du  dix- 
septième  siècle ,  et  promet  la  suite 
eu  annonçant  qu'il  a  dcjà  recueilli 
200  Logiques  du  siècle  qui  lui  reste 
à  parcourir.  III.  Hisloria  litteraria 
de  jatis  stuclii   genealogici   apud 
Hehrœos  ,    Grcecos  ,  Romanos   et 
Germanos  ;  in  qud  scriptores  ha- 
runi  gentiumpotissimi  enumerantur^ 
et  totus  genealogiœ  cursus  ah  orbe 
condito  usque  ad   nostra  tempora 
deducitur  ,    Ascherslcben  (  Asca- 
niœ  )  y  1702,  in-8".  Reimmann  pu- 
blia une  nouvelle  édition  de  cet  ou- 
vrage ,    augmentée  d'une    seconde 
partie,  sous  ce  titre  :  Hisloriœ  lit- 
terariœ  exolericœ.  et  acroamalicœ 
particula ,  sive  de  libris  genealogicis 
vulgaiioribus  etrarioribus  commen- 
latio  ,  Leipzig  ,   17  10  ,  in-8''. ,  de 
1 18  et  iSo  pag.  IV.  Fersuch  einer 
Einleitung,  c'est  à-dire,  Essai  d'une 
Introduction  à  l'Histoire  littéraire 
en  général  ,  et  particulièrement  à 
celle  de  l'Allemagne,  Halle,  1708, 
6  vol.  iu-8''.  Ce  n'est  guère  qu'une 
compilation  ;  et  les  critiques  alle- 
mands en  parlent  d'une  manière  peu 
avantageuse.  V.  Fersuch  einer,  etc. 
c'est -à'- dire  ,  Essai  de  critique  du 
Dictionnaire  de  Bayle  ,  ibid. ,  1 7  1 1 , 
in-8°.'  Outre  quelques  Observations 
générales  sur  le  style  et  le  plan  de 
l'ouvrage  ,  la  critique  de  Reimmann 
porte   principalement    sur  l'article 
fVouwER.W .  BibUolheca  acroama- 
iica    comprehendens    recensionem 
specialem  omnium    codicum  Mss. 
bibliothecœ  Findobonensis  olimàP. 
Lambecio  et  Dan.  JSesselio  conges- 
ta  ,  nunc  in  epit  omen  redacta  ,•  ac- 
cessit Dissert  atio  prœliminaris  in 
qud  de  spissis  Lamhecii  et  NesseUi 
voluminibus  accuratè  disseritur^Hâ- 
uovre,  1 7 1 2 ,  'mS°. ,  rare.  Cet  abré- 
gé du  Catalogue  des  Manuscrits  de  la 
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Bibl.  irapér.  de  Viorne  est  fort  esti- 
mé.   Dans  le  Discours   préliminai- 
re,  Reimmann  juge  avec  beaucoup 
d'impartialité  l'immense  travail  de 
Lambecius  ,  et  de  son  abrévialcur  j 
et  tout  en  lui  donnant  des  éloges 
qu'on  ne  peut  refuser  à  son  érudition, 
il  relève  quelques  fautes  qui  lui  sont 
échappées  (  F.  Lambecius  et  Nes- 
SEL  ).  VII.  Ideasjrstematis  antiqui- 
tatis  litterariœ  generalis  et  specia 
lioris  ,  desiderati  adhuc  inrepublicd 
eruditorum  litteraria  ^  Hildeslioim, 
1718,  in^".  Cet  ouvrage  e>t  divisé 
en  trois  parties  :  dans  la  première  , 
l'auteur ,  après  avoir  tracé  son  plan, 
traite  des  différentes  sectes  de  savants 
et  de  philosophes  ,  de  leur  doctrine 
et  de  leurs  disciples  ;  des  moyens 
employés  par  les  anciens  pour  con- 
server les  productions  de  l'esprit,  et 
des  personnes  occupées  à  les  trans- 
crire ,  telles  que  les  anagnostes  ,  les 
calligraphcs  ,  les  tachygraphes  et  les 
chrysographes  c\:ci  les  Grecs  ;  les 
scribes  ,  les  notaires  ,  les  tabulaires, 
etc. ,  chez  les  Romains  :  la  seconde 
partie  renferme  la  Notice  des  écoles 
et  des  académies  ,  des  différents  mo- 
des d'enseignement ,  et  des  voyages 
littéraires  :  enfin  la  troisième,  qui  est 
la  plus  étendue,  et  qui  est  divisée  en 
sections,  à  cause  de  la  variété  des  ma- 
tières ,  contient  des   détails  sur   la 
doctrine  des  anciens ,  sur  leur  disci- 
pline scolastique  ,  leurs  bibliothè- 
ques ,  les  récompenses  décernées  au:: 
savants,  et  les  peines  qui  leur  ont 
été  infligées  ,    etc.     L'ouvrage    est 
terminé  par  une  histoire  littéraire 
des  Égyptiens,  dans  laquelle  il  éiahr 
plus  d'érudition  que  de  critique  ,  et 
s'efforce  d'étayer ,  contre  Conring ,  le 
système  de  Borrichius  sur  l'impor- 
tance de  la  chimie  des  auciens  Égyp- 
tiens, ou  delà  philosophiehermétiquc 
(  F.  BouRicuiirs  ).  VIII.  Introduc- 
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tio  ad  hisforiam  vocabulorum  lin- 
guœ  latinœ,  Halle,  1718,  in-S"^.  Ce 
n'est  qu'un  essai  qui  roule  sur  sept  à 
huit  cents  mots.  Ce  sujet  a  c'të  de- 
puis traite  avec  bien  plus  de  détail 
(  F.  FuNCR,  .\vi,  i85).  IX.  Ilis- 
toria  universalis  atheismi  et  atheo- 
ruin  falso  et  vie'itb  suspectorum 
apud  Judœos  ,  Ethnicos  ,  Christia- 
710  s  j  etc.,  Hildesheim  ,  i7'^5_  in- 
8<*.  11  y  a  de  l'eVudition  dans  cet  ou- 
vrage ;  mais  on  reproche  à  l'auteur 
des  inexactitudes  ,  des  omissions  im- 
portantes et  des  jugements  hasardes. 
X.  llias  post  Homerum^  hoc  est ,  in- 
cunahula  omnium  scientiarum  ex 
JHomero  eruta  et  sjstematicè  des- 
cripta ,  Lemgo  ,  1728,  in -8".  Ce 
livre,  auquel  Reiramann  attachait  la 
plus  grande  importance,  et  qui  lui 
avait  coûtëbeaucoup  de  peine,  fut  im 
prime'  en  son  absence;  et  Ton  ne'gli- 
gea  de  corriger  les  e'preuves  d'après 
sa  re'vision  :  aussi  les  fautes  d'impres- 
sion qu'on  y  laissa,  sont  en  si  grand 
nombre,  que  cela  suffit  pour  le  dé- 
goûter de  publier  trois  autres  ouvra- 
ges auxquels  ce  volume  devait  servir 
d'introduction  :  Incunahula  theolo- 
giœ  ethnicce ,  jurisprudentiœ  et  me- 
dicince,  ex  Homero  eruta.  XI.  Ca- 
talogus  hihliothecce  theologicee  sjs- 
tematico  criticus ,  in  quo  libri  theo- 
logiciin  hibliollu  auctoris  extantes, 
editi  et  inediti,  in  certas  classes  di- 
gesti  (jud  fieripotuit  solertid  enume- 
rantur,  Hildesheim,  1731,  in-8°., 
de  plus  de  douze  cents  pages ,  avec 
le  portrait  de  l'auteur.  C'est  le  Cata- 
logue raisonne'  de  sa  bibliothèque. 
Une  ample  table  des  auteurs  facilite 
les  recherches  dans  ce  livre  vrai- 
ment pre'cieux  par  sa  classification 
méthodique,  et  par  la  précision  des 
jugements  que  l'auteur  y  porte  sur 
les  différents  écrivains  de  sa  com- 
munion. Quelques  -  UU5  de  ces  juge- 
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ments  ont  été  vivement  ccnsure's  par 
les  rédacteurs  des  Acta  eruditoruin 
Lipsens.,  aim.  1 782 ,  877  84.  H  fuit 
joindre  à  ce  volume  :  Àccessiones 
uberiores  ad  catalogum  hihliolhecce 
tkeolopcœ  systematico - criticum  à 
sectione  1  usque  ad  sectionem  ri , 
Brunswick,  1747?  in-8°.,  de  plus  de 
5oo  pag.  Ce  Supplément  a  été  publié 
par  J.  -  Guill.  Reimmann ,  après  la 
mort  de  son  père;  il  en  promettait 
la  suite  r  mais  elle  n'a  point  paru. 
XII.  Bihliotheca  historice  litlerarice 
critica ,  eaque  generalis ,  hoc  est , 
Catalogi  bibliolh.  auctoris  sjstema- 
tico  -  crilici  tomus  secundus  ,  Hil- 
desheim ,  1789,  in -8".  XIII.  Ilis- 
ioria  litterariaBahyloniorumet  Si- 
nensium ,  Brunswick ,  1741,  in-8".  ; 
livre  savant  et  curieux.  Reimmann  a 
laissé  différents  ouvrages  en  manus- 
crit ,  eiitre  autres  ,  une  Histoire  lit- 
téraire de  la  principauté  de  Hal- 
berstadt,  depuis  Charlemagne.  Les 
Mémoires  qu'il  avait  composés  ,  en 
allemand,  sur  sa  vie,  ont  été  termi- 
nés et  publiés  par  Fréd.-Henri  Theu- 
neg,  son  beau  -frère,  inspecteur  des 
écoles  du  duché  de  Magdcbourg 
Brunswick,  1 745,  in  8''.  On  y  trouve 
quelques  détails  intéressants.  W — s. 
REINECCIUS  ou  REINECK 
(  Reinier  ) ,  l'un  des  restaurateurs 
des  éludes  historiques  en  Allemagne, 
naquit,  en  i54> ,  à  Steinhcim  ,  dans 
le  diocèse  de  Paderborn.  Il  eut  pour 
maîtres  Mélanchthon  et  Glaudorp  , 
qui  lui  firent  faire  de  grands  et  ra- 
pides progrès  dans  les  langues  grec- 
que et  latine.  Après  avoir  terminé 
ses  études  ,  il  fut  pourvu  de  la  chaire 
de  belles  -  lettres  à  l'acidéuiie  de 
Francfort ,  et  la  remplit  long-lemps 
avec  distinction  ,  sans  intcrroiuj)rc 
les  recherches  historiques  auxquelles 
il  consacrait  tous  ses  loisirs.  Il  pro- 
fessa, depuis,  la  lillératurcctrUis- 


toire,  à  l'académie  de  Helmstadt,  ef 
muurut  en  cette  vilie ,   le  26  avril 
1 595  ,  par  suite  d'une  chute  ,  à  l'âge 
de  cinquante-quatre  ans.  On  trouvera 
la  liste  très-étendue  de  ses  ouvrages 
dans  les  Eloges  de  Teis  1er ,  i  v,  282 
et  suiv.   Il  a  publié  de  bonnes  édi- 
tions des  Aniiales  Saxones  de  VVi- 
tickiod  ,  moine  de  l'abhaye  de  Cor- 
vey ,  Francfort  ,  1J75,  iu-fol.  ;  de 
la   Chronique  de   Dithmar,  ibid.  , 
i:j8o  ,  in-fol.  ;  de  la  Chronique  des 
Slaves  ,  par  Heimol  i ,  prêtre  de  Lu- 
beck  ,  ibid, ,  lôSi  ,  in-fol.  ;  de  la 
Chronique  d'Albert  ou  Alberic ,  cha- 
noine d'Aix ,  Helmstadt,  i585  ,  1 
vol.  in-4''.  (  f^.  Albert  ,  1 ,  4^9  )  ; 
de  la  Chronique  d'Albert ,  abbé  de 
Stade  ,  ibid. ,  1587  ;  de  VOnomas- 
ticon  historiée  romance  (  f^.  Glan- 
DORp  )  ;  et  enfin  de  V Histoire  de  Fi- 
pert ,  marquis  de  Lusace  ,  par  un 
anonyme  ,  moine  de  Pegau  ,  Franc- 
fort ,  1 589  ,  in  -  fol.  Parmi  les  ou- 
vrages de  Keineccius ,  on  se  conten- 
tera de  citer  :  I.  Historia  Julia  sive 
sjntagma  fieroïcum  contineiis  his- 
toriam  Chaldœorum ,  Assjriorum, 
etc.,  Helmstadt,   i594,  9J  ,  97, 
3  vol.  in-fol.  ;  c'est  l'édition  la  plus 
complète   et  la  plus  estimée  de  ce 
livre ,  très  -  sav^int  et  plein  de  re- 
cherches curieuses,  sur  les  anciennes 
dynasties.  C'est  le  premier  ouvrage 
où   l'on  ait  traité  séparément  ,  et 
d'après  les  sources  originales  ,  l'his- 
toire des  divers  peuples  de  l'antiqui- 
té. L'auteur  l'intitula:  Historia  Ju- 
LiÀ  ,  par  allusion  au  nom  de  l'uni- 
versité de  Helmstadt    (  appelée  en 
latin   Academia  Julia  ) ,   dans  la- 
quelle il  était  professeur.  M.  Brunet 
a  donné  la  description  de  ce  livre 
dans  le  Manuel  du  libraire.  II.  La 
Chronique  des  margraves  de  Bran- 
debourg ,  hurgravcs  de  Nuremberg 
(eaalleuiaud),  Willeaibcrg,  i58o, 
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10-4**.  IIÏ.  OpigÏTîes  stirpis  Sranden- 
hurgicœ ,  Francfort ,  i58i  ,  in-foL 
IV.  Methodus  legendi,  cognoscendi- 
que  historiam^  Helmstadt,  i583, 
in-fol.  Ce  n'est  guère  qu'une  compi- 
lation ;  mais  on  y  trouve  des  cho<;es 
utdcs.  V.  Epistolce  duce  de  f*ltic- 
kindo  magno ,  cum  appendice,  ibid. 
1 583 ,  in  fol.  VI.  Annalium  de  ges- 
tis  Caroli  Magni  imperatoris  ,  lihri 
y,  opus  auctoris  incerti ,  etc. ,  ibid. , 
1394,  in -4°.  Première  c'dilion  de 
cette   chronique  versifiée  ,  compo- 
sée sous  le  règne  de  l'cmp^reiir  Ar- 
noul ,  par  un  moine  de  Paderb'^m , 
désigné  quelquefois  par  le  titre  de 
Poeta  saxo  :  elle  s'étend  de  l'an  771 
à  814  >  et  a  été  reproduite  dans  les 
collections  de  Duchêne,  de  Leibnitzel 
dedom  Bouquet. VII.  Historia orien- 
talis  seu  de  rébus  in  Oriente  gestis 
à  Christianis  ,  Saracenis  et  Turcis , 
etc.,  Francfort,  i595  ou    i^gô, 
in-fol.  C'est  un  Recueil  de  divers  au- 
teurs. Reineccius  adressa ,  quelques 
mois  avant  sa  mort ,  à  Henri  Mei- 
bom  ,  une  courte  Notice  sur  sa  yie 
(  Narratio  de  vitd  sud  )  :  cette  pièce 
fait  partie  des    Opuscula  varia  de 
fFestphalid ,  publiés  par  Jeau  Goes, 
Helmstadt ,  i(i<58  ,  iu  4°.  ;  et  elle  a. 
été  insérée  depuis  dans  les  Memorite 
philo  ophorum  deRollius,  I/eipzig, 
I  "  1 0 ,  in  8*^.  On  peut  encore  consul- 
ter, pour  de  plus  grands  détails,  le 
Programme  de  Franc,  Dominique 
Haeberliu:  DeR.  Reineccii mertis in 
omnem  historiarn ,  ut  et  academiam 
Juliam,prolusio  academica ,  Helm* 
stadt ,  1746,  in  4°-  W — s. 

REINECCIUS  (Chrétien  ),  phi- 
lologue et  théologien  allemand,  né, 
en  i6tj8  ,  à  Gross  -  Muhlingen  en 
Sa\e,  oij  son  père  était  pasteur,  étu- 
dia aux  universités  de  Rostock  et  de 
Leip/.ig,  et  enseigna,  dans  la  derniè- 
re, les  langues  et  la  philosophie.  De 
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Leipzig ,  il  fut  appelé  à  Weissenfels , 
où  il  obtint  le  rectorat  du  gymnase, 
et  le  titre  de  conseiller  du  consistoi- 
re. Ayant  reçu  sa  retraite,  en  174^, 
il  mourut  le  18  octobre  1 75'-i,  après 
une  vie  très -laborieuse  et  consacrée 
tout  entière  aux  lettres.  Ses  e'crits  , 
dont  il  a  publie'  lui-même  la  Notice, 
sont  en  grand  nombre.  On  estime 
particulièrement  ceux  qui  sont  re- 
latifs à  l'étude  de  la  langue  hébraï- 
que. I.  Disputalio  de  septem  dor- 
mientilus  ,  Leipzig,  1702,  in  -  4**. 

II.  Universœ  de  iermino  gratiœpe- 
remptorio  controversiœ  Epitome ,  2 
part. ,  Leipzig,  1702 -1703,  in-  4°. 

III.  Pocochii  notce  miscellaneœ  , 
ibid. ,  1705,  in-4°.  IV.  Christiani, 
Judcei  conversi ,  Jnerjudische  Glau- 
be  und  Aberglaube ,  ciwiprœfat.  de 
conversione  Judœorum,  ibid.,  i  ']o5. 
V.  Concordia  germanico  -  latina  , 
ibid. ,  1 708  ,  1 735  ,  in-4''.  Les  Pro- 
testants d'Allemagne  regardent  ce 
Recueil  de  formules  de  concordan- 
ce comme  un  des  meilleurs  j  aussi 
a-t-il  été  approuvé  par  plusieurs  fa- 
cultés de  théologie.  VL  Bihlia  qua. 
drilinguia  Novi-Teslamenù  ,  Leip- 
zig,  1 7  i3,  in-fol, ,  et,  avec  un  nou- 
veau titre,  1747.  I^e  texte  grec  se 
trouve  entre  la  version  syriaque  et  la 
grecque  moderne;  et,  en  regard,  on  a 
imprimé  la  version  latine  de  Schmid 
et  la  version  allemande  de  Lu- 
ther :  au  bas  sont  les  variantes  grec- 
ques; et  à  la  marge  de  la  version  al- 
lemande _,  Reineccius  a  rapporté  les 
passages  analogues;  enfin  il  a  joint 
des  notes  à  cette  version.  VIL  Biblia 
hebràica  ad  optimas  quasque  edi- 
tiones  expressa ,  cum  nolis  masore- 
ihicis  et  numeris  distinctionum , 
Leipzig,  1789,  in-4°.  Cette  édition 
du  iexte  hébreu  de  l'Ancien  -  Testa- 
ment ,  avec  les  points  voyelles,  a  re- 
paru par  les  soins  de  J.-Doderlein  et 
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de  J.H.  Meisner,  enrichie  d'une  im- 
mense quantité  de  variantes  (d'après 
Keunicott  et  De  Rossi) ,  Halle,  mai- 
son des  Orphelins,  1793,  4  parties 
in  -  8°. ,  foi-mant  i434  P^S-  ?  ^^'"^  ^ 
dix  mille  exemplaires.  On  y  a  mis  , 
en  181 8,  un  nouveau  titre,  en  y  joi- 
gnant une  Préface  de  G. -G.  Knapp. 
VIII.  Fetits-Testameniiwi  grcecum 
ex  versione  lxx  interpretum ,  unà 
cum  libris  apocrjphis ,  secundùm 
exemplar  Faticanum,  ib. ,  1730; 
réimprimé  plusieurs  fois.  IX.  Âu- 
gustana  confessio  germanica  et  la- 
tina ,  cum  versione  grœcâ  Pauli 
Dolscii  sclutd  et  Laur.  Rhodoman- 
ni  metricd,  addita  quoque  at  exer- 
citatio  histor.  de  P.  Dolscii  versio- 
ne grœcd,  ibid.,  1730.  X.  Biblia 
sacra  quadrilinguia  Feteris-Testa- 
meiiti  hehràici ,  cum  versionibus  è 
regione  positis,  ulpole  versione  grœ- 
cd  LXX  interpretum  ex  codice  ma' 
nuscripto  Alexandrino ,  noviter  ré- 
visa, et  textuihebrœo  curatiùs  ac- 
commodatd ,  et  germanica  Lutheri, 
adjectis  notis  masorethicis  et  grœ- 
cce  versionis  lectionibus  codicis  Fa- 
ticani,  notisque  philologicis  et  exe- 
giticis ,  Leipzig,  1748,  3  vol.  in- 
fol,  Reineccius  aété  aussi  l'éditeur  de 
la  Bible  en  allemand ,  Leipzig,  1 708, 
in-4"'.;  des  Concordantiœ  bibliorum 
germanico-ebrdico-grœcœ ,  Leipzig 
et  Francfort,  17 18,  2  vol.  in-fol.  ; 
de  la  Traduction  latine  de  l'Alco- 
ran,  par  Maracci,  Leipzig,  1721  , 
in-8°. ,  et  du  Nouveau-Testament  en 
grec,  Leipzig,  1726,  1733,  1745. 
11  a  écrit  environ  cent  cinquante  pe- 
tites Dissertations  académiques,  ap- 
pelées, en  Allemagne,  Programmes; 
on  y  remarque  les  suivantes  :  Descho- 
lis  /{ebrœorum,  1722;  De  origine 
artis  medicœ,  1 724  ;  /?e  antiquitale 
bibliothecarum ,  1726;  De  antiqui' 
tate  et  origine  jubilœorum ,  i73oj 
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De  igncrantid  et  harharid  papatûs 
tempore  beati  Lutheri ,  1720;  Car- 
mina  sibyllina ,  prout  hodiè  extant, 
conficta  esse  à  christiand ,  et  noci- 
va  fu  isse  Ecole  si  œ ,  1 7  4  0  •    ^ — ^  • 

RE1]\EGGS  (  Jacques  ) ,  Toya- 
jjeur  allemand,  était  fils  d'un  barbier 
d'Eisleben  en  Saxe,  nommé Eblich. 
Ce  ne  fut  qu'après  être  sorti  de  l'Al- 
lemagne, que  le  fils  prit  le  nom  de 
Reineggs.  Né  en  1744»  i^  partit,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans,  pour  Leipzig, 
en  qualité  de  garçon  barbier;  étu- 
dia la  médecine  et  la  chimie  ',  puis  , 
ayant  fait  des  dettes ,  disparut  dans 
un  état  assez  pauvre.  Au  bout  de  quel- 
que temps,  on  le  vit  revenir  ayant 
tout  en  abondance  :  après  un  court 
selour,  il  repartit,  et  joua  la  comé- 
die à  Vienne,  Il  y  avait  au  théâtre 
un  jeune  homme  qui  avait  quille, 
comme  lui ,  ses  études  de  médecine  , 
pour  être  comédien.  Une  dame  à 
qui  un  ami  avait  parlé  de  l'étourdcrie 
de  ce  jeune  médecin  ,  s'offrit  à  payer 
pour  lui  les  frais  d'étude  :  on  vint 
de  sa  part  chercher  au  théâtre  l'étu- 
diant en  médecine.  Reineggs  sepréscn- 
te,  joue  fort  bien  le  rôle  de  son  cama- 
rade, reçoit  les  secouis  pécuniaires, 
va  achever  ses  études  en  Hongrie,  et 
yprendre  les  degrés  de  docteur.  Avec 
ce  titre,  il  alla  s'établir  à  Vienne; 
mais  n'ayant  pas  assez  de  patience 
pour  attendre  des  malades,  il  renon- 
ça à  la  médecine,  et  se  fit  donner  un 
chétif  emploi  dans  l'administration 
des  mines  de  ScLcmnitz.  Dans  cette 
petite  ville  ,  il  se  livra ,  avec  une  ar- 
deur peu  commune,  à  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle ,  et  y  fit  des  progrès 
rapides.  Mais,  dégoûté  de  sa  position 
subalterne ,  il  ne  rêva  qu'aux  moyens 
de  faire  fortune.  L'Orient  lui  sembla 
un  théâtre  convenable  à  ses  desseins. 
11  étudia  la  langue  turque,  et  reprit  la 
médecine  :  on  dit  même  que  dans  la 
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suite,  pour  mieux  jouer  le  turc  ,  il 
se  fit  musulman.  S'étaut  embarque' à 
Venise,  pour  Smyrne,  il  erra  en 
Turquie ,  parut  à  la  cour  du  prince 
Héraclius ,  en  Géorgie,  et  devint  son 
médecin  et  son  favori.  C'est  là  que 
ses  rêves  commencèrent  à  se  réali- 
ser. Faisant  part  aux  Géorgiens  des 
sciences  d'Europe,  il  devint  le  bien- 
faiteur de  la  contrée.  11  y  perfection- 
na la  fabrication  de  la  poudre  et  la 
fonte  des  canons.  11  fit  établir  une 
imprimerie  à  Tiflis;  et  l'on  y  publia 
les  principes   d'économie  politique 
du  publicisfe  autrichien  Sonnenfels, 
traduits  en  persan  par  Reineggs,  et  de 
cette  langueen  géorgien ,  par  le  prin- 
ce Héraclius,  qui  voulait  même  les 
faire  mettrcenpratiquepar  Reineggs, 
dans  ses  états.  Le  voyageur  allemand 
qui  introduisait  ces  réformes, fut  com- 
blé  de  présents  ;  on  inscrivit  son  nom 
en  lettre*  d'or  sur  la  fonderie  auprès 
de  Tiflis ,  et  Héraclius  l'éleva    au 
rang  de  bey.  On  ne  sait  ce  qui  lui  fit 
entreprendre,  en  178a,  im  voyage 
à  Pétersbourg  ;  ce  fut  probablement 
une  mission  de  son  maître.  Mais  le 
gouvernement  russe  n'eut  pas  beau- 
coup de  peine  à  gagner  Reineggs ,  et  à 
en  faire  son  agent  auprès  de  celui-là 
même  dont  il  devait  défeiidrc  les  in- 
térêts. 11  traversa  cinq  fois  le  Cauca- 
se avec  des  missions  russes ,  et  hâta  , 
en   1785,  la  soumission  du  prince 
Héraclius  »u  sceptre  de  Catherine, 
et  la  perte  de  l'indépendance  de  la 
Géorgie.  Le  mystère  dans  lequel  on 
enveloppe    en    Russie   les    affaires 
du  gouvernement ,  fait  que  l'on  con- 
naît très-peu  la  vie  politique  de  Rei- 
neggs ,  quoiqu'on  la  devine.  Pour 
le  récompenser  de  ses  services  se- 
crets, il  fut  nommé  conseiller  du 
collège  impérial ,  directeur  de  l'ins- 
titution des  élèves  en  chirurgie ,  et 
secrétaire  perpétuel  du  collège  im« 
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pëiial  (le  nicJecine.  Il  passa  le  reste 
de  sa  vie  à  Pe'tersbourg  ,  et  y  mourut 
en  mars  1793.  En  arrivant  dans 
cette  capitale,  en  178-i,  Kcineggs 
avait  apporte  une  histoire  manus- 
crite de  la  Géorgie  :  il  la  communi- 
qua au  célèbre  Palîas;  ce  savant  ju- 
gea que  c'était  la  meilleure  histoire 
de  ce  pays,  et  l'inséra  au  tome  11  de 
ses  Nordische  Bejlrœ^e ,  avec  de 
grands  éloges  pour  l'auteur.  Rci- 
neggs  u'a  rien  publié,  lui- même  j 
mais,  après  sa  mort,  on  trouva  dans 
ses  papiers  une  Description  histori- 
que et  topo  graphique  du  Caucase  , 
qu'il  n'avait  peut-être  pas  regardée 
comme  assez  complète,  ou  qu'il  n'a- 
vaitpascruprudentde  publier,  crain- 
te de  se  compromettre  auprès  d'un 
gouvernement  ombrageux.  Cepen- 
dant Schrœdcr  le  publia  en  allemand, 
Gotha,  i796,'2vol.in-8*'.L^ouvrage 
intéressa  vivement  les  géographes  , 
tant  à  cause  du  pays  qu'il  décrit,  que 
parle  grand  nombre  de  notions  cu- 
rieuses que  l'auteur  y  avait  consi- 
gnées. Cependant  en  Russie,  où  l'on 
était  à  portée  d'en  mieux  juger  ,  la 
description  de  Reineggs  fut  re- 
connue très  -  fautive  ;  et  lorsqu'en 
1807,  M,  Kiaproth  fut  envoyé  au 
Caucase,  un  des  motifs  de  cette  mis- 
sion fut  de  vérifier  la  relation  de 
Reineggs,pour  y  démêler  le  faux  d'a- 
vec le  vrai.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Kia- 
proth :  il  déclare ,  dans  la  préface  du 
tome  i''''.  de  son  Voyage  au  Cau- 
case ,  que  la  description  de  ces  mon- 
tagnes, donnée  par  Reineggs,  est  écri- 
te  très-légèrement;  que  la  moitié  en 
est  fausse  ou  inexacte;  qu'elle  a  e'ié 
tronquée  d'ailleurs  par  un  éditeur 
ignorant,  et  qu'elle  ne  peut  servir 
jusqu'à  un  certain  point  qu'à  celui 
qui,  connaissant  déjà  le  Caucase, 
est  en  état  d'apercevoir  les  erreurs 
qu'elle  çcMlicat.  M.  Kiaproth  assu- 
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re  que  l'aventurier  Reineggs  était 
venu  au  Caucase  avec  le  comte  hon- 
grois Cohary,  dont  il  devint  l'héri- 
tier à  Tiflis.  D — G. 

REINESIUS  (TuoMAs),  méde- 
cin ,  philologue,  antiquaire,  naquit 
à  Gotha  ,  le  i3  décembre  1587  >  ^^ 
fit  des  progrès  si  rapides  dans  ses 
premières   études  ,  qu'à  douze  ans 
il  savait  déjà  le  grec  et  le  latin.  L'em- 
barras de  sa  prononciation  le  ren- 
dant peu  propre  au  ministère  évaa- 
gelique  ,  il  résolut  de  s'appliquer  à 
la  médecine,  et  fréquenta  successive- 
ment les  académies  de  Willemberg 
et  de  léna.  Après  avoir  terminé  ses 
cours ,  il  visita  la  Bohème  ,  l'Allema- 
gne ,  l'Italie ,  afin  de  perfectionner  ses 
connaissances  et  en  acquérir  de  nou- 
velles. Il  s'arrêta   quelque  temps  à 
Padoue ,  pour  suivre  les  leçons  des 
célèbres  professeurs  de  cette  ville  ; 
et ,  eu  passant  à  Bâle  ,  il  prit  le  doc- 
torat ,  dans  l'espoir  que  Gasp.  Hof- 
raann  ,  son  parent ,  lui  ferait  obtenir 
une  chaire  alors  vacante  à  l'acadé- 
mie d'AItorf.  Piqué  de  la  préférence 
accordée  à  l'un  de  ses  concurrents  , 
il  refusa  de  faire  de  nouvelles   dé- 
marches ,  et  s'établit  dans  le  mar- 
quisat de  Bareith,  oîxil  partagea  sou 
temps  entre  la  pratique  de  sou  art , 
la  culture  des  lettres  et  les  recher- 
ches  d'antiquité.  Bientôt  après,  le 
margrave  de  Bareith  le  nomma  sou 
médecin ,  et  lui  confia  l'inspection 
des  écoles  publiques   établies  dans 
ses  états.  Eu   16147  '  Rci"csius  ac- 
cepta la  place  de  médecin  de  la  ville 
d'Altenbourg  ,  où  il  demeura  plu- 
sieurs années,  et  parvint  à  la  dignité 
de  bourgmestre.  L'électeur  de  Saxe 
l'ayant  nommé  i'uu  de  ses  conseil- 
lers ,  Reinesius  vint  habiter  Leip- 
zig, où  il  mourut,  le  17  janvier  (i) 

(i)    On    le    i3  février,  suivaut    Bajlc,  ou  le  i^ 
«uluu  Jttx'licr.  ' 
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1667  ,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
laissant  la  réputation  d'un  habile 
critique ,  et  d'un  antiquaire  Irès- 
disticgue' ,  mais  d'un  caractère  foit 
bizarre  et  d'une  humeur  difficile  (a). 
Ce  fut  l'un  des  savants  étrangers  que 
les  bienfaits  de  Louis  XIV  allèrent 
chercher  dans  leur  patrie.  Reinesius 
témoigna  sa  reconnaissance  à  Col- 
bert,  de  l'avoir  indiqué  au  choix  du 
monarque,  en  lui  dédiant  ses  Obser 
valions  sur  Pétrone.  Malgré  les  de- 
voirs de  son  état ,  et  ses  nombreuses 
occupations  ,  il  entretenait  une  cor- 
respondance suivie  avec  la  plupart 
de  ses  compatriotes  qui  cultivaient 
avec  quelque  distinction  la  médecine 
ou  l'archéologie.  Ou  a  publié  le  Re- 
cueil de  ses  Lettres  à  Gaspar  Hof- 
manu  et  André  Kupert ,  Lcipz-g  , 
1660,  in -,4°.;  à  Jean  Vorstius  , 
Coin  ,  1667  ,  in-4°.  ;  aux  deux  Nes- 
ter ,  père  et  fils,  Leipzig,  1670, 
in  4°';  à  Christ.  Daum,  léna,  1670, 
in-4°.  ;  et  à  Jean- André  Bose  ,  ibid. , 
1700,  in- 12.  Toutes  ces  Collections 
sont  très-estiraécs.  Reincsius  avait 
été  marié  deux  fois  :  les  enfants  qu'il 
eut  de  son  premier  mariage  ,  inoii- 
rurcnt  tous  en  bas  âge  ;  et  il  n'en 
eut  pas  du  second,  de  sorte  que  sa 
bibliothèque  et  ses  manuscri:s  pas- 
sèrent à  des  collatéraux.  Par  son 
testament,  il  demanda  d'être  enterré 
sans  aucune  pompe  ;  mais  en  a  fait 
un  reprorhe  aux  Lcipzicois  de  s'être 
conformés  trop  scrupuleusement  à  ses 
dernières  volontés.  Outre  des  Notes 
sur  ManiUus ,  insérées  dans  l'édition 
de  ce  poète,  Strasbourg,  i655,  in- 
4**.,  et  des  Observations  sur  Pétrone, 
Leipzig  ,  1G66,  in  -  %°. ,  dont  on  a 
parlé  plus  haut,  on  citera  de  Reine- 

(2)  On  i'.\  mt'iiio  cru  sunt  à  quoique?  acct-s  d  fo- 
ÎW,  d'aprts!es  gran*!*  Pcl-»l5d«'  rire  auxquels  «  n  Ten- 
teuil(tit  qurlqupf'oi:»  se  liTTer  qnan-]  il  se  trouraitseul 
ixoA  sa  bîiuiutlièque ,  et  qu'il  fit  couvrait  quetjue 
^niu«  ÎHtue  dans  les  auteurs  qu'il  ooi.sullait. 
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sius  :  I.  De  Diis  Sjris  sive  de  numi- 
iiibus  commentitiis  in  veteri  Testa- 
mento  memoratis  sj  ntagma  ,  Leip- 
zig,  1623,  in -4*'.;  cet  ouvrage, 
quoique  savant ,  est  moins  complet 
que  celui  que  Selden  a  publié  depuis 
sur  la  même  matière  (f^  J.  Selden). 
H.  De  Dec  EndovelUco  ex  inscrip- 
tionibus  in  villd  rizosd  (3)  Lusita- 
niœreperliscommematioparergica, 
Altenbourg  ,  1637  ,  in-4^.  C'est  une 
divinité  des  anciens  Lusitaniens  ,  la 
même  que  Mars  ,  ou  selon  d'autres , 
que  l'Amour.  \\\.  Historoiimena  lin- 
^uœ  punicœ ,  errori  populari  ara- 
bicaiii  et   punicam  esse   camdem 
opposita  ,  ibid. ,  1637  ,  in-4.".  Cette 
curieuse  Dissertation  a  été  insérée  , 
ainsi  que  la  précédente  ,  par  Grœ- 
vius  dans  le  Sj  ntagma  variar.  Dis- 
sertât, rariorum  ,  Utrecht  ,  1701  , 
in- 4**.  IV.   Variarum  lectiomim  li- 
bri  très  priores  ,  in  quibus  de  scrip- 
toribus  sacris  et  proj'anis  ,  classicis 
plerisqne  disseritur ,  ibid.  ,  1640  , 
in-4°.  Ces  trois  premiers  livres  de- 
vaient être  suivis  de  trois  autres  qui 
n'ont  point  paru  (4>.  Quelques-unes 
des  explications  de  Reincsius  furent 
attaquées  avec  beaucoup  d'aigreur  , 
par  André  Rivinus ,  qui  ne  rougit  pas 
d'employer  ensuite   toute   sorte  de 
raovens  pour  empêcher  son  adver- 
saire de  lui  répondre,  jusqu'à  vou- 
loir intéresser  les  magistrats  à  une 
discussion  toute  littéraire.  Reincsius 
vint  cependant  à  bout  de  déjouer  ces 
intrigues  ,  et  fit  paraître  sa  réplique 
sous  ce  titre  :  Defensio  Fanarum 
lecliomim  contra  censiiram  poëlce 
L.  (  Laureati),  Rostock  ,  i653,  in- 
4**.  (  F.  A.  Rivi>us.  )  V.  Inscriptio 
vêtus  Augitstœ  Finddicnr.  erula  et 


(î'^  Viseo,  dans  la  proTÎoc*  de  Peira. 
(4)  Fr.  yl^  a  duoué  nne  booae  descriptioi»  de  ce 
Recueil  daus  tAdptaaliu  liuerarlmt,  lU , 697-704- 
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commenlario  ilbistrata ,  Leipzig, 
i655,in-4o.  VI.  /Enigmati  Pata- 
vino  OEdipus  è  Germanid,  hoc  est, 
Tiiarmoris  Patavini  interprétation 
ibid.  ,  i66r ,  in-40.  j  Paris ,  1667  , 
in-4**. ,  par  les  soins  deFerd.  Brum- 
mier.  C'est  une  nouvelle  explication 
de  la  fameuse  c'pilaphe  d' JE  lia  Lœ- 
lia  Crispis,  qui  a  tant  et  si  inutile- 
ment occupé  quelques  erudits  (  Foj: 
Malvasia  ,  XXVI ,  418  ).  VIT.  De 
palatio  Lateranensi  ejusque  comi- 
tivd  comment alio  parergica  ;  acce- 
dit  Georg.  Schubarti  de  comitihus 
Palatinis  cœsareis  exercitatio  his- 
torica,  le'na ,  1679,  in-40.  VIII. 
Syntagma  inscriptionum  antiqua- 
rum  ,  Leipzig ,  1682  ,  in-fol.  Ce  Re- 
cueil ue  renferme  que  les  inscrip- 
tions omises  ou  mal  expliquées  par 
Gruter  (  Foj.  ce  nom  ).  Les  savants 
regrettaient  que  l'éditeur  n'eût  pas 
publié  en  même  temps  im  autre  ou- 
vrage de  Reinesius  (  Eponyniolo- 
gium  criticum  ),  qui  ne  pouvait  man- 
quer d'éclaircir  une  foule  de  passages 
encore  obscurs  des  auteurs  grecs  et 
latins.  Le  manuscrit  autographe  se 
trouvait,  en  17 17,  dans  les  mains 
de  Th.  Fritsch  ,  libraire  à  Leipzig  j 
et  on  se  flattait  qu'il  répondrait  aux 
vœux  de  tous  les  philologues  en  le 
mettant  bientôt  sous  presse  (  Foj. 
Klefeker  ,  Biblioth.  eruditor.  prœ- 
cocium  ,  p.  3i3  )  :  mais  leurs  espé- 
rances ,  à  cet  égard  ,  ne  se  sont  pas 
réalisées.  IX.  Dissertatio  critica  de 
sibjllinis  oraculis ,  léna  ,  1 702  ,  in- 
4°.;  à  la  suite  d'un  ouvrage  de  Georg. 
Schubart  :  Enarratio parergica  Me- 
tamorphoseos  Ovidianœ  de  diluvio 
Deucalionis.  X.  Judicium  de  col- 
lectione  Mss.  chemicorum  grœco  - 
rum  quœ  extat  in  biblioth.  Gothand, 
i  nséré  dans  le  Catal.  des  Mss.  de  la 
h  iblioih.  de  Gotha  ,  Leipzig  ,  1 7 1 4, 
■\n-40. ,  pag.  88 ,  et  dans  la  Biblioth. 
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grecque  de  Fabricius ,  tome  xii , 
p.  74B.  On  trouve  quelques  Lettres 
de  Reinesius,  à  la  suite  de  son  Éloge, 
dans  les  Elogia  clarorum  Altenbur- 
gensium,  par  Fred.  Gotth.  Gotter, 
léna  ,  1 7  1 3  ,  in-8".  Bayle ,  dans  sou 
Dictionnaire,  et  Niceron  dans  le 
tome  XXX  de  ses  Mémoires  ,  lui  ont 
consacré  des  notices  intéressantes. 
La  rie  de  Reinesius ,  écrite  par  lui- 
même  ,  en  allemand ,  et  trouvée  dans 
ses  manuscrits  ,  a  servi  à  la  Notice 
donnée  par  Witlen,  Memor.  philo' 
soph.  dec.  VIII, p.  4^1  et  suiv.  Jac. 
Brucker  en  a  inséré  une  plus  dé-- 
taillée,  en  allemand ,  dans  son  Tem- 
ple d'honneur  de  la  littérature  ger- 
manique ,  dec.  m  ,  p.  1 10  ,  Augs- 
bourg,  i747,in-4''.         W — s. 

REINHAhD  (  François -VoLK- 
MAR  ),  célèbre  prédicateur  protestant, 
naquit,  en  1753,  à  Vohenstrauss  , 
dans  le  duché  de  Sulzbach.  Jusqu'à 
l'âge  de  quinze  ans,  son  père,  pasteur 
de  ce  bourg ,  fut  son  unique  institu- 
teur. La  justesse  et  la  régularité  des 
plans  qui  distinguaient  les  discours 
oratoires  du  père ,  et  son  admiration 
des  anciens ,  née  d'une  connaissance 
aprofondie  de  leurs  écrits,  exercèrent 
une  grande  influence  sur  les  études 
du  fîls  et  sur  le  genre  de  composition 
que  celui-ci  adopta  dans  la  suite  pour 
ses  sermons.  Dans  la  langue  natio- 
nale, qui  n'offrait  pas  encore  de  mo- 
dèles ,  Reinhard  s'attacha  au  petit 
nombre  des  restaurateurs  delà  litté- 
rature allemande  qui  commençaient 
à  se  faire  un  nom  ,  surtout  à  llaller  : 
le  style  nerveux  et  concis  de  ce  pocle, 
plus  remarquable  par  la  richesse  des 
pensées  que  par  U  pureté  ou  l'élé- 
gance de  la  diction  ,  fit  sur  son  es- 
prit une  impression  dont  les  traces 
se  retrouvent  dans  plusieurs  des  ou- 
vrages de  Reinhard.  Son  père,  sen- 
tant sa  saute  décliner  ,  et  présageant 
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sa  fin  ,  lui  procura  une  pkce  an 
gymnase  de  Ratisbonne.  La  Messiade 
étant  tombée  dans  les  mains  du  jeune 
homme ,  KIospstock  s'empara  bien- 
tôt de  son  imagination  avec  autant 
de  force  que  l'avait  fait  Haller  ;  et  la 
lecture  des  auteurs  classiques  de  l'an- 
tiquité l'occupa,  encore  long-temps, 
beaucoup  plus  que  les  études  néces- 
saires à  l'état  auquel  il  se  destinait. 
La  Bible  avait ,  toutefois  ,  été  pour 
lui,  dès  l'âge  le  plus  tendre ,  un  objet 
de  véuéralion  et  de  vif  intérêt.  Mais 
une  santé  chancelante,  qui  paraissait 
s'opposer  à  ce  qu'il  suivît  la  vocalion 
qu'il  se  sentait  pour  le  saint  minis- 
tère ,  lui  Gt  prendre  la  résolution 
d'employer  tout  son  temps  à  l'acqui- 
sition de  connaissances  utiles  dans 
toutes  les  professions  libérales  ;  et 
pendant  son  séjour  à  Ratisbonne,  la 
philosophie ,  la  philologie  ,  l'histoi- 
re ,  furent  l'objet  de  ses  travaux  plus 
habituellement  que  les  sciences  théo- 
logiques proprement    dites.    Après 
un  séjour  de  près  de  cinq  ans  au 
gymnase  de  Ratisbonne,  il  se  rendit, 
en  1773,  à  l'université  deWittem- 
berg  ;  et  quelques  essais  de  prédica- 
tion lui  ayant  prouvé  que  sa  poitrine 
pourrait  supporter  les  fatigues  du 
ministère  de  la  chaire ,  il  se  livra 
dès-lors  avec  ardeur  à  toutes  les  étu- 
des du  théologien.  La  lecture  des  ser- 
mons de  Saurin  sur  la  Passion,  fit  sur 
lui  une  impression  profonde  ,  et  pa- 
raît avoir  surtout  contribué  à  tour- 
ner son  attention  vers  l'éloquence  de 
la  chaire  et  les  qualités  essentielles 
de  l'orateur  sacré.  Sa  réputation,  et 
les  amis  qu'il  s'était  acquis,  lui  procu- 
rèrent ,  en  1 782 ,  la  place  de  profes- 
seur en  théologie  à  l'université  où 
il  avait  terminé  ses  études.  Aux  fonc- 
tions qu'elle  lui  imposait,  il  joignit , 
en  1784  ,  celles  de  prédicateur  de  l'é- 
glise universitaire,  et  d'assesseur  du 
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consistoire.  Dès  1777,1!  avait  ouvert 
des  cours  de  philosophie,  qui  furent 
suivis  par  un  grand  nombre  d'audi- 
teurs; et  de  1778a  1784  ,  il  partagea 
son  enseignement  académique  entre 
cette  science  et  la  théologie ,  en  don- 
nant chaque  jour  quatre  ou  cinq  heu- 
res de  leçons.  A  dater  de  1784,  il  eut, 
indépendamment  de  ces  travaux  ,  à 
prêcher  tous  les  dimanches  et   les 
jours  de  fêtes.  Ses  forces  et  son  temps 
semblaient  croîtreavec  la  multi2)licité 
de  ses  occupations.  Cédant  aux  ins- 
tances des  étudiants',  il  consentit  à 
présider  les  exercices  pour  la  prédi- 
cation ,  auxquels  se  livraient  tour-à- 
tour  les  membres  d'une  société  ho- 
milétiqiie  ,  formée  sous  ses  auspices. 
11  dirigeait  aussi  les  discussions  en 
langue  latine  ,  auxquelles  les   plus 
avancés  d'entre  ses  élèves  prenaient 
part ,  leur  prodiguant  ses  conseils,  et 
les  recevant  à  toute  heure.  Uu  graud 
nombre  de  ses  disciples  s'est  illustré 
depuis    dans    diflTérentes  carrières. 
Nous  ne  citerons   ici  que    G.  -  El. 
Schulze,  l'un  des  plus  célèbres  défen- 
seurs du  scepticisme,  et  l'un  des  meta-   ■ 
physiciens  les  plus  subtils  des  derniers 
temps  ,  qui  lui  dédia  son  Esquisse 
des  sciences  philosophiques.  Toutes 
les  leçons  de  Reinhard  étaient  médi- 
tées d'avance.  Kcdigées  par  des  au- 
diteurs instruits  ,  elles  étaient  fort 
recherchées  en  manuscrit,  de  même 
que  le  fureut  plus  tard  ses  sermons 
recueillis    par  des   tachygraphes   à 
Dresde ,  où  Reinhard  fut  appelé  en 
1792  ,  pour  remplir  les  places  de 
premier  prédicateur  de  la  cour  de 
Saxe,  de  conseiller  ecclésiastique,  et 
membre  du  consistoiresuprême.  C'est 
là  qu'il  trouva  l'occasion  de  déployer 
toutes  les  ressources  de  son  esprit . 
toute  la  rectitude  de  son  jugement , 
toutes  les  richesses  et  la  variété  de 
son  instruction  ,  toute  la  fécondité 
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et  la  souplesse  de  son  talent ,  et 
tout  l'ascendant  de  ses  vertus.  C'cst- 
là  que,  pendant  vingt  ans,  les  ser- 
mons qu'il  prononça  dans  l'cgiise 
du  cliàlcau,  firent  radmiralion  d'un 
auditoire  choisi  et  l'édification  de 
son  troupeau  ,' jusqu'à  sa  mort,  ar- 
vive'e  le  6  septembre  ï8i'i.  C'est 
à  Dresde  que  du  haut  de  la  chaire 
evange'Hque ,  et  dans  des  moments 
difficiles,  il  adressa  aux  états  de  son 
pays  ,  à  Touverture  de  leurs  sessions 
périodiques ,  ces  discours  si  pleins 
de  hautes  vues  et  de  nobles  mouve- 
ments qui ,  phis  d'une  fois,  relevèrent 
le  courage  abattu  des  représentants 
de  la  nation  ,  prévinrent  des  dissen- 
sions prèles  à  s'élever  ,  étonlTcrent 
des  germes  de  mécontentement  et 
de  discorde  ,  rapprochèrent  les  es- 
prits, concilièrent  des  intérêts  divisés. 
A  sa  voix,  le  calme  et  la  confiance 
en  Dieu  rentraient  dans  les  âmes  ;  le 
feu  sacré  de  l'amour  de  la  patrie  , 
alluméau  flambeau  de  l'Évangile,  pé- 
nétrait les  cœurs  et  les  disposait  à  une 
généreuse  lutte  de  sacrifices.  Depuis 
I  '[jgS ,  il  publia,  chaque  année,  le  Re- 
cueil des  discours  qu'il  avait  pronon- 
cés l'année  précédente. Il  en  est  résulté 
une  Collection  fort  étendue,  compo- 
sée de  plus  de  six  cents  sermons ,  es- 
pèce d'encyclopédie  morale  et  reli- 
gieuse, également  utile  au  prédicateur 
et  au  simple  laïc.  A  ces  travaux 
d'orateur  sacré,  se  joignaient  des 
occupations  administratives  multi- 
pliées. Il  était  non-seulement  le  mem- 
lire  prépondérant  et  le  plus  laborieux 
du  conseil  d'où  relèvent  toutes  les 
causes  ecclésiasiiques  du  royaiimede 
Saxe,  mais  encore  examinateur  en 
chef  des  candidats  du  saint  ministère, 
et  des  pasteurs  qui  aspiraient  à  un 
emploi  plus  élevé.  Son  influence  ad- 
ministrative se  manifesta  ,  par  des 
améliorations  dans  toutes  les  bran- 
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ches  de  l'enseignement  scolaire  et 
religieux  ,  par  une  organisation  nou- 
velle des  séminaires  destinés  à  la 
formation  des  maîtres  -  d'école  ,  par 
des  changements  utiles  apportés  aux 
livres  de  liturgie  et  de  chant  pour 
les  églises  ,  ainsi  qu'au  choix  des 
textes  bibliques  ,  qui  sont  prescrits  , 
aux  pasteurs  en  Saxe ,  et  dont  il  aug- 
menta le  nombre  ou  distribua  mieux 
les  séries.  Il  s'efforça  de  rendre  l'ins- 
truction offerte  à  la  jeunesse  dans 
les  universités  et  dans  'es  trois  col- 
lèges royaux  ,  plus  étendue,  plus  so- 
lide et  mieux  graduée.  Le  seul  re- 
proche qui  lui  ait  élé  fait  ,  c*est 
d^avoir ,  d'abord ,  à  Wilteniberg ,  ex- 
clu de  son  cours  de  philosophie,  com- 
me administrateur ,  et  peu  favorise' 
ensuite ,  la  pédagogique ,  cette  bran- 
che importante  delà  psychologie,  de 
la  logique  et  de  la  morale  appliquées. 
Peut-être  la  circonstance  de  n'avoir 
jamais  eu  d'éducation  privée  à  diriger 
ou  à  surveiller,  contribua- 1- elle  à 
détourner  son  attention  dos  inté- 
rêts d'une  science  à  laquelle  l'Al- 
lemagne lettrée  assigne  aujourd'hui 
un  des  premiers  rangs  parmi  les 
objets  de  l'enseignement  académi- 
que. Oh  devrait  croire  que  tout 
son  temps  était  absorbé  par  la  coril- 
position  de  ses  sermons  ,  et  par  les 
occupations  d'une  vie  publique  fort 
active  ,  augmentées  encore  par  une 
correspondance  étendue  sur  des  cas 
de  conscience,  ou  sur  des  projets  lit- 
téraires que  s'empressaient  de  lui 
communiquer  une  foule  d'hommes 
de  lettres  et  d'anciens  disciples  ,  avi- 
des d'obtenir  ses  encouragements  et 
ses  conseils.  C'est  aux  dépens  de 
ses  récréations ,  qu'il  se  ménagea 
le  moyen  de  refondre  ou  de  perfec- 
tionner les  ouvrages  qu'il  avait  pii- 
bliés  à  Wittcniberg  ,  surtout  sort 
Traité  rfe  morale ,  et  ses  Considérh- 
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tionj  sur  le  plan  du  fondateur  de 
l'Eglise  chrétienne ,  incontestable- 
ment les  principaux  d'entre  ses 
écrits.  I.  Les  deux  premiers  volumes 
de  son  Système  delà  morale  chré- 
tienne ,  parurent  à  Wittemberg  ,  eu 
1 788  et  1 789  ,  chez  S.  G.  Zimmer- 
mann  ;  le  troisième,  en  1804 ;  le 
quatrième,  en  i8to  ;  et  le  cinquiè- 
me ,  trois  ans  après  sa  mort.  La. 
même  année  (i8i5),  le  premier 
Tolume  fut  réimprimé  pour  !a  cin- 
quième fois.  Chaque  éilition  nou- 
velle a  e'té  considérablement  aug- 
mentée par  Tauteur  lui-même  ,  de 
son  vivant ,  ou ,  a  près  son  décès ,  par 
les  soins  de  ses  amis,  dépositaires  de 
ses  notes  manuscrites.  S'ctant  pro- 
posé de  montrer  la  prééminence  de 
la  morale  évangéli  |ue  sur  celle  des 
sages  de  l'antiquité  et  des  philoso- 
phes modernes  ,  et  d'exposer  ses 
rapports  avec  les  facultés  de  l'hom- 
me, il  commence  par  leur  descrip- 
tion ,  peut  -  êlre  un  peu  trop  dé- 
taillée :  traçant  ensuite  l'image  du 
chrétien  accompli ,  il  le  suit  dans 
toutes  les  relations  qui  le  lient  à  son 
créateur  et  à  ses  semblables  ,  et  pas- 
se ,  enfin  ,  à  l'cnumcration  de  tons 
les  moyens  propres  à  nous  faire 
entrer  et  à  nous  guider  dans  la  route 
qiii  conduit  à  ce  but  élevé.  Malheureu- 
sement cette  troisième  partie  n'est  pas 
terminée.  Toutefois  l'ouvrage,  dans 
l'état  où  la  mort  de  l'auteur  l'a  laissé, 
et  malgré  les  défauts  qu'on  lui  a  re- 
prochés ,  est  encore  le  tableau  le  plus 
complet,  le  plus  philosophique  de 
la  nature  humaine,  et  des  secours  de 
perfectionnement  que  son  divin  au- 
teur lui  a  ménagés,  par  l'ci'gauisa- 
tion  de  ses  facultés  et  la  promulga- 
tion des  lois  de  l'Evangile.  Peut-être 
Reiuhard  a-  -il  accordé  une  trop  grai'. 
de  importance  aux  pouvoirs  intellec- 
tuels de  l'homme  dans  l'œuvre  de  sa 
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rcge'ncralion.  Ce  n'est  pas  aussi  sans 
quelques  inconvénients,  dignes  d'at- 
tention, qu'il  lui  impose  pour  loi  su- 
prême un  perfectionnement  indéfini 
et  harmonique  de  toutes  ses  facultés, 
diflicileà  réaliser  par  des  efforts  rai- 
sonnés  et  graduels.  Le  principe  fon- 
damental qu'il  adopte,  maîique  de 
simplicité.  L'idéal  de  perfection  qu'il 
propose  à  notre  imitation ,  est  un 
guide  moins  sûr  que  les  préceptes  du 
Sauveur,  et  n'a  qu'une  fécondité  ap- 
parente. Les  inconvénients  qui  en  ré- 
sultent ,  ont  été  signalés  par  le  doc- 
teur Staudlin,  dans  ses  Mélanges  de 
philosophie  et  d'histoire  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale  (tomes  3,  4  et 
5  ).  On  a  aussi  blâmé  Reiubard  d'a- 
voir donné  trop  d'élendi;c  aux  em- 
prunts qu'il  a  faits  aux  sciences  phi- 
losophiques .  surtout  à  la  psycholo- 
logie.  Mais  il  est  juste  de  dire  qu'il  a 
voulu  présenter  l'eueembie  des  ob- 
servations et  des  raisonnements  qui 
peuvent  éc'airer  le  moraliste  et  mo- 
tiver ses  jugemens  ;  et  l'on  ne  peut 
qu'admirer  r.;pplicatiou  qu'il  en  fait 
aux  occupations  diverses  de  la  vie, 
aux  relations  sociales,  aux  senti-  1 
nients  ,  aux  penchants  de  l'homme, 
à  toutes  les  situations  morales  où 
il  peut  se  trouver,  à  tous  les  écarts 
ou  infractions  aux  règles  du  juste 
et  aux  lois  de  la  saine  raison,  dans 
lesquels  l'entraînent  le  fanatisme, 
la  superstition ,  le  quiétisme  ,  l'in- 
crédulité, maladies  de  l'a  me,  que 
Rcinhard  traite  avec  une  profonde 
connaissance  des  hommes  et  une  mo- 
dération digne  d'éloges.  Partout  des 
traits  d'histoire  relatifs  aux  matières 
en  discussion  ,  des  citations  tirées 
des  principaux  moralistes  et  des 
mystiques  les  plus  célèbres ,  viennent 
éclnrcir  et  confirmer  les  décisions 
de  l'auteur.  Cet  ouvrage  ,  unique 
dans  son  genre  ,  mériîerail  d'être 
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traduit  en  français.  II.  L'idëe  fon- 
damentale de  l'Essai  sur  le  plan 
formé  par  le  fondateur  de  la  religion 
chrétienne  pour  le  bonheur  du  genre 
humain  (imprime'  quatre  fois,  dans 
des  éditions  successivement  augmen- 
tées,de  1781  à  1798), est  plusclaire- 
ment  énoncée  dans  le  titre  de  la  Dis- 
sertation latine  qui  fut  comme  le  ger- 
medece  bel  ouvrage  :  Consilium  hene 
Tnerendi  de  urdverso  génère  huma- 
no  ingenii  suprà  hominem  elati  do- 
Cumentum ,  1780,  in-4".  Reinhard 
examine  les  travaux  et  l'influence  des 
sages  et  des  législateurs  qui ,  avant 
Jésus-Christ ,  ont  tâché  de  répandre 
des  idées  saines  sur  la  Divinité ,  et 
d'améliorer  l'état  moral  de  leurs  cora- 

Î>atriùles.  Après  avoir  montré  que 
eurs  projets  de  réforme  n'embrassè- 
rent jamais  l'universalité  du  genre 
liumainj  qu'ils  n'eurent  même  pas 
l'idée  de  leur  donner  cette  étendue j 
il  prouve  que  l'auteur  du  christia- 
nisme ,  dans  des  circonstances  plus 
que  décourageantes ,  et  avec  des  mo- 
yens d'exécution ,  selon  l'apparence 
humaine,  très-inférieurs  à  ceux  dont 
disposèrent  ses  devanciers  dans  la 
carrière  d'une  réforme  religieuse, 
s'est  (le  premier  entre  les  hommes) 
élevé  à  la  sublime  conception  d'un 
plan  d'association  fraternelle,  s'é- 
tendant  sur  le  genre  humain  tout  en- 
tier dans  ses  générations  contem- 
f)oraines  et  futures ,  et  formée  sous 
es  auspices  d'un  père  commun,  maî- 
tre de  l'univers  et  arbitre  de  nos  des- 
tinées. Ensuite  il  fait  voir  que  cette 
seule  conception,  lors  même  qu'elle 
n'eût  pas  été  réalisée,  assignerait  à  Jé- 
sus-Christ le  premier  rang  entre  les 
hommes  et  eutre  les  bienfaiteurs  de 
l'humanité;  et  il  développe  les  con- 
séquences que  nous  sommes  en  droit 
de  tirer  de  son  exécution  inattendue, 
rapprochée  des  difficultés    inoaiies 
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qu'elle  eut  à  surmonter  ,  et  des  qua- 
lités qu'elle  suppose  dans  l'être  sur- 
prenant qui  l'entreprit  et  qui  y  per- 
sévéra avec  le  plus  de  confiance,  au 
moment  même  où  ses  espérances  pa- 
raissaient devoir  s'ensevelir  dans  la 
tombe  quiallait  le  recevoir.  Cette  apo- 
logie neuve ,  intéressante  et  ingénieu- 
se de  la  religion  chrétienne  et  de  sou 
auteur  (  traduite  en  français ,  par  M. 
J.  L.  A.  Dumas,  pasteur  à  Dresde,  en 
1799),  a  fait  époque  en  Allemagne 
dans  l'importante  branche  des  scien- 
ces théologiques,  à  laquelle  l'ouvrage 
de  Reinhard  appartient.  Ou  lui  a  sa- 
vamment et  subtilement  contesté  la 
vérité  du  fait  qui  lui  sert  de  point  de 
départ.  On  a  nié  que  Jésus  -  Christ 
eût,  dans  sa  pensée,  embrassé  la  ra- 
ce humaine  tout  entière ,  et  formé 
le  projet  delà  régénérer  parles  moyens 
qu'il  mit  en  œuvre,  subjuguant  par 
leur  action  ,  et  convertissant  eu  ins- 
truments subordonnés  à  son  plan  su- 
blime, tous  les  événements  de  l'his- 
toire et  toutes  les  conquêtes  de  la  ci- 
vilisation. Mais  une  discussion  pro- 
fonde et  lumineuse  ,  à  laquelle  les 
premiers  théologiens  de  l'Allemagne, 
et  dernièrement  encore,  le  docteur 
G.- J.  Planck,  ont  pris  une  vive  part, 
a  confirmé  la  justesse  de  l'exégèse 
de  Reinhard ,  et  répandu  le  plus  beau 
jour  sur  les  immenses  résultats  qui 
en  découlent ,  pour  l'appréciation 
des  rapports  du  fils  de  Marie  avec  le 
reste  des  humains ,  alors  même  que, 
pour  un  moment ,  on  se  condamne- 
rait à  ne  l'envisager  que  comme  un 
simple  mortel.  III.  La  Collection  des 
Sermons  de  Reinhard  est  peut  -  être 
le  plus  considérable  de  tous  les  re- 
cueils de  ce  genre;  elle  forme  trente- 
neuf  volumes  in-8<». ,  publiés  dans 
l'intervalle  de  1786  a  18 1 3.  Les  deux 
premiers  comprennent  les  Sermons 
prononcés  à  Wittembcrg ,  imprimés 
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en  1786 et  1 793 (ib.), chez  Zimmcr 
mann  ;  tous  les  autres  à  Sulzbach  , 
chezSeidel.Les  quatrederniers  volu- 
mes sont  posthumes  ,  et  ont  été  mis 
au  jour  par  les  soins  de  son  coilègiie  , 
ledocteur  Hacker.  Ces  discours,  où  rè- 
gne le  calme  d'une  raison  forte  et  su- 
périeure, planant  avec  majesté  sur  le 
présent  et  sur  l'avenir  de  l'homme, 
ne  sont  point  dépourvus  de  chaleur , 
et  s'élèvent  souvent  à  des  mouve- 
ments d'une  haute  éloquence;  mais 
ils  s'adressent,  en  général ,  plus  à 
l'esprit  et  à  la  conscience  qu'à  l'ima- 
gination et  au  cœur.  On  a  reproché  à 
Reinhard  une  marche  trop  rigoureu- 
sement logique  ,  une  trop  régulière 
distribution  des  matières,  et  un  cer- 
tain goût  pour  la  symétrie  des  divi- 
sions ,  qui  donnent  a  des  discours  , 
d'ailleurs  élégamment  et  purement 
écrits  ,  un  air  de  gêne  et  de  séche- 
resse, et  qui  exigent  une  mesure 
d'attention  fatigante  pour  les  lec- 
teurs d'un  esprit  moins  cultivé.  Mais, 
dans  ses  Lettres  sur  sa  carrière 
de  prédicateur ,  il  justifie  bien  sa 
manière  de  prêcher ,  tout  en  se 
jugeant  lui  -  même  avec  sévérité, 
a  L'habitude  de  la  méthode,  dit-il , 
»  (  p.  81  et  suiv.  ),  que  j'avais  con- 
»  tractée  comme  professeur,  m'ac- 
»  compagna  dans  la  chaire.  Je  déû- 
»  nissais,  divisais ,  argumentais  dans 
»  mes  sermons  comme  dans  mes  le- 
»  cous  ,  et  j'offrais  à  la  piété  de  mes 
»  auditeurs  ,  dans  l'église ,  des  dis- 
»  eussions  en  forme,  comme  à  l'al- 
»  tentioD  des  étudiants  dans  l'audi- 
»  toire  théologique.  Je  prêchais  dans 
»  l'église  de  l'université ,  et  un  grand 
»  nombre  de  mes  auditeurs  étaient 
»  des  savants  ,  des  hommes  capa- 
»  blés  de  saisir  l'ensemble  d'un  dis- 
»  cours ,  et  de  suivre  l'enchaînement 
»  des  idées.  L'expérience  m'a  con- 
»  vaincu  que  celte  manière  de  prê- 
xxxvii. 
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f  cher  était  fort  utile  aussi  pour  le 
»  commun  des  auditcui-s.  II  est  vrai 
»  qu'il  fallait  renoncer  pour  cela  à 
»  bien  des  beautés  oratoires;  mais 
»  je  n'ai  cessé  d'envisager  le  minis- 
»  tère  de  l'Evangile,  bien  plus  en  doc- 
»  teur  qu'en  orateur;  et  j'ai  toujours 
»  été  de  plus  en  plus  convaincu  ,  par 
»  un  long  exercice,  qu'undiscours ain- 
»  si  composé  n'en  est  pas  moins  sus- 
»  ceptible  de  recevoir  de  la  vie  et  des 
V  formes  agréables.  »  Les  sermons 
de  Reiuhard  sont  comme  les  déve- 
loppements des  paragraphes  de  sa 
Morale  ,  qui  en  est  pour  ainsi  dire 
le  répertoire  et  le  classement.  Pour 
faciliter  l'usage  de  cette  gran-ie  col- 
lection, pour  en  étendre  l'utilité  et 
l'approprier  à  des  positions  sociales 
ou  â  des  situations  d'esprit  particu- 
lières ,  on  y  a  fait  un  choix  ,  tantôt 
de  sermons  entiers ,  relatifs  à  des 
matières  spéciales,  tantôt  de  mor- 
ceaux détachés  ,  éclaircissant  des 
points  de  doctrine  intéressants  ou 
des  passages  importants  de  l'Écritu- 
re ,  et  on  a  formé  ainsi  des  manueb 
adaptés  aux  besoins  de  différentes 
classes  déterminées  de  lecteurs.  Le 
docteur  Ernest  Zimmermann,  aidé 
de  Reinhard  lui-même ,  a  donné,  en 
4  vol.  (Francfort,  1812-18-22  )  la 
Table  de  toutes  les  matières  traitées 
dans  les  sermons  de  Reinhard ,  sur 
les  péricopes  évanoéUqiies  et  épis- 
tulaires  (  textes  obligés  des  pasteurs 
dans  les  églises  de  Saxe  ).  Un  sem- 
bUble  extrait  a  été  publié  par  M.  le 
pasteur  J.-L.Ritter,  en  2  part.,  Leip- 
zijj,  181 3.  Des  ReJIexions  prépara- 
toires à  la  digne  célébration  de  la 
sainte  cène  (  par  C.-F.  Dietzsch ,  2". 
édit.  ,  Francfort ,  1821  );  des  Éle- 
vations  à  Dieu  sur  les  vérités  les 
plus  importantes  du  christianisme  , 
par  M.  J.-K.  Weikerl(Chemnitr, 
1818);  une  Explication  pratique 
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des  principaux  passa f^es  des  saintes 
Ecritures  (  par  C.-F  .Bartzsch  ,  l'au- 
teur de  la  Table  des  matières  de  la 
Morale  deReinhard.  Leipzig,  '817), 
ont  éle'  tirées  des  œuvres  de  Rein- 
hard ,  et  spe'cialemcnt  de  ses  ser- 
mons. Lui-même  en  a  fait  imprimer 
un  choix  intitulé  :  Sermons  sur  les 
moyens  de  développer  le  sens  mo- 
ral,et  déporter  l'attention  du  chré- 
tien sur  Vétat  de  son  cœur  ,  deuxiè- 
me édition,  Leipzic;,  1802. IV.  Rein- 
hard  rend  compte  des  études  pré- 
paratoires qu'il  a  failes  pour  se  for- 
mer à  la  prédication  évangélique, 
des  difficultés  qu'il  a  rencontrées , 
et  du  résultat  de  ses  efforts  comme 
orateur  sacré ,  dans  un  écrit  dont 
nous  avons  une  excellente  traduction 
sous  ce  titre  :  Lettres  de  F.  -  V. 
Reinhard ,  sur  ses  études  et  sa  car- 
rière de  prédicateur ,  traduites  de 
l'allemand,  par  J.  Monod,,  1816, 
in  -  8°.  Reinliard  ,  dans  cet  expo- 
sé des  travaux  auxquels  la  carriè- 
re de  prédicateur  l'a  appelé,  soit 
en  la  fournissant ,  soit  avant  d'y  en- 
trer ,  s'arrête  beaucoup  plus  sur  ce 
qu'il  a  négligé,  sur  ce  qu'il  n'a  pas 
atteint,  sur  ses  mécomptes  et  ses  dé- 
fauts, que  sur  les  difficultés  qu'il  a 
vaincues  ou  les  succès  qu'il  a  obte- 
nus. On  y  voit ,  sinon  le  spectacle 
grand  et  sublime  de  la  lutte  du  juste 
avec  l'adversité ,  du  moins  le  tableau 
attachant  et  instructif  de  l'homme 
de  bien,  comparant  incessamment  ses 
progrès  avec  l'idée  qu'il  s'est  faite 
de  ses  devoirs ,  et  combattant  avec 
persévérance  les  difficultés  qu'il  trou- 
ve à  les  remplir.  Animé  du  désir  de 
satisfaire  sa  conscience  et  de  s'appro- 
cher de  plus  en  plus  de  son  type  de 
perfection  ,  il  s'accuse,  sans  affecta- 
tion, de  tout  ce  qui  lui  a  manqué,  et 
signale  avec  franchise,  à  chaque  pas 
de  sa  marche,  les  écucils  que  la  di- 
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reciion  de  ses  éludes  et  la  nature  de 
ses  moyens  ne  lui  ont  pas  permis 
d'éviter.  On  citerait  difficilement , 
dans  la  multitude  de  rhétoriques 
sacrées  et  de  plans  d'études  qui  ont 
été  publiés  par  d'éloquents  orateurs 
et  des  littérateurs  habiles ,  un  écrit 
qui,  en  si  peu  de  pages,  offrît  des  con- 
seils aussi  sages  et  aussi  salutaires, 
des  observations  aussi  judicieuses  et 
aussi  utiles,  des  leçons  d'un  goût  au- 
si  pur  et  classique.  Une  des  parties 
les  plus  intéressantes  de  l'ouvrage  de 
Reinhard  est  celle  qui  offre  le  tableau 
des  efforts  qu'il  fit  poursortirdu  péni- 
ble scepticisme  où  il  s'était  vu  plongé 
par  l'élude  des  différents  systèmes  de 
philosophie.  En  parlant  des  médita- 
tions auxquelles  il  s'était  livré  pour 
se  former  un  plan  qui  satisfît  entière- 
ment sa  raison  :  «  J'essaierais ,  vai- 
»  nement,  dit-il ,  de  vous  décrire  le 
»  chagrin,  le  trouble,  l'angoisse  qui 

»  me  poursuivaient, chaque  fois 

»  que  je  préparais  mes  leçons...  Sou- 
»  vent  l'heure  qui  m'appelait  à  l'a- 
»  cadéraie  avait  déjà  sonné,  que  j'é- 
»  lais  encore  à  me  promener  dans 
»  ma  chambre,  les  yeux  en  pleurs, 
»  et  demandant  à  Dieu ,  de  toute 
»  l'ardeur  de  mon  ame,  de  me  diri- 
»  ger  de  manière  qu'au  moins  il  ne 
»  m'échappât  rien  qui  piit  être  dan- 
»  gereux  pour  la  religion  et  pour  la 
»  morale...  Au  milieu  de  cette  incerti- 
»  tudc,....je  m'attachai  à  deux  prin- 
»  cipes  ,  auxquels  je  fus  inébranla- 
»  blement  fidèle  :  l'un  de  ne  rien  ad- 
»  mettre  en  philosophie  qui  fût  en 
»  opposition  avec  mon  sens  moral  j 
»  et  l'autre  de  ne  rien  soutenir  en 
»  théologie ,  qui  fût  contraire  aux 
»  déclarations  (flaires  et  positives  de 
»  l'Ecriture  sainte.  »  Sa  bonne  foi  et 
sa  persévérance  dans  la  recherche  de 
la  vérité  reçurent  leur  récompense,  et 
son  exemple  vérifia  le  mot  de  Bacon. 
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Ses  premières  études  philosophiques 
avaient  jeté  dans  son  esprit  des  dou- 
tes sur  tout  ce  qui  lui  avait  paru  le 
plus  assuré  :  des  réflexions  plus  apro- 
fondies  produisirent  cette  conviction 
intime  que  respirent  tous  ses  ouvra- 
ges ,  et  doBt  la  profession ,  aussi 
touchante  qu'énerj^ique ,  tiiée  de  la 
Préface  de  la  troisième  édition  de  sa 
Morale  (  p.  xxx-xxxv  )  ,  a  été  re- 
produite, dans  une  Note,  jar  le  tra- 
ducteur de  ses  Lettres  (p.  i  17-124  }• 
Parmi  les  autres  écrits  deRtinhard, 
nous  ne  ferons  mention  que  de  ceux 
qui  offrent  des  vues  neuves  ,  et  qui 
sont  les  plus  répandus  en  Allemagne. 
Il  était  très -élégant  latiniste;  ses 
opuscules  latins  ont  été  rassemblés 
dans  une  collection  intitulée  :  V. 
Opuscula  académie  a  ,  Leipzig  , 
1808  et  1809,  2  vol.  in  8<».  ,  de 
526  et  528  pag.  La  plupart  des 
Dissertations  comprises  dans  ce  Re- 
cueil fuient  les  premiers  germes 
d'ouvrages  plus  important ,  rédi- 
gés en  allemand  par  l'auteur  lui- 
même.  Nous  en  indiquerons  les  plus 
saillantes  :  Ut'ùni  ad  jiulieium  de 
jniracuUs  reqidratur  universœ  na- 
tures accnrala  cngnitio  ?  Le  succès 
de  cet  écrit,  dans  lequel  il  examinait 
une  des  objections  les  plus  épineuses 
alléguées  contre  l'argument  tiré  des 
miracles,  l'engagea  à  en  développer 
les  idées  dans  un  Traité  plus  étendu, 
dont  il  n'a,  malheureusement,  paru 
que  la  partie  théorique,  sous  ce  titre: 
\  I.  Essai  psychologique  sur  le  mer- 
veilleux,  i'j82,  in  8°.  de3*)4pp.  La 
seconde  était  destinée  à  en  f^ire  l'ap- 
plication à  la  défense  de  l'histoire 
évangélique.  —  Deviqud  resparvœ 
afficiunt  animum.  Ce  Traité  ,  qui 
remplit  les  pages  58-288  du  second 
volume  des  Opuscula,  expose  les 
idées  de  l'auteur  sur  les  ressources 
que  l'homme  sincère  dans  ses  réso- 
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lotions  vertueuses  ,  trouve  dans  les 
petites  circonstances  de  la  vie ,  et  sur 
la  manière  la  plus  sûre  d'écarter  les 
obstacles  qu'il  rencontre  dans  l'œu- 
vre de  son  perfectionnenent  moral. 
La  traduction  allemande,  par  J.  C. 
F.  Eck  ,  enrichie  des  additions  de 
l'auteur,  a  plusieurs  avantages  sur  l'o- 
riginal laîin  ;  elle  est  intitulée:  VIL 
J}er  Importance  des  petites  clioses  en 
morale,  Berlin,  1798.  Pour  prévenir 
1  abus  qu'on  pourrait  faire  des  ma- 
ximes recoraman  iées  dans  cet  écrit, 
R(  inhard  en  accompagna  la  seconde 
édition,  d'un  petit  Traité  (réimprime', 
en  1802,  avec  de  nouveaux  dévelop- 
pements )  :  VIII. 5«r  l'esprit  de  mi- 
nutie dans  la  morale.  IX.  Nous  si- 
gnalerons encore  le  morceau  :  De 
prœstantid  religionis  chriitiance  in 
consolandis  miseris  [  p.  289-493  ); 
traduit  en  allemand,  sous  ce  titre  : 
Injluence  du  christianisme  sur  Va^ 
doucissement  du  malheur,  parJ.^S. 
Fest.  La  seconde  édition,  1-98,  of- 
fre des  suppléments  dus  à  l'au- 
teur. X.  Les  Leçons  de  théologie 
dogmatique ,  recueillies  de  la  bou- 
che de  Rcinhard,  par  J.-G.-Era.  Ber- 
ger, ont  déjà  été  rcimprimeVs  quatre 
fuis.  La  première  édition  est  de  i8ot 
(  704  pp.  )  :  la  dernière  (de  1818) 
contient  des  notes  bibliographiqnes 
de  la  main  de  MM.  Berger  cl  Schott 
(Sulzbach,  chez  Scidel  ).  XL  Une 
Traduction  des  Psaumes  ,  publiée 
après  sa  mort,  i8i3,  in  8",  vol.  de 
330  pag.  Reinhard  a  eu  deux  bio- 
graphes distingués,  M.  C.-A.  Boet- 
tiger  et  K.-H.  L.  Poelitz.  La  Notice 
du  premier  (  Dresde,  i8i3,  in- 
4°.  )  renferme  de  curieux  détails 
sur  la  manière  dont  Reinhard  dis- 
tribuait son  temps,  et  en  doublait 
la  mesure  par  une  régularité  cons- 
tante et  calculée.  La  Biographie  pu- 
bliée par  le  professeur  Poelitz  (  Ams- 
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terdam,  Brockhaus,  i8i5,  2  vol. 
in-8°.  ) ,  est  un  expose  instructif  des 
travaux  de  Reiuhard  et  du  bien  qu'il 
a  ope'rc.  Une  Notice  intéressante  par 
Blessig  est  jointe  à  sa  traduction  du 
Sermon  prononcé  par  Reinliard  ,  à 
roccasiou  de  la  fête  anniversaire  de 
la  réforraation  ,  le  1'='.  novembre 
1807  (  De  V influence  de  la  religio?i 
prolestante  sur  les  relations  de  la 
vie  civile  et  domestique ,  Paris  et 
Strasbourg  ,  1808  ).  Ou  trouvera  le 
Catalogue  raisonné  de  ses  OEuvi'es  à 
la  suite  des  Lettres  citées  plus  haut , 
que  M.  Monod  a  traduites  ,  et  son 
portrait,  en  tête  de  sa  Morale,  de  ses 
Opuscules  latins  et  de  sa  Biographie, 
par  Boettiger.  S — R. 

REINMAR  l'Ancien  ,  poète  alle- 
mand, issu  d'une  famille  noble  dont 
le  château  héréditaire  était  auprès  du 
Rhin  ,  florissait  au  commencement 
du  treizième  siècle.  Il  vivait  à  la 
cour  du  duc  Léopold  VII  d'Autriche, 
qu'il  accompagna,  en  1217  ,  à  la 
croisade  ,  en  Palestine.  A  la  mort  de 
son  maître  ,  en  1200  ,  Reiumar  ex- 
prima sa  douleur  dans  ses  poésies.  11 
reste  un  bon  nombre  de  ses  pièces  de 
vers;  elles  offrent  du  naturel,  du  senti- 
ment ;  les  tournures  sont  assez  déli- 
cates ,  et  l'expression  a  de  l'harmo- 
nie. Elles  se  trouvent  dans  la  col- 
lection de  Manessc  ,  dont  le  manus- 
crit est  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  à 
Paris.  —  ReinmarIc  Jeune  ,  qui  pa- 
raît avoir  été  fils  du  précédent ,  était 
également  poète  ;  et  ses  pièces  de 
vers  se  trouvent  en  assez  grand  nom- 
bre dans  le  même  Recueil.  Elles  sont 
du  genre  religieux ,  moral  et  sati- 
rique ;  on  y  trouve  moins  de  poésie 
que  de  pensées  ,  et  elles  annoncent 
dans  leur  auteur  beaucoup  de  con- 
naissances et  assez  de  lumières  pour 
son  siècle.  Rcinmar  le  Jeune  fut  dis- 
tingué à  lacour  d'Oltocar,  roideBo- 
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hème  :  les  éloges  qu'il  donne  au  roi 
Eric  de  Danemark,  et  à  Louis-le- 
Sévère  ,  duc  de  Bavière  ,  font  sup- 
poser qu'il  avait  reçu  des  distinc- 
tions de  ces  souverains.       D — g. 

REINOSO  (Don  Antonio -Gar- 
cia ) ,  peintre ,  né  à  Cabra  en  Anda- 
lousie ,  fut  disciple  de  Sebastien 
Martinez  ,  son  compatriote,  dont  il 
n'imita  point  la  manière  franche  et 
naturelle  :  il  avait  plus  de  facilité 
que  de  goût.  On  voit  un  grand  ta- 
bleau de  cet  artiste  à  Andujar  ,  dans 
l'église  des  Capucins  :  il  occupe  tout 
le  fond  de  la  chapelle  principale;  il 
représente  la  Trinité  et  une  foule  de 
patriarches,  et  dans  le  bas  du  tableau, 
saint  Michel  et  saint  George,  armés: 
sou  maître  Martinez,  et  plusieurs  au- 
tres l'ont  admiré.  On  voit  de  lui  à  Li- 
narez  un  tableau  de  Susanne  dans  le 
bain  ,  au  sujet  duquel  on  répète  l'an- 
cienne anecdocte  des  oiseaux  qui 
becquetèrent  la  grappe  de  raisin  do 
Parrhasius.  On  raconte  que  Garcia 
ayant  placé  son  tableau  dans  la  cour 
de  la  maison  pour  le  faire  sécher,  un 
moineau,  voyant  du  haut  du  toit ,  les 
arbres  et  le  bassin  représentés  sur 
la  toile  ,  vint  plusieurs  fois  chercher 
à  se  baigner  dans  cette  eau  qui  lui 
semblait  naturelle  ,  et  que  cet  hom- 
mage, non  suspect,  assura  la  gloire  du 
peintre.  Garcia  fut  également  bon  ar- 
chitecte. On  trouve,  à  Jaën,  différents 
monuments  de  cet  artiste;  les  plus 
estimés  sont  à  Andujar  et  à  Martos.  Il 
mourut  à  Cordoue  ,  en  1677,  âgé  de 
cinquante-quatre  ans.  Z. 

REINSCHILD.  F.  Rehnschold. 

REISEN.  Fojr.  Cn.  Christian. 

REISER  (Antoine),  théologien 
protestant,  né  à  Augsbourg,  le  7 
mars  1628,  mena  une  vie  fort  agi- 
tée. Après  avoir  fréquenté  plusieurs 
universités,  il  exerçait  le  pastorat 
dans  la   commune   luthérienne  de 


REI 

Presbourg ,  lorsque  celte  église  em- 
brassa le  calvinisme  en  1672.  II avait 
e'té  un  des  plus  fermes  opposants  à 
cette  variation;  dépouillé  de  tout , 
emprisonné,  condamné  à  mort,  élar- 
gi enfin  par  grâce,  et  chassé  du  pays 
avec  sa  famille,  il  revint  dans  sa 
ville  natale ,  exerça  quelques  emplois 
obscurs  dans  le  miuistère,  jusqu'en 
1678  ,  où  il  fut  nommé  pasteur  de 
l'église  de  Saint- Jacques  à  Ham- 
bourg :  il  y  mourut  le  27  avril  i  G86. 
Ses  écrits  ihéologiques,  au  nombre 
de  trente-six  (  dix-sept  en  latin  et 
dix<neuf  en  allemand),  dont  on  trou- 
ve la  liste  dans  le  dictionnaire  de 
Joechcr,sont  maintenant  oubliés, 
et  n'ont  fait  quelque  bruit  dans  le 
temps  que  par  la  singularité  du  sys- 
tème de  l'auteur ,  qui  prétendait 
prouver  que  saint  Augustin,  saint 
Thomas  d'Aquin ,  etc. ,  avaient  sou- 
tenu la  même  doctrine  que  Luther  ; 
et  que  le  docteur  Launoy  était  uu 
fort  bon  prolestant.  Sou  Joh.  Lau- 
noius...  testis  et  confesser  veritatis 
evangeUcœ...  vindicatus ,  Amster- 
dam ,  i685,  in^**'  (  f^-  Launot, 
XXIII,  445),  fut  sévèrement  dé- 
fendu à  Paris  ,  et  la  saisie  en  fut  or- 
donnée par  arrêt  du  conseil  du  4  jnin 
1685,  Nous  mentionnerons  encore 
ses  trois  Sermons  sur  la  comète  (  en 
allemand  );  sa  dissertation  De  ful- 
mine ;  son  traité  De  origine,  pro- 
gressa et  incremento  anti-theismi 
seu  Alheismi ,  Augsbourg,  1669, 
in-8^.  ;  et  son  épître ,  De  claris  qui- 
busdam  œvi  hujus  thenlogis,  mise 
en  tête  du  Templum  honoris  resera- 
tum,  de  Spizel,  1673,  in-4**.  Le 
seul  de  ses  ouvrages  qui  ait  conservé 
de  l'imporiance  pour  les  bibliogra- 
phes ,  est  sou  catalogue  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  publique 
d' Augsbourg,  Index  manuscripto- 
mm  bibliolhecœ  Augustance^  »675, 
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in-4°.  de  174  pag.  Il  est  plus  com- 
plet et  mieux  rédigé  qus  ceux  qui 
avaient  paru  antérieurement ,  et  d'ail- 
leurs d'un  format  plus  commode  que 
celui  d'Ehinger,  qui  avait  la  hauteur 
d'un  in-folio,  mais  aux  numéros  du- 
quel il  se  rapporte  comme  au  plus 
authentique  (  V.^  Ehinger  ).  Quoi- 
que l'on  ait  beaucoup  écrit  dans  le 
dix-huiticrae  siècle  sur  la  bibliothè- 
que d'Augbbourg  (  1  ) ,  on  n'a  pas 
réimprimé  le  catalogue  de  ses  ma- 
nuscrits ,  pour  la  connaissance  des- 
quels on  n'a  point  de  meilleur  guide 
quele  livre  de  Rciser.  Il  y  a  joint,  par 
forme  d'appendice,  1°.  (  page  93  ) 
la  liste  somniairedcs  principales  édi- 
tions du  quinzième  siècle,  qui  se 
trouvent  dans  la  même  bibliothèque; 
20.  (p.  119)  l'indication  des  livres 
imprimés  soit  dans  la  ville  d'Augs- 
bourg  ,  soit  d'après  les  manuscrits 
de  sa  bibliothèque.  On  y  trouve, 
ainsi  que  dans  le  catalogue,  quelques 
notes  bibliographiques,  et  en  géné- 
ral beaucoup  de  négligences.  Reiser 
publia  cet  ouvrage  pour  servir  d'in- 
troduction à  une  Histoire  littéraire 
et  bibliographique  de  la  ville  d' Augs- 
bourg, travail  dont  il  s'occupait, 
mais  qui  n'a  point  paru.  Parmi  les 
autres  fruits  de  sa  plume ,  qui  sont 
demeurés  inédits,  nous  citerons  son 
Martjrologium  Hungariœ,  et  une 
relation  De  rapind  bibliothecœ  suce. 
Voyez  sa  Vie ,  par  un  anonyme , 
dans  le  Memoria  theologoruni  de 
Pippins;,  dec.  11,  p.  i4'  et  suiv. 
C.  M.  P. 
REISKE  (  jEAN-JiCQUES  )  naqi'it 
le  iS  déc.  17 16,  à  Zoerbig  , petite 
ville  de  Saxe ,  située  près  de  la  prin- 
cipauté d'Anbalt ,  à  l'endroit  où  se 

(i)  Jerome-Andre  Merter.s  a  public  d«ix  disser- 
tations iu-folio  ,  De  hibliothecu:  augiisiana  eimel'is  , 
1—5  et  17-5  ;  et  nue  »utre  en  allemand ,  sur  UBi- 
bifotlic<itu'iit  la  liUe  iVAas'te-rs,  178Î  ,  •»-*' 
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croisent  les  deux  routes  de  Leipzig 
à  Hambourg  et  de  Halle  à  Berlin, 
Son  père  était  tanneur ,  et  il  pa- 
raît qu'il  tirait  son  origine  de  la 
Bohème.  Ses  parents  ,  après  lui 
avoir  procure  un  bon  commence- 
ment d'instruction  dans  les  langues 
grecque  et  latine,  l'envoyèrent,  eu 
1728,  à  la  maison  des  Orphelins 
de  Halle ,  011  il  passa  près  de  cinq 
ans.  II  y  eut,  pour  compagnon  d'é- 
tudes, Michaëlis  ,  devenu  si  célè- 
bre dans  la  suite.  Quoique  Reiske  , 
dans  sa  vie  écrite  par  lui-même, 
n'approuve  pas  la  discipline  sévère 
et  presque  monastique  de  cet  établis- 
sement ,  il  reconnaît  que  les  études 
y  étaient  bonnes  ,  et  l'enseignement 
confié  à  d'habiles  professeurs.  Tou- 
tefois il  n'emporta  guère  de  cette 
école  qu'une  connaissance  solide  de 
la  langue  latine  ;  et  encore  avoue-t-il 
lui-même  avoir  moins  formé  sa 
latinité  sur  les  modèles  que  Rome 
nous  a  laissés  ,  que  sur  le  slyle  de 
Muret,  de  Cunœus  ,  de  Cellarius  , 
et  d'autres  écrivains  modernes.  Ce 
ne  fut  même  qu'à  l'âge  de  4o  ans , 
qu'il  commença  à  bien  connaître  et 
à  goûter  la  lalinilé  des  beaux  siècles 
de  Rome.  H  passa,  en  1 733  ,  à  l'uni- 
Tersité  de  Leipzig,  1\  y  demeura  cinq 
apnées ,  étudiant  sans  plan ,  sans 
direction  ,  sans  but ,  et  par  consé- 
quent avec  peu  de  profit.  Ce  fut 
une  sorte  de  bonheur  pour  lui  que 
le  hasard  tournât  son  goût  vers  la 
littérature  arabe ,  et  que  ce  goût 
devînt  en  peu  de  temps  une  véri- 
table passion.  Si  les  connaissances 
qu'il  acquit  en  ce  genre,,  ne  fu- 
rent pas  pour  lui  la  source  de  grands 
avantages  du  côté  de  la  fortune,  el- 
les eurent  du  moins  l'heureux  cflet 
de  fixer  son  caractère  irrésolu  ,  cl  ne 
contribuèrent  pas  peu  ,  par  la  suite  , 
à  fonder  sa  réputation.  Il  s'était  aus- 
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si  livré  à  la  littérature  rabbinique  ; 
et  l'inclination  qu'il  montrait  alors 
pour  ce  genre  de  liltéralure,  lui  va- 
lut ,  pendant  les  dernières  années  de 
son  cours  d'humanités ,  un  modi- 
que secours  dont  il  avait  grand  be- 
soin. Au  reste,  il  abandonna  sans- 
doute  bientôt  celte  étude,  dont  on  a- 
perçoit  peu  de  traces  dans  ses  écrits. 
Quoiqu'il  eût  réussi ,  par  la  plus  sé- 
vère économie,  à  se  procurer  pres- 
que tous  les  livres  arabes  qui  avaient 
élé  imprimés  jusqu'à  lui  ,  cela 
était  loin  de  pouvoir  satisfaire  la 
soif  dont  il  brûlait  pour  cette  littéra- 
ture. Il  lui  fallait  ,  à  quelque  prix 
que  ce  fût ,  obtenir  l'accès  à  une  ri- 
che collection  de  manuscrits  ;  el  l'on 
ne  doit  pas  être  surpris  que  le  désir 
de  jouir  des  trésors  de  ce  genre  que 
possédait  l'université  de  Leyde,  lui 
fit  souhaiter  ardemment  de  visiter  la 
Hollande.  11  réalisa  ce  projet  en  1738, 
sans  que  la  difficulté  extrême  de  sa 
position  ,  les  conseils  de  ses  amis  , 
et  ses  propres  reflexions  pussent  l'en 
dissuader,  ou  du  moins  le  détermi- 
ner à  en  remettre  l'exécution  à  un 
temps  plus  convenable.  Arrivé  à  Ams- 
terdam sans  aucun  moyen  d'existen- 
ce pour  le  présent  ni  pour  l'avenir , 
et  muni  seulement  de  quelques  let- 
tres de  recommandation  ,  il  trou- 
va une  ressource  inattendue  dans 
la  proposition  que  lui  fit  le  célè- 
bre d'Ôrville,  de  rester  auprès  de 
lui  en  qualité  de  secrétaire ,  avec 
un  traitement  annuel  de  Coo  florins. 
Mais  le  même  enthousiasme  ,  ou  si 
l'on  veut  ,  la  même  folie  qui  lui 
avait  l'ait  entreprendre  le  voyage  de 
Hollande,  sans  songer  aux  moyens 
d'y  subsister  ,  lui  fit  repousser  la 
main  qui  lui  olTrait  un  secours  si 
opportun ,  et  en  même  temps  si  in- 
dispensable. C'était  pour  la  ville  de 
Leyde,  pour  sa  bibliothèque,  pour 
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ses   manuscrits  arabes  ,  qu'il   était 
venu  en  Hollande  :  tout  ce  qui  le 
détournait  de  ce  but  ,   ne  pouvait 
trouver  aucun  accès  auprès  de  lui. 
D'Orville  surpris  ,   et  même  irrite' 
jusqu'à  un  certain  point  de  ce   re- 
fus, ce  pouvait  manquer  cependant 
de  porter  un  juste  intérêt  à  un  zèle 
si  noble  ,  quoique  liès-inconsidéré. 
Son  humeur  se  (it  sentir  au  jeune 
voyageur ,  auquel  il  refusa  une  lettre 
de  recommandation  pour  Pierre  Bur- 
raann  :  mais  une  preuve  qu'il  sut  ap- 
précier les  motifs  de  sa  détermina- 
lion  ,  c'est  qu'il  ne  tarda  pas  à  faire 
pour  lui ,  secrètement,  ce  qu'il  lui 
avait  d'abord  refusé;  et  que,  dans 
la  suite,  il  ne  !e  perdit  jamais  de  vue 
tant  qu'il  habita  la  Hollande.  C'é- 
tait à  Leyde  que    Reiske  devait  , 
pour  la  première  fois,  ouvrir  les 
yeux  sur  la  profondeur  de  l'abîme 
dans  lequel  d  s'était  précipité.  A  pei- 
ne se  fut-il  présenté  chez  les  profes- 
seurs Schultens   et    'sGravesande  , 
pour  lesquels  il  avait  des  lettres  de 
recommandation,  qu'il  reconnut  que 
tous  les  moyens  sur  lesquels  il  avait 
trop  légèrement  compté  pour,  son 
existence  et  pour  le  succès  de  son 
entreprise  ,    n'étaient  que  des  illu- 
sions ,  et  que ,  sans  argent ,  il  de- 
vait s'attendre  à  manquer  de  tout  , 
et  même  à  voir  immanquablement 
fermée  pour  lui  celle  bibliothèque  , 
l'unique  objet  de  ses  vœux.  La  Pro- 
vidence cepcndantvint  à  son  secours  : 
on  le  chargea  de  la  correction  des 
épreuves  du  Dictionnaire   d'Hesy- 
chius  ,  que  publiait  Alberti.  Le  li- 
braire Luzac  fournit  à  la  nourriture 
et  au  logement  de  Reiske  ,  pendant 
la  première  année  de  sa  résidence  à 
Leyde  ;  et  Reiske  déclare  lui-même 
avoir  lieu  de  croire  que  Luzac  n'était 
que  le  canal  par  lequel  A.  Schultens 
fournissait ,  sans  se  faire  connaître, 
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à  ses  besoins.  Peu  après ,  il  trouva 
quelques  autres  ressoiu"ces  dans  les 
leçons  de  latin  ou  de  grec  qu'il 
donnait  a  déjeunes  étudiants  de  l'u- 
niversité ,  et  dans  la  confiance  de  P. 
Burraann,  qui  le  chargea  delà  correc- 
tion des  épreuves  des  ouvrages  qu'il 
faisait  imprimer.  Au  milieu  de  ces 
travaux  ,  il  ne  négligeait  pas  son  but 
principal.  H  suivait  les  leçons  d'A. 
Schultens;  s'exerçait  habituellement 
avec  Schultens  le  fils  ,  qui  succéda 
depuis  à  la  chaire  de  son  père  ^ 
jouissait  des  manuscrits  arabes  de 
la  bibliothèque  publique  ,  et  les  em- 
portait même  dans  sa  demeure ,  sans 
que  Schultens  fît  semblant  de  s'en 
apercevoir.  H  paraît  que  l'édition  de 
la  Muallaka  de  Tarafa  ,  que  Reiske 
publia  en  i']^'i  ,k  Leyde ,  avec  une 
traduction  latine  ,  et  un  commentai- 
re dans  lequel  il  s'éloigna  de  la  mé- 
thode de  Schultens  ,  fut  la  première 
cause  d'un  refroidissement  entre  le 
professeur  et  l'élève.  On  voit  pour- 
tant ,  par  la  préface  de  Reiske  ,  que 
tout  son  travail  avait  été  soumis  à 
Schultens  ;  et  il  y  témoigne  la  plus 
vive  reconnaissance  pour  le  savant 
professeur  hollandais  :  mais  si  Ton 
prend  la  peine  de  consulter  la  pre- 
mière lettre  de  Scliultens  à  Menke, 
on  demeurera  convaincu  que-  ces 
protestations  de  soumission  et  de 
gratitude  ne  compensaient  pas  ,  aux 
yeux  du  professeur ,  l'obstination 
avec  laquelle  l'élève  avait  rejeté 
et  méprisé  ses  conseils.  Peut-être 
Schultens  appréhenda-l-il  que  le  jeu- 
ne étranger  ne  fût  un  jour  un  obsta- 
cle à  l'avancement  de  son  propre  fils, 
qu'il  destinait  à  lui  succéder.  Reiske 
eut  alors  une  occasion  favorable  de 
prendre  une  exacte  connaissance  des 
manuscrits  orientaux  de  la  biblio- 
thèque de  Leyde  ;  il  fut  chargé  de 
les  ranger  ,  de  les  numéroter  ,  et 
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d'en  faire  un. nouveau  catalogue  ma- 
nuscrit ,  moins  systématique  que  ce- 
lui qui  avait  e'ié  imprimé  en  1716, 
mais  plus  approprie  au  service  d'une 
bibliothèque  publique.  Les  curateurs 
de  la  bibliothèque  lui  accordèrent  , 
pour  ce  travail  ,  une  indemnité  , 
qui  n'avait  aucune  proportion  avec 
la  peine  qu'il  lui  avait  coûté;  et  Reis- 
ke  fut  très  sensible  à  cette  injustice  , 
qu'il  attribua  sans  doute  au  change- 
ment des  dispositions  de  Schultens. 
Bientôt  un  autre  désagrément ,  qu'il 
ne  devait  guère  imputer  qu'à  lui-mê- 
me ,  rendit  encore  sa  position  plus 
critique.  Chargé  de  la  correction 
de  la  seconde  édition  du  Pétrone 
de  Burmann  ,  il  se  permit  d'y  faire, 
à  l'insu  de  Burmann,  et  encore  plus 
après  sa  mort  ,  survenue  dans  le 
cours  de  l'édition  ,  un  graVid  nom- 
bre de  changements  ,  parmi  les- 
quels il  en  est  que  lui-même  plus 
tard  n'eût  pas  admis.  Cette  légère- 
té qui,  comme  Reiskc  l'a  reconnu 
lui-même  dans  la  suite,  peut  être  ta- 
xée d'infidélité  ,  lui  fut  dnremeut 
reprochée  par  le  fils  de  Burmann  , 
dans  la  Préface  qu'il  mit  à  la  tête  de 
cette  édition  ,  et  elle  eut  des  suites 
très-fàcheuses  pour  lui.  Elle  lui  alié- 
na les  esprits,  éloigna  ses  amis, 
le  priva  de  tous  les  élèves  qui  le  fré- 
quentaient auparavant,  et  des  res- 
sources qne  lui  fournissait  la  cor- 
rection des  épreuves  ;  enfin  elle  le  ré- 
duisit à  un  tel  dénûment ,  qu'il  fut 
obligé,  pour  vivre,  de  vendre  la  bi- 
bliothèque qu'il  avait  formée.  Reiske 
a  cherché  à  atténuer  ses  torts,  dans 
la  justification  qu'il  a  insérée  au  si- 
xième volume  des  Miscellanea  Lip- 
siensia  nova.  Toutefois  il  faut  con- 
venir que  ce  n^était  pas  en  publiant 
le  travail  d'un  autre,  qu'il  devait  5e 
livrer  à  son  penchant  pour  la  criti- 
que conjecfurale,  et  qu'il  a  donné,  en 
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agissant  ainsi,  un  exemple  Irès-fii- 
chcux.  Les  relations  de  Reiske  avec 
d'Orville  lui  procuraient  beaucoup 
d'avantages:  mais  il  fallait  les  ache- 
ter par  des  complaisances  infinies  ; 
et  Reiske,  dont  le  caractère  était  peu 
propre  à  se  plier  aux  fantaisies  d'au- 
trui ,  finit  par  s'attirer  une  ruplui'e 
qui  contribua  encore  à  le  dégoûter 
du  séjour  de  la  Hollande.  On  trouve 
dans  le  Chariton  de  d'Orville,  qui  ne 
parut  qu'en  )75o,  des  traces  delà 
mésintelligence  qui  brouilla  Reiske 
avec  lui.  L'indépendance  qui  faisait 
un  des  traits  piincipaux  du  carac- 
tère de  Reiske  ,  et  son  insouciance 
sur  l'avenir  ,  lui  firent  refuser  ,  en 
i'j^'i  ,  une  place  au  collège  de  Gara- 
peu  ,  place  que  lui  eut  procurée  la 
recommandation  de  Hemsterhuys 
et  de  Valkenaër,  et  qui  vraisembla- 
blement, en  l'atlachant  pour  tou- 
joursàla  Hollande, l'aurait  conduit  à 
obtenir  plus  tard  une  chaire  dans  une 
des  universités  des  Provinces-unies. 
Il  refusa  encore  cette  fois  le  secours 
que  la  Providence  lui  offrait:  par  la 
suite  il  se  reprochait  cette  détermi- 
nation comme  une  faute  ,  et  il  desi- 
rait que  son  exemple  servît  de  leçon 
aux  jeunes  gens,  et  les  engageait  à 
suivre,  sans  hésiter,  la  première 
voie  que  le  Ciel  semblerait  ou- 
vrir devant  eux.  Convaincu  enfin 
que  la  philologie  ne  l'introduirait  ja- 
mais elle  seule  dans  une  carrière  ca- 
pable de  lui  procurer ,  pour  le  reste 
de  ses  jours,  une  honnête  existence, 
il  résolut ,  par  le  conseil  de  Schul- 
tens ,  d'étudier  la  médecine,  et  de 
prendre  des  degrés  dans  cette  facul- 
té. L'étude  de  la  médecine  devint 
donc  sa  principale  occupation  pen- 
dant les  quatre  dernières  années  de 
son  séjour  en  Hollande;  et  il  fut  re- 
çu docteur  en  1746,  non  pourtant 
sans  quelques  difficultés  ,  à  cause  de 
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certaines  propositions  qu'il  avait  ha- 
sardées dans  sa  thèse  ,  et  qui  le  firent 
soupçonner  de  matérialisme.  Reiske 
s'était  permis  de  critiquer  et  de  ridi- 
culiser l'usage  que  Schulteos  faisait 
des  connaissances  qu'il  avait  acquises 
dans  la  langue  et  la  littérature  arabe. 
Ce'professeur  ne  l'ir;norait  pas  :  ce- 
pendant il  rendit  à  Reiske  un  service 
essentiel  ,en  lui  faisant  accordersans 
frais  legradede  docteur.  1 1  fautavouer 
que  les  critiques  de  Reiske  n'étaient 
pas  sans  fondement ,  et  que  la  mé- 
thode de  Schultens  pouvait  nuire  à 
l'étude  solide  de  la  largue  arabe: 
entre  les  mains  mêmes  de  cesavant, 
elle  n'était  pas  sans  inconvénient  ; 
et  imitée  par  des  hommes  qui  n'a- 
vaient qu'une  légère  teinture  de  la 
langue  arabe,  elle  a  produit  quelque- 
fois des  conséquences  plutôt  ridicu- 
les que  dangereuses.  Mais  Reiske 
avait  trop  d'obligations  à  Schultens 
pour  ne  pas  devoir  user  de  beaucoup 
de  discrétion  et  de  ménagement  en- 
vers lui;  et  ce  qu'on  peut  diredemienx 
t)our  atténuer  ses  torts,  c'est  qu'il 
les  a  reconnus  franchement  et  sans 
détour  dans  les  Mémoires  qu'il  a 
laissés  sur  sa  vie.  Reiske  s'emliar- 
qua ,  pour  quitter  la  Hollande ,  le  i  o 
juin  1746  ,  après  huit  ans  de  séjour 
dans  ce  pays  ;  et.  vers  la  fin  de  la 
même  anrée ,  il  fixa  son  séjour  à 
Leipzig ,  sans  aucune  perspective  d'é- 
tablissement :  il  n'avait  pas  même 
l'espoir  de  se  former  une  ressource 
par  la  pratique  delà  médecine,  parce 
que  son  caractère  l'éloignait  de  la 
société,  et  qu'il  ne  pouvait  prendre 
sur  lui  de  se  soumettre  à  aucune  des 
démarches  qui  eussent  été  nécessaires 
pour  se  produire  dans  le  monde,  et 
obtenir  de  la  confiance.  En  i'j4'y,il 
reçut  le  titre  de  professeur  dans  la  fa- 
culté de  philosophie  ,  et  en  1  -48 ,  il 
fut  nommé  professeur  extraordinaire 
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de  langue  arabe.  II  prit  possessiou  de 
cette  chaire  le  21  août  1748,  par 
un  discours  sur  l'utilité  de  l'étude  de 
cette  langue.   Ce  discours  suffirait 
pour  prouver  l'étendue  de  ses  cod- 
naissaucesdans  la  littérature  arabej 
mais  la  latinité  eu  est  très-barbare, 
et  l'on  y  trouve  quelques  traits  qui 
pourraient  justifier  les  soupçons  qui 
se  sont  élevés  plus  d'une  fois  sur  ses 
sentiments  en  fait  de  religion.   Au 
reste  ,  il  ne  réunit  jamais  au  titre  de 
sa  chaire  ni  fonctions  effectives,  ni 
aucun  émolument.  Une  très-modique 
pension ,  mal  payée ,  fut,  pendant 
plusieurs  années,  le  seul  revenu  fixe 
qu'il  possédât;  et  pour  subvenir  à  sa 
subsistance  ,    à    l'achat  des    livres 
dont  il  ue  pouvait  se  passer ,  et  à  l'im- 
pression, de  divers  petits  ouvrages 
qu'il  publiait  à  ses  frais  et  dont  il 
ne  vendait  jamais  la  dixième  partie  , 
il  n'avait  que  ce  qu'il  gagnait  en  don- 
nant des  leçons  particulières  ,  eu  tra- 
duisant des   ouvrages    de   diverses 
langues  en  allemand,  en  rédigcaut 
des  articles  pour  plusieurs  journaux 
littéraires  ,  en  corrigeant  des  épreu- 
ves, et  par  d'autres  travaux  du  même 
genre.  Étranger  à  toute  économie, 
il  se  trouvait  souvent  dans  la  plus 
grande  détresse.  Cet  état  de  gène  se 
prolongea   pendant    douze    années 
après  son    retour  en    Allemagne  , 
c'est-à-dire  ,  jusqu'en  1758.  Les  arti- 
cles que  Reiske  fournissait  à  quelques 
recueils  littéraires  ,  furent  souvcut 
pour  lui  une  cause  de  chagrins  et  de 
tracasseries,  etlui  firent  de  nombreux 
ennemis  ,   parmi  ceux -mêmes  qui 
avaient  été  ses  amis.  Ses  critiques , 
lors  hiême  qu'elles  étaient  bien  fon- 
dées, furent  presque  toujours,  comme 
il  en  est  convenu  depuis,  accompa- 
gnées de  formes  dures,  et  d'un  senti- 
ment d'aigreur  qui  leur  donnait  l'ap- 
parence de  la  passion  ,  de  l'orgueil , 
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de  l'injustice ,  de  l'envie  de  nuire ,  et 
dans  certains  cas  ,  ce  qui  est  encore 
plus  fâcheux ,  d'une  ingratitude  ré- 
voltante. Sans  parler  des  sujets  de 
plainte  qu'il  fournità  plusieurs  hom- 
mes de  lettres  avec  lesquels  il  aA-^ait 
eu  des  liaisons  étroites  en  Hollande, 
tels  que  Lennep  ,  Kuypers  et  Lette  , 
et  sur  lesquels  il  sembla  vouloir  se 
venger  des  disgrâces  qui  l'avaient  con- 
traint à  quitter  ce  pays  pour  revenir 
languir  en  Allemagne,  il  suffit  de 
rappeler  la  rigueur  avec  laquelle  il 
traita  le  professeur  Schultens  auquel 
il  devait  tant  de  reconnaissance  ,  en 
rendant  compte,  dans  les  y^cta  erudi. 
torum,eu  1 7 48 et  1 749^  de  deux  ou- 
vrages de  ce  savant  ;  nous  voulons 
parler  des  poésies  arabes,  extraites  du 
Hamasa,  et  que  Schultens. a  jointes 
à  son  édition  de  la  Grammaire  d'Er- 
pénius ,  et  de  son  commentaire  sur 
les  Proverbes  de  Salomon.  L'impar- 
tialité exige  qu'on  reconnaisse  que 
la  critique  était  en  général  bien  fon- 
dée; mais,  quel  qu'en  eût  été  l'auteur, 
elle  aurait  dû  être  écrite  avec  plus 
d'éj^ards  pour  un  homme  du  mérite 
de  Schultens  :  sortie  de  la  plume  de 
Reiske  ,  elle  portait  un  caractère  de 
malignité  et  de  vengeance  ,  qui  dut 
affliger  tous  ceux  qui  s'intéressaient 
à  lui.  Plus  tard ,  mûri  par  l'âge  et 
la  réflexion  ,   il  souhaitait  que  les 
instants  où  il  avait  mis  par  écrit  ces 
deux  articles  de  critique  ,  fussent 
rayés  des  jours  de  sa  vie.  Schultens 
lui  répondit  avec  amertume  par  deux 
lettres  adressées  à  Menkc  ,  le  direc- 
teur des  ^cta  eruditorum  ,  et  qui 
furent  imprimées  à  Leyde  en  1749. 
Elles  forment  ensemble  un  volume, 
petit  in-4°.,  de  près  de  200  pag. , 
dans  lequel  on  est  fâché  de  voir  le 
professeur  irrité  ,  mêler  à  une  ques- 
tion de  littérature  ,  toute  sorte  d'in- 
ures,  d'outrages  personnels,  et d'im- 
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putations  hasardées ,  et  nuire  ainsi  à 
sa  propre  cause.  Ou  ne  peut  se  dis- 
simuler que  Schultens  avait  conservé 
une   sorte    de   ressentiment  contre 
Reiske ,  de  ce  que  celui-ci ,  pendant 
soii  séjour  à  Leyde,  ne  s'était  pas 
abandonné  entièrement  à  sa  direc- 
tion :  peut-être  aussi  Reiske  avait-il 
aliéné  de  lui  le  saA'ant  et  pieux  Hol- 
landais ,  par  des  sentiments  trop  li- 
bres en  matière  de  religion.  Il  serait 
trop  long  d'entrer  ici  dans  le  détail 
des  travaux  divers  qui  occupèrent 
Reiske  ,  et  qui  le  faisaient  connaître 
deplusenplus,  maissansaméliorersa 
situation,  jusqu'à  l'époque  où,  par 
une  réunion  de  circonstances  impré- 
vues ,  et  malgré  des  obstacles  et  des 
intrigues  qui  auraient  pu  rendre  inu- 
tiles les  efforts  de  ses  protecteurs,  il 
obtint,  au  mois  de  juin  1 758,  la  place 
de  recteur  du  collège  de  Saint-Nico- 
las ,  à  Leipzig  ;  et  il  commença  dès- 
lors  à  jouir  d'une  aisance  et  d'une 
tranquillitéd'çspritqu'il n'avait  point 
connues   jusque-là.    En    1764,    il 
épousa  ErnestineChristine  Millier , 
fille  du  docteur  Auguste  Mliller,  pré- 
vôt et  surintendant  à  Kembcrg,  pe- 
tite ville  peu  éloignée  de  Wittenberg. 
Reiske  avait  eu  occasion  de  la  con- 
naître lors  d'un  voyage  qu'elle  avait 
fait  à  Leipzig,  en  i755;  et  ils  avaient 
conçu  une  estime  et  un  attachement 
réciproques.  Cette  union,  qui  contri- 
bua beaucoup  au  bonheur  de  Reiske, 
pendant  le  reste  de  ses  jours  ,  a  eu 
aussi  des  suites  avantageuses  pour  la 
littérature  ;  et  M™'=.  Reiske  a  mérité 
d'occuper  une  place  distinguée  dans 
les  fastes  de  l'érudition.  Pour  soula- 
ger son  mari ,  en  partageant  avec  lui 
ses  travaux  ,  elle  apprit  le  grec  et  le 
latin  ,  et  fut  bientôt  en  état  d'enten- 
dre les  poètes  et  les  orateurs.  Elle 
s'associa  dès  ce  moment  à  tous  ses 
travaux  d'éditeur  ,    de  cotnmenta- 
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teur  el  de  criiique.  Elle  copiait  pour 
lui  des  manuscrits,  les  collationnait, 
mettait  eu  ordre  les  variantes  qu'il 
avait  recueillies  ,  et  le  soulageait 
pour  la  lecture  et  la  correction  des 
épreuves.  Son  attachement  pour  lui , 
son  respect  pour  sa  mémoire,  sont 
fortement  empreints  dans  la  suite 
des  Mémoires  qii^il  a  écrits  sur  sa 
vie,  et  qu'elle  a  complétés  depuis  le 
i*'".  janvier  1770,  jusqu'au  décès 
de  son  mari.  La  reconnaissance  de 
Reiske  ,  et  la  vivacité  de  ses  senti- 
ments pour  celle  qui  ne  vivait  que 
pour  lui ,  ne  sont  pas  moins  forte- 
ment exprimés ,  et  dans  les  Mémoires 
dont  nous  venons  de  parler ,  et  dans 
quelques-unes  des  Préfaces  de  ses 
ouvrages.  Depuis  l'année  1760,  le 
travail  qui  occupa  le  plus  constam- 
ment Reiske  ,  ce  fut  son  édition  des 
Orateurs  grecs  ,  dont  le  i^"".  vol.  vit 
le  jour  en  1770,  et  les  trois  derniers 
ont  été  publiés  après  la  mort  de  ce 
savant.  Il  fit  paraître,  en  1774, 
peu  de  mois  avant  son  décès  ,  deux 
volumes  de  Deuys  d'Halicarnasse; 
Maxime  de  Tyr  eu  deux  volumes  , 
et  le  1*"^.  volume  des  OEuvrès  de 
Plutarque.  Malgré  le  mauvais  état  de 
sa  santé  ,  il  s'était  chargé  de  surveil- 
ler ,  pour  le  compte  du  libraire 
Georgi  ,  de  Leipzig,  les  éditions  de 
ces  trois  auteurs  ,  et  d'y  joindre  des 
notes.  Ce  travail  forcé  augmenta 
de  plus  eu  plus  le  dérangement  de 
sa  santé,  et  accéléra  même  sa  mort, 
qui  arriva  le  i4  août  1774-  On  peut 
jugerparlcs  détails  dans  lesquels  nous 
sommes  entrés  ,  que  le  caractère  de 
Reiske  qui  léloignait  de  la  société  , 
et  semblait  incompatible  avec  les 
ménagements  et  les  égards  récipro- 
ques sans  lesquels  on  ne  peut  vivre  en 
bonne  harmonie  avec  les  hommes , 
a  beaucoup  contribué  aux  contradic- 
tions dont  sa  vie  a  été  remplie ,  et  l'a 
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empêché  de  jouir  du  bonheur  qui 
accompagne  ordinairement  des  jours 
consacrés  aux  lettres.  Incapable,  par 
la  droiture  de  son  cœur  ,  de  se  faire 
illusion  à  lui-même,  comme  de  cher- 
cher à  eff  imposer  aux  autres,  il  sen- 
tait vivement  ses  torts;  et  la  cons- 
cience qu'il  en  avait,  empoisonnait 
ses  jours  ,  et  augmentait  sa  disposi- 
tion à  la  mélancolie  et  à  une  sorte 
d'hypocondrie.  La  détresse  dans  la- 
quelle il  vécut  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  et  qui  le  força  souvent  à  se  li- 
vrer à  des  travaux  contraires  à  ses 
inclinations  ,  tendait  à  fortifier  ces 
fàcheuscsdisposilions.  On  fut  souvent 
injusteenverslui;etil  leressentitvive- 
ment  :  mais  il  n'avait  pas  su  se  faire, 
dans  la  jeunesse,  une  violence  salu- 
taire ,  et  sacrifier  à  ses  véritables  in- 
térêts un  peu  de  cette  indépendance 
et  de  celte  inflexibilité  de  caractère, 
qui,  renfermée  dans  de  justes  bornes, 
élève  et  ennoblit  l'ame,  mais  qui, 
poussée  à  l'excès ,  rend  injuste  envers 
les  autres  ,  prend  le  caractère  irrita- 
ble de  l'amour- propre,  et  répand 
l'amertume  sur  toute  la  vie.  C'est 
sans  doute  à  cela  qu'il  faut  attribuer 
les  préventions  qui  éloignèrent  de 
Reiske  des  hommes  faits  pour  l'esti- 
mer ,  ou  lui  firent  des  ennemis  de 
ceux  qui  l'avaient  d'abord  accueilli, 
et  qui  auraient  pu  être  ses  rivaux 
sans  cesser  d'être  ses  amis  ,  tels  que 
Schullens  ,  d'Orville  ,  Gesner ,  Er- 
nesti ,  Michaëlis  ,  etc.  D'ailleurs  , 
passionné  pour  les  progrès  des  let- 
tres ,  toujours  prêt  à  aider  de  ses 
conseils  ,  de  sa  bibliothèque  ,  de  ses 
propres  travaux ,  tous  ceux  qui  étaient 
animés  du  même  désir ,  bienfaisant 
jusqu'à  une  sorte  de  prodigalité  en- 
vers les  malheureux ,  compatissant 
à  tous  les  maux  de  l'humanité,  inca- 
pable de  déguisement ,  plein  de  con- 
fiance en  la  Providence  diyiue ,  sup- 
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portant  avec  courage  l'injuslicc  de 
la  fortune  ,  il  eût  ëré  digue  d'un  sort 
plus   heureux.   Peut-être  en  eût- il 
joui,  s'il  eût  contracte  plutôt  l'al- 
liance qui  adoucit  ses  dix  dernières 
années,  —  Nous  allons  maintenant 
donner  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a 
fait  impi-iraer  de  son  vivant ,  ou  qui 
ont  été'  publiés  depuis  sa  moit  ,  en 
commençant  par  ceux  qui  appar- 
tiennent  à  la  littérature   oiientale. 
I.  Abi  Mohammed  el  Kasem  Bas- 
rensis  vulgb  Hariri  consessus  xxyj 
Rakdahs.  variegatus  dictiis:  ècod. 
ms.  cum  scholiis  arahicis  et  versio- 
ne  laiind,  Leipzig,   inS'j  ,  in-4°. 
Rèiske  n'avait  que  2 1  ans  quand  il 
fit  imprimer  ce  morceau  de  Hariri. 
N'ayantiamais  vn  cet  opuscule, nous 
ne  pouvons  en  apprécier  le  mérite  ; 
Reiske  plus  avancé  en  âge  en  faisait 
lui-même  peu  de  cas.  Toutefois  nous 
ne  saurions  croire  qu'il  juslifiât  la 
critique  violente  qu'en  a  faite  Sclnil- 
tens  dans  sa  première  lettre  à  Menke. 
La  manière  dont  Scliultens  ,  au  mê- 
me endroit  ,  parle  de  l'ouvrage  dont 
il  va  être  question,  fait  voir  que  sa  cri- 
tique est  très-passionnée.  II.  Thara- 
phœ  Moallakah  cum  scholiis  Nahas 
et  versione  latind,hejàe,  i'j/^2,iu- 
4°.  Ce  l'ut  pour  plaire  à  Scliultens  que 
Reiskesedétermina  à  publier  un  mor- 
ceau de  poésie  arabe.  Le  prologue  et 
les  notes  de  ce  poème  sont  remplis 
d'érudition ,  et  prouvent  que  Téditeur 
avait  bien  mis  à  profit  son  séjour  k 
Leyde ,  et  les  trésors  que  lui  offiait 
la  riche  bibliothèque  de  l'université 
de  cette  ville.  Le  texte  du  poème  est 
imprimé  sans  voyelles;  ce  qui  le  rend 
peu  utile  aux  étudiants,  La  traduc- 
tion latine  est  souvent  inintelligible  , 
et  n'est  pas  exempte  de  fautes.  On 
ne  doit  pas  reprocher  à  Reiske  de 
n'avoir  traduit  que  les  scholics  ara- 
bes des  14  premiers  vers  :  ces  scho- 
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lies  sont  â-peu-près  inutiles  à  qui- 
conque a  besoin  d'une  traduction 
pour  les  entendre.  Le  Prologue  est 
écrit  d'un  style  aifecté,  singulière- 
ment mêlé  de  grec  et  de  latin;  et 
Reiske  y  a  trop  laissé  percer  son  hu. 
meur  chagrine  et  son  aversion  pour 
quelques  personnes  dont  il  croyait 
avoir  à  se  plaindre,  notamment  pour 
Clodius,  dont  il  fit,  sans  !e  nommer, 
un  portrait  hideux.  Il  eut  le  tort  de 
laisser  subsistcl"  cette  caricature , 
malj^ré  les  remontrances  de  Schul- 
tens  ;  et  cet  entêtement  lui  nuisit  dans 
l'esprit  du  savant  hollandais,  III. 
Miscellaneœ  obsen>ntiones  medicce 
ev  Arabum  monumentis.  Disputa- 
tio  pro  gradu  doctoris,heyàe,  1 746, 
in-4°.  Ce  morceau  ,  précieux  pour 
l'histoire  de  la  médecine ,  a  été 
publié  de  nouveau  ,  après  la  mort  de 
Reiske  ,  par  Christ.  God.  Griiner  , 
avec  un  traité  de  la  manne  des  Hé- 
breux ,  de  J.  Ern.  Faber ,  sous  ce 

titre  :  /.  /.  Reiske ,  et  J.  E.  Fa- 

tri opuscula  medica  ex  monu- 
mentis Arabum  et  Ebrœorum  ,  Hal- 
le, 1776,  in-8°,  Griiner  a  déJié  ce 
volume  à  madame  Reiske.  IV.  -Oe 
principibus  Muhammedanis  ,  qui 
aut  ab  eruditione ,  aut  ab  amore 
litterarwn  et  litteratorum  clame 
runt ,  Leipzig,  1747  ,  in-4°.  Ce  fut 
à  l'occasion  de  cette  petite  Disserta- 
tion de  vingt  pages  d'impression  , 
que  Reiske  obtint  le  litre  de  profes- 
seur. Il  l'avait  dédiée  au  prince  hé- 
réditaire de  l'électorat  de  Saxe.  V. 
De  Arabum  epochd  vetustissimd 
Sait  cl  Areni ,  i.  e.  rupturd  cata- 
ractœ Marebensis  y  Leipzig,  1748, 
in- 4°.  Ce  fut  par  cette  Dissertation  , 
imprimée  sous  forracde  programme, 
que  Reiske  annonça  sou  entrée  en  pos- 
session de  la  chaire  d'arabe.  Les  texr 
tes  arabes  joints  à  cette  dissertation 
furent  imprimés  à  Halle ,  dans  l'ini- 
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primerie  de  V Institut  judaïque  de 
Callenberg.  Reiske  a  cru  pouvoir 
fixer  à  l'an  3o  ou  4o  de  J.-C. ,  Tépo- 
que  delà  rupture  des  dij;iies  de  Ma- 
reb  ,  si  fameuse  dans  l'histoire  de 
l'Arabie.  C'est  vraisemblablement  lui 
accorder  encore  beaucoup  trop  d'an- 
tiquité. VI.  Abilfede  annales  Mos- 
lemici,  Leipzig,  1704,  iu-4''.  Ce  vo- 
lume confient  la  traduction  des  An- 
nales d' Aboulféda ,  depuis  la  naissan- 
ce de  Maliomet  jusqu'en  l'an  ^06 
de  l'he'gire  :  ce  n'est  vguère  que  les 
deux  cinquièmes  de  la  partie  de  l'on, 
vrage  d' Aboulféda  qui  concerne  l'his- 
toire  musulmane.  Reiske  n'avait  point 
traduit  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage ,  qui  a  pour  objet  l'histoire 
ancienne,  c'est-à-dire  celle  des  temps 
antérieurs  à  Mahomet.  Dans  la  Pré- 
face, placée  à  la  tète  de  ce  volume, 
Reiske  a  fait  connaître  tout  l'ensem- 
ble de  son  travail  sur  Aboulféda,  et 
les  motifs  qui  le  déterminaient  à  pu- 
blier successivement  et  par  parties  , 
sa  Traduction,  ses  Notes  ,  son  Com- 
mentaire historique  ,  et  les  divers 
Index  qui  devaient  rendre  l'usage  de 
ces  Annales  plus  commode  et, plus 
étendu.  Il  éprouvait,  et  avec  raison, 
un  vif  regret  de  ne  pouvoir  pas  faire 
imprimer  le  texte,  comme  il  s'en 
était  flatté.  Le  débit  de  ce  volume 
fut  tellement  au-dessous  de  ce  qu'il 
avait  espéré  ,  tpi'il  renonça  à  donner 
la  suite.  Ce  mauvais  succès  ne  doit 
être  imputé  ni  à  l'ouvrage  ni  au  pu- 
blic :  Reiske  semblait  négliger  par 
système  tous  les  moyens  qui  pou- 
vaient faciliter  la  vente  des  livres 
qu'il  faisait  imprimer  à  ses  frais  ;  et 
ensuite  il  attribuait  à  l'insouciance 
du  public ,  à  la  négligence  de  ses 
amis  ,  ou  aux  intrigues  de  ses  enne- 
mis ,  ce  qui  était  l'effet  nature!  de  la 
mauvaise  méthode  de  publication 
qu'il  avait  adoptée.  Heureusemeat 
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le  public  jouit  aujourd'hui ,  grâce  à 
la  générosité  de  M.  de  Suhm,  de  cet 
importaut  trav..il ,  qui  seul  aurait 
suffi  pour  assurer  à  Reiske  la  recon- 
naissance du  monde  savant.  Les  An- 
nales d' Aboulféda  ont  été  imprimées 
en  arabe  et  en  latin,  par  les  soins 
d'AdIer ,  sous  ce  titre  :  Abulfedas 
Annales Muslemici ,  aralicèel  lati- 
ne^ à  Copenhague  ,  en  cinq  volumes 
in-4''. ,  de  1789  à  I7g4-  La  traduc- 
tion de  Reiske  dégénère  souvent  en 
paraphrase  ,  ce  qui  n'empêche  pas 
que  les  personnes  qui  ignorent  la 
langue  de  l'original ,  ne  puissent  en 
faire  usage  avec  confiance  ;  et  les 
notes  historiques  qui  y  sont  jointes  , 
y  ajoutent  un  tiès-grand  prix.  La 
seule  chosequ'on  peut  regretter,  c'est 
qu'Adler  n'ait  pas  donne'  une  ta- 
ble de  tous  les  noms-propres  que 
contiennent  ces  Annales.  Une  pareil- 
le table  serait  d'une  utilité  infinie  à 
tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire 
et  de  littérature  orientale.  VIL  T'/jo- 
graï's  sogenannles  Lamisches  Ge~ 
dicht ,  etc. ,  Friedrichstadt ,  1756, 
in-4°.  C'est  une  traduction  alleman- 
de du  poème  de  Tograï  ,  morceau 
connu  sous  le  nom  de  Lamiat  ala- 
rab  ,  et  qui  a  été  publié  en  arabe  et 
en  latin  ,  par  Ed.  Poco.  k  ,  à  Ox- 
ford ,  en  1 06 1 .  A  sa  traduction  Reis- 
ke a  joint  un  Essai  sur  la  poésie  ara- 
be. VIII.  AbiUvalidi  Bisalet  s. 
Lpistolium,  arabicè  et  latine, cum 
nolulis,  Leipzig,  1755,  in-4**.  Aboul- 
Avalid  ,  fils  de  Zeïdoun  ,  visir  d'un 
prince  arabe  de  Séville  ,  a  com- 
posé cette  lettre  sous  le  nom  d'une 
femme  de  naissance  illustre  ,  qui 
refuse  les  propositions  d'un  hoâtme 
par  lequel  elle  avait  été  recherchée 
en  mariage.  Ce  qui  rend  celte  lettre 
très-curieuse,  c'est  qu'elle  n'est  pres- 
que qu'un  tissu  de  proverbes,  ou  d'al- 
lusions à  des  faits  anciens  de  l'his- 
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toiie  des  Arabes.  Elle  a  cté  coraraen- 
tée  par  un  écrivain  nommé  Abou- 
hecr  Mohammed  ^  fils  de  Nobnta. 
Reiske  avait  traduit  aussi  le  com- 
mentaire ;  mais  il  n'a  publié  que  la 
lettre,  avec  une  traduction  latiue. 
J.  Fr.  Hirt  ou  Hirtius ,  dans  ses  Ins- 
titutiones  arahicœ  lingues,  données 
à  léna ,  en  1770  ,  a  réimprimé  en 
partie  le  texte  de  cette  lettre  ,  avec  la 
traduction  de  Reiske  ,  et  quelques 
pages  du  commentaire  de  Mobam- 
med,  fils  de  Nobata  ,  auxquelles  il 
a  joint  aussi  la  traduction  que  Reis- 
ke lui  avait  communiquée.  Récem- 
ment ,  M.  Janus  Lassen  Rasmussen , 
professeur  de  langues  orientales  à 
Gopenbague,  a  donné  au  public  une 
partie  considérable  du  commentaire 
d'Ebn- Nobata,  en  arabe  et  en  latin, 
dans  un  volume  intitulé  :  Addita- 
menta  ad  Hisloriam  Arahum,  antè 
hlam.ismum y  etc. ,  Leipzig  ,  i8'i  i  , 
in-4°.  ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  la 
version  latine  qu'il  y  a  jointe ,  ,soit 
celle  de  Reiske.  On  peut  voir  à  ce  su- 
jet le  Journal  des  savants  ,  cabior 
de  novembre  1821  ,  p.  (383  et  suiv. 
IX.  Saiiimlting  eiidger  arahischcn 
Spr'ùchwôrler  die  vonStecken  oder 
Stœben  hergenommen  sind^  c'est- 
à-dire,  Recueil  de  quelques  pro- 
verbes arabes  ,  pris  des  bâtons 
ou  des  verges,  Leipzig,  1758,  in- 
4*'-  X.  De  Actamo  philosopha  ara- 
bica,  ibid.,  1760,  in-4*.;  ce  n'est 
qu'un  Programmedc  quelques  pages. 
XL  Proben  der  arahischen  Dicht- 
kunst,  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Morceaux- 
de  poésies  arabes,  soit  erotiques,  soit 
élégiaques,  extraits  de  Moténabbi, 
en  arabe  et  en  allemand,  avec  des 
notes,  Leipzig,  1765  ,  in-4''.  Reiske 
avait  copié ,  pendant  son  séjour  à 
Leyde  ,  le  Recueil  entier  des  poésies 
de  Moténabbi,  avec  des  Scholies. 
Une  traduction  en  allemand  de  ce 
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Recueil  fait  partie  des  manuscrits 
qu'il  a  laissés  en  mourant.  C'est  de 
là  qu'il  a  pris  les  morceaux  qui  com- 
posent le  petit  volume  dont  il  s'agit, 
et  qui  a  94  pages.  Il  se  divise  en  deux 
parties,  dont  la  première  est  dédiée 
à  M"^«.  Reiske,  et  lui  est  offerte  com- 
me un  présent ,  à  l'occasion  de  l'an- 
niversaire de  sa  naissance.  Un  autre 
Poème  de  Moténabbi  a  aussi  été 
donné  par  Reiske,  avec  une  version 
latine,  dans  les  notes  qu'il  a  jointes 
à  la  Description  de  la  Syrie  d' Abou'l- 
féda  ,  publiée  en  arabe  et  en  latin  , 
par  Koebler,  à  Leipzig,  en  1766, 
sous  le  titre  de  AbuIJ'edce  Tabula 
Sjrice ,  etc.,  in  -  4°.  XIL  Abilfe- 
dce  opus  geographicum.  Cette  tra- 
duction de  la  Géographie  d'Abou"*!- 
féda  se  trouve  dans  le  Recueil  de 
Bliscbing,  intitulé  :  Magazin  fiïr  die 
neue  Historié  und  Géographie ,  to- 
mes IV  et  V.  Malheureusement  Reis- 
ke était  entièrement  dépourvu  des 
connaissances  inaihémaliques  néces- 
saires pour  bien  entendre  la  j)artie 
systématique  d'un  tel  ouvrage.  Il  se- 
rait à  souhaiter  qu'un  bomme  ins- 
truit dans  ces  matières  traduisît 
de  nouveau  les  Prolégomènes  d'A- 
bou'lféda,  rétab'ît  partout  les  longi- 
tudes et  les  latitudes  omises  par 
Reiske ,  et  publiât  celte  Géogra- 
phie,  avec  le  texte  arabe.  XllI. 
Marai,  des  Sohns  Josephs,....  Ge- 
schichle  der  Eegenten  inEgjpten  , 
c'est-à-dire.  Histoire  des  j)rinces  qui 
ont  gouverné  l'Egypte,  traduite  de 
l'arabe ,  de  Maraï  ,  le  fils  de  Joseph. 
Cette  traduction  a  été  insérée,  par 
Biisching  ,  dans  le  tome  v  du 
Recueil  dont  on  vient  de  parler. 
XIV.  Prodidagmata  ad  Hagji 
Chalifœ  librum  luemorialemrerum 
à  Muhammedanis  gestanim,  exhi- 
bent ia  introductionem  generalem 
in  historiam  sic  dictam  orientaient. 
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Cette  Introduction  à  la  connaissance 
de  l'histoire  de  l'Orient  a  été  impri- 
mée à  la  suite  de  la  Description  de 
la  Syrie  d'Abou'lféda ,  publiée  par 
Kochler  ,  et  dont  on  a  déjà  parlé 
sous  le  n°.  xi  ;  c'est  un  morceau 
très -précieux.  Les  Tablettes  chro- 
nologiques de  Hadji-Khalfa,  intitu- 
lées :  Takwim  altawarikh ,  et  im- 
primées à  Constantinople,  en  1733, 
ont  été  traduites  par  Reiske;  mais 
cette  traduction  n'a  point  été  im- 
primée: il  en  existe  une  copie  ma- 
nuscrite dans  la  bibliothèque  de  M. 
Langlès.  XV.  /. -/.  Beiske  conjec- 
turée in  Jobum  et  Proverbia  Salo- 
moniSj  cumejusdem  oratiune  de  stu- 
dio arabicœ  linguœ,  Leipzig,  1779, 
in  8",  C'est  M™^.  Reiske  qui  a  pu- 
blié ce  volume ,  après  la  mort  de 
son  mari.  Le  Discours  joint  aux 
Conjectures  sur  Job  et  les  Prover- 
bes ,  est  celui  par  lequel  Reiske  en- 
tra en  possession,  en  i':^'],  de  sa 
chaire  de  langue  arabe.  On  en  a  dé- 
jà parlé.  Les  conjectures  sur  Job  et 
les  Proverbes  n'ont  pas  obtenu  l'as- 
sentiment des  critiques.  Ce  volume 
a  été  dédié  par  M™e,  Reiske  à  M. 
de  Suhm.  XVL  Briefe  iiber  das 
arabische  Miïntzwesen  ,  c'est-à- 
dire.  Lettres  sur  les  Monnaies  ara- 
bes. M.  de  Suhm  ayant  acquis  tous 
les  manuscrits  laissés  par  Reis- 
ke ,  remit  ces  Lettres  à  M.  Eich- 
horn  ,  qui  les  a  publiées  ,  dans 
son  Repertorium  Jur  bihlis'che  und 
morgenlàndische  Litteratur,  parties 
9,  10  et  II.  M.  Richter ,  conserva- 
teur du  cabinet  des  médailles  et  des 
antiquités  de  Dresde,  avait  invité 
Reiske  à  lui  donner  l'explication  des 
légendes  de  toutes  les  monnaies  ara- 
bes de  ce  cabinet.  Il  transmit  suc- 
cessivement toutes  ces  monnaies  à 
Tjcipzig;  et  Reiske  les  lui  renvoyait 
avec  leur  explication.  Ce  travail  de- 
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vînt  l'occasion  des  lettres  dont  il 
s'agit ,  qui  sont  adressées  à  M.  Rich- 
ter. Par  suite  de  ce  travail,  Reiske 
fit  ,  en  1756,  un  voyage  à  Dresde  , 
pour  classer  chronologiquement  les 
monnaies  arabes ,  qu'il  avait  d'abord 
expliquées  isolément.  Ces  Lettres 
peuvent  être  considérées  comme  un 
ouvrage  fondamental  pour  la  numis- 
matique musulmane.  Dans  l'ouvrage 
de  M.  Eichhorn  ,  intitulé  Monumen- 
ta  antiquissima  historiœ  Arabum , 
Gotha  ,  1773,  in-8°, ,  on  trouve  de 
Reiske  :  Animadversiones  criticee 
in  Hamzœ  Historiam  regni  Jocta- 
nidanim  ab  A.  Schultensio  édi- 
tant. Dans  l'édition  de  la  Biblio- 
thèque orientale  de  d'Hcrbelot,  don- 
née à  la  Haye  ,  de  1777  à  1799, 
en  4  vol.  in-4**. ,  on  a  réuni  environ 
quatre-vingts  pages  d'Additions  ou 
d'Observations  de  Reiske ,  auxquel- 
les H.  A.  Schulîcns  en  a  joint 
quelque- autres.  On  doit  regretter 
que  ces  additions  ne  soient  pas  en 
plus  grand  nombre  :  elles  n'ont  pa- 
ru qu'en  1 782.  —  Passons  aux  ou- 
vrages de  Heiske  qui  ont  pour  objet 
la  littérature  grecque  et  latine,  et  dont 
nous  nous  bornerons  presque  à  in- 
diquer les  titres  ,  parce  qu'ils  soTrt 
beaucoup  plus  conrrus  que  ses  au- 
tres ouvrages.  XVII.  Constantini 
Purjihjrogenetœ  libri  duo  de  cœri- 
moniis  auiœ  Byzantinœ ,  gr.  etlat., 
Leipzig  ,  2  vol.  in -fol.  L'édition  de 
cet  ouvrage  avait  d'abord  été  confiée 
au  professeur  Leich.  Sa  mort  pré- 
maturée fil  passer  le  travail  de  cette 
édition  à  Reiske.  Le  premier  volume 
parut  en  1751 ,  et  le  second  en  1754. 
Ce  second  volume  ne  contient  qu'u- 
ne partie  des  Remarques  de  Reiske. 
Le  reste  devait  se  trouver  dans  le 
troisième  tome  ,  qui  n'a  jamais  été 
publié.  Ce  livre  ,  et  les  Annales 
musulmanes  d'Abou'lféda,  sont,  de 
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tous  les  écrits  de  Reiske  ,  ceux 
où  il  a  montré  le  plus  d'érudition, 
XV UI.  Animadversiones  ad  Sopho- 
clem  ,  Leipzig,  1753,  in-8''.  XIX. 
uénimadversiones  ad  Eurijndem  et 
Aristophanem  y  ibidem,  1754,  in- 
8**.  X  X.  AiUhologiœ  grœcœ ,  à  Cons- 
tantino  Cephala  editœ,  iibri  très , 
ibid. ,  1754,.  iQ-8<*.  ;  réimpriméà 
Oxfoid,  en  1764.  XXL  Animad- 
versiones ad  giœcos  aulores ,  Leip- 
zig, 5vol.in-8°.,  publiés  en  i']5'], 
1759,  17(31  ,  1763  et  1766.  C'est 
celui  de  ses  ouvrages  sur  la  liltéra- 
tureclassique auquel  Rfiske  attachait 
le  plus  d'importance.  Il  avait  enco- 
re des  matériaux  pour  plusieurs  vo- 
lumes ;  quelques  -  uns  de  ces  maté- 
riaux ont  trouvé  leur  pl.ice  dans  les 
ouvrages  qu'il  a  donnés  plus  tard. 
Ses  Notes  sur  Artéraidore  ont  été 
réimprimées  dans  le  tome  11  de  l'Ar 
témidorede  M.  Reiff,  Leipzig,  i8o5. 
XXI L  M.-T.  Ciceronis  Tusculana- 
rum  disputationnm  Iibri  quinque , 
Leipzig,  1759,  in- 1 '2.  XXIII.  De 
Zenobio  sophistd  Aniiocheno,  ibid., 
175g  ,  in-4'^.  XXIV.  De  quibus- 
dam  è  Libanio  repetitis  argumentis, 
Q,d  historiam  ecclesiasticam  cliristia- 
nampertinentibus,  imprimis  de  opti- 
mo  episcopo ,  ibid.,  1759,  in-4°. 
XXV.  De  rébus  ad  schulam  Nico- 
laïtanam  Lipsiensem  pertinentibusy 
expositio  ,  ibid.  ,  '709,  in  -  4°- 
'KXNl.Delinguarumveterumscien- 
tid  maxime  necessarid ,  studiique 
grammalici  utilitate  ,versione  quo- 
rumdam  locorum  Malachiœ  illus- 
tratd,  ibid.,  1759,  in-4°.  XXVIT, 
Theocriti  reliquiœ  cum  scholiis 
grœcis  et  commentariis  integris 
variorum ,  tribus  libris  animadver- 
sionum  et  indicibus ,  ibid.  ,  1766, 
2  vol.  iu-4°.  Cette  édition  de  Théo- 
crile  a  été  l'objet  de  critiques  sévè- 
res :  on  a  reproché  à  Reiske  d'avoir 
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hasardé  beaucoup  de  conjectures  in- 
conciliables avec  la  prosodie  grec- 
que. Ce  tort ,  bien  réel  ,  tient  à  l'i- 
guorance  des  règles  de  la  proso- 
die; règles  qu'il  n'est  pas  permis 
de  négliger,  quand  on  veut  appliquer 
la  critique  aux  ouvrages  de  poésie, 
et  pour  lesquelles  Reiske  ne  témoi- 
gnait que  du  mépris.  XXVIII.  Ora- 
tores  gvceci,  Leipzig,  \i  vol.  in-8°., 
de  1770  à  1775.  C'est  M"^^.  Reiske 
qui  a  publié  les  trois  derniers  volu- 
mes. XXIXI.  Apparatûs  crilici  ad 
Demosthenem  vol.  i,  11,  m,  quce 
TVolfianas ,  Taylorianas  et  Reis- 
hianas  notas  continent  ,  ibid.  , 
1774  et  1775,  in-8'».  XXXI.  Indi- 
ces operum  Demosthenis ^  ibid.  , 
1775,  in-8'^.  XXX.  Plutarchi  quœ 
supersunt  omnia  gr.  et  lat,  ibid.  , 
12  vol.  in -8'».,  de  1774  à  1782.  Il 
n'y  a  que  le  premier  volume  qui  ait 
paru  du  vivant  de  Reiske;  mais  l'é- 
diteur des  volumes  suivants  a  don- 
né fidèlement  les  notes  de  ce  savant, 
sans  s'y  permetlreaucun  changement. 
XXXIl.  Maximi  Tyiii Disse rtatio- 
nés  è  recensione  Davisii,  edilio  al- 
téra, cui  Marclandi  notce  accesse- 
runt  :  recudi  curavit  et  annntatiun- 
culas addidit  J.-J.  Reiske,  Leipzig  , 
i774cti775,2vol.in.8o.  XXXIIl. 
Dionjsii  Ilalicarnassensis  opéra 
omnia  gr.  et  lat.,  cum  annotatio- 

nibus  H.  Stephani Hudsoni  et 

Reiskii,  ibid.,  6  vol.  in -8".,  de 
1774  à  1777.  Les  quatre  derniers 
volumes  n'ont  été  publiés  qu'après 
la  mort  de  Reiske.  XXXIV.  Liba- 
nii  sophistœ  orationes  et  declama- 
tiones ,  Altenburg,  1783  à  1787  , 
4  vol.  in-8''.  C'est  à  M"^  Reiske 
qu'est  due  cette  édition  posthume 
du  travail  de  son  mari  sur  Liba- 
nius.  XXXV.  Dionis  Chrysosto- 
mi  orationes  ex  recensione  J.  J. 
Reiske ,  Leipzig ,  1 784 , 1  volumes 
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in-8o.  M*^.  Reiske  ,  à  qui  l'on  doit 
ëj^aleinent  la  publication  de  cette 
édition ,  l'a  dédiée  au  célèbre  Pitt. 
Keiske  avait  tout  préparé  dès  l'année 
i''67  ,  pour  la  publication  des  OEu- 
vres  de  Dion  Chrysostomc.  Sa'veu- 
ve  en  mettant  au  jour  ce  travail ,  a 
eu  soin  de  n'insérer  aucune  des  cor- 
rections conjecturnles  de  Reiske  ', 
non  pas  même  lorsqu'elles  lui  pa- 
raissaient indubitables.  A  ces  ouvra- 
ges, il  faut  joindre  :  XXXVI.  Une 
Traduction  allennnde  des  Haran- 
gues tirées  de  Thucydide  ,  Leip- 
zig,  i76i,in-8^;  et  XXXVIL  La 
Tr^iduction  alleraa-tde  des  Discours 
de  Démoslhène  et  d'Elscbine,  publiée 
à  Lemgo,  en  1764,  en  5  vol.  in  8°. 
Celte  Traduction  a  été  l'objet  de  vio- 
lentes critiques  (  Voy.  KIotz ,  Acta 
litterari a, to m. x\ y  pig.  i^ç^el  343; 
Morus  ,  dans  sa  vie  de  Reiske  )  ;  et  il 
semble  que  l'intelligence  du  texte 
est  le  seul  mérite  qu'on  ne  peut  lui 
refuser.  Reiske  a  eu  plus  ou  moins 
de  part  à  diverses  traductions  alle- 
mandes, telles  que  celles  des  Mé- 
moires d'Archenholz  ,  concernant 
Christine  reine  de  Suède;  de  l'histoire 
de  l'académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres; du  6'^.  tome  de  rHi«toire 
universelle  de  Guth rie  ,  Grey,  etc. 
Nous  n'avons  point  parlé  de  la 
Traduction  latine  du  Roman  grec 
de  Ghariton ,  parce  que  Reiske  l'a 
faite  pour  d'Orvillc,  et  que  celui- 
ci  en  a  use  comme  d'un  bien  qui 
lui  appartenait ,  sans  méconnaître 
pourtant  !e  service  que  Reiske  fui 
avait  rendu.  Dans  l'édition  du  Trai- 
té de  Porphyre  :  De  abstinentid 
ah  esu  animaUum  ,  donnée  par  Jac- 
ques de  Rlioer,  à  Utrecht ,  eu  1 761 , 
in-4'*.,  il  se  trouve  des  Notes  de 
Reiske,  qui  avait  collatiunué  ,  pour 
l'éditeur  ,  un  manuscrit  du  texte 
original.   La   Vie   de  Reiske,  jus- 
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qu'au  commencement  de  1770,  a 
été  ,  comme  on  l'a  déjà  dit  ,  e'crite 
par  lui-même  en  allemand  ,  et  con- 
tinuée jusqu'à  sa  mort ,  par  M™". 
Reiske,  qui  y  a  joint  une  Liste  exac- 
te de  tous  ses  travaux  ,  imprimés 
et  manuscrits.  Elle  a  paru  à  Leip- 
zig, en  1783,  sous  ce  titre  :  D. 
J.  J.  Beiskens  von  ihm  selbst  auf- 
gestzte  Lebensbeschreibung.  Le  mê- 
me volume  contient  la  correspon- 
dance de  divers  savants  ,  allemands 
et  étrangers  ,  avec  Reiske.  Du  vivant 
même  de  Reiike ,  une  Notice  biogra- 
phique de  ce  savant ,  composée  par 
George  Eccius ,  a  été  insérée  dans  le 
tome  VIII  du  Recueil  de  Th.  Chr. 
Harles,  intitulé  :  De  Fitisphilologa- 
rum  nostrd  œtale  clarissimorum. 
Sara.  P.  Nath.  Morus  ,  professeur  à 
Leipzig ,  a  écrit  en  latin  une  Vie  de 
Reiske,  qui  a  paru  d'abord  à  Leip- 
zig, 1777,  in-8''. ,  et  a  été  réimpri- 
mée dans  le  Classical  Journal ,  tome 
XXIV ,  Ti9.  47.  Il  y  a  un  grand  nom- 
bre d'articles  de  Reiske  dans  les  Acta 
eruditorum  ,  les  Miscellanca  Lip- 
siensia ,  les  ZuveHoessige  Nachrich- 
ten  de  174^  ^  1755,  la  Bibliothè- 
que britannique  (  Die  Britische  Bi- 
bliothek  ),  tom.  i ,  11  et  m  ,  et  le  Ma- 
gasin de  Hambourg  {Das  Jfambur' 
gische  Magazin  ).  Les  programmes 
et  autres  petits  ouvrages  de  Reiske. 
ceux  surtout  qui  appartiennent  à  la 
littérature  orientale  ,  sont  devenus 
très-rares  ;  et  il  est  surprenant  que 
jusqu'ici  personne  ,  en  Allemagne  , 
n'ait  songé  à  les  réunir  en  un  ou  deux 
volumes.  Un  pareil  Recueil  sérail 
bien  reçu  du  public ,  aujourd'hui  sur- 
tout qu'on  cultive  avec  plus  de  zèle 
les  langues  et  la  littérature  de  l'O- 
rient.  Oa  ne  doit  point  craindre 
d'affirmer  que  Ueiske  a  été  ,  de  tous 
les  orientalistes  de  son  temps,  celui 
qui  a  le  mieux  connu  la  langue  et  la 
20 
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littérature  arabes .  Quant  à  ses  travaux 
critiques  relatifs  aux  auteurs  grecs , 
nous  renverrons  les  lecteurs  qui  dé- 
sireront connaître  l'opinion  des  sa- 
vants à  ce  sujet ,  à  ce  qu'en  a  dit ,  à 
l'occasion  de  ses  conjectures  sur 
Plutarque,le  célèbre  Wyttenbach, 
dans  sa  Bihliotheca  crilica  ,  part. 
XI ,  pag.  38 ,  et  dans  la  préface 
de  son  édition  des  OEuvi'es  mo 
raies  de  Plutarque  ,  p.  cxxvni  et 
suiv.  Rubnkenius  a  dépassé  toutes 
les  bornes  de  l'équité  et  de  la  modé- 
ration en  parlant  de  Reiske ,  dans 
une  lettre  à  Ernesti ,  du  27  décembre 
1753  (  Voy.  Dai>.  Ruhnkenii,  L.  C. 
Valkenarii  et  aliorum  ad  J.  A. 
Ernesti ,  Epistolœ ,•  Leipzig ,  1772, 
in-8".  Voy.  aussi  D.  Ruhnkenii  opiis- 
cula  ,  etc.  ,  Leydc  ,  1823  ,  tom.  1 1, 
p.  788  ).  Klotz  lui  a  rendu  plus  de 
justice  (  Voy.  Acta  litter. ,  tome  n  , 
pag.  292 et 343;  tome  VI,  pag.  453). 
On  peut  aussi  consulter  ce  qu'en  a  dit 
Larcher  ,  dans  la  préface  qu'il  a 
mise  à  la  tête  de  sa  Traduction  du 
roman  de  Chariton. — M™''.  Reiske  , 
outre  la  part  qu'elle  prit  aux  travaux 
de  son  mari ,  et  les  éditions  de  Li- 
bauius  et  de  Dion  Chrysostome 
qu'elle  a  données  après  le  décès 
de  Reiske  ,  et  dont  nous  avons  dé- 
jà parlé,  a  publié  elle-même  divers 
ouvrages  ,  dont  un,  intitulé  Hellas j 
en  2  vol.  in-8".  ,  a  paru  à  Mitau  , 
en  1778  et  1779  ;  et  un  autre,  qui 
porte  pour  titre  Zur  Moral  (  Dessau 
et  Leipzig,  1782,  in-8°.  ),  contient 
divers  ouvrages  moraux  ,  traduits 
par  elle  du  grec  en  allemand.  On 
peut  consu  Iter^  sur  ce  dernier  ouvrage, 
ïa  Bihliotheca  critica  de  Wytteu- 
bacb  ,  parlie  viii ,  pag.  i^'i.  Elle  a 
aussi  fourni  à  IM.  Boden  ,  pour  son 
édition  du  roman  grec  d'Achilles  Ta- 
tius  (  Leipzig ,  1776,  iu-S**.  ),  \es 
Tariautes  d'un  manuscrit  par  elle 
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collaliouné.  Son  respect  pour  la  mé- 
moire de  son  mari  Ta  entraînée  vrai- 
semblablement trop  loin,  dans  la 
querelle  qu'elle  a  eue  avec  le  célèbre 
Micbaëlis.  M™«.  Reiske,  après  avoir 
habité  successivement  depuis  la  mort 
de  son  mari ,  Leipzig ,  Dresde  ,  une 
campagne  près  de  Brunswick,  Bruns- 
vick  même,et  enCn  Kemberg ,  lieu  de 
sa  naissance  ,  est  morte ,  dans  cette 
dernière  ville,  d'une  attaque  d'apo- 
plexie,le27  juillet  1798  :elleyétait 
née  le  2  avril  1735.  S.  de  S — y. 
REIZ  (  Jean-Fredéric  ) ,  en  latin 
Eeitzius  philologue,  était  l'un  des 
trois  fils  du  prédicateur  de  la  cour  , 
Jean  -  Henri  Reiz  ,  à  Braunfels ,  en 
W^etteravie.  Ils  furent  tous  les  trois 
professeurs  et  philologues.  Jean  Fré- 
déric naquit  en  iGyS,  étudia  la  mé- 
decine et  la  littérature  ancienne  à 
Utrecht,  fut,  en  1 7 1 9,  maître  au  gym- 
nase de  Rotterdam ,  en  1 724  co-rec- 
teur  à  Utrecht,  et  en  1 745  professeur 
à  l'université  de  cette  ville  :  il  mourut 
le  3 1  mars  1 7  78.  On  a  de  lui  des  Dis- 
cours latins,  ainsi  qu'une  édition  De 
ambiguis  ,  mediis  et  contrariis  , 
Utrecht,  1 736 ,  in-8'>.  Il  a  concouru 
aux  éditions  d'auteurs  anciens  et  mo- 
dernes. C'est  ainsi  qu'il  donna  :  Grœ- 
cœ  lingucB  dialecti  Maittairii,  cum 
prœfat.  eifragmento  inedito  Apol- 
lonii  Djscoli,  ibid.,  1738  ;  et  Ro-^ 
sini  antiquitates ,  ciim  prœfat.  et 
emendat.,  Amsterdam,  1743,  in- 
4".  Il  fut  éditeur  de  diverses  réim- 
pressions de  Nieuport  Explicatio 
rituiim  Roman.  ;  et.il  coopéra  à  l'é- 
dition faite,  eu  1743,  à  Amsterdam, 
des  OEuvres  de  Lucien,  3  vol.  in- 
4«.  (  F.  Lucien,  XXV,  36 1.  )  Ce- 
pendant les  notes  qu'il  y  a  jointes 
ont  été  trouvées  très-inférieures  à  cel- 
les de  liemsterhuis  et  de  Gessuer.  II 
a  fait  V Index  J  très-détaillé ,  de  cette 
e'ditiou ,  conjointcmeot  avec  son  frc- 
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re ,  Charles  -  Conrad  Reiz  ,  né  en 
1708,  qui  était  recteur  du  gymnase 
deHarderwyk.  — Celui-ci  avait  pro- 
fessé, avant  1747  ,  à  Middelbourg , 
Goess  et  Gorkum.  Il  a  publié ,  com- 
me son  frère ,  des  Discours  latins  , 
une  Elegia  de  itinere  Zelandico ,  et 
d'autres  ouvrages  peu  importants. 
Charles-Conrad  mourut  eu  1773. — 
Le  troisième  frère,  Guillaume-Olton 
Reiz  ,  né  à  Offenbach  en  1702  ,  fut 
professeur  d'histoire  à  Middelbourg, 
et  mourut  en  1769.  Ses  ouvrages 
prouvent  une  grande  érudition  :  I. 
Belf^a grœcisans ,  Rotterdam,  1730, 
in -8°.  II.  Annotationes  sporades^ 
1739,  in -8°.  III.  Fanantes  lec- 
tionesin  Institut.  Justiniani,  1744- 
45.  IV.  TJieophiU  paraphrasis  grce- 
ca  Inslitutionum ,  la  Haye,  1701, 
in-4''.  Il  a  donné,  au  tome  v  du 
Thésaurus  juris  civilis  et  canon,  de 
Meermann  ,  Basilicorum  lib.  ly  ine- 
diti,  nempe,  xlix,  l,  li  et  lu  (  y. 
Fabrot  ).  C'est  aux  soins  de  Cappe- 
ronier  que  l'on  doit  la  publication 
de  ces  qudtre  livres  ,  tirés  d'un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  Roi,  à 
Paris.  D— G, 

REIZ  (  FRÉDERIC-WoLyCANG  )  , 

philologue  allemand  ,  né  à  Winds- 
heim  en  Frauconie,  l'an  1733,  pro- 
fessa successivement  à  Leipzig,  la 
philosophie ,  le  latin  et  le  grec ,  et 
en6n  la  poésie,  et  fat  directeur  de 
la  bibliothèque  de  l'université  de 
celte  ville.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des à  Leipzig,  il  s'était  chargé  de 
l'éducation  particulière  dans  quel- 
ques familles,  et  avait  dirigé,  dans 
l'imprimerie  de  Breitkopf ,  l'impres- 
sion de  plusieurs  ouvrages.  Reiz  con- 
naissait à  fond  la  littérature  classi- 
que ,  et  il  écrivait  le  latin  avec  une 
grande  facilité.  C'est  dans  cette  lan  - 
gue  qu'il  correspondait  avec  les  sa- 
vants, et  qu'il  composa  un  poème 
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snr  les  inventions  du  dix-huitième 
siècle  :  Sœcuhim  ab  inventis  clanim. 
Il  la  parlait  même  plus  facilement 
que  sa  langue  maternelle  :  dans  ses 
cours,  il  était  quelquefois  embar- 
rassé de  terminer  ses  phrases;  alors 
il  se  tirait  d'alTaire  par  le  latin.  Il 
savait  exactement  si  telle  expression 
ou  telle  tournure  latine  se  trouvait 
dans  les  auteurs  de  la  bonne  latinité  ; 
et  il  citait  les  exemples,  comme  s'il 
eût  appris  tous  les  classiques  par 
cœur.  Son  école  de  philologie  a  pro- 
duit de  bons  élèves  ;  et  en  publiant  le 
texte  de  divers  auteurs  anciens  ,  il 
a  donné  l'exemple  d'une  critique  ju- 
dicieuse, qui  ne  corrige  que  dans  les 
cas  d'une  nécessité  absolue,  et  ne  pro- 
pose de  nouvelles  leçons  que  lorsque 
les  plus  fortes  raisons  les  appuient. 
Souvent  il  préférait  le  changement 
de  la  ponctuation  à  celui  du  texte; 
et  par  ces  corrections,  légères  en  ap- 
parence, il  est  parvenu  à  rendre  clai- 
res et  naturelles  des  phrases  et  des 
constructions  qui  paraissaient  obs- 
cures. Il  travaillait  avec  tant  de 
conscience ,  qu'il  avançait  très-len- 
tement, et  que,  malgré  une  vie  très- 
laborieuse,  il  n'a  laissé  qu'un  petit 
nombre  d'ouvrages.  Ayant  plus  de 
savoir  que  d'imagination,  il  appré- 
ciait mieux  les  prosateurs  que  les 
poètes.  L'édition  usuelle  qu'il  a  don- 
née d'Hérodote  n'a  pas  été  achevée; 
on  s'accorde  à  la  regarder  comme  un 
modèle  :  elle  parut  sous  le  titre  de  Se- 
rodoti  historianim  lihri  ix,  textus 
fFesselingianus  passim  rejictus , 
etc.,  operd  Reizii^  vol.  i*"". ,  part- 1 , 
Leipzig,  1778  ;  réimprimé  en  1807 
et  1816.  La  seconde  partie  du  i*"". 
volume  fut  publiée  par  Schaefer,  qui 
donna  ensuite  un  Hérodote  d'après 
ses  propres  travaux  critiques.  L'é- 
dition d'Hérodote  publiée  à  Oxford, 
1809  et  1814,  3  ^ol.  in-S**. ,  a  été 
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faite  sur  le  texte  de  Wessoling ,  col- 
lationnc  avec  ceux  de  Rt'iz  et  de 
Scliaefcr.  Rciz  a  donné  aussi  de  bon- 
nes éditions  classiques, de  la  Rhétori- 
que (1772),  et  dclaPoelique(i786) 
d'Aristote,  ainn  que  de  Perse  (  1 789), 
et  du  Rudens  de  Plaute  (  même  an- 
née ).  Il  a  pul)lie',  sur  l'art  métrique 
des  anciens,  deux  Dissertations,  Z^Mr- 
mannum  de  Bentleii  doctrind  me- 
troriim  Terentianorum  judicare 
non  potuisse ,  1787;  et  De  proso- 
diœ  grœcœ  accentûs  inclinatione , 
curante  F.  A.  Wolfio ^  Leipzig, 
1791,  in-8''.  Reiz  ne  calculait  ni 
le  temps  ni  la  peine  pour  rendre 
service  :  pendant  dix-huit  mois ,  il 
veilla,  de  deux  nuits  l'une,  auprès  de 
sou  maître  Christ ,  qui  était  malade. 
11  aidait  de  sa  bourse  les  écoliers 
pauvres ,  loin  d'en  rien  exiger  pour 
ses  cours  :  quoique  sans  fortune ,  il 
renonçait  à  ses  appointements  de  bi- 
bliothécaire, pour  augmenter  la  bi- 
bliothèque qui  lui  était  confiée.  Son 
e'iève  Baner  a  public'  une  brochu- 
re sur  lui.  Reiz  mourut  le  a  février 
1790.  D — G. 

RELAND  (  Adrien  )  ,  savant  très- 
versé  dans  la  connaissance  des  lan- 
gues orientales,  naquit  le  17  juillet 
1676,  auprès  d'Alkraaer,  dans  la 
Nord- Hollande,  au  village  de  Ryp  , 
où  son  père  était  ministre.  Celui-ci 
vintcnsuiles^établir  à  Amsterdam  :1e 
jeune  Relandyétudia.sous(lesm;iîlres 
qu'il  ne  tarJa  pas  à  surpasser.  Il  de- 
vint en  peu  de  temps  fort  haLiledans 
rintelligencc  des  langues  saintes ,  et 
de  l'arabe  ;  il  y  joignit  le  persan  et  le 
malai ,  dont  il  fut  le  premier  à  faire 
usage  dans  des  discussions  scientifi- 
ques. Il  possédait  aussi  la  littéra- 
ture rabbinique  ,  trop  vantée  autre- 
fois ,  trop  négligée  maintenant,  et 
dont  il  ne  fit  jamais  qu'un  s;ige  em- 
ploi. Avec  tant  de  connaissances ,  il 
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n'aurait  été  peut-être  qu'un  savant 
fort  ordinaire  :  il  est  difficile  que  l'é- 
lu le  des  langues  orientales ,  toute 
seule,  produise  des  résultats  im- 
portants; mais  il  y  joignit  la  scien- 
ce des  antiquités  grecques  et  ro- 
maines ,  qui  n'a  jamais  été  commu- 
ne parmi  les  orientalistes  ,  et  qu'il 
acquit  sous  la  direction  du  célèbre 
Graevius.  On  pense  bien  qu'avec  un 
tel  maître,  il  ne  s'arrêta  point  aux 
futilités  de  la  littérature  ancienne. 
C'est  vers  la  science  véritable  qu'il 
dirigea  ses  efforts  :  il  ne  voulait  pas 
être  écolier  ou  régent  de  collège  j  il 
desirait  être  un  savant ,  il  ne  tarda 
pas  à  le  devenir.  On  reconnaît  dans 
tous  ses  écrits  une  bonne  et  solide 
érudition.  L'alliance  des  connais- 
."^ances  classiques  et  des  lettres  orien- 
tales jette  une  grande  variété  dans 
ses  ouvrages  ,  troj)  peu  nombreux  à 
cause  de  la  comte  durée  de  sa  vie. 
Reland  avait  déjà  refusé  une  place  de 
professeur  à  Liiigon,  quand, en  1699, 
il  en  accepta  une  à  Harderwick ,  qu'il 
quitta  bientôt  après  pour  une  chaire 
de  langues  orientales  et  d'antiquités 
ecclésiastiques,  à  Utiecht.  11  l'occupa 
dix-sept  ans  ,  et  mourut  de  la  petite 
vérole,  dans  cette  viile,  le  5  février 
17  18  ,  âgé  de  quarante-deux  ans  ,  à 
l'époque  même  où  l'on  devait  atten- 
dre les  meilleures  productions  de  son 
savoir.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
aux  premiers  essais  de  sa  jeunesse 
(  Galatea  liisiis  pcëticus ,  Amster- 
dam, 1701  ,  in  8".  ),  publiés  à  son 
insu;  ils  furent  réimprimés  trois 
fois.  Outre  diverses  Dissertations  de 
peu  d'étendue,  et  d'un  intérêt  assez 
borné ,  telles  qu'un  Discours  sur 
la  langue  persane  (  Oratio  pro  lingua 
Persica,  Utrecht,  1701 ,  in-4".  ), 
ime  nouvelle  édition  du  Manuel  arabe 
de  Zernoukhy  (  Enchiridion  sliidiO' 
si  ),  Utrecht,  1709  ,  iu-S**.  {Voyez 
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Bor.nAN-ED  DY»  );  une  coiirle  iulio- 
diicliou  à  la  Grammaire  bébràique 
du  professeur  Jacques  Altir.g,  avec 
une  éditioH  dulif  re  de  Rutli ,  accom- 
pagnée d'un  commentaire  rabbini- 
qiie,  Utrecbt,  i^  io,in-8"'.;  une  édi- 
tion du  Manuel  û'Epictète,  et  du  Ta- 
bleau de  Cébès  ,  commencée  par  Mei- 
bom  ,  Utrccht ,  1 7 1 1  ,  in  -  4°.  J  une 
Disserta  lion  sur  les  dépouilles  les 
plus  remarquables  de  Jérusalem  ,  fi- 
gurées sur  l'arc  de  Titus  à  Rome , 
Utrecbt,  1716,  iu-S". ,  etc.,  etc., 
nous  remarquero/s  plus  parliculiè- 
remenllesOuvrag€ssuivants:  I.  ylna- 
lecta  Rabbinica  y  Utrecbt,  1702, 
in -8°.;  collection  utile  qui  contient 
plusieurs  Ouvrages  estimés ,  relatifs  à 
la  littérature  rabbiaique  ,  et  devenus 
rares  ,  tels  que  i'Jsagoge  Bahhinica 
de  Genebrard  ;  la  Grammaire  rabbi- 
iiique  ou  Rabhinismits  de  Ccllarius  ; 
ie  Traité  d( s  particules  chaldaiques , 
syriaques  et  rabbiniques  de  Drusius  ; 
la  Vie  des  plus  célèbresrabLics  ,  par 
Bartolocci ,  et  un  Commentaire  de 
Kimcbi ,  sur  les  dix  preiniers  psau- 
mes. II.  DiiSertationes  quinque  de 
numis  vetenun  Nebrœorum  ,.  qui 
ab  inscriptanim  lilterarum  forma 
samaritani  appellantur  ,  etc.  , 
Ulrecht,  1709,  iii-S".  Les  trois  pre- 
mières de  ces  Dissertations  avaient 
déjà  paru  séparément,  en  1701   et 

1704,  à  Amsterdam.  C'est  le  pre- 
mier ouvrage  un  peu  considérable 
qui  ait  élé  entrepris  sur  les  monnaies 
antiques  des  princes  Asmocéens  :  les 
travaux  de  l'abbé  Bartbélemy,  de 
Ferez  Bayer  ,  et  de  quelques  autres 
antiquaires,  ont  peu  ajoute  auK  obser- 
vations de  Rclautl.  III.  De  RtUgione 
MulMinedicd  libri  duo  ,   Utrecbt , 

1705,  in-8'*.  L'auteur  en  donna  ,  en 
1717,  in-S*». ,  une  nouvelle  édition , 
bien  plus  étendue  ,  et  oruée  de  quel- 
ques figures  eu  taille  -  douce.   C'càt 
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dans   ce  Trailé   fort  savant,   tout 
entier  tiré  des  sources  originales  (  et 
piinci[îalemcntd'Abou-Scbodiaa)que 
l'on  a  puise  les  notions  sur  la  religion 
musulmane  répandues  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  L'auteur  y  a  in- 
séré beaucoup  de  passages  extraits 
des  livres  orientaux,  et  il  s'attacbe  sur- 
tout, dans  sa  Préface  ,  à  réfuter  les 
e'crivains  qui ,  pour  décrier  le  mabo- 
mélisme  ,  lui  attribuaient  une  foule 
d'absurdités  insoutenables  :  aussi  des 
théologiens  d'un  zèle  peuéclairéront- 
ilsaccuséd'avoir  par-là cberrbé a  jus- 
tilîer  cette  religion  ,  et  à  lui  faire  des 
prosélytes  ,  tandis  que  son  but  n'était 
que  de  la  faire  mieux  connaître ,  afin 
de  la  combattre  avec  plus  d'avan- 
tage.  Le  livre  est  terminé  par  le  ca- 
talogue raisonné  de  vingt-quatre  ma- 
nuscrits arabes  dont  l'auteur  s'était 
servi ,  suivi  d'un  index  assez  ample, 
d'un  errata  ,  et  de  la  généalogie  du 
sultan  Acbmet  III   depuis  Adam  , 
tirée  d'un  manuscrit  turc,  et  conte- 
nant soixante-dix-huit  générations. 
Les  patriarches  ,  depuis  Adam  jus- 
qu'à Japbet ,  y  sont  conformes  à  la 
Genèse,  à  l'exception   qu'Enoch   y 
est  nomme'  Idris ,  suivant  l'usage  des 
Orientaux.  Celte  production  de  Re- 
îand  fut  bien  accueillie  des  savants; 
et  Ton  s'empressa  d'en  faire  ,  sur  la 
première  édition  ,   une  Traduction 
allemande.  Il  en  existe  une  autre  en 
français ,  faite  sur  la  seconde  édition, 
et  publiée  après  la  mort  de  Reland , 
à  la  Haye  ,  172» ,  i  vol.  in- 1.2  ,  par 
David  Durand.  Cette  Traduction  pi- 
toyable ne  dispense  pas  de  possé- 
der l'original.  Le  bel-esprit  qui  s'a- 
visa de   travestir  ,  en   français ,   le 
savant  ouvrage  de  Reland,  retran- 
cha    ou     mutila    la    plus    grande 
Eartie  des   Notes    de   l'auteur  ,   fit 
eaucoup  de  suppressions  dans  le 
corps  mtme  du  livre ,  croyant  bien 
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dédoînmager  ses  lecteurs  par  l'im- 
pertinente  arldition  de  quelques  mau- 
vais vers  français  de  sa  façon  ;  le 
tout  pre'rédé  d'une  longue  Préface, 
dans  laquelle  il  s'efforce,  dans  un  sty- 
le plaisamment  ridicule  ,  de  justifier 
les  importants  services  qu'il  croit 
avoir  rendus  au  livre  de  Reland. 
Comme  le  traducteur  n'a  pas  jugea 
propos  d'indiquer,  jiar  un  signe  quel- 
conque, les  passages  qu'il  a  ajoutes  à 
son  texte ,  ce  qui ,  dit-il ,  fera  frémir 
le  peuple  endvctriné ,  on  est  perpe'- 
tuellement  expose  à  prendre  les  re- 
marques qu'iV  a  cousues  dans  sa  tra- 
duction (  c'est  lui  qui  s'exprime  ain- 
si), pour  des  observations  de  Reland. 
Il  n'est  pas  de  si  mauvais  livre  qui 
ne  contienne  quelque  chose  d'utile  : 
nous  remarquerons  donc  que  l'au- 
teur de  cette  traduction  ,  y  a  joint 
«n  petit  Traite  intitule  :  Confession 
de  foi  des  Mahométans.  Ce  Traité , 
fort  court,  est  tiré  d'un  manuscrit 
latin  ,  traduit  sur  un  original  espa- 
gnol ,  écrit  en  caractères  arabes  (i). 
IV.  DissertationuTïi  miscellanea- 
rum  partes  très ,  Utreclit ,  3  vol. 
in-8<^.  Les  trois  volumes  de  ce  Re- 
cueil furent  publiés  successivement 
en  1706,  7  et  8;  et  bientôt,  en  1713, 
ils  obtinrent  les  honneurs  d'une  se- 
conde édition.  Ils  contiennent  treize 
Dissertations,  toutes  fort  intéressan- 
tes, et  remplies  d'une  érudition  aussi 
solide  que  variée.  Ces  petits  ouvrages 
ont  été  plus  souvent  pillés  que  cités; 
et  beaucoup  de  savants  y  ont  puisé, 
sans  peine,  nombre  de  citations,  de 
rapprochements  et  d'étymologios , 
dont  ils  ont  enrichi  leurs  composi- 
tions. Les  plus  intéressantes  de  ces  Dis- 
sertations sont:  7?eiS'rt7?i«nYam5;Z>e 

Ci)OnppiilToir,  «urlcsmanusrritsfspngnolsrcrits 
Ml  Icltrcs  aiabis,  une  Notice  dp  M.  Sylvestre  de 
Sacy,  insériV  dans  le  tome  IV  des  Notice»  et  extrait» 
de»  inanuscriti ,  p.  CMi  647. 
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reliquiis  veteris  linguce  persicœ;  De 
persicis  %wcalmlis  Talmudis;  De  lin- 
guis  insularum  quarumdam  orien- 
talium.  C'est  dans  cette  Dissertation 
que  furent  remarqués ,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  les  rapports  du  malai 
avec  la  langue  des  habitants  de  Ma- 
dagascar. V.  Antiqidlates  sacrœ  ve~ 
terum  Hehrceonim ,  Utrecht ,  un  vol . 
in-8°.  j  cette  édition  fut  suivie  de 
plusieurs  autres  ,  en  i7I'2,ï7i4> 
17 17  et  1741  ,in-8^.,  et  de  celle 
que  G.-J.-L.  Vogcl  a  donnée,  avec 
des  augmentations  ,  Halle,  1769, 
in -8°.  C'est  le  Recueil  le  plus  com- 
plet ,  le  plus  concis  et  le  plus  mé- 
thodique qui  existe  sur  cette  ma- 
tière. VI.  Palestina  ex  momimentis 
veterihus  illustrata  et  chartis  geo- 
graphicis  accurntiorihus  adornala , 
Utrecht,  1714  ,  2  vol.  in  4". ,  avec 
onze  cartes;  Nuremberg,  1716  ,  in- 
4°.  Ce  Recueil  de  tous  les  renseigne- 
ments géographiques  que  les  anciens 
avaient  transmis  sur  la  Terre-Sain- 
te ,  est  le  plus  considérable  des  ou- 
vrages de  Reland.  Tous  les  passages 
originaux  s'y  trouvent  :  c'est  plutôt 
une  compilation  ,  qu'une  description 
raisonnée  ;  cependant  il  faut  conve- 
nir que  l'auteur  a  tiré  le  meilleur 
parti  possible  des  documents  qui 
étaient  à  sa  disposition  :  s'il  n'a  pas 
fait  plus  ,  on  ne  doit  en  accuser  que 
l'état  d'imperfection  dans  lequel  se 
trouvait ,  de  son  temps ,  la  science  de 
la  géographie.  J.  C.  Haremberg  [V. 
ce  nom)  a  donné,  dans  le  tome  v  des 
Miscellanea  Lipsiensia  nova ,  qua- 
tre suppléments  à  la  Palestina. 
Voyez,  pour  plus  de  détail,  le  Tra- 
jectum  eniditum  de  Burmann,  p. 
293-301  ,  et  le  Diction,  de  Chau- 
fepie,  —  Reland  fut  encore  éditeur 
d'un  ouvrage  posthume  de  son  frère 
Pierre  Reland  ,  avocat  pension- 
naire de  la  ville  de  Harlem,  mort  en 
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»  7 15  :  Pétri  Relandi,  F  asti  consu- 
lares  ad  illustrationem  codicis  Jus- 
tinianei  et  Theodosiani  secundàm 
rationes  temponim  digesti ,  etc. , 
Utrecht,  1710,  in-80.  Adrien  Re- 
land  fit  plusieurs  additions  impor- 
tantes à  cet  utile  ouvrage.  S.  M-iv. 

RELY  (Jean  de),  l'un  des  ora- 
teurs les  plus  éloquents  de  son  siècle, 
était  ne',  vers  i43o,  d'une  ancienne 
famille  d'Arras(i).  Aprcsavoir  ter- 
miné ses  études  à  Paris,  il  embras- 
sa l'état  ecclésiastique ,  et  fut  pour- 
vu d'un  canonicat  de  l'église  de  No- 
tre Dame  ,  dont  il  devint  chancelier 
et  archidiacre  ,  et  d'une  chaire  de 
théologie  à  l'université.  Ce  fut  Ini 
qui,  en  1461,  rédigea  les  remon- 
trances que  présenta  le  parlement 
à  Louis  XI  pour  le  maintien  de  la 
Pragmatique  sanction  (t).  Il  rem- 
plit ,  en  147 1  ,  les  fonctions  de 
recteur  de  l'université,  et  fut  re- 
çu docteur  de  Sorbonnc  en  1 478.  Dé- 
puté par  le  clergé  de  Paris  aux  états- 
généraux  de  Tours  en  i483,  il  y  si- 
gnala son  zèle  pour  la  répression  des 
abus ,  et  fut  chargé  de  présenter  à 
Charles  VIII  le  résultat  des  délibé- 
rations de  l'assemblée  (3).  Ce  jeune 
prince,  charmé  de  son  éloquence,  le 
retint  à  sa  cour,  en  le  nomn:ant  son 
aumônier,  Rc1y  bénit ,  en  cette  qua- 
lité ,  le  mariage  de  Charles  avec  An- 
ne de  Bretagne  (i490-  H  était,  de- 
puis quelques  mois ,  évêquc  élu  d'An- 
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_  (i)  Suivant  le  GalUa  chrisùana ,  Jean  de  Relv 
était  le  graiid-oDcIe  de  Fr.  Baudonia  célèbre  juris- 
consulte (  y .  BAflMJUIN  ). 

(2)  Os  Remontrances  sont  e'crites  avec  une  vi- 
picur  remarquable.  On  en  cite  une  cdil.  in-40. ,  sans 
date  ,  mais  qui  parait  être  dp  la  6n  du  quinxiime 
wecle  :  elle»  ont  ete  reimprimées  plusieurs  fois  en 
Jrançais  et  en  lalin  ,  de  la  version  de  Duarcn  dais 
les  Œuvres  de  ce  jurisconsulte  (  V.  DCABJùN  ). 

(3)  On  peut  consulter  l'Ordre  tenu  et  gardé  en 
l'assemblée  des  trois  était  de  France  ,  convenues  à 
Tours  par  Charles  VUI ,  contenant  les  proposi- 
ùons  faites  par  Jean  de  Itely,  chanoine  Je  Paris  , 
Uupré  ,  ii.-4'n  ,  sans  dalc;  et  dans  le  Recueil  des 
rtals, Paris,  Quioet,  iGôi,in-4o.,  p.  4<.. 


gers  ;  mais  il  ne  prit  possession  de 
ce  siège  qu'en  i\çti.  Il  suivit  le 
roi  dans  son  expédition  à  Naples, 
et  remplit  avec  succès  les  missions 
dont  on  le  chargea  près  du  pape 
Alexandre  \  I.  La  mort  prématurée 
de  Charles  affligea  profondément  le 
bon  évèque  d'Angers.  Il  accompagna 
les  restes  de  son  maître  à  Saint -De- 
nis, où  il  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre ;  et  il  quitta  la  cour,  résolu  de 
consacrer  le  reste  de  sa  vie  au  soin 
du  troupeau  que  la  Providence  lui 
avait  confié:  mais,  dans  la  première 
visite  qu'il  fit  de  son  diocèse,  il  fut 
frappé  d'apoplexie,  et  mourut  à  Sau- 
mur,  le  27  mars  i499  (4)-  Parmi 
les  Lettres  de  Pic  de  la  Mirandole  , 
on  en  trouve  une  adressée  à  Jean  de 
Rely  (Ihv.  IX,  3  ).  Jacques  Lefèvre 
d'Estaples  lui  dédia  son  Commentai- 
re sur  la  Morale  d'Aristole.  Rcly  re- 
toucha ,  d'après  l'exprès  commande- 
ment de  Charles  VIII ,  le  style  de  la 
Traduction  des  Livres  historiaulx 
delà  Bible,  par  Guyartdes  Moulins, 
et  la  fit  imprimer  à  Paris,  vers  i49'> 
(  P^.  MocLijis).  On  conserve,  au  ca- 
binet du  roi,  le  portrait  de  Jean  de 
Rely,  infol.,  dessin  à  la  pierre  noi- 
re. W— s- 

REMBRANDT (  Paul  )  dit  Fjif- 
RiN  ,  l'un  des  peintres  les  plus  re- 
nommés de  l'école  hollandaise  ,  na- 
quit ,  en  1606 ,  à  peu  de  distance  de 
Leyde ,  sur  les  bords  du  Rhin  (  entre 
les  villages  de  Leyendorp  et  de  Kou  • 
kerck  ).  Son  nom  de  famille  était 
Gerretsz.  Son  père,  qui  s'était  en- 
richi dans  l'état  de  meunier ,  voulut 
lui  faire  apprendre  le  latin  ;  mais 
n'ayant  que  peu  de  dispositions  pour 
ce  genre  d'étude ,  et  montrant  plus 
de  goût   pour  le  dessin ,  le  jeune 


(4)  Son  épitapLe  rapportée  dans  le  GalUa  chril-. 
tiana  ,  poi  te  i  /ji^S  ;  iii.éis  uu  sait  que  Taïuice  ue  coiu^ 
mcorait  alors  qu'.i  l'àifurs. 
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Rembrandt  obtint  la  permission 
d'entrer  dans  l'atelier  d'un  peintre 
de  la  ville  voisine  (  Jacques  Van- 
Zvaauenburg  ) ,  chez  lequel  il  resta 
trois  ans.  Use  rendit  ensuite  à  Ams- 
terdam ,  pour  y  étudier  successive- 
ment sous  Pierre  Lastman  ,  et  Jac- 
ques Piiias ,  qui  avaient  alors  quelque 
re'putation.  De  retour  au  moulin  de 
son  père ,  il  ne  voulut  plus  avoir 
d'autre  maître  que  la  nature  j  et  il 
se  mit  à  copier ,  presque  sans  choix, 
tous  les  objets  qui  s'ofTraient  à  ses 
regards.  Un  tableau  qu'il  composa 
dans  cette  campagne ,  y  fit  assez  de 
sentation  pour  piquer  la  cuiiosité 
des  gens  de  la  ville.  On  engagea  le 
jeune  peintre  à  partir  pour  la  Haye, 
où  cet  ouvrage  lui  fut  payé  cent 
florins.  Puissamment  encouragé  par 
ce  succès  inespéré,  Rembrandt  fixa 
«on  séjour  dans  la  capitale  de  la  Hol- 
lande, où ,  non  content  de  multiplier 
ses  tableaux  et  ses  gravures  avec  une 
activité  surprenante,  il  établit  une 
école  de  peinture ,  dont  il  tira  le  plus 
grand  profit.  Ses  richesses  ,  néan- 
moins ,  ne  lui  inspiraient  pas  le  de- 
sir  de  se  répandre  dans  la  société  des 
nommes  éclairés.  H  épousa  une  sim- 
ple paysanne,  et  ne  vécut  habituelle- 
ment que  parmi  les  gens  du  bas-peu- 
ple. Ce  nest  -pas  Vlwr.neur  que  je 
cherche ,  disait  -  il  ;  c'est  le  repos 
d'esprit  et  la  liberté.  H  aurait  pu 
jouter  c'est  Varient  ;  car  ce  fut 
surtout  sa  sordide  avarice  qui  lui 
imposa  l'obligation  de  fuir  le  luxe 
et  toutes  les  occasions  de  dépense. 
Ses  meilleurs  repas  ne  se  compo- 
saient que  de  harengs  secs  ou  de  fro  - 
mage  ,•  et  peu  satisfait  de  ses  écono- 
mies, il  inventait  sans  cesse  de  nou- 
veaux moyens  pour  se  procurer  àts 
gains  plus  considérables.  On  dit 
qu'en  chargeant  son  fils  de  vendre 
ses  estampes  et  ses  dessins ,  dont  on 
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faisait  grand  cas  ,  il  exigeait  que  ce 
jeune  homme  feignît  de  les  lui  avoir 
dérobés.  D'intelligence  avec  sa  fem- 
me ,  qui  partageait  son  avarice  il 
s'avisa  un  jour  de  quitter  Amster- 
dam ,  et  de  se  faire  passer  pour 
mort.  Qu'on  se  ligure  l'empresse- 
ment des  amateurs  à  venir  acheter 
ses  ouvrages  ,  dont  le  prix  fut  bien- 
tôt quadruplé  (i).  Au  bout  de  quel- 
que temps  ,  il  reparut  ;  et  l'on  vou- 
lut bien  ne  voir  qu'une  innocente 
plaisanterie  dans  cette  ruse  qui ,  de 
nos  jours,  sans  doute,  serait  jugée 
plus  sévèrement.  Pour  se  venger  de 
salésiucrie,  ses  élèves  s'amusaient 
quelquefois  à  peindre  des  pièces  de 
monnaie  sur  des  morceaux  de  carte, 
qu'ils  répandaient  ensuite  dans  la 
chambre,  et  que  Rembrandt  mau- 
quait  rarement  de  ramasser  avec  un 
mouvement  d'avidité  si  comique  , 
qu'il  finissait  par  en  rire  lui-même. 
Ce  fut  dans  cet  état  de  privations 
continuelles  ,  et  pour  ainsi  dire  d'ab- 
jection ,  que  ce  grand  peintre  passa 
tout  le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  en 
1674  >  %e  de  soixante  huit  ans.  Son 
fils  unique,  nommé  Titus,  n'hérita 
que  de  ses  richesses  ,  et  demeura 
dans  Tobscurité.  Comme  tous  les 
peintres  dont  l'originalité  n'était 
pas  dirigée  par  un  goût  très- pur , 
Rembrandt  ,  loué  avec  enthousias- 
me par  quelques  amateurs  ,  a  été 
durement  critiqué  par  d'autres.  Il 
ne  faut  chercher  dans  ses  ouvra- 
ges ni  sévérité  de  dessin ,  ni  élé- 
gance de  formes  ,  ni  élévation  de 
pensées.  L'ignorance  absolue  du  cos- 
tume historique ,  et  l'habitude  de 
copier  exactement  la  nature  dans  uu 
pays  où  elle  n'est  pas  exempte  de 


(1)  CeUe  anecdole  a  fourni  le  sn)itHc  lirni/wnniU 
on  la  Vente  après  ilécis  ,  duDiic  fii  i8no  ,  hii  IIii  ùlre 
d(  .1  frniibaduurs  ,  par  MM.  Servit  re  ,  Morvl ,  Mojuk 
et  litit'uue. 
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triviaillé ,  se  font  sentir  jusque  dans 
les  tableaux  où  il  a  déployé  le  plus 
de  talent.  Il  avait ,  dans  son  atelier  , 
de  vieilles  armures ,  de  vieux  instru- 
ments ,  de  vieilles  étofles  ouvra- 
gées,  et  il  disait  ironiquement  que 
c'étaient -là  ses  antiques.  Mais  par 
combien  de  qualités  supérieures  ne 
balançait-il  pas  ces  défauts  de  goût! 
Quelle  intelligence  du  clair-obscur, 
quelle  magie  de  couleur,  quelle  naï- 
veté, et  quelle  force  d'expnssion  ! 
Rembrandt  est  quelquefois  compara- 
ble aux  maîtres  de  l'ccolevi'uilicnne, 
pour  la  fraîcheur  et  la  vie  des  carna- 
tions. Sa  touche  lui  est  si  particu- 
lière ,  que  l'œil  le  moins  exercé  peut 
la  reconnaître.  Extrêmement  fine  et 
fondue  dans  quelques  parties  de  ses 
tableaux,  tlle  est ,  le  plus  souvent, 
heurtée,  irrcgulièrc,  raboteuse;  et 
il  serait  permis  de  croire  ,  comme  ou 
l'a  dit,  qu'il  employait  souvent  le 
couteau  de  sa  palette  au  lieu  de  pin- 
ceau ,  pour  marquer  plus  vivement 
les  points  de  lumière.  On  va  jusqu'à 
prétendre  ,  pour  donner  une  idée  de 
l'épaisseur  de  sa  couleur  ,  qu'il  cher- 
chait plus  à  modeler  qu'à  peindre,  et 
qu'il  avait  fait  une  fois  une  tète  dont 
le  nez  avait  presque  autant  de  saillie 
matérielle  que  ce'.ui  du  medèle  vi- 
vant. Aussi  avait-il  intérêt  à  répéter 
cLaque  jour  qu'on  ne  devait  jamais 
examiner  de  près  rouvra£;e  d'un 
peintre.  Un  tableau  ,  disait-il ,  n'est 
pas  fait  pour  ètrejlairé  ;  l'odeur  de 
l'huile  n'est  pas  saine.  Une  autre 
fois  il  disait ,  dans  le  même  sens  :  Je 
suis  peintre  et  non  teinturier.  On 
raconte,  enCn,  que  ne  trouvant  point 
im  jour  le  degré  de  noir  dont  il  devait 
former  une  ombre  très-épaisse,  il 
creva  sa  toile  d'un  coup  de  poing 
pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  sa 
palette;  mais  ,  en  rapportant  cette 
vieille  anecdote,  nous  son: mes  loin 
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d'y  ajouter  foi.  Autant  sa  touche  ir- 
régulière perd  quelquefois  à  être  vue 
de  près ,  autant ,  à  unedistancc  con- 
venable ,  elle  est  d'un  effet  harmo- 
nieux. Aucun  peintre  n'a  surpassé 
Rembrandt  dans  l'art  de  donner  du 
relief  aux  objets  par  le  jeu  des  op- 
positions, et  d'accroître  l'intérêt  de 
ses  sujets  en  le  concentrant  sur  un 
seul  point ,  comme  il  augmentait  l'é- 
clat de  ses  lumières,  en  les  resserrant 
dans  un  petit  espace.  Il  est ,  pour 
ainsi  dire  ,  de  règle  en  peinture  ,  que 
le  plus  grand  jour  soit  dirigé  vers  le 
milieu  du  tableau.  Rembrandt  a  vou- 
lu faire  mieux  :  il  n'a  souvent  em- 
ployé qu'une  seule  masse  de  lumière, 
presque  toujours  étroite  et  acciden- 
telle. Sou  atelier  n'était  éclairé  que 
par  un  trou ,  comme  l'est  une  cham- 
bre noire;  aussi  remarquc-t-ou ,  dans 
presque  tous  ses  ouvrages  ,  que  des 
ombres  plus  ou  moins  épaisses  cou- 
vrent les  trois  -  quarts  de  la  toile. 
Cetteméihodca,  saus doute,  l'avan- 
tage, de  produire  des  efllts  piquants  ; 
mais  elle  dégénérait  chez  Rembrandt 
en  une  sorte  de  pratique  habituelle , 
qu'il  eût  été  dangereux  d'imiter. 
Il  a  laissé  un  bon  nombre  de  la- 
b'eaux  d'histoire ,  dont  on  admire 
l'ordonnance  pittoresque  et  Icxpies- 
sion,  et  parmi  lesquels  il  faut  di^- 
tinpuer  Tobie  et  sa  famille  (  l'un 
deschef-d'œuvres  du  Musée  royal  ). 
Mais  c'est  surtout  dans  le  portrait , 
qu'il  parvenait  à  rendre  la  nature 
avec  une  étonnante  vérité.  Ayant 
un  jour  placé  le  portrait  de  sa  ser- 
vante dans  l'embrasure  d'une  croi- 
sée ,  il  eut  la  satisfaction  de  voir 
toutes  les  personnes  du  dehors  être 
dupes  de  l'illusion ,  au  point  de  trou- 
ver très  -  extraordinaire  le  silence 
et  l'immobilité  de  celte  fdle ,  ordi- 
nairement vive  et  Labillarde.  Ce 
n'est  pas  seulement  comme  peintre 
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que  Rembrandt  s'est  rendu  célèbre  ; 
il  est  compte'  au  nombre  des  plus 
habiles  graveurs.  La  même  singula- 
rité de  travail  qu'on  remarque  dans 
ses  tableaux,  se  retrouve  dans  ses  es- 
tampes. Loin  de  chercher  l'éclat  et 
la  propreté  que  donnent  à   la  gra- 
vure des  tailles  parfaitement  régu- 
lières, il  semble  n'avoir  presque  ja- 
mais voulu  se  servir  du  burin  ,  ou  , 
du  moins  ,  il  lui  préférait  la  pointe 
sèche  ,  dont  il  faisait  l'usage  le  plus 
libre    et    le    plus     original.     Rien 
d'aussi  difficile  à  saisir  que  sa  ma- 
nière d'employer  cet  outil ,  et  d'en 
combiner  les  effets  avec  ceux  d'une 
eau-forte  vive  et  hardie.  Il  paraît 
n'avoir  voulu  suivre  aucune  règle; 
et,  malgré  cette  apparence  de  dé- 
sordre ,  il  trouA'^ait  presque  toujours 
le  moyen  de  donner  à  ses  estampes 
les  plus  égratignées,  un  aspect  très- 
harmonieux.  Quelquesunes  d'entre 
elles  portent  pour  remarque ,  le  nom 
de   Venise,  et    la   date  de    i636; 
ce  qui  fait  supposer,  qu'en  i636, 
Rembrandt    avait    parcouru    l'Ita- 
lie :  mais   la  vérité  est,    qu'il  n'a 
jamais  quitté  la  Hollande.  Son  uni- 
que but ,  en  gravant  ainsi  le  nom 
d'une  ville  éloignée  sur  quelques-unes 
de  ses  planches ,  était  de  leur  donner 
plus  de  prix  aux  yeux  de  certains 
amateurs.  Son  caractère  était  aussi 
bizarre  que  sa  mine  et   ses  mœurs 
étaient  basses.  Un  jour  qu'il  s'occu- 
pait à  peindre  toute  une  famille  no- 
ble dans  un  groupe  ,  on  vint  lui  an- 
noncer la  mort  d'un  singe  pour  le- 
quel il  se  sentait  beaucoup  d'affec- 
tion: il  lui  prit  aussitôt  fantaisie  de 
représenter  cet  animal  sur  le  devant 
même  du  tableau j  et,  malgré  le  mé- 
contentement des   personnes  à  qui 
cette  singulière  apothéose  paraissait 
une  offense  ,  il  aima  mieux  rempor- 
ter chez  lui  son  ouvrage  que  d'eu  cf- 


BEM 

facer  la  figure  du  singe.  Le  nombre 
de  ses  tableaux ,  de  ses  estampes  et 
de  ses  dessins  est  si  grand,  qu'il  se- 
rait difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, d'en  dresser  une  liste  exac- 
te (2).  11  est  peu  de  collections  d'arts 
en    Europe  ,    particulièrement    en 
Hollande  et  en  Angleterre,  où  l'on  ne 
soit  à  peu-près  sûr  d'en  tiouver  ;  et 
cependant,  ses  moindres  produc- 
tions conservent  toujours,  dans  le 
commerce ,  une  valeur  assez  élevée. 
De  Piles,  dans  sa  balance  des  pein- 
tres ,  oùil  divise  son  plus  haut  poids 
en  vingt  degrés ,  apprécie  de  la  ma- 
nière suivante  les  diverses  parties  du 
talent  de  Rembrandt  :  composition , 
1 5  degrés;  dessin,  6;  coloris,  17; 
expression,  1-2.  Il  le   place  ainsi, 
pour  le  coloris,  à  côlédeRubens  et 
de  Van-Dick.  Gérard-Dow ,  Flinck 
et  Eeckhoutz  furent  les  élèves  de 
Rembrandt.  Van-Yliet ,  dans  le  dix- 
septième  siècle ,  et ,  de  nos  jours ,  M. 
Denon ,  sont  comptés  au  nombre  des 
graveurs  qui  ont  reproduit  le  plus 
spirituellement    sa   manière  d'em- 
ployer l'eau-forte.  Un  auteur  moder- 
ne,   Sobry,  qui  a  fait   une    Poéti- 
que des  arts,  dit  que  Rembrandt  est 
le  Shakspearc    de  la  peinture  ,   et 
Shakspeare  ,    le  Rembrandt   de  la 
poésie.  «  Point  de  goût  (  dit  il ,  en 
fl  suivant  le  parallèle),  mais  tant  de 
«vérité!  point  de  noblesse,  mais 
»  tant  de  vigueur  !  point  de  grâce , 
»  mais  tant  de  coloris  !»  H  y  a  évi- 
demment entre  ces  deux   hommes 
célèbres  un  autre  rapport  non  moins 
sensible  :  c'est  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  se  sont  fait  scrupule  d'introduire 
des  trivialités  jusque  dans  les  sujets 
les  plus  graves  ;  et  qu'aimant  à  tra- 
vailler   sur    des   fonds   noirs  ,   ils 

(1)  On  jicut  ceiwiidant  cousullor  le  C.iiUlogiic  rc- 
ill';.:  pnr  G.isiiiiil,  <■•  le  Siippl.-mrut  il  ce  caUloj,uc  , 
publié  j)»r  Pierre  Vvcr  J'AiiistiTiIaiu. 
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ont  su  en  tirer  tous  deux  de  grands 
effets,  qu'on  pourrait  appeler  fan- 
tasmagoriques. Il  est  juste  d'ajouter 
néanmoins  que  Rembrandt  ne  s'est 
jamais  élevé  par  la  pensée  à  toute  la 
hauteur  de  Shakspeare.        F.  P-t. 
REMER  (  JuLES-AuGCSTE  ) ,  né  à 
Bruns\\ick,  en  1736,  se  livra  parti- 
culièrement à  l'élude  de  l'histoire,  à 
Helmstaedt  et  Gbttingue,  et  profes- 
sa celte  science  d'abord  au  collège 
Carolin  de  Brunswick,  puis  à  l'uni- 
versité de  Helraslaedt ,  où  il  occupa 
la  chaire  d'histoire,  depuis  f  1787 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  26  août 
i8o3.  Remcr  s'est  fait  un  nom  par 
des  Manuels  historiques,  dont  l'uli- 
lilé  pour  l'élude  a  été  généralement 
reconnue,  et  où  l'on  trouve,  non- 
seulement  les  principaux  faits  his- 
toriques brièvement  indiqués ,  mais 
aussi  une  foule  de  renseignements 
littéraires,  archéologiques  et  géogra- 
phiques, qui  se  rapportent  à  l'his- 
toire. Celui  de  ses  ouvrages  qui  a  eu 
le  plus  de  succès ,  est  son  Manuel 
de  l'histoire  universelle ,  qui  parut  à 
Brunswick,  en  1783-84,  3  vol.  in- 
8°. ,  consacrés  ,  le  premier  à  l'his- 
toire ancienne,  le  second  à  celle  du 
moyen  âge,  et  le  troisième  à  l'histoire 
moderne.  La  quatrième  édition  vit 
le  jour  dans  les  années  i8oi-i8o3. 
Le  style  de  Remer  a  peu  de  couleur; 
et  ses  vues  ne  sont  pas  d'une  grande 
profondeur:  mais  il  choisit  judicieu- 
sement ses  matériaux,  et  les  coor- 
donne bien.  Son  livre  offre  d'ailleurs 
l'avantage  d'indiquer  exactement,  à 
chaque  chapitre  ,  les  sources  origi- 
nales les  plus  authentiques  ,  et  les 
livres  où  l'on  peut  trouver  les  plus 
grands  développements.  Voici  ses  au- 
tres ouvrages  :  I.  Livre  d'enseigne- 
ment de  l  histoire  universelle,  pour 
les  académies  et  gymnases ,  Halle  , 
1800  ;  continue  jusqu'en  1810,  par 
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Yoigtel,  i8m  .  II.  Aperçu  de  la  vie 
sociale  en  Europe  jusqu'au  com- 
mencement   du    seizième    siècle^ 
Brunswick,  1792. 11  avait  entrepris 
ce  travail  pour  une  traduction  libre 
de  l'Histoire  de  Charles  -  Quint  de 
Robertson.  IIl.  Archives  américai- 
nes ,  Brunswick,   1777,  3  vol.  in- 
8^'.  IV.  Petite  Chronique  du  royau- 
me de  Tatdiaha ,  Francfort  et  Leip- 
zig. I-''-,  in-8*'.  V.  Manuel  de  la 
politique  des  principaux  états  d'Eu- 
rope ,  Brunswick,  1786.  Remer  a 
continue    un  autre  Précis   histori- 
que utile  :  c'est  V Histoire  des  prin- 
cipaux événements  de  l'Europe  mo- 
derne,])ar  Krause,  dont  les  cinq  pre- 
miers volumes  avaient  paru  à  Halle, 
1789-98,  en  5  vol.  in -8'^  Remer 
publia  le  sixième  et  le  septième  en 
1802.  Il  a  traduit, du  français  et  de 
l'anglais,  plusieurs  ouvrages  d'his- 
toire et  de  géographie.  Il  a  rcMigé  la 
Gazette  de  Brunswick , depuis  1 778 
jusqu'en  1 786 ,  et  le  Portefeuille  lits- 
torique  ,    1787  et  1788.  Il  a  aussi 
coopéré  à  ['Allgemeine    deutsche 
^/W/oteA- depuis  1779.       D — g. 
REMERVÏLLE.    T.  Mervesin. 
REMI  (  Saint  ) ,  archevêque  de 
Reims,  et  l'apôtre  des  Français ,  na- 
quit ,  vers   1 38 ,  de  parents  nobles  , 
qui  faisaient  leur  demeure  à  Laon  ou 
dans  les  environs  de  cette  ville.  Dès 
sa  première  jeunesse,  il  Gt  de  rapi- 
des progrès  dans  les  lettres,  et  se  ren- 
dit recoramandable  par  la  sainteté 
de  sa   vie.    Son   mérite  parut  uu 
motif  suffisant  pour  le  dispenser  de 
l'âge  prescrit  par  les  canons;  et ,  à 
vingt-deux  ans ,  il  fut  placé ,  malgré 
lui  (i),  sur  le   siège  pontifical  de 
Reims.  Le  nouveau  prélat  s'occupa 
dès-lors,  avec  une  ardeur  incroya- 


(i>  lin/iliis  ftoliùs  i/uàm  eUclus;  ce  sont  les  ter- 
mes d'IIiuciuar. 
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Lie,  des  fonctions  de  son  ministère. 
11  priait  et  méditait;  il  e'clairait  le 
peuple  confie  à  ses  soins.  Reuii  dut 
à  ses  vertus  la  faveur  de  Clovis,  dans 
le  temps  même  que  ce  prince  profes- 
sait un  culte  étranger  (  V.  Clovis  , 
IX,  i33).  Il  parvint  enfin,  avec  le 
secours  de  sainte  Clotilde,  à  toucher 
le  cœur  de  ce  monarque;  l'instruisit 
des  mystères  du  christianisme,  et  le 
baptisa  ,  dans  l'ëglise  de  Reims  ,  la 
veille  de  Noël ,  l'an  496  (  F.  Clovis, 
IX,  i35  ).   Trois   mille  seigneurs 
français  suivirent  l'exemple  de  leur 
maître;  et  bientôt,  dans  toutes  les 
Gaules,  on  vit  la  croix  s'élever  sur 
les  ruines  du  paganisme. Rerai, pour- 
suivant son  ouvrage,  fonda  des  égli- 
ses, les  pourvut  de.  pasteurs  et  de 
tous  les  objets  nc'cessaires  à  la  pom- 
pe du  culte  divin.  En  499,  ""  ^^^~ 
gneur  français  ,  nommé  Éuloge  ,  fut 
condamne'  à  mort  et  prive  de  ses 
biens ,  pour  crime  de  lèze  -  majesté'. 
Le  saint  pontife  obtint,  par  ses  priè- 
res, la  remise  de  la  peine  ;  elÉido- 
j;e,  reconnaissant,  voulut  le  forcer 
d'accepter  un  de  ses  domaines  (2); 
mais  Rémi   ne  consentit  à  recevoir 
cette  terre  qu'en   payant ,  pour  sa 
valeur,  cinq  mille  livres  d'argent, 
et  en  fit  don  à  sa  cathédrale.  On  ne 
voit  pas  sans  surprise,  dit  1).  Rivet, 
que  l'archevêque  de  Reimsn'ait  assis- 
té à  aucun  des  conciles  qui  s'assem- 
blèrent si  fréquemment, desontemps, 
<ians  les  Gaules.  Cependant  il  tint,  en 
5 17,  un  synode,  dans  lequel  il  eut  le 
bonheur  de  ramener  à  la  foi  catholi- 
que un  évêque  arien,  qui   était  ve- 
nu pour  disputer  contre  lui.  11  écri- 
vit, en  5'2  3  ,  au  pape  Horinisdas, 
pour  le  féliciter  sur  son  élection  ; 
mais  sa  lettre  ne  nous  est  connue  que 


('^  C'ctiiit  la  U-rieÙLE]icinai,  suivaul  les  auteurs 
«iu  Gallia  chr.itiiina. 
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par  la  réponse  du  pontife.  Avec  l'au- 
lorisnîion  du  Saint -Siège,  il  établit 
des  évêques  à  Tournai,  Laon,  Arras, 
Teroucnne  et  Cambrai.  En  53o ,  il 
consacra  saint  Mtdard ,  évêque  de 
Noyon  (  Foj  ez  Medard  ).  Ce  vé- 
nérable prélat  mourut ,  suivant  l'o- 
pinion  la  plus  probable,  lei3  jan- 
vier 533,  à  l'âge  d'environ  quatre- 
vingt-quinze  ans  ,  dont  il  avait  passé 
plus  de  soixantc-'lix  dans  l'épiscopat. 
Ses  reliques  furent  placées,  l'an  852  , 
dans  une  église  de  Reims,  le  i^'".  oc- 
tobre ,  jour  où  l'Eglise  célèbre  sa  fê- 
te. Les  Normands  ayant  fait  une  ir- 
ruption en  Champagne,  Hincmar  se 
retira  dans  Épernai,  emportant  le 
corps  de  saint  Rémi  (  F.  Hincmar  , 
XX,  395  ).  Enfin  le  pape  Lcon  IX, 
en  1099,  le  transféra  dans  l'abbaye 
qui  porte  le  nom  de  ce  glorieux  apô- 
tre. Saint  Rémi  avait  composé  plu- 
sieurs écrits,  entre  autres,  des  Ser- 
vions, que  Sidoine  Apollinaire,  qui 
s'en  était  procuré  une  copie,  regar- 
dait comme  un  trésor  inestimable  ; 
mais  il   ne  nous  reste    de  lui  que 
Quatre  Lettres,  insérées  dans  les 
divers  Recueils  de  conciles  et  d'ac- 
tes relatifs  à  l'histoire  de  Fiance  , 
ainsi  que  dans  V Histoire  de  lu  mé- 
tropole de  Reims  ^  par  Marlot  (  F. 
ce  nom).  Les  deux  premières  sont 
adressées  à  Clovis;  dans  l'une,  saint 
Rémi  cherche  à  le  consoler  de  la 
mort  de  la  princesse  Alboflède  ,  sa 
sœur,  qui  n'avait  survécu  que  quel- 
ques mois  à  son  baptême.  Dans  l'au- 
tre, il  lui  donne  de  sages  avis  pour 
bien  gouverner  son  peuple.  La  troi- 
sième est  une  réponse  à  quelques  évê- 
ques qui  lui  avaient  reprochéson  in- 
dulgence à  l'égard  d'un  prêtre  nom- 
mé  Claude  ,  coupable  d'une  faute 
grave  ,  et  que  saint  Rémi  s'était  con- 
tenté d'admettre  à  la  pénitence,  au 
lic\i  de  le  dttjradcr  :  elle  respire  la 
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plus  vive  charité.  Dans  la  quatriè- 
me eufîn  ,  saint  Rémi  reproche  à 
Falcon ,  évêquc  de  Tongres ,  d'avoir 
méconnu  les  droits  de  son  rae'tropo- 
litain.  On  a  ,  sous  le  nom  du  saint 
prélat,  un  Testament ,  par  lequel  il 
institue  l'Église  de  Reims  son  he'ri- 
tière.  D.  Rivet  regarde  cette  pièce 
comme  supposée  ;  mais  Mabillon  , 
Ducance  et  Ccillier  en  soutiennent 
l'autheuticité.  Quelques  éditeurs  at- 
tribuent à  saint  Reuii  un  Commen- 
taire sur  les  Epîtres  de  saint  Paul, 
publié,  dès  le  seizième  siècle,  sous 
le  nom  de  Haimon,  évèque  de  Hal- 
berstadt,  puis  de  Primase,  évêque 
en  Afrique.  Le  savant  Villalpand  t'a 
revendiqué  pour  l'archevêque  de 
Reims ,  dans  l'élilion  de  Rome,  1 398, 
in -fol.  On  l'a  donné  depuis  à  saint 
Rémi ,  archevêque  de  Lyon  :  mais 
on  sait  que  c'est  l'ouvrage  de  Renii , 
moine  de  l'abbave  de  Saint  Germain 
d'Auxerre.  Il  existe  un  grand  nom- 
bre de  f'j'ei  de  saint  Rémi  de  Reims; 
mais  il  n'en  est  malheureusement  au- 
cune qui  puisse  satisfaire  un  lecteur 
Judicieux.  Celle  qu'on  trouve  dans 
les  OEuvres  de  Fortunat  est  abrégée 
d'une  plus  ancienne,  dont  elle  a  peut- 
êfie  causé  la  perte.  On  trouvera  les 
titres  de  celles  qu'ont  publiées  Kinc- 
mar,  Marlot,  Cerisiers,  le  P.  Dori- 
gny ,  etc. ,  dans  h\  Biblioth.  hislor. 
de  France,  1,951529;  mais  on  doit 
consulter  principalement  V Histoire 
littéraire  de  France ,  m  ,  1  Si  «63; 
le  Gallia  christiana,  et  le  Recueil 
de  Godescard.  W — s. 

REMI  (  Saint  ) ,  archevêque  de 
Lyon  ,  était  d'origine  gndoise,  et 
naquit  au  commencement  du  neu- 
vième siècle.  Il  rc:apîisjait  les  fonc- 
tions de  grand-maître  de  la  chapel- 
le (i)  de  l'empereur  Lothaire,  quand 

(«1  Cette  cbarge  ,   •icloii  l>it  Pcyiat,  rc-:oaiiait  à 
ccUe  de  gramt-aamônier  de  France. 
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ce  prince,  qui  connaissait  ses  talents 
et  sa  capacité  ,  le  chargea  d'admi- 
nistrer le  diocèse  de  Lvon  pendant 
la  vacance  du  siège.  C'était  le  dési- 
gner aux  suffrages  du  clergé  et  du 
peuple  ;  aussi  Rémi  fut-il  élu  le  suc- 
cesseur d'Amolon  ,  en  852,  On  le 
vit  aussitôt  s'occuper  de  remédier 
aux  maux  qui  désolaient  l'église  de 
France.  Il  fil  adopter,  par  le  con- 
cile de  Valence ,  qu'il  piésida  en 
85  5,  les  règlements  les  plus  propres 
à  faire  cesser  les  abus  dont  il  gémis- 
sait ,  et  à  ranimer  le  goût  et  la  cul- 
ture des  lettres.  Ces  sages  mesures 
furent  confirmées  en  SSg,  dans  les 
conciles  de  Langres  et  de  Savoniè- 
res  ,  près  de  Toul ,  dans  lesquels  le 
saint  prélat  tint  la  première  place. 
Son  zèle  pour  l'ancienne  discipline  et 
pour  la  pureté  de  la  foi  ne  lui  permit 
que  très-rarement  de  se  dispenser 
d'assister  à  ces  assemblées,  qui  fu- 
rent fréquentes  dans  ce  siècle ,  et  oîi 
son  litre  de  primat  des  Gaules,  ses 
talenlset  ses  vertus  lui  donnaient  une 
grande  influence  :  mais  il  n'y  parut 
le  plus  souvent  que  comme  un  sim- 
ple évêque,  et  il  refusa  l'honneur  de 
les  présider.  11  assistait,  en  87 1 ,  au 
concile  de  Douzi,  près  de  Reims; 
mais  il  ne  prit  aucune  part  à  la  con- 
damnation d'Hincmar  ,  évêqiKî  d» 
Lion  (  r.  HiNCMAR  ,  XX  ,  395  ). 
Occupé  des  intérêts  généraux  de  l'E» 
glise  ,  Rémi  ne  négligea  pourtant 
point  ceux  de  sou  diocèse.  11  tint  , 
en  8^3  et  875  ,  des  conciles  à  Chal- 
lon  ,  et  se  servit  de  la  faveur  dont 
il  jouissait  pi  es  de  Lothaire  et  de 
Charlcs-le-Chauve  ,  pour  obtenir  la 
confirmation  de  divers  privilèges  ac- 
cordés à  son  église  ,  et  la  restituiion 
des  Liens  dont  elle  avait  été  dépouil- 
lée pendant  les  guerres.  Saint  Uemi 
mourut  le  a8  octobre  875  ,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saiut-Just, 
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qu'il  avait   enrichie.   Ses   reliques 
ayant  e'ie'  découvertes  en  1 287 ,  elles 
furent  transfe're'es ,  le  16  de'cembre, 
dans  la  cathédrale.  On  trouve  le  nom 
de  ce   saint   prélat   dans  quelques 
martyrologes  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
que  sa  mémoire  ait  jamais  été  hono- 
rée d'un  culte  public.  Nous  avons  de 
saint  Rémi  :  une  Pœponse  aux  trois 
lettres  adressées  à  l'église  de  Lyon 
par  Hincmar,  archevêque  de  Reiras, 
Pardul ,  évcque  de  Laon  ,  et  Raban 
Maur,   touchant  la  condamnation  ~ 
de  Gotescalc.  Ce  prélat  y  soutient 
la  doctrine  de  l'église  sur  la  prédesti- 
nation j  mais  il  blâme  les  rigueurs 
inutiles  dont  on  avait  usé  à  l'égard 
de  Gotescalc  (  F.  ce  nom ,  XVIIl , 
i54).  Cette  réponse  a  été  publiée  par 
le  président  Mauguiu  (2),  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères  ,   avec  de 
courtes  notes  d'André  Duval  ;  elle 
est  suivie  d'un  autre  Opuscule  du 
saint  prélat ,  intitulé  :  Résolution 
d'une  certaine  question  touchant  la 
condamnation  générale  des  hom- 
mes par  Adam ,  et  la  délivrance 
spéciale  des  élus  par  J.-C.  ;  et  d'un 
troisième ,  portant,  comme  les  pré- 
cédents ,    le    nom    de  Véglise  de 
Ljon  ,  et  qu'on  attribue  ,  pour  cette 
raison  ,  à  saint  Rémi  :  Qu'/Z  faut 
s'attacher  inviolable  ment  à  la  véri- 
té de  l'Ecriture  sainte ,  et  suivre 
fidèlement  l'autorité  des  Pères  de 
l'Eglise.    Ces    différents  opuscules 
sont  écrits  avec  force  et  clarté.  Ils 
ont  été  insérés  dans   le  quinzième 
volume  de  la  Biblioth.  magna  Pa~ 
trum.  Quant  au  Commentaire  sur 
les  Epitres  de  saint  Paul ,  attribué 
par  quelques  éditeurs  ,  au  saint  ar- 


(î)  Le  prrsidcnf  Mauguiu  l'a  iusc'rce  dans  le  ix". 
vol.  du  sa  Défense  de  la  fiiidcslimition  cl  de  lu 
^réice  y  (ju'îl  publia  sous  ce  litre  :  Vetcrum  scriplo~ 
mm  qui  in  IX  sœculo  de  gratid  scripscre  opéra  , 
Pnris ,  iG5o  ,  î.  vol.  in-4". 
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chevêque  de  Lyon  ,  on  sait  mainte- 
nant qu'il  est  l'ouvrage  de  Rémi  ^ 
moine  d'Auxerre.  On  peut  consulter, 
pour  de  plus  grands  détails,  le  Gal- 
lia  christiana ,  l'Histoire  de  Lyon- 
par  le  P.  Colonia  ,  et  V Histoire  lit- 
téraire de  France ,  tom.  V ,  449" 
61.  W-s. 

REMI,  en  latin  Remmius  , 
(Abraham),  dont  le  véritable  nom 
était  Ravaud  ,  naquit,  en  1600  ,  à 
Rémi ,  village  du  Beauvaisis  ,  fut 
professeur  d'éloquence  au  Collège 
royal ,  et  mourut  en  1646.  On  a  de 
lui  un  Recueil  de  poésies  latines  ,  di- 
visé en  deux  livres ,  sous  ce  titre  : 
Abrahami  Remmii ,  eloquentiœ  pro- 
fessons etpoétœ  regiipoêmata ,  ad 
ChristianissimumregemLudovicum 
XIV,  Paris  ,  chez  J.  Libert,  i645, 
in- 1 2.  Il  y  a  de  la  verve  ,  de  la  clar- 
té, et  une  grande  pureté  de  style.  On 
estime  surtout  la  description  du  châ- 
teau ,  des  jardins  et  du  parc  de  Mai- 
sons ,  que  le  président  René  de  Lon- 
eueil  faisait  construire  du  temns  de 
ce  poêle ,  dont  les  vers  méritent  d'ê- 
tre lus  et  réimprimés,  Voy.  Goujet, 
Hist.  du  collège  rojal.       J — t. 

REMOND  (  François  )  ,  littéra- 
teur ,  né  à  Dijon  en  1 558  ,  était  fils 
d'un  conseiller  au  parlement  de 
Bourgogne.  Après  avoir  achevé  ses 
premières  éludes ,  il  visita  l'Italie 
pour  perfeclionnerses  connaissances, 
et  reçut  le  laurierdoctoral  à  l'univer- 
sité de  Padoue.  Il  embrassa  la  règle 
de  saint  Ignace  à  Rome  ,  en  i58o  , 
et  professa  la  philosophie  et  la  théo- 
logie dans  différents  collèges  de  l'ins- 
titut. Le  duc  Ranucio  Farnèse,  le 
chargea  ,  en  iGoo,  de  la  direction 
des  éludes  à  l'académie  de  Parme  , 
nouvellement  réformée.  Quatre  ans 
après  ,  Rémond  revint  en  France  , 
et  professa  la  théologie  au  collège  de 
Bordeaux ,  avec  le  plus  grand  éclat. 
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Il  fut  ensuite  appelé  à  Mantoue  , 
où  il  enseigna  dix  ans  les  lettres 
sacre'es  ,  et  ne  se  distingua  pas 
moins  par  son  e'minente  piëte' ,  que 
par  son  zèle  pour  les  progrès  de 
l'instruction.  Pendant  le  siège  de 
cette  ville ,  il  fut  atteint  de  la  fiè- 
vre contagieuse ,  qui  désolait  les 
hôpitaux,  et  mourut,  le  i4  «ov. 
i63i.  Onadelui:!.  Orationesxxi ; 
— Epigrammatumlibri  duo;  —  De 
divinis  amoribus  elegiœriii;  —  ^- 
lexias  Elegiœ  vu.  Ces  différents  ou- 
vrages ,  imprimés  séparément,  ont 
été  réunis  ,  Anvers  ,  i6i4  ,  et 
Rome,  1618,  in- 12.  Ces  deux 
éditions  sont  les  plus  complètes. 
HAlexiade  insérée  par  le  P.  Labbe 
dans  les  Sacrarum  elegiarum  deli- 
ciœ  ,  Paris  ,  1 6  48 ,  in- 1 2  ,  a  été  tra- 
duite en  français  pur  CoUetet  (  F.  ce 
nom  )  ;  on  trouve  plusieurs  pièces 
du  P.  Remond  dans  le  Deliciœ  poë- 
tar.  gallorum.  II.  Panegiricœ  ora- 
tiones  XK,  de sanclo  Lq)old; et  xk, 
de  sancto  Francisco  Xaverio;  Epi- 
tome  vit  ce  eorum  ;  una  de  sancto 
Carulo  Bonomeo  cum  aliquot  cla- 
ronim  virontm  elogiis  ,  Plaisance , 
1626,  in  ^^.  Ou  a  corrigé,  dans  cet 
article,  quelques  inexactitudes  échap- 
pées à  l'auteur  de  la  Bibliothèque  de 
Bourgogne  {  F.  Papillon  ) ,  et  mê- 
me au  P.  Sotwel,  Bibl.  societ.  Jesu. 
W— s. 
RÉMOND  DE  SAINTE-ALBÏNE 
(Pierre)  ,  littérateur ,  né  à  Paris  en 
i699,joignaitàuneinstruction  variée, 
du  goût,  et  un  esprit  d'analyse  qui  le 
rendait  très-propre  à  rédiger  un  jour- 
nal. Dès  1718,  il  devint  un  des  col- 
laborateurs de  V Europe  savanie  (  V. 
Saint-Hyacinthe  )  ;  et  il  travailla 
depuis  ,  successivement  ,  à  la  Ga- 
zette die  France  (de  1 783  à  1 749  , 
en  1 75 1 ,  etc.) ,  et  au  Mercure ,  dont 
il  fut  quelque  temps  le  rédacteur  eu 
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chef.  D'un  caractère  doux  et  même 
un  peu  faible  ,  il  fut  étranger  aux  in- 
trigues et  aux  querelles  des  gens 
de  lettres ,  et  n'eut  d'autre  part  aux 
faveurs  de  la  cour  ,  que  le  titre  de 
censeur  royal ,  avec  une  modique 
pension.  Boindin  disait  que  Rémond 
avait  de  l'esprit ,  quand  on  lui  en 
donnait  le  temps  :  en  effet,  sa  con- 
versation n'offrait  ni  traits,  ni  saillies; 
il  s'exprimait  bien ,  mais  lentement , 
et  se  contentait  de  montrer  du  bon 
sens  et  du  jugement.  Rémond  mou- 
rut à  Paris,  le  9  octobre  1778;  il 
était  membre  de  l'académie  de  Ber- 
lin. Indépendamment  de  deux  comé- 
dies :  \  Amour  au  village  ,  et  la 
Convention  téméraire ,  insérées  dans 
le  Mercure  de  1749  ,  et  des  nom- 
breux articles  qu'il  a  fournis  aux 
journaux,  parmi  lesquels  on  cite  une 
Lettre  à  Desforges  Maillard  ,  sur  un 
ancien  poète  français  (  Nicolas  Fre- 
nicle  ) ,  et  une  à  M™«.  la  comtesse 
de  ***  sur  la  comédie  du  Méchant, 
on  a  de  lui  :  I.  Mémoire  sur  le  la- 
minage du  plomb  ,  Paris  ,  1731  , 
in-4°.  ;  ibid.,  174G,  1748,  in-12. 
II.  Le  Comédien,  ibid.,  1747  î  se- 
conde édition  augmentée  ,  1749?  ii- 
8°.  :  c'est  à  ce  livre  que  l'auteur  doit 
toute  sa  réputation  j  il  contient  des 
remarques  judicieuses  et  des  leçons 
pleines  de  goût  sur  la  vérité  théâ- 
trale et  sur  l'art  de  la  déclamation;  et 
on  le  lit  encore  avec  intérêt ,  même 
après  les  ouvrages  de  Riccoboni, 
d'Hannetaire  et  de  Laris e.lll. Abré- 
gé de  l'histoire  du  président  De 
Thou,  ibid.  ,  1709  ,  10  vol.  in-12. 
Quoique  assez  bien  fait ,  cet  abrégé 
n'eut  pas  de  succès.  W — s. 

RÉMOND  DE  SAINT  MARD 
(Toussaint),  liltérateurmédiocrc,  né 
à  Paris,  en  1682,  était  frère  de  Mont- 
mort  de  l'académie  des  sciences, 
connu  par    sou   Essai  d'analyse 
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(a)  sur  les  jeux  de  hasard  (  Fof. 
MoNTMORT ,  XXX ,  27  ).  D'une  san- 
té délicate ,  et  jouissant  d'une  grande 
fortune,  il  ne  voulut  ni  se  marier,  ni 
prendre  d'état ,  et  partagea  sa  vie  en- 
tre la  culture  des  lettres  et  la  société 
des  beaux-esprits.  Il  dut  moins  en- 
core au  régime  dont  il  vivait,  qu'à 
son  indolence  excessive,  une  exis- 
tence longue  et  paisible,  et  mourut  le 
sSoct.  1 7  57  .Quoiqu'il  afTeclàt  de  lan- 
cer des  traits  contre  Fontenelle,  il  n'en 
appartient  pas  moins  à  l'école  de  cet 
homme  célèbre.  Ébloui  par  le  suc- 
cès éphémère   des   Dialogues   des 
morts, etdes  Lettres  galantes  du  che- 
valier (i'//er....,  ce  senties  modèles 
qu'il  a  choisis,  en  outrant  les  défauts , 
comme  c'est  l'usage  des    copistes. 
Sans  goût,  sans  chaleur,  sans  ima- 
gination ,  il  n'a  guère  fait  que  revêtir 
des  idées  communes,  d'un  style  pré- 
cieuxct  maniéré,  qui  rend  insupporta- 
ble la  lecture  de  ses  ouvrages. Quel- 
ques citations  prises  au  hasard,  prou- 
veront que  ce  jugement  n'est  point 
trop  sévère.  Eu  commençant  sa  Dis- 
sertation sur  V Élégie,  il  s'adresse  à 
son  correspondant  imaginaire  :  «  11 
faut,  dites- vous  ,  que  je  vous  parle 
de  l'Élégie.  J'y  consens.  Monsieur; 
mais  je  vous  promets  que  je  vous  en- 
nuierai. »  Dans  ses  rétiexions  sur  la 
Satire,  après  avoir  placé  Régnier 
au-dessus  de   Boilcau  ,   il  ajoute  : 
«  Vous  me  direz  peut  être  ([ue  Dcs- 
préaux  est  plus  correct,   plus  élé- 
gant. Je  le  sais  bien;  mais  vous  ne 
savez  pas  que  j'aime  mieux  qu'on 
soit  naturel ,  parce  qu'il  est  fort  dif- 


Cl)  Fontenelle,  dans  Y  Etoile  de  Monlmort,  dit 
qu'il  (?tait  (ils  d'un  cciiy«r.  Suivant  Gii)sley,  le  pire 
dcRéinm.l  de  Moulmurt  et  de  Keiuond  de  Saint- 
Mard.slallfermler-gi^miial.ftor  ginaiied.!  Troyes. 
il  avait  nu  troisième  li!»  ,  Kémond  dit  le  Crei-,  au- 
teur d'un  Pialnj^iic  sur  la  voLi/Uc ,  qu'on  Irouvc 
parmi  le»  OEufres  J-Veisct  d'HamiUonCVoy.l'fi.ia- 
men  critique  lUs  diçCionnaires  ^  par  M.  Barbier, 
art.  HéloUe  ]. 
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ficileà  l'élégant  d'être  naturel.  »  Il 
cite,  on  ne  sait  pourquoi ,  dans  ses 
Réflexions  sur  V  Ode ,  le  beau  vers 
de  Corneille  ,  dans  Surena  : 

Non  ,  je  ne  pleure  pas  ,  Madame  ,  mais  je  meurs. 

Cela  est  d'un  grand  beau,  dit-il;  et  voi- 
là ce  que  j'appelle  du  naïf  en  grand; 
et  plus  loin  :   «  Examinez-bien   le 
moi  de  Médéc,  tournez-le  de  tous  les 
côtés  ,  vous  le  trouverez  de  la  même 
nature  que  les  autres  traits  de  subli- 
me que  vous  connaissez.  »  Rémond 
de  Sainl-Mard  convient  que  le  subli- 
me va  à  merveille  à  quantité  de  mor- 
ceaux répandus  dans  l'Histoire  uni- 
verselle de   Bossuet  :   cependant  il 
n'est  pas  content  de  l'ouvrage;  et  si 
quelqu'un  avait  voulu  le  refaire ,  il 
lui  aurait  donné  de  bons  avis.  Ail- 
leurs il  compare  l'imagination  à  un 
tamis.  ...  Il  veut  que  la  chanson 
distille  \a  ]Oic ,  etc.   Ces  citations, 
qu'on  pourrait  facilement  multiplier, 
doivent  sufîlre  pour  donner  une  idée 
du  genre  d'esprit  et  du  style  de  cet 
auteur.  On  a  de  lui  :  I.  Nouveaux 
Dialogues  des  dieux ,  avec  un  dis- 
cours sur  la  nature  du  dialogue,  et 
des  éclaircissements,  Paris,   171 1; 
nouvelle  édit.,  publiée  par  Jean  Le- 
clerc,  Amsterdam,  1  7  1  i  ,  ou  sous 
la  rubrique  de  Cologne ,  P.  Marteau  , 
17  i3,  in- 12.  L'abbé  Sabatier  trou- 
ve qu'ils  sont  pleins  de  délicatesse  et 
de  gaîté,  dans  le  goût  de  Lucien  (  F. 
les  Trois  siècles  de  la  littérature  ). 
Dans  le  premier  dialogue,  l'^/ziour 
dit  à  Plutus  :  a  Ce  doit  cire  une  jolie 
condition  que  la  vôtre;  »  et  Plutus 
lui  répond  :  «  On  se  figure  que  pour 
faire  un  usage  agréable  de  mes  ri- 
chesses,  il  est   nécessaire  que  j'en 
fasse  part  aux  autres.  »  Dans  un  au- 
tre dialogue,   Hercule  dit  à  Mor- 
phée  :  «  11  est  vrai,  j'élais  assez  mé- 
chant quand  je  m'y  mettais.  »  Certes 
ce  n'est  point  là  le  style  de  Lucien , 
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ni  même  de  Fontenelle.  II.  La  Sa- 
gesse ,  poème  ,  1 7  1 2  ;  cette  petite 
pièce,  d'environ  cent  vers,  a  e'te'  in- 
se'rée  daus  trois  ou  quatre  recueils 
sous  le  nom  de  La  Fare.  «  Je  l'ai  re- 
vendiquée, dit  Saint- Mard,  toutes 
réflexions  faites.  On  tient  au  peu 
qu'on  a  quand  on  n'est  pas  riche.  « 
On  y  trouve  quelques  vers  heureux. 
Toutes  les  idées  en  sont  empruntées 
aux  anciens  poètes.  C'est  un  disci- 
ple d'Épicure  qui  parle;  mais  il  faut 
être  bien  morose  pour  dire  avec 
Feller ,  que  ce  poème,  fruit  d'une  phi- 
losophie frès-corrom  pue,  devrai:  être 
intitulé:  la  Démence  (  Voy.  le  Dict. 
ÏUstoriq.  de  Ftller  ).  III.  Lettres 
galantes  et  philosophiques  de  M'"'. 
de  ***  ,  suivies  de  son  Idstoire ,  Pa- 
ris ,  1721  ,  in-i'2;  1787.  Dans  un 
avertissement  que  l'auteur  éciività 
l'âge  de  soixante-dix  ans ,  il  ne  trou- 
ve qu'un  seul  défaut  à  ces  lettres  : 
«  Elles  ont  trop  d'éclat  ,di:-il ,  mais 
que  voulez -vous?  on  n'est  pas  jeune 
impunément ,  et  je  l'étais  quand  je 
les  composai.  »  L'abbé  Sabalicr  pen- 
se que  l'auteur  aurait  mieux  fait  de 
composer  tout  bonnement  des  trai- 
tés, que  d'imaginer  un  commerce 
chimérique,  dont  le  lecteur  n'est  ja- 
mais la  dupe.  IV.  Examen  philoso- 
pJUque  de  la  poésie  en  général , 
1729,  in -12.  Celle  Dissertation  de' 
vait  faire  partie  d'une  Poétique  d'un 
goût  «ouvea/i ,  oii  l'auteur  promet- 
tait de  montrer  la  source  du  plaisir 
que  donne  chaque  espèce  de  poésie. 
(V  oy.  le  Journal  des  savants,  1 729, 
]».  197  etsuiv.  )  \ .  Réjle lions  sur 
la  poésie  en  général,  sur  l'églogue, 
la  fable  ,  V  élégie  ,  la  satire,  l'ode , 
le  sonnet ,  et  tous  les  petits  poèmes, 
avec  des  Lettres  sur  la  naissance, 
les  progrès  et  la  décadeuce  du  goiit, 
ibid.,  1729,  1733,  in-i2.  Rémond 
de  Saiut-Mard  attribue  la  décadence 
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de  goût  en  France,  à  la  folle  envie 
de  briller,  à  la  satiéié  de  bonnes 
choses,  à  Fontenelle,  dont  il  expli- 
que f-n*gros  la  mécanique  de  si  vie  ,à 
La  Motte  ,  et  enfin  au  système  de 
Law.  VI.  Réjle.iions  sur  Vopéra , 
ibid. ,  1741,  in  12.  C'est  une  apolo- 
gie de  ce  spectacle.  Les  OEuvresàc 
Rémonl  de  Saint  Mard  ont  été  pu- 
bliées à  la  Haye  f  Paris  ) ,  1742,  3 
vol.  in-i2,et  1751,  5  vol.  in-12. 
Cette  dernière  édition  est  augmentée 
de  pièces  de  vers ,  de  lettres  et  de 
dissertations,  mais  n'offre  pas  plus 
d'intérêt  que  la  précédente.    W — s. 

RÉMOND.  Foy,  MONTMORT 
et  RiEMOND. 

REMONDINI  ( Balthasar- Ma- 
rie) ,pré!atitalien,  naquiten  i698,à 
Bassano ,  d'une  famille  patricienne  et 
qui  remplissait  les  premières  char- 
ges de  la  magistrature.  Après  avoir 
achevé  ses  études  au  séminaire  de 
Padoue,  il  suivit  les  cours  de  l'uni- 
versité de  cette  ville  ,  où  il  prit  ses 
degrés  en  droit  civil  et  canonique , 
et  reçut  le  laurier  doctoral.  Le 
hasard  l'ayant  conduit  à  Vicence  , 
il  se  chargea  d'y  enseigner  gratuite- 
ment la  rhétorique  au  séminaire  épis- 
copal  ,  dont  les  revenus  étaient  in- 
suffisants pour  payer  des  profes- 
seurs. Il  reçut  les  ordres  en  17 19, 
et  revint  à  Bassano,  où  il  dicta, 
pendant  quelque  temps,  un  cours 
de  théologie  aux  jeunes  clercs.  Dé- 
sirant se  perfectionner  dans  la  con- 
naissance des  langues  orientales  et 
de  l'antiquité  ,  il  se  rendit  à  Rome  , 
et  s'y  produisit  bientôt  d'une  maniè- 
re avantageuse.  Clément  XII  le  re- 
vêtit, en  1736,  de  la  diguité  d'é- 
vêque  de  Zante  et  de  Céphalonie  :  le 
prélat  s'occupa  d'abord  de  réparer 
son  église  cathédrale ,  que  des  trem- 
blements de  terre  avaientpresqu'en- 
tièrement  renversée ,  l'enrichit  de 
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vases  et  d'ornements  précieux  ,  et  y 
ramena  les  chanoines  qui  s'e'taient 
dispersés.  Ile'tablit  à  Zanteuusémi- 
naireàscsfrais,  eiy  fonda  un  Certain 
nombre  de  bourses  en  faveur  des  jeu- 
nes -  gens  sans  fortime  qui  se  desti- 
naient à  l'état  ecclésiastique.  Dans 
les  visites  fréquentes  qu'il  faisait  de 
son  diocèse  ,  il  travaillait  sans  re- 
lache  à  détruire  les  abus  intro- 
duits par  l'ignorance  et  le  relâche- 
ment ,  et  rappelait  les  pasteurs  à 
l'ancienne  discipline.  En  1747  11  fit 
ini  second  voyage  à  Rome  ;  et  le  pa- 
pe Benoît  XIV,  pour  le  récompenser 
du  zèle  qu'il  avait  montré,  voulut  lui 
donner  un  des  plus  riches  évêchés  des 
états  romains;  mais  Remondini  refusa 
cette  faveur  par  attachement  pour 
le  troupeau  que  la  Providence  lui 
avait  confié  ;  et  après  avoir  pas- 
sé quelques  jours  au  milieu  de  sa 
famille  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  il 
retourna  dans  l'île  de  Zanle.  Le  ver- 
tueux prélat  continua  de  gouverner 
son  diocèse  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse, et  mourut  presque  octogénai- 
re ,  le  5  octobre  1777.  Malgré  les 
devoirs  que  lui  imposait  sa  dignité, 
Remondini  n'avait  pas  cessé  de  cul- 
tivcrles  lettres,  etdc  se  livrer  aux  re- 
chercheshistoriques.  Il  possédaitnne 
collection  précieuse  de  manuscrits 
grecs,  dont  il  légua  plusieurs  à  la  bi- 
bliothèque Vaticane.  OnlreâesMan- 
demçnts  et  des  Lettres  pastorales, 
on  a  de  lui  :  I.  S.  Marci  monachi , 
qui  sceculo  quintojloruit ,  sermones 
de  jejunio  et  de  Melchisedech ,  qui 
deperditi  putabantur  ,  nunc  pri- 
mùm  cum  latind  interpretatione 
prolati ,  Rome,  1745,  in  S"*.  La 
plupart  des  bibliographes  ecclé- 
siastiques ont  confondu  cet  écri- 
vain avec  un  autre  Marc,  cité  par 
Zonaras,  et  qui  vivait  au  dixième 
siècle.  Le  savant  éditeur  a  reyu  le 
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texte  grec  sur  de  bons  manuscrits  , 
et  a  joint  à  sa  Version  latine  des 
notes  pleines  d'intérêt.  II.  De  Za- 
cjnlM  antiquitatihus  et  fortund 
comment arius ,  Venise,  i756,in-8". 
(jCtte  Dissertation  est  très-estimée. 
L'auteur  se  proposait  d'écrire  V His- 
toire de  l'île  de  Zante,  et  il  avait  re- 
cueilli dans  ce  but  de  nombreux  ma- 
tériaux ;  mais  il  n'eut  pas  le  loisir 
d'exécuter  son  projet  :  il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  en  manuscrit , 
parmi  lesquels  on  cite  une  Traduc- 
tion ,  du  syriaque  en  latin  ,  des  Ho- 
mélies de  St.  Isaac  le  Syrien ,  évo- 
que de  Ninive  au  cinquième  siècle. — 
Jean-Etienne  Remondini  ,  religieux 
somasque ,  d'une  famille  napolitaine, 
originaire  de  Padoue,  est  connu  par 
une  savante  Histoire  de  l'Église  de 
Nola  en  Campanie  (  Délia  Nolana 
ecclesiastica  istoria,  Naples,  1 747- 
5I-57  ,  3  vol.  in-fol.  )  Le  deuxième 
volume  contient  une  élégante  Tra- 
duction, en  vers  et  en  prose,  de  tou- 
tes les  ORuvres  de  saint  Paulin.  Be- 
noît XIV  avait  beaucoup  d'estime 
pour  le  P.  Remondini.         W — s. 

REMUSAT  (  Pierre -François 
DE  ) ,  né  en  Provence  ,  d'une  famille 
noble,  le  4  octobre  1 755  ,  avait  oc- 
cupé des  places  administratives  dans 
plusieurs  hospices  de  Marseille,  lors- 
que ,  pour  échapper  aux  orages  de  la 
révolution  ,  il  alla  se  réfugiera  Smyr- 
ne  en  1 792. 11  ne  revint  qu'en  1 795  , 
et  fut  nommé  député  au  Conseil  des 
anciens  en  l'an  v  (  1797  ).  Il  y  sié- 
gea du  i''''.  prairial  au  17  fructidor. 
Le  18  fructidor,  son  élection  futde'- 
clarée  nulle  :  Remusat  ne  fut  pas  du 
nombre  des  ])roscritsdans  cette  jour- 
née ;  mais  il  fut  arrêté  le  10  octobre 
1 797 ,  et,  peu  de  jours  après,  conduit 
au  Temple  ,  où  il  resta  vingt -deux 
mois.  Il  y  contracta  une  maladie  de 
foie  ,  qui  le  conduisit  lentement  au 
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tombeau  ;  il  mourut  à  Marseille  le 
7  février  i8o3.  On  a  imprimé,  après 
sa  mort ,  ses  Poésies  diverses  ,  sui- 
vies du  Comte  de  Sanfrein ,  ou 
l'Homme  pen'ers  ,  comédie  en  3 
actes  et  en  vers  ,  et  d'un  Mémoire 
sur  sa  détention  à  la  prison  du 
Temple,  1817,  in-B",  On  trouve 
un  curieux  extrait  de  ce  livre  dans  la 
Quotidienne ,  àa  i4  octobre  1817. 
A.  B— T. 
RENARD  (SiMOPf),  négociateur, 
naquit  à  \  esoul  ,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle.  Ayant  ter- 
miné ses  études  à  l'université  de 
Dole,  il  prit  ses  degrés  en  droit,  et 
fut  pourvu,  bientôt  après,  ds  la  char- 
ge de  lieutenant-général  au  bailliage 
d'Amont  (  i).  Son  raéri'e  et  sa  capa- 
cité le  firent  connaître  du  chancelier 
Perrenot  de  Grauvelte  ,  et  de  son 
fils  l'évèque  d'Arras,  devenu  célèbre 
sous  le  nom  de  cardinal  de  Gran  velle. 
Par  leur  protection ,  il  obtint  une 
place  de  maître  des  requêtes  au  con- 
seil de  Flandre  ,  et  parvint  rapide- 
ment aux  premiers  emplois.  Nommé 
d'abord  ambassadeur  en  France  ,  il 
fut  ensuite  envoyé  à  Londres  pour 
conclure  le  mariage  de  l'infant  don 
Philippe  avec  Marie,  reine  d'An- 
gleterre. Renard  montra  beaucoup 
d'habileté  dans  cette  négociation  ,  et 
triompha  de  tous  les  obstacles  qui 
s'opposaient  à  une  alliance  vivement 
désirée  par  l'évèque  d'Arras  ,  et  que 
la  France  ne  voyait  pas  sans  inquié- 
tude. Depuis  il  fut  employé  dans 
diverses  affaires  importantes  ,  el  eut 
part  au  traité  de  Vaucelles  (  t556)  , 
dont  les  conditions  furent  jugées  rui- 
neuses pour  l'Espagne.  Renard .  dans 
cette  circonstance  ,  s'éîait  écarté  des 
ordres  qu'il  avait  reçus  de  sa  cour  ; 

(1}  Le  bailliage  d'Amont  cuinposait  \a  partie  de  la 
Franche-Comté  qui  forme  aujourd'hai  le  dt-pùi  te- 
lacat  de  la  Uanle-Saone. 
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et  le  roi  Philippe  II  lui  en  témoigna 
son  mécontentement.  Persuadé  que 
Granvelle  l'avait  desservi ,  Renard 
s'unit  aux  ennemis  de  ce  ministre,  et 
vint  à  bout  de  soulever  contre  lui  la 
noblesse  de  Flandre.  II  se  permit, 
à  l'égard  de  son  bienfaiteur,  les  rail- 
leries les  plus  indécentes  (u},  et  finit 
par  pousser  les  mécontents  à  le  dé- 
noncer au  roi ,  comme  l'auteur  des 
troubles  des  Pays-Bas.  Granvelle  fei- 
gnit long-temps  d'ignorer  les  menées 
de  Renard  ;  enfin  ne  pouvant  plus  se 
les  dissimuler ,  il  se  contenta  de  lui 
écrire  pour  se  plaindre  de  sou  ingra- 
titude :  «  Ne  vous  souvenez  -  vous 
plus  ,  lui  mandait  il  ,  que  c'est  moi 
qui  vous  ai  toujours  soutenu  ,  dé- 
fendu et  protégé  partout?  . . .  Est-ce 
ainsi  que  vous  reconnaissez  mes  bon- 
tés ,  et  que  vous  récompensez  mon 
amitié  ?  .  . . .  Pensez  à  vous-même , 
et  je  serai  toujours  prêt  à  vous  ser- 
vir (3).  »  Loin  de  profiler  de  ces 
sages  conseils  ,  et  de  reconnaître  ses 
torts  ,  Renard  se  flatta  qu'aidé  par  le 
prince  d'Orange  et  par  le  comte 
d'Egmond  ,  il  viendrait  à  bout  de 
faire  renvoyer  le  cardinal,  el  peut- 
être  de  lui  succéder  dans  l'adminis- 
tration des  Pays-Bas.  Granvelle  per- 
dit enfin  patience  ,  et  crut  devoir 
punir  un  ingrat.  Un  des  domestiques 
de  Renard  ,  convaincu  d'avoir  vendu 
les  secrets  de  l'État ,  avait  été  con- 
damné à  mort  par  le  parlement  de 


(»)  Au  traptème  du  fils  du  comte  de  Mansfield . 
on  Kt  uue  mascarade  dans  laquelle  on  homme  babille 
en  cardinal  ctait  cbauejKirun  diable  avec  des  queues 
de  Renard.  Granvelle  ,  dit  l'abbé  Boisot  ,  ne  fit 
qu'en  rire;  mais  le  roi  n'y  entendit  point  raillerie. 

(3)  Cette  lettre,  qui  proure  et  la  moiératian  du 
cardinal  et  sou  attachement  sincère  pour  Renard,  est 
imprimée  dans  les  Mêmoirts  porir  sen'tr  à  Vhuioire 
de  GrnnvelU,  par  Leresqne ,  I,  Sa;.  L'abbe  Boi- 
sot  en  a  publié  nue  autre,  dans  l.iqnelle  le  cardinal 
offre  de  l'argent  à  Renard  :  x  Vons  me  le  ponrres 
rendre ,  lui  dit-il ,  après  ,  avec  votre  commodité  ,  on 
je  le  recouvrerai  avec  le  temps  ,  sur  vos  gages  d'Es- 
pagne :  car  je  désire  que  Tons  soyez  acconuuode  et 
TOUS  ponsser  tout  entre  le  pins  (pie  je  p->nrrai.  » 
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Dole.  Dans  s<>s  interrogatoires  ,  il 
avait  laisse  cdiappcr  quelques  mois 
qui  pouvaient  compromettre  son 
maître,  mais  qu'on  avait  néglige' 
d'eclaircir.  Le  cardinal  fit  recher- 
cher les  pièces  ,  et  parla  au  conseil 
des  charges  qui  existaient  contre  Re- 
nard. Ctlui-ci  se  plaignit  qu'on  vou- 
lût faire  suspecter  sa  fidélité' ,  de- 
manda des  commissaires  pour  le 
juger  ,  et  déclara  qu'il  ne  rentrerait 
point  au  conseil  avant  qu'on  lui  eût 
rendu  justice.  L'emportement  qu'il 
mit  dans  ses  plaintes ,  déplut  à  la 
cour  ;  et  il  reçut  l'ordre  d'aller  ser- 
vir dans  le  comté  de  Bourgogne. 
Renard  refusa  d'obéir ,  prétextant 
que  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de 
supporter  les  fatigues  d'un  si  long 
voyage  :  mais  voyant  que  les  sei- 
l^neurs  flamands  n'osaient  pas  le 
soutenir  hautement ,  il  prit  le  ])arti 
d'aller  en  Espagne  ,  où  il  espérait 
trouver  des  amis  plus  capables  de 
servir  sa  haine  contre  Granvelle. 
Avant  son  départ ,  il  avait  eu  l'im- 
prudence d'adresser  au  roi ,  Philippe 
II  ,  une  requête  par  laquelle  il  lui 
reprochait  de  laisser  ses  services 
sans  récompense  ,  et  qu'il  terminait 
en  donnant  la  démission  de  sa  charge 
de  consciller-d'état,  demandant,  pour 
toute  grâce,  d'être  payé  de  ses  ap- 
pointements arriérés.  Le  roi  ,  cho- 
qué de  cette  requête ,  le  reçut  très- 
froidement  ,  et ,  après  une  courte  au- 
dience ,  le  congédia.  Renard  languit 
plusieurs  années  à  Madrid  ,  dans  la 
misère ,  et  y  mourut ,  dit  l'abbé 
Boisot,de  chagrin  ou  aulrement{[^). 


{!^)  L'abbé  Biiisot  vrut  sans  d(>iilp  faire  ei  tendre 
c(ue  Rcuard  rtait  soupçouné  d'avoir  tiTmintf  lui- 
iiii'nie  (csiuurs  :  te  bruit  en  cuurut'lanssa  )irovince; 
mais  il  ne  s'e»t  pas  conûriu"'.  On  n'a  pas  manqué 
d'accuicrlc  rardmal  du  (;r.invclle,  d'av  .ir  f'i.it  iii- 
»assiner  Bcuard;  mais,  au  rimtrairp,  il  donna  de» 
jirraes  ^  sa  luort,  etH'rmpiosa  d'oftiir  se»  strvitcs 
."i  sa  venre  et  4  »e»  enf.uls. 
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le  8  août  1575.  (  Voy.  Projet  de 
la  Fie  du  cardinal  de  Granvelle 
pag.  icG  ).  L'écrivain  qu'on  vient  ' 
de  citer  ,  fait  ainsi  le  poitr.iit  de  ce 
négociateur  :  «  C'était  un  homme 
fort  habile,  ardent ,  beau  parleur, 
mais  railleur  et  turbulent.  »  Les  Am- 
bassades de  Renard  ,  3  volumes  in- 
fol.  ,  font  partie  de  la  collection  dos 
Mémoires  du  card.  de  Granvelle , 
conservés  dans  la  bibliothèque  de 
Besançon.  W — s. 

RENAUD  (  Jean-Augustin  )  , 
architecte  ,  naquit  à  Paris  ,  le  28 
août  1744- Destiné  d'abord  à  la  pein- 
ture, il  fut  placé  sous  la  direction 
de  Halle,  peintre  de  l'académie:  mal- 
gré ses  progrès  dans  cet  art ,  il  ne 
put  résister  à  la  passion  qui  l'en- 
traînaitvers  l'architecture.  Admis  au 
nombre  des  élèves  du  professeur  Le 
Roi,  il  ne  tarda  ])as  à  concourir  pour 
le  grand  prix  d'architecture,  qu'il 
remporta  en  1773.  Arrivé  à  Rome, 
il  se  mit  à  dessiner,  avec  un  tel  suc- 
cès, les  monuments  et  les  antiques  , 
qui  se  rencontrent  à  chaque  pas 
dans  cette  terre  classique  ,  que  l'ab- 
bé de  Saint  Non  ,  qui  s'occupait 
alors  de  sa  belle  édition  du  Voyage 
pittoresque  d'Italie  ,  le  choisit  pour 
l'un  deses  collaborateurs, Un  nombre 
considérable  de  gravures  de  cette 
belle  collection  ,  exécutées  d'après 
les  dessins  de  Renard,  suffirait  pour 
assurer  la  réputation  de  cet  ar- 
tiste. De  retour  en  Frarice,  il  fut 
nommé  ,  en  1784  ,  à  la  place  d'ins- 
pecteur des  bâtiments  du  roi  ,  et , 
l'année  suivante  ,  à  celle  d'adjoint  à 
l'inspection  des  carrières  ,  dont  son 
bcau-pèie,  Guillaumot  ,  était  titu- 
laire :  enfin  ,  en  179'^  ,  l'académie 
d'architecture,  peu  de  temps  avarif 
sa  destruction ,  lui  ouvrit  ses  portes. 
La  révolution  lui  ayant  ravi  ses  pla- 
ces ,  il  on  obtint  d'autres  des  nou- 
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veaux  gooveriïfin^Bts ,  el  fut  nommé 
«uccessireraetit  arcliitectcdii  dépar 
temeutdc  la  Seine ,  l'iiii  des  trois  ins- 
pecteurs de  la  <:;raiide  voirie,  et  mem- 
bre du  comité'  de  consultation  des 
bâtiments  impe'riaux.  Ce  fut  au  mi- 
Heu  des  occupations  que  lui  don- 
naient toutes  ces  places  ,  et  l'exe'cu- 
tionde  différents  projets  dont  il  e'tait 
charge',  qu'une  maladie  aiguë  vint 
terminer  sa  carrière,  le  '^4  jan- 
vier 1807.  Parmi  les  différents  tra- 
vaux de  cet  artiste  ,  on  distingue 
}es  deux  grandes  écuries  que  Louis 
XVI  a  fait  bâtir  à  Sèvres  et  à  Saint- 
Germain-cn-  f^aie  ,  et  le  comble  vitré 
du  salon  d'exposition  au  Louvre  , 
qui  est  un  chef-d'œuvre  dans  sou 
genre.  Renard  a  décoré  aussi  les  ap- 
partements deThôtel  d'Orsav ,  rue 
de  Vareune  ;  ceux  du  prince  de  Bé- 
fiéTènt ,  rue  d'Anjou.  11  a  consîruit, 
rue  du  Bac,  une  galerie  à  l'hôtel 
qui  était  alors  celui  des  relations  ex- 
térieures. Le  château  de  Valcnçav 
\m  doit  son  crabe! lissemcul  et  un  ac- 
croisscracut  considèrdblf'.  En  géné- 
ral ,  cet  artiste  avait  un  talent  et  un 
goijt  particulier  pour  les  décorations 
intériettres  ;  el  tout  ce  qu'il  a  exé- 
cuté en  ce  genre,  porte  le  cichet  de 
son  auteur,  P — e. 

RENAU  D'ELIÇAGARAY  (Ber- 
HARD  ),  célèbre  marin,  naquit  dans 
\e  Béaru,  en  i652,  d'une  famille 
noble ,  mais  peu  favorisée  de  la  for- 
tune. 11  entra  fort  jeune  chez  Colbcrt 
de  Terron  ,  intendant  de  Rochefort , 
qui  letraif  a  comme  son  propre  fils,  et 
liîi  conseilla  d'apprei>dre  les  mathé- 
matiques; science  dans  laquelle  Re- 
nan fit  de  grands  progrès  ,  moins  par 
lalecturequepar  la  méditation.  11  étu. 
dia  la  philosophie  dans  la  Recher- 
che de  la  vérité ^  et  devint  l'ami  du 
P.  Malebrauche,  dont  il  s'honora 
tonie  sa  vie  d'êtw  le  disciple.  Sur  h 
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recommandation  de  Colbcrt  de  Ter- 
ron ,  Seignelay  lui  fit  obtenir,  en 
i6''9,  une  place  près  du  comte  de 
Vermandois  ,  amiral  de  France , 
avec  un  traitement  de  mille  écus.  Il 
assista  ,  la  même  année ,  aux  confé- 
rences dans  lesquelles  furent  discu- 
tés les  différents  projets  pour  perfec- 
tionner la  construction  des  vaisseaux: 
il  y  développa  sa  méthode,  queDu- 
quesne  fit  adopter  eu  sacrifiant  ses 
vues  à  l'intérêt  de  l'état  {f.Th'QVfiS- 
KE,  XII,  33 1  ),  et  il  fut  chargé  de  la 
mettre  en  pratique  dans  les  ports,  où, 
par  ses  soins,  se  formèrent  bientôt 
un  grand  nombre  d'habiles  constnic- 
teurs.  En  1680,  les  Algériens  ayant 
déclaré  la  guerre  à  la  Fiance,  Renau 
proposa  de  bombarder  Alger;  et, 
malgré  l'opposition  qtie  cette  idée 
trouva  dans  k  conseil,  le  roi  lui  don- 
na l'ordre  de  faire  consttuire  cinq 
galiotes  à  bombes,  deux  à  Dunker- 
qire  et  trois  au  Havre.  S'étant  em- 
barqué sur  un  de  ces  nouveaux  bâti- 
ments pour  aller  rejoindre  le  reste 
de  la  ftoiilte  à  Dunkcrque,  il  fut  ac- 
cueilli par  un  coup  de  vent  des  plus 
furieux,  qui  rompit  les  digues  de  la 
Hollande ,  et  submergea  qnatre  riugt- 
dix  vaisseaux  le  long  de  la  côte  :  ce- 
pendant la  galiofe,  cent  fois  abîmée, 
échappa  contre  toute  apparence  sur 
les  bancs  de  Klessingue  ,  et  parvint  à 
sa  destination.  Il  se  transporta  ensui- 
te devant  Alger,  triompha  ,  par  sou 
courage,  de  tous  les  obstacles  .  et  im- 
posa silence  aux  envieux  ,  qui  fini- 
rent par  reconnaître  qu'on  lui  devait 
la  prompte  soumission  des  Algé- 
riens. Après  la  mort  du  comte  de 
Vermandois,  Renau  se  crut  dégagé 
delà  marine,  et  alla  joindre  Vaubau, 
en  Flandre:  mais  il  fut  bientôt  rap- 
pelé par  Seignelay,  qui  devait  coni- 
>ca»der  l'expédition   contre  Gènes 

(  f .    COLBERT  I>E    SeIGSELAY  ,  TX  , 
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aaS  ).  Dès  qu'elle  fut  terminée  ,  il 
partit  pour  la  Catalogne;,  où  il  prit 
Cadequiers  eu  quatre  jours  ;  de  là  il 
retourna  près  de  Vauban  ,  occupe' 
de  fortifier  les  frontières  de  Flandre 
et  d'Allemagne.  111e  suivit, en  1688, 
devant  Pliilisbourg,  dont  Vauban 
devait  faire  le  siège  ;  mais  le  roi  lui 
ayant  défendu  de  s'exposer  ,  Renau 
en  eut  seul  la  conduite,  et  prit  dans 
la  même  campagne  Manlieim  et 
Frankendal.  La  France  allait  être  en- 
gagée dans  une  guerre  contre  toute 
I^Europe:  Renau  soutint seulj la  pos- 
sibilité de  résister  sur  mer  aux  for- 
ces réunies  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande ,  et  fit  agréer  ses  plans  par 
le  roi,  qui  le  récompensa  de  ses  ser- 
vices par  le  brevet  de  capitaine  de 
vaisseau  et  la  place  d'inspecteur- 
géneral  de  la  marine,  avec  douze 
mille  livres  de  pension.  La  mort  de 
Seignelay  faillit  rendre  inutile  la 
bonne  volonté  du  roi.  N'étant  pas 
connu  du  nouveau  ministre  de  la  ma- 
rine (  Pontchartrain  ),  Renau  quitta 
Paris ,  sans  lui  demander  même  une 
audience ,  et  s'empressa  de  retourner 
servir  avec  Vauban,  qu'il  regardait 
moins  comme  son  chef  que  comme 
un  ami.  Mais  le  roi,  ayant  voulu 
examiner  les  projets  pour  la  campa- 
gne de  1691 ,  demanda  celui  de  Re- 
nau, le  fit  chercher,  et  lui  dit  que 
son  intentipn  était  qu'il  continuât  de 
servir  dans  la  marine  ;  ce  qui  ne 
l'empêcherait  pas  de  servir  aussi  sur 
terre.  Il  accompagna  Louis  XIV  au 
siège  de  Mons,  et  de  là  se  rendit  à 
Brest,  pour  expliquer  les  nouvelles 
manœuvres  aux  officiers  de  marine: 
ceux-ci  refusèrent  d'obéir  à  l'inspec- 
teur; et,  malgré  les  prières  de  Re- 
nau ,  le  ministre  se  crut  obligé  de 
casser  deux  officiers ,  pour  prévenir 
les  suites  de  cette  insubordination. 
De  Brest ,  Renau  vint  devant  Namur, 
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que  le  roi  assiégeait  en  personne  ;  et 
il  courut  ensuite,  à  Saint-Malo, sau- 
ver cette  ville  et  trente  vaisseaux 
échappés  du  combat  de  la  Hogue  (  ^. 
TouRviLLE  ).  Ayant  monté,  pour 
l'essayer ,  un  vaisseau  construit  d'a- 
près ses  plans,  il  s'empara  d'un  bâ- 
timent anglais  de  soixante-seize  ca- 
nons, sur  lequel  il  trouva  des  dia- 
mants pour  plus  de  quatre  millions  j 
et  quoiqu'ils  lui  appartinssent  d'a- 
près l'usage  établi  dans  la  marine ,  il 
s'empressa  de  les  remettre  au  roi,  qui 
le  força  d'accepter,  comme  une  légè- 
re p,ralification  ,  une  rente  de  neuf 
mille  livres  sur  l'hôtel  de  ville  de  Pa- 
ris. Sur  le  même  bâtiment  était  une 
nièce  de  l'archevêque  de  Canter- 
bury.  Cette  dame  avait  tout  perdu 
par  le  pillage  du  vaisseau  ;  Renau 
se  crut  obligé  de  pourvoir  à  ses  be- 
soins, tant  qu'elle  fut  prisonnière: 
il  en  usa  de  même  à  l'égard  du  capi- 
taine; et  il  lui  en  coûta  plus  de  vingt 
mille  livres  pour  les  avoir  pris.  Il  fit 
un  voyage  en  Amérique,  pour  l'exé- 
cution d'un  grand  dessein  qu'il  avait 
formé  :  mais  la  peste  le  contraignit 
de  revenir  ,  en  1697;  et  après  la 
paixde  Ryswick,  il  y  retourna  pour 
mettre  en  sûreté  les  colonies  fran- 
çaises. Philippe  V,  à  peine  arrivé  à 
Madrid ,  demanda  Renau  pour  visi- 
ter les  principales  villes  d'Espagne, 
et  en  réparer  les  fortifications  ,  rui- 
nées par  la  négligence  du  gouverne- 
ment.  Renau  s'empressa  d'accéder  à 
celle  invitation  ;  mais  ne  pouvant  ob- 
tenir  les  fonds  qu'on  lui  promettait , 
il  dit  franchement  au  roi  la  vérité 
sur  ses  ministres, qui  ne  lui  pardon- 
nèrent point  de  s'être  montré  plus 
ami  de  leur  pays  qu'eux-mêmes.  Re- 
nau ne  laissa  pas  de  rendre  de  grands 
services  à  l'Espagne.  Il  sauva  l'ar- 
gent des  galions  d'Amérique,  réfu- 
giés dans  le  port  de  Vigo,  où  les 
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Aaglais  vinrent  les  attaquer,  comme 
il  l'avait  prévu  (  V.  Chateau-Re- 
gnaud)  :  il  fit  transporterces  trésors 
àLugo  sur  des  chariots,  et  conserva, 
par  sonactivité,  plus  de  cent  millions 
au  trésor  royal.  Il  assiégea  Gibral- 
tar, en  1704;  et  il  aurait  enlevé  ce 
point  important  aux  Anglais,  sans 
l'arrivée  imprévue  d'une  flotte  qui 
fit  lever  le  siège.  11  emprunta  de  l'ar- 
gent en  son  nom  pour  réparer  les 
fortifications  de  Cadix  ;  et  après  cinq 
ans  de  se')0ur  en  Espagne,  il  se  vit 
forcé  de  réclamer  son  congé,  faute 
de  pouvoir  y  subsister  plus  long- 
temps. Quand  il  revint  en  France  , 
il  avait  une  seule  pistole  dans  sa  po- 
che, et  le  brevet  de  lieutenant  géné- 
ral des  armées  du  roi  catholique, 
dont  il  n'avait  jamais  touché  les 
appointements.  Les  pensions  dont 
il  jouissait  en  France,  étaient  mal 
payées.  Il  ramassa  les  débris  de  sa 
fortune,  satisfit  ses  créanciers,  et 
attendit ,  sans  se  permettre  une  seule 
plainte,  des  moments  plus  favora- 
bles. Malte  se  crut  menacée  par  quel- 
ques armements  des  Turcs  ;  et  le 
grand  maître  fit  demander  Beuau , 
pour  défendre  cette  île.  L'alarme  se 
trouva  fausse,  et  Renau  revint  à  Pa- 
ris. Pendant  son  absence,  Louis  XIV 
était  mort  :  mais  le  régent  con- 
naissait ses  talents  et  ses  services  ; 
il  le  nomma  conseiller-d'état  pour  la 
marine,  et  le  décora  de  la  grand' 
croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  Ce 
prince  le  chargea  de  faire,  dans  l'é- 
lection de  Niort ,  un  essai  de  la  faille 
proportionnelle  imaginée  par  Vau- 
ban  (  V.  ce  nom  ) ,  et  Renau  remplit 
cette  commission  avec  le  zèle  qui  l'a- 
nima toute  sa  vie.  Depuis  quelque 
temps  il  était  sujet  à  une  rétention 
d'urine,  pour  laquelle  il  se  transporta 
aux  eaux  de  Pougues.  L'usage  de 
ces  eaux  ayant  augmenté  son  mal,  il 
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voulut  essayer  un  remède  qu'il  avait 
appris  du  P.  Malebranche,  et  qui 
consistait  à  boire  une  grande  quan- 
tité d'eau  de  rivière  assez  chaude. 
Mais  ,  malgré  l'excellence  de  ce  re- 
mède, dont  il  racontait  des  effets 
merveilleux,  il  mourut  le  3o  sept. 
1719.  Sa  mort,  dit  Fontenelle  ,  fut 
celle  d'un  religienx  de  la  Trappe.  Il 
était  mcmbrehonorairederacadémie 
des  sciences ,  depuis  i6{)9.  La  nature 
l'avait  fait  géomètre  :  mais  il  n'avait 
pas  eu  le  loisir  d'acquérir  del'érudi- 
lion  ;  et  il  convenait  de  son  ignoran- 
ce avec  une  franchise  qui  lui  coulait 
peu.  D'une  taille  très-petite  ,  mais 
Lien  proportionnée,  il  était  vif, 
adroit ,  spirituel ,  plein  de  courage , 
de  probité  ,  de  désintéressement  , 
mais  d'un  tel  entêtement,  que  ja- 
mais ilne  revenait  d'une  opinion  qu'il 
avait  une  foisadoptée.  On  a  de  lui  :  La 
Théorie  de  la  manœuvre  des  vais- 
seaux,  imprimée  par  ordre  du  roi, 
Paris,  1689,  in-8°.,et  des  Lettres 
dans  le  Journal  des  savants,  pour 
répondre  aux  objections  que  Huy- 
gens  et  Jean  Bernoulli  faisaient  con- 
tre quelques-uns  de  ses  principes. 
L'ouvrage  de  Renau  a  été  surpassé 
par  celui  que  J.  Bernoulli  a  publié 
sur  le  même  sujet ,  Bàle,  1714^  in- 
4**. ,  ou  dans  le  tome  11  de  ses  Œu- 
vres complètes.  On  peut  consulter  , 
pour  de  plus  grands  détails,  l'Elo- 
ge de  Renau  ,  par  Fontenelle .  et  le 
Dictionnaire  de  Chaufepié.  W — s. 
REXACD  ou  plutôt  REGNAULD 
(  ValÈre  ) ,  en  latin  Falerius  Besi- 

7    1  ■    .         .  .  ° 

naldus,  jésuite,  naquit ,  eu  i543, 
à  Usie  ,  bailliage  de  Pontarlier , 
de  parents  pauvres  ,  mais  qui  , 
voyant  ses  heureuses  dispositions , 
s'imposèrent  des  sacrifices  pour  les 
cultiver.  Après  aVoir  achevé  ses  étu- 
des, à  Paris  ,  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, il  embrassa  la  règle  de  saint 
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Ignace ,  et  fut  chargé  d'enseigner  la 
pnilosopLic  à  Bordeaux.  L'intérêt 
qu'il  sut  donner  à  ses  leçons  ,  y  attira 
un  grand  nombre  d'élèves;  et  quoi- 
que privé  de  livres  et  de  tout  autre 
secours  ,  il  réduisit  au  silence  le  pro- 
fesseur du  collège  d'Aquitaine  ,  qui 
l'avait  imprudemment  attaqué,  dans 
l'espoir  de  ramener  la  foule  à  sou 
école  (  V.  la  Bibl.  Soc.  Jesu  ).  Le 
P.  Renaud  soutint  et  accrut  sa  répu- 
tation dans  les  différentes  chaires 
qu'il  remplit  à  Pont-à-Mousson  ,  à 
Paris ,  et  enfin  à  Dole ,  où  il  pro- 
fessa vingt  ans  la  théologie  morale  , 
de  la  manière  la  pins  brillanle,  et 
avec  une  affluence  d'auditeurs  qui 
accouraient  pour  l'entendre  de  toutes 
les  parties  de  la  France,  de  l'Aile- 
magne  et  des  Pays-Bas.  Il  mourut 
à  Dole,  le  j4  mars  i6i3,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans ,  dans  de  gninds 
seatiments  de  piélé.  On  a  de  Ini  :  I. 
Praxis  fort  pœnitentialis  ad  direc- 
iionem  confessarii  in  usu  sacri  sui 
muneris ,  Lyon,  1620;  Cologne, 
1622 5  2  vol.  in  fol.,  édit.  corrigée 
et  augmentée.  II.  De  prudentid  et 
cœteris  in  conjessario  requùitis  , 
Lyon,  1610,  in-8°.;  Cologne,  i6i  ï , 
in- 12  ;  cet  Ouvrage  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois  ;  il  a  été  traduit  en 
français  par  Etienne  La  Plonce-Ri- 
chete ,  chanoine  de  Grenoble ,  Lyon , 
1616  ou  1619,  in-S**.  III.  Tracta- 
tus  de  qfficio  pœnitentis  in  usu  sa- 
cramenti  pœnitentiœ ,  Lyon  ,  1 6 1 8  ; 
Maïence  ,  1619,  in- 12.  L'auteur  a 
refondu  ces  deux  Traités  dans  son 
grand  Ouvrage.  IV.  Compendiaria 
praxis  di^cilionim  casuum  cons- 
cientiœ,  Lyon,  16 18;  ibid. ,  1619; 
ibid. ,  1023;  Douai,  1625,  in-12; 
trad.  en  franc. ,  par  le  P.  Jacques 
Jacquet ,  religieux  carme  ,  Lyon  , 
1623  ,  in- 12.  Pascal  a  tiré  ,  des  ou- 
vrages de  notre  auteur,  qu'il  nomme 
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leP.Reginald,  plusieurs  propositions 
qu'il  présente  comme  des  exemples 
de  celte  morale  relâchée  qu'on  re- 
proche aux  Jésuites  (  F.  les  Lettres 
provinciales  )  ;  mais  on  en  a  repro- 
duit un  bien  plus  grand  nombre  dans 
les  Extraits  des  assertions  soute- 
nues et  enseif^7iées  par  les  Jésuites , 
ouvrage  que  M.  Barbier  attribue  à 
Roussel  de  La  Tour ,  aidé  des  abbés 
Minard  et  Goujef.  F.  le  Diction- 
naire des  Anonymes  ,  deuxième 
édition  ,  n".  Ql^'i'].  W — s. 

RENAUD  (  Louis  ) ,  né  à  Lyon  , 
vers  1690  ,  était  dominicain  ,  doc- 
teur deSorbonnc,  prédicateur  du  roij 
il  avait  été  grand  vicaire  de  Beauvais, 
et  est  mort  le  20  juin  1 77  i  ;  on  a  de 
lui  :  I.  Un  discours  latin,  prononcé 
à  Beauvais  ,  à  l'occasion  de  l'exalta- 
tion du  pape  Benoît  XIII  ,  en  1724. 
II.  Oraison  funèbre  du  maréchal  de 
Filleroi  ,  prononcée  dans  l'église 
de  la  Charité  ,  à  Lyon  ,  le  1 5  sep- 
tembre 1730,  et  imprimée  dans  la 
Description  de  la  pompe  funèbre  de 
M.  le  maréchal  de  Filleroi ,  Lyon , 
i73o,in-fol.  m.  Oraisonfunèbre 
du  duc  d'Orléans,  Paris,  1752, 
in-4*'.  Les  Sermons  du  P.  Renaud 
eurent  un  grand  succès  quand  il  les 
débita  :  mais  ils  n'ont  point  été  im- 
primés ;  et  l'auteur  a  conservé  la  ré- 
putation de  grand  prédicateur  que 
l'impression  fait  perdre  le  plus  sou- 
vent. A.  B — T. 

RENAUDIE  (GoDEFBoi  (0  de 
Barri  ,  seigneur  de  la),  chef  de  la 
conjuration  d'Amboise,  descendait 
d'une  ancienne  famille  de  Périgord. 
Il  jouissait  de  la  réputation  d'un  bra- 
ve et  vaillant  capitaine  ;  et ,  selon 
Bclleforest,  c'était  l'un  des  plus  élo- 
quents hommes  du  royaume ,  quoi- 

(i^  Contre  l'opinion  delà  plupart  des  liislorielM, 
l.r  I^ahouienr  dit  qu'il  m'  >ioniniait  Jean.  Voy.  MX 
AiUUtions  aux  Mimoires  tle  Cuslclnuu 
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que  sans  érudition  (  V.  Histoire  de 
France,  ii,  1608  ).  Jean  Du  Tillet, 
greffier  au  parlement  de  Paris,  ayant 
eu  l'occasion  d'examiner  les  titres 
de  cette  famille  ,  trouva  que  La  Re- 
naudie  possédait  illiciteraent  un  ri- 
che bénéfice,  et  l'en  fit  dépouiller 
pour  le  donner  à  son  frère.  La  Re- 
naudie  appela  de  cette  décision  au 
parlement  de  Bourgogne.  Dans  le 
cours  du  procès,  il  altéra  son  titre 
de  possession,  dont  on  lui  avait  fait 
apercevoir  le  vice.  Il  fut  poursuivi 
alors  comme  faussaire  par  Du  Tillet  ; 
et  il  aurait  couru  risque  de  la  vie  ,  si 
le  duc  de  Guise ,  gouverneur  de  Bour- 
gogne, ne  l'eût  fait  évader,  le  jour 
de  la  Fête-Dieu  (2).  Il  s'enfuit  à  Ge- 
nève, y  embrassa  le  calvinisme,  et 
ensuite  habita  Lausanne ,  où  il  se 
maria.  S'étant  lié  facilement  avec 
les  réfugiés  français,  qui  tous  sou- 
piraient après  un  ordre  de  choses 
qui  leur  permît  de  revoir  leur  patrie, 
il  vint  à  bout  de  leur  persuader  qu'il 
avait  trouvé  le  moyen  d'abréger  leur 
exil.  Muni  de  lettres  de  recomman- 
dation ,  il  parcourut  l'Allemagne  et 
lesPays-Bas,  pour  reconnaître  la  dis- 
position des  esprits  et  pou  rétablir  des 
rapports  entre  les  honiices  les  plus 
considérables  du  parti  prolestant, 
dont  il  devint  ainsi  l'ngent  général. 
La  réflexion  le  convainquit  bientôt 
que  de  malheureux  réfugiés  ,  privés 
de  la  plus  grande  partie  de  leurs  re- 
venus, ne  pourraient  jamais  former 
un  parti  capable  de  lutter  avec  avan 
tage  contre  leurs  ennemis  ,  et  qu'il 
fallait  lier  la  cause  des  Protestants 
à  celle  des  grands  seigneurs  qiie 
l'ambition  et  la  jalousie  éloignaient 
de  la  cour.  Il  recourut  donc  au  duc 


\_■ï^  C'est  lirautùme  qui  rapp-ïile  ces  j'articulari- 
tes  qu'il  dit  tenir  du  duc  de  Oui<e  lui-iiicme;  m^is 
ielon  De  Thou  ,  La  Reuaiidie  avait  été  coudamrié  à 
une  grosse  ameude  ,  et  baii:)!  pour  un  temps  (  liv. 
XXJV\ 
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de  Guise ,  dont  il  avait  éproavé  la 
bienveillance  ;  il  obtint ,  par  son  cré- 
dit ,  des  lettres  de  révision  ,  et  put 
revenir  en  France  sans  être  inquiété. 
Mais,  au  lieu  de  s'occuper  de  soh 
procès,  il  parcounit  les  provinces 
méridionales,  sous  le  nom  de  Lafo- 
rêt,  visitant  les  églises  réformées  , 
s'instruisant  de  leurs  ressources  ,  et 
ouvrant  partout  des  liaisons  avec 
les  hommes  les  plus  en  élat  de  l'ai- 
der dans  le  projet  qu^il  avait  conçu 
de  renverser  les  Guises ,  à  qui  l'on 
attribuait  généralement  les  persécu- 
tions contre  les  Protestants  et  tous 
les  malheurs  de  la  France.  Quand  il 
fut  assuré  du  dévouement  et  de  la 
discrétion  d'un  certain  nombre 
d'hommes  marquants,  il  les  réunit, 
et  leur  développa  le  plan  de  la  con- 
juration, qui  fut  adopté.  On  lui  ad- 
joignit, pour  l'exécution,  trente  ca- 
pitaines expérimentés ,  qui  devaient 
l'aider  de  leurs  conseils ,  et  avec  les- 
quels il  était  invité  de  correspondre. 
La  mort  de  Henri  II ,  loin  de  rien 
changer  dans  les  projets  de  La  Re- 
naudie,  le  confirma  dans  l'espérance 
du  succès.  En  quittant  l'assemblée  , 
il  se  rendit  à  Genève,  oî>  l'on  croit 
que  fut  rédigée  la  fameuse  consulta- 
lion  portant  que  ,  sans  bleî^ser  sa 
conscience  ,  ni  manquer  à  la  majesté 
rovale,  il  était  loisible  de  recourir  à 
la  force  pour  soustraire  le  roi  à  la 
domination  des  Guises.  La  Renaudie 
colporta  cette  pièce  dans  le  reste  de 
la  Suisse  et  une  partie  de  l'Allema- 
gue,  tant  pour  demander  des  signa- 
tures que  pour  recueillir  le  produit 
des  collectes  faites  par  les  associés. 
Il  revint  ensuite  à  Lyon,  oîi  il  ren- 
dit compte  aux  principaux  conjurés 
du  résultat  de  son  voyage,  et  indi- 
qua une  assemblée  à  Nantes,  pour 
ie  \^^.  février  i56o.  La  Renaudie 
l'ouvrit  par  un  discours  que  De  Thou 
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nous  a  conservé  (  liv.  xxiv  ).  Après 
avoir  montre  la  triste  situation  de  la 
France ,  abandonnée  à  la  tyrannie 
des  Guises  ,  il  annonça  qu'un  grand 
nombre  de  gentilshommes  avaient 
résolu  d'unir  leurs  efforts  pour  faire 
cesser  un  état  de  choses  qui  deve- 
nait de  plus  en  plus  intolérable ,  et 
qu'ils  devaient  agir  sous  la  direction 
d'un  prince  qui  l'avait  nommé  son 
lieutenant ,  mais  dont  il  ne  lui  était 
pas  encore  permis  de  révéler  le  nom. 
Il  assura  que  le  seul  but  des  conjurés 
était  de  délivrer  le  roi  de  l'oppres- 
sion des  Guises  ,  et  termina  par  pro- 
tester de  son  profond  respect  pour 
la  personne  sacrée  du  monarque , 
ainsi    que    pour   sa  famille.   Cette 
protestation  ,    accueillie  avec    en- 
thousiasme, fut  rédigée  sur-le-champ, 
et  signée  par  tous  l^s  membres  de 
l'assemblée.  On  convint  ensuite  de 
choisir  des  députés  charges  de  pré- 
senter au  roi  une  requête  pour  lui 
demander   l'éloignement   des   Gui- 
ses et  le  libre  exercice  du  calvinis- 
me  ou  la  convocation  des  états- gé- 
néraux. Comme  ces  députés   pou- 
vaient être  exposés ,  on  décida  de 
leur  donner  une  escorte    qui    ga- 
rantît leurs  personnes  de  toute  in- 
sulte ;  et  La  Renaudie  fut  autorisé  à 
lever  cinq  cents  cavaliers  et  quinze 
cents  fantassins.  Il  se  dirigea  aussi- 
tôt sur  Paris ,  afin  de  rendre  compte, 
dit-on,  au  prince  de  Coudé,  de  ce 
qui  venait   de  se  passer  à  Nantes, 
et  de  conférer  avec   les  anciens  de 
l'Eglise  sur  la  somme  qu'elle  four- 
nirait pour  le  succès  d'une  entre- 
prise qui  paraissait  devoir  décider 
de   l'existence   des   Protestants    en 
France.  Il  alla  loger  chez  un  avocat 
nommé  Pierre  des  Avenelles  ,  qui  te- 
nait, au  faubourg  Saint- Germain, 
un  hôtel  garni ,  fréquenté  par  les  rc- 
ligionnaircs  que  leurs  aflaires  appe- 
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laient  à  Paris.  Avenelles  ,  étonné  de 
l'affluence  des  étrangers  qui  venaient 
dans  sa  maison  le  jour  et  la  nuit, 
les  observa  plus  attentivement,  et 
devina  qu'il  se  tramait  quelque  cho- 
se d'extraordinaire.  Il  fit  part  de  ses 
soupçons  à  La  Renaudie,  qui  crut 
pouvoir  sans  danger  lui  révéler  une 
partie  de  son  plan.  Avenelles  ,  pro- 
testant  zélé  ,  reçut  avec  joie  cette 
confidence  ;  mais  bientôt ,    effrayé 
des  suites  que  pouvait  avoir  une  en- 
treprise si  hardie,  il  alla  trouver  le 
secrétaire  du  duc  de  Guise ,  et  lui 
découvrit  tout  ce  qu'il  venait  d'ap- 
prendre. La  cour  faisait  alors  son 
séjour  ordinaire  à  Blois ,  ville  qu'u- 
ne simple  muraille  ne  mettait  pas 
à  l'abri  d'un  coup    de  main.  Dès 
qu'il  connut  l'existence  de  la   con- 
juration ,  le  duc  de  Guise  fit  con- 
duire la  famille  royale  au  château 
d'Amboise  ,  qui  pouvait  offrir  quel- 
que résistance.  Les  conjurés  ,  quoi- 
que découverts  ,  se  rendent  (par  pe- 
tits détachements ,  pour  détourner 
les  soupçons),  au  lieu  que  La  Re- 
naudie leur  a  désigné;  mais,  à  me- 
sure qu'ils  arrivent,  ils  sont  enlevés 
par  le  duc  de  Nemours  ,  conduits 
aux  prisons  d'Amboise,  si  l'on  en 
espère  des  révélations ,  ou  pendus 
aux  créneaux  du  château.  La  Renau- 
die ,  instruit  de  ces  désastres ,  cher- 
chait à  rassembler  ses  différentes  ban- 
des pour  attaquer  Amboise  et  l'en- 
lever de  vive  force.  Mais  ,  tandis 
qu'il  se  portait  sur  tous  les   points 
où  sa  présence  était  nécessaire ,  il 
est  recontré ,  dans  la  forêt  de  Châ- 
teau-Renaud,  par  le  jeune  Pardail- 
lan ,   son  cousin,  qui  court  sur  lui 
le  pistolet  à  la  main.  La  Renaudie, 
plus  leste ,  saute  à  bas  de  son  che- 
val ,  et  le  renverse  de  deux  coups 
d'épée  ;  mais  nn  page  de  Pardaillan 
l'étend  mort,  d'un  coup  d'arquebuse. 
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sur  le  corps  de  son  maître.  Cet  éve'- 
nement  arriva  ,  selon  De  Thou,  le  1 7 
mars  1 56o.  Le  cadavre  deeemalhen- 
reux  fut  apporté  daus  Amboise,  et 
attache'  à  uue  potence  élevée  au  mi- 
lieu du  pont ,  avec  cette  inscription  : 
La  Benaudie,  dit  Lafort't ,  chef  des 
rebelles.  La  Bigne,  son  secrétaire  , 
fut  pris  avec  son  chiffre  et  ses  pa- 
piers, et,  se  croyant  dégagé  de  son 
serment,  par  la  mort  de  son  maître , 
révéla  toute  la  conjuration,  (^e  fut 
La  Bigne  qui  déclara  que  le  prince 
de  Condé  en  était  le  véritable  chef: 
mais  on  sait  avec  quelle  fermeté  ce 
prince  repoussa  celte  accusation  (^. 
Co>DE,  IX,  387  )  ;  et,  malgré  tous 
les  soupçons  qui  semblent  s'élever 
contre  lui ,  il  n'existe  aucun  docu- 
ment d'après  lequel  on  puisse  affir- 
mer que  Condé  ait  eu  des  conféren- 
ces avec  La  Renaudie,  et  moins  en- 
core, comme  l'ont  avancé  quelques 
historiens  ,  qu'il  se  serait  mis  à  la 
tète  des  rebelles,  si  le  complot  eût 
réussi.  Outre  l'Histoire  du  tumulte 
d' amboise ,  1 56o ,  in  -  8». ,  insérée 
dans  le  tome  i^""^  j^g  Mémoires  de 
Condé,  p.  4o2 ,  éJ.  de  1743;  on 
peut  consulter,  pour  de  plus  grands 
détails  ,  la  plupart  des  historiens 
contemporains.  W — s. 

RENAUDOT  (  Théophraste  ) , 
médecin  ,  et  fondateur  de  la  Ga- 
zette ea  France  (i),  naquit  à  Lou- 
dun,  en  i584  >  et  vint  fort  jeune  à 
Paris,  où  il  étudia  quelque  temps 
sous  un  maître  en  chirurgie.  Il  se 
rendit  à  Montpellier,  en  1606,  s'y 
fit  recevoir  docteur  en  médecine , 
dans  l'espace  de  trois  mois  ;  et  après 
avoir  voyage  plusieurs  années  pour 
acquérir  de  nouvelles  connaissances  , 
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(i)  Il  existait ,  depuis  1«  Mizii-mc  siècle  ,  des  jour- 
naux en  ItïJie,  et  mèrue  en  Espagne  :  on  les  a|>}>e- 
•ait  gazettes ,  du  nom  de  la  pièce  de  monnaie  (  Oa- 
zettj  )  iju'on  payait  pour  les  lire. 


revint  dans  sa  ville  natale ,  où  il 
pratiqua   sou  art  avec  tant  de  suc- 
cès ,   qoe    sa    réputation    s'étendit 
bientôt    dans  tout  le  Poitou  et  les 
provinces  voisines.  Les  ennemis  de 
Renaudot  prétendent ,  au   contrai- 
)  e  ,  qu'eu  quittant  Montpellier ,  ce 
docteur   improvisé   reprit  le  che- 
min de  Louduu  ,   pour  y  exercer 
son  état,    et  que,  faute  d'occupa- 
tions ,  il  fut  obligé ,  pour  vivre ,  de 
se  faire  maître  d'école.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Renaudot  revint  à  Paris  ,  en 
1 6 1 2  ;  et ,  si  on  l'en  croit ,  il  obtint 
sur-le-champ  le  brevet  de  médecin 
du  roi ,  avec  un  traitement  de  huit 
cents   livres  :   mais  ses  adversaires 
soutiennent  que  cette  prétendue  char- 
ge de  médecin  du  roi  n'était  qu'un 
vain  titre  qui  s'accordait  alors  avec 
la  plus  grande  facilité  j  qu'il  ne  fut 
jamais  admis  au  serment ,  et  qu'à  Pa- 
ris, comme  à  Loudun,  il  ne  subsista 
d'abord  qu'en  tenant  ime  école  et  pre- 
nant des  pensionnaires.  Toutefois  il 
faut  bien  convenir  que  Renaudot  ne 
manquait  ni  d'esprit ,  ni  d'activité,  ni 
de  ressources  dans  l'imagination.  Il 
se  fit  connaître  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  protecteur  zélé  de  tous  ses  com- 
patriotes   qui  se   distinguaient  par 
quelques   talents  ;  et  ce   fut  par  le 
crédit  de  ce  ministre  (a) ,  qu'il  obtint 
V  Office  de  commissaire-général  des 
pauvres  valides  et  invalides  du  royau- 
me ;  celui  de  maître  général  des  bu- 
reaux d'adresses ,  et  enfin  le  privilège 
pour  l'établissement  de  la  Gazette. 
En  qualité  de  commissaire  des  pau- 
vres ,  il  reçut  l'autorisation  d'établir 
une   maison  de  prêt  ou  mont-de- 


(3^  Conimrut  croire  que  Renaudot  ait  fait  V  Apo~ 
logie  d'tJriMiu  Grandier,  et  publie  plusieurs  Li- 
belles contre  le  cardinal  de  Kichelieu ,  son  bien- 
faiteur? An  surplus,  Dreux  du  Radier  est  le  seul 
écrivain  qui  en  parle  ^  dans  la  Bibt.  dit  Poitou , 
tom.  IV  ),  et  il  ne  cite  aixone  preuve  i  l'appui  de 
cette  assertion. 
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pie'le  (3) ,  qui  devait  lui  valoir  des 
sommes  considérables  ,  piiisqu'inde- 
pendanimeiil  des  bénéfices  légitimes, 
on  lui  reprocha ,  dans  la  suite ,  d'a- 
voir  fait   des  prêts   usuraires  ,    et 
augmenté  le  nombre  des  pauvres  en 
feignant  de  les  soulager  (4).  Les  bu- 
reaux d'adresses  ont  été  remplacés 
par  les  feuilles  d'avis  ;  et  l'on  peut 
juger  ce  que  devait  produire   cette 
nouvelle  branche  d'industrie  ,  à  une 
époque  où  le  commerce  commençait 
à  prendre  une  grande  activité.  Enfin  la 
Gazette  seule,  quoique  la  lecture  n'en 
fût  pas  alors  un  besoin  comme  elle 
l'est  devenue  par  les  progrès  de  la 
civilisation,  devait  suffire  pour  pro- 
curer à  Renaudot  une  fortune  rapide 
et  considéiable,  11  ne  voulut  pas  s'en 
contenter.    Malgré  ses   occupations 
commerciales  et  littéraires  ,  il  con- 
tinua l'exercice  de  la  médecine  ,  et 
se  servit  avec  succès  de   diffcients 
remèdes  chimiques  tirés   de  l'anti- 
moine. C'était  braver  la  facullé  de 
médecine,  qui,  de  tout  temps,  s'était 
opposée  à  l'empioi  de  ces  remèdes 
(  r.  Mayerne-Turquet  )  :   mais  il 
acheva  de  se  brouiller  avec  elle  ,  en 
donnant  des  consultations  gratuites 
aux  indigents  ,  et  en  annonçant  qu'il 
avait  obtenu  du  roi   la  concession 
d'un  terrain  près  de  la  porte  Saint- 
Antoine,  sur  lequel  il  devait  cons- 
truire un  hôte!  pour  les  consultations 

(3j  Ucs  I  tablissemeiits  de  te  genre  avaieut île  foi- 
tués  eu  Italie  ,  dis  le  ijuiiizième  slèile,  pour  rem- 
placer les  luaiHOiis  des  Lomhards  ;  mais  ils  ne  pu- 
rent s'y  soutenir  maigre  l'utilité  qu'eu  relirait  le 
public  et  maigre  la  |)rotccllon  des  pipes.  Viiy.  Y  His- 
toire des  Monts  de  jjiité  ,  par  Ccrreli ,  f'adoue  , 
175» ,  in-is. 

(4)  Ou  lai  reprochait  d'avoir  uu  domestii|iie,  c|ui 
recevait  dans  une  huète  \o.  prix  de  ses  pr<  tendues 
«ouMiUatiott»  gratuites ,  et  d'exercer  une  usure  énnr- 
1110  dans suu  Mout-de-pielé.  11  ne  se  faisait,  à  la  vê- 
tit», payer  qu'A  raison  de  trois  pour  cent  par  un  : 
mais  il  prcuuit  un  droit  d'enregistreuient,  ne  pri>lait 
que  R;  tiers  de  l'e-stiinatiou  ,  et  confisquait  les  elFet» 
lorsqu'on  ne  se  preVi'Iait  pas  à  jour  uonunc  pour 
payer  les  iulerél».  Tous  ce»  faits  ,  énoncés  dans  le 
plaidnyei-  de  ses  parties,  ue  sont  point  coDtndlls 
dans  Se»  réjjousis. 
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charitables.  D'après  les  anciens  rè- 
glements ,  nul  ne  pouvait  exercer  la 
médecine  à  Paris  ,  s'il  n'avait  reçu 
ses  grades  à  l'université  decette  ville. 
La  facullé  demanda  donc  l'interdic- 
tion de  Renaudot  ainsi  que  des  mé- 
decins de  Montpellier  et  des  autres 
universités   de  province  ,  qu'il    s'é- 
tait associés  pour  ses  consultations 
et  pour   la   distribution  des  remè- 
des secrets.  Ce  procès  produisit  bean- 
coup    d'éclat   (  5  ).  Renaudot  pro- 
duisit   un    grand    nombre    de   té- 
moins, pris  dans  toutes  les  classes, 
qui  déposèrent  en  faveur  de  ses  ta- 
lents et  de  l'excellence  de  ses  remè- 
des :  mais  ,  malgré  ses  démarches  et 
celles  de  ses  protecteurs  pour  obte- 
nir l'évocation  de  l'affaire  au  con- 
seil ,  la  cour  du  Châlelet  rendit,  le  9 
décembre  iG43,    une  sentence  qui 
lui  défendit,    ainsi   qu'à   ses  adhé- 
rents ,  d'exercer  la  médecine  dans 
Paris  ,  et  de  s'assembler,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût ,  à  peine  de 
cinq  centslivres  d'amende,  payables 
jîar  corps.  Renaudot  appela  de  cette 
sentence  ,  et  ne  négligea  rien  pour 
la  faite  casser  :  mais  tous  ses  ellbrts 
furent  inutiles  ,  et  le   Parlement  le 
traita    plus    mal    encore    que    n'a- 
vait  fait  le  Châlelet;  car  non-seu- 
lement il  confirma  ,   par  son  arrêt 
du  l'^^mrirs  i644»  toutes  les  dispo- 
sitions prises  contre  lui  ;    mais   il 
supprima  sa  maison  de  prêt ,  comme 
un  établissement  nuisible  au  public  , 
et  ordonna  que  tous  les  effets  qui  s'y 
trouvaient  déposés  seraient  rendus  à 
leurs  propriétaires  ,    sans  pouvoir 
exiger  aucun  intérêt.  Renaudot  con- 
servait encore  le  Bureau  d'adresses 
et  kl  Gazette  ,  dont  il  avait  le  piivi- 

(ï)  On  toiiv  era  la  liste  des  F>uliims  qui  furent 
puMiés  de  pari  et  d'autre  lor»  de  te  fameux  procè» 
dans  la  Bibl.  histoiiif.  (/«  la   Fiance,  n".  /|,î835  et 
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lége  depuis  i63i  :  c'était  pins  qu'il 
n'en  fallait  pour  occuper  un  homme 
moins  actif;  niais  .  inde'pcndara- 
ment  de  quelques  spéculations  litle'- 
raires  ,  il  n'en  continua  pas  moins 
d'exercer  la  médecine  avec  succès  ,  et 
de  distribuer  ses  remèdes ,  maigre 
les  oppositions  delà  faculté,  qui  ne 
put  parvenir  à  le  surpren  Ire.  Il 
Tccut  assez  lonf;- temps  pour  voir 
triompher  Vémétique  des  préju|:;és 
de  Gui  P.itin  .  et  de  Morcaii ,  ses 
deu\  plus  çjrands  adversaires  à  la  fa- 
culté de  Paris  ,  et  il  mourut  !c  i5  oc- 
tobre i653.  Gui  Patin  dit  que  Renau- 
dot  était  peu  riche;  mais,  selon  d'au- 
tres auteurs  .  il  laissa  une  fortune 
honnête.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait 
été  lié,  d'une  étroite  amitié,  avec 
Scévole  de  Sainte-Marthe  ,  dont  il 
prononça  l' Oraison  funèbre  à  Lou- 
dun,en  iGaS  (  T^.  Sainte  •  Mar- 
the )  ;  et  dans  la  suite ,  ses  quali- 
té et  son  obligeance  lui  procurè- 
rent beaucoup  d'amis.  On  a  de 
lui  :  I.  La  Gazette  de  France  ,  de- 
puis i63i  ,  jusqu'à  sa  mort,  in-4'*. 
(6).  Ce  Journal .  continué  jusqu'en 
179Î  ,  forme  une  collection  de  162 
vol.  in-4°..  à  laquelle  il  faut  joindre 
une  Table  des  i3t»  i*".  vol.  (par 
Genest) ,  1766,  3  vol.  (7}  II.  La 


(6)  C'est ,  dU  M.  Barbirr ,  aa  réli-lirp  groéalofâte 
P.  if  Hoiier  ,  qu'on  «l  retlrTablc  dr  l'etiblUanBCOt 
«le  U  Gazelle  -le  France.  Cumme  il  atait  île  grao- 
**»  «wrresjjoiKJanc»  au-dedan*  et  au-  ein»  da 
njjaDine ,  il  clail  eT;>cte>iiei>t  infomte  de  re  qui  »"t 
Pf****-  U  commaDiquait  les  noaTelIrs  qn'il  apjire^ 
«tait ,  à  Tl»  BeuaotJot ,  son  ami  ;  et  ils  ibrncrent  eo- 
tre  eux  le  jJaii  de  la  Gazette  commencée  si  henrea- 
tvmgfAen  i6îi.  Vot.  le  Durl.  des  anonymes,**. 
éjit.,  nO.ô^Sg. 

(7).*^?  a  souTentdit  qae  Ketiaadot  avait  d'dxird 
recueilli  ses  boiletins  poiir  amnser  ses  malades  arant 

.  *J"S"'  *  *"  f->ire  uD  i^apier  i  ublic.  L«  cardinal 
rnmistre  t  prit  nn  intérrt  tout  particolirr.  U  v  en- 
T>yait  souvent  des  articles  enliers;  il  v  faisait'insê- 
•*r  les  traies  d'alliance  ,  !•  s  ca|Htubtiotis  ,  les  re- 
atioDs  d«  sièges  et  des  bataille»  ,  écrites  par  les  >;r- 
oeraox  ,  et  les  dépêches  c'ea  amlnwsadears ,  lors- 
qu'elles cnsteo-iient  des  fiit»  que  IVn  vr.ulait  fdire 
'•voira  tonte  i  Europe.  Louis  XIII  ne  dedai^iia.t 
pis  lui-uKiue  de  cowpaaet  des  ditidrs  pour  la  ga- 
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Continuation  du  Mercure  Français  ^ 
i635  (  F.  J.  Ricber).  Le  libraire 
qui  travailla  le  premier  à  cette  com- 
pilation historique  ,  y  recueillait  les 
pièces  originales  tel  lesqu'ellesavaient 
paru  ;  mais  Rcnaudot  se  contenta 
d'en  donner  des  analyses  et  des  ex- 
traits ,  qui  ne  remplacent  qu'impar- 
faitement les  pièces  mêmes.  G?- 
pendant  les  volumes  qu'il  a  pubîiés  , 
sont  les  plus  recherchés  de  la  col- 
lection ,  à  cause  de  leur  rareté, 
m.  Abrégé  de  la  vie  et  mort  du 
prince  de  Condé  [)^fnr\.  Il  ),  1647  » 
in-4''.  1^-  I-^  ^ '^  *"'  l^  mort 
du  maréchal  de  Gassion  ,  ibidem  , 
1647  ,  iu-40.  V.  La  rie  de  Micliel 
Mazarin^  cardinal  de  Saiute-Céciie, 
ibid. ,  1648 ,  in^**-  On  a  le  Portrait 
de  Rcnaudot.  gravé  parMich.  Lasne, 
in-4°.  —  Renaudot  avait  deux  fils  , 
IsAAC  et  EcsKBE  ,  qui  ont  joui  de 
quelque  réputation  comme  méde- 
cins. Ils  éprouvèrent  de  grandes  dif- 
ficultés lorsqu'ils  se  présentèrent 
pour  prendre  leurs  degrés  ;  et  il 
fallut  un  ordre  du  parlement  pour 
obliger  la  faculté  à  leur  conférer  le 
doctorat.  Avant  de  les  admettre  au 
serment,  on  les  obligea  de  désavouer 
la  conduite  de  leur  père  ,  et  de  pro- 
mettre qu'ils  renonceraient  au  Bu- 
reau d'adresses;  mais  on  leur  permit 
de  continuer  la  Gazette  dont  ils 
avaient  le  privilège.  Isaac,  reçu 
docteur  en  1647  '  '"©"'""t  <^"  «680, 
Eusèbe,  le  cadet,  admis  à  la  faculté, 
dans  les  premiers  mois  de  1648 ,  de- 
vint premier  médecin  de  M™^.  la 
daiiphine,  et  mourut  le  19  octobre 
1679.  Indépendamment  de  la  Ga- 
zette ,  il  a  publié  :  I.  Spirilegium 
sive  historia  medica  mirabilis  spi- 
cœ  graminee  extr.iclœ  è  latere  œ- 

vetles  :  aussi  sont-elles  d'une  grande  autorite  pour 
1*  régoe  de  c«  prince;  ri  l'oii  y  tiMive  4'excclleoli 
matériaux  pour  l'histoire.  _ 
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gri  pleurîtici  qui  eam  antè  menses 
duoincautèvoraverat,  Paris ,  1647, 
in-4".  II.  UAntimoine  justifié  et 
triomphant,  ibid.  i653  ,  in- 4°.: 
opuscule  qui  fut  vivement  attaque' 
par  Merlet ,  Perreaud  et  d'autres 
anciens  docteurs  de  la  faculté.  On 
croit  aussi  qu'il  a  eu  beaucoup  de 
part  au  Recueil  général  des  ques- 
tions traitées  es  conférences  du  Bu- 
reau d'adresse ,  sur  toutes  sortes 
de  matières,  5  vol.  in-8°.  Eusèbc 
est  le  père  du  savant  abbe'  Renaudot, 
dont  l'article  suit.  W — s. 

RENAUDOT  (  EusÈbe  ) ,  savant 
aussi  distingué  par  ses  connaissances 
dans  les  langues  orientales  que  dans 
la  théologie,  naquit  à  Paris  ,  le  20 
juillet  1646:  il  était  l'aîné  de  qua- 
torze enfants.  Dès  sou  jeune  âge, 
il  manifesta  le  vif  amour  qu'il  avait 
pour  l'étude  ;  afin  de  s'y  livrer  sans 
contrainte  ,  il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique ,  plus  en  rapport  d'ail- 
leurs avec  son  goût  pour  la  théo- 
logie :  il  y  joignit  bientôt  les  lan- 
gues orientales,  et  particulièrement 
celles  qui,  comme  l'arabe,  le  sy- 
riaque et  le  copte,  pouvaient  lui  être 
utiles  dans  la  recherche  des  ori- 
gines de  l'histoire  ecclésiastique.  La 
place  que  son  père  occupait  à  la 
cour,  lui  donna  d'illustres  protec- 
teurs :  le  prince  de  Condé ,  les  deux 
princes  de  Conti ,  Bossuet ,  Montau- 
sier  et  la  maison  de  Colbert ,  l'ho- 
noraient de  leur  familiarité  ;  et  il 
acquit  une  telle  considération  ,  que 
Louis  XIV  permit  plusieurs  fois  à 
ses  ministres,  de  lire  dans  soncouseil, 
des  Mémoires  rédigés  par  le  savant 
abbé.  L'académie  française  l'admit 
parmi  ses  membres,  en  1689;  et, 
deux  ans  après,  il  remplaça  Quinault 
à  l'académie  des  inscriptions.  En 
1700,  il  suivit  à  Rome  le  cardinal 
de  Noaillcs  ,  et  assista  au  conclave 
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où  fut  élu  Clément  XI ,  qui  le  for^d 
d'accepter  un  prieuré  en  Bretagne. 
A  son  passage  à  Florence ,  il  fut  fort 
bien  traité  par  le  grand-duc  de  Tos- 
cane ;  et  l'académie  de  la  Crusca  lui 
décerna  le  titre  d'associé.  Il  mourut 
à  Paris  ,  le  i'^'".  septembre  1720.  Re- 
naudot avait  rassemblé  un  grand 
nombre  de  manuscrits  orientaux , 
qu'il  légua ,  par  son  testament ,  à 
l'abbaye  de  Saint-Germain  des-Prés, 
d'où  ils  ont  passé  à  la  bibliothèque 
du  Roi.  Ses  travaux  multipliés  sur 
l'histoire  sacrée  de  l'Orient,  ne  lui 
avaient  pas  fait  négliger  entière- 
ment la  littérature  moderne.  Il  était 
lié  avec  les  plus  illustres  d'entre  les 
beaux-esprits  de  son  siècle,  surtout 
avec  Despréaux,  qui  lui  adressa  son 
Epître  sur  l'amour  de  Dieu.  Il  prit 
même  soin  de  l'édition  des  OEuvres 
posthumes  de  ce  poète  ,  avec  Yalin- 
cour.  Gomme  sa  conversation  était 
vive ,  agréable  ,  assaisonnée  d'une 
foule  d'anecdotes  que  ses  vastes  lec- 
tures lui  fournissaient,  on  le  voyait 
avec  plaisir  et  avec  intérêt  dans  la 
société  ;  mais  il  s'y  était  rendu  re- 
doutable aux  frondeurs.  Les  qualités 
du  cœur  relevaient  en  lui  les  talents 
de  l'esprit  :  ami  sincère ,  plein  de 
charité,  ses  aumônes  allaient  aussi 
loin  que  sa  modique  fortune  pou- 
vait le  comporter  ;  il  vit  supprimer 
sans  murmure,  par  le  chancelier  de 
Voisins  ,  ,!a  pension  que  Boucherat 
lui  avait  fait  assigner  sur  le  sceau. 
Ses  mœurs  étaient  sévères,  et  sa  piété 
solide  et  éclairée.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  à  l'exception  du  premier, 
il  les  a  tous  publiés  dans  un  âge 
avancé.  I.  UncTraduction  latinefaite 
à  vingt-cinq  ans  ,  des  Témoignages 
des  églises  d'Orient,  écrits  en  grec 
vulgaire,  en  arabe,  en  copte,  en 
syriaque  et  en  éthiopien,  concernant 
leur  croyance  sur  l'Eucbaristic.  Ces 
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témoignages  qui  avaient  e'të  Iransmis 
à  Arnauld  de  Pomponne  ,  parNoiu- 
tel ,  ambassadeur  à  Constantinople, 
furent  insérés  dans  le  livre  du  docteur 
Arnauld  ,sur  la  perpétuité  de  la  foi. 
II.  Défense  de  la  Perpétuité  delà 
foi  contre  les  Monuments  authenti- 
ques de  la  religion  des  Grecs  par 
Jean  Aymon ,  Paris  ,  i to8  ,  in-  8". 
C'est  la  réfutation  du  livre  fautif  de 
ce  prêtre  dauphinois  ,  qui  apostasia 
en  Hollande  (  For.  Avmon,  m, 
iS-j  ).  m.  Gennadii  patriarchœ. 
Cojiitantinopolitani ,  ffomilice  de 
Eucharistid  ;  Meletii  Alexandri- 
ni ,  Nectarii  Hierosolymitani ,  Me- 
letii Sjrigi  et  aliorum  de  eodem 
argumenta  opuscula  ,  grec  et  latin, 
Paris,  1709,  in-4°-  Ces  ouvrages 
sont  accompagnés  d'un  docte  Com- 
mentaire ,  de  Notes  et  de  Disserta- 
tions, pour  mieux  faire  connaître  la 
véritable  doctrine  admise  par  l'E- 
glise grecque.  Il  y  réfute  plusieurs 
fois  les  opinions  émises  sur  le  même 
sujet  par  le  savant  Léon  Allatias. 
IV.  La  Perpétuité  de  la  foi  de  l'E- 
glise catholique  touchant  l'Eucha- 
ristie ,  tome  IV,  Paris  ,  17  1 1  ,-in- 
4°.  V.  La  Perpétuité  de  la  foi  de 
l'Eglise  sur  les  sacrements  et  au- 
très  points  que  les  premiers  réfor- 
mateurs ont  pris  pour  prétexte  de 
leur  schisme  ,  prouvée  par  le  con- 
sentement des  Eglises  orientales , 
Paris,  1713,  2  vol.in-4°.  Cesdcux 
ouvrages  contiennent  un  grand  nom- 
bre de  professions  de  foi  grecques  , 
et  de  passages  traduits  des  auteurs 
orientaux.  VI.  Historia  Patriarcha- 
rum  Alcxandrinorum  Jacohitarum 
à  D.  Marco  ,  usque  ad  finem  sœ- 
culi  Mil ,  Paris  ,  1 7 1 3 ,  in- 4°.  C'est 
le  plus  ccnnu  et  le  plus  savant  des 
ouvrages  de  l'abbé  Renaudot ,  et  le 
Recueil  le  plus  complet  que  l'on 
possède  sur    l'histoire  ecclésiasli- 


REN 


33i 


que  de  l'Egypte  et  de  la  nation  Copte. 
Renaudot  a  pris  pour  base  de  son 
travail,  l'histoire  des  patriarches  d'A- 
lexaudrie ,  écrite  en  arabe,  par  Sé- 
vère ,  évêque  d'Aschmouncïn  ,  con- 
tinuée par  Michel,  évêque  deTanis, 
par  Mauhoub,  fils  de  Mansour  ,  par 
Marc  ,  fils  de  Zaraa  ,  et  par  un  ano- 
nyme ,  jusqu'à  Cyrille ,  soixante- 
quinzième  patriarche  ,  mort  en  Tau 
1  '243.  Il  ne  fit  que  la  traduire  en  latin, 
en  l'abiégeant  quelquefois  ,  et  en  y 
intercalant  souvent  des  faits  trouvés 
dans  d'autres  auteurs.  Il  est  fâcheux 
que  Renaudot  n'ait  pas  consulté  l'his- 
toire des  monastères  de  l'Egypte  , 
écrite  ,  au  quatorzième  siècle  ,  par 
le  moine  arménien  Abou-Selah, 
et  qui  contient  une  multitude  de 
renseignements  curieux  sur  l'histoi- 
re ecclésiastique  de  l'Egypte.  L'ab-j 
bé  Renaudot  profita  encore  des  ou- 
vrages composés  par  Eutychius  ibn 
Batrik  ,  patriarche  Melchite  d'A- 
lexandrie,  par  Elmacin,  par  Gré- 
goire Abou'Ifaradj ,  par  Abou'lbir- 
kat,  et  par  plusieurs  autres  écrivains  : 
il  n'a  pas  négligé  non  plus  les  au- 
teurs musulmans  ,  et  en  particu- 
lier Makrizy  ,  dont  les  écrits  sont 
une  mine  si  féconde  pour  tout  ce  qui 
est  relatif  à  l'Egypte  sous  la  domi- 
nation musulmane.  Ou  trouve  aussi, 
dans  le  même  ouvrage  ,  sur  la  Nu- 
bie ,  l'Ethiopie  et  l'Arménie,  un 
grand  nombre  de  notions  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs.  L'au- 
teur y  à  joint  encore  des  détails  sur 
l'histoire  des  princes  de  l'Orient , 
sous  ce  titre  :  Epilome  historice 
Mnhamedance  ad  illustrandas  res 
jEgyptiacas  ;  mais  ils  sont  distri- 
bués chronologiquement  dans  le 
cours  de  son  livre  :  enfin  il  termine 
par  une  liste  accompagnée  de  quel- 
ques détails  historiques  sur  les  pa- 
triarches  Jacobites  d'Alexandrie,  dc' 


336 


REN 


puis  Cyrille,  jusqu'à  Jean  Toukhy, 
qui  vivait  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle.  VII.  Liturgiarum 
orient alium  collectio  ,  t'a  ris  ,  1716, 
2  vol.  ir.-4''.  Cet  ouvrage,  fort  im- 
portant pour  l'élude  de  l'histoire  ec- 
clésiastique ,  et  qui  fut  rédige'  pour 
servir  de  preuves  à  la  Perpétuité  de 
lii  foi ,  conùcwX  la  traduction  d'un 
grand  nombre  de  liturgies  ou  de  ri- 
tuels ,  écrits  en  copte ,  en  arabe  et 
en  syriaque,  en  usage  parmi  les  chré- 
tiens Jacobites,  Melchites  ouNeslo- 
riens,   répandus  dans  les   diverses 
parties  de  l'Orient.  L'abbé  Renau- 
dol  y  joignit  quatre  Dissertations  sur 
l'origine  et  l'autorité  des  liturgies 
orientales,  sur  celle  de  l'église  d'A- 
lexandrie en  particulier,  et  sur  l'ori- 
gine, l'antiquité  et  la  nature  de  la 
langue  copte.  Il  réfute,  dans  la  der- 
nière ,   plusieurs    opinions   émises 
par  Kirchcr,  parVossius,  et  par  Lu- 
dolf  dans  son  histoire  d'Ethiopie. 
L'Histoire  des  patriarches  d'Alexan- 
drie, et  le  Recueil  des  liturgies  orien- 
tales, animèrent  vivement,  contre 
leur  auteur ,  le  zèle  des  théologiens 
protestants;  et  il  faut  en  convenir, 
ce  ne  fut  pas  toujours  sans  raison: 
ces    ouvrages  n'éprouvèrent  guèi'e 
moins  de  critiques  de  la  part  des  ca- 
tholiques ,  et  souvent  de  personnes 
fort  eu  état  de  les  bien  juger ,  comme 
le  savant  Assémaui,  par  exemple. 
Le  désir  He  retrouver  la  pure  doc- 
trine  catliolique    partout,  et  dans 
tous  les  auteurs ,  mcuie  dans  ceux 
dont  les  opinions  sont  le  plus  sus- 
pectes, l'cutraîna  trop  loin,  et  lui  fit 
traduire ,  d'une  manière  trop  confor- 
meàses  opinions, des  expressions  un 
peu  ambiguës.  Ces  critiques  ftnent 
SX  nombreuses  et  si  violentes,  qu'il  se 
crut  obligé  de  publier  :  VIII.  Une 
Véfeme  de  ces  deux,  ouvrages  ,  Pa- 
ris, 1717,  in- 12.  W.  Anciennes re- 
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lotions  des  Indes  et  de  la  Chine  ^ 
de  deux  vojageurs  viahométans  , 
(fui y  allèrent  dans  le  neuvième  siè- 
cle, traduites  de  l'arabe,  Paris,  1718, 
in-S**.  Ce  sont  les  récits  dedeux  voya- 
ges entrepris  par  des  marchands  ara- 
bes, qui,  selon  l'usage  de  leurs  com- 
patriotes, étaient  venus  commercer 
dans  le  midi  de  la  Chine,  vers  les 
derniers  temps  de  la  dynastie  des 
Tang.  Cet  empire,  alors  déchiré  par 
les  guerres  civiles  qui  amenèrent  la 
chute  de  cette  famille,  était  loin  du 
degré  de  splendeur  où  il  s'était  vu 
deux  siècles  auparavant.   Le  pre- 
mier de  ces  voyages  est  de  l'an  287 
de  l'hégire  (  85i  de  J.-C.  ) ,  et  l'au- 
tre de  l'an  264  de  la  même  ère  (  877 
de  J.-C.  ) ,  et  fut  exécuté  par  Abou- 
Zfïd  Hasan  de   Siraf,  Comme   ces 
marchands  arabes  se  rendaient  à  la 
Chine  par  les  mers  de  l'Inde ,  ils 
parlent  naturellement  dans  leurs  ré- 
cits, de  la  côte  de  Malabar,  des  Mal- 
dives, de  Ceylan,  des  Andamans  , 
des  îles  Malaises  et  du  continent  In- 
dien, depuis  Malaca  jusqu'à  la  Chi- 
ne; seulement  il  est  fort  difficile  et 
souvent  impossible  de  reconnaître 
ou  d'appliquer  les  noms  corrompus 
donnés  ])ar  ces  voyageurs.  Malgré 
les  fables  ridicules  et  les  erreurs  pro- 
duites parla  crédulité,  l'amour  du 
merveilleux   et  Tignorance  des  aur 
teurs  ,  ces  relations  contiennent  ce- 
pendant un  certain  nombre  de  notes 
intéi  essantes  sur  la  Chine.  Elles  s'ac- 
cordent, en  général,  avec  ce  que  les 
Chinois  nous  apprennent  eux  -  mê- 
mes. Pour  les  autres  ,  on  sent  aise'- 
mcnt  qu'on  doit  préférer  des  détails 
circonstanciés  fournis  par  des  indi- 
gènes, à  des  récits  mensongers  ou 
inexacts,  recueillis  par  des  voyageurs 
assez  peu  instruits  par  eux  -  mêmes 
et  peu  versés  dans  la  langue  du  pays. 
Eu  un  mot,  ces  relations  sont  fort  ou- 
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rieuses  ;  mais  elles  ne  méritent  pas  en 
tout  la  conGance  que  l'abbé  Renau- 
dot  leur  accordait  trop  légèrement. 
Ce  savant  joignit  à  sa  traduction  des 
?»otes  fort  érudites,  et  quatre  Blémoi- 
res  assez  considérables  .  intitulés  : 
éclaircissements  touchant  la  pré- 
dication de  la  religion  chrétienne  à 
la  Chine  ;  touchant  l'entrée  da  Ma- 
hométans  dans  la  Chine  (  qu'il  place 
à  l'an  "j 80  ;  ;  touchant  les  Juifs  qui 
ont  été  trouvés  à  la  Chine;  sur  les 
sciences  des  Chinois.  En  publiant 
son  livre  ,  l'abbé  Renaudol  igno- 
rait que  l'original  arabe  qu'il  avait 
traduit ,  n'était  qu'un  fragment  du 
célèbre  ouvrage  de  Masoudy,  inti- 
tulé :3/on)ud!y-efi<iAeA«&  (  ^.  M  Asor- 
DY,  XXVII ,  387  ; , fragment  qui  up 
contenait  qu'une  copie  lacéréeducha- 
jHlre  dans  lequel  cet  auteur  fait  la  des- 
cription de  la  Chine  et  des  régions 
de  l'Inde  qui  l'avoisincnt  vers  les 
mers  du  Midi.  C'est  ce  que  l'auteur 
de  cet  article  a  découvert ,  en  com- 
parant le  manuscrit  dont  Renaudot 
'St  senii  avec  l'ouvrage  même  de 
iisondy:  c'est  la  même  rédaction. 
Çomme'en  publiant  sa  traduction  , 
le  savant  théologien  avait  négligé  de 
faire  connaître  avec  précision  le  ma- 
nuscrit qu'il  interprétait,  se  conten- 
tant de  dire  vaguement  qu'il  faifait 
partie  de  la  bibliothèque  du  comtede 
Seignelay,  Gis  de  Colbert,les  savants 
doutèrent  assez  long-temps  de  l'au- 
thenticitéde  ces  relations,  sinon,  pour 
la  totalité,  au  moins  pour  quelques 
parties.  Ils  étaient  d'autant  plus  fon- 
dés à  concevoir  cette  opinion  .  que  la 
préface  et  les  longues  notes  du  tra- 
ducteur laissaient  voir  trop  évidem- 
ment qu'il  n'était  pas  fâché  de  trou- 
ver dans  ce  livre  des  renseignements 
qui  semblaient  démontrer  la  fausse- 
té ou  l'exagération  des  relations  don- 
nées par   les   missionaires  jésuites 
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sur  Li  Chine.  Ces  doutes  subsistèreut 
jusqu'en  1 787,  quand  De^uignes par- 
vint enfin  à  retrouver  le  texte  tra- 
duit par  Renaudot ,  dans  un  manus- 
crit arabe  de  la  bibliothèque  royale 
du  fonds  de  Colbert .  qui  porte  actuel- 
lement le  n".  097.  Il  inséra  nne  No- 
tice à  ce  sujet,  dans  le  premier  vo- 
lume des  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Bot.  Le  savant  académicien  n'eut 
pas  de  peine  à  se  convaincre  de  la 
fidélité  du  travail  de  Renandot;  mais 
il  ne  reconnut  pas  que  ce  texte  n'était 
qu'jmfragmentdel'ouTragede  Masou- 
dy ,  snr  lequel  il  avait  donné  une  No- 
tice, dans  le  même  volume.  Diverses 
assertions  répandues  dans  la  préface 
de  cet  ouvrage  et  dans  les  éclaircis- 
sements qui  le  terminent ,  avec  Tin- 
tention  évidente  de  dénigrer  les  Chi- 
nois et  de  jeter  du  doute  sur  les  ré- 
cils des  missionnaires  et  des  sa- 
vants qui  en  faisaient  l'éloge ,  atti- 
rèrent plus  d'une  critique  au  livre 
de  l'abbé  Renaudot.  On  distingue 
particulièrement  celle  du  savant  P. 
Prémare ,  insérée  dans  le  vingl-bniè- 
me  volume  des  Lettres  édijiaates 
(  f'fy^:  Prémare  ,  xtxvi,  39).  X. 
On  possède  encore  du  même  auteur 
plusieurs  Mémoires  ,qni  se  trouvent 
dans  les  deux  premiers  tomes  de  la 
Collection  de  l'académie  des  inscrip- 
tions. Ceux  qui  traitent  de  l' Origine 
de  la  sphère  et  de  l' Origine  des  let- 
tres grecques  ,  n'ont  pas  une  grande 
importance.  Les  Eclaircissements 
sur  les  incriptions  de  Pabnyre ,  et 
sur  le  nom  de  Septimia  joint  h  celui 
de  Zénobie ,  valent  mieux. XI.  Long- 
temps auparavant,  l'abbé  Renaudot 
avait  composé  un  ouvraçcintitulé: /u- 
gement  du  public .  particulièrement 
de  Vabbé  Renaudot ,  sur  le  Dict:-^"- 
noire  de  Boy  le,  Rotterdam,  j 
in -4°.  Cet  e3tamen,  fait  par  ordre  du 
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chancelier  (  i  ),  tomba  entre  les  mains 
de  Jurieu ,  qui  ne  manqua  pas  do  le 
lancer  contre  Bayle.  Celui-ci  y  ré- 
pondit; et  Jurieu  se  chargea  de  lui 
répliquer.  L'abbe'  Renaudot  tc'moi- 
gna  l'exlrême  mécontentcraent  qu'il 
éprouvait  de  se  voir  engage  dans 
cette  querelle  liltc'raire  ;  et  De  Wilt, 
son  ami,  me'nagea  sa  réconciliation 
avec  Bayle.  Saint  -  Evremont  s'était 
rangé  du  côté  de  ce  philosophe;  et 
il  jeta,  dans  ces  discussions,  une 
critique  maligne  contre  le  docteur 
de  Soibonne.  Outre  tous  ces  écrits  , 
l'abbé  Renaudot  avait  encore  com- 
pose divers  ouvrages  plus  ou  moins 
terminés  ,  dont  on  trouve  la  liste 
dans  le  Mercure  de  janvier  i']3i. 
Les  pruicipaux  sont  une  Histoire  de 
Saladin,  tirée  des  auteurs  orientaux; 
une  Histoire  des  patriarches  Syriens 
de  la  secte  Neslorienne,  sous  ce  ti- 
tre :  Sjnopsis  historin'  patnarcha- 
rum  ecclesiœ  Nestorinnœ  ad  annum 
viillesimumtrecenlesimuip. ;  un  Trai- 
te de  l'Eglise  d'Ethiopie ,  en  latin  ; 
une  édition  grecque  et  latine  de  VEn- 
chiridiun  de  Dosithée ,  patriarche 
de  Jérusalem.  Tous  ces  travaux  sont 
conservés  en  manuscrit  à  la  biblio- 
thèque du  Roi.  Voyez  V Eloge  de  Re- 
naudot ,  par  de  Boze  (  Acad.  des 
inscr. ,  v  ,  384);Niceron  (  tom.  12 
et  '20  ) ,  et  le  Moréri  de  i']5g. 

S.  M— N. 
RENAUDOT  (  Claude  ),  histo- 
rien, né  vers  1780  à  Vesoul ,  ache- 
va ses  études  à  l^aris,  où  il  se  fit  rece- 
voir avocat  ;  mais  il  ne  fréquenta 

(i)  Dans  rct  £.rnmfn  ,Rcuaudut  avança  que  Raylo 
n'avait  lu  les  aucici  s  que  dans  les  citations  des  niu- 
dcmc!.;  et  que  ,  dans  les  articles  d'érudition  uu  jieu 
rechcrclii'S ,  il  fiiisait  plus  de  fautes  que  le  Moiiri 
qu'il  critiquait  :  il  lui  reprochait  aussi  les  impiétés  et 
les  obscénités  répandues  dans  ce  dictionnaire,  lîayle 
«c  justifia  ,  comme  il  put ,  sur  ces  deruiers  reproches  ; 
mais  il  ne  répondit  rien  sur  les  premiers ,  «vouant 
qu'ilii'avaitr>ui  ni  aux  viaissavauts  que  des  compi- 
lations inHigesles  et  assez  ciiin  ^Junrn.  des  ^av,lllls  , 
1748,11.  Sftielsulv.) 
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jioint  le  barreau ,  et  consacra  toute 
sa  vie  à  la  culture  des  lettres  et  de 
l'histoire.  On  connaît  de  lui  :  I.  Ar- 
bre chronologique  de  l'histoire  uni- 
verselle,  Paris,  1765,  in-fol;  cet 
ouvrage ,  que  l'auteur  fut  admis  à 
présenter  au  duc  de  Berri  (  Louis 
XVI  )  ,  lui  mérita  l'estime  de  ce 
prince,  qui  lui  accorda,  sur  sa  cas- 
sette ,  une  pcn.sion  de  douze  cents  li- 
vres. II.  Révolutions  des  eiiipires , 
rofauvies ,  républiques  ,  et  autres 
états  considérables  du  monde,  de- 
puis la  création,  ibid.  ,  1769,  1 
vol.  ,  petit  in -8"^.,  avec  une  carte 
qui  n'est  qu'une  copie  réduite  de  la 
précédente.  Ce  livre  est  un  assez  bon 
abrégé  d'histoire  ancienne  et  moder- 
ne (  Voy.  la  Méthode  de  Lenglet- 
Dufrcsnoy,  in-r2  ,  tom.  X,  p.  i3o). 
Il  paraît  tiré  principalement  de  la 
grande  Histoire  universelle  traduite 
de  l'anglais  :  mais  l'iusloiie  de  Fran- 
ce y  occupe  un  espace  proportion- 
nellement trop  étendu.  La  carte  re- 
présente un  arbre  qui ,  au  lieu  de 
fruits,  est  chargéde  médaillons  por- 
tant les  noms  et  les  dates  de  fonda- 
lion  ,  etc. ,  de  chaque  état  :  l'effet  en 
est  agréable  et  l'idée  ingénieuse  ; 
mais  on  y  trouve  moins  de  détails  , 
de  précision  et  de  vraie  instruction 
que  dans  celles  de  Priestley,  deChan- 
Ireau  et  autres  ,  faites  à  l'imitation 
de  la  Mappemonde  historique  de 
Barbeau-la-Bruyère  (  iT.  ces  noms  ). 
III.  Annales  historiques  et  périodi- 
ques ,  où  l'on  donne  une  idée  exacte, 
fidèle  et  succincte  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  intéressant  dans  le  mon- 
de j  depuis  le  i""".  septembre  1768, 
jusqu'à  la  fin  d'aot'it  17O;),  ibid., 
1771 ,  in- 12  de  754  pag.  (  Voy.  le 
Journal  des  savants,  de  mars  1770, 
p.  187  ).  IV.  Abrégé  de  l'histoire  gé- 
néalogique de  France ,  ibid. ,  1 7  7c), 
in-j2.  Ou  conjecture  que  Renaudot 
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monnit  k  Paris ,  vers  1 780 ,  flans  un 
âge  peu  avance.  W — s. 

RENAZZI  (  Philippe  -  Marie  ) , 
jurisconsulte  ,  ne' <à  Rome  en  1747  > 
enseigna  le  droit  dans  sa  ville  natale, 
avec  une  réputation  qui  s'e'lendit  bien- 
tôtdans  toute  l'Italie.  Les  avocats  les 
plus  dislingue's  le  consultaient  sur  les 
points  les  plus  difficiles,  et  suivaient 
ses  décisions.  Venise,  Florence,  Bo. 
logne,  lui  firent  offrir  des  chaires 
dans  leursuniversiles,  ou  des  emplois 
.  Lonorables;  mais  il  les  refusa  par 
1^  attachement  pour  son  pays.  Entoure' 
de  l'estime  publique,  et  toujours  fidè- 
leà  ses  principes,  Ren a zzi  traversa, 
sans  être  inquiété,  la  lévulution  qui 
troubla  l'Italie,  et  qui  força  le  pape 
a  s'éloijiner  momeutane'ment  de  $ks 
états.  11  mourut  à  Rome ,  le  29  juin 
iboS.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
de  droit  fort  estimés  de  ses  compa- 
triotes (i);  mais  on  ne  connaît  en 
France  ,  que  ses  Eléments  de  droit 
cnVninei,  Rome,  1773,  3  vol.  in-8". 
Ce  liv;  c ,  entrepris  dans  le  même  but 
que  le  fameux,  tiaité  de  Beccaiia  , 
n'eut  pas  moins  de  succès  en  Italie-: 
il  eu  existe  cinq  éditions  en  italien  ; 
il  a  été  traduit  et  commente'  dans  la 
plupart  des  langues  de  l'Europe. 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  en 
manuscrit,  on  cite  une  Eé filiation 
du  Contrat  social  de  J.-J.  Rous- 
seau. Il  se  disposait  à  la  faire  im- 
primer; mais  il  en  fut  empêché,  dit- 
on,  par  le  succès  mérité  qu'obtint 
«ne  autre  Réfutation  de  cet  ouvrage, 
attribuée  à  un  religieux  italien,  1 779, 
in- 17..  W — s.' 

RENÉ  D'ANJOU  est  du  petit 
nombre  des  princes  dont  la  mémoire 
a  survécu  à  leurs  bienfaits ,  et  dont  !e 
nom  est  devenu,   en  quelque  sor- 


i)  Ou  en  prat  voir  la  li^te .  an  nnnibre  de  six  en 
Uliii  ,  pl  aehuil  en  iUlica,  ilaito  le  Journal  des  cu- 
réi,  du>4imUa  iSoS. 
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te  ,  le  synonyme  de  la  bonté  la 
plus  tonchanfe.  Arrière- petit  -  fils 
du  roi  Jean  (  et  petit-fils  de  Louis  , 
premier  duc  d'Anjou  ,  comte  de  Pro- 
vence, roi  titulaire  de  Sicile  et  de 
Jérusalem  ,  qui  fut  déclaré  régent 
pendant  la  minorité'  de  Charles  VI, 
son  neveu),  il  naquit  au  château 
d'Angers  ,  le  16  janvier  i^oç),  de 
Louis  II ,  duc  d'Anjou  ,  etc.  ,  et 
d'Yolande,  fille  du  roi  d'Aragon, 
peu  de  temps  après  l'assassinat  du 
fière  du  roi  de  France,  par  Jean- 
Sans-Peur,  duc  de  Bourgogne.  Ainsi , 
le  berceau  de  ce  prince  fut ,  pour 
ainsi-dire,  entouré  de  ces  dissen- 
sions qui  devaient  avoir  tant  d'in- 
fluence sur  toute  sa  vie.  René  ,  qui 
porta  en  naissant  le  titre  de  comte 
de  Guise ,  avait  im  frère  aîné'  (  V. 
Loris  III  d'Ayjou,  XXV,  249), 
auquel  la  succession  entière  de  leur 
père  était  dévolue  (  i  )  :  de  sorte  que 
rien  ne  pouvait  lui  laisser  entre- 
voir qu'il  fût  appelé  à  jouer  dans 
l'histoire  un  autre  rôle  que  celui  d'un 
prince  sans  états.  Le  sort  en  de'cida 
autrement;  mais  la  fortune,  en  pa- 
raissant se  plaire  à  combler  René  de 
ses  faveurs  inattendues ,  ne  lui  fn 
accorda  aucune  qui  ne  fût  la  source 
ou  le  signal  de  quelque  nouvelle  ad- 
versité. Les  historiens  n'ont  rien  re- 
cueilli de  particulier  sur  les  pre- 
mières années  du  comte  de  Guise , 
qui  fut  élevé  sous  les  yeux  de  sa 
mère  à  Angers ,  et  à  la  cour  de  Fran- 
ce ,  où  ses  dispositions  ,  et  son  ap- 
plication peu  commune  à  l'étude,  ne 
tardèrent  pas  à  être  remarquéesdeson 
gi'and-oncle  maternel ,  Louis,  cardi- 
nal de  Bar,frèredclareined'Aragon. 
Ce  prince  le  prit  dans  une  tendre  af- 


(i;  René  enl  encore  pour  frtre ,  Clarté» d*Aiiron , 
comte  da  Maine.  Ses  scmrs  furent  ,  Marie  <f  An'iott , 
quién  o.'U  Charles  Vll  ;  rt  loiande.UEoiée  i  Fr«t 
^ois  (le  M uQtfdxt ,  duc  de  Drvtague. 
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fection  ,  obtint  que  son  cducalion  lui 
fût  confiée  ;  et ,  s'attachant  tons  les 
jours  davantage  à  lui ,   le  désigna 
liautement  comme  le  successeur  que 
son  cœur  avait  choisi ,  lorsqu'il  fut 
devenu  duc  de  Bar.  L'active  solli- 
citude de  ce  prince  envers  son  jeune 
pupille  ,  ne  se  borna  pas  à  vouloir 
lui  laisser  l'héiitage  de  ses  états  : 
guidé  par  l'intérêt  qu'il  lui  portait , 
autant  que  par  des  considérations  po- 
litiques ,  il  forma  le  projet  de  faire 
épouser  à  Bené  l'iiéri  ticre  du  duché  de 
Lorraine,  et  de  mettre  pour  toujours 
un  terme  aux  divisions  qui  ensanglan- 
taient depuis  long-temps  la  Lorraine 
et  le  Barrois,  en  réunissant  ainsi  sur 
une  même  tète  ces  deux  souverainetés. 
Une  négociation  aussi  importante  de- 
vait rencontrer  de  grands  obstacles 
de  la  part  du  duc  de  Lorraine,  si 
l'on  considère  l'état  déplorable  de 
la  France  à  cette  malheureuse  épo- 
que, où  les  événements  de  la  guerre 
et  l'ascendant  du  duc  de  Bourgogne 
avaient  amené,  jusqu'au  sein  de  Paris, 
Henri  V,  roi  d'Angleterre.  Charles  , 
duc  de  Lorraine,  avait  été  un  des 
plus  zélés  partisans  de  Jean-Sans- 
Peur  ,  ennemi  déclaré  de  la  maison 
d'Anjou ,  à  laquelle  il  ne  pouvait  par- 
donner le  renvoi  de  sa  fille  Catherine, 
promise  à  Louis  III ,  frère  aîné  de 
René.  Le  meurtre  récent  du  duc  de 
Bourgogne  avait  réveillé  toutes  les 
haines  ,  rallumé  toutes  les  passions  ; 
et  ce  fut  peu  de  temps  après  ,  que  le 
cardinal  de  Bar  forma  la  demande 
de  la  main  d'Isabelle  de  Lorraine 
pour  son  petit-neveu.  Son  habileté 
triompha  de  tous  les  ressentiments  , 
de  toutes  les  oppositions;  et  ce  maria- 
ge ,  si  politique  et  si  désiré  ,  fut  cé- 
lébré en  1420.  Cependant  Antoine , 
comte  de  Vaudemont  (  fds  du  frère 
puîné  de  Charles,  duc  de  Lorraine), 
prétendait  que^  la  loi  saliquc  étant  en 
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vigueur  dans  sa  famille,  la  Lorraine, 
fief  masculin  ,  ne  devait ,  sous  aucun 
prétexte  ,  tomber  en  quenouille,  ni 
sortir  de  sa  maison  par  un  mariage. 
Ne  pouvant  obtenir  la  révocation  du 
testament  de  son  oncle  en  faveur  de 
Mené  et  d'Isabelle,  il  annonça  qu'il 
ferait  valoir  ses  droits  aussitôt  après 
la  mort  de  Charles  ,  et  qu'il  saurait 
conquérir,  les  armes  à  la  main ,  l'hé- 
ritage dont  on  voulait  le  frustrer. 
Ces  menaces   obligèrent  le  duc  de 
Lorraine  à  faire  prêter  serment  à  la 
noblesse  de  ses  états,  qu'elle  ferait 
exécuter  ses  dispositions  testamen- 
taires; et  sa  fille  fut  couronnée  com- 
me son  héritière  immédiate.  Ce  prin- 
ce ,  depuis  le  mariage  de  René  ,  s'é- 
tait chargé  de  l'administration  de 
ses  biens  cédés  par  le  cardinal  de  Bar, 
et  du  soin  de  la  personne   de  son 
jeune  gendre  ,  qui  fit  ,  tant  avec  lui 
qu'avec  son  grand-oncle  ,  plusieurs 
expéditions  militaires,  où  il  annonça 
autant  de  bravoure  que  d'ardeur  et 
d'activité  ,  contre  des  brigands  qui 
infestaient   leurs  domaines ,  contre 
quelques  seigneurs  rebelles  ,  et  plus 
tard    contre  le   comte   Antoine  de 
Vaudemont ,  dont  René  croyait  de- 
voir prévenir  les    aggressions.   En 
1429  ,  ce  prince  était  occupé  à  blo- 
quer la  ville  de  Metz  ,  assiégée  par 
le  duc  de  Lorrahie  ,  vers  le  temps 
où  Orléans  venait  d'être  délivrée  par 
un  secours  miraculeux.  René  ,  dont 
les  liens  qui  l'attachaient  au  roi  Char- 
les VII  son  beau-frère  ,  et  le  propre 
penchant  pour  la  France ,  avaient 
dû  céder  à  l'impérieuse  loi  de  la  po- 
litique quilui  commandait  la  neutra- 
lité, ne  put  résister  au  désir  qui  l'en- 
traînait vers  l'armée  française  ;  et  il 
courut  la  rejoindre  dans  les  plaines 
de  Champagne ,   où   se  trouvaient 
déjà  ses  deux  frères  Louis  III   et 
Charles  d'Anjou.  On  peut  dire  que 
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René  quitta  ie  siège  de  Met*  furtive- 
ment ,  et  malgré  les  e:?liortai.ious  du 
duc  de  Lorraine  et  du  cardinal  de 
Bar,  trop  expérimentés  l'un  et  l'au- 
tre pour  ne  pas  prévoir  les  maux 
dont  leurs  propres  états  étaient  me- 
nacés" ,  si  les  Anglais  et  les  Bour- 
guignons réunis  leur  déclaraient  la 
guerre.  Mais  les  progrès  du  roi  de 
France  justiûèrent  la  démarche  de 
René-  Ce  prince  arriva  auprès  de 
Charles  VII,  le  iti  juillet  i4'^-9, 
p  la  veille  du  jour  oîj  ce  monarque, 
*■  si  brillant  alors  ,  fut  sacré  dans 
l'antique  basilique  de  Saint-Denis.  Il 
l'accompagna  ensuite,  avec  autant  de 
fidélité  que  de  dévoiiment ,  dans  cette 
mémorable  campagne  qui  ne  fut 
qu'une  suite  de  conquêtes  et  de  triom- 
phes. Il  osa  lutter,  à  cette  époque, 
qiioiqu'à  peine  .igé  de  vingt  -  un 
ans,  contre  les  avis  du  puissant  La 
Trémouille  ,  et  se  prononça  plus 
d'une  fois  avec  Jeanne  d'Arc ,  le  duc 
d'Alcnçon ,  Dunois  ,  etc. ,  pour  le 
parti  le  plus  énergique  et  le  plus  sa- 
ge. Il  se  lia  dès  -  lors  avec  tous  les 
grands  capitaines  de  l'armée  fran- 
çaise ,  Poton,  La  Hire ,  le  duc  de 
Bourbon  ,  etc. ,  mais  plus  étroite- 
ment encore  avec  Arnaud  de  Bai^ba- 
zan.  surnommé  le  Chevalier  sans  re- 
proche, avec  lequel  il  arriva  sot;s  les 
murs  de  Paris,  après  s'être  distingué 
particulièrement,  à  la  tête  deses  pro- 
pres troupes  ,  par  la  prise  de  Chap- 
pes  en  Champagne  ,  la  victoire  de  la 
Croizettc  près  Châlonssur-Marne , 
etc.  La  mort  du  vertueux  caniinal 
de  Bar,  arrivée  en  i43o ,  força  René 
à  quitter  le  roi  de  France  ,  sous  les 
drapeaux  duquel  il  venait  de  s'illus- 
trer; et  il  se  rendit  à  Bar,  où  il  ho- 
nora la  mémoire  de  sou  oncle  par 
des  regrets  sincères  et  de  maguiGques 
obsèques.  Mais  à  peine  avait-il  saisi 
les  rênes  de  l'administration  de  ses 
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nouveaux  états ,  qu'il  eut  encore  à 
déplorer  la  perte  du  duc  de  Lor- 
raine ,  sou  beau-père  ,  et  à  entrer  en 
possession  d'un  vaste  pouvoir.  De- 
venu duc  de  Lorraine  et  de  Bar  ,  et 
reconnu  solennellement  par  la  no- 
blesse et  le  clergé  des  deux  états , 
René  ,  après  les  premiers  actes  d'un 
gouvernement  paternel  et  prévoyant, 
dut  songer  à  se  garantir  des  pro- 
chaines attaques  du  comte  de  Vau- 
demont ,  qui,  nourri  dans  les  camps 
et  s'étaul  trouvé  à  plijp  de  huit  ba- 
tailles rangées  ,  redoutait  peu  un 
prince  aussi  jeune  que  René,  et  se 
disposait  à  lui  enlever  la  Lorraine. 
René ,  ayant  reçu  le  renfort  de  trou- 
pes françaises  qu'il  avait  demandé 
à  Charles  VII ,  et  à  la  tête  duquel 
était  le  brave  Barbazau  ,  se  ren- 
dit ,  sans  perdre  de  temps  ,  devant 
la  capitale  de  son  compétiteur  ,  et 
en  pressa  le  siège.  Le  comte  de 
Vauderaont  rassemblait,  de  son  cô- 
té, un  corps  nombreux  fourni  par  le 
duc  Philippe  de  Bourgogne  ,  et  com- 
mandé par  Antoine  de  Toulongeon, 
qui  brûlait  du  désir  de  se  venger  de 
René  et  de  Barbazan  qui  l'avaient  dé- 
fait devant  la  forteresse  de  Chappes. 
Leurarmées'avança  versVandemont; 
et  ils  provoquèrent  René  au  combat, 
en  ravageant  une  partie  de  ses  états. 
Le  duc  de  Lorraine,  touché  du  mal- 
heur de  ses  peuples ,  et  impatient 
d'en  venir  aux  mains  pour  terminer 
tous  ses  différends  par  une  victoire 
décisive  ,  quitta  le  blocus  de  Vaude- 
mont ,  et  vint  à  la  rencontre  de  ses 
ennemis,  dans  une  plaine  où  le  comte 
Antoine  s'était  fortement  retranché. 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence le  1  juillet  t43i  ,  dans  la 
plaine  de  Bulgneville,  près  de  Neuf- 
château:  le  succès  du  combat  eût  été 
du  moins  douteux,  si  l'artillerie  du 
comte  de  Vaudemont ,  disposée  avec 
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beaucoup  d'habileté  ,  derrière  des 
cîiariots  qui  s'ouvrirent  tout-à  coup, 
n^eût  foudroyé  en  un  instant  l'armée 
lorraine,quis'e'branla  sur-le-champ, 
et  fut  mise  en  déroute  en  moins 
d'une  heure.  Barbazan  fut  tué  ;  et 
René,  blessé  lui-même  ,  fut  obligé 
de  se  rendre  :  le  maréchal  de  jTou- 
longeon  le  fil  conduire  en  touie 
Lâte  en  Bourgogne.  Transféré  d'a- 
bord au  château  de  Talant  (  près 
Dijon),  puis  en  cette  ville  (dans  une 
lour  du  palais  des  ducs  de  Bourgo- 
cne,  qui  porte  encore  le  nom  de  Tour 
de  Bar),  et  ensuite  dans  la  forte- 
resse de  Bracon  près  Salins  ,  ce 
malheureux  René ,  qui  voyait  s'éva- 
nouir ,  dès  leur  naissance,  toutes  ses 
premières  idées  de  bonheur,  de  gloire 
et  de  pouvoir ,  ne  put  obtenir  qu'aux 
conditions  les  plus  dures  ,  et  en  don- 
nant ses  deux  fils  en  otage ,  un  premier 
élargissement.  Mais  l'étal  déplorable 
de  la  Lorraine,  la  d oulcur  de  son  épou. 
se  et  de  sa  vertueuse  raère,Marguerite 
de  Bavière,  réclamant  impérieuse- 
ment sa  présence ,  il  souscrivit  au 
traité  provisoire  que  fit  rédiger  le 
duc  Philippe  ;  et  il  sortit  de  prison 
vers  le  i  *=•".  mai  1 43-2 ,  en  promettant 
d'y  rentrer  à  pareil  jour  de  l'année 
suivante.  Après  avoir  apaisé  les 
troubles  survenus  dans  ses  états  pen- 
dant son  absence  ,  soumis  quelques 
révoltés ,  et  obtenu  une  prolongation 
de  liberté  ,  René  se  rendit  à  Baie ,  le 
24  avril  1434»  ainsi  que  le  comte 
Antoine  de  Vaudemont,  afin  de  faire 
décider  leurs  droits  respectifs  à  la 
souveraineté  de  la  Lorraine  ,  par 
l'empereur  Sigismond.  Ce  monarque 
ayant  ordonné  que  l'investiture  de  la 
Lorraine  fût  donnée  à  René,  le  comte 
de  Vaudemont  refusa  d'accéder  à  la 
sentence ,  et  obtint  du  duc  de  Bour- 
gogne qu'il  sommerait  son  heureux 
rival  d'aller  reprendre  ses  fers.  Rcnc 
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reçut  cet  ordre  rigoureux  au  milieu 
de  la  joie  que  la  décision  de  l'em- 
pereur faisait  éclater  daus  sa  famille 
et  parmi  ses  sujets.  On  lui  offrit 
de  combattre  pour  sa  liberté.  Tout 
fut  inutile  :  il  se  sépara  de  ses  affec- 
tions les  plus  chères  ,  et  préfcl-a  se 
soumettre  aux  chances  de  l'avenir  le 
plus  pénible,  plutôt  que  d'enfreindre 
la  parole  qu'il  avait  donnée.  Conduit 
aussitôt  sous  une  forte  escorte  au 
château  de  Bracon ,  il  y  demeura  en- 
fermé plus  étroitement  qu'aupara- 
vant, soumis  à  une  surveillance  plus 
sévère  ,  et  sans  nouvelles  des  siens. 
Ce  fut  alors  ,  que  se  croyant  du  tout 
oublié  de  ses  amis ,  dit  Du  Haillan  , 
il  peignit,  tout  au  lour  des  murs  de  la 
chambre  ou  sur  des  verres,  des  oublies 
d'or  ,  comme  un  emblème  de  l'isole- 
ment dans  lequel  il  se  trouvait  plongé. 
René,  qui  venait  de  conquérir  ainsi 
l'estime  même  de  ses  ennemis  en  se 
résignant  à  languir,  à  la  fleur  de  l'âge, 
dans  une  désespérante  captivité ,  ap- 
prit, dans  la  forteresse  de  Bracon ,  la 
perte  de  Louis  III  d'Anjou,  son  frère, 
mort  le  24  octobre  i434>  ^^  ï"i 
laissant  tous  ses  étals  ,  et ,  peu  de 
temps  après,  celle  de  Jeanne  II, 
reine  de  Naples,  qui,  confirmant 
les  dispositions  que  le  roi  même  avait 
adoptées  ,  transmettait  également  à 
René  tous  ses  droits  au  royaume  de 
Sicile.  Mais  celle  élévation  inatten- 
due ,  cet  avenir  fait  pour  flatter  un 
cœur  ambitieux,  loin  d'accélérer  la 
liberté  du  roi  prisonnier,  ne  servirent 
qu'à  rendre  le  duc  de  Bourgogne 
plus  exigeant.  Ne  pouvant  obtenir 
de  tempérer  sa  rigueur ,  René  prit 
le  parti  d'envoyer  en  Italie  ,  avec 
le  titre  de  sa  lieulenante  -  géné- 
rale, la  reine  Isabelle  ,  son  épouse  , 
afin  d'y  entretenir  le  pape  (  t  le  duc 
de  Milan  dans  ses  intérêts  ,  d'y  rani- 
mer le  zèle  du  parti  augevin ,  cl  de 
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<k'i-ouer  ainsi  tes  iulriç^iies  d'Alton- 
se ,  roi  d'Aragon  ,  qui  ,  ayant  ete 
adopte  avant  Louis  III  ,  par  la 
reine  Jeanne,  ne  négligeait  aucun 
moyen  de  faire  valoir  ses  pre'tendus 
droiis  au  irône  de  Sicile.  La  coura- 
geuse Isabelle  partit  de  Lorraine , 
avec  Louis ,  marquis  de  Pont-à-Mous- 
son,  leseconddesesfils,  et  arriva  eu 
Provence,  où  les  preuves  les  moins 
e'quivoques  d'attachement  lui  furent 
prodigue'es,  ainsi  que  des  secours, 
malgré  l'épuisement  du  pays.  Elle 
s'embarqua  ensuite  pour  Naplcs;  et, 
secondée  du  duc  de  Milan  et  du  pape 
Eugène  IV ,  elle  sut  bientôt ,  par  sa 
conduite  héroïque, balancer  l'influen- 
ce que  commençait  à  prendre  le  roi 
d'Aragon.  Pendant  son  absence,  les 
négociations  entamées  pour  la  déli- 
vrance de  René  ne  se  ralentissaient 
point,  par  le  concours  deCharles VII, 
des  princes  du  sans,  du  connétable  de 
Richemont ,  d'une  foule  de  seigneurs 
dévoués  et  de  la  régence  de  Lorrai- 
ne :  elles  furent  enfin  ratifiées  par  le 
duc  de  Bourgogne  ,  moyennant  des . 
sacrifices  de  tout  genre,  une  somme 
éuorme,  la  cession  de  plusieurs  vil- 
les; et  René  put  sortir  de  Bracon,  le 
•^5  novembre  i43().  Son  premier 
soin  fut  d'aller  remercier  les  états  de 
Lorraine  et  de  Bar  de  tout  ce  que 
l'on  avait  fait  pour  sa  délivrance,  et 
d'y  pourvoir  à  l'organisation  d'une 
régence  qui  pût  le  remplacer.  Il  se 
rcudit  ensuite  à  la  cour  du  roi  de 
France  ,  et  de  là  en  Anjou  ,  où  il 
traita  le  mariage  de  Jean  d'Anjou , 
duc  de  Calabre ,  sou  fils,  avec  Marie, 
fille  du  duc  de  Bourbon.  René  partit 
enfin  d'Angers  pour  la  Provence,  où 
il  fut  reçu  avec  un  enthousiasme  gé- 
néral. Il  ne  tarda  pas  à  gagner  de 
plus  eu  plus  l'airection  de  ses  nou- 
veaux sujets;  et  elle  lui  fut  manifes- 
tée par  des  secours  en  hommes  el  eu 
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argent.  Puis,  ayant  pourvu,  par  des 
lois  sages  et  des  règlements  pleins 
de  vues  paternelles,  aux  besoins  de 
cette  contrée ,  il  mit  à  la  voile  k 
Marseille ,  prit  à  Gènes  de  nouveaux 
renforts  ,  s'y  lia  d'amitié  avec  Fré- 
gose ,  l'un  des  doges  les  ])lus  illus- 
tres qu'ait  eus  cette  république,  et 
arriva,  en  i438,  à  Naples,  où  la 
viile  entière  le  reconnut  pour  sou- 
verain. René  ,  dès  son  avènement  au 
trône  de  Sicile,  justifia  pleinement 
la  haute  réputation  qui  l'y  avait  pré- 
cédé :  mais  la  face  des  affaires  y  avait 
pris  une  nouvelle  direction;  et  quoi- 
que le  roi  Alfonse  eût  été  quelque 
temps  prisonnier  du  duc  de  Milan  , 
le  nombre  de  ses  partisans  n'avait 
cessé  de  grossir  de  jour  en  jour.  Re- 
né le  trouva  rentré  en  Italie,  et  à  la 
tête  d'une  armée  nombreuse ,  avec 
laquelle  ce  piince  s'était  avancé  dans 
l'intérieur  du  royaume.  Il  ne  se  dé- 
couragea pourtant  point;  et,  ayant 
repris  tous  ses  avantages ,  sa  glorieu- 
se campagne  dans  l'Abbruze  lui  eût 
soumis  peu-à-peu  toutes  les  autres 
provinces  rebelles  ,  si  la  trahison 
d'Antoine  Caldora,  qui  n'avait  mal- 
heureusement point  hérité  de  la  C- 
délitédeson  père,  n'eût  fait  évanouir 
toutes  ses  espérances.  René,  abandon- 
né de  ses  capitaines,  qu'avaient  cor- 
rompus l'or  d'Alfonse,  fut  obligé  de 
s'enfermer  à  Naples,  malgré  l'affreu- 
se famine  qui  y  exerçait  ses  ravages; 
et,  ayant  renvoyé  en  Provence  la  rei- 
ne et  ses  enfants ,  il  se  préparait  à 
se  défendre  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité. Mais  une  nouvelle  trahisou 
vint  livrer  sa  capitale  à  son  rival  ; 
et,  investi  la  nuit  par  des  Aragonais 
parvenus  à  s'y  introduire  par  le  mê- 
me aqueduc  qui,  neuf  siècles  aupa- 
ravant ,  avait  servi  à  Belisaire  pour 
s'en  rendre  maître,  René  n'eut  que 
L  temps  de  se  faire  jour  l'épee  à  la 
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main  ,  et  de  gagner  le  château  Neuf; 
delàii  s'embarqua,  deux  jours  après, 
pour  se  rendre,  par  Florence  et  Gè- 
nes ,  à  Marseille ,  où  il  arriva  à  la 
fin  de  i442-  Les  troubles  survenus 
en  Lorraine  dans  le  courant  de  cel- 
te malheureuse  expédition ,  ayant 
empêché  René  de  prolonger  son  sé- 
jour en  Provence,  il  vint  à  Nan- 
ci ,  et  eut  bientôt  à  soutenir,  contre 
les  Messins ,  une  nouvelle  guerre  , 
dans  laquelle  Charles  VII ,  qui  desi- 
rait occuper  activement  son  armée, 
se  montra  plein  d'ardeur  pour  le  sou- 
tenir. A  la  suite  de  la  paix  qui  fit 
cesser  le  siège  de  Metz  ,  René  plaça 
sa  fille  Marguerite  sur  le  trône  d'An- 
gleterre j  et  Yolande  épousa  Ferri 
de  Lorraine,  fils  du  comte  de  Vau- 
demont.  Il  accompagna  le  roi  de 
France  à  Chàlons-sur- Marne  ;  et  ce 
fut  pendant  la  continuation  des  tour- 
nois et  des  fêtes  qui  avaient  signalé 
le  mariage  de  la  reine  d'Angleterre, 
qu'il  conclut ,  avec  Isabelle  de  Por- 
tugal ,  duchesse  de  Bourgogne ,  un 
traité  définitif  ,  qui  terminait  les 
discussions  sans  cesse  renaissantes 
au  sujet  de  l'entier  paiement  de  sa 
rançon.  René  ,  se  trouvant  alors  en 
|)leine  paix ,  pour  la  première  fois 
de  sa  vie  ,  goûta  enfin  quelques  an- 
nées d'un  repos  si  chèrejnent  ache- 
té ,  en  se  livrant  à  son  goût  pour 
les  fêtes  chevaleresques ,  dont  il  em- 
bellit sa  coui' ,  tant  en  Anjou  qu'en 
Provence,  et  à  l'étude  des  letlies  et 
des  arts  ,  qu'il  n'avait  cessé  de  cul- 
tiver dans  ses  rares  moments  de  loi- 
sirs. Ce  fut  vers  la  même  époque 
(  1448),  qu'il  institua  l'ordre  mili- 
taire et  pieux  du  Croissant  (  que  le 
pape  Paul  II  supprima  en  1464  )• 
La  rupture  de  la  trêve  conclue  en- 
tre le  roi  d'Angleterre  et  Charles 
VII ,  arracha  René  à  de  si  douces 
distractions  :  étant  accouru  au  se- 
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cours  de  son  beau  -  frère  ,  à  la  tête 
de  la  noblesse  provençale  et  de  ses 
troupes  aguerries ,  il  se  distingua 
dans  cette  glorieuse  campagne  ,  et  as- 
sista encore  à  l'entrée  triomphale  du 
l'oi  de  France  à  Rouen ,  Caen  ,  etc.  En 
1453,  il  prit  de  nouveau  les  armes  ,à 
la  sollicitation  du  duc  de  Milan  (  F. 
Sforce)  et  des  Florentins,  ses  anciens 
alliés,  attaqués  alors  par  le  roi  d'A- 
ragon et  la  république  de  Venise.  Re- 
né se  laissa  ébranler  par  l'espérance 
dont  on  le  berçait  de  chasser  Alfonse 
d'Italie;  et  il  repassa  les  Alpes  ,  don- 
nant toujours  des  preuves  debravoure 
et  de  talents.  Mais  les  intrigues  se- 
mées par  Alfonse  dans  le  camp  des 
Milanais  et  des  Florentins,  des  ri- 
valités injustes  ,  des  prétentions  in- 
soutenables ,  le  forcèrent  de  revenir 
en  France.  A  son  retour,  il  céda  le 
duché  de  Lorraine  à  son  fils,  et  épou- 
sa ,  en  secondes  noces ,  Jeanne  de 
Laval ,  fille  du  comte  Gui  XIII  et 
d'Isabelle  de  Bretagne.  Ayant  paru 
renoncer,  dès  ce  moment,  atout  pro- 
jet de  conquête ,  René  conduisit  sa 
nouvelle  épouse  en  Anjou  et  en  Pro- 
vence ,  partageant  ses  loisirs  entre 
l'administration  de  ses  états  et  les 
délassements  que  lui  offraient  à-la- 
fois  les  sciences  ,  la  poésie,  la  pein- 
ture et  la  musique.  Mais  il  était 
dans  la  destinée  de  ce  bon  prince  de 
ne  pouvoir  jamais  goûter  cette  tran- 
quillité qui  échappait  sans  cesse  à  ses 
vœux  constants.  De  nouveaux événe- 
menis  le  rappelèrent  en  Italie,  où  le 
duc  de  Lorraine,  son  fils  unique ,  ai- 
dé de  ses  secours  et  de  ceux  du  roi  de 
France,  avait  espéré  un  moment  voir 
flotter  ses  étendards  sur  les  murs  de 
Naples  :  mais  cette  expédition  ne  fut 
pas  plus  heureuse  que  les  précéden- 
tes. Jean  d'Anjou  eut  à  lutter  contre 
le  pape,  le  fameux  Scandcrbeg,  et 
Ferdinand  d'Aragon ,  qui ,  en  succc- 
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daiit  au  trône  que  lui  laissait ,  en 
mourant,  le  roi  Alfonse,  son  père 
naturel ,  sembla  également  avoir  lie'ri- 
telle  tout  le  boolieur  dont  le  premier 
avait  constamment  joui.  Pie  II  se 
montra  très-ardent  pour  le  soutenir  : 
Renë  ,  voulant  user  de  représailles  , 
crut  pouvoir  alors  défendre  ,  dans 
ses  états  ,  qu'on  reconnût  aucun  acte 
émané  de  la  cour  pontificale.  A  pei- 
ne cette  puçrre  se  terminait  -  elle , 
qu'à  la  douleur  de  perdre  Charles 
VII  et  Marie  d'Anjou,  sa  sœur,  se 
joignit,  pour  René ,  celle  de  voir  son 
iils  se  prouoncer  dans  cette  guerre 
qu'on  avait  cherché  à  colorer  du 
prétexte  du  bien  public,  mais  qui 
n'était  au  fond  eicitée  que  par  l'am- 
bitiou  des  grands.  René  employa  en 
vain  ses  conseils  pour  dissuader  leduc 
de  Lorraine ,  qui  avait  réellement  à  se 
plaindre  du  roi  de  France,  son  cou- 
sin ;  et  il  demeura  fidèlement  at- 
taché à  la  cause  royale.  Toutefois 
Louis  XI  lui  fit  un  crime  du  parti 
embrassé  par  son  fils,  et  l'envelop- 
pa dès-lors  dans  la  haine  qu'il  vouait 
à  Jean  d'Anjou,  auquel  il  venait  ce- 
pendant de  s'engager ,  par  le  traité 
deSaint-Maur-les-Fossés  ,à  fournir  le 
nombre  de  troupes  et  l'argent  néces- 
saires pour  recommencer  prompte- 
raent  une  nouvelle  expédition  dans  le 
royaume  de  Xaples.  Ces  promesses 
solennelles  furent  violées ,  dès  qu'on 
en  réclama  l'exécution  ;  et  l'on  peut 
assigner  au  refus  du  monarque  fran- 
çais  le  revers  qu'éprouva  le  duc 
de  Lorraine  dans  la  campagne  de 
Catalogne,  où  l'avait  appelé  le  vœu 
libre  et  unanime  des  Catalans,  com- 
me héritier  ,  par  son  père  ,  des 
droits  d'Yolande  d'Aragon.  Ce  jeune 
héros  mourut  à  Barcelone ,  en  1470, 
vers  la  même  époque  où  les  désas- 
tres de  Marguerite  d'Anjou,  sa  sœur, 
déchiraient  le  cœur  sensible  de  René. 
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Bientôt  ce  monarque  infortuné  eut  à 
déplorer  de  nouveaux  malheurs ,  de 
nouvelles  pertes.  Une  de  ses  filles, 
Charles  d'Anjou,  son  frère,  le  duc 
?<icolas  d'Anjou ,  sou  petit-fils ,  des- 
cendirent prcsqu'à  -  la  -  fois  dans  la 
tombe  ,  ainsi  que  Ferri  de  Vaude- 
mont.  René  paraissait  près  de  suc- 
comber à  Texcès  de  sa  douleur.  Ce 
fut  ce  moment  que  choisit  Louis  XI 
pour  s'emparer  ouvertement  de  l'An- 
jou ,  sous  les  prétextes  les  plus  injus- 
tes. Chassé  du  berceau  de  ses  aïeux , 
et  ayant  supporté  cet  outrage  avec 
une  fermeté  stoïque, René  tourna  ses 
regards  vers  la  Provence ,  où  il  avait 
reçu,  dans  tous  les  temps ,  un  accueil 
fait  pour  toucher  son  cœur  ;  et  il 
ne  tarda  pas  à  y  fixer  son  séjour, 
vers  la  fin  de  l'année  i473,  empor- 
tant les  regrets  universels  des  Ange- 
vins, qui  avaient  appris  à  vénérer 
ses  vertus  et  à  chérir  ses  rares  qua- 
lités.  L'année  suivante  (  i474)i  ^^ 
déclara  son  héritier  Charles  du  Mai- 
ne ,  fils  de  Charles  d'Anjou ,  et  espé- 
ra que  rien  désormais  ne  pourrait 
plus  troubler  le  repos  de  ses  dernières 
années.  Mais  Louis  XI  ,  qui  n'avait 
cessé  d'avoir  les  yeux  sur  lesmoindres 
démarches  de  René,  sut  que,  dans  les 
premiers  moments  d'une  juste  indi- 
gnation, ce  prince  avait  eu  l'idée  d'ap- 
peler  à  son  secours  et  à  sa  succession 
le  fameux  Charlesle-Téméraire;  et, 
irrité  d'un  projet  sans  effet,  qu'il 
qualifiait  de  crime  de  lèse-majesté, 
il  cita  le  vénérable  vieillard ,  son 
oncle ,  devant  le  parlement  de  Paris, 
qui,  intimidé  lui-même,  fit  décréter 
René  de  prise-de-corps  ,  et  le  somma 
de  comparaître.  Ces  menaces  n'eurent 
pourtant  aucune  suite,  soit  que  Louis 
n'osât  pas  s'exposer  au  blâme  géné- 
ral qu'il  eût  encouru  ,  soit  plutôt 
parce  qu'on  lui  donna  la  certitude 
que  la  Provcuce  serait  réunie  à  sa 
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couronne,  après  la  mort  du  comte 
du  Maine  ,  qui  n'avait  pas  d'enfants, 
et  dont  la  santé'  n'annonçait  pas  un 
règne  bien  prolonge'.  Louis  XI  cher- 
cha même,  peu  de  temps  après,  à 
l'aire  oublier  à  René  ses  injures  re'- 
ceutes  ,  dans  l'entrevue  qu'ils  eurent 
cnseral)le  à  Lyon,  en  1476,  et  où  il 
le  combla  d'égards  ,  de  respect  et 
même  de  tendresse.  Les  lettres  et  les 
arts  avaienlcharmé  la  jeunesse  deRc- 
iié ,  et  ajouté  un  nouvel  éclat  à  son  il- 
lustration. L'adversité  et  la  vieillesse 
lui  Creut  encore  plus  apprécier  les 
avantages  de  ces  intéressantes  occu- 
pations. L'agriculture  lui  dut  une 
expérience  pour  naturaliser  la  can- 
ne à  sucre,  et  l'introduction  de  plan- 
tes inconnues  en  France  ,  telles  que 
la  rose  de  Provins ,  l'œillet  de  Pro- 
vence, le  raisin  muscat,  et  de  plu- 
sieurs espèces  d'animaux,  rares,  entre 
autres  ,  des  paons  de  diverses  cou- 
leurs. Il  donna  des  soins  particuliers 
à  l'art  de  la  verrerie  et  à  la  culture 
des  mûriers,  à  l'art  de  tisserles  draps, 
à  la  filature  delalaine.  On  doit  dater 
surtout  du  moment  où  il  vint  se  fixer 
pour  toujours  parmi  eux,  la  reconnais- 
sance que  les  Provençaux  ont  vouée 
à  sa  mémoire.  II  s'était  eiTectivement 
consacré  en  entier  à  faire  fleurir  la 
justice  en  Provence ,  à  y  encourager 
l'agriculture,  le  commerce,  l'indus- 
trie et  les  arts  ;  et  pendant  qu'il  ré- 
gnait en  monarque  dont  chaque  jour 
était  compté  par  des  bienfaits  nou- 
veaux ,  René  vivait  en  sage  et  en 
philosophe  chrétien  ,  oïdjliaut ,  dans 
les  exercices  de  piété ,  ou  dans  l'étu- 
de et  les  méditations  ,  les  nombreu- 
ses adversités  dont  sa  vie  orageuse 
avait  été  traversée.  Plus  affaissé  par 
ses  longs  travaux  et  ses  malheurs 
que  par  son  âge  ,  il  tomba  mala- 
de à  Aix,  au  commencement  de  l'an- 
née 14^0,  y  mourut,  le  10  juillet, 
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âgé  de  soixante-douze  ans ,  cl  après 
un  règne  de  quarante  -  six  ,  avec 
les  sentiments  d'un  véritable  chré- 
tien. Quoiqu'il  eût  ordonne  ,  par 
son  testament ,  que  son  corps  serait 
transporlé  à  Angers,  l'affection  que 
lui  poi  taicnt  les  Provençaux  était  tel- 
le, qu'ils  s'opposèrent  de  force  à  son 
enlèvement.  Mais,  l'année  suivante, 
le  cercueil ,  qui  avait  été  déposé  à  la 
métropole  d'Aix,  en  attendant  l'érec- 
tion d'un  magnifique  mausolée  ,  or- 
donné par  les  états  de  Provence, 
fut  secrètement  transi)orté  par  eau  à 
Angers ,  où  on  l'ensevclitilaus  le  tom- 
beau de  la  reine  Isabelle  de  Lorraine, 
qu'il  avait  lui-même  orné  de  pein- 
tures allégoriques.  Ses  entrailles  res- 
tèrent à  Aix  ;  et  sou  cœur  fut  déposé 
dans  l'église  des  Cordeliers  d'Angers. 
Le  président  Héuault  a  été  aussi  sé- 
vère envers  René  d'Anjou,  que  dans 
le  jugement  qu'il  a  porté  sur  Charles 
VII  ;  et  plusieuis  autres  historiens, 
excepté  toutefois  ceux  de  l'Anjou  et 
de  la  Provence,  Tout  également  traité 
avec  rigueur  et  injustice  :  on  peut 
cependant  dircde  cet  excellent  prince, 
qu'à  un  courage  chevaleresque,  à  une 
loyauté  qui  ne  se  démentit  jamais , 
à  la  probité  la  plus  sévère  ,  à  une  ad- 
mirable résignation  dans  l'infortune, 
il  joignait  un  esprit  solide,  profond  , 
cultivé,  une  rare  instruction  pour  le 
temps  où  il  vécut ,  et  des  talents  va- 
riés, qu'on  est  peu  habitué  à  remar- 
quer dans  un  souverain.  Ontic  les 
Amours  du  Berger  et  de  la  Bergère, 
sorte  d'idylle  pastorale  qu'on  lui  at- 
tribue ,  René  a  laissé  plusieurs  Ou- 
vrages en  vers ,  tels  que  des  ron- 
deaux ,  ballades  ,  etc.  ;  ou  en  vers  et 
en  prose ,  comme  le  Mortipemcnt 
de  vaine  Flaisanlerie ,  ou  Traité 
d'entre  l'ame  dé^'ute  et  le  cœur ,  la 
Conqueste  de  la  Dvulce  Menjr  ,  et 
V Abusé  en  cour  qui  u\'st  point  resté 
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manuscrit  ('i).  Oa  connaît  encore 
de  lui  son   Traité  d-'.s  Tournois  ,  et 
ses  Sta'.iUs  de  tordre  du  Croissant. 
La  plupart  de  ces    ouvrages  exis- 
tent à  la  bibliothèque  du  Roi ,  et 
sont  euricbis  de  superbes  miniatures 
exccutëes  par  René.  Ce  prince  avait 
décore'  Angers,  Saunuir,  Lyon,  Avi- 
gnon, Marseille,  et  Aix  ,  d'un  très- 
grand  nombre  de  tableaux  ou  de  por- 
traits, qui  annonçaient  un  talentsupé- 
rieur  pour  son  siècle.  11  composa  aussi 
divers  moicts  qu'on  alongtemps  chan- 
tés dans  les  églises  de  Provence  ;  et 
on  le  croit  également  auteur  des  airs 
de  la  fameuse  procession  d'Aix  (  Z-'. 
Haitze  ) ,  dont  on  lui  attribue  l'ins- 
titution ,  ainsi  que  de  celle  qu'on  ap- 
pelait communément le5acrd  d'An- 
gers. René  avait  travaillé  à  plusieurs 
mystères  ou  pièces  dramatiques,  qu'il 
se  plaisait  à  faire  représenter  avec  la 
plus  grande  pompe.  Ce  bon  prince 
ctaitgtand,  bien  fait,  d'un   visage 
ouvert  et  gracieux  ,  et  plein  de  ma- 
jesté. Sa  simplicité  était  telle,à  la  Gn 
de  sa  vie ,  que  la  dépense  de  sa  mai- 
son n'excédait   guère   quinze  mille 
fr.  (  cent  quarante  -  quatre  mille  fr. 
de   notre    monnaie    actuelle  ).     Il 
voyageait  dans  ses  états  comme  Un 
simple  particulier  ,   et   passait  une 
grande  partie  de  ses  journées  à  la  cam. 
pagne.  Une  de  ses  jouissances  était 
de  se  promener  pendant  l'hiver  dans 
les  endroits  les  plus  exposés  au  so- 
leil jet  l'on  désigne  encore  sous  le 
nom  de  cheminée  du  bon  roi  René, 
ses  promenades  favorites....  A  cette 
simplicité  de  goût,  qui  le  rendait  po- 
pulaire,  René  réunissait    une  cha- 


'l^r  •."".*"  ""'^  "  '■''^  impiimé  au  „,oii« 
quatre  fois  dans  k-  X  V«.  su-ele.  On  pp,,t  ^  oir  Tanalyse 
de  Cl- livre  singulier  dans  la  B,l,L\,t/,.  univ.  ti^s'ro- 
ntuns  mars  i-;8,  p.  i8,-,oi.  U  Connuesic  nn'uns 
'■hevaUer surnommé  U  cœurd'anioiirs  è:>ri<i  fit  d'une 
dajn^  appMcnouU,:  M.rcy,  a  a„s.,;  élé  iruprimcc  , 
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rite  inc'puisable ,  une  active  pieté , 
une  sensibilité  exquise  ,  un  esprit 
vif  et  original ,  et  une  douce  philo- 
sophie ,  que  ne  purent  altérer  ni  les 
malheurs,  ni  les  injustices  qu'il  eut 
à  essuyer  tour -à-tour.  Il  est  vrai  que 
sa  bonté  dégénéra   souvent  en  fai- 
blesse ,  et  sa  générosité  en  prodiga- 
lité.   Une  gloire  qu'on  ne  saurait 
lui  contester,  c'est  celle  d'avoir  pi-o- 
tégé  l'instruction  publique,  les  scien- 
ces ,  les  lettres  et  les  arts;  de  leur 
avoir  fait  faire  de  grands  progrès  ; 
de  les  avoir  mis  en  honneur,  et  de 
les   avoir  cultivés  lui  même  d'une 
manière  trcs-remarquable.  Ces  goût^, 
qui  environnent  d'une  sorte  de  pres- 
tige le  souvenir  des  princes  qui  en 
ont   apprécié   les  avantages  et   les 
douceurs  ,  suffiraient  poiu-  faire  con- 
sidérer René  comme  le  précurseur 
de  Léon  X  et  de  François  I^r.  jjae 
statue  en  marbre  a  été  érigée  au  bon 
roi  René  ,  en  mai  iS-îS  ,  sur  la  pins 
belle  place  de  la  ville  d'Aix.   Le  P. 
Bicais,  de  l'Oratoire,  a  laissé  une 
histoire   manuscrite  de  ce  prince; 
mais  Fauris  de  Saint- Vinccns,  qui  la 
possédait ,  ne  l'avait  pas  jugée  digne 
d'être  mise  au  jour.  Nous  avons  un 
Précis  historique  sur  la  Vie  de  René 
d  Anjou,  par  M.  Boisson  de  la  Salle, 
Aix ,  1820  ,  in-S".  ,  suivi  d'un  autre 
Précis  par  le  préfet  des  Bouches-du- 
Rhône.  M.  Rayuoiiard  a  donné,  sur 
ce  livre,  uuarticleiutéressant  dans  le 
Journal  des  Savants  de  juillet  1 8u  i , 
pag.  417.  On  trouve  enfin  de  curieux 
détails  sur  ce  prince ,  dans  le  tome  iv 
des  Recherches  historiques  sur  An- 
gers et  le  Bai-Anjou  ,  par  J.-F.  Bo- 
din,  Saumur,  1823  ,  in-8''. ,  et  dans 
l'extrait  de  ce  livre  inséré  au  Journal 
des  Savants  ,  d'octobre  iSl3 ,  pag. 
624.  V.B. 

RENÉ  II ,  duc  de  Lorraine.  F. 
Lorraine. 
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RENEAULME(Paul),  rnericoin 
français  ,  né  à  Blois  ,  vers    1 56o  , 
mort  vers  1624  ,  s'appliqua  aussi  à 
la  botanique  ;  et  il  paraît  qu'il  s'était 
ouvert  une  route  nouvelle,  qui  l'avait 
mis  à  même  de  devancer  son  siècle  • 
mais  les  circonstances  ne  lui  permi- 
rent que  de  l'indicjuer  dans  l'ouvrage 
suivant  :  Paiili  Reneahni  Blccsensis 
doctoris   medici  spécimen  historiœ 
planlarum.  Flantce  typis  impressœ, 
Paris,  chez  Beys,    161 1  ,  in-S*».  de 
1 5o  pages ,  avec  vingt-cinq  planches, 
contenant  cinquante  -  deux  plantes. 
C'est  par  ce  seul  ouvrage  que  Re- 
neaulme  a  mérité  la  reconnaissance 
de  la  postérité.  On  trouve   réunies 
souvent  dans  le  même  volume  deux 
autres  productions  de  Reneaulme , 
peu  dignes  d'attention  ,  et  qui  peu- 
vent   donner    une    assez    mauvaise 
idée  de  son  caractère  :  car  ce  sont 
"des   réponses   à  une  attaque   diri- 
gée  contre    lui    par    les   médecins 
Fournier  et    Boissieu.  Il  y  descend 
contre  eux  aux  plus  basses  injures  ; 
on  en  peut  juger  par  le  litre  seul:  Ad 
Fumerii  el  Buxevii  medici  oyOoov 
MauTtl ,  c'est-à-dire  ,  Fouet  contre 
le  braieraent  des  médecins  Fournier 
et  Boissieu;  il  les  traite  continuelle- 
ment d'ignorants  et  d'ânes;  il  y  fait 
parade  de  son  érudition  ,  et  surtout 
de  sa  connaissance  du  grec  :  mais  on 
voit  ,    par  quelques  passages  ,  qu'il 
avait  eu  des  démêlés  avec  la  faculté 
de  Paris,  qui  lui  avait  fait  promettre 
de  ne  plus  se  servir  des  remèdes  par- 
ticuliers qu'il  avait  cherché  à  accré- 
diter dans  son  Traité  De  curatio- 
nibus  observationum  liber  ,  Paris  , 
ï6oG,  in-8".  (  i)  C'est  là  qu'on  irou- 

(i)  Ou  Tobllgca  designer  la  protestation  suivante 
£go  Patdtis  Reneaulme  profiteur  afiiul  ilecanuin  el 
doclores  J'arisicnsis  schola: ,  numi/iiam  usmumrc- 
meiliis  srriplis  in  libro  Oliservationum  mearum  Ij  - 
/lis  edito  ,  seil  facliiruin  meJicinain  secunUiim  Vifi- 
//ocratis  et  OuUHi  décréta  ci  formulas  ii  scholœ  l'it  - 


REN 

ve  indiqué  ,  pour  la  première  fois  , 
l'usage  intérieur  de  la  ciguë  ,  comme 
un  puissant  remède.  Ses  adversaires 
lui  reprochaient  d'avoir  manqué  à 
sa  parole  ;  mais  Reneaulme  répliqua 
que  la  faculté  n'ayant  pas  tenu  elle- 
même  ses  promesses  ,  il  se  croyait 
dégagé  de  ses  serments  :  il   paraît 
qu'il  en  était  résulté  un  procès ,  et 
qu'il  y  avait  eu  un  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris ,  (jui  lui  permettait 
l'usage  de  ses  remèdes.  11  traite,  à 
son  tour,  ces  médecins  de  parjures  , 
et  reproche  à  l'un  d'eux  d'avoir  ab- 
juré deux  fois  la  religion  catholique  , 
et  d'être  toujours  prêt  à  recommen- 
cer. Cen'estpas  par  de  tels  écrits  que 
Reneaulme  aurait  pu  se  rendre  re- 
comraandable;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  sou  Spécimen.  Dans  son 
Épître  dédicatoire  ,  au  cardinal  Du- 
perron  ,   il  tixpose  brièvement  son 
but.  Il  commence  par  se  plaindre 
de  l'impéritie  des  médecins  ,  qui  , 
ne  connaissant  pas  les  plantes  qu'ils 
prescrivent  ,  en  donnent  d'un  cfTct 
contraire    et    souvent    pernicieux  : 
c'est    ainsi    qu'il   assure    avoir  vu 
employer   la  racine  de  napel ,   au 
lieu  de  celle  de  l'hellébore.  Pour  ob- 
vier à  ce  grave  inconvénient,  il  dit 
qu'd  avait  entrepris  ,  depuis  nombre 
d'années  ,  d'examiner  avec  attention 
chaque  plante  ,  de  la  comparer  avec 
ce  que  les  anciens  avaient  écrit  sur 
ce   sujet  ,   de  l'éprouver  enfin   sur 
lui-même,  quand  il  le  fallait;  ensuite 
qu'il  avait  donné  aux  genres  et  aux 
espèces  anonymes  des  noms  puisés 
dans  l'observation  de  leur  note  na- 
turelle ;   qu'il  n'avait   pu    terniiiur 
ce    travail  ,    parce   que    diirércnles 
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tempêtes  l'avaient  arraché  du  port 
où  il  se  croyait  en  sûreté  ;  mais  que 
s'y  voyant  rentréde  nouveau,  ilvou- 
lait  douner  l'idée  de  son  travail ,  en 
présentant  un  exemple  pris  dans  cha- 
cun des  livres  qui  composaient  son 
ouvrage:  effectivement,  comme  son 
litre  de  Spécimen  l'indique,  on  voit 
que  ce  sont  des  parties  dc'tachécs  ou 
des  espèces  isolées  ;  on  ne  peut  donc , 
par  Irur  moyen,  qu'entrevoir  son  in- 
tention :  par-là  on  aperçoit  qu'il  s'é- 
tait tracé  une  route  assez  sûre  et  qui 
devait  le  conduire  à  d'heureux  résul- 
tats. Ce  sont  donc  des  articles  sé- 
parés j  chacun  d'eux  commence  par 
un  nom  de  plante  ,  avec  une  discus- 
sion swr  les  auteurs  anciens  qui  s'en 
sont  servis  le  plus  souvent  :  il  en  for- 
me un  particulier,  qu'il  tire  du  grec; 
mais  ce  nom  devient  commun  à  plu- 
sieurs espèces  :  riomen  erit  generis. 
Ensuite  il  expose  la  note  caractéris- 
tique qui  le  distingxic  :  voilà  donc  le 
genre  établi  exactement ,  tel  qu'on 
le  reconnaît  aujourd'hui  ;  car  son 
nom  est  simple,  et  s^  détermination 
est  fondée  sur  l'examen  de  la  nature. 
Viennent  ensuite  sous  le  nom  species 
l'énuraération  des  espèces  qu'on  pas- 
se successivement  en  revue ,  et  dé- 
crites chacune  dans  un  article  sous  le 
titre  de  fornue  ;  enfin  ,  sous  celui 
de  temperamentum  et  de  vires  ,  Re- 
neaulme  expose  brièvement  les  ver- 
tus ou  qualités  médicinales  des  plantes 
qui  composent  ce  genre  :  souvent  le 
genre  est  partagé  en  d'autres  groupes 
secondaires,  toujours  sous  le  nom 
de  species;  et  comme  ils  compren- 
nent plusieurs  espèces  ,  il  en  résulte 
des  genres  d'un  second  ordre  :  enfin 
dans  les  planches  soni  représentées 
le  plus  grand  nombre  des  espèces 
dont  il  parle.  On  voit  que  le  fond  de 
sa  méthode  d'exposer  l'histoire  de 
chaque  plante,  est  à  peu-près  celle 
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de  tous  les  autres  auteurs  qui  l'ont 
précédé:  elle  en  diffère  parla  maniè- 
re dont  il  caractérise  chaque  genre  , 
qu'il  fonde  sur  l'observation  des  dif- 
férentes parties  ,  mais  surtout  de  la 
fleur  et  du  fruit  ;  et,  dans  la  descrip- 
tion, il  passe  en  revue  les  particula- 
rités les  plus  saillantes  du  reste  de 
la  plante.  Ainsi  .  il  examine  avec 
soin  le  calice  et  la  corolle  ,  compte 
les  étamines,  fait  attention  à  leur  for- 
me ,  élargie  à  la  base  dans  l'ornitho- 
gale ,  considère  leur  proportion  ,  fait 
remarquer  qu'il  y  en  a  deux  plus  lon- 
gues et  deux  jdus  courtes  dans  le 
phlomis  et  autres  labiées.  Celles  du 
chou  et  autres  crucifères  ne  lui  échap- 
pent pas  ;  enfin  dans  les  genêts  ou 
légumineuses  ,  il  constate  leur  réu- 
nion. 11  a  donc  saisi  dans  la  nature 
le  plus  grand  nombre  des  considé- 
rations sur  lesquelles  Linné  fonda 
son  système,  plus  d'un  siècle  après. 
Il  suit  de  là  qu'il  démêle  souvent 
avec  justesse  le  caractère  essentiel 
de  chaque  genre  ,  et  que  c'est  lui 
qu'on  doit  regarder  comme  le  créa- 
teur de  cette  première  division  des 
êtres  naturels  :  ainsi ,  suivant  lui  , 
l'œillet  qu'il  nomme  phlox ,  a  pour 
note  générique  :  caljadiislongus  cui 
subest  hj'pocalj  cium;  folia  in  canli* 
lus  bina  et  longa ,  duoque  umbili- 
co  stjli  ajjixi.  Sous  ce  caractère  , 
Rencaulme  présente  une  vingtaine 
d'espèces  d'oeillets  sans  aucun  mélan- 
ge: mais  parmi  elles  il  trouve  des  va- 
riétés; il  lesdiviseet  subdiviseen  plu- 
sieurs sections.  Quelquefois  il  réunit 
plusieurs  genres,  et  donne  des  sec- 
tions naturelles;  de  ce  nombre  est  le 
groupe  des  Gentiana.  11  décrit  fort 
bien  la  fleur  des  plantes  qui  le 
composent,  fait  voir  que  leur  fleur 
varie  dans  le  nombre  de  ses  parties 
de  quatre  à  huit,  uiais  que  les  étami- 
nes sont  toujours  en  nombre  égal 
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avec  les  divisions  de  la  corolle;  il 
saisit  parfaitement  leur    caractère 
essentiel ,  qui  consiste  dans  le  stip;- 
inate  bifide;  par  ce  moyen  ,  il  y  rap- 
porte le  Centaurium  minus  ,  et  le 
perfoliatum,  quijusque  là  en  avaient 
c'teecartc's,  et  depuis  en  ont  e'ie  long- 
temps se'pares.  Ce  n'est  que  Linné  qui 
a  reforme'  ce  genre ,  tel  queReneaul- 
me  l'avait  conçu,  en  le  liant  avec  plu- 
sieurs autres  genres  ;  il  caractérise 
aussi  bien  tous  les  autres  :  si  quelque- 
fois il  y  rapporte  des  espèces  étrangè- 
res, c'est  avec  connaissance  de  cause: 
car  c'est  seulement  pour  ne  pas  tou- 
jours s'écarter  des  opinions  reçues. 
Ainsi ,  à  l'occasion  du  Brassica ,  il 
perle  de  deux  plantes  connues  sous  le 
nom  de  chou  marin,  pour  les  écarter, 
l'une  comme  tout-à-fait  étrangère  , 
étant  un  liseron ,  l'autre  comme  for- 
mant un  genre  voisin  distingué  par 
son  fruit,  ne  contenant  qu'une  grai- 
ne; c'est  le  cramhé:  c'est  par  la  mê- 
me raison  qu'il  mêle  les  p/jfcmi.j  aux 
verhascum  ,  puisqu'il  trace  très-bien 
leur  diiFérence.  Il  tient  compte  des 
variétés  produites  parla  culture.  Par- 
tout il  se  montre  excellent  observa- 
teur. Tl  détermine  aussi  quelques  gen- 
res dont  il  ne  connaît  qu'une  seule  es- 
pèce, comme  le  lilas,  qu'il  nomme 
calihotrys.  liC  plus  grand  nombre  des 
plantes  qu'il  fait  passer  en  revue,  peu- 
A'cnt  être  reconnues  par  les  descrip- 
tions mêmes  ;  de  plus  il  y  a  ajouté 
phisieurs  figures  parfaitement  dessi- 
nées, très-bien  gravées,  et  supérieu- 
res non-seulement  à  celles  qui  avaient 
été  faites  auparavant ,  mais  au  plus 
grand  nombre  de  celles  qui  ont  paru 
(lepuis.  On  voit  bien  qu'elles  ont  été 
dessinées  d'après  nature  :  deux  dé- 
fauts empccLent  néanmoins  qu'on  en 
reconnaisse    le  mérite  au  premier 
coup-d'ccil; d'abord,  parce  qu'elles 
sontsouventtrop  confuses ,  plusieurs 
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figures  se  trouvant  sur  la  même  plan- 
che ;  ensuite  le  cuivre  n'a  pas  étébieu 
nettoyé,  ce  qui  rend  le  blanc  bar- 
bouillé d'une  manière  désagréable. 
Cet  ouvrage  était  fait,  sous  tous  les 
rapports,  pour  produire  une  vive 
sensation;  mais  il  paraît  qu'il  n'en  a 
fait  aucune.  A  peine  est-il  cité  par  les 
contemporains.   Gaspar  Bauîiiu   le 
nomme ,  à  la  vérité ,  dans  la  liste  des 
auteurs  qui  se  trouvée  en  tête  de  son 
Pinax ;  mais  il  ne  le  cite  que  très-ra- 
rement :  on  peut  croire  qu'il  en  a  été 
détourné  par  un   grand   obstacle , 
c'est  que  Rcneaulme,  se  contentant 
du  nom  ancien  ,  soit  de  Dioscoride, 
soit  de  Théopliraste,  qu'il  croit  re- 
connaître, ne  donne  aucune  synony- 
mie des  noms  qu'il  forge;  par-là  il 
est  souvent  diflicile  de  déterminer 
les  plantes  qu'il  a  en  vue.  A  peine 
paric-t-ildans  un  petit  nombre  d'oc- 
casions des  auteurs  précédents  :  Clu- 
sius  et  Dodoens  sont  rarement  nom- 
més. C'est  un  grand  défaut  dans  cet 
essai  ;  mais ,  malgré  cela  ,  on  regret- 
te que  son  auteur  n'ait  pas  publié 
l'ouvrage  complet.  S'il  l'eût  fait,  et 
qu'il  eût   montré  autant  d'habileté 
pour  l'ensemble  qu'il  en  a  fait  voir 
dans  les  détails  ,   il   en  fût    résul- 
té un   ouvrage  vraiment   original  , 
dans  lequel ,  se  meilaut  .-ui-dessus  de 
tous  ses  contemporains  ,Rencaulme 
aurait  exécuté  à  lui  se(d  ce  qu'à  peine 
on  a  pu  faire  dans  deux  siècles.  Ainsi 
il   aurait   donné  une  nomenclature 
simple,  fondée  sur  la  nature,  com- 
posée d'un  seul  mot  pour  les  espaces 
rattachées  aussi  à  des  genr«  univo- 
qucs ,  et  probablement  les  sections  : 
il  en  serait  rés'dté  une  nomencla- 
ture homogène.  Cependant  tout  dans 
cet  essai  n'est  pas  également  neuf  : 
on  voit  que ,  bien  qu'il  n'en  dise  rien, 
il  consnltelcs  auteurs  contemporains. 
C'est  ainsi  que  sou  premier  article, 
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qui  comprend  riiistoirc  do  cbênc, 
est  pris  en  partie  de  l'Histoire  des 
Plantes  de  Dalecharap  ;  il  a  copie' 
pareillement  les  Luit  figures  qni 
composent  la  première  planche  :  sept 
sont  prises  du  même  ouvrage  ,  et  la 
huitième,  qui  representela  fleur  mâle, 
est  copiée  du  PIntopinax  de  Bauhin. 
On  peut  croire  que  ,  dans  l'ouvrage 
complet  ,  il  eût  indiqué  les  sources 
où  il  avait  puisé,  et  qu'il  eût  ainsi 
rendu  jusiicc  à  cliacun  de  ses  prcdé- 
resseurs.  Pour  lui ,  il  n'a  pas  été 
heureux  de  ce  côté:  on  l'a  laissé  dis- 
paraître sans  payer  le  moindre  tribut 
à  sa  mémoire.  Tournefort  lui-même, 
qui,  dans  son  Isagnge,  atracé  une 
histoire  si  complète  de  la  science, 
ne  fait  pas  mention  de  Reneaulme. 
Dans  le  Catalogue  qu'il  donne  des 
aufeurs  ,  on  trouve  bien  ce  nom 
(  Foj-.  l'art,  suivant  )  ;  mais  c'est  le 
petit-fils  de  Paul.  Plumier  a  cher- 
ché à  le  venger  de  cet  oubli,  en 
donnant  le  nom  de  Renealmia  à 
un  beau  genre  qu'il  a  fondé  en  Amé- 
rique :  mais  ,  depuis  ,  sir  B.  Brown, 
ne  le  trouvant  pas  bien  distinct, 
en  a  consacré  un  autre  à  sa  mémoire, 
en  prenant  l'occasion  d'exposer  briè- 
vement tout  sou  mérite.  Linné  n'a 
cite  Reneaulme ,  dans  son  Critica  ho- 
tanica ,  que  pour  le  blâmer  d'avoir 
écrit  dans  un  ouvrage  latin,  en  carac- 
tères grecs,  les  noms  génériques,  quoi- 
qu'ils fussent  tirés  de  cette  lai-gue. 
î-inné  pouvait  avoir  raison  en  cela  ; 
raais  il  s'est  montré  injuste  ,  en 
ajouuat  que  cet  auteur  était  plus 
liabde  en  gr^c  qu'en  botanique  :  ma- 
jor œstimator  Lin^icg  irrceae  (juàin 
scientiœ  botanicœ  ,{v).x^  i-x-f.  On 
peut  croire  que,  rebuté  d'aboidpar 
cette  nomenclature  singulière  ,  il  ne 
s'était  pas  donné  la  peine  de  lire 
l'ouvrage; mais  depuis  ilprouvaqu'il 
était  revenu  de  cette  prévenlion ,  en 
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citant,  dans  son  Specieiplnnlarum. , 
tout  son  travail  des  Gentianes  et 
adoptant  le  nom  et  le  genre  de  Chlora. 
On  peut  supposer  aussi  qu'Adanson 
n'avait  pas  apprécié  tout  de  suite  le 
mérite  de  Reneaulme  ;  car  ,  dans  sa 
Préface,  il  se  contente  de  citer  sèche- 
ment son  nom  parmi  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sans  méthode:  mais,  dans 
un  Supplément  à  ses  Familles  ,  il  fit 
voir,  parées  mêmes  Gentianes,  lecas 
qu'il  faisait  de  cet  auteur,  puisqu'il 
admit,  comme  section  naturelle,  les 
sept  genres  qu'il  en  avait  composés, 
en  conservant  leur  nomenclature. 
Haller,dans  sa  Biblioth.  hotan.  ,  fit 
sentir  tout  le  mérite  de  Reneaulme, 
qnoiqu'en  peu  de  paroles.  On  peut 
présumerque  si  son  livre  a  été  si  peu 
cité,  il  a  été  néanmoins  utile  à  plus 
d'un  de  ses  successeurs ,  notamment 
à  Morison  ,  dont  le  tessera ,  ou  note 
caractéristique  des  genres  ,  paraît 
calqué  sur  les  caractères  de  Reneaul- 
me ;  et  il  ne  serait  pas  impossible 
que  Morison ,  ayant  vécu  dix  ans 
àBlois  ,  eût  en  connaissance  des  ma- 
nuscrits qu'a  dû  laisser  Reneaulme. 
Les  ouvrages  de  ce  dernier  fournis- 
sent peu  de  détails  sur  sa  vie  pri- 
vée. On  sait  qu'il  avait  voyagé  en 
Suisse,  en  Italie;  parcouru  les  Al- 
pes ,  visité  le  Mont  -  Ventonx  ,  et 
enfin  herborisé  autour  de  Paris. 
r/Onuscuie  dont  nous  avons  parlé  , 
semble  prouver  que  sou  caractère 
était  assez  irascible.  On  peut  croire 
que  ses  démêles  avec  la  faculté  de 
médecine  ont  nui  à  ses  travaux;  il 
paraît  cependant  qu'il  fut  lié  avec 
des  personnes  très-recommardables , 
telles  que  le  cardinal  Duj)crron,  com- 
me le  témoigne  son  Épîtie  dédi- 
catoire ,  mais  surtout  avec  le  pré- 
sident de  Thou.  Ccl'ii  cia  laissé  un 
témoignage  non  équivoque  qn'il  goû- 
tait sa  manière  d'envisager  l'étude 
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des  plantes  :  ce  sont  quatre  pièces  de 
vers  latins,  dans  lesquels  il  décrit  poé- 
tiquement  quatre  plantes  sous  les 
noms  que  leur  avait  donnés  Re- 
neaulme  ;  celui-ci  les  a  ajoutées  avec 
raison  à  son  ouvrage.  P— p — s. 
RENEAULME  de  La  GARANCE 
(MicuEL-Louis) ,  médecin  ,  arrière- 
petit- fils  du  précédent,  naquit  à 
Blois,  vers  1G75,  fut  reçu  à  l'aca- 
démie des  sciences  ,  comme  botanis- 
te ,  en  1699  ,  et  mourut  le  27  mars 
1739.  On  a  lieu  de  croire  qu'il  fut 
l'élève  ou  l'ami  de  Tournefortj  car 
celui-ci  le  cite  dans  le  dialogue  des 
auteurs  de  botanique,  qui  est  en  tête 
de  ses  Institutions,  quoiqu'il  n'eût 
encore  rien  produit  dans  celte  scien- 
ce ;  mais  il  le  signale  par  cette  phrase 
magnas  avitœ  virtutis  spesj'aciens. 
C'est  probablement  sur  sa  parole 
que  Reueaulrae  fut  reçu  à  l'académie; 
il  était  alors  docteur-régent  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris.  11  s'é- 
tait fait  connaître  par  un  Discours 
prononce  lors  de  l'ouverture  de  l'é 
cole  de  chirurgie,  et  il  faisait  impri- 
mer un  Recueil  des  thèses  qu'il  avait 
fait  soutenir.  Ce  qui  prouve  les  liai- 
sous  intimes  qu'il  avait  eues  avec 
Tournefort ,  c'est  que  l'académie  le 
chargea  de  rédiger  les  ouvrages  ma-; 
uuscrits  qu'avait  laissés  cet  illustre 
auteur  ,  et  de  les  publier.  Il  fit  con- 
naître la  manière  dont  il  voulait 
s'acquitter  de  cette  honorable  com- 
mission ,  en  donnant ,  en  1709  ,  le 
plan  des  vingt-cinq  volumes  qui  de- 
vaient contenir  ces  précieux  restes  : 
depuis  cette  époque  ,  on  n'en  a  plus 
entendu  parler  ;  et  lui-même  n'a  mar- 
qué son  existence  ,  que  par  un  petit 
nombre  de  Mémoires,  peu  impor- 
tants pour  la  plupart ,  insérés  dans 
ceux  de  l'académie;  en  1699,  sur 
le  suc  miellé  qui  decuulo  en  cer- 
tain temps  des  feuilles  d'érable  :  en 
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1701 ,  il  décrivit  un  noyer  à  feuilles 
découpées  ;  en  1707,  il  exposa  sa 
manière  d'expliquer  l'ascension  de 
la  sève  ,  ou ,  comme  il  la  nomme ,  le 
suc  nutritif  des  plantes.  Il  n'est  pas 
très-heureux  dans  son  explication  ; 
mais  il  s'appuie  sur  quelques  obser- 
vations particulières  ,  dont  il  avait 
fait  le  plus  grand  nombre  à  une  mai- 
son de  campagne  qu'il  avait  près  de 
Blois  ;  c'est  là  qn'd  dit  avoir  vu  le 
tronc  d'un  noyer  abattu  près  de  la 
superficie  du  sol  ,  fournir  pendant 
trois  ans  ,  à  l'éroque  de  la  sève,  une 
grande  abondance  de  suc  ;  ce  qui , 
selon  lui,  justifiait  la  pratique  des 
bûcherons  de  cette  contrée,  qui,  lors- 
qu'ils voulaient  obtenir  des  rejets 
des  souches  qu'ils  venaient  d'étron- 
çonner  ,  ne  manquaient  pas  de  re- 
couvrir la  plaie  de  terre  humide.Dans 
un  second  Mémoire  sur  ce  sujet , 
présenté  en  1711  ,  il  entre  en  dis- 
cussion avec  Parent,  qui  soutenait 
une  opinion  contraire.  En  1708,  il 
écrivait  sur  la  conservation  des 
blés  ;  en  1710,  il  apporta  une  figure 
et  une  description  de  l'éponge  fluvia- 
tde  rameuse  ;  il  donna  aussi  deux 
descriptions  de  plantes  ,  qui  sont 
mentionnées  seulement  dans  l'Histoi- 
re de  l'académie:  l'une  est  très-com- 
mune ,  car  c'est  la  sanicula  ;  la  se- 
conde ,  le  perceneige  ,  mais  présenté 
sous  le  nom  d'éranglia  (  le  nom  que 
lui  avait  imposé  son  bisaïeul).  C'est 
le  seul  tribut  qu'il  paye  à  sa  mémoire; 
mais  on  ne  peut  soupçonner  que  '<: 
petit-  fils  eût  hérité  de  quelg">:  P/ii'- 
cclledeson  génie  classifi^'itcur ,  si  ce 
n'est  le  Mémoire  <ï"'  ^^''^  des  obser- 
vations sur '"Systèmes  debotanique, 
et  SI"-  rutilité  d'établir  des  genres  se- 
condaires. C'est  par  une  3'\  descrip- 
tion de  plantes  ,  mentionnée  dans  le 
vol.  de  1720,  que  sa  carrière  bota- 
nique se  trouva  terminée.  D — 1> — s. 
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RENE  AULME  (  Paul  -  Alexan- 
dre de),  frère  du  précèdent,  né  à 
Blois,  vers  1672,  était  d'iiue  famille 
noble ,  originaire  de  la  Suisse ,  et 
illustrée  par  ses  alliances.  Il  enira 
dans  l'ordre  des  chanoines  régu- 
liers de  Sainte-Geneviève  de  Paris, 
fut  d'abord  prieur  de  Marcbenoir , 
diocèse  de  Blois ,  et  ensuite  de  Theu- 
vy ,  a  trois  lieues  de  Chartres,  où  il 
raourut,  eu  1 7  49-  Le  goiit  des  sciences 
semblait  être  inné  dans  cette  famille; 
mais  les  ancêtres  de  Paul-Alexandre 
s'attachèrent  de  préférence  à  la  mé- 
decine. Dans  l'espace  de  près  de  deux 
siècles,  la  ville  de  Blois  posséda  cinq 
médecins  du  nom  de  Reneaulme.  On 
connaît  les  ouvrages  que  plusieurs 
d'entre  etix  ont  publiés.  Beaucoup 
de  Reneaulme  ont  laissé  des  manus- 
crits ,  monuments  de  leur  vaste  éru- 
dition ,  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
recherches  continuelles  (i).  Paul- 
Alexandre  suivit  les  traces  de  ses 
aïeux.  Livré  surtout  à  l'histoire  ,  à 
la  botanique  et  à  la  médecine,  il 
n'exerça  cette  dernière  science  qu'en 
faveur  des  pauvres.  Connu  par  sa 
bienfaisance ,  il  a  laissé  une  mémoi- 
re encore  respectée.  Les  recherches 
historiques  et  littéraires  commen- 
çaient a  acquérir  un  grand  degré 
d'intérêt.  L'impulsion  avait  été  don- 
née par  les  savants  Bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint -Maur,  dans 
leur  Histoire  littéraire  de  France ,  et 
d'autres  ouvrages  célèbres.  Reneaul- 
me conçut  le  Projet  d'une  BiblioOù:- 
que  universelle.  Son  dessein  élait  im- 
mense; il  annonçait  l'érudition  la  plus 
étendue  et  les  connaissances  les  plus 
variées  :  la  vie  seule  de  l'homme  ne 
suffirait  pas  pour  l'exécuter.  TI  croyait 

;  O^Voyer.  les  articles  fort  dcl^tijles  que  le  >Iorcri 
"."^'T^i  ionue  sur  Matthieu  «le  REXtAVLME  ,«|u« 
r  .  *"  "3";  sur  PanI  I^.,  pèrv-  du  botaniste ,  et 
•m  le  reste  O..I,  famine.  "^  ' 
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que  son  zèle  doublerait  ses  forces ,  et 
ne  calculait  pas  même  l'action  du 
temps.  Rassembler  en  un  même 
corps  d'ouvrage,  par  ordre  alpha- 
bétique et  chronologique,  les  noms 
de  tous  les  auteurs  oui  ont  écrit ,  eu 
quelque  langue  que  ce  soit,  recher- 
cher leur  pays,  leur  âge,  leur  état, 
y  joindre  un  précis  de  leur  vie,  don- 
ner les  titres  de  leurs  ouvrages  ,  tant 
imprimés  que  manuscrits ,  le  nom- 
bre des  éditions ,  des  traductions , 
analyser  ces  ouvrages ,  tel  était  le 
plan  que  Reneaulme  s'était  propo- 
sé. Déjà  il  avait  employé  plus  de 
vingt  années  à  cette  immense  com- 
position ,  lorsqu'il  en  fit  paraître  le 
Projet,  en  1788,  annonçant  que 
(a)  l'ouvrage  aurait  pour  titre  : 
Essai  d'une  bibliothèque  universel- 
le. Alors  les  trois  premiers  volumes 
(  de  format  in- fol.  )  étaient  prêts  à 
paraître,  cl  les  autres  étaient  fort 
avances.  MaLs  ce  travail ,  qui  aurait 
été  d'une  si  grande  utilité  ,  désiré 
depuis  long-temps,  et  qu'on  n'a  ja- 
mais pu  exécuter ,  n'est  connu  que 
par  le  seul  Prospectus  ou  Projet;  il 
ne  fut  point  rendu  public  :  peut-être 
la  santé  de  l'auteur,  devenue  languis- 
sante dans  ses  dernières  années,  en 
fut-elle  le  motif.  Reneaulme  laissa  une 
très  -  belle  bibliothèque,  qui  passa, 
de  même  que  tous  ses  manuscrits , 
aux  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Jean  de  Chartres.  Le  Projet  de  la 
bibliothèque  universelle  parait  aussi 
perdu  ,  à  moins  qu'il  n'ait  été  traus- 
l'éré  à  la  bibliothèque  de  Sainte  Ge- 
neviève. H — R — X. 
RENEAUME    de    la    TACHE 

( } ,  naturaliste  estimable  ,  né 

vers  1720,  à  Laon,  était  fils  d'un 
ancien  et  brave  militaire ,  qui ,  ayant 

('x'''  }'oy.  Journ.  de  Verdun, août  J7S8,  p.  '>J- 
1^7* 
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obtenu  la  charge  d'aide  -  major  du 
château  de  Bouillon  ,  s'établit  avec 
sa  famille  dans  celle  ville,  et  jie  ne'- 
gligea  rien  pour  faire  jouir  ses  enfants 
des  avantages  d'une  bonne  éducation. 
Doué  d'heureuses  dispositions  ,  le 
jeune Reneaume  fit  de  rapidesprogrès 
dans  les  sciences  et  les  lettres,  qu'il 
continua  de  cultiver  quand  il  eut  em- 
brasse'la  profession  des  armes  ,  à  la- 
quelle son  père  le  destinait.  11  par- 
vint au  grade  de  capitaine  dans  un 
régiment  d'infanterie  étrangère  ,  fut 
fait  chevalier  de  Saint-Louis  ,  et  se 
retira  avec  une  modeste  pension.  Il 
possédait,  dans  l'Ardenne,  une  ferme 
qu'il  s'occupa  d'améliorer  et  d'em- 
bellir, et  partagea  ses  loisirs  entre  l'é- 
tude des  lettres  et  celle  de  l'histoire 
naturelle.  Il  fut  long-temps  l'un  des 
rédacteurs  du  Journal  Encyclopé- 
dique,  désigne  souvent  par  le  nom 
de  Journal  de  Bouillon ,  parce  qu'il 
s'imprimait  dans  cette  ville;  et  selon 
M.  Barbier  (  Die  t.  des  Anonymes  , 
i''^.  édit. ,  IV  ,  349  ) ,  il  continua  la 
Gazette  des  Gazettes  :  mais  il  est 
principalement  connu  par  l'excel- 
lente traduction  qu'il  a  publiée  de 
l'ouvrage  allemand  de  Reimarus  : 
Observations  physiques  et  morales 
surl'instinct  des  animaux,  Amster- 
dam ,  1 770  ,  '2  vol,  in  - 1 2  {F. 
Reimarus  ).  Il  a  enrichi  cette  tra- 
duction de  notes  pleines  d'intérêt , 
dans  lesquelles  il  explique,  et  quel- 
quefois combat  les  opinions  de  son 
auteur.  Les  remarques  de  Reneaume 
sur  les  amours  des  papillons  ,  sur  la 
teigne,  sur  la  ponte  du  coucou ,  sur 
l'industrie  du  castor ,  dénotent  un 
bon  observateur,  et  sont  fort  cu- 
rieuses. On  ignore  l'époque  précise 
delà  mort  de  Reneaume,  que  M.  Bar- 
bier place  vers  1781.  W — s. 

RENÉE  DE  FRANGE,  duchesse 
de  FeiruiP,  pi  incesse  qui  doit  à  son 
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amour  pour  les  lettres  une  grande 
célébrité,  était  fille  de  Louis  XII  et 
d'Anne  de  Bretagne  ,  et  naquit  à 
Blois  ,  le  25  octobre  i5 10. Promise, 
dans  son  enfance,  à  l'infant  Ferdi- 
nand, à  l'archiduc  Charles  d'Autri- 
che ,  et  ensuite  au  roi  d'Angleterre  , 
des  intérêts  politiques  rompirent 
tous  ces  projets  d'union  ;  ot  elle  fut 
mariée  ,  en  1 528  ,  à  Hercule  II ,  duc 
de  Ferrare ,  dont  l'alliance  parais- 
sait devoir  assurer  aux  Français  la 
possession  du  Milanez  ;  elle  lui  porta 
en  dot  les  duchés  de  Cli.utres  et  de 
Montargis.  Peu  favorisée  de  la  na- 
ture sous  le  rapport  des  dons  exté- 
rieurs, mais  douée  d'une  ame  forte, 
et  d'un  esprit  aussi  pénétrant  qu'é- 
levé ,  cette  princesse  aimait  l'étude 
et  les  sciences  ;  elle  apprit  l'histoire , 
et  les  mathématiques  :  Luc  Gau- 
ric  lui  enseigna  l'astrologie  (i)  : 
elle  savait  le  grec  et  le  latin  ;  et 
on  voit  par  une  Lettre  d'Aonius  Pa- 
learius  ,  qu'elle  fit  instruire  dans  ces 
deux  langues  ses  filles  Anne  et  Lu- 
crèce. La  protection  qu'elle  accor- 
dait à  tous  les  talents,  rendit  plus 
brillante  la  cour  de  Ferrare  ,  où  elle 
attirait  tous  les  hommes  célèbres 
que  ses  libéralités  pouvaient  attein- 
dre, tels  que  Lilio  Giraldi ,  Célio 
Calcagnini  ,  etc.  Olimpia- Fulvia 
Morata  lui  dut  son  éducation. 
Calvin,  obligé  de  s'expatrier  ,  fut 
accueilli  par  Renée,  comme  l'étaient 
tous  les  savants  :  elle  voulut  sa- 
voir de  lui  les  motifs  qui  l'avaient 
engagé  à  se  séparer  de  l'Église  ro- 
maine (2);  et  cette  fatale  curiosité 

(i)  M  Je  VaiTiie  ,  dit  Itrantome  ,fort  savnntt'  et  di- 
courir  fort  )>autenient  et  gravement  de  toulfssrien- 
ces  jtisqnVi  Tastnilugie  et  I«  connaÏA-awce  des  astres  , 
dont  je  11  vis  entretenir  mi  jour  la  reineiniro  (  C«- 
therinc  de  Mêdicis  ),  qui,  Voyaiit  ainsi  parler,  dit 
que  le  plus  grand  iibilosojilie  du  monde  n'en  saurait 
mieux  parler  (  OÈui'res  ,  1 ,  3»3  ,  éd  de  174"  V 

(a)  En  avançant  en  ûge,  dit  Gingncné  (//^»oi/"« 
lilliraire  d'Ilalir ,  IV,  96  ) ,  elle  s'enfonr-  <l»n»  •« 
études  les  plus  abstraites  ,  et  en»  '-  matlieur  d'aller 
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troubla  le  repos  du  reste  de  sa  vie. 
Renée ,  disposée  en  faveur  des  pro- 
testants par  Calvin  (  Voy.  ce  nom  ) , 
fut  confirmée  dans  leurs  principes 
par  Marot ,  qui  a'vait  aussi  cliercbc 
un  refuge  à  Ferrare ,  et  qu'elle  choi- 
sit pour  secrétaire  (  Voy.  Marot  , 
XXVII,  241  ).  «  Peut-être,  dit 
»  Brantôme,  que  se  ressentant  des 
»  mauvais  tours  que  les  papes  avaient 
»  faits  au  roi  son  père ,  en  tant  de 
»  sortes ,  elle  renia  leur  puissance ,  et 
»  se  sépara  de  leur  obéissance  ,  ne 
»  pouvant  faire  pis  ,  étant  femme. 
»  Je  tiens  de  bonne  source  qu'elle  le 
»  disait  souvent.  »  L'attachement 
que  Renée  montra  pour  les  erreurs 
de  Calvin  ,  excita  la  colère  de  son 
mari.  Le  duc  de  Ferrare  chassa  de 
sa  cour ,  avec  Marot ,  tons  les  Fran- 
çais, ainsi  que  les  autres  étrangers 
soupçonnés  de  partager  les  nouvelles 
opinions ,  et  remplaça  les  femmes 
de  la  princesse  par  des  Italiennes 
chargées  de  surveiller  sa  conduite, 
et  de  lui  en  rendre  compte.  Sur  sa  de- 
mande, le  roi  Henri  II  fit  partir  pour 
Ferrare,  un  certain  Oriz,  qui  remplis- 
sait en  France  les  fonctions  d'inqui- 
siteur de  la  foi ,  avec  la  commission 
de  travailler  à  ramener  Renée  à  la  foi 
catholique  ,  autorisant  ce  docteur  , 
en  cas  d'obstination  ,  à  prendre ,  de 
concert  avec  son  mari,  des  mesures 
pour  la  ranger  à  la  raison  par  la  ri- 
gueur et  la  sévérité  (  Voy.  les  Addit. 
de  Laboureur  aux  Mémoir.  de  Cas- 
telnau  ,  i  ,  717  ).  On  fut  obligé  d'en 
venir  aux  moyens  de  rigueur  insi- 
nués par  le  roi  :  on  priva  Renée  de 
la  vue  de  ses  enfants  qu'elle  aimait 
tendrement ,  et  on  la  retint  prison- 
nière dans  son  palais  :  mais  rien  ne 
put  vaincre  son  obstination,  ni  lui  ar- 


jasqu'à  la  théologie.  Or  ,  Calvin  qui  Tiu-itruisit 
CtUe  scieoce,  cUit  à  Ferrare,  eu  i535,  et  B 
n  avait  .!„„  que  vingt-cinq  ans. 
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racher  «n  désaveu  (3).  Au  retonr  de 
la  funeste  expédition  contre  Naples, 
en  1557  (  V.  Guise  ,  XIX  ,  187  ) , 
elle  sauva,  dit  Brantôme,  plus  de  dix 
mille  Français,  qui  sans  elle  seraient 
morts  de  faim.  Après  la  mort  du 
duc  de  Ferrare ,  Renée  revint  en 
France  ,  où  elle  arriva  dans  le  mois 
d'octobre  i56o,  et  sur-le-champ  elle 
se  rendit  aux  états-généraux  assem- 
blés à  Orléans.  Ayant  appris  que  le 
prince  de  Condé  venait  d'être  arrêté, 
elle  prit  hautement  sa  défense,  «  et 
»  dit  et  remontra  au  duc  de  Guise  , 
»  sou  gendre  ,  que  quiconque  avait 
»  conseillé  ce  coup  au  roi  ,  avait 
»  failli  grandement  »  (  Brantôme  ). 
Cette  princesse  n'approuvait  cepen- 
dant pas  que  la  religion  servît  de 
prétexte  à  des  révoltes;  et  elle  cessa 
de  voir  le  prince  de  Condé  ,  quand  il 
fut  devenu  le  chef  des  protestants 
armés  pour  réclamer  la  liberté  de 
conscience.  Dans  les  temps  de  trou- 
bles et  d'anarchie ,  ses  domaines 
furent  l'asi'e  de  tous  les  proscrits  , 
qu'elle  aidait ,  secourait  et  nourris- 
sait de  tout  son  pouvoir.  Le  duc 
de  Guise  l'ayant  fait  sommer  de  lui 
livrer  quelques  gentilshommes  cal- 
vinistes qui  s'étaient  réfugiés  dans 
son  château  de  Montargis  ,  la  mena- 
çait, en  cas  de  refus ,  d'assiéger  cette 
place;  Renée  répondit  à  son  envoyé: 
«  Avisez  bien  a  ce  que  vous  ferez  ; 
sachez  que  personne  n'a  le  droit  de 
me  commander  que  le  roi  même  ,  et 
que  si  vous  en  venez  à  l'exécution 


(3)  Les  désa!;r(  ments  que  Renée  éprouva  de  la 
part  de  sou  mari ,  sont  rapportés  par  >]uratori ,  An- 
tich.  Est.  ,11 ,  38g.  On  peut  lire  aussi  le  Canliijiif 
que  Marot  adressa  de  Venise,  en  iSîd,  }l  Margue- 
rite, reine  de  Navarre ,  dans  lequel  il  déjilore  d'une 
manière  Turt  touchante  ,  la  soullran  e 

Du  noble  cœur  de  Renée  de  France. 

Marot  avait  célébré,  le  mariDgc  de  cette  princ«>sse 
par  un  Epithalame  qu'où  trouve  dans  ses  OEmrrs, 
ainsi  que  TÉpUre  qu'il  lui  adressa  en  arrivant  ^"s 
:.es  états. 
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de  vos  menaces ,  je  me  mettrai  la  pre- 
mière à  la  brèche ,  où  j'essaierai  si 
vous  avez  l'audace  de  tuer  une  Glle 
de  roi  ,  dont  le  ciel  et  la  terre  se- 
raient obliges  de  venger  la  mort  sur 
vous  et  voire  lignc'c,  jusqu'aux  en- 
fants au  berceau.  »  Pvene'e  mourut , 
le  12  juin  1575,  à  Montargis  ,  ville 
qu'elle  avait  ornée  de  plusieurs  beaux 
édifices.  Oh  trouve  dans  le  volume 
86  des  Mss.  de  Dupuy,  à  la  biblio- 
thèque du  Roi ,  une  Lettre  autogra- 
phe de  cette  princesse  h  Calvin  ,  très- 
e'tendue  et  fort  curieuse.  Elle  avait 
ou  ,  de  son  mariage  avec  le  duc 
de  Ferrare  ,  deux  fds  ,  Alfonsc  II 
et  le  caidinal  Louis  d'Esté  (  /^.Este, 
XIII,  377),  et  trois  filles,  Anne, 
mariée  au  duc  de  Guise,  et  ensuite 
au  duc  de  Nemours;  Lucrèce,  du- 
chesse d'Urbin  ,  et  Le'onore  que  l'on 
suppose  ,  mnis  sans  preuve  ,  avoir 
inspire' au  Tasse  une  passion  qui  causa 
les  malheurs  de  ce  poète.  Voy.  la 
Vie  de  Renée  de  France  ,  par  Cal- 
lean,  Berlin,  1781  ,  in-S».    W— s. 

RENI(GuiDo).  r.  Guide. 

RENKIN  (  SwALM  ),  ouREiNNE- 
QUIN.  ^^.Rannequin. 

RENNEFORÏ  (  Urbain  Sou- 
cni;  DE  ) ,  voyageur  français ,  avait 
ete'  trésorier  des  gardes-du  corps  du 
roi.  Cette  place  ayant  été' supprimée, 
il  fut  pourvu  de  la  charge  de  secré- 
taire du  conseil  souverain  de  la 
France  orientale  ,  qui  devait  être  éta- 
bli à  Madagascar  ;  ces  dispositions 
eurent  lieu  ,  lorsque  l'on  fonda  ,  en 
1664  ,  une  compagnie  des  Indes- 
Orientales.  Rennet'ort  s'embarqua  le 
7  mars  i6G5  ,  sur  un  des  quatre 
vaisseaux  qui  firent  voile  de  Brest. 
On  attérit,le  10  juillet,  à  Madagascar, 
où  l'on  prit  possession  ,  au  nom  du 
roi,  du  fort  et  (Ju  comptoir  que  le 
maréchal  de  la  Meilleraiey  possédait. 
La  division  s'établit  làentôt  entre 
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les  chefs  de  la  colonie  et  Rennefori  r 
il  fut ,  en  quelque  sorte,  mis  de  côté; 
on  lui  fit  essuyer  des  passe-droits  : 
il  raconte  mcrae  qu'il  courut  risque 
de  la  vie.  Rebuté  de  tant  de  contra- 
riétés ,  il  demanda  la  permission  de 
quitter  Madagascar,  et  partit  de  cette 
île  le  '20  février  1666,  sur  un  vais- 
seau qui  était  en  si  mauvais  état ,  que 
l'on  pariait  qu'il  ne  pourrait  jamais 
arriver  en  France.  Cependant  ce  vais- 
seau était  parvenu  heureusement  en 
vuedc  Guernesey,  leQJuilIet.  lorsqu'il 
fut  pris  par  un  bâtiment  anglais  : 
il  coula  à  fond  peu  de  moments 
après  que  Rcnnefort  eut  été  conduit 
à  bord  de  l'ennemi.  On  mena  ce 
voyageur  en  Angleterre  ;  au  mois 
d'avril  1667,  il  revint  en  France. 
Avant  son  départ  de  Madagascar  ,  il 
avait  gagné  la  confiance  de  La  Case, 
aventurier  établi  depuis  long-temps 
dans  cette  île  (  F.  La  Case  ,  VII , 
265  ).  Celui-ci  avait  chargé  Renne- 
fort  de  communiquer  aux  intéressés 
de  la  compagnie  les  renseignements 
qu'il  jugeait  utiles  au  succès  de  leurs 
affaires.  Rennefort ,  arrivé  à  Paris  ,fit 
à  la  compagnie  les  propositions  de 
La  Case  ;  mais  elles  ne  furent  pas 
mieux  reçues  par  les  directeurs  , 
qu'elles  ne  l'avaient  été  par  le  con- 
seil de  Madagascar.  On  n'écouta  pas 
non  plus  ce  qu'il  dit  pour  appuyer 
l'établissement  de  cette  île  ,  et  fai- 
re réussir  rcnlreprisc  des  Indes.  Il 
reconnut  même  que  la  compagnie 
avait  peu  d'envie  de  l'indemniser 
des  pertes  qu'il  avait  souffertes  à  son 
service.  On  a  de  Rennefort  :  I.  Be- 
lation  du  premier  Fo^yage  de  la 
compagnie  des  Indes-  Orientales,  en 
l'île  de  Madagascar  ou  Dauphine  , 
Paris,  1G68,  in- 12.  \\.  Histoire 
des  Indes-  Orientales  ,  ibid. ,  1  (i88  , 
in-4''.  Le  premier  ouvrage  contieii* 
ce  que  le  titre  annonce  ;  par  <^jnsé- 
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queat  des  faits  dont  l'auteur  a  été 
témoin  :  il  y  parle  à  la  premièie 
personne.  Le  second ,  divisé  eu  deux 
livres,  répète  d'abord,  d'une  manière 
plus  abrégée  ,  le  même  écrit  ;  mais 
Rennelort  se  nomme  à  la  troisième 
personne,  et  donne,  sur  plusieurs 
points ,  de  plus  grands  développe- 
ments ,  surtout  pour  ce  qui  con- 
cerne les  affaires  de  la  compagnie: 
le  deuxième  livre  renferme  l'ex- 
pédition de  la  compagnie  aux  In- 
des ,  eu  i6(36;  le  Voyage  de  Ca- 
ron  et  celui  de  Delahave;  enfin ,  tout 
ce  qui  se  passa  jusqu'à  l'abandon  de 
Madagascar. On  trouve,  danslesdeux 
ouvrages  de  Rennefort,  de  bons  ma- 
tériaux pour  l'histoire  du  commer- 
ce français  daus  les  Indes-Orientalcs, 
et  des  Notices  exactes  sur  Madagas- 
car: ses  réflexions  sur  l'entreprise 
des  ludes  sont  d'un  homme  sensé  j 
et  les  conseils  qu'il  doune ,  peuvent 
encore  être  bons  à  suivre.     E — s. 

RENNE  VILLE  (Re>é-Algust£- 
CoNSTAJiTm  DE  ) ,  littérateur,  moins 
connu  par  ses  ouvrages  que  par  les 
malh«urs  qui  troublèrent  sa  vie,  na- 
quit à  Cacn ,  vers  i  (J5o,  d'une  famille 
très -ancienne  de  l'Anjou.  Il  était  le 
cadet  de  dix  frères,  tous  militaires  , 
et  dont  sept  trouvèrent  sur  le  champ 
de  bataille  une  mort  glorieuse.  Doué 
de  quelques  dispositions  et  d'une 
grande  vivacité  d'esprit,  il  Gt  ses 
études  avec  succès,  embrassa  la  pro- 
fession des  armes  ,  servit ,  dans  le 
corps  des  Mousquetaires  ,  obtint  sa 
retraite,  et  fut  nommé  directeur  des 
aides  et  doutaines  à  Carentan,  par  la 
protection  de  M.  de  Chamillart  (  V. 
ce  nom  ^'  qui  l'avait  employé  dans  di- 
verses affaires  de  conûauce.  Il  se  ma- 
na  peu  après  ,  et  passa  plusieurs 
années  fort  tranquille,  partageant 
i>o«»  temps  entre  les  devoirsdesa  pla- 
ce et  la  culture  des  lettres.  L'espoir  de 
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procurer  un  établissement  à  sa  famille 
dans  les  pays  étrangers,  et  le  dcsir 
de  professer  librement  la  religion 
calviniste  qu'il  avait  embrassée  lors- 
qu'elle était  proscrite ,  le  conduisi- 
rent  en  Hollande  ,  en  1 699.  î«'aya«t 
pas  trouvé  toutes  les  facilités  dont  il 
se  flattait ,  il  prêta  l'oreille  aux  pro- 
positions de  M.  de  Chamillart ,  qui 
l'engageait  à  revenir  eu  France  , 
lui  promettant  un  emploi  plus  lucra- 
tif que  celui  qu'il  avait  quitté.  Il  par- 
tit d'Amsterdam,  le  1 3  janvier  1703, 
après  avoir  assuré  l'existence  de  sa 
famille,  qu'il  laissait  en  Hollande.  A 
sou  arrivée  à  Versailles  ,  il  fut  re- 
çu par  son  protecteur  avec  des  té- 
moignages de  bienveillance  qui  sur- 
passèrent sou  attente.  Le  ministre 
lui  offrit  le  choix  d'une  place  dans 
l'administration  de  la  guerre  ou  dans 
les  finances  :  mais  Reniieville  ayant 
montré  le  désir  de  s'attacher  à  sa 
personne  ,  il  lui  fit  expédier  sur-le- 
champ  le  brevet  d'une  pension  de 
mille  livres,  et  lui  donna  la  promesse 
du  premier  emploi  qui  vaquerait  dans 
ses  bureaux ,  avec  un  traitement  de 
mille  écus.  Cette  faveur  ne  manqua 
pas  d'exciter  l'envie.  On  fit  tomber 
dans  les  mains  de  M.  de  Torcy  (  V. 
CoLBERT  ,  IX  ,  ^127  ) ,  des  bouts-ri- 
més  que  Reuneville  avait  remplis , 
plusieurs  années  auparavant ,  d'une 
manière  injurieuse  à  la  France.  L'a- 
veu de  sa  faute  lui  mérita  son  par- 
don; mais  une  lettre  que  îe  même 
ministre  reçut  de  la  Hollande  ,  quel- 
ques jours  après  ,  le  confirma  dans 
l'idée  que  le  protégé  de  M.  de  Cha- 
millart pouvait  n'être  qu'un  espion, 
et  qu'il  entretenait  des  correspondan- 
ces criminelles  avec  les  puissances 
étrangères.  Torcy  expédia  l'ordre  de 
s'assurer  de  la  personne  de  Renne- 
ville  ,  ainsi  que  de  tous  ses  papiers  ; 
et  il  fiit  cocduit  à  la  BasM^c  ,  le  16 
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mai  1702.  La  première  chambre  de 
la  tour  du  coi/j ,  dans  laquelle  il  fut 
enferme'  d'abord ,  e'tait  celle  où  le 
duc  de  Moiitmorcnci,  les  maréchaux 
de  Biron  et  de  Bassompierrc  avaient 
cle'  deteijus,  et  où  le  Maislre  de  Sacy 
avait  traduit  la  ^/&Ze  en  français  :  et 
c'est  dans  cette  même  chambre  que 
Voltaire  commença ,  depuis ,  la  Hen- 
nflde.Mais  pendant  onze  ans  et  deux 
mois  que  Renneville  resta  prisonnier, 
il  habita  successivement  presque  tous 
les  cachots  delà  Bastille.  Durant  les 
premières  années  ,  il  n'eut  point  à  se 
plaindre  de  la  conduite  des  officiers 
de  cette  forteresse  à  son  e'gard;  mais 
après  l'évasion  du  cornle  de  Buc- 
quoi  ,  qu'on  le  soupçonna  d'avoir 
favorisée  (  r.  BucQuoi ,  VI ,  2ii  i  ), 
il  fut  jeté  dans  un  cachot ,  dont  on 
le  relira  demi-mort  ;  et  depuis  ,  il  ne 
cessa  pas  d'être  traité  de  la  manière 
la  plus  rigoureuse.  Sa  résignation 
soutint  cependant  son  courage.  La 
prière  et  la  lecture  de  quelques  livres 
dérobés  à  la  surveillance  de  ses  gar- 
diens, abrégeaient  l'ennuidesesjour- 
nées.  Enfin ,  il  avait  trouvé  le  moyen 
de  faire  de  l'encre  avec  du  noirdefu- 
mée  qu'il  détrempait  dans  du  vin  ;  et 
de  petits  os  taillés  lui  servaient  à  écri- 
re des  vers  ,  et  même  des  ouvrages 
de  longue  haleine  ,  qui  lui  furent  en- 
levés ,  et  qu'il  n'a  jamais  pu  recou- 
vrer. Renneville  sortit  de  la  Bastille, 
le  16  juin  1713,  et  reçut  en  même 
temps  l'ordre  de  quitter  la  France , 
où  il  lui  était  défendu  de  rentrer,  lise 
rendit  en  Angleterre ,  où  il  eut  le 
bonheur  d'être  accueilli  par  le  roi 
George  1<='', ,  qui  lui  donna  une  pen- 
sion. Assuré  de  la  protection  de 
ce  prince,  il  rédigea  ses  Mémoires 
sur  la  Bastille  ,  qu'il  publia,  en 
1715  ,  sons  le  titre  iV Histoire 
de  V Inquisition  française.  Cet  ou- 
vrage ,  *iuoiquc  mal  écrit ,  excita 
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vivement  la  curiosité  publique ,  par 
la  description  du  régime  intérieur 
d'une  prison  d'état ,  fameuse  dans 
toute  l'Europe  ,  et  par  le  récit 
des  rigueurs  qu'on  y  exerçait  en- 
vers les  détenus.  Ce  qui  augmenta 
l'intérêt  que  son  sort  inspirait  aux 
ennemis  de  la  France ,  c'est  qu^on 
crut  ,  d'après  son  récit  ,  que  les 
hommes  dont  il  mettait  au  jour 
les  abus  d'autorité  ,  cherchaient  à  se 
venger,  et  que  c'était  à  leur  instiga- 
tion qu'il  avait  été  attaqué  dans  les 
rues  de  Londres  par  trois  assassins , 
qu'il  fut  assez  heureux  pour  mettre 
en  fuite.  On  ignore  cequedevintRen- 
ncvdle  depuis  cette  époque  ;  mais  il 
est  probable  qu'il  n'a  pas  vécu  beau- 
coup au  delà  de  l'j'i^:  il  devait  avoir 
alors  au  moins  soixante-dix  ans.  On 
a  de  lui  :  L  Becueil  des  vojages 
qui  ont  servi  à  rétablissement  et 
aux  progrès  de  la  compagnie  Hollan- 
daise des  Indes  -  Vrientales  ,  Ams- 
terdam ,  1702  -  o5  ,  5  vol.  in-  12. 
Cette  compilation  était  terminée 
quand  l'auteur  fut  rais  à  la  Bastille  ; 
il  l'a  dédiée  à  l\l.  de  Cbamillart  :  elle 
a  été  réimprimée  avec  des  addi- 
tions ,  Amsterdam,  1730,  10  vol. 
in- 12  (i).  II.  L'Inquisition  fran- 
çaise ou  Histoire  de  la  Bastille  , 
Amsterdam,  1715,  in- 12.  Cette 
première  édition  fut  contrefaite,  mê- 
me en  France,  malgré  toute  la  sur- 
veillance de  la  police,  et  traduite  en 
anglais, en  hollandais,  en  allemand. 
Renneville  en  publia  une  nouvelle 
édition,  Amsterdam,  1724,5  vol.  in- 
12  ,  semée  d'tni  grand  nombre  d'a- 
necdotes et  d'histoires  particulières, 
qu'il  assure  avoir  recueillies  de  la 


(1)  M.  lioiichcr  de  la  Ricliardciie ,  qui  ne  désigne 
rcditeur  de  tu  Recueil,  c|«ie  par  le  nom  do  Coiislan- 
liii,  en  cite  deux  »utrïs  editinnu  :  Tune  de  Pa"», 
i;o5,  10  vol.  in-i»,  et  l'autre  d'Amslrrda»» .  '7°"" 
»n,en6vo).(V..y.lo  B/J/io//..  </«  "V-'S"»  '  -  S*»  ) 


REN 

bouche  iiiîmedes  prisouiiiers,  mais 
qui  sont  peu  vraisemblables.  Le  loine 
cinquième  confient  V Histoire  de  Vin- 
quisition  de  Goa  (  Vov.  Dellon  )  , 
précédée  d'une  longue  Dissertation 
sur  l'origine  de  ce  tribunal  et  les 
condamnations  eccle'siastiques.  III. 
Cantiques  de  V Ecriture  sainte,  pa- 
raphrasés en  sonnets  ,  Amsterdam  , 
1 7  i5  ,  iu-8''.  IV.  OEuvres  spirituel- 
les contenant  diverses  poésies  chré- 
tiennes,  i'iid. ,  1725,  iu-8".  C'est 
peut  être  une  réimpression  de  l'ou- 
vrage précèdent  avec  des  additions. 
Rcunevillc  nous  apprend  qu'il  avait 
composé  dans  sa  prison  un  Traité 
des  devoirs  du  fidèle  chrétien  ,  qu'il 
écrivit  dans  les  interlignes  d'uu  li- 
vre ;  un  grand  nombre  de  Sonnets 
et  de  Fers;  et  enfin  un  Poème  de 
l'amour  et  de  l'amitié ,  qu'il  préfé- 
rait à  tous  ses  autres  ouvrages  ,  et 
qu'il  réclama  ,  promettant ,  si  ou  le 
lui  renflait ,  de  supprimer  sou  His- 
toire de  la  Bastille.  W — s. 

RENXIE  (  JoDN  ) ,  mécanicien  et 
ingénieur,  naquit  le  7  juin  1761  ,  à 
Pliantassie,  paroisse  de  Prcstonkirk 
en  Ecosse.  Son  père  ,  fermier,  de  la 
classe  de  ceux  qui  jouissent ,  dans  les 
îles  Britanniques  ,  d'une  considéra- 
lion  méritée,  laissa,  eu  1766,  sa 
mère  veuve  avec  neuf  enfants,  dont 
John  était  le  plus  jeune.  Une  circons- 
tance peu  digne  de  remarque  ,  si  on 
l'isole  de  l'intluente  qu'elle  a  eue  sur 
sa  destinée,  détermina  ou  développa 
le  goût ,  la  passion  pour  les  arts , 
qu'il  a  ensuite  cultivés  avec  tant  de 
succès.  Sa  maison  paternelle  était 
séparée  de  l'école  où  il  apprenait  à 
lire ,  par  un  ruisseau  ,  qu'on  traver- 
sait ,  dans  les  temps  ordinaires ,  sur 
un  petit  pont  rustique  ;  mais,  dans  la 
saison  des  oiages  et  des  crues  ,  il  fal- 
lait ;*Uer  par  \\\\  détour,  jusqu'à  la 
«nanufdclure  d'uu  iM,  Audrevv  Mci- 
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klc,  connu  ,  en  Ecosse,  comme  in- 
venteur de  la  machine  à  battre  le  blé , 
où  l'on  trouvaitun  bateau  pour  passer 
le  torrent.  Les  fréquentes  occasions 
qu'eut  Rennie  de  parcourir  et  d'exa- 
miuer  les  ateliers  de  celte  manufac- 
ture ,  ne  furent  pas  perdues  pour  le 
génie  naissant  :  les  divers  travaux 
qu'il  y  vit  exécuter,  fixèrent  forte- 
ment son  attention  ;  il  eut  le  bon- 
heur d'inspirer  quelque  intérêt  aux 
chefs  d'atelier  ,  qui  lui  donnèrent 
des  instructions  et  lui  prêtèrent  des 
outils.  A  l'âge  de  dix  ans,  il  avait 
déjà  construit  des  modèles  de  mou- 
lin à  vent,  de  machine  à  battre  les 
pieux,  et  de  machines  à  vapeur,  dont 
une  partie  ,  conservée  dans  sa  fa- 
mille, est  remarquable  par  la  per- 
fection de  la  main-d'œuvre.  Ainsi  un 
des  plus  grands  ingénieurs  dont  l'An- 
gleterre ait  à  s'honorer ,  n'aurait 
peut-être  été  qu'un  homme  ordinaire, 
un  simple  fermier,  si, dans  sou  en- 
fance ,  il  eût  pu  se  rendre  ,  sans  ba- 
teau, chez  le  pédagogue  de  son  vifl- 
lage.  Il  était  âge  de  treize  ou  qua- 
torze ans,  lorsqu'il  alla  étudier,  à 
Dunbar  ,  sous  le  professeur  Gibson  , 
les  sciences  mathématiques  et,  physi- 
ques: ses  progrès,  après  deux  ou 
trois  ans  de  travail  ,  furent  tels,  que 
Gibson  ,  nommé  à  une  autre  chaire, 
demanda  instamment  \$  jeune  Ren- 
nie pour  son  successeur  ;  mais  celui- 
ci  ,  brûlant  du  désir  de  donner  à  ses 
connaissances  en  physique  tout  le 
développementdont  elles  étaient  sus- 
ceptibles ,  partit  pour  Edinbourg  , 
où  il  suivit  les  cours  des  professeurs 
Robisou  et  Black.  11  forma  ,  avec 
le  premier,  une  étroite  liaison  ,  à  la- 
quelle il  a  dû  les  premières  occasions 
de  faire  connaître  et  apprécier  ses 
talents  et  son  mérite.  Robison  iin- 
Irodnisit  auprès  de  Watt  ri  Bolion  , 
établis  à  Sobo,  près  Birmingham;  la 
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il  fut  occupé  pendant  douze  mois  ,  et 
fit  exécuter  plusieurs  machines  qui , 
après  quarante  ans  d'usage  ,  sont  en- 
core regardées  comme  des  modèles 
dans  leur  genre.  Walt  et  Bolton  au- 
raient désiré  le  retenir  à  Solio  ,  pen- 
dant trois  ans  ;  mais  Rennie ,  qui 
avait  ie  sentiment  de  son  mérite, 
VQuIut  se  montrer  sur  un  plus  grand 
théâtre,  et  résolut  de  se  rendre  à 
Londres.  La  direction  de  route  qu'il 
avait  suivie  en  allant  d'Édinbourg  à 
Soho  ,  lui  avait  procuré  les  moyens 
de  visiter  plusieurs  monuments  de 
■mécanique  et  d'architecture  hydrau- 
lique ,  parmi  lesquels  il  faut  distin- 
guer le  canal  de  Bridgcwater  :  il 
continua  ses  examens  d'objets  d'art 
et  de  science ,  en  allant  de  Soho  à 
Londres.  Peu  de  temps  après  son 
arrivée  dans  cette  capitale  ,  il  y  fut 
employé  ,  par  Watt  et  Bolton  ,  à  la 
construction  des  machines  de  l'éta- 
blissement connu  sous  le  nom  à' Al- 
bion Mills  ;  et  il  fit  preuve  d'une  ha- 
bileté à  laquelle  Watt  a  rendu  les 
témoignages  publics  les  plus  authen- 
tiques :  dés  pièces  de  mécanisme  jus- 
qu'alors exécutées  en  bois  ,  le  furent 
eh  fer  fondu  ;  et  de  ce  changement , 
résultèrent  d'importantes  améliora- 
lions  dans  les  machines  :  celles  de 
Rennie  ,  calculateur  et  praticien  , 
étaient  reBaarquables  par  une  préci- 
sion de  mouvement,  nne  proportion, 
une  harmonie  entre  leurs  diverses 
parties  ,  qui  les  faisaient  générale- 
ment regarder  comme  des  modè- 
les ;  et ,  à  ces  qualités ,  se  réunissait 
la  qualité,  plus  essentielle  encore, 
d'employer  la  force  motrice  avec 
nn  grand  avantage.  Les  moulins 
à' Albion  sont  sujets  à  l'action  des 
marées  ;  et  c'est  ,  vraisemblable- 
ment ,  en  s'en  occupant,  que  Rennie 
fit,  des  grandes  constructions  hy- 
drauliques, l'objet  de  ses  méditations 
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particulières.  îl  fut  d'abord  dirigé , 
dans  cette  haute  partie  de  la  science 
de  l'ingénieur ,  par  les  conseils  et  les 
exemples  du  célèbre  Smeaton  :  bien- 
tôt il  devint  l'émule  de  son  maître; 
et  aucun  ingénieur  n'était  capable 
d'être  le  sien ,  lorsque  Smeaton  fut 
enlevé  aux  sciences  et  aux  arts.  C'est 
à  cet  agrandissement  des  connais- 
sances de  Rennie  ,  que  l'Angleterre 
doit  trois  monuments  :  la  jetée  ou 
Sreakwater  de  Plymouth  ,  le  pont 
en  fer  de  Southwark  ,  et  le  pont 
de  Waterloo  ,  dont  chacun  suflirait 
pour  faire  la  réputation  d'un  ingé- 
nieur :  mais  ,  avant  de  parler  de  ces 
grands  ouvrages  ,  il  faut  donner  un 
aperçu  des  autres  travaux  postéiieurs 
à  ceux  d'Albion  Mills.  Immédiate- 
ment après  l'achèvement  de  ces  tra- 
vaux ,  en  1786  ou  1787  ,  la  réputa- 
tion de  Rennie ,  comme  mécanicien , 
lui  attira  un  grand  nombre  de  de- 
mandes :  il  construisit  des  moulins  à 
sucre  pour  la  Jamaïque  et  les  autres 
îles  des  Indes-Occidentales  ,  avec  une 
supérioritéquilui  valut  presque  le  mo- 
nopole de  ces  dispendieuses  machi- 
nes; un  moulina  poudre  àTunbridge; 
un  grand  moulin  à  farine,  à  Wands- 
worth  ,  etc.  L'association  de  ses 
talents  à  ceux  de  ses  amis  Watt  et 
Bolton  ,  a  produit  des  pièces  de  mé- 
canique qu'on  peut,  à  tous  égards, 
considérer  comme  des  chefs-d'œuvre: 
ces  derniers  se  chargeaient  de  four- 
nir la  force  motrice  avec  les  ma- 
chines à  vapeur,  de  l'invention  de 
Watt,  auxquelles  Rennie  adaptait  les 
mécanismes  destinés  à  opérer  les 
effets  utiles.  On  voit  les  résultats  de 
cette  précieuse  association  aux  hôtels 
des  monnaies  de  Tower-Hill  ,  de 
Saint-Pétersbourg ,  de  Copenhague: 
un  hôtel  des  monnaies  projeté  pour 
Calcuta  devait  être  fourni  de  machi- 
nes à  l'instar  des  précédents  ;  Re«me 
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est  mort  avant  leur  exécution.  Les 
forges  d'ancres  ,  et  l'arsenal  de  ma- 
rine de  Woolwich,  offrent  des  pièces 
de  mécanisme  ge'néralement  al^mi- 
re'es.  Le  mérite  deRennie,  si  bien 
connu  et  apprécié  aux  Indes-Occi- 
dentaies ,  ne  l'élait  pas  moins  aux 
Indes-Orientales  :  mais  il  6t  voir  , 
dans  ses  relations  avec  celles-ci  , 
que  les  calculs  de  stabilité  lui  réus- 
sissaient plus  beureusemcnt  au  physi- 
que qu'au  moral.  Un  pont  en  fer  de 
lente  lui  fut  demandé  de  la  part  du 
nabab  à' Oiide  (  ou  Aoiid)  ,  pro- 
vince située  au  nord  de  Bénarès  , 
pour  être  établi  sur  la  rivière  Goom- 
ty  à  Luknow  :  les  pièces  de  ce  pont , 
composé  de  trois  arches,  dont  les 
ouvertures  étalent  de  quatre-vingt- 
dix  pieds  anglais  pour  la  centrale , 
et  quatre-vingts  pieds  pour  les  latéra- 
les ,  furent  embarquées  avec  un  in- 
génieur chargé  de  les  mettre  en  pla- 
ce. L'ingénieur  et  le  pont  Grent  im 
voyage  inutile  :  l'incoustant  nabab, 
ayant  change  de  résolution,  ne  vou- 
Jut  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Le  canal 
de  Lancastre  ,  un  des  plus  beaux 
monuments  de  son  çcnre  qui  aient 
été  entrepris  ,  doit  être  cité  parmi  les 
nombreuses  preuves  de  la  grande  ha- 
bileté de  Réunie  en  architecture  hy- 
draulique: on  y  distingue  particuliè- 
rement l'aqueduc  navigable  qui  tra- 
verse le  fleuve  Loyne,  aussi  remar- 
quable par  la  beauté  des  formes  que 
par  le  mérite  de  la  construction.  Ce 
travail  avait  été  précédé  par  celui  du 
canal  de  Crinian  en  Ecosse,  dont  le 
creusement  offrait  de  grandes  diffi- 
cultés. L'enthousiasme  pour  les  com- 
munications navigables  intérieures , 
ou,  suivant  l'expression  d'un  bio- 
graphe anglais  ,  the  rage  for  ca- 
riais ,  prenait  chaque  jour  un  carac- 
tère plus  prononcé;  et  Réunie  se  trou- 
vait accablé,  de  toutes  parts,  de  de- 
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mandes  de  projets,  à  tel  point,  qu'en 
peu  d'années  il  connut  la  topogra- 
phie, le  système  hydraulique  du  sol 
anglais,  dans  ses  plus  minutieux  dé- 
tails. Quelques-uns  des  plus  impor- 
tants projets  dont  il  ait  dirigé  l'exé- 
cution ,  sont  ceux  d'Aberdeen  ,  Brc- 
chin  ,Grandwestem,Kennetetavon, 
Portsmouth ,  Birmingham,  W  orces- 
ter,  etc.  Les  ressources  de  son  esprit 
se  sont  montrées  avec  toute  leur 
force  dans  la  construction  des  ma- 
gnifiques docks  (i),  dont  le  com- 
merce et  la  navigation  retirent  une 
utilité  infinie,  et  que  Londres  compte 
parmi  ses  ornements,  Hull ,  Gree- 
nock,  Leith,  Liverpool  et  Dublin 
ont  aussi  des  docks  ,  construits  sur 
ses  plans  :  les  ports  de  Queensferry, 
Berwick ,  Howth  ,  Holyhead,  Dun- 
learv  (  maintenant  appelé  port 
Kingstown),  lui  doivent  leur  com- 
modité et  leur  sûreté.  Cependant  ces 
travaux  le  cèdent  enbeauté  et  en  mé- 
rite ,  aux  arsenaux  royaux  de  Ports- 
mouth ,  Chatam  et  Shcerness.  Ce 
dernier,  surtout,  a  offert  des  difG- 
cultés  d'art ,  qu'on  n'aurait  jamais 
tenté  de  surmonter ,  sans  l'extrême 
importance  de  sa  position  au  point 
d'affluence ,  dans  les  bouches  de  la 
Tamise,  de  la  principale  des  deux, 
branches  de  la  Medway  qui  enve- 
loppent une  partie  de  l'île  de  Shep- 
pey.  Là  ,  au  milieu  d'un  fond  sans 
consistance  ,  de  quarante  pieds  d'é- 
paisseur ,  parsemé  de  débris  de  na- 
vires ,  il  a  fallu  créer  une  base  fixe 
à  d'immenses  constructions  ;  fonder, 
élevcret  rendre  stable  une  grande  lon- 
gueur de  murs  de  granit;  rendre  étan- 
ches  dévastes  bassins(c'està-dire  leur 
former  une  paroi  imperméable),  etc. 
L'aspect  imposant  de  ce  magnifique 
arsenal  frappe  d'admiration  les  per- 

(i)  Bassins  d'entreiKt  imarlts  raisieaiu  mwdwHHi:»- 
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sonnes  les  plus  étrangères  à  l'arclii- 
tecture  hydraulique  (u).  Rcnnie  avait 
fait  le  projet  d'un  nouvel  arsenal 
maritime  à  Pembroke ,  et  un  autre 
projet  de  même  espère,  mais  beau- 
coup plus  considérable,  pourNorth- 
fleet,  sur  la  Tamise,  ca])able  de 
tenir  à  flot  les  deux  tiers  de  la  ma- 
rine anglaise  ,  avec  des  formes  où 
'  l'on  aurait  pu  mettre  en  constrnc- 
lion,  ou  en  radoub,  les  vaisseaux 
de  tous  les  rangs.  On  présume  que  la 
grandeur  de  la  dépense  a  empêché 
l'exécution  de  ce  projet.  Nous  sup- 
primons, pour  abréger,  même  les 
simples  indications  d'une  multitude 
de  travaux  de  Rennie ,  en  machines, 
ponts ,  canaux  et  dcsséchenaents  de 
marais;  et,  avant  de  passer  aux  trois 
grands  monuments  dont  nous  ayons 
parlé  précédemment,  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  les  importants  usages 
qu'il  a  faits  de  la  cloche  de  plongeur, 
pour  les  travaux  sous-marins.  L'a- 
cadémicien et  ingénieur  français  Cou- 
lomb avait  publié  d'ingénieuses  re- 
cherches sur  cette  cloche  :  Sraeatou 
l'avait  adaptée  à  la  pratique  des  tra- 
vaux; et  Rennie,  en  l'améliorant  en- 
core, a  fait  une  application  de  l'ins- 
trument, ainsi  perfectionné,  au  port 
de  Howlh,  et  une  autre,  très- remar- 
quable, au  musoir  de  la  jetée  du  port 
deRamsgale.  Il  s'agissait  de  réparer, 
à  10  ,  I  I ,  i'2  et  i3  pieds  an-dessous 
de  la  basse-mer  ,  des  affouil'ements 
qui  mettaient  en  danger  la  stabilité 
de  la  jetée  entière  :  ces  répaiations 
ont  été  faites  de  manière  à  mainte- 
nir complètement  et  même  à  aug- 


(ï)  La  dcsci'iptiuD  de  ce  monument,  accompagnée 
de  plaiiclio»,  a  »-lé  donnée  jwr  M.  Dupin,  de  I  aoi- 
démie  dos  sciences,  etc.(  f^oya^e  Je  la  Grande  Bre- 
tagne, etc.,  tome  II,  ■?.'.  partie,  page  ï3rj  et  suivan- 
tes). M.  Dupin  o  beaucoup  coutribué  à  faire  connai 
tre  et  apprécier  en  Trauce  le  mérite  de  Réunie  ,  et 
par  l|ouvriige  qu'un  vient  de  citer ,  aecoui pagne  d'une 
trcs-int<'ressacite  Notice  ,  et  ))ar  un  ouvragée  precc- 
deut  ^UI  les  pouta et  cImu.ssics  d'An^iUleiri'. 
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mentcr  la  solidité  initiale  de  la  cons- 
truction. Ou  prétend  que  les  ouvriers 
irlandais  préfèrent  le  travail  sous  la 
cloche  au  travail  en  plein  air ,  s'y 
trouvant  plus  au  frais  en  été  et  moins 
froidement  en  hiver:  il  est  plutôt  à 
présumer  que  le  vrai  motif  de  la  pré- 
férence est  l'augmentation  de  paye 
lallouée  pour  les  travaux  souf-marins. 
Nous  allons  maintenant  parler  de  la 
jetée  ,  ou  hreakwater  de  Plymouth, 
et  des  ponts  de  Southwark  et  Wa-  « 
tcrloo.  Plymouth  est  situé  au  fond 
d'une  rade  de  l'espèce  de  celles  qu'on 
appelle  rades  foraines ,  dont  la  lon- 
gueur est  de  3  V,©  milles  marins 
(  63no  mèires  ) ,  et  la  largeur  moyen- 
ne de  2  y,  0  railles  marins  (  4^74 
mètres)  (3  ,  entre  les  embouchures  de 
deux  fleuves  ,  le  Pljm  et  le  Tamer, 
embouchures  qui  fournissent  de  vas- 
tes bassins  désignés  par  les  noms  de 
Catwateret  Hamoase.  Une  quanti- 
té immense  d'établissements  de  ma- 
rine et  de  con.stnictions  militaires 
remplis.senl  le  fond  et  garnissent  les 
rives  de  cette  rade.  Une  de  ces  cons- 
tructions est  élevée  sur  une  petite 
île  située  en  face  de  Plymouth ,  qu'on 
a  appelée  île  de  Drake,  pour  hono- 
rer la  mémoire  du  célèbre  naviga- 
teur de  ce  nom,  Plymouth  fut,  en 
1677  ,  le  point  de  départ  de  son  voya- 
ge autour  du  monde.  L'ouverture  de 
la  rade  se  trouve  à  son  extrémité 
méridionale;  et  son  axe  longitudinal 
est  dirigé  du  sud  au  nord.  Bien  abri- 
tée, sur  les  V4  de  la  rose  des  vents  , 
par  les  montagnes  de  Cornouailles 
et  du  Devonshire ,  ses  eaux  n'en  sont 
pas  moins  sujètes  à  être  violemment 
agitées  par  l'action  de  la  lame,  que 
favorisent l'évasement  de  l'ouverture 


(3)  L'ouverture  à  la  mer  est  presque  doukk  di: 
eitte  largeur  inryenne.  Lu  mille  luiuii" ,  "u  une  mi- 
nute du  méridien  terrestre,  v^inl  iSJi  iu**i'»  i 
100,000  autres  viilful  .'>4  unUes  uiaiius. 
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.".c'ridionale,  et  la  nudité  de  la  mer  , 
devant  laquelle  celte  ouverture  est 
placée.  Pour  procurer  au  fond  de 
cette  rade  et  au  bassin  d'Haraoase  le 
calme  qui  leur  manquait,  MM,  Ren- 
nie  et  Whidby  ont  fait  le  projet  d'un 
barrage  transversal  en  enrochement, 
désigne'  en  Angleterre  par  le  nom  de 
break -water  ou  brise  va^ue ,  pla- 
cé vers  l'origine  et  un  peu  en  avant 
j  de  la  partie  rétrécie  de  la  rade.  D'a- 
près des  profils  fournis  par  M.  Whid- 
by,  au  mois  de  mai  dernier  (  i8'i3) , 
la  longueur  du  i.reak  -  water  est  de 
538o  pieds  anglais  (  lôSg  mètres  ) 
(4).  Cette  longoeur  n'est  pas  cxacte- 
tement  en  ligne  droite  :  les  parties 
extrêmes  font,  avec  la  partie  moyen- 
ne, des  angles  très  obtus,  rentrant 
du  côté  du  fond  de  la  rade  ;  et  de  lar- 
ges passes,  très-praticables  aux  vais- 
seaux ,  sont  réservées  entre  la  digue 
et  les  rives  est  et  ouest.  Les  dimen- 
sions transversales  de  cette  digue , 
dans  la  partie  la  plus  profonde,  sont, 
d'après  les  profils  ci-dessus  cités ,  de 
290  pieds  anglais  (  88  mètres  )  de 
laideur  à  la  base,  réduits  à  55  pieds 
anglais  (  16  mètres  )  au  sommet , 
sur  62  pieds  anglais  (  18  mètres  ]  de 
hauteur.  La  largeur,  à  la  base,  est  ré- 
duite sensiblement  d'un  quart,  et  la 
hauteur d'untiers,  dans  les  parties  les 
moins  profondes  ,  le  sommet  se  trou- 
vant partout  au  même  niveau.  La  ma- 
tière de  l'enrochement  est  du  mar- 
bre extrait  des  collines  qui  bordent 
la  rive  gauche  du  Plym ,  un  peu  au- 
dessous  de  Piymouth.  D'énormes 
blocs,  dont  quelques  -  uns  ,  suivant 
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,(4}  »^JJ  mitres  sinrant  Dirpm  et  Dotrus;  i364 
™5V**  suiTsint  Cachin  :  il  e»t  à  pr.  .muhct  que  c»  m- 
genieurs  axaat  pris  leurs  mesures  avaut  que  l'eDro- 
cnaOfnt  tutéteudn  sur  la  ligue  entière  de  la  digne, 
njoi  ont  pas  eu  la  Teritible  longueur.  Onteuset  Ca- 
™ûi  ont  aoasi  donné  de-  dimensions  transrcrsales 
woiadres  tj.e  celln  des  profils  de  M.  ^^  hidby. 


M.  Dupin,  ont  jusqu'à  120  et  i3o 
mètres  cubes  de  volume ,  sont  ex- 
traits ,  transportés  et  placés ,  par  des 
moyens  que  nous  ne  pouvons  pas 
décrire  ici ,  mais  qui  font  beaucoup 
d'honneur  aux  auteurs  du  projet. 
M.  Whidby,  digne  collaborateur  de 
Rennie,  après  avoir  partagé  la  gloi- 
re de  la  conception  de  l'entreprise  , 
aura  exclusivement  celle  de  la  ter- 
miner. La  comparaison  du  break- 
water  de  Plymouth  et  de  la  digue  ou 
break  water  de  Cherbourg ,  a  donné 
lieu  à  des  discussions  dans  lesquel- 
les les  auteurs  anglais  (le  reproche  ne 
porte  point  sur  Reunie)  ont  réuni,  au 
tort  de  n'être  pas  toujours  justes,  ce- 
lui d'employer  parfoisdesex  pressions 
inconvenantes  (5).  M.  Cachin  ,  ins- 
pecteur-général des  pouts-et-cliaus- 
sées,  qui  a  dirigé  les  travaux  de  Cher- 
bourg ,  a  très-bien  répondu  aux  im- 
putationsanglaises,  dans  un  Mémoire 
fort  étendu,  publié  en  1820.  Il  est 
bien  reconnu ,  par  tous  les  hommes 
instruits  et  impartiaux,  que  la  digue 
de  Cherbourg,  qui  a  suggéré  l'idée 
de  celle  de  Plymouth ,  et  qui  est 
construite  sur  des  dimensions  plus 
considérables (  f^.  Cessart  ),  n'a  été 
conduite ,  ni  avec  moins  de  talents  , 
ni  avec  moins  d'économie,  que  celleà 
laquelle  elle  a  servi  de  modèle.  —  I*e 
pont  de  Southwark,  projeté  et  cons- 
truit par  Rennie,  sur  la  Tamise,  à 
Londres ,  dans  l'intervalle  compris 
entre  les  ponts  de  Londres  et  de 
Blackfriars ,  est,  sans  contredit,  le 
monument  le  plus  remarquable  de 
son  genre  qui  ait  jamais  existé.  Ce 
pout,  commencé  en  1814  et  termi- 
né en  1818,  est  composé  de  trois 
trayées,  en  fer  de  fonte,  conti'ebu- 


(5)  «  Tlie  mcltitade  emplo^redoo  tlw  break  water 
»  a(  Cheriiourg ,  the  tiiue  occnpied  hj  tiiat  noderta- 
»  lûug,  muàaie  ftarmdi  amd oUemUUion  wtth  wiiich 
•  il  was  c  'oducted.  \n\,yeU)pidie  Brilanai^ur.  } 
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tces  et  supportées  par  deux  cultes  et 
deux  piles  en  maçonnerie.  La  travée 
du  milieu  a  240  pieds  ans^lais  (  78 
mètres  )  (6)  de  corde  ou  d'ouvertu- 
re, sur  24  pieds  anj^lais  (  7  ^lo  mè- 
tres) de  flèche.  Chacune  des  travées 
latérales  a  210  pieds  anglais  (64  mè- 
tres) de  corde  ou  d'ouverture,  sur 
21  pieds  anglais  (6  y,o  mètres  )  de 
flèche.  L'épaisseur  de  chaque  pile 
étant  de  24  pieds  anglais,  la  longueur 
totale  entre  les  culées  est  de  708 
pieds  anglais  (à  très -peu -près  216 
mèlres  )  ;  et  depuis  l'entrée  jusqu'au 
milieu  du  pont,  on  ne  monte  que  de 
1^0  pieds  anglais  (  3  mètres  ) ,  c'est- 
à-dire,  des  =8/1000  environ  de  la  dis- 
tance horizontale.  La  largeur  totale 
du  pont  est  de  4'^  pieds  anglais  (  12 
^lo  mèlres  )  ;  et,  sur  cette  largeur  , 
se  trouvent  deux  trottoirs,  chacun 
de  sept  pieds  anglais  (2  'V.oo  mè- 
tres ).  Le  système  de  construction  a 
le  rare  et  bien  précieux  mérite  de  la 
grande  simplicité  :  il  est  établi ,  au- 
tant que  la  dilTérence  des  matières 
peut  le  permettre,  à  l'imitation  des 
systèmes  de  voussoirs  des  ponts  de 
pierre ,  et  il  en  offre  l'aspect.  Ce 
sont  de  longues  et  épaisses  pla- 
ques de  fonte  qui  font  l'office  de 
voussoirs  :  chaque  travée  eu  a  i3 
sur  le  périmètre  de  son  arc,  compo- 
sant ce  qu'on  appelle  une  ferme;  et 
huit  fermes  pareilles  sont  placées 
sur  la  largueur ,  ce  qui  fait ,  en  tout , 
104  plaques  ou  voussoirs  métalli- 
ques ,  pour  chaque  travée ,  dont  le 
système  est  maintenu  avec  toutes 
les  précautions  d'art  nécessaires.  Le 
poids  du  fer  employé  dans  cette 
construction  est  de  10425  tonneaux 
(  i3,6i2,7o3  kilogrammes  ),  dont 


(6)  Le  |iiud  anglais  vaut  3o/|8  dix  millièmes  de 
melrejaulismcHt,  loooo  iiieds  anglais  valent  3o48 
'uilrcs. 
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50,763  kilogrammes  seuleraentsont 
en  fer  forgé.  On  se  bornera  à  ces 
détails  descriptifs ,  pour  ne  pas  excé- 
der les  bornes  dans  lesquelles  une 
notice  biographique  doit  cire  ren- 
fermée. On  avait  redouté ,  pour  le 
pont  de  Southwark  ,  eu  égard  à  ses 
très-grandes  dimensions  ,  les  effets 
pyrométriques  de  contractions  et 
de  dilatations  successives,  produits 
par  l'alternative  du  fioid  et  de  la 
chaleur  :  les  lecteurs  pourront,  à  ce 
sujet,  lire  avec  quelque  intérêt,  la 
traduction  suivante  d'un  passage 
d'une  lettre  écrite  par  Reunie  à  l'au- 
teur de  cet  article  :  «  C'est,  pour 
»  moi,  un  grand  plaisir  de  vous  ap- 
i>  prendre  que  toutes  les  parties  de 
»  cet  ouvrage  (  le  pont  de  South- 
»  wark  )  ont  pleinement  répondu  à 
»  mon  attente  j  je  n'ai  encore  remar- 
»  que  aucune  altération  dans  sa  fnr- 
»  me  primitive,  ni  la  moindre  frac- 
»  ture  dans  aucune  des  pièces  qui  le 
»  composent.  Mon  fds  ,  qui  a  suivi , 
»  avec  une  scrupuleuse  attcnlion, 
»  les  effets  de  la  dilatation  et  de  la 
))  contraction,  causées  parla  chaleur 
»  et  par  le  froid,  est  dans  l'intention 
»  de  publier,  un  jour,  les  résultats 
»  de  ses  observations  :  en  attendant, 
»  je  vous  dirai  que  le  milieu  de  l'ar- 
»  che  s'est  élevé  ,  verticalement , 
»  d'environ  ^lo  de  pouce  (  8  milli- 
»  mètres  )  par  chaque  augmentation 
»  de  10  degrés  de  chaleur,  tellement 
»  que  du  point  zéro  jusipi'au  go*^.  dc- 
»  gré  du  thermomètre  de  Fahrcu- 
»  heit,  rexhaussement  de  l'arc  se- 
I)  rait  de  2  ^,0  pouces  (  69millimc- 
»  1res  ).  La  dilatation  s'opère  gia- 
»  ducllement;  et  le  temps  employé 
»  par  le  système  des  pièces  de  l'ar- 
»  che  ,  à  se  mettre  à  la  température 
»  de  l'atmosphère  est  (  avant  la  pose 
»  du  plancher  )  de  3  '/,  à  4  heures; 
»  mais  après  la  pose  du  plancher,  ce 
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»  système,  qui  présentera  une  plus 
»  grande  masse  de  matières,  exige- 
V  ra ,  nécessairement ,  plus  de  temps 
»  pour  suivre  les  différentes  varia- 
»  lions  de  la  tempe'rature.  »  D'après 
des  notes  remises  à  l'auteur  de  cet 
anicie  par  feu  M.  Panay,  ingénieur 
en  chef  des  ponts-et-chaussées  ,  qui 
connaissait  trcs-bipn  tons  les  monu- 
ments hydrauliques  de  Londres ,  où 
il  a  fait  de  longs  et  fréquents  voya- 
ges ,  les  travaux  du  pont  de  South- 
wark  auraient  été  adjugés  pour  une 
somme  revenant  à  ■;  .680,000  fr. , 
non  compris  les  abords,  dont  la  dé- 
pense devait  être  des  deux  tiers  de 
cette  somme. — LepontdeWateiloo, 

f)roieté  et  construit  parRennie,  sur 
a  Tamise ,  à  Londres ,  à  peu-près  au 
milieu  de  la  distance  qui  sépare  le 
pont  de  Westminster  du  pont  de 
Blackfriars ,  doit  être  mis  au  rang 
des  plus  beaux  ponts  existants  en 
Europe,  et  fort  au-dessus  de  tous  les 
ponts  en  pierre  construits  en  An- 
gleterre jusqu'à  ce  jour.  11  est  établi 
de  niveau,  comme  celui  de  Neuiili, 
et  composé  de  9  arches  ovales,  cha- 
cune de  120  pieds  anglais  (  36  ^7/,  00 
mètres  )  d'ouverture ,  et  de  35  pieds 
anglais  (  10  ^''Xoo  mètres  )  de  mon- 
tée ,  depuis  le  niveau  des  naissances 
de  la  voûte  jusqu'à  la  clef:  ainsi  le 
surbaissement ,  ou  le  rapport  de  la 
montée  à  l'ouverture,  est  entre  le 
tiers  et  le  quart.  Nous  observerons , 
en  passant,  que  chacune  des  arches 
du  pont  de  Neuilli  a  aussi  1-20 
pieds  d'ouverture  j  mais  il  s'agit  ici 
du  pied  français ,  qui  excède  le  pied 
anglais  d'environ  Y^  de  pouce,  et  le 
surbaissement  n'est  que  de  /4.  Cha- 
que avant  et  arricre-bec  des  piles  du 
pont  de  Waterloo,  forme  un  socle 
angulaire  portant  deux  colonnes  ac- 
couplées, d'ordre  Pœstum^  et  d'un 
effet  à-peu-près  semb!al)le  à  celles 


REN 


365 


du  pont  de  Blackfriars.  La  largeur 
du  pont  entre  les  parapets  est  de 
42  pieds  anglais  ;  celle  de  chaque 
trottoir  ,  de  7  pieds  ;  et  celle  de  la 
chaussée,  de  28.  Les  parapets  ont  5 
pieds  de  hauteur.  Il  est  construit  en 
pierres  de  granit  blanc  des  carrières 
d'Ecosse  :  la  beauté  de  l'appareil  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Une  des  cir- 
constances les  plus  remarquables  de 
la  construction  de  ce  monument  est 
la  méthode  suivie  pour  sa  fondation. 
L'ingénieur  La  Bélye,  qui  a  bâti  le 
pont  de  Westminster,  l'a  fondé  par 
caissons,  procédé  qui  n'exige  point 
qu'on  isole  ,  dans  le  lit  du  fleuve,  et 
qu'on  mette  à  sec  les  espaces  sur  les- 
qHels  il  faut  asseoir  les  fondations  , 
ainsi  qu'on  le  pratique  au  moyen 
d'enceintes  appelées  hatardeaux.  \.e 
procédé  des  caissons  a  eu  plusieurs 
applications  en  France,  qui  n'étaient 
pas  toutes  aussi  bien  motivées  que 
celle  dont  La  Bélye  a  donné  l'exem- 
ple ,  détermine  ,  sans  doute ,  par 
la  difficulté  et  la  dépense  exces- 
sive que  devaient  entraîner  l'éta- 
blissement des  hatardeaux  ,  et  les 
épuisements  qu'exige  l'emploi  de 
cette  méthode,  à  une  grande  profon- 
deur ,  sur  un  sol  vaseux ,  et  dans  une 
localité sujète  aux  marées, qui  s'y  élè- 
vent à  une  grande  hauteur.  Rennie 
n'a  point  été  effrayé  par  de  pareils 
obstacles ,  et  a  fondé  par  batardeaux 
et  épuisements.  C'est ,  sans  doute,  à 
ce  mode  de  fondation  qu'il  faut  at- 
tribuer une  partie  de  l'énorme  dé- 
pense du  pont  de  W^aterloo,  qu'on 
évalue  à  vingt-cinq  millions  de  francs 
(  autant ,  à-peu-près  ,  qu'ont  coûté 
ensemble ,  les  cinq  ou  six  plus  beaux 
pontsdeFrance)jetiln'a  pas  encore 
à  ses  abords  ,  tous  les  débouchés  né- 
cessaires ,  qu'on  n'obtiendra  qu'avec 
un  nouveau  sacrifice  de  capitaux 
considérables.  11  est  tout  simple  que 
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les  Anglais  soient  enthousiastes  de 
ce  superbe  pont ,  qu'ils  regardent 
comme  supe'rienr  à  tous  les  monu- 
ments de  même  genre,  tant  pour 
la  solidité  que  pour  la  beauté  des 
formes  ;  et  l'on  peut  affirmer  avec 
confiance ,  que,  sur  le  premier  point, 
le  pont  de  Waterloo   remplit  toutes 
les  conditions  exigibles  :  mais  les  in- 
ge'nieurs  qui  sont  pe'uetrc's  de  l'esprit 
de  l'école  française  ,  regrettent  que 
Réunie  ,  à  qui  la  faculté  de  créer  ne 
manquait  pas  ,  ait  imité ,  du  pont  de 
Blakfriars  ,    les    colonnes    placées 
aux  extrémités  de  ses  piles.  D'après 
la  manière  de  voir  et  de  sentir  de 
l'école  dont  on  vient  de  parler,  l'en- 
semble d'une   construction ,  consi- 
déré même  dans  les  détails  de  pure 
décoration  ,  doit  se  présenter  à  l'œil 
comme  formé  d'éléments  qui  con- 
courent à  un  but  commun  :  il  faut 
que  toutes  les  parties  du  système  pa- 
raissent tendre  à  ce  but,  en  se  prê- 
tant  des  secours  mutuels  ,  qui  les 
rendent  ,    si   l'on  peut  s^exprimer 
ainsi  ,    solidaires  les  uns  pour  les 
autres-  Or  ce  principe  de  goût ,  ou , 
si  l'on  veut,  de  convenance,  n'ad- 
met point   des  colonnes   oiseuses , 
adossées  sans  fonctions  utiles  ,  aux 
véritables  supports  de  l'édifice ,  et 
dont  l'existence  n'est  motivée  par 
aucune  condition  de  stabilité  :   les 
conditions  de  cette  espèce  sont  ce- 
pendant   les   premières    auxquelles 
un  pont  doit  satisfaire,  celles  dont 
la   garantie  doit  être  aperçue  dans 
chaque  pierre  du  monument.  H  y  a 
plus  :  l'application  ,  aux  ponts  ,  du 
système  architectural  des  colonnes  , 
n'a  pas  été  goûtée  en  France,  même 
en  rem  plissant  les  conditions  requises 
de  stabilité.  Perronet  ,  après  avoir 
bâti  le  pont  de  Saiule-Maixcncc  sui- 
vant ce  système,  aurait  voulu  l'adap- 
ter au  pont  de   Louis  XVI  :  mais 
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cette  partie  du  projet  a  e'té  rcjete'e 
par  le  conseil-général  des  ponts-et- 
chaussécs;  et  l'on  a  construit ,  suivant 
la  manière  ordinaire  ,  des  piles  à 
parements  lisses.  Le  pont  de  France 
qui  a  l'j  plus  d'analogie  avec  celui 
de  Waterloo  ,  est  le  pont  de  Neuilli  : 
la  hauteur  des  arches  de  celui-ci  est 
moindre,  par  rapporta  leur  ouver- 
ture ,  que  celles  du  premier  ;  et  de 
plus, des  évasementsque  les  construc- 
teurs désignent  par  le  nom  barbare 
de  cornes  de  vache,  donnent  au  pont 
de  Neuilli  un  aspect  de  légèreté  qui 
produit  un  effet  très -agréable.  Le 
spectateur  ,  en  même  temps  qu'il 
éprouve  un  sentiment  de  plaisir ,  dû 
à  l'élégance  des  formes  extérieures  , 
éprouve  aussi  un  sentiment  de  sé- 
curité ,  en  apercevant ,  dans  l'om- 
bre ,  les  cintres  primitifs  qui  lui 
garantissent  la  stabilité  de  l'édifice. 
Il  faut  convenir  que  ce  pont ,  consi- 
déré quant  à  ce  qui  frappe  les  yeux  , 
prouve  que  la  sévérité  des  convenan- 
ces fait  ressortir,  plutôt  qu'elle  ne 
gêne,  un  goût  sûr,  un  tact  fin  et 
délicat  :  la  sagesse  de  son  ordon- 
nance ,  la  pureté  de  ses  proportions  , 
n'ont  point  encore  été  surpassées , 
nous  oserions  presque  dire  égalées. 
Il  y  a  environ  quarante  ans  que  sa 
solidité  fut  violemment  attaquée 
dans  un  écrit  présenté  à  l'académie 
royale  des  sciences  ,  qui  fit  quelque 
sensation  ;  c'est  à  l'occasion  de  cet 
écrit ,  et  avec  une  réfutation  en  main, 
que  l'auteur  du  présent  article  com- 
parut ,  pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  devant  le  savant  aréopage  :  mais 
le  monument  laissera  en  arrière  ,  à 
une  distance  de  bien  des  siècles ,  et 
ses  détracteurs ,  et  ses  apologistes. 
Rennie  avait  projeté  un  pont  en  rem- 
placement du  jwnt  de  Londres  ,  sur 
des  dimensions  supérieures  à  celles 
de  tous  les  ponts  connus.  On  con- 


serve  ce  projet ,  auquel  une  commis- 
sion de  la  chambre  des  communes 
a  donné  la  préfe'rence  sur  trente 
autres  présente's  pour  remplir  le 
même  objet.  Ce  grand  ingénieur  a 
e'té  enlevé  aux  sciences  ,  aux  arts  et 
à  ses  nombreux  amis  ,  !e  16  octobre 
i8'2i.  Il  cîait  venu  en  France,  en 
1819:  le  gouvernement  et  les  ingé- 
nieurs français  s'étaient  empressés 
de  l'accueillir ,  et  de  lui  fournir  foute 
les  facilités  désirables  pour  remplir 
l'objet  de  son  voyage  ,  qui  était  l'exa- 
raen  de  nos  principaux  monuments 
hydrauliques.  Il  laisse  deux  fils  , 
dont  l'aîné  s'est  déjà  distingué  dans 
la  direction  de  travaux  importants  : 
le  plus  jeune  a  été  occupé,  sous  l'ins- 
pection de  son  père  ,  à  l'érection 
des  nouveaux  ponts  de  Londres  ; 
c'est  de  lui  qu'il  est  question  dans  le 
fragment  de  lettre  cité   plus  haut. 

P— NY. 

RENOU  (  Antoine  ) ,  secrétaire 
perpétuel  de  l'ancienne  académie  de 
y-einture,  naquit  à  Paris,  en  i-jSijfit 
d'excellentes  études,  et  obtint  souvent 
des  couronnes  à  l'nniversité.  Ce- 
pendant un  penchant  irrési.stible,qui 
portait  son  génie  vers  les  arts  du  des- 
sin, ledécida  pour  la  peinture.  Pierre 
et  Vien  furent  les  maîtres  qui  diri- 
gèrent ses  rapides  progrès.  Dep  il 
avait  remporté  le  second  prix  de 
peinture,  et  il  était  à  la  veille  de  con- 
quérir le  premier ,  lorsque,  vers  l'an 
1760  ,  il  fut  appelé  à  la  cour  du  roi 
Stanislas  ,  comme  peintre  de  ce 
prince.  Estimé  et  distingué  par  ce 
bon  roi,  recherché  par  toute  !a  cour, 
il  devint,  par  la  diversité  de  ses  con- 
naissances ,  l'ame  des  plaisirs  de 
cette  cour.  Doué  d'une  belle  figure  , 
d'un  bel  organe  et  d'une  taille  avan- 
tageuse ,  il  brillait  à  Lunévillc  ,  scit 
qu'il  prît  le  masque  de  Thalie ,  la  Ivre 
d'Anacréon  ,  ou  le  pinceau  d'Apelle. 
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A  la  mort  de  Stanislas ,  Rcnoii  revint 
à  Paris  ,  et  se  livra  plus  que  jamai» 
à  la  peinture.  Il  se  fit  agréer  à  l'aca- 
démie ,  en  i-jôô ,  sur  un  tableau  re- 
présentant Jésus  parmi  les  docteurs, 
et  recevoir,  en  1781,  sur  un  des 
tableaux  du  plafond  de  la  galerie 
d'Apollon  ,  représentant  l'aurore. 
L'Académie  ayant  été  supprimée  à 
la  révolution  ,  Renou  fut  attaché 
aux  écoles  spéciales  de  peinture  , 
avec  le  titre  de  secrétaire  et  de 
surveillant  des  études.  Parmi  ses 
productions  pittoresques  ,  on  dis- 
tingue :  le  Tableau  diA^rippine  ,  dé- 
barquant a  Bnndes  ,  avec  l'urne 
contenant  les  cendres  de  Germa- 
nicus;  un  autre  représentant  une  An- 
nonciation, qui  se  voyait  dans  une 
église  de  religieuses  à  Saint-Germain- 
en-Laie.  11  a  peint  aussi  un  plafond 
pour  l'hôtel  des  Monnaies  de  Paris  , 
et  un  autre  ,  qui  n'existe  plus ,  au 
théâtre  Favarl.  En  général,  les  com- 
positions de  Rcnou  sont  d'une  belle 
ordonnance.  On  y  reconnaît  une  éru- 
dition profonde  et  un  génie  éclairé. 
Peut-être  aussi  s'aperçoit-on  un  \>en, 
qu'il  n'avait  pas  vu  les  chefs-d'œuvre 
de  l'Italie.  11  venait  d'à  rri  ver  de  Luné- 
viile,  et  jusque-là  il  n'avait  regardé 
la  poésie  que  comme  un  amusement, 
lorsqu'un  jour,  se  trouvant  en  société 
avec  des  hommes  de  lettres  connus  , 
la  discussion  s'établit  sur  les  difficul- 
tés de  la  poésie  et  celles  de  la  pein- 
ture.Lemierre,  présent  à  cettedispute, 
prend  chaudement  la  défense  de  la 
poésie,  et  soutient  sa  suprématie: 
Renou ,  poussé  à  bout,  défie  Lemierre 
de  faire  un  tableau,  et  s'engagea  com- 
poser une  tragédie.  La  tragédie  fut  fai- 
te, c'est  celle  de  Térée  et  Philomèle; 
cette  pièce,  qui  fut  jouée  au  Thcâ 
tre  Français  ,  en  1773  ,  est  im- 
l)rimée.  Ce  premier  triomphe  de 
Renou ,  ainsi  que  raffaiblisscraent 
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de  sa  v;ie,  le  de'terminèrcnt  à  cultiver 
la  littérature  :  il  entreprit  la  traduc- 
tion en  vers  du  poème  latin  de  Du- 
frcsnoy  sur  la  peinture.  Il  était  là 
dans  son  domaine  :  aussi  cet  ouvra- 
ge ,  surtout  pour  les  Notes ,  a-t-il 
obtenu  reslirae  des  artistes ,  et  celle 
des  connaisseurs.  Encouragé  par  ce 
succès  ,  Renou  entreprit  de  traduire 
en  vers  la  Jérusalem  délivrée.  Déjà  , 
quatre  chants  étaient  terminés,  lors- 
^  qu'il  perdit  son  manuscrit  ;  raais ,  ne 
se  laissant  pas  abattre  par  cet  acci- 
dent, il  les  recommença,  et  acheva 
même    entièrement  sa  traduction  , 
dans  laquelleily  ad'assczbcaux  vers. 
Toujours  dévoué  aux  arts  ,  Renou  ne 
laissait  jamais  passer  une  exposition 
publique  ,  sans  éclairer  les  amateurs 
par  quelques  brochures.  On  se  rap- 
pelle encore  la  Lettre  du  marin  ,  et 
celle  de  M.  Bonnard  ,    marchand 
bonnetier.  Ses  critiques  ,  loin  d'être 
décourageantes  ,  étaient  très-gaies  , 
et  aussi  instructives  pour  les  artistes 
que  pour  le  public.  Parvenu  à  l'âge  de 
soixante-seize  ans  ,  plus  occupé  des 
lettres  et  des  arts,  que  des  calculs  de 
l'intérêt ,  il  termina  sa  carrière  en 
décembre  1806,  laissant  une  veuve 
et  deux  enfants  sans  fortune.  Il  exis- 
te, dans  le  Moniteur  de  juillet  1809, 
une  Notice  beaucoup  plus  étendue 
siu-  Renou  ,  par  l'auteur  de  cet  arti- 
cle. P— E. 

RENOU  i>E  CHAU VIGNE.  F. 
Jaillot. 

RENTI (Gaston  Jean-Baptiste, 
baron  de  ) ,  l'un  des  fondateurs  de  la 
sociétédes  frères  cordonniers, naquit 
en  161 1 ,  au  château  de  Béni,  dans 
le  diocèse  de  Baïeux,  d'une  ancienn'e 
famille  originaire  de  l'Artois.  Après 
avoir  achevé  ses  études  au  collège  de 
Navarre,  et  sous  les  Jésuites  à  Caen, 
il  revint  à  Paris,  à  l'âge  de  dix-sept 
ans  ,  compléter  son  éducation  à  l'a- 
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cadémie  de  la  jeune  noblesse,  où  il 
se  rendit  bientôt  très -habile  dans 
tous  les  exercices  du  corps.  Il  apprit 
en  même  temps  les  mathématiques  , 
y  fit  des  progrès  remarquables ,  et 
composa  sur  cette  science  plusieurs 
Traités  restés   en    manuscrit   (i). 
Naturellement  pieux ,  la  lecture  de 
l'Imitation  de  Jésus  -  Christ  ache- 
va de  le  désabuser  des  vaines  gran- 
deurs du  monde  ;  et  il  résolut  d'em- 
brasser la  vie  religieuse  dans  l'or- 
dre des  Chartreux  ,  si  connu   par 
son  austérité.  Ses  parents,  qui  n'a- 
vaient pas  d'autre  enfant ,  combat- 
tirent ce  dessein  ,  et  lui  firent  épou- 
ser la  fille  du  comte  de  Graville , 
jeune  personne  qui  joignaità  la  beauté 
beaucoup  d'esprit  et  de  vertus.  Mal- 
gré sa  modestie  ,  le  baron  de  Renti 
fut  député  par  la  noblesse  aux  états 
de  Normandie ,  où  il  se  fit  remarquer 
par  une  prudence  et  une  sagacité  que 
ne  donne  pas  toujours  l'habitude  des 
affaires.  Il  avait  acheté ,  pour  plaire 
à  ses  parents  ,  une  compagnie  de  ca- 
valerie ;  et  il  servit  dans  les  guerres 
de  Lorraine,  avec  une  distinction  qui 
lui  valut  les  éloges  de  Louis  XIII, 
et  l'estime  de  plusieurs  grands  capi- 
taines ,  entre  autres  du  duc  de  Wei- 
mar.   Insensible  à  des  prévenances 
dont  tant  d'autres  aur.nentété  flattés, 
le  baron  de  Renti  ne  soupirait  qu'a- 
près la  retraite ,  et  menaità  la  cour, 
comme   au  milieu  des  camps  ,  une 
vie  détachée  et  pénitente.  Enfin ,  à 
l'âge  de  vingt-sept  ans  ,  il  se  démit 
de  ses  emplois  pour  se  consacrer  uni- 
quement à  Dieu  ,  et  prit  pour  direc- 
teur le  P.  Condien  ,  supérieur-géne'- 


{i)  L.  JosieLcclcrc.  cî^ins  la  Bihliothique  de  Riche 
Ir.l  (  V.  LECI.EKC  ),  croit  |i<>uvoir  attribuer  à  Ren- 
ti :  Hlnlroducteur  en  la  Cofinograp/iie  ,Y>3r  G.  J. 
B.  D.  K. ,  «'dition  revue,  corrigoc  et  augmentée  de 
plus  lies  deux  tiers ,  par  Louis  CouloD ,  Paris ,  iG45  , 
a  vol.  in-8".  Los  iuiliales  smit  effectivement  celle» 
de  Guston-Jeau-li»j>tislc  di;  lUnli. 
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rai  de  l'Oratoire  ,  qui  lui  flt  faire  de 
grands  progrès  dans  la  pie'te'.  Son 
inépuisable  charité  s'exerça  bientôt 
sur  tous  les  malheureux  qu'elle  pou- 
vait atteindre:  outre  lessecours  abon- 
dants qu'il  distribuait  lui-même  dans 
ses  terres ,  ou  qu'il  faisait  parvenir 
à  de  pauvres  familles ,  il  e'tendit  ses 
libe'ralités  Jusque  sur  les  côtes  d'A- 
frique, où  il  fit  racheter  un  grand 
nombi'ede  Chrétiens  qui  gémissaient 
dans  l'esclavage.  Il  se  dévoua ,  dans 
les  hôpitaux,  4u  service  des  malades, 
et  ne  connut  aucune  misère  qu'il  ne 
s'empressât  de  la  soulager.  Il  devint 
Tarai  du  vénérable  Buch,  surnommé 
le  bun  Henri  (  F.  Bccn,  VI ,  200  ), 
l'encouragea  dans  son  projet  de  la 
sociétédes  frères  cordonniers,  dont  il 
fit  les  premiers  fonds ,  et  qu'il  se 
proposait  de  doter  d'une  manière 
conveuable.  Les  austérités  qu'il  pra- 
tiquai; alTaiblirent  sa  santé  :  mais  il 
ne  voulut  pas  s'en  relâcher;  et  il  mou- 
rut à  Paris  le  ^4  avril  1649  '  ^S^  ^^ 
trente-sept  ans.  Son  corps  fut  porté 
à  Citri,  qu'il  avait  habité  dans  ses 
dernières  années ,  et  inhumé  sans 
pompe  ;  mais,  en  i658  ,  l'évêque 
de  SoLssons  le  fit  déposer  dans  un 
tombeau  de  marbre,  que  sa  veuve  lui 
avait  érigé  devant  le  maître-autel  de 
l'église  paroissiale.  Le  baron  deKenti 
laissa  de  son  mariage  quatreenfants , 
deux  garçons  et  deux  filles,  qui  furent 
les  héritiers  de  ses  vertus.  Le  P.  de 
Saiut  Jure,  jésuite,  a  publié  la  Fie 
de  Renti,  Paris,  î65i,  in-4'*.,  ré- 
imprimée huitoudix  fois,  ir.-i2,  et 
traduite  en  italien  et  en  anglais.  On 
peut  aussi  consulter  V Histoire  des 
Ordres  monastiques  par  Helyot , 
viii ,  184  et  suiv. ,  et  les  Vies  des 
Pères ,  par  Godescard  ,  au  25  octo- 
bre. Le  Portrait  du  baron  de  Reuti , 
a  été  gravé  par  Louis  Audran  ,  in- 
fol.  W— s. 
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REPKOW.  Foy.  Ebco.  ^  ' 
R  E  P  N I N  (  Nicolas  Wisi- 
LiEWiTScn,  prince  ) ,  feld  -  maré- 
chal russe,  né  en  1734,  était  fils 
du  prince  de  ce  nom  ,  qui  comman- 
da un  des  corps  d'armée  de  Pierre 
!«■■.,  dans  les  guerres  contre  Char- 
les XÏI ,  s'empara  de  Stettiu ,  en 
1 7 1 3  ,  et  mourut  le  3 1  juillet  1 7  4^. 
—  Le  fils  embrassa  la  même  carriè- 
re, et  s'y  distingua  par  une  valeur 
brillante  et  par  des  talents  peu  com- 
muns. Durant  la  guerre  de  Sept-Ans, 
il  avait  fait  presque  toutes  les  cam- 
pagnes avec  les  Français  ,  comme 
volontaire  dans  leurs  armées ,  et  était 
venu  passer  ses  quartiers  d'hiver  à  Pa- 
ris. «  Là ,  dit  Rulhière ,  dans  la  liber- 
»  té  des  conversations  françaises  où 
»  toutes  les  opérations  du  ministère 
»  et  les  événements  d'une  guerre  mal- 
»  heureuse  étaient  représentés  cora- 
B  me  le  dernier  période  de  la  déca- 
1)  dence  de  la  nation,  oîi  tout  ce  qui 
»  était  étranger  était  louépar  une  op- 
»  position  satirique  à  tout  ce  qui  se 
»  faisait  dans  le  pa  vs ,  Kepnin ,  quand 
»  le  gouvernement  français  comraen- 
»  çait  déjà  à  tomber  dans  le  mépris, 
»  n'avait  pas  conçu  une  grande  opi- 
»  nionde  la  puissance  française.  En- 
»  voyé  ensuite  ,  par  Pierre  III ,  à  la 
»  cour  de  Berlin,  dans  un  temps  où 
»  le  roi  de  Prusse  cherchait  à  dispo- 
»  ser  de  toutes  les  forces  de  la  Rus- 
o  sie ,  il  s'était  vu  l'objet  des  atten- 
»  lions  séduisantes  de  ce  héros.  » 
Tout  chez  l'étranger  avait  donc  con- 
tribuéà  exagérer,  dans  son  imagina- 
tion, l'idée  de  la  puissance  russe.  Ces 
dispositions ,  jointes  à  un  dévoue- 
ment aveugle  aux  volontés  de  sa  sou- 
veraine, et  à  un  caractère  alticr,  le 
firent  choisir,  en  1764,  peu  après  U 
mort  d'Auguste  III ,  pour  aller  se- 
conder l'ambassadeur  Kayserling , 
dans  l'élection  de  Stanislas  Pouia- 
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towski.  Neveu  du  comte  Panin  prin- 
cipal ministre  de  Catherine,  Repnin 
reçut  de  lui  des  instructions  sécrètes , 
bien  plus  positives  et  plus  pressan- 
tes que  celles  même  de  cette  princes- 
se. Initié  d'ailleurs  dans  le  secret  des 
liaisons  qu'elle  avait  avec  ce  seigneur 
polonais,  le  libertinage  les  ayant 
unis  eux-mêmes  d'une  sorte  d'ami- 
tié ,  Repnin  éprouvait  de  la  joie  à 
penser  qu'il  pourrait  faire  roi  un  an- 
cien confident  ou  compagnon  de  ses 
désordres,  un  homme  sous  le  nom 
duquel  il  espérait  régner;  car  l'extrê- 
me faiblesse  de  Poniatovvski  autori- 
sait ceux  qui  agissaient  en  sa  faveur 
à  concevoir  cette  espérance.  Cathe- 
rine avait  chargé Kayserling  de  com- 
muniquer à  tous  les  grands  une  lettre 
dans  laquelle  elle  énonçait  ses  mo- 
tifs pour  exclure  l'électeur  de  Saxe. 
Kayserling  mit  beaucoup  de  ména- 
gements dans  cette  communication  : 
il  flattait  les  Polonais  pour  les  domp- 
ter; et  maniant  habilement  leurs 
passions,  il  n'en  parvenait  pas  moins 
sûrement  à  son  but  par  sa  feinte  mo- 
dération. Repnin  au  contraire  vou- 
lut, dès  les  premiers  jours  de  son  ar- 
rivée à  Varsovie ,  renverser  tous  les 
usages  de  la  répubhque  ,  nommer  le 
roi  avant  la  diète  de  convocation , 
avant  la  tenue  des  diélines.  Enfin, 
l'un  par  son  adresse  ,  l'antre  par  ses 
menaces,  arrachèrent  l'élection  de 
Poniatovvski  (le  7  septembre  1764  ). 
Kayserling,  depuis  long-temps  ma- 
lade ,  expira  le  jour  même  où  ce 
prince  commença  de  régner.  Repnin 
lui  succéda,  maigre  les  Czartorinski, 
comme  ambassadeur.  L'élection  de 
Poniatov^'ski  était  bien  le  principal , 
mais  non  Tunique  objet  de  ses  ef- 
forts ainsi  que  de  ses  instructions. 
.  La  fameuse  affaire  des  dissidents  in- 
téressait également  Catherine,  et 
fournissait  à  sa  politique  l'occasion 
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ou  plutôtlç  prétexte  de  perpétuerso» 
intervention  dans  le  régime  intérieur 
de  la  Pologne.  Le  1 4  septembre  1 764, 
Repnin  présenta  une  note  pour  de- 
mander que  la  diète  accordât  aux 
dissidents  le  libre  exercice  de  leur 
religion ,  et  les  admît  à  posséder  des 
charges  et  des  dignités  à  l'égal  des 
catholiques  :  la  dicte  de  1765  refusa 
de  se  prêter  aux  vues  de  Catherine 
à  cet  égard.  Il  s'opposa  également 
aux  divers  règlements  que  les  Czar- 
torinski et  le  grand  chancelier  vou- 
laient introduire  dans  la  constitu- 
tion pour  rétablir  l'ordre  dans  l'ad- 
ministration sans  restreindre  le  pou- 
voir monarchique,  et  notamment  à 
la  funeste  disposition  qui  exigeait 
l'unanimité  des  votes  pour  la  for- 
mation de  la  loi ,  disposition  qui 
était  la  source  de  tous  les  abus  qui 
avaient  perdu  la  république.  N'i- 
gnorant  pas  que  les  Czartorinski  s'é- 
taient plaints  de  lui  à  l'impératrice , 
et  avaient  essayé  de  traverser  sa  no- 
minalion  comme  ambassadeur,  il 
s'efforçait  d'arracher  de  leurs  mains 
toute  l'autorité  du  nouveau  règne,  et 
s'appuyait  sur  l'opposition  de  la  jeu- 
ne noblesse,  naturellemenlportéeàse 
moquer  de  l'exigeante  austérité  de  ces 
vieillards,  et  envieuse  de  leur  crédit. 
Bientôt  même  brouillé  avec  le  roi 
par  une  rivalité  de  galanterie,  il  ac- 
cusa, avec  une  égale  animosité,  au- 
près de  Catherine,  et  Stanislas  et  ses 
deux  oncles.  Stanislas  se  brouilla  de 
son  côté  avec  ces  derniers;  en  sorte 
qu'un  concert  de  plaintes ,  d'accusa- 
tions et  de  récriminations  des  uns  et 
des  autres  entre  eux  et  contre  l'am- 
bassadeur, fut  porté  jusqu'aux  pieds 
du  trône  de  l'impératrice.  Salderu 
fut  chargé  de  réconcilier  la  cour  de 
Varsovie.  Il  écouta  avec  une  patien- 
ce et  une  impartialité  apparentes  les 
griefs  du  roi  contre  ses  oncles,  ceux 
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de  ces  princes  et  du  monarque  con- 
tre Repnin,  les  enc;ageant  même  à 
adresser  leurs  plaintes  directement 
au  comte  Panin.  Mais  connaissant 
l'extrême  affection  de  ce  dernier  pour 
Repnin,  le  ruse'  médiateur  écrivait 
lui-même  à  ce  ministre  delà  maniè- 
re la  plus  favorable  sur  le  compte  de 
l'ambassadeur.  La  médiation  de  Sa!- 
dern  ne  fit  qu'assoupir  les  ressenti- 
ments. La  diète  approchait.  Repnin, 
craignant  l'influence  de  Soltik ,  évê- 
que  de  Cracovie,  le  fit  menacer,  s'il 
persistait  dans  son  opposition  aux 
intérêts  de  la  Russie,  de  voir  ses  ter- 
res ravagées,  les  revenus  de  son  évé- 
ché séquestrés,  sa  personne  exposée, 
et  ses  parents  même  rendus  respon- 
sables de  ses  actions.  Ces  menaces  , 
comme  on  le  verra ,  n'ébranlèrent 
point  le  prélat,  qui  se  plaignit  au  ici 
de  la  tyrannie  exercée  par  le  minis- 
tre d'une  puissance  étrangère.  Les 
autres  évêques,à  qui  Repnin  fît  inter- 
dire de  parler  à  la  diète  sur  les  dis- 
sidents, répondirent  que  leur  dignité 
d'évêques  et  de  sénateurs  leur  inter- 
disait le  silence.  Repnin  parut  inquiet 
et  embarrassé;  mais  se  sentant  fort 
de  l'appui  de  quarante  mille  Russes 
qui  bordaient  la  frontière  ,  tout 
prêts  à  se  joindre  aux  vingt  mille 
déjà  répandus  sur  le  territoire  po- 
lonais ,  il  publia  une  déclaration  en 
faveur  des  dissidents ,  Grecs ,  Luthé- 
riens, Calvinistes,  dans  les  termes 
de  celle  du  17  septembre  1764, 
y  ajoutant  seulement  que  la  czariue 
était  résolue  à  employer  la  force 
contre  les  opposiiions  qui  se  rencon- 
treraient. Du  reste,  il  se  taisait  sur  un 
autre  point  litigieux  entre  les  deux 
états,  concernant  la  démarcation  des 
limites,  et  sur  la  proposition  qu'il 
!  avait  précédemment  faite  d'une  al- 
I  liance  offensive.  Les  raisons  contra- 
dictoires furent  exposées  à  Pélers- 
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bourg  même,  par  l'ambassadeur  de 
Pologne,  et  par  un  émissaire  des 
dissidents.  Sans  examiner  ces  rai- 
sons, l'impératrice  6t  rédiger  une 
note  oix  les  prétentions  de  ceux-ci 
étaient  un  peu  modifiées  ,  et  dit,  en 
la  remettant  à  l'ambassadeur  :  o  Si 
»  on  ne  m'accorde  pas  ce  que  je  de- 
»  mande  ici ,  mes  demandes  n'au- 
»  ront  plus  de  bornes.  »  Les  résolu- 
tions des  évêques  et  de  la  plupart  des 
députés  rappelèrent  Stanislas  au  soin 
de  sa  propre  dignité  :  il  promit  de 
seconder  la  résistance  qu'on  se  pro- 
posait défaire  dans  la  diète  ;  il  l'an- 
uonra  même  à  l'ambassadeur  russe, 
dans  une  audience  publique.  Mais 
les  intrigues  de  Repnin  ne  tardèrent 
pas  à  faire  avorter  chez  ce  prince 
de  généreuses  déterminations.  Lais- 
sant assoupir  raff*aire  de  la  religion , 
cemiuislreencourageaceuxqui  mon- 
traient de  l'opposition  aux  desseins 
de  la  cour,  et  leur  promit  la  protec- 
tion de  la  Russie ,  en  même  temps 
qu'il  fit  ravager  par  six  mille  Russes, 
appelés  auprès  de  Varsovie  ,  les  ter- 
res des  députés  qui  refusaient  de  se 
courber  sous  sa  verge  de  fer  :  il  en- 
voya même  des  troupes  vivre  à  dis- 
crétion, dans  les  domaines  du  roi.  La 
czarine,  ayant  appris  avec  indigna- 
tion les  déterminations  courageuses 
deSlanislaSjlui  reprocha  hautement 
d'avoir  fait  une  affaire  de  religion  de 
ce  qui,  suivant  elle,  n'était  qu'une 
affaire  de  politique  :  elle  signa  la 
promesse  d'appuyer  ,  à  main  ar- 
mée ,  les  efforts  qu'allaient  faire 
les  dissidents,  en  se  confédérant 
pour  obtenir  par  la  force  ce  que  la 
république  leur  refusait ,  les  assu- 
rant que  cet  appui  serait  de  4o,ooo 
hommes.  Repnin,  qui  eut  ordre  de  ne 
plus  modifier  les  demandes  de'jà  fai- 
tes, obtint  une  audience  de  la  diète, 
etlui  présenta  unmcmoireremplides 
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prétentions  les  plus  exagc're'cs.  Enfin 
le  roi  et  les  Czartorinski,  craignant 
de  se  perdre ,  et  la  patrie  avec  eux, 
par  une  plus  longue  re'sisiance  , 
avaient  pris  le  parti  de  céder;  mais , 
feignant  une  indisposition  ,  le  prince 
Auguste  s'absenta  de  la  dicte.  L'am- 
bassadeur russe  ,  qui  assistait  aux 
séances,  et  examinait  tout  de  sa  tri- 
bune, placée  au-dessus  du  trône , 
alla  lui-même  le  chercher,  et  triom- 
pha de  ses  refus,  autant  par  ses  pro- 
messes que  par  ses  menaces.  Ce 
prince  se  rendit  à  l'assemblée ,  ex- 
posa les  demandes  de  la  cour  de 
Russie,  et  conclut  à  ce  que  l'augmen- 
ta lion  de  l'armée,  ni  aucune  imposi- 
tion, ne  pussent  avoirlieuàlaplurali- 
tédes  voix.  Il  fit  ensuite  décréter  q'.ie 
l'opposition  d'un  seul  nonce  suffi- 
rait pour  rendre  nulle  toute  déli- 
bération relative  aux  affaires  d'é- 
tat. Le  lendemain  ,  l'évoque  de 
Cracovie  fît  passer,  par  forme  de 
concession ,  quelques  dispositions 
favorables  aux  dissidents ,  sur  la  ba- 
se des  modifications  proposées  an*- 
térieurcment  par  Repnin.  Mais  les 
temps  étaient  changés  ;  ces  conces- 
sions, qui  terminèrent  les  travaux  de 
la  diète,  ne  satisfirent  ni  les  dissi- 
dents ,  ni  Repnin  ,  mécontent  de  ce 
que  l'alliance  offensive,  et  la  nou- 
velle démarcation  des  limites  ,  n'a- 
vaient pas  été  seulement  proposées. 
L'orage  qui  grondait  sur  la  Pologne 
ne  fut  donc  point  détourné.  Catheri- 
ne, insistant  pour  la  totalité  des  de- 
mandes des  dissidents ,  fit  entrer  qua- 
rantemille  hommes  en  Pologne  à  l'ef- 
fet de  soutenir  leur  confédération,  qui 
eut  lieu  le'^omars  i767,àThornetà 
Slouck  en  Lithuanie.  Le  roi,  ne  recon- 
naissant pas  dans  la  noblesse  dissi- 
dente le  droit  de  se  confédércr,  i-cfu- 
saatidience  à  la  députation.  Nouvelles 
menaces  de  Repnin ,  de  commencer 
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sur  lechamp  les  hostilités  ;  ces  me- 
naces étaient  déguisées  sous  lenom  de 
représentations  amicales.  Toujours 
faible ,  Stanislas  a  recours  à  des  sub- 
tilités ,  et  reçoit  les  députés  comme 
envoyés  parle  corps  des  dissidents, 
et  non  comme  membres  d'une  confé- 
dération. Mais  c'était  en  vain  que  les 
dissidents  s'étaient  confédérés  ,  si  la 
nation  refusait  de  s'assembler  pour 
juger  leurs  plaintes.  Repnin  ,  pro- 
fitant du  mécontentement  qu'une 
partie  de  la  nation  ressentait  de  la 
faiblesse  et  des  tergiversations  du  roi 
et  des  Czartoriuski ,  dont  les  cons- 
titutions avaient  détruit  plusieurs 
prérogatives  de  la  noblesse  ,  eut  l'i- 
dée de  réunir  ensemble ,  sous  la  mé- 
diation russe ,  les  deux  ligues  ,  l'une 
catholique  ,  composée  du  corps  de 
la  noblesse ,  et  l'autre  dissidente. 
Il  répandit  une  déclaration  de  Cathe- 
rine ,  qui  promettait  protection  à  ces 
mécontents,  portait  d'ailleurs  des 
paroles  de  paix  et  de  réconciliation 
aux  divers  partis  ,  et  les  engageait  à 
former  une  association  légale,  ou  , 
en  d'autres  termes ,  une  confédéra- 
tion extraordinaire  :  Frédéric  II 
émit  une  déclaration  semblable.  La 
haine  contre  les  Czartoriuski  ,  la 
promesse  faite  secrètement,  au  nom 
de  Repnin  ,  par  des  émissaires  rus- 
ses, de  détrôner  le  roi ,  enfin  l'espoir 
de  la  vengeance, entraînaient  la  plus 
grande  partie  de  la  noblesse.  Cepen- 
dant dès  la  première  conférence  avec 
Repnin ,  les  républicains  virent  avec 
effroi  l'autorité  qu'il  prétendait  s'ar- 
roger dans  leurs  assemblées  :  il  sem- 
blait ne  vouloir  que  sanctionner,  par 
leur  présence,  des  résolutions  déjà 
prises.  Le  plan  d'une  confédération 
générale  et  d'une  confédération  par- 
ticulière était  dressé.  On  promettait 
d'y  accéder  à  toutes  les  demandes 
des  dissidents.  On  y  faisait  supplier 
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Catherine  par  les  confëdere's ,  d'e'- 
tendre  sa  garantie  à  tous  les  actes 
du  gouvernement  ;  enfin  ces  pre- 
miers actes  e'taient  remplis  de  pro- 
testations de  respect  envers  le  roi. 
Comme  on  sut  que  Repnin  avait 
chaque  jour  ,  avec  lui,  des  entretiens 
secrets ,  on  le  crut  vendu  à  ce  prince; 
et  les  coaféde'rés ,  se  persuadant  que 
l'impératrice  le  desavouerait  ,  se 
flattèrent  qu'une  fois  formée  ,  la 
confédération  générale  serait  assea 
puissante  pour  que  la  Russie  eu 
respectât  l'autorité.  Repnin  lui-mê- 
me semblait  le  pressentir  ;  car  il 
disait  au  palatin  deKiovie  :  «  Tout 
»  ce  que  vous  demanderez  au  nom 
»  de  la  nation  confédérée  ,  on  vous 
»  l'accordera.  »  On  dissimula  avec 
lui  ;  et  il  fut  décide  que  ,  le  24  mai 
1767 ,  toutes  les  confédérations  écla- 
teraient à-la-fois  ,  et  se  réuniraient  à 
Radom,  à  huit  lieues  de  Varsovie, 
pour  y  signer  la  ligue  générale.  Le 
roi  fit  déclarer  à  Repnin ,  par  ses 
ministres ,  qu'il  convoquerait  une 
diète  extraordinaire ,  dont  la  session 
commencerait  le  5  octobre  suivant. 
En  moins  de  huit  jours  ,  plus  de 
soixante  mille  genlilshommcs  eurent 
donné  aux  mécontents  leur  parole  et 
leur  signature.  Repnin  porta  au  roi 
toutes  les  listes  qu'on  lui  avait  en- 
voyées des  provinces  ,  et  dit,  en 
les  lui  montrant  :  «  Vous  voyfzbiea 
»  que  je  suis  votre  maître  ;  votre 
»  couronne  ne  tient  plus  qu'à  votre 
»  soumission.  »  Mais  l'empresse- 
ment se  changea  en  défiance  à  la 
seule  lecture  du  manifeste ,  dans  le- 
quel on  demandait  à  la  czariue  de 
garantir  les  lois  à  faire  ;  et  presque 
partout  il  futrejeté.  Repnin  multiplia 
ses  intrigues  et  ses  ruses  pour  conser- 
ver son  influence  :  il  les  employa  an- 
près  du  grand-général  Branicki,  pour 
le  tenir  eu  sa  puissance.  Ce  sage 
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vieillard  s'arrêta  à  quelques  lieues 
de  Varsovie  ,  et  ne  donna  point  dans 
le  piège.  Les  troupes  russes  s'appro- 
chèrent de  Radom  ;  et  le  comman- 
dant fit  signer  de  force  ,  par  l'ordre 
de  Repnin ,  un  acte  contenant  tou- 
tes les  dispositions  du  manifeste  re- 
jeté. La  trame  de  celte  opération 
fut  concertée  avec  Podoski  ,  que 
Repnin  avait  fait  nommer  primat, 
et  qui,  en  cette  qualité,  signa  le 
premier.  Ce  fut  le  prélude  d'au- 
tres exigeances  de  la  part  de" l'am- 
bassadeur. Poniatowski ,  tremblant 
pour  les  prérogatives  de  sa  couronne, 
prit  le  parti  d'une  soumission  entiè- 
re aux  volontés  de  la  Russie  :  il 
céda  sans  résistance,  à  Repnin,  le 
droit  d'accorder  toutes  les  gr?ccs  , 
se  re'servant  à  peine  celui  de  recom- 
mander. Il  devint,  en  quelque  sorte, 
un  de  ses  flatteurs  et  de  ses  plus  dan- 
gereux émissaires.  Saisi,  pour  ainsi 
dire,  de  l'autorité  royale  ,  cet  autre 
duc  d'Albe  obligea ,  par  les  plus 
horribles  violences,  la  plupart  des 
nonces ,  à  signer  entre  ses  raaius 
l'engagement  d'obéir  en  tout  à  la 
Russie.  Peu  de  jours  avant  l'ouver- 
ture de  la  diète ,  il  rassembla  chez 
lui  les  évcques  ,  et  leur  annonça  que 
quiconque  persisterait  dans  sa  résis- 
tance ,  s'en  repentirait  :  ces  véné- 
rables prélats  parurent  résolus  à  se 
laisser  enlever  pour  la  Sibérie ,  dont 
il  les  menaçait.  Le  primat  seul  éluda 
de  répondre.  —  Enfin  la  diète  s'as- 
sembla; l'évêquc  de  Cracovie  qui 
avait  réglé  les  affaires  de  son  diocèse 
et  les  siennesproprcs  ,  au  cas  qu'il  fût 
exilé,  s'éleva  avec  force  et  résigna- 
tion contre  les  projets  de  la  Russie  ; 
et  son  discours  fut  appuyé  par  le 
comte  Rzewuski  ,  palatin  de  Craco- 
vie. Après  cette  première  séance  , 
des  détachements  russes  allèrent  ra- 
vager les  terres  du  palatin  et  de  l'é- 
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vêque.  Cela  n'arrêta  pas  le  zèle  de 
Zaluski ,  eVêque  de  Kiovie ,  et  du 
Donce  de  Podolie  Rzewuski,  dans  la 
séance  suivante.  De  son  côté  ,  Kra- 
sinski ,  e'vêque  deKamiuieck,  avant 
de  se  rendre  à  la  diète  ,  agit  auprès 
de  la  Porte  pour  l'excitera  la  guerre, 
si  la  czarinc  ne  retirait  pas  ses  trou- 
pes de  la  Pologne.  Cette  princesse 
avait  copie  des  lettres  et  des  mémoi- 
res de  Krasinski;  et  Repnin,  n'osant 
l'envoyer  enlever  sur  les  frontières 
turques ,  l'attendait  à  Varsovie  pour 
le  faire  arrêter.  Les  envoye's  de  la 
confe'de'ration  à  Moscou  ,  firent   de 
vains  efforts  pour  e'claircr  Catherine 
sur  le  despotisme  extravagant  de 
Repnin.  On  leur  re'pondit  qu'il  avait 
sa   confiance ,    et  des  pleins-pou- 
voirs. «  L'impératrice  est  une  grande 
»  princesse,  leurdisait  le  ministre Pa- 
»  nin  ;  le  prince  Repnin  est  mon  nc- 
»  veu ,  et  vous  serez  Lcnreiix  mal- 
»  gré  vous.  »  Soutenu  aussi  efficace- 
ment, Repnin  annonça  qu'il  ne  se  dé- 
partirait pas  desesdemandes.etque, 
pour  s'y  soustraire,  il  fallait  l'enter- 
rer lui  et  les  quarante  mille  Russes 
qui  étaient  en  Pologne  :  il   ne  put 
obtenir  la  pluralité  des  voix.  Il  avait 
suspendu  son  projet  d'enlèvement 
des  chefs  de  l'opposition  ,  jusqu'à 
l'arrivée  de  Ki'asinski  :  mais  celui-ci 
n'eut  garde  de  se  montrer.  Il  se  ca- 
cha dans  un  faubourg  de  Varsovie  , 
et  fit  proposer  à  l'évêque  de  Cracovie 
une  conjuration  secrète  de  toute  la 
Pologne,  à  la  suite  de  la  protestation 
d'un  nonce  contre  les  décrets  de  la 
diète  :  il  recommandait  d'attendre, 
pour  éclater,  les  mouvements  hos- 
tiles des  Turcs,  dont  il  se  croyait  as- 
suré. L'évêque  de  Cracovie  se  pressa 
de  confier  à  ses  amis  l'exécution  de 
ce  dessein  :  des  rapports  vagues  le 
portèrent  à  la  connaissance  du  roi , 
qui ,  soupçonnant  le  prélat  d'avoir 
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voulu  le  détrôner  ,^^informa  aussitôt 
Repnin  de  ces  mesures.  L'enlèvement 
des  évêques  de  Cracovie  et  de  Kiovie, 
et  de  Wenceslas  et  Severin  Rzewus- 
ki ,  depuis  long-temps  médité ,  eut 
lieu  le  soir  même;  et  dès  le  lende- 
main on  leur  fit  prendre  la  route  de 
Smolensk  :  plus  tard  ,  quand  les 
confédérations  éclatèrent ,  ils  furent 
transférés  en  Sibérie.  Après  cette  vio- 
lation du  droit  des  gens  ,  Repnin  ne 
garda  plus  de  mesure.  La  diète  ayant 
fait  demander  si  elle  ne  pouvait  pas 
espérer  quelques  modifications?  «Au- 
»  cune  ,  »  répondit-il  avec  la  fierté 
d'un  satrape.  Depuis  les  moindres  em- 
plois jusqu'aux  dignités  les  plus  con- 
sidérables, tout  fui  conféré,  non-seu- 
lement à  sa  recommandation  ,  mais 
sur  sa  simple  désignation.  Ses  secré- 
taires vendirent  publiquement  les  di- 
plômes de  toutes  les  charges  polo- 
naises :  il  se  permit  avec  Stanislas 
des  procédés  si  humiliants,  que,  mal- 
gré leur  haine  contre  ce  prince  ,  tous 
les  Polonais  s'indignaient  de  voir 
avilir  à  ce  point  un  homme  qu'on 
les  forçait  d'appeler  encore  leur  roi. 
(i)La  diète  ,  intimidée,  chargea  une 
commission  d'arranger  à  l'amiable , 
avec  l'ambassadeur  russe,  les  con- 
testations relatives  aux  dissidents.  Le 
traité  du  24  février  1 768 ,  et  deux 
actes  séparés  de  la  même  date  ,  éta- 
blissant,  le  premier,  les  droits  des 
dissidents,  et  quelques  principes  sur 
la  leligion  dominante,  le  second, 
les  lois  constitutives  de  l'état ,  et  no- 
tamment le  ridicule  et  ahusii  liber um 
reto  ,  furent  le  l'ésultat  de  ces  négo- 
ciations. La  dicte  fut  terminée  le  5 
mars  1768,  et  la  confédération  de 

(i)  Un  jour  que  Stanislas  était  au  spi-rtacle,  l'ani- 
Lassadeur  larda  beaucmi))  i  s'y  rendre.  Voyant  qu'il 
ne  vouait  pas,  on  leva  la  toile,  ctl'ou  commença.  On 
en  Liait  dejii  an  deuxième  acte,  lorsque  Reiniin arri- 
ve ,  pique  de  ce  qu'on  ne  l'a  pas  attendu ,  il  fait  in- 
terrompre  le   sjitctaclc,  et  recommencer  Ja  pitre. 
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Radom  dissoute.  Mais  la  paix  ne 
s'ensuivit  pas  :  tous  ces  actes  de 
souveraineté'  exercés  en  Pologne  par 
Catherine  II ,  ou  en  son  nom ,  avaient 
soulevé  les  esprits  ;  et  l'orgueilleuse 
violence  de  Repniu  n'avait  fait  que 
les  exaspe'rer  davantage.  Les  confé- 
dérés n'avaient  pas  encore  quitte 
Radom,  que  le  bruit  de  la  formation 
de  la  confédération  de  Barétait  de^à 
répandu.  La  première  réunion  avait 
commencé  le  29  février.  Le  comte 
Krasioski  et  les  cinq  Pulawski  se 
mirent  à  la  tête  de  cette  ligue.  Rep- 
nin ,  personnellement  attaqué  dans 
le  manifesie  qu'elle  publia  ,  fut  outré 
de  colère,  et  menaça  de  faire  massa- 
crer les  confédérés  par  les  troupes 
russes ,  ou  de  les  faire  périr  du  der- 
nier supplice.  Il  força  les  sénateurs 
restés  à  Varsovie ,  d'implorer  ,  au 
nom  de  la  république ,  les  secours 
de  la  Russie.  Quelques  uns  s'absen- 
tèrent et  firent  des  protestations:  la 
majorité  trembla  devant  le  mot  Si- 
bérie ,  sorti  de  sa  bouche.  Dès-lors, 
l'armée  russe  marcha  contre  les  con- 
fédérés ;  ils  obtinrent  sur  elle  quel- 
ques avantages  :  Repnin  ,  qui  atten- 
dait des  ordres  de  Pétersbourg  sur 
cette  levée  de  boucliers ,  crut  devoir 
se  prêter  à  une  nouvelle  résolution 
du  sénat  ,  de  députer  vers  eux  Mo- 

kranowski  pour  écouter  leurs  criefs. 

C'  •    ■         1  1     • 

était  un  homme  droit,  courageux 

et  populaire.  Des  conférences  furent 
demandées,  et  les  hostilités  suspen- 
dues. Dans  ces  entrefaites  ,  arriva  le 
frère  de  Repnin  ,  qui  lui  apportait , 
avec  la  ratification  du  traité  du  24 
février  ,  des  signes  éclatants  de  la 
satisfaction  de  l'impératrice ,  l'ordre 
de  Saint-Alexandre,  une  gratification 
de  cinquante  raille  roubles ,  le  brevet 
delieulenant.général,etc.  11  lui  remit 
aussi  une  déclaration  de  Catherine 
coutre  les  confédérés  de  Bar ,  qu'elle 
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regardait  comme  rebelles  à  leur  pa- 
trie et  ennemis  de  son  empire  :  elle 
ordonnait  au  roi  de  joindre  ses  trou- 
pes aux  Russes ,  sons  peine  de  voir 
dévaster  la  Pologne  par  le  fer  et  le 
feu.  Repnin,  profitant  de  la  sécurité 
des  confédérés  ,  les  fit  attaquer  aus- 
sitôt sur  divers  points  ;  et  le  roi  eut 
la  faiblesse  de  consentir  à  ce  que  ses 
troupes  se  réunissent  aux  Russes.  Le 
désespoir  opéra  un  soulèvement  dans 
toute  la  Poloanc.  Dans  sa  défiance , 
Repnin  s'emparait  même  des  muni- 
tions de  guerre  des  Polonais  de  son 
parti.  Sa  tyrannie  ne  fit  qu'augmen- 
ter après  la  découverte  du  complot 
de  Dzirzanowski ,  qui  s'était  chargé 
de  l'enlever  ,  et  qui  avait  osé  propo- 
ser cette  courageuse  entreprise  au 
timide  Stanislas.  Les  confédéra- 
tions se  multipliaient  au  milieu  des 
massacres  :  celle  de  Cracovie  faillit 
entraîner  le  bombardement  et  la 
ruine  de  cette  ville,  qui  tomba  après 
un  siège  desix  semaines.  La  longueur 
de  ce  siège ,  et  les  menaces  de  guerre 
de  la  part  de  la  Turquie,  avaient  don- 
né à  Catherine  des  inquiétudes;  et 
Repnin ,  chargé  par  elle  de  tenter  tou- 
tes les  voiesd'accommodement,  avait 
mandé  les  chefs  des  dissidents,  pour, 
en  sauvant  la  honte  d'un  pas  rétro- 
grade, les  faire  renoncer  eux-mêmes 
aux  prérogatives  qu'il  leur  avait  fait 
accorder.  On  regardacomme  certaine 
la  disgrâce  de  Panin ,  qui,  peu  au- 
paravant ,  avait  promis  le  main- 
tien de  la  paix  avec  la  Porte  ;  et  les 
courtisans  se  flattaient  que  la  dis- 
grâce de  l'oncle  entraînerait  celle  du 
neveu.  Mais  l'impératrice  ,  satis- 
faite de  s'être  justifiée  aux  yeux  de 
sou  peuple  par  un  mécontentement 
ostensible ,  conserva  Panin  au  mi- 
nistère. Quant  à  Repnin,  elle  fit  an- 
noncer partout  que  son  ambassade 
allait  finir ,  et  affecta  de  se  plaindre 
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d'avoir  toujours  été  mal  infor- 
mée des  dispositions  des  Polouais. 
Malgré  ces  plaintes  simulées  011 
réelles  ,  il  osa  donner  à  l'impéra- 
trice l'espérance  d'armer  contre  les 
Turcs  la  nation  polonaise.  Il  voulait 
faire  cette  proposition  dans  la  diète, 
qui  était  prochaine.  Catherine  agréa 
le  projet ,  et  le  chargea  d'offrir  au 
roi ,  à  cette  condition  ,  le  comman- 
dement des  armées.  Il  fallait  qu'elle 
eût  un  profond  mépris  des  hommes , 
ou  qu'elle  s'avenglàt  d'une  manière 
bien  étrange  sur  le  degré  d'ascendant 
que  Poniatowski  avait  conservé  sur 
sa  propre  nation.  II  ne  se  fit  pas  il- 
lusion 5  car  il  répondit  par  ce  vers  : 

«  Connab-tuquelque  Dieu  cjui  fasse  un  tel  prodige  ?  « 

Repnin  eut  beau  lui  représenter  que 
c'était  au   roi  nommément  que  les 
Turcs  faisaient  la  guerre,  qu'ils  at- 
taquaient sou  élection  dans  leur  ma- 
nifeste ,  et  le  déclaraient  indigne  de 
régner.  Stanislas,  se  renfermant  dans 
les  limites  d'une  politique  circonspec- 
te ,  refusa  de  se  prêter  à  ce  rôle  dange- 
reux :  l'abandon  total  que  Catherine 
iui  signifia  pour  se  venger  de  ce  l'c- 
fas ,  et  les  outrages  de  Repnin ,  ne 
purent  le  détourner  de  sa  résolution. 
Tout  au  reste,  dans  Varsovie,  opposa 
une  égale  résistance  à  ce  projet  in- 
sensédc  Repnin.  Bientôt  il  abandonna 
à  son  successeur  les  aff.jires  qu'il  avait 
amenées  à  la  plus  horrible  confusion, 
et  se  rendit  à  l'armée.   Il  obtint  le 
commandement    d'un    des    princi- 
paux corps  de  celle  du  comte  Rou- 
inan/off,  et  seconda  efilcacement  ce 
grand  général ,  soit  dans  les  balailles 
de  K.irtal  et  de  Kagoul  (en  1770), 
soit  en  s'empai'ant  d'ismaïlow.  Son 
Leureuse  coopération,  pendant  toute 
la  durée  de  cette  guerre  ,  fit  jeter  les 
yeux  sur  lui  pour  la  négocirition  de 
la  imx.  II  signa  le  traité  de  Kaï- 
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nai"dgi(ai  juillet  1774),  comme 
plénipotentiaire  de  Catherine,  qui 
le  nomma  ensuite  son  ambassa- 
deur à  Constantinople.  11  réussit, 
dans  ce  nouveau  poste,  à  empêcher 
ime  nouvelle  rupture.  La  construc- 
tion d'une  forteresse  entre  Kertsch 
et  Ienikalé,la  protection  accordée 
aux  rebelles  de  Crimée ,  l'élection 
de  Sahin-Guerai  à  la  dignité  de  khan 
par  la  protection  des  Russes  ,  leurs 
usurpations  enfin,  avaient  singulière- 
ment irrité  le  divan.  Le  grand-visir 
déclara  lui-même  au  prince  Repnin 
qu'à  moins  que  le  khan  ne  rentrât 
sous  la  domination  de  la  Porte ,  et 
que  la  Russie  ne  restituât  Kerlsch  et 
lénikalé  ,  la  paix  ne  serait  pas 
de  durée.  Il  importait  à  la  cza- 
rine  de  détourner  une  nouvelle  guer- 
re ,  au  moins  jusqu'à  ce  qu'elle  y  fût 
préparée  ;  et  sou  ambassadeur  rem- 
plit très-bien  ses  intentions,  en  cal- 
mant les  ressentiments  de  la  Porte. 
Le  roi  de  Prusse  engagea  la  Fran- 
ce à  conseiller  au  divan  un  arran- 
gement, qui  eut  lieu  ,  et  fut  consa- 
cré, postérieurement  à  la  mission 
du  prince  Repnin ,  par  la  convention 
explicative  du  traité  de  K;jïnardgi  , 
signée  à  Constantinople  ,  le  21  mars 
1 779.  Reconnaissante  du  service  que 
lui  rendait  Frédéric  II,  Catherine, 
à  son  tour ,  s'interposa  pour  termi- 
ner les  différends  que  la  succession 
de  Bavii  re  venait  d'occasionner  en- 
tre Marie-Thérèse  et  ce  prince;  et, 
pour  appuyer  son  intervention  di- 
plomatique^ elle  fit  marcher  vers 
les  frontières  de  la  Gallicie,  une  ar- 
mée de  trente  mille  hommes ,  sous 
les  ordres  du  prince  Repnin.  11  arri- 
va leaodéc.  1778,  à  Breslan,  déploya 
le  double  caractère  de  général  et 
d'ambassadeur,  et  proposa  la  média- 
tion de  sa  cour  pour  parvenir  à  un 
accomodcuicut.  En  mcmc  temps  une 
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déclaration  conforme  à  cette  pro- 
position fut  adressée  au  prince  de 
Kaunitz  :  les  démonstratiuus  guer- 
rières delà  Russie  ,  et  les  instances 
du  cabinet  de  Versailles  ,  ayant 
amené  Marie-Thérèse  à  l'accepta- 
tion de  la  médiation  française  et 
russe ,  un  congrès  fut  indiqué  à  Tes- 
cheu.  Le  prince  Repnin  s'y  rendit, 
comme  plénipotentiaire  médiateur 
de  la  part  de  la  Russie  ;  et  le  baron 
de  Breteull  comme  plénipotentiaire 
médiateurde  la  France  :  ils  signèrent 
tous  deux,  eu  cette  qualité,  le  i3  mai 
177g,  le  traité  qui  prit  le  nom  du 
siège  de  la  négociation.  Durant  la 
campagne  de  1789  contre  les  Turcs, 
le  prince  Rcpuin  fut  chargé  du  com- 
mandement de  l'armée  d'Ukraine , 
après  la  démission  du  comte  Rou- 
manzofr.  Le  "20  septembre  ,  il  battit 
une  armée  othomane  qui  avait  passé 
leDanube  auprès d'Israaïl.  Eu  1790, 
il  chassa  les  Turcs  des  bords  de  la 
Solska  ,  et  fit  le  blocus  d'Ismaïl  : 
mais  ce  fut  Souwaroff  qui  eut  les 
honneurs  de  la  conquête  de  cette  pla- 
ce ,  après  l'assaut  le  plus  meurtrier 
qu'on  eût  jamais  vu.  Ils  reçurent 
tous  deux  de  riches  présents  de  l'im- 
pératrice. Enfin ,  le  10  juillet  1791" , 
Repnin ,  à  la  tète  de  la  grande  armée 
russe ,  forte  de  quarante  mille  hom- 
mes ,  mit  en  déroule  ,  aupiès  de 
Matzin  ou  Maczyn ,  plus  de  cent 
mille  Olhomans  ,  commandés  par 
le  grand  -  yisir  Yousscuf  ,  si  fa- 
meux par  les  succès  qu'il  avait  obte- 
nus sur  les  Autrichiens  ,  dans  le 
Bannat.  Ces  victoires  amenèrent  la 
conclusion  de  la  paix  de  lassi,  dontle 
prince  Repnin  et  le  grand-visir  signè- 
rent les  préliminaires,  à  Galacz,  le 
1 1  août  1791.  C'était  en  l'absence  du 
général  en  chef  Potemkin,  et  pendant 
que  ce  favori  se  livrait  à  ses  plaisirs  à 
Pétcrsbourg ,  que  Repnin  y  son  lieu- 
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tenant,  avait  subitement  passé  le  Da- 
nube ,  et,  par  une  marche  rapide, 
avait  surpris  et  battu  le  visir  à  Mat- 
zin. La  nouvelle  decettevictoireavait 
réveillé  Potemkin  de  sa  léthargie. 
S'arrachant  à  des  jouissances  indi- 
gnes de  sa  gloire, il  était  revenu  à  son 
armée,  ne  pouvant  contenir  son  envie 
et  son  ressentiment  d'un  succès  im- 
portant obtenu  sans  lui  et  malgré  lui; 
car  il  avait  ordonné  que  les  troupes 
gardassent  leurs  positions.  Son  abord 
fut  terrible;  Repnin  le  soutint  avec 
plus  de  fermeté  qu'on  n'eût  dû  l'at- 
tendre de  sa  longue  habitude  d'une 
complaisance  obséquieuse  et  presque 
servile  envers  l'orgueilleux  amant  de 
sa  souveraine.  «  Comment,  lui  dit 
»  Potemkin,  en  faisant  allusion  à  son 
»  zèle  pourlemartinisme, comment, 
>•  petit  prêtre  Martin  que  tu  es,  oses- 
»  tu  ,  pendant  mon  absence  ,  entre- 
»  prendre  tant  de  choses?  Qui  t'en  a 
»  donné  les  ordres?  »  Repnin,  indi- 
gné de  celte  apostrophe,  et  d'ailleurs 
enhardi  par  la  victoire ,  répondit  : 
a  J'ai  servi  mon  pays  ;  ma  tète  n'est 
»  point  en  ton  pouvoir,  et  tu  es  un 
»  diableque  je  ne  crains  plus.  «Après 
cette  scène  violente,  il  le  quitta,  en 
lui  jurant  une  haine  implacable.  Po- 
temkin ne  survécut  que  quelques  se- 
maines :  mais ,  avant  sa  mort ,  il 
avait  obtenu  la  disgrâce  de  son  rival; 
et  l'ascendant  que  sa  mémoire  exer- 
çait encore  sur  Catherine  assura  le 
maintien  de  cette  détermination.  A 
peine  Repnin  eut  -  il  fini  sa  négo- 
ciation des  préliminaires  ,  qu'il  se 
retira  à  Moscou.  U  y  établit  un  club 
de  mnrlinistes  :  c'est  le  nom  d'une 
secte  d'illuminés  (  Fo_}\  Martinez 
Pasqualis  );  mais  ce  fut,  à  pro- 
prement parler,  un  club  de  mécon- 
tents ,  dans  lequel  le  principal  ti- 
tre d'admission  consistait  dans  la 
manifestation  de  sentiments  d'op- 
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position  contre  la  cour.  On  a  pré- 
tendu qu'on  s'y  occupait  bien  moins 
de  rêveries  et  d'ide'cs  mystiques  que 
de  politique,  et  qu'il  s'agissait  de  de'- 
trôner  Catherine,  et  de  mettre  Paul 
à  sa  place.  L'impératrice  en  fut  bien- 
tôt instruite;  et  les  membres  du  club, 
arrêtés ,  dépouillés  de  leurs  charges  et 
de  leurs  ordres ,  subirent ,  la  plupart , 
la  peine  de  l'exil,  les  uns  en  Sibérie, 
les  autres  dans  leurs  terres.  Repnin  , 
mandé  à  Saint-Pétersbourg ,  se  crut 
perdu.  Soit  qu^elle  gardât  le  souvenir 
de  ses  anciens  services ,  soit  qu'elle 
en  attendit  de  nouveaux,  Catherine 
dissimula,  fît  un  bon  accueil  au  prin- 
ce, et  le  nomma  gouverneur-général 
de  la  Livonie,  d'où, après  le  dernier 
partage  de  la  Pologne,  il  passa  au  gou- 
vernement général  de  la  Lithuanie. 
Alors  il   transporta  sa  résidence  à 
Grodno  ,  où  se  trouvait  l'infortuné 
Stanislas  Poniatov^'ski  ;  rapproche- 
ment qui,  s^il  n'était  dû  qu'au  ha- 
sard, peut  paraître  un  des  jeux  bi- 
zarres de  la  fortune;  car  il  plaçait, 
vis  -  à  -  vis   du   inonarque  déchu  , 
l'homme  qui ,  après  avoir  été  l'un 
des  principaux  instruments  de  son 
élévation,  avait  sapé  le  premier,  de- 
puis  i'y65  jusqu'en  1768,  les  fon- 
dements de  son  trône.  Lors  de  l'inva- 
sion qui  amena  les  derniers  démem- 
brements de  la  Pologne,  Repnin  se 
trouvait  le  seul  général  de  réputation , 
à  la  tête  des  armées  russes.  Cathe- 
rine se  vit  dans  la  nécessité  de  l'em- 
ployer. Mais  sa  marche  méthodique 
et  prudente  contrariant  les  vœux  im- 
patients de  cette  princesse,  le  com- 
mandement lui  fut  retiré  et  donné  à 
SouwarolF,  qui,  la  veille,  était  sous  ses 
ordres  ,  et  qui,  étant  nommé  fcld- 
maréchal,  devintson  supérieur.  Rep- 
nin supporta  patiemment  cette  hu- 
miliation.  Il  lut  ensuite  chargé  des 
fonclious  de  ministre  de  Catherine , 
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en  Pologne,  et  ce  fut  pour  déposer 
le  faible  Poniatowski.  Il  lui  remit 
une  lettre  de  cette  princesse ,  por- 
tant  en   substance  ,    «    que   l'effet 
»  des  arrangements  pris  à  l'égard  de 
»  la  Pologne,  étant  la  cessation  de 
»  l'autorité  royale,  on  lui  donnait  à 
»  juger  s'il  n'était  pas   convenable 
»  qu'il  abdiquât  formellement.  »  En 
conséquence,  et  d'après  les  insinua- 
tions ,  pour  ne  pas  dire  l'ordre  de 
Repnin,  Stanislas  Auguste  signa,  le 
25  novembre  1 795 ,  son  abdication. 
Peu  de  jours  après  l'avènement  de 
Paul  !•=»■. ,  le  prince  Repnin  fut  enfin 
élevé, leaonoverabre  1796, au  grade 
de  feld-maréchal.  Après  la  paix  de 
Campo  -  Formio  ,   l'Autriche  ayant 
annoncé  ,  à  Rastadt,  des  vues  sur  la 
Bavière,  comme  indemnité  de  la  Bel- 
gique, la  Prusse  manifesta  son  oppo- 
sition à  ce  projet.  Paul  I'^''.  crut  de- 
voir envoyer  à  Berlin ,  l'ancien  plé- 
nipotentiaire médiateur  deïeschen. 
Repnin  arriva  dans  cette  capitale,  le 
18  mai  1798,  avec  une  nombreuse 
suite ,  composée  de  son  neveu ,  le 
prince  Wolkonsky,  d'un  secrétaire 
français  ,  nommé  Aubert ,  précédem- 
ment  attaché  à    l'ambassadeur   de 
France  en  Pologne  M.  Descorches 
de  Sainte-Croix  ,  de  plusieurs  aides- 
de-camp,  du  martiniste  Thiemann , 
etc.  Son  entrée  fut  presque  triom- 
phale. Il  avait  le  caractère   et  les 
moyens  qui  pouvaient  répandre  le 
plus  d'éclat  sur  sa  personne  ;  et  l'em- 
pereur avait   pensé  qu'un  homme 
comme  ce  feld-maréchal ,  jouissant 
en  Russie  et  dans  le  Nord  d'une  hau- 
te considération,  prendrait  de  l'as- 
cendant sur  un  roi  jeune  et  encore 
sans  expérience,  et  sur  un  ministère 
incertain,  vacillant  par  caractère  et 
par  principes.  Repnin  ne  déploya 
pas  le  titre  d'ambassadeur,  ni  aucun 
autre  titre  diplomatique.   Celui  de 
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simple  voyageur,  à  cause  de  l'e'ti- 
quelte  de  celle  cour,  lui  rendait  plus 
faciles  ses  relations  avec  le  roi  et  les 
princes.  La  garantie  du  traite'  de  Tcs- 
chen,  au  sujet  du  démembrement  de 
la  Bavière,  demandé  par  l'Autriche, 
paraissait  l'unique  objet  de  sa  mis- 
sion :  il  e'tait  bien  aussi  question,  de 
la  part  des  deux  cours  de  Berlin  et 
de  Vienne,  d'un  abandon  mutuel  de 
tout  droit  d'indemnité  en  Allema- 
gne ;  la  proposition  en  avait  été  faite 
par  la  Prusse,  qui  se  serait  contentée, 
pour  la  maison  de  Nassau-Orange, 
de  quelques  bailliages  peu  impor- 
tants, en  dédommagement  de  ses 
perles  à  la  rive  droite  du  Rhin.  C'é- 
tait-là  le  terrain  patent  et  avoué  sur 
lequel  devait  porter  la  négociation. 
Mais  elle  avait  un  objet  secret  beau- 
coup plus  irapoifaut.  L'Angleterre, 
l'Autriche  et  la  Russie  préparaient 
la  deuxième  coalition  contre  la 
république  française  ,  et  voulaient 
y  faire  entrer  la  Prusse.  Déjà  Paul 
faisait  annoncer  l'envoi  dans  la  Bal- 
tique et  dans  le  Sund  ,  d'une  flotte 
de  vingt  -  deux  vaisseaux  russes, 
destinés  à  prolégei  le  commerce  an- 
glais contre  les  corsaires  du  Direc 
toire  ;  et  l'armée  de  Souwaroffse  met- 
tait en  marche  pour  la  Gallicie.  Les 
premières  demandes  de  Repnin,  ap- 
puyées par  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre, tendaient  évidemment  à  re- 
nouer la  grande  coalition  européen- 
ne sous  un  nom  différent,  par  exem- 
ple ,  celui  de  la  garantie  de  la  paix 
de  V Allemagne  :  le  cabinet  prussien 
répondit  qu'il  avait  besoin  de  garder 
sa  neutralité,  et  qu'il  la  garderait. 
Le  négociateur  russe  se  contenta  en- 
suite de  vouloir  rallier  les  cours  de 
Berlin  et  de  Vienne ,  sous  la  média- 
tion de  la  Russie,  à  l'effet  de  défen- 
dre en  commun  la  constitution  de 
l'empire ,  soit  dans  l'hypothèse  de 


REP  3;9 

son  intégrité  territoriale,  soit  dans 
celle  de  quelques  indemnités  indis- 
pensables pour  les  deux  cas.  Celte 
négociations'cmbrouilla  dans  ses  dé- 
veloppements; on  ne  s'entendit  point. 
Les  ministres  prussiens  ne  cessaient 
de  porter  la  délibération  sur  le  sort 
de  la  Bavière ,  saus  en  prononcer 
le  nom ,  mais  seulement  eu  décla- 
rant l'inviolabilité  des  états  héré- 
ditaires. L'Autriche  voulait  que  l'oa 
s'entendît  sans  l'intervention  humi- 
liante de  la  France,  et  que  la  lésis- 
tance  aux  prétentions  exagérées  de 
ses  ministres  à  Rastadt  fût  concertée 
entre  les  deux  cours.  La  Prusse 
faisait  observer  qu'elle  s'était  mon- 
trée avec  le  plus  de  vigueur  à  ce 
congrès  contre  les  exigcances  du 
Directoire  français ,  et  persistait  à  y 
voter  séparément.  Repnin  ne  put  ar- 
racher aucune  modification  à  ces  ré- 
solutions, dans  les  conférences  qu'il 
eut  avec  les  ministres  du  cabinet , 
auxquels  le  roi  avait  adjoint  le  feld- 
maréchal  Moellendorf ,  le  seul  qui 
parût  entrer  dans  les  vues  des  Rus- 
ses, et  dans  leur  haihc  pour  la  répu- 
blique (2).  11  se  plaignit  au  contraire 
beaucoup  du  comte  de  Haugvviiz, 
qui  déclara  son  intention  de  mainte- 
nir la  Prusse  dans  une  invariable 
neutralité.  Ce  miuisti  e  était ,  d'uu 
autre  côté ,  harcelé  par  le  fameux 
Sieyes,  que  le  Directoire  avait  en- 
voyé à  Berlin  ,  et  qui  se  flattait  de 
conclure  avec  la  Prusse  une  alliance 
offensive  et  défensive.  Haug\vitz,qui 
craignait  la  république,  louvoyait  ti- 
midement entre  Repnin  et  Sieyes , 

yi)  A  la  suite  d'une  fcte  doojxe  »  Repniu  ,  par  le 
général  Moellendorf  Je  prince,  avant  |>aHed'aor  epee 
iju'il  avait  reçue  de  Paul  I". ,'  le  marédial ,  i  son 
tour ,  en  montra  une  Ircs-ricLe  ,  que  le  roi  de 
PrUMe  loi  avait  donnée  :  «  Mousienr  le  maréchal , 
»'  dit  Repnin  ,  <{uand  pourrons-nous ,  tous  et  moi  , 
»>  unir  ces  deux  épees  contre  les  républicains?  »  — 
«  Ati  '  ce  serait  le  plus  grand  bonlirâr  de  ma  vie,  1» 
répondit  le  maréclial. 
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sans  rien  accorder  ni  à  l'un  ni  à  l'au- 
tre. «  Vous  n'avez  pas  à  nous  repro- 
»  cher  ,  disait-il  un  jour  au  prince 
»  russe,  d'avoir  manque'  ni  à  nos  al- 
»  lies  ni  à  nos  amis;  nous  ne  nous 
»  brouillerons  ni  avec  vous  ni  avec 
»  la  re'publique.  Soyez  sûr  que  nous 
»  n^avons  pas  voulu  nous  allier  avec 
»  elle.  —  Et  vous  avez  bien  fait,  re- 
»  pondit  Repnin  ;  car  la  Russie  re- 
»  garderait  la  signature  d'un  teltrai- 
»  té  comme  une  déclaration  deguer- 
»  re.  »  Il  ajouta  que  les  arme'es  rus- 
ses sauraient  combattre  les  ennemis 
de  son  maître,  et  même  ses  faux 
amis.  Le  10  août  «798,  il  de'clara 
que,  conformément  aux  traités,  trente 
mille  Russes  allaient  entrer  en  Galli- 
cie,  comme  auxiliaires  de  l'Autriche  ; 
et  il  partit  le  i5  pour  Vienne,  d'où  , 
après  quelque  séjour,  il  retourna  à 
Pétersbourg.  Ou  prétend  qu'à  son 
retour,  Paul  I^'»',  le  disgracia,  pour 
avoir  échoué  dans  sa  mission ,  et 
pour  avoir  employé  un  Français ,  son 
secrétaire  Aubert ,  qui  s'esquiva  avec 
une  partie  des  papiers  et  des  secrets 
de  la  légation.  Le  prince  Repnin  se 
retira  à  Moscou  ,  et  y  mourut  le  12 
mai  1801.  Peu  de  vies  se  rattachent 
à  d'aussi  grands  événements  que  la 
sienne.  Si,  militaire  et  diplomate  à- 
la-fois ,  il  fît  la  guerre  avec  de  bril- 
lants succès,  et  se  fit  remarquer  à 
Teschen  par  une  conduite  judicieu- 
se, prévoyante,  et  animée  d'une  no- 
ble fermeté  ,  l'inexorable  histoire  ne 
peut  manquer  dimprimer  le  sceau 
du  blâme  sur  celle  qu'il  tint  eu  Polo- 
gne; comme  ministre  de  Catherine  : 
ce  fut  lui  qui  y  fomenta  l'anarchie  et 
la  guerre  civile;  ce  fut  lui  qui  prépara 
ces  déchirements  politiques  dont  les 
conséquences  ,  compliquées  avec  les 
événements  de  la  révolution  fran- 
çaise, ont  ensanglanté  l'Europe ,  et 
long -temps  ébranlé  l'cdificc  de  la 
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civilisation.  Voici  le  portrait  qu'en 
a  tracé  Rulhières.  «  Le  prince  Rep- 
»  nin  était  né  dans  le  temps  de 
»  la  dernière  élection  (  celle  d'Au- 
»  guste  III  ) ,  au  milieu  d'une  ar- 
»  inée  qui  ravageait  la  Pologne. 
»  Les  Polonais  dispersés  ,  l'incendie 
»  de  leurs  châteaux ,  le  pillage  de 
»  leurs  terres  ,  furent  les  premiers 
»  objets  qui  frappèrent  ses  regards. 
»  Il  comptait  parmi  ses  grand'mères 
»  une  Tartarc  Kalmouke;  elles  tra- 
»  ces  de  celte  origine  se  reconnais- 
»  saicnl  encore  dans  ses  mœurs  aussi 
»  bien  que  dans  ses  traits,  dont  la 
»  bizarrerie  n'était  pas  sans  agré- 
»  ment.  Sa  physionomie  était  vive 
»  et  altière,  son  esprit  intrigant  et 
»  brouillon,  autant  qu'on  peut  l'être 
»  dans  une  cour  despotique.  Parmi 
»  les  jeunes  Russes,  aucun, àla  honte 
»  de  cette  cour,  n'annonçait  de  plus 

»  heureuses    dispositions Il 

»  portait,  dans  la  société  familière, 
»  une  sorte  de  gaîté  assez  vive,  et  de 
»  plaisanterie  assez  spirituelle.  Il  s'a- 
»  bandonnait  quelquefois  à  ces  pre- 
»  miers  mouvements  de  bonté  qui 
»  échappent  aux  plus  méchants  na- 
»  turcis,  et  qui  servent  à  excuser  la 
»  bassesse  de  ceux  que  l'intérêt  l'ap- 
»  proche  de  pareils  hommes.  Il  n'c- 
»  tait  pas  entièrement  dépourvu  de 
»  sagacité  dans  les  affaires  ;  mais 
»  tout  ce  qu'il  avait  vu  jusqu'alors 
»  avait  plus  gâté  son  esprit  qu'ajou- 
»  té  à  son  expérience.  »  Ce  portrait, 
que  nous  abrégeons ,  est  peu  t-  être 
trop  sévère  :  il  est  plein  des  im- 
pressions qu'a  dû  ressentir  Rulhiè- 
res eu  déroulant  le  tableau  de  l'a- 
narchie polonaise.  S'il  peint  à  lar- 
ges traits  les  défauts  de  Repnin,  il 
esquisse  trop  légèrement  ou  même 
dissimule  ses  qualités  et  cette  supé- 
riorité de  moyens  qu'il  annonçait 
déjà,  et  qu'il  développa  plus  tard 
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dans  les  camps  et  dans  le  cabinet. 
Le  major  Masson,  auteur  des  Mé- 
moires secrets  sur  la  Russie ,  publics 
en  i8ox ,  ouvrage  qu'on  ne  peut  ac- 
cuser de  partialité  en  faveur  du  prin- 
ce Repnin ,  loue  ses  talents  militai- 
res et  politiques,  sa  politesse,  son 
humanité' ,  après  avoir  blâmé  ses  fai- 
blesses ,  telles  que  son  orf;ueil ,  son  il- 
lumînîsme,  et  son  humiliant  enchaî- 
nement au  char  de  Potemkin  d'a- 
bord, puis  à  celui  de  Zoubow,dont 
il  fut, dans  sa  vieillesse,  uu des  cour- 
tisans assidus.  Suivant  cet  auteur,  Rep- 
nin avait  de  la  noblesse  dans  la  Ggu- 
re ,  dans  les  manières ,  et  dans  les  pro- 
cédés de  détail.  Il  se  montra  sou- 
vent compatissant  et  gc'ucreux;  et  la 
Litlmanie  lui  eut ,  ainsi  qu'au  prin- 
ce Galitzin,  l'obligation  d'être  pré- 
servée d'une  ruine  totale.  .  .  Après 
le  massacre  de  Praga ,  la  haine  de 
Catherine  étant  devenue  plus  forte 
contre  quelques  familles  polonaises, 
leurs  terres  furent  les  premières  con- 
fisquées :  le  prince  Repnin  les  deman- 
da à  l'impératrice,  et  les  rendit  plus 
tard  au^  anciens  propriétaires ,  en 
leur  disant  qu'il  ne  les  avait  accep- 
tées que  parce  qu'elles  auraient  été 
données  à  d'autres  ,  et  qu'il  n'aurait 
pu  les  leur  conserver.  Comment  con- 
cilier ces  traits  généreux  avec  son 
ancienne  conduite  en  Pologne  ,  en- 
vers cette  même  noblesse,  si  polie  , 
si  vaillante,  et  à  laquelle  il  avait  fait 
endurer  tous  les  dédai:is  d'un  orgueil 
intraitable  ?  Faudrait  -  il  chercher 
dans  sa  singulière  transition  au  mar- 
tinisme,  l'explication  de  ces  contra- 
dictions ,  et  croire  que  les  idées  mys- 
tiques, source  d'erreurs  pour  l'es- 
prit , avaient  pourtant  assoupli  le  ca- 
ractère et  attendri  le  cœur  de  cet  il- 
lustre guerrier  ? — Le  prince  Nicolas 
Repnin  ,  qui  se  distingua  à  la  bataille 
d'Austerlitz ,  et  dans  la  campagne  de 
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1 8 1  a ,  et  fut  fait  gouveineur  de  Leip- 
zig, puis  en  i8i4?  administrateur- 
général  de  la  Saxe,  est  fils  du  feld- 
maréchal.  G — b — d. 

REQUENO  Y  VIVES  Vi>c£nt), 
savant  littérateur  et  numismate,  na- 
quit, en  1743,  à  Calatraho,  dans 
r Aragon,  et,  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
embrassa  la  règle  de  Saint  -  Ignace. 
Lors  de  la  suppression  des  Jésuites, 
il  s'embarqua  pour  l'Italie,  avec  un 
grand  nombre  de  ses  confrères ,  et 
s'établit  à  Rome,  où  il  ne  tarda  pas 
à  se  faire  connaître  par  son  éru- 
dition et  son  goût  pour  les  anti- 
quités. Il  profita  de  la  permission  ac- 
cordée aux  jésuites  espagnols  de  ren- 
trer dans  leur  patrie ,  et  fut  nommé 
membre  de  l'académie  royale  dfs 
sciences  d" Aragon  ,  et  conservateur 
du  cabinet  de  médailles  de  cette  so- 
ciété. Informé  du  rétablissement  des 
Jésuites  dans  le  royaume  des  Deux- 
Siciles  ,  il  se  hâta  de  retourner  en 
Italie,  dans  le  dessein  de  se  réunira 
ses  anciens  confrères;  mais  il  mou- 
rut à  Tivoli ,  le  17  février  181 1  , 
à  soixante-huit  ans.  Outre  un  ou- 
vrage ascétique  (  Esercizj  spiri- 
tuali  ,  Rome ,  1 8o4  ) ,  on  a  du  P. 
Requeno  :  I.  Saggio  sul  ristabiU- 
mento  delV  antica  orte  de'  grecie 
de'  romani  pittori,  Venise,  1784, 
in-4°.  Sous  le  titre  modeste  d'essai, 
le  savant  auteur  donne  un  traité  com- 
plet de  la  peinture  chez  les  anciens, 
et  des  divers  procédés  employés  par 
les  artistes  grecs  et  romains.  Cet  ou- 
vrage ,  plein  de  recherches  et  d'ex- 
périences curieuses,  a  été  réimprimé 
avec  des  additions  et  des  corrections, 
Parme  ,1787 ,  2  vol.  in-8°.  II.  Pnn- 
cipiy  progressif  perjezione,  perdita 
et  ristabilimento  delV  antica  arte 
di  parlare  da  lungi  in  guerra ,  etc., 
Turin,  1790,  in-8°.;  c'est  un  Trai- 
té des  signaux  des  anciens.  Depuis 
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la  reuaissancc  des  sciences ,  un  grand 
nombre  de  savants  s'étaient  occupe's 
de  recherches  sur  cet  objet  impor- 
tant; et  phisicurs  mcme  avaient  ten- 
te des  expériences  dont  le  résultat  a 
produit  enfin  la  découverte  du  Télé- 
graphe^ qui  fera  passeravec  honneur 
le  nom  de  Ghappe  à  la  postérité  (  f^. 
Chappe  ,  VIII,  66).  III.  Scoperta 
délia  chironomia ,  ossia  delV  arle 
di  gestire  colle  mani,  Parme,  1 797  , 
in-8°.  La  manière  de  se  faire  enten- 
dre par  le  moyen  des  doigts  est  fort 
ancienne.  On  trouve,  parmi  les  0£u- 
vres  de  Bède ,  (éd.  de  1 688) ,  un  Opus- 
cule :  De  loqueld  per  gestum  digi- 
torum  ^  avec  des  gloses.  Fabricius  a 
rapporté,  dans  la  Biblioth.  latin,  y 
les  difterentes  éditions  de  ce  Traité  ; 
et  à  cette  occasion, il  indiqnetous  les 
auteurs  parvenus  à  sa  connaissance, 
qui  ont  écrit  sur  l'art  de  parler  avec 
les  doigts.  Cet  art ,  perfectionné  par 
Pereire ,  dans  le  siècle  dernier  (  J^. 
Pereire,   xxxiii,  348),  est   pres- 
que sans  utilité,  depuis  que  l'abbé  de 
l'Épée  et  Sicard  ont  trouvé  une  mé- 
thode bien  supérieure  pour  instrui- 
re les  sourds  et  muets  (  V.  l'Épée 
et  Sicard).  Toutefois  cette  métho- 
de n'a  acquis  elle-même  une  vérita- 
ble perfection  qu'à  l'aide  du  langage 
gesticulé  qu'emploient  naturellement 
entre  eux   de  jeunes  sourds-muets 
c'.cvcs  ensemble;  langage  qu'ont  dû 
(iiiir  par  étudier  les  maîti-es  eux-mê- 
mes ,  pour  étendre  celui  de  leurs 
élèves.  Par-là  disparaît ,  en  grande 
partie,  le  merveilleux  d'une  mcllio- 
de  qui  supposait  des  individus  in- 
capables, sans  elle,  de  notions  abs- 
traites ,  parce  qu'ils  sont  privés  de 
ridée  des  sons.  (  Voy.  la  note  de  la 
page  55  de  V Ode  sur  V Etre  infini, 
Paris ,  1 806 ,  in- 8°.  )  IV.  Saggi  sut' 
rislabiliniento  delV  arle  didipinge- 
re  alf  encausto  degli  anlichi,  ibid., 
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1798,  2  vol.  in  -  8<^.  CayUis  s'était 
occupé  le  premier,  avec  succès,  de 
la  recherche  des   procédés  qu'em- 
ployaient les  anciens  pour  peindre  à 
l'encaustique  (  Fo^-,  Caylus  ,  vu  , 
469  )  :  mais  le  P.  Requeno  a  fait  de 
nouveaux  essais  très-intéressants ,  qui 
rendent  son  ouvrage  précieux  pour 
les  artistes.  Il  faut  joindre  aux  deux 
volumes  qu'on  vient  d'indiquer,  un 
Appendice,  Rome,  1806,  in-8^.  V. 
Saggio  suV  ristabilimento  delV  ar- 
te  armonica  de'  greci  e  romain  can- 
tari,  ibid.,  1798,  2  vol.  in-8°.;  ou- 
vrage curieux  et  plein  de  recherches, 
comme  tous  ceux  de  l'auteur.  YI. 
Medallas  ineditas  aniiguas  existen- 
tes  en  el  museo  de  la  real  sociedad 
Aragonesa ,  Saragoce ,  1 800 ,  in  4**., 
imprimé  aux  frais  de  l'académie.  Cet 
ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  , 
dont  la  première  contient  des  Remar- 
ques sur  des  explications  données  par 
quelques  numismates  ,  et  de  nouvel- 
les conjectures  sur  diverses  médail- 
les. VII.  Tamhuro^stromento  dipri- 
via  nécessita  per  regolamento  délie 
truppe  ,perfezionato,B.omc,  1807, 
in  -  8".    L'auteur    y   présente    les 
moyens  de  changer  le  bruit  du  tam- 
bour en  sons  harmonieux  ,  et  pro- 
pres à  se  marier  avec  la  voix  (Voy. 
le  Magaz.encjclop.,\8o'^,  v,  i85  ). 
VIII.    Osservazioni   sulla  chiroti^ 
pografia,  ossia  antica  arte  di  stam- 
pare  a  mano  ,  Rome ,  1 8 1  o ,  in- 1 2 ; 
il  y  a  des   exemplaires  sur  vélin. 
Dans  cet  Opuscule ,  le  P.  Requeno 
cherche  à  prouver  que  l'imprimerie 
était  connue  et  pratiquée  bien  avant 
le  quinzième  siècle,  quoiqu'elle  n'eût 
pas  atteint  la  perfection  à  laquelle 
l'ont  portée  Guttemberg  et  SchœflTer 
(  F.  ces  noms  ).  On  trouve  une  No- 
tice sur  Requeno,  dans  le  Supplément 
de  Caballcro  à  la  Biblioth.  soc.  Jesu; 
mais  clic  est  incomplète.     W — s. 
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REQUESENS (Louis  de  Zuniga 
Y  },  t»rand- commandeur  de  Castille, 
a  été  l'im  des  plus  braves  et   des 
meilleurs  capitaines  du  seizième  siè- 
cle. Pendant  son  ambassade  à  Rome, 
en  i564.il  disputa  le  pas  à  l'ambas- 
sadeur de  France,  dons  les  cérémo- 
nies publiques  :  mais  le  pape  (Pie 
IV  )  ayant  maintenu  la  préséance  à 
notre  ambassadeur ,  Requesens  pro- 
testa contre  cette  décision  ,  et  quitta 
Rome,  sans  prendre  congé  du  pon- 
tife, laissant  au  cardinal  Pachero  la 
conduite  des  affaires.  En  1570,  lors- 
que le  conseil  de  Castille  eut  résolu 
d'achever  l'expulsion  des  Maures  du 
royaume  de  Grenade,  Requesens  fut 
cbargé  de  ramener  d'Italie  les  ga'.è- 
res  espagnoles.  A  l'entrée  du  golfe  de 
Lyon,  il  fut  assailli  par  une  vio- 
lente tempête,  qui  dispersa  sa  flotil- 
le  et  détruisit  une  partie  de  ses  bâ- 
timents. Il  arriva  cependant  ,  avec 
vingt-quatre  galères,  devant  Malaga  : 
il  établit  une  croisière})ourempêcber 
les  Maures  de  recevoir  des  secours 
d'Afrique;  et ,  avant  effectué  un  dé- 
barquement pour  seconder  les  opé- 
rations de  l'armée  de  terre,  comman- 
dée  par  D.  Juan  d'Autriche,  assiégea 
les  Grenadins  dans  Frexiliano  ,  qu'il 
leur  enleva.  Requesens,  nommé  lieu- 
tenant-général de  D.  Juan,  le  suivit 
dans  sou  expédition  contre  les  Turcs, 
et  signala  sa  valeur  à  la  fameuse 
journée  de  Lépante.  Il  était  d'avis  de 
continuer  la  guerre  et  de  profiler  de 
la  consternation  des  Musulmans  pour 
les  chasser  de  l'Europe:  mais  la  ja- 
lousie des  chefs  empêcha  cet  avis  de 
prévaloir ,  et  laissa  le   temps  aux 
Turcs  de  réparer  leur  désastre.  Re- 
quesens, nommé  gouverneur  du  Mi- 
lanez,  s'attacha  surtout  à  soutenir  la 
dignité  de  son  gouvernement ,  et  n'é- 
pargna aucun  soin  pour  s'opposer  à 
tous  les  actes  dans  lesquels  il  croyait 
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voir  quelque  empiétement  de  l'autori- 
té ecclésia  tique.  Il  eut ,  à  ce  sujet,  de  vi. 
ves  discussions  avec  le  pieux  cardinal 
saint  Charles  Borromée.  Il  succéda 
au  duc  d'Albe  dans  le  gouvernement 
des  Pays-Bas ,  où  il  arriva  le  1 7  no  • 
vembre  iS^S.  Forcé  de  continuer  la 
guerre  contre  les  rebelles,  qu'avaient 
de  plus  en  plus  exaspérés  les  rigueurs 
de  son  prédécesseur ,  il  s'occupa  d'a- 
bord de  secourir  Middelbourg,  as- 
siégé par  les  confédérés  :  mais  il  ne 
put  sauver  cette  place,  et  il  eut  le 
chagrin  de  voir  détruire  entièrement 
sa  flotte  par  l'amiral  hollandais  Louis 
Boisot.  La  victoire  que  D.  Louis  d'A- 
vila ,  l'un  de  ses  lieutenants ,  rem- 
porta ,  près  de  Nimègue,  sur  Ludo- 
vic de  Nassau  (  r.  Ora>ge,  XXllI, 
45  ),   aurait  peut-être  réparé  cet 
échec  ;  mais  la  mutinerie  des  soldats 
espagnols  fit  perdre  tout  le  fruit  de 
cette  brillante  journée.  L'armée,  qui 
réclamait  le  paiement  de  quinze  mois 
de  solde  ,  décampa  .  malgré  les  priè- 
res et  les  menaces  de  ses  généraux , 
et  marcha  sur  Anvers,  où  elle  fut 
reçue,  dans  la  citadelle,  par  la  gar- 
nison, qui  se  joignit  aux  séditieux. 
Requesens,  accouru  dans  cette  ville 
pour  apaiser  le  désordre,  emprun- 
ta quatre  cent  mille  florins  ,   qu'il 
fit  distribuer  aux  soldats  pour  dix 
mois  de  solde ,  et  leur  pava  les  cinq 
autres  avec  des  étoffes  et  des  soieries 
que   les    négociants   s'empressèrent 
d'offrir,  pour  sauver  leurs  magasins 
du  pillage.  Après  avoir  calmé  cette 
révolte ,  Requesens  fit  publier  l'am- 
nistie que  le  roi  d'Espagne  accor- 
dait à  ceux  de  ses  sujets  qui  con- 
sentiraient à  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Église  :  mais   elle  ne  produi- 
sit aucun  effet;   et  la  guerre  con- 
tinua, de  part  et  d'autre,  avec  la 
même  ardeur.  Ne  pouvant  contenir 
ses  soldats ,  qui  traitaient  en  enne- 
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rais  les  habitants  les  plus  paisibles  , 
Reqilcseiis  autorisa  les  paysans  à  re- 
pousser la  force  par  la  force.  Cette 
mesure,  qu'on  lui  a  reprocbee,  et 
qui  coiUa  sans  doute  la  vie  à  beau- 
coup d'Espagnols,  montra  cepciidant 
aux  Flamands  que  le  roi  n'approu- 
.  vait  point  le  brigandage  de  ses  trou- 
pes, etelledutcontribuer  à  les  retenir 
dans  la  fidélité.  ]. 'inondation  de  la 
Hollande  relarda  la  prise  de  Leyde, 
dont  les  habitants  se  défendirent  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité.  Encou- 
ragés par  quelques  succès  ,  les  Espa- 
gnols triomphent  de  tous  les  obsta- 
cles que  leur  opposaient  la  mer  et 
le  désespoir  des  confédérés,  enva- 
hissent la  Zélandc  ,  et  mettent  le  siè- 
ge devant  Ziriczée.  Rcquesens ,  in- 
,     certain   du  succès  de  ce  siège  ,   et 
tourmenté  par  les   inquiétudes  que 
lui  donnait  l'indiscipline  de  ses  trou- 
pes ,  court  à  Bruxelles  pour  apai- 
ser une  nouvelle  révolte  qui  s'était 
manifestée  dans,  la  cavalerie  espa- 
gnole, et  meurt,,  cinq  jours  après, 
d'une  fièvre  violente ,  qui  l'enleva 
le  5  mars  1576,  Le  a  juillet  sui- 
vant ,  Ziriczée   ouvrit  ses   portes  ; 
mais  les  Espagnols,  qui  ne  connais- 
saient plus  de  chefs  ,  abandonnent 
la  Zélande ,  pillent  les  villages  et  les 
villes  qui  se  trouvent  sur  leur  pas- 
sage, et  se  livrent  aux  plus  odieux 
excès.  Les   Flamands  prennent  les 
armes,  et  se  réunissent  aux  confé- 
dérés ,  pour  se  délivrer  des  troupes 
espagnoles.  L'anarchie  la  plus  af- 
freuse désolait  les  Pays-Bas ,  à  l'ar- 
rivée de  D.  Juan  d'Autriche,  nom- 
mé successeur  de  Requesens  ,  dans 
le  gouA'crnement  de  ces  malheureu- 
ses provinces  (  F.  D.  Juan  ,  XXII, 
84  ).  Rcquesens  joignait  à  une  va- 
leur éprouvée  beaucoup  de  pruden- 
ce, de  modération  et  de  douceur; 
mais  il  n'eut  ni  les  moyens  ui  le 
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loisir  de  réparer  le  mal  qu'avait 
fait  la  cruauté  du  duc  d'Albe.  Les 
Flamands  ne  sentirent  que  les  char- 
ges de  la  guerre  ,  qui  continuait  ; 
à  peine  purent-ils  s'apercevoir  qu'ils 
avaient  changé  de  gouverneur.  W-s. 

REQUIER(  Jean-Baptiste),  né 
en  Provence  ,  en  tjij,  entra  d'a- 
bord dans  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire, et  débuta  dans  la  carrière 
littéraire  par  une  Ode  sur  la  conva- 
lescence de  Louis  XV  ;  elle  obtint  un 
accessit  de  l'académie  de  Marseille. 
Il  fut  quelque  temps  inspecteur  des 
études  à  l'École  royale  militaire  de 
Paris.  Le  gouvernement  le  chargea 
ensuite  de  la  traduction  des  Mémoi- 
res secrets  de  Vittorio  Siri,  dont  il  a 
laissé  vingt-r|uatre  volumes  in- m, 
a])rès  avoir  publié  la  Traduction  du 
Mercure  du  même  auteur,  en  18  vo- 
lumes aussi  in-i  2.  Il  est  auteur  d'une 
Vie  de  Peiresc,  1770,  in-12,  qui 
parut  sous  les  auspices  du  parle- 
ment de  Provence  ,  dont  Peiresc 
fut  un  illustre  membre.  On  a  de 
lui  :  U Esprit  des  lois  romaines  , 
traduit  du  latin  de  Gravina  ,  1776, 
3  vol.  in  -  12  ,  etc.  —  les  Hiéro- 
^ryphes  dits  de  Horapolle ,  tra- 
duits du  grec,  Paris,  1779,  in- 
12,  et  une  multitude  d'autres  ou- 
vrages dont  on  peut  voir  la  liste 
dans  la  France  littéraire  de  Ersch , 
t.  m,  p.  i35,etdans  le  Supplément 
de  1 802  ,  p.  392.  Sa  vie  privée  mé- 
rita la  parfaite  estime  de  tous  ceux 
qui  le  connurent  :  il  vécut  en  sage 
dans  sa  modeste  retraite,  et  termina 
sa  longue  carrière  au  commence- 
ment de  1799.  F — A. 

RESENDÉ  (  Lxjcius  (  \  )  ANont  ) , 
le  restaurateur  des  lettres  dans   le 

(i)  Ou  dil  qu'il  se  domia  hii-iiH-nic  ce  piciiciui  , 
]ioi-  amonipuiir  tout  co  qui  iioiivait  lui  ra|>)>clerrau- 
tiquitr.  Oaiis  ses  jiremiers  ctril»  ,il  prend  aussi  qucl- 
tpufoia  le  ]>renoiii  dV/ngc  ,  Ju  nom  de  sa  uiî>re  Ai>- 
gelaXeouur  Vasca  de  Goès. 
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Portugal ,  naquit,  en  1498  ,  à  Evo- 
ra ,  de  parents   nobles.   Sa   mère , 
restée  veuve  de  bonne  heure  ,  vou- 
lant le  mettre  à  l'abri  des  se'ductions 
du  monde ,  lui  fit  prendre  ,  dans  son 
enfance,  iMiabit  de  saint  Dominique, 
et  confia  son  éducation  aux  religieux 
de  cet  ordre.  Il  alla  continuer  ses 
e'tudes  à  l'acade'mied'Alcalà,  sous  le 
ce'lèbre  Ant.Nebrisscnsis(^.ce  nom, 
XXXI,  4),  et  ensuite.! Salamanque, 
où  il  fit  de  grands  progrès  dans  les 
langues  ,  la  littérature  ancienne,  et 
dans  la  théologie .  que  sa  mère ,  ainsi 
que  ses  supérieurs,  lui  conseillèrent 
d'étudier  comme  la  clef  des  autres 
sciences.  Le  désir  d'étendre  ses  con- 
naissances le  conduisit  en  France. 
S'c'tant  arrêté   près  de  deux  ans , 
tant  à  Marseille  qu'à  Aix  ,  où  il  re- 
çut les  ordres  sacres  ,  il  vint  à  Pa- 
ris suivre  les  leçons  des  plus  célèbres 
professeurs  de    l'université.    Après 
avoir  achevé  ses  cours,  il  se  rendit 
à  Louvain  ,  dont  l'académie  brillait 
alors  du  pins  grand  éclat ,  et  se  fit 
bientôt   connaître  des  savants  par 
son  érudition  et  son  talent  pour  la 
poésie.  I.C  comte  de  Mascarenhas  , 
.  ambassadeur  de  Portugal   près   de 
l'empereur   Charles  -  Quint ,  enga- 
gea   Kesende   à  venir  le  trouver  à 
Bruxelles,  et  le  combla  de  témoi- 
gnages d'estime  et  d'amitié.  Il  ac- 
compagna son  Mécène,  en    i5  9, 
dans  l'expédition  contre  IcsTurcsqui 
menaçaient  Vienne  (^.  Soliman  II), 
et  resta  l'année  suivante  dans  la  Hon- 
grie.  Ayant  appris  la  mort  de  sa 
mère,  qu'il  aimait  tendrement,  il  se 
hâta  de  reprendre  le  chemin  d'Evora, 
le  cœur  navré,  baigna  de  ses  pleurs 
la  tombe  qui  recouvrait  déjà  l'objet 
de  ses  regrets ,  et  la  décora  d'une 
épitaphe  également  honorable  pour 
tous  les  deux.  Son  dessein  était  de 
fuir  pour  jamais  des  lieux  qui  lui 
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rappelleraient  sans  cesse  une  perte 
si  douloureuse  :  mais  le  roi  Jean  III , 
et  ses  frères  le  cardinal  Aifonse  et 
l'infant  D.  H^nri,  se  réunirent  pour 
conserver  à  la  patrie  un  homme  qui 
devait  rendreauPortugal  de  si  grands 
services.  Honoré  du  titre  de  gouver- 
neur des  infants,  il  obtint  du  Saint- 
Siège  la  permission  de  quitter  l'habit 
religieux,. qu'il  portait  depuis  près 
de  trente  ans ,  et  fut  pourvu  d'un  ca- 
nonicat  de  la  cathédrale  d'Évora  ,  et 
de  plusieurs  autres  bénéfices.  Il  tra- 
vailla sans  relâche  à  la  réforme  des 
études  dans  le  royaume^t  ouvrit 
lui-même  une  écolo,  d'où  sont  sortis 
un  grand  nombre  de  savants  et  de 
littérateurs  distingués ,  parmi  les- 
quels on  cite  surtout  Achille  Estaço 
(  V.  ce  nom).  Zc'Ië  pour  la  gloirede 
la  religion  non  moins  que  pour  celle 
des  lettres,  il  se  servit  de  son  crédit 
pour  faire  disparaître  les  abus  qui 
s'étaient  introduits  dans  la  discipline 
ecclésiastique;  il  donna  de  nouvelles 
éditions  du  Bréviaire ,  purgées  des 
erreurs  grossières  qui  déparaient  les 
précédentes,   et  chercha,  par  son 
exemple  ,  à  bannir  de  la  chaire  ce 
goût  de  turlupinades ,  dont  les  pré- 
dicateurs italiens  avaient  infecté  tou- 
te l'Europe.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  Re- 
sende  se  livra  presqu'entièrement  à 
l'étude  et  à  la  recherche  des  antiqui- 
tés. Il  orna  sa  maison  et  son  jardin 
d'inscriptions  et  de  monuments  qu'il 
s'était  procurés  à  grands  frais,  ou 
qu'il  avait  recueillis  lui  même;  car  il 
portait  toujours  dans  ses  excursions 
quelque  outil  pour  creuser  la  terre 
dès    qu^il  apercevait    des   vestiges 
d'anciennes  constructions.  Ce  grand 
homme  mourut  le  9  décembre  1073, 
à   l'âge   de    soixante -quinze   ans, 
et  fut   inhumé   près  de  sa   mère  , 
dans  la  salle  capitulaire  des  Domi- 
nicains   d'Évora.    Resende  est  le 
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premier    auteur  portugais    qui    se 
soit  occupé  d'antiquités;   et,   sons 
ce  rapport,  il  mérite  une  gloire  du- 
rable. Comme  poètef  ses  compa- 
triotes le  comparent  à  Lucain  ;  mais 
ses  vers  sont  oubliés  depuis  long- 
temps ,  tandis  queses  ouvrages  his- 
toriques sont  toujours  his  et  cités 
avec  éloge.  On  a  de  lui  :  I.  />e  ver- 
borumconjugationecommentarius, 
Lisbonne,  i54o  ,  in-4'^.  Cette  gram- 
maire, bonne  pour  le  temps  ,   est 
d'autant  plus  rare  qu'elle  ne  f.<it  point 
partie  du^ecueil  des  œuvres  de  l'au- 
teur. II. ^ince7itiits  levita  et  mar- 
tyr,  ibid. ,  1545,  in-40.  C'est  un 
poème  héroïque  en  deux  livres  ,  dans 
lesquelles  Resende  cherche  à  prou- 
ver que  les  Portugais  possèdent  le 
corps  de  saint  Vincent.  III.  Episto- 
lœ  très  carminé  ;  duce  ad  Liipum 
Scintillam  jurisconsullum  peritis- 
simum;  iina  ad  Petreium  Sanctium 
poëtam;  item  Epistolaprosa  oratiç- 
ne  pro  colonid  Pacensi  ad  Joann. 
Fassœum ,  virum  doctissim. ,  ibid., 
i56i  ,  in-40.  ;  édit.  rare  et  recher- 
chée des  curieux.  La  pièce  la  pins 
intéressante  de   ce   Recueil  est    la 
Dissertation  adressée  à   J.   Vassée 
sur  la  colonie  nommée  Pacensis  , 
parce  que  la  paix  avait  permis  de 
la   former,  et  qui  est  aujourd'hui 
Bragance.  IV.  ProSS.  Chrisii  mar- 
tjribus    Vincentio     Oljssoponensi 
patrono  ,     Vincentio    Sahina    et 
Christetide,  Eborensihus  civibus , 
Epistola  adBarthol.  Kehed.  ibid. , 
i567  ;    Evora,    1570,  in-4°.  V. 
Ad  epistolam  Ambros.   Moralis, 
Respunsio  de  variis  patriarum  anti- 
quitatum    monumentis  ,    Evora  , 
1 570,  in-4".  Dans  celte  Réponse,  on 
trouve  des  détails  curieux  sur  le  pont 
d'Aîcantara  ,  dont  la  conslruction 
est  attribuée  à  Trajau;  sur  le  nom 
de  Flavius,  adopté  par  les  rois  goths 
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d'Espagne  ;  sur  les  deux  Récarc- 
des;  sur  l'usurpateur  Acosta  ;  sur  le 
concile  d'Emerila  ou  Merida;  sur 
une  médaille  d'Évora  ;  et  enfin  sur 
l'inscription  d'un  temple  situé  près 
de  Lézanamum.  "VI.  Ad  Philippum 
maximum  Hispaniarum  reç.em  ,ad 
maturandamadversusrebellesMau- 
ros  expeditionem  cohortatio ,  Evo- 
ra, 1970  ,  in  4°-  <"'Ctle  pièce  est  en 
vers  héroïques.  YIU  Antiquitalum 
Lusitaniœ  libri  iv  et  de  municipii 
Eborensisantiquitateliber  F, Èvora, 
1593,  in -fol.;  éd.  rare.  L'ouvrage 
était  resté  en  manuscrit  ;  il  fut  pu- 
bbépar  Jacq.  Mendez  deVasconcel- 
los ,  qui  le  (it  précéder  de  la  Fie  de 
l'auteur.  Les  quatre  premiers  livres 
traitent  de  l'origine  du  nom  de  la 
Lusitanie  ;  des  limites  de  cette  con- 
trée et  de  ses  premiers  habitants  ;  des 
différents  })euples  qui  l'ont  occupée 
par  droit  de  conquête,  et  spéciale- 
ment des  Goths  ;  et  enfin  des  ancien- 
nes voies  militaires.  Le  cinquième 
livre  ,  qui  ne  concerne  que  les  anti- 
quités d'Évora,   composé  par  Re- 
sende en  portugais  ,  fut  trad.  en  latin 
parAndréSchott.  Cecuiieux  ouvrage 
fut  réimprimé  à  Rome ,  en  1 597  ,  in- 
8*^. ,  par  les  soins  de  Gonsalve  Men- 
dez de  Vasconcellos  ,  avec  quelques 
autres  pièces  de  Resende,  et  entre  au- 
tres une  dissertation  De  œrd  His- 
panicd,  adressée  a  J.Vassà.\'III.  Fi- 
da  do  infante domDuarte,  ÏÀshone, 
17S9,  in-80.  Cette  Vie  de  l'infant 
dom  Edouard  ,  frère  dn  roi  Jean 
III,    qui    était   demeurée  inédite, 
fut   publiée  par  l'académie  de  Lis- 
bonne ;  mais  elle  est  défigurée  par 
tant  de   fautes    d'impression  ,  que 
l'authenticité  en  fut  quelque  temps 
révoquée  en    doute.  Les    OEuvres 
de  Resende  (  à  l'exception  des  n^^ 
I   et   vin  )    ont  été  réunies   dans 
l'cdiliou  de  Cologne ,  1600 ,  2  v.  in- 
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S**.  Le  premier  vol.  contient  les  Ou- 
çrage  s  historique  S;  et  le  second  ,  les 
Poésies  ,  parmi  lesquelles  ou  remar- 
que, outre  les  pièces  déjà  citc'es,  des 
Odes ,  V Eloge  de  la  ville  de  Lou- 
vain,  celui  d'Érasme  ,  etc.;  et  deux 
/)i^cour5prononcés  par  Resende,  l'un 
à  l'académie  de  Coïmbre  ,  en  i55i  , 
le  jour  anniversaire  de  son  inaugura- 
tion, et  l'autre  en  i565,  au  synode 
d'Évora.  Ce  Recueil  a  reparu  ,  dans 
la  même  ville,  en  i6i3,  sous  le  ti- 
tre de  Deliciœ  Lusitano-Hispanicce 
(•2).  Enfin  les  pièces  historiques  qu'il 
contient  ont  été'  insérées  dans  le  tome 
II  de  V//ispania  illustrata  (  For. 
Andr.  Schott  ),  On  trouvera  ,  dans 
la  Bibliothèque  des  PP.  Quetif  et 
Ëchard  (  tom.  11,  iiS  et  suiv.  ),  la 
liste  de  plusieurs  ouvraj^es  inédits  de 
Resende,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue une  Trad.  portugaise  du  Traité 
cTarchileclure  de  Léon-Bapt.  Al- 
berli;  mais  on  doit  remarquer  qu'il 
en  est  plusieurs  qu'on  ne  connaît  que 
par  l'indication  que  Resende  en  a 
donnée  lui-même,  et  que  par  consé- 
quent leur  existence  est  très-problé- 
matique. Voyez,  pourdeplusgrands 
détails,  les  ouvrages  cités.— Garcia  de 
Resende,  historiographe  de  Portu- 
gal, a  publié,àÉvora,en  1 554,  une 
rie  du  roi  Jean  II ,  suivie  de  celle 
de  l'infante  Be'atrix  de  Savoie,  et  de 
quelques  autres  pièces;  idem,  Lis- 
bonne, 1696,  1607,  i622,in-fol. 
W— s. 
RESENIUS  (Pierre),  savant  et 
laborieux  écrivain ,  né  à  Copenha- 
gue, eu  1625,  était  fils  de  Jean 
Resenius ,  professeur  de  morale  à 
Puniversité  de  cette  ville  ,  et  depuis 
^vêque  de  l'île  deSeeland.  Après  1  voir 
achevé  ses  cours  de  philosophie  et 

_(»J  Les  biograplies  n'ont  \ku  manqué  jusqu'ici  de 
fcire  de  ce  rccued  ,  doul  ils  D'iodiquent  que  le  pre- 
•MCT  vulume,  nu  ourrage  particulier  de  Keseude. 
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de  théologie  ,  il  exerça  ,  pendant 
un  an ,  les  fonctions  de  régent  au 
gymnase;  mais,  désirant  perfection- 
ner ses  connaissances  par  les  voya- 
ges ,  il  résigna  sa  chaire ,  et  partit 
de  Copenhague  ,  au  mois  de  mai 
1647.  ^'  ^^  rendit  d'abord  à  Leyde, 
où  il  suivit ,  quatre  ans ,  les  leçons 
de  Keinsius  ,  de  Boxhorn ,  de  Vin- 
nius  et  des  autres  professeurs  qui  ré- 
pandaient alors  tant  d'éclat  sur  l'a- 
cadémie de  cette  ville.  11  parcourut 
ensuite  la  France ,  l'Espagne  et  l'Ita- 
lie, et  s'arrêta  quelque  temps  à  Pa- 
doue,  où  il  reçut,  en  i653  ,  le  lau- 
rier doctoral,  dans  la  faculté  de  droit. 
De  retour  à  Copenhague,  il  s'occupa 
de  l'étude  des  antiquités  danoises, 
avec  beaucoup  d'ardeur,  et  recueil- 
lit un  grand  nombre  de  monuments, 
de  livres  précieux  et  de  manuscrits 
sur  les  pays  du  Nord.  En  1657 ,  il 
fut  nommé  professeur  de  morale;  et, 
en  1G62  ,  il  obtint  la  seconde  chaire 
de  droit  à  l'université.  Il  fut  en  outre 
revêtu  de  divers  emplois  honorables, 
et  mourut  le  i*"".  juin  1688.  N'ayant 
pas  d'enfants  ,  il  avait  donné ,  quel- 
ques années  avant  sa  mort,  sa  riche 
bibliothèque  à  l'université  de  Copen- 
hague ;  il  en  publia  .lui  -  même  le 
Catalogue  j  en  i685,  in-4**.,  précé- 
dé d'une  courte ,  mais  intéressante , 
Notice  sur  sa  vie.  On  doit  à  Rese- 
nius :  I.  Edda  Islandorum ,  annn 
Christi  1 2 1 5  islandicè  conscriptaper 
Snorronem  Sturlœ  ,  nunc  primùm, 
islandicè^  danicè  et  latine  ex  arUi- 
quis  Mss.  codicibus  édita ,  cum  prœ- 
iatione  duplici  :una  de  quatuorra- 
tionibus  docendi  ethicam  scriptori- 
busque  cumplurimis  ethicis  ;  alté- 
ra de  Eddœ  Sœmundi  et  Snorronis 
editione,  Copenhague,  i665-73  ,  4 
parties  in -4".  On  sait  que  les  Edda 
sont  des  recueils  d'anciennes  poésies 
islandaises ,  renfermant  toute  la  my- 
a5.. 
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thologie  Scandinave.  Le  premier  fut 
rédigé  par  Saemond  Sigfurson ,  sur- 
nommé Frode ,  ou  le  Savant ,  qiu  vi- 
vait en  io57  ;  et  le  second  par  Snor- 
ro  Sturlcson,  né  l'an  ii-jOV^/- 
Snorro  ).  L'édition  de  Resenius  con- 
tient le  texte  de  l'Edda  de  Snorro  , 
une  version  latine ,  par  un  savant  ex- 
clésiastique  islandais ,  nommé  Su'ph. 
Olausj  la  version  danoise  de  l'histo- 
riographe Steplianius,  et  des  varian- 
tes tirées  d'une  version  inédite  de 
Magnus  Olaus.  Le  savant  éditeur  re- 
vit le  texte  avec  le  plus  grand  soin  , 
sur  plusieurs  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque royale  de  Copenhague  (  dont 
un ,  entre  autres  ,  passe  pour  le  plus 
ancien  de   tous  ,  et  paraît  êlre  du 
treizième  ou  du  commencement  du 
quatorzième  siècle),  et  il  le  fit  précé- 
der d'une  Dissertation  fort  étendue  et 
pleine  de  recherches  curieuses;  mais 
on  lui  reproche  ,  avec  raison  ,  de  n'a- 
voir pas  enrichi  ce  Recueil  de  notes 
et  d'explications  d'autant  plus  néces- 
saires ,  que  les  moeurs  et  les  usages 
auxquels  les  vieux  poètes  islandais 
font  de  continuelles  allusions ,  sont 
presque   entièrement  inconnus.   La 
quatrième  partie  de  ce  Recueil  cou- 
ti'entle  poème  intitulé  :  Foluspa  phil. 
antiquissima  noivego-danica,  trad. 
en  latin,  par  Gudmundus  Andreœ 
(  F.  Gudmundus,  XIX,  6).  Cette 
édition  de  l'Edda,  dont  on  trouvera 
la  description  dans  le  Catalogue  de 
Gaillard,  n°.  asgSjCst  d'autant  plus 
rare ,  que  tous  les  exemplaires  qui 
restaient  en  magasin  ont  été  détruits 
dans  le  grand  incendie  de  Copenha- 
gue, eu  l'j'zS.  C'est  sur  le  texte  cor- 
rigé par  Resenius  ,  que  Mallet  a  pu- 
blié sa  traduction  française  de  VEd- 
da  (  r.  Mallet  ).  IL  Inscriptiones 
hafnienses ,  latince ,  danicœ  et  ger- 
manicœ  ;  unà  cum  inscriptionibus 
amagiensibus,uraniburgicis  et  stel 


RES 

îœhurgicis  ,  syiiopsi  item  vitœ  Tj"- 
chonis  Brahcei  è  Gassendo  aliisque 
collecta,  duabusque  epistolis  nec- 
dùm  editis ,  una  Tf  chonis  Brahœi  ad 
G.  Peucerum;  altéra  sororis  ejus 
Sophiœ,  metrica  latina,  ad  J.  Lan- 
gium,  ibid.,  1668,  in -4".;  rare  et 
recherché.  IIL  Jus  aulicum  regum 
norwagorum  et   danorum   idand. 
danicè  el  lat. ,  cum  annotatiombus, 
ibid.  ,1673,  in -4°.  IV.  La  Chroni- 
que de  Frédéric  II ,  roi  de  Dane- 
mark y    tirée  de  divers  manuscrits 
(  en  danois  ) ,  ibid, ,  1680 ,  in  -  fol.  ; 
c'est  la  continuation  de  V Histoire  de 
Harald  Huitfeldt.  Y.  Jura  antiqua  ci- 
vitalum  Daniœ ,  Hafniensis  et  Bi- 
pe.nsis  { lat. ,  dan.  et  allem.  ) ,  ibid. , 
1 683  ,  in- 1 2.  VL  Le  Becueil  des  lois 
civiles ^et  ecclésiastiques  de  Chris- 
tian ÏI,  roi  de  Danemark  (  en  da- 
nois ) ,  ibid. ,  1 684 ,  in  -  4°-  ^es  dif- 
férentes compilations  sont  rares,  et 
très-importantes  pour  l'histoire  des 
pays  du  Nord.  On  doit  encore  à  Re- 
senius  de  courtes  Descriptions  de 
Copenhague  et  de  l'île  de  Sarasoe,  et 
l'édition  du  Lexicon  islandicum  de 
Gudmundus  Andreae,  i683,  in^"-, 
avec   des  corrections  et  des  addi- 
tions. On  peut  consulter  ,  pour  de 
plus  grands  détails  ,  outre  la  Notice 
déjà  citée ,  les  Mémoires  de  Niceron, 
tome  XXXVI.  W — s. 

RESINEL  DU  BELLAY  (  Jean- 
François  DU  ),  né  à  Rouen,  le  29 
juin    1692,  fit  ses  études  chez  les 
Jésuites  ,  dans  sa  ville  natale,  et 
entra  dans  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire. Son  ardeur  pour  le  travail 
était  telle ,  que  sa  santé  en   fut  al- 
térée pour  le  reste  de  ses  jours.  Les 
langues  savantes    l'avaient   surtout 
captivé.  Envoyé  à  Boulogne  par  ses 
supérieurs  ,  il  s'y  familiarisa  avec 
la  langue  anglaise.  Lorsqu'd  quitta 
l'Oratoire ,  ce  fut  pour  s'attacher  au 
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duc  d'Orléans,  dont  la  protcclion 
lui  valut  l'abbaye  de  Sept- Fontaines. 
L'abbé  Du  Resnel  obtint  des  succès 
dans  la  chaire  ;  mais  un  ciacheraent 
de  sang  l'obligea  de  renoncer  à  la  pré- 
dication. Il  se  livra  tout  entier  aux 
belles-lettres.  La  place  d'associé  de 
l'académie  des  inscriptions  qu'occu- 
pait l'abbé  Paris  ,  ayant  été  déclarée 
vacante  pour  cause  d'absence ,  en 
1733,  fut  donnée  à  Du  Resnel.  Ce 
ne  futque  vingt-troisans  après,  qu'il 
eut  le  titre  de  pensionnaire.  Il  avait 
été  reçu  le  3o  juin  1742,  membre 
de  l'académie  française,  à  la  place 
de  l'abbé  Du  Bos.  Il  mourut  le  25 
février  1761,  et  eut  Saurin  pour 
successeuràl'académie française.  On 
a  de  lui  :  I.  Essai  sur  la  critique  , 
traduit  de  M.  Pope ,  1730,  iu- 1 2  ; 
traduction  en  vers  ,  qui  a  eu  du  suc- 
cès. \\.  Panégyrique  de  saint  Louis, 
1732.  III.  Les  Principes  de  la  mo- 
rale el  du  goût ,  tn  deux  poèmes  , 
traduits  de  l'anglais  de  M.  Pope  , 
1 737  ,  in-8°.  ;  c'est  une  réimpression 
de  y  Essai  sur  la  critique,  suivie  de 
V Essai  sur  V homme.  On  a  reproché 
à  Du  Resnel  de  s'être  trop  afiranchi 
des  servitudes  de  la  traduction,  de 
s'être  accordé  trop  de  liberté  dans 
l'emploi  des  équivalents,  et  de  s'être 
permis  jusqu'à  des  transpo>itions 
d'idées.  H  a  partagé  eu  quatre 
livres  V Essai  sur  la  critique,  qui 
n'en  a  que  trois  en  anglais.  Quoi- 
que sa  version,  pure  et  correcte,  soit 
souvent  aussi  faible  qu'inGdèle,  on 
y  remarque  plusieurs  morceaux  qui 
ont  du  mérite;  mais  on  doit  dire 
que  Voltaire  avouait  avoir  fait  la 
moitié  de  ses  vers  (  F",  sa  Lettre  à 
Thibouville  ,  du  20  février  1769). 
IV .  Six  Dissertativns  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  inscrip- 
tions :  l'une  traite  des  Poètes  cou- 
ronnés, une  autre  des  Prix  proposés 
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aux  gens  de  lettres,  parmi  les  Grecs 
et  les  Romains.  V,  Discours  de  ré- 
ception à  l'académie,  1742,10-4"., 
et  dans  le  Recueil  des  harangues  de 
l'académie,  où  l'on  trouve  encore 
son  Compliment  à  M.  de  Machault, 
en  1740,  et  sa  Réponse  au  maré- 
chal de  Belïe-Isle,en  1 749.  Du  Res- 
nel a  été  l'un  des  collaborateurs  au 
Journal  des  savants.  Ses  Sermons 
n'ont  point  été  imprimés.  M.  P.  J. 
E.  V.  Guilbert ,  dans  ses  Mémoires 
biographiques  sur  les  hommes  qui  se 
sont  fait  remarquer  dans  le  dépar- 
tement de  la  Stine- Inférieure,  dit 
que  Du  Kesnel  a  aussi  traduitde  Pope, 
la  Boucle  de  cheveux ,  et  il  en  cite 
même  des  passages.  Mais  ces  mor- 
ceaux sont  de  la  traduction  deMar- 
montcl.  L'Éloge  de  Du  Resnel  est 
imprimé  dans  le  3i*.  volume  des 
Mémoires  de  l'académie  des  ins- 
criptions. Un  autre  Eloge,  par  Du 
Boulay ,  est  conservé  manuscrit  à  la 
bibliothèque  de  Lyon.     A.  B — t. 

RESNIER  ( ),  né  vers 

1757,  s'adonna  d'abord  à  la  littéra- 
ture ,  et  fut  sous-bibliothécaire  de  la 
bibliothèque  Mazarine.  Il  embrassa 
ensuite  la  carrière  de  la  diplomatie, 
devint  un  des  rédacteurs  du  Moni- 
teur,  fut  envoyé  de  la  république 
française  à  Genève,  puis  archiviste 
des  relations  extérieures.  Lors  de  la 
mise  en  activité  de  la  constitution 
consulaire  de  l'an  viii  '  1800  )  ,  il 
fut  nommé  sénateur  ;  ainsi  il  n'a 
jamais  fait  partiedu  Tribunat ,  dont 
la  formation  n'eut  lieu  que  deux 
jours  après  ,  et  à  laquelle  il  doit 
avoir  participé.  Il  est  mort  le  8  oc- 
tobre 1807.  On  a  de  lui:  I.  (  Avec 
MM.  Desprez  et  Piis  )  La  Bonne 
femme  ouïe  Phénix ,  parodie  d'Aï- 
ceste  ,  en  deux  actes ,  en  vers ,  mê- 
lée de  vaudevilles,  jouée  le  7  juil- 
let 1776,  e*  imprimée  la  même  an- 
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née,  in-S".  L'héroïsme  de  celle  Bon 
ne  femme  consiste  à  vouloir  s'enr 
rôler  dans  la  milice  à  la  place  de  son 
mari  :  un  voisin ,  nommé  Barbarico , 
fait  l'Hercule  de  la  pièce;  et  Arlequin 
remplace  Apollon.  IL  (Avec  les  mê- 
mes )  L' Opéra  de  province ,  nouvel- 
le parodie  d^Arniide  ,  en  deux  ac- 
tes et  en  vers ,  mêlée  de  vaudevil- 
les,\ouee  le  17  décembre  1777,  im- 
primée la  même  année,in-8°.  Resnier 
avait ,  avec  M.  Piis ,  composé  les 
Adieux  de  Thalie,  compliment  de 
clôture,  joué  au  théâtre  Italien,  le 
4  avril  1778,  mais  qui  n'a  point 
été  imprimé.  A.  B — t. 

RESTAURAND  (Raimond), 
médecin  ,  mal  -  à  -  propos  quali- 
fié par  Sprengel ,  de  professeur  à 
Montpellier,  naquit  au  Pont-Saint- 
Esprit  ,  exerça  sou  art  dans  la  ville 
de  Nîmes  ,  avec  beaucoup  de  succès, 
et  se  fît ,  par  ses  ouvrages  ,  un  nom 
honorable.  Les  premiers  parurent  en 
1657;  les  derniers  furent  publiés  en 
1681  :  presque  tous  sont  en  latin.  La 
plupart  de  ces  productions^  dit  l'his- 
torien allemand  de  la  médecine,  sont 
des  hommages  rendus  à  Hippocratej 
ils  offrent  de  l'inlérêt ,  et  ne  pèchent 
que  par  un  peu  d'exagération.  Hal- 
1er  a  loué  celui  qui  a  pour  objet  de 
prouver  l'utilitédu  vin  émétique  dans 
les  fièvres  malignes.  Dans  le  3Iag- 
nus  Hippocrates  Cous  redivivus , 
Lyon,  1681,  in-ia,  l'auteur  pro- 
fessa ,  l'un  des  premiers  en  France , 
la  doctrine  de  la  circulation  du  sang; 
et ,  dans  le  cours  de  sa  carrière  ,  il 
n'eut  guère  à  combattre  que  pour  la 
défense  de  sa  Dissertation  sur  les 
principes  du  fétus,  attaquée  par  le 
docteur  Graindorge ,  médecin  de 
l'archevêque  de  Narbonne.  La  date 
de  sa  mort  n''est  pas  plus  connue  que 
celle  de  sa  naissaucej  mais  ,  par  l'é- 
poque cl  la  durée  de  sestravaux ,  on 
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est  autorisé  à  croire  qu'il  vécut  plus 
de  soixante  ans.  V-  S.  L. 

BEST  AUX  (  Pierre  ),  grammai- 
rien français ,  fils  d'un  marchand 
drapier  de  Beauvais ,  naquit  dans 
cette  ville,  en  1696,  selon  la  Notice 
historique  qui  est  en  tête  de  sa  gram- 
maire, et  non  en  1694  ,  comme  on 
le  lit  dans  plusieurs  dictionnaires 
historiques.il  étudia  d'abord  au  col- 
lège de  son  pays,  et  s'y  fit  remar- 
quer par  son  application  et  ses  pro- 
grès :  il  vint  ensuite  à  Paris,  et,  ses 
parents  le  destinant  à  l'état  ecclésias- 
tique ,  il  entra  au  séminaire  deSaiut- 
Sulpice;mais  il  y  renonça  quelque 
temps  après,  et  passa  au  collège  de 
Louis-le-Grand,  où  il  fut  chargé  de 
veiller  à  l'éducation  de  quelques  en- 
fants de  famille.  Le  séjour  qu'il  fit 
dans  cette  maison,  qui  était  dirigée 
par  les  Jésuites,  le  mit  en  relation 
avec  les  pères  de  La  Rue  ,  Buffier , 
Ducerceau ,  Sanadon ,  Porée ,  et  d'au- 
tres membres  célèbres  de  la  Société. 
Ce  fut  néanmoins  pendant  qu'il  y  de- 
meurait ,  qu'il  traduisit ,  du  latin  en 
français  ,  un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Monarchie  des  Solipses  ,  1721 ,  in- 
12.  C'est  une  satire  allégorique  du 
gouvernement  des  Jésuites  ,  qu'on  a 
quelquefois  attribuée  au  P.  Inchofer 
{F.  ce  nom  ).  Après  sa  sortie  du  col- 
lège de  Louis-le-Grand,  Restant  se 
livra  à  l'étude  de  la  jurisprudence , 
et  fut  reçu  avocat  au  parlement, 
puis  aux  conseils  du  roi,  en  1740- 
«  Je  voudrais  ,  lui  dit  à  celle  occa- 
»  sion  le  chancelier  d'Aguesseau , 
»  trouver  toujours  des  sujets  serabla- 
»  blés  à  vous.  »  Rcslaut  a  composé 
quelques  Mémoires  écrits  avec  clar- 
té et  précision.  Mais  l'ouvrage  qui 
lui  a  fait  le  plus  de  réputation  est 
sa  Grammaire  française ,  dont  la 
première  édition  parut  en  1780  ,  et 
à  laquelle  il  ajouta,  en  1732,  un 
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traite  de  la  versification.  Cet  ouvra- 
ge, entrepris  d'après  le  vœu  du  cé- 
lèbre Rollin,  fut  accueilli  avec  em- 
pressement :   l'nuiversite'   l'adopta 
comme  classique,  et  il  s'en  fit  neuf 
c'ditions  pendant  la  vie  de  l'auteur. 
L'abrège'  qu'il  en  publia  lui-même  en 
i-jSa,  en  faveur  des  commençants, 
et  qui  servit  à  l'ètlucation  des  enfants 
de  France,  eiit  aussi  beaucoup  de 
succès;  mais  il  est  trop  concis.  Res- 
tant a  revu  la  quatrième  édition  du 
Traité  de  V orthographe  francoise , 
en  forme  de  dictionnaire  (i),  im- 
primée à  Poitiers,  1764,  in-S*». ;  et 
au  moment  de  sa  mort ,  il   s'occu- 
pait à  retoucher  le  Dictionnaire  de 
Trévoux.  Les  sciences  et  les  beaux- 
arts  ne  lui   étaient  pas  étrangers  : 
c'étaient  les  délassements  de  ses  tra- 
vaux ordinaires,  aini-i  que  la  société 
d'un  petit  nombre  d'amis  choisis , 
entre  lesquels  il  faut  compter  l'abbé 
Mésenguv,  son  compatriote  et  son 
allié,  qui  ne  composait  aucun  ou- 
vrage sans  le  consulter.  Restaut  mou- 
rut à  Paris,   le    14  février    1764. 
Comme  grammairien,  il  jouit  enco- 
re d'une  certaine  célébrité  ;  long- 
temps sa  Grammaire  fut  le  seul  livre 
élémentaire  sur  la  langue  française  : 
il  est  vrai  que  ces  ouA'rages  n'étaient 
pas  alors  multipliés  comme  ils  le 
sont  aujourd'hui  où  la  science  gram- 
maticale a  été  analysée  et  traitée  avec 
plus  de  détail  et  d'étendue.  Aussi, 
Restaut  est  bien  moins  suivi  qu'il  ne 


(i)  Cet  ouTtafic ,  plus  cooito  sons  le  nom  de  Dic- 
Itonnaite  dr  Puil.cis  ,  «-*  <ii"i  à  Clurlcs  Leroy. proie 
cnrx  Faidcuii,  impriuienr  à  Poitiers.  La  première 
édition  parut  en  i^Sç);  €t  Tauteur  moiuot  peu  de 
temps  apre^.  Sun  UiclîoaDaire  a  été  reiinp.  imé  plu- 
sieurs t'ois,  avifc  des  correction*  et  des  aui;n>enta- 
lions,  et  a  été  recherche  uaiJant  qu'il  clait  le  seul 
dlctiouuaïre  portalit'  de  U  laDgie  française  ;  l'édition 
la  plui  complète  est  celle  de  i-'ï  ,  eu  uu  gros  vol. 
in^".  On  en  afait  uu  abrégé  iii-i2.L'.\>>réjc  deBi- 
chclet ,  par  WaiUv  ,  et  ie*  Dictio<>uaire*  de  GaUel , 
<lcBo,>te,  de  Câiiieau,  de  Alaigucry,  ctt  ,  etc., 
Toat  tutalemtut  lait  oolUicr. 
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l'a  été  ;  on  lui  reproche  des  omissions 
importantes,  et  même  quelques  rè- 
gles fautives  :  la  forme  des  déclinai- 
sons latines  qu'il  a  conservée  pour 
l'usage  des  classes  dans  la  langue 
française,  a  été  rejetée  par  la  plupart 
des  grammairiens  modernes;  et  sa 
méthode  d'explication  par  deman- 
des et  par  réponses,  quoique  soula- 
geant la  mémoire,  a  paru  longue  et 
monotone.  On  peut  ajouter  que  la 
syntaxe  étant  fondue  ou  mêlée  avec 
la  partie  élémentaire  .  rend  le  tout 
un  peu  prolixe  et  confus.  Z. 

RESTIF  DE  LA  BRETONNE 
(  Nicolas  Edme  ),  écrivain  cynique 
cf.  bizarre  par  système,  fut  à  coup 
siîr  l'un  des  plus  singuliers  réforma- 
teurs que  produisit  le  xviii*.  siècle. 
Il  naquit  le  s>.*2  novembre  1784,  * 
Sacy  ,  près  d'Auxeire  ,  de  bons 
et  honnêtes  cultivateurs  (  i  ).  La 
délicatesse  de  sa  santé  le  rendant 
peu  propre  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne, ses  parents  résolurent  de 
l'envoyer  à  l'école  ,  afin  de  le  met- 
tre en  état  de  remplir  quelque  em- 
emploi.  Il  n'eut  guère  d'autre  maî- 
tre que  son  frère  aîné ,  curé  de  Cour- 
gis  ,  respectable  ecclésiastique,  qui 
lui  donna  des  leçons  de  giammaire 
française  et  latine.  Au  surplus  ,  il 
montrait  un  grand  désir  d'appren- 
dre, et  dévorait  indiflcrem ment  tous 
les  livres  qui  lui  tombaient  entre  les 
mains.  A  dix  ans,  il  composait  déjà 
de  petits  romans  qu'écoutait  ,  avec 
beaucoup  d'intérêt ,  son  auditoire  , 
formé  de  domestiques  et  de  ses  ca- 
marades d'école.  Son  tempérament 
ardent  se  développa  de  bonre  heurej 

il)  Maigre l'arersico  de  Restif  pour  Xnpriju^is  , 
il  n  était  jMiiiit  inseosibic  aux  avai  tages  de  la  aaisan»- 
ce;  il  revient  sooTCit  sur  sa  génf  alojie,  el  apprend 
à  ses  lectcont  qu'il  comptait  jiaruii  ses  ancêtres  des 
Oeors-de-roi,  des  Bertro,  et  même  dcj  Comilcoai. 
Ailleurs  il  »etit  prouver  qu'J  descend  de  l'ençerenr 
Pertirax  ,  puisque  ce  mot  u'a  pjs  d'antre  sent  en  la- 
tin que  celui  dt  ré«i/"cn  franç««. 
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et  il  n'avait  pas  quinze  ans  lorsque 
ses  parents  furent  forcés  de  l'éloigner, 
pour  mettre  fin  à  des  intrigues  qui 
pouvaient  avoir  des  suites  fâcheuses. 
Placé,  comme  apprenti,  chez  un  im- 
primeur d'Auxerre  ,  il  séduisit  la 
femme  de  son  maître ,  fut  chassé  ;  et 
n'osant  pas  retourner  dans  sa  famil- 
le ,  il  vint  à  Paris  avec  fort  peu  d'ar- 
gent ,  mais  apportant  le  plan  de 
quelques  ouvrages  dont  il  se  flattait 
de  tirer  un  grand  parti.  La  misère, 
à  laquelle  il  se  trouva  bientôt  réduit, 
l'obligea  de  former  des  liaisons  et 
de  contracter  des  habitudes  avilis- 
santes, dont  il  ne  put  jamais  se  cor- 
riger, et  qui  n'ont  eu  que  trop  d'in- 
fluence sur  ses  compositions.  Apres 
avoir  vécu  quelque  temjîs  du  produit 
de  divers  métiers  ignobles ,  il  finit 
par  trouver  de  l'ouvrage  dans  une 
imprimerie  ;  et  il  profita  des  facili- 
tés que  lui  donnait  sa  position  ,  pour 
publier  quelques  romans  mal  écrits 
et  mal  digérés  ,  mais  dans  lesquels 
on  reconnaît  néanmoins  de  la  sensi- 
bilité ,de  l'imagination  ,  et  un  style 
à-la-fois  naturel  et  énergique.  Le  suc- 
ces  de  ses  premières  productions 
acheva  de  lui  tourner  la  tête.  Se  re- 
gardant comme  un  homme  d'un  gé- 
nie supérieur  ,  il  quitta  l'imprimerie 
pour  faire  des  livres  qui  lui  coûtaient 
d'autant  moins  qu'il  était  persuadé  , 
comme  le  dit  Laharpe  (  Correspond. 
russe  ) ,  que  tout  ce  qu'il  avait  vu  , 
tout  ce  qu'il  avait  pensé  ,  tout  ce 
qu'il  avait  appris  ,  méritait  d'être 
imprimé.  Admirateur  passionné  de 
J.  J.  Rousseau,  dont  il  affectait  tou- 
tes les  singularités  (2),  il  l'accusa 
pourtant  d'avoir  perdu  l'éducation 
en  France ,  par  le  relâchement  de 
l'autorité  paternelle,  et  il  eut  la  vani- 


(a)  On  l'a  appelé,  quel'jue  part ,  Iç  Rousseau  du 
rmtseau. 
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té  d'opposer  à  V Emile ,  les  Lettres 
d'une  fille  à  son  père ,  en  déclarant 
que  cet  ouvrage  était  un  présent  ines- 
timable qu'il  faisait  à  la  patrie ,  à  son 
siècle  et  à  la  postérité  (3).  La  mode 
était  alors  de  s'occuper  de  réformes 
dans  le  gouvernement  :  chaque  jour 
voyait  éclore  de  nouvelles  brochu- 
res ;  et  leurs  auteurs  proposaient 
d'admirables  projets  dont  l'exécu- 
tion ,  en  assurant  à  jamais  le  bon- 
heur de  la  France,  ne  pouvait  en- 
traîner le  moindre  inconvénient. 
Restif  crut  (  et  il  eut  raison  en  cela  ) 
que  la  réforme  des  mœurs  devait 
précéder  celle  des  institutions.  Il  pu- 
blia ,  sous  le  titre  d'Idées  singuliè- 
res ,  ses  vues  sur  les  maisons  de  dé- 
bauche ,  le  théâtre  ,  l'éducation  des 
femmes  et  des  hommes  ,  et  enfin  les 
lois.  Ces  cinq  ouvrages  devaient  être 
suivis  d'un  sixième  ,  intitulé  :  le 
Glossographe  ou  Projet  de  réforme 
de  la  langue ,  qui  n'aurait  sans  doute 
pas  été  le  moins  curieux  (41.  Celui 
qui  fit  le  plus  de  bruit  fut  le  Porno- 
graphe,  ou  la  Prostitution  réformée, 
dans  lequel  il  propose  de  donner  une 
espèce  d'existence  légale  aux  filles 
publiques  ,  pour  prévenir  les  suites 
de  la  débauche  (5).  Le  silence  que 
garda  la  police  sur  ce  livre  rempli 
de  détails  obscènes  ,  fit  croire  as- 
sez généralement  qu'elle  n'était  pas 
étrangère  à  sa  publication.  Dans  le 
Mimographe  ,  ou  de  la  Réforme  du 


■  (3)  Il  ne  crut  coiicDdant  pas  avoir  éclipsé  Rous- 
seau ,  puisqu'on  trouve  dans  la  liste  des  luyrages 
qu'il  se  proposait  de  composer  :  le  Conire-Emtle, 
et  la  Conlre-Nouvelle  Ilétoise ,  en  autant  de  letlrri 
que  la  véritable  ;  et  Claire  d'Orbe  ou  le  pendant  de 
la  Nouvelle  f/élnise. 

(4^  J'ai ,  dit-il  sur  notre  langue  et  TOI:  notre  ortho- 
graphe des  idées  absuluuient  neuves  et  très-singu- 
liires ,  qui  u'enlrent  pas  diuis  toutes  les  tètes  (  An- 
drcgni/jhe,  p.  i5).  Du  trouve  un  échantillon  de  soq 
orthographe  ,  dans  les  Auils  de  Paris  ,  tome  XIII , 
p.  3oo6  ctsuiv. 

(5)  Celte  idée  n'était  pas  nouvelle  (  f.  CVIlitAU' 
MB  IX,  duc  d'Aquitaiuc,  XIX,  l4»)- 
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théâtre,  l'auteur  a  pour  but  non-seu- 
lement de  faire  rendre  aux  comé- 
diens le  rang  qu'on  leur  refuse  dans 
la  société ,  mais  encore  de  réfuter  la 
Lettre  de  Rousseau  sur  les  spectacles. 
11  y  donne  aussi  ses  vues  sur  tout  ce 
qui  concerue  le  théâtre ,  depuis  la 
construction  des  salles  et  la  distri- 
bution des  loges,  jusqu'au  pri\  des 
places  et  aux  appointements  des  ac- 
teurs ,  ainsi  que  ses  idées  sur  le 
choix  des  pièces  ,  dont  il  voudrait 
rayer  un  grand  nombre  du  répertoi- 
re, telles  que  le  Légataire  ,  la  Fem- 
me juge  et  partie,  etc.  Le  Gj no- 
graphe  et  Y Anlhropn graphe  con- 
tiennent des  projets  pour  l'éducation 
des  femmes  et  des  hommes  ,  et  leur 
conduite  dans  les  diiféreuts  étals  de 
la  société.  Ou  y  trouve  quelques  ob- 
servations pleines  de  justesse  ,  et  des 
aperçus  neufs.  Mais  rexécutiou  de 
son  plan  est  impraticable  ,  bien  que 
l'auteur  dise  naïvement  que  rien 
ne  serait  plus  facile  ,  si  tous  les  sou- 
verains du  monde  voulaient  s'enten- 
dre à  cet  égard.  Quant  au  Thesmo- 
graphe  ou  de  la  Réforme  des  lois , 
c'est  un  ouvrage  du  même  genre  que 
les  Écrits  politiques  de  Mercier  ,  et 
qui  ne  mérite  pas  un  plus  sérieux 
examen.  Restif,  si  passionné  pour  le 
bien  public  ,  ne  remplissait  pas  très- 
scrupuleusement  ses  devoirs  de  père 
et  d'époux.  Après  vingt-cinq  ans 
d'une  union  mal  assortie ,  il  se  sé- 
para d'avec  sa  femme  ,  et  joignit  à 
ce  scandale  celui  de  mettre  le  public 
dans  la  confidence  des  reproches 
qu'il  croyait  avoir  à  lui  faire.  Sa  fille 
aînée  s'était  mariée  malgré  lui ,  avec 
nn  homme  méprisable.  La  désobéis- 
sance de  sa  fille  ,  ses  malheurs  et  les 
de'sordres  de  son  gendre,  lui  fourni- 
rent les  sujets  de  nouveaux  romans, 
dans  lesquels  il  ne  rougit  pas  de  se 
mettre  lui-même  en  scène,  entouré, 
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comme  il  l'était  dans  le  monde ,  des 
personnages  les  plus  vils  ;  et  quand 
on  lui  reprocha  cet  oubli  de  toutes 
les  convenances  ,  il  crut  se  justifier 
en  disant  :  Je  me  sacrifie,  moi  et  ma 
famille, à  l'instruction  de  n<es  conci- 
toyens (  Lettre  a  Griraod  de  la  Rey- 
nière  ).  Quoique  arrivé  depuis  loug- 
tem  psa  l'âge  mur,  il  ne  fi  équentait  que 
les  tavernes, les  petits  spectacles  et  les 
lieux  de  débauche,  pour  y  trouver  des 
sujets  décomposition,  qu'il  traitait 
avec  beaucoup  de  chaleur  et  une  in- 
concevable rapidité.  Il  ne  faut  cher- 
cher ni  plan ,  ni  coiiduite  dans  les 
romans  que  Restif  fit  paraître  à  cette 
époque  j  et  le  style  bas  et  trivial  , 
les  détails  ignobles  ,  sont  loin  de 
racheter  la  nullité  du  fond.  Ce- 
pendant ces  productions  informes 
étaient  recherchées  avidement,  sur- 
tout dans  les  pays  étrangers  ,  où  on 
les  regardait  comme  des  peintures 
fidèles  des  mœurs  de  Paris.  Les  di- 
verses compilations  qu'il  a  publiées 
sous  le  titre  des  Contevijoratnes,  des 
Provinciales  ,  V Année  des  dames 
nationales  ,  etc. ,  ne  sont  que  des 
répertoires  d'anecdotes  scandaleuses 
où  le  cynisme  semble  le  disputer  au 
mauvais  goût.  A  des  noms  obscurs 
et  méprisables,  il  a  eu  l'impudence 
de  joindre  ceux  de  j>lusieurs  femmes 
que  des  erreurs  de  jeunesse  n'empê- 
chaient pas  d'êti  e  estimables,  et  dont 
quelques-unes  moururent  de  chagrin 
d'avoir  vu  révéler  des  fautes  qu'elles 
Cl  oyaient  cachées ,  et  qu'elles  avaient 
d'ailleurs  expiées  par  un  long  re- 
pentir et  une  conduite  à  l'abri  de 
tout  reproche.  Cependant  on  doit 
convenir  que  Restif  avait  mw  but 
utile ,  et  qu'en  peignant  les  désor- 
dres qui  sont  la  suite  des  mauvaises 
moeurs  ,  il  se  proposait  de  les  corri- 
ger ;  et  enfin  ,  qu'il  dut  être  persuadé 
le  premier  que  ses  livres  n'offiraient 
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rien  de  re'prëhensible ,  puisqu'il  ne 
les  publia  qu'avec  l'autorisation  de 
la  police.  Restif ,  qui  se  vanta  depuis 
d'avoir  prépare'  la  révolution  par  ses 
écrits  ,  en  vit  les  commencements 
avec  peine.  Deux  banqueroutes  qui 
le  privèrent  du  fruit  de  toutes  ses 
économies ,  et  les  contrefaçons  que 
firent  de  ses  derniers  ouvrages  d'a- 
vides imprimeurs  affranchis  de  toute 
surveillance,  lui  rendirent  odieux  un 
ordre  de  choses  qui  tolérait  des  abus 
dont  il  était  la  victime.  Son  gendi-e 
l'ayant  dénoncé  pour  ses  opinions  , 
il  fut  poursuivi  plusieurs  fois  à  coups 
de  pierre  parla  populace,  et  mandé 
devant  les  commissaires  de  sa  sec- 
lion.  Forcé,  pour  subsister,  de  repren- 
dre son  état  d'imprimeur,  et  de  tra- 
vailler comme  un  simple  ouvrier  ,  il 
s'exprimait  ainsi  sur  les  événements 
dont  il  était  le  témoin  :  «  Je  suis  le 
seul  auteur  qui  m'occupe  de  littéra- 
ture dans  ces  temps  de  trouble.  J'ai 
le  cœur  serré  aujourd'hui  en  compo- 
sant ceci  sans  copie  (G).  »  C'était  le 
7  août  1792,  que  Restif  semblait 
compatir  aux  maux  qui  menaçaient 
la  France  et  le  trône;  mais  trois  mois 
après,  il  changea  de  langage,  fit  l'apo- 
lugiede  la  journéeduioaoùt, des  mas- 
sacres de  septembre,  etc.  ;  et  quand 
ou  lui  reprocha  d'avoir ,  par  cette 
palinodie  ,  lié  sa  cause  à  celle  des 
plus  fongueux  révolutionnaires,  il  ré- 
pondit :  «  Lorsque  les  circonstances 
changent ,  il  faut  bien  que  je  change 
9ussi;  si  j'allais  me  comporter  com- 
me en   1789,  je  serais  un  insensé 
(  Lettre  à  Grimod  de  La  Reynicre  ).  » 
Il  se  flattait  d'être  député  à  la  Con- 
vention par  le  département  de  l'In- 
dre ;  mais  il  assure  r  e  ses  ennemis 


(b)  Le  nouvel  avcrlisseutoiil  sur  son  tKèûlre.  Res- 
tif ca;n/7i>.<<i>{  iiouvent  d>'s  passages  eutiers  sans  ma- 
niucrit;et  c<  s  morceaux  cùicot,  à  sou  avis, les  luiil- 
l.eui't  i^lei  mieux  écrils ,  les  juieux  ycust». 
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empêchèrent  son  élection.  Sa  femme 
ayant  été  assassinée  par  son  gendre 
le  3o  juin  1 798 ,  il  se  remaria ,  l'an- 
née  suivante,  avec  une  femme  de 
soixante-trois  ans  ,  qu'il  n'avait  pas 
ce.ssé  d'aimer .  dit-il  ,  depuis  sa  pre- 
mière jeunesse  ;  et  bien  que,  pour  se 
conformer  au  temps  ,  il  se  montrât 
l'un  des  plus  grands  adversaires  du 
christianisme  ,  il  fit  bénir  sa  nou- 
velle union  par  un  ecclésiastique.  Ce 
fut  alors   qu'il   publia  ,   malgré  les 
observations  de  ses  amis  ,  s'il  pou- 
vait lui  en   rester  encore ,  la  Se- 
maine nocturne  et  les  Filles  du  Pa- 
lais-Royal ,  deux  productions  infâ- 
mes ;  et  le  Drame  de  la  vie,  qu'il 
déclare  ,  dans  la  préface  ,  être  l'ou- 
vrage le  plus  extraordinaire  qui  ait 
encore  paru.  Dans  ce  prétendu  drame 
dont  il  est  lui-même  le  héros  ,  il  fait 
la  longue  éuumération  de  toutes  les 
turpitudes   dont    il    s'était   couvert 
dans  le  cours  de  sa  vie  :  c'est  ce  qu'il 
appelle  se  mettre  au-dessus  des  pe- 
titesses et  de  la  sottise  chatouilleuse 
de  l'ancien  régime.  Cependant  il  ob- 
tint ,  en  1795  ,  par  un  décret  de  la 
Convention,  un  secours  de  deux  mille 
livres  ,  comme  auteur  de  plusieurs 
écrits  de  morale  :  mais  quand  il  se 
mit  sur  les  rangs  ,  lors  de  la  création 
de  l'Institut ,  pour  faire  partie  de  la 
seconde  classe  ,  il  fut  repoussé  géné- 
ralement avec  indignation.  Quelques 
années  après  ,  ses  infirmités  ne  lui 
permettant  pas  de  continuer  d'écrire, 
il  obtint  un  emploi  subalterne  dans 
une  administration  ,  et  mourut  pres- 
que  inconnu  dans  Paris  ,   l'un  des 
premiers  jours    de   février   1806  , 
à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  Res- 
tif est ,  à  coup  sûr,  le  plus  fécond 
de   tous  les  romanciers  :  il  a  publié 
plus  de  deux  cents  volumes  ,  pres- 
([ue  tous  oubliés   maintenant.   C'é- 
tait im   homme  d'une  organisation 
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singulière j  et  sa  conduite,  comme 
ses  e'crits  ,  offre  un  mélange  conti- 
nue! de  folie  et  de  sagesse,  de  sottise 
et  de  raison.  On  ne  peut  lui  refuser 
ui  de  l'esprit ,  ni  du  talent  ;  mais  il 
en  a  fait  le  plus  déplorable  usage , 
par  suite  de  son  manque  d'éducation 
et  de  son  excessivevauite.il  ne  coni- 
mnni|uait  ses  plans  à  personne,  pas 
même  à  son  ami  Mercier,  son  plus 
grand  admirateur  (■j),  et  ne  corri- 
geait jamais  ses  ouvrages.  Quoiqu'il 
se  vante  souvent  de  son  imagination, 
et  qu'il  s'étonne  qu'une  seule  télé  hu- 
maine ait  pu  produire  tant  de  cho- 
se >,  sans  être  épuisée  ,  il  a  fait  un 
aveu  qu'on  doit  recueillir  :  «  Je  n'a 
presque  rien  imagine;  je  me  suis 
raconté  :  ma  vie  est  si  remplie  d'é- 
vénements ,  que  j'en  ai  fait  plus  de 
vingt  -  quatre  volumes  (  Drame  de 
la  vie  ,  p»  1201  ).  »  Il  se  croyait  au 
moins  l'égal  de  Voltaire  (8) ,  etbicu 
supérieur  à  Buffon,  qu'il  appelle  une 
taupe,  a  On  ne  se  doute  pas  ,  dit-il , 
que  j'ai  le  plus  beau  des  systèmes , 
plus  raisonnable  que  celui  de  Buffon, 
plus  hardi ,  plus  vraisemblable  que 
celui  du  géomètre  Newton....  (ibid., 
p.  1  l'jô;.  »  Comme  ce  modeste  écri- 
vain a  pris  soin  de  donner  lui  méihe 
Yingt  ou  trente  fois  la  liste  de  ses 
ouvrages  ,  on  se  contentera  de  citer 
ici  les  principaux  :  I.  Le  Pied  de 
Fanchttte  ,  ou  le  soulier  couleur  de 
rose,  Paris,  1768,  3  vol.  iu-i'^, 
cinquième   édition  ,    1800  :    on    y 


(-)  SIercier  déclara  .  dans  son  Tableau  de  Paris , 
que  le  gcnie  original  et  créateur  de  Reslif  de  la 
firetonite  ,  était  après  lai-raème  ce  qu'il  admirait  le 
iJos.  Restif  loi  donna  de  grauds  éloges  à  -ou  tour. 
Voyei  surtout ,  d^us  le»  Kuits  de  P^iris  ,  le  morceaa 
cpii  commence  par  ces  mots  :  Mercier  !  o  rare  et  su- 
Uime  courage.')).  î8{)^. 

(8)  Restif  pensait  que  si  Voltaire,  au  lieu  de  naî- 
tre à  Paris,  futile  dans  la  Basse-Bourgogne  ,il  aurait 
Mvpassé  tous  lis  grande  i-crivains  de  l'antiquité.  Son 
Unique  défaut,  dit-il,  je  l'ai  Ti'vement  senti ,  est 
d'être  né  Parisien  ;  i'e>t  ce  qui  l'a  Jiifotisi  ,  agré- 
maué ,  si^erficicUisi  ,  etc.  ThiâUe ,  III ,  p.  4i^. 
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trouve  de  Foriginalité,  et  àds  si- 
tuations attachantes.  Dans  le  i'"", 
volume  (  pag.  10  ) ,  Restif  annonce 
toutes  ses  prétentions  :  héritier  du 
cynisme  de  Mezerai,  ditnl ,  j'ai  la 
modestie  de  me  croire  ridirule.  II. 
Le  Pomographe  ou  Idées  d'un  hon- 
Tiéie  homme  sur  un  projet  de  règle- 
ment pour  les  prostituées  ,  Londres, 
l'-ôg,  in-S".  Cet  ouvrage  ,  dit-il,  si 
mal  apprécié  par  nos  puristes  ,  de- 
mandait des  recherches  ;  celles  que 
je  Cs  étaient  dangereuses  (  r.  le 
Drame  de  la  vie  ,  p.  63g  )  (g).  III. 
Lettres  d'une  fille  à  son  père ,  1 77*i, 
5  vol.  in- 12.  o  C'est,  dit  toujours  l'au- 
teur, un  système  d'achèvement  d'c- 
ducation  ,  capable  de  produire  les 
fruits  les  plus  heureux  ;  mais  ce  u'est 
pas  le  seul  mérite  de  la  Correspon- 
dance que  j'ai  publiée  :  elle  est  un 
chef-d'œuvre  de  sensibilité ,  un  tissu 
de  lumières  et  de  vertus.  »  IV.  La 
Femme  dans  les  trois  états  de  fille 
d'épouse  et  de  mère,  1773,  3  vol. 
in- 12.  V.  V Ecole  des  Pères,  1776, 
3  vol.  in- 12.  C'est  encore  une  espèce 
de  traité  sur  l'éducation  ,  une  singe- 
rie d'Emile,  dont  le  seul  résultat  est 
de  faire  sentir  la  supériorité  de  Tou- 
vrage  de  Rousseau.  VI.  Le  Paysan 
perverti,  1776,  4  vol.  in- 12.  C'est  le 
meilleur  ouvrage  de  Restif,  et  celui 
qui  a  fait  sa  réputation.  Dans  ce  ro- 
man ^  dit  Laharpe ,  rien  n'est  digéré , 
rien  n'est  motivé,  rien  n'est  bien 
écrit  ;  et  cependant  au  milieu  de  ce 
chaos,  on  est  tout  étonné  de  trouver 
des  morceaux  qui  prouvent  de  la 
sensibilité  et  de  l'imagination.  Il 
y   a  ,  dans  ce  mauvais  roman ,  de 

(9)  Ce  Tolume  est  le  seul  des  I*^ces  singul  ères 
qu'on  lecherche  encore;  voici  les  titres  des  autres 
ouTragrs  qui  complèleiit  cette  collfciion  ;  Le  Miimo- 
graphe  on  le  Théâtre  réformé,  1770,  in-S». ;  — 1« 
Ojrnograpfie  vu  la  Femme  reformée,  1777.  in-8*.  , 
—  L'.-inihropographe  uu  l'Homme  réformé,  178», 
in-S".  ;  —  Le  T/iesmographe  ou  les  Loi*  reformé^  , 
1 78^ ,  in-S».  Ce  dernier  Tolume  est  rare. 
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quoi  cil  faire  deux  ou  trois  bous , 
si  les  matériaux  avaient  été  uiis  en 
œuvre  par  un  liomme  d'un  vrai  ta- 
lent {Corresp.  russe).  »  WIAjS. Pay- 
sanne pervertie  ^  ibid.,  1776,  4  vol. 
iu-i2.  C'est  une  suite  de  l'ouvrage 
pre'ce'dent  ,    mais   très  -  inférieure. 
VIII.  Le  Nouvel  Ah  ail  ard ,  ou  Let- 
tres de  deux  amants  qui  ne  se  sont 
jamais  vus,  1778,  4  vol.  in-12.  IX. 
La  rie  de  mon  père,  '779  »  ^  vol. 
in-12;  3«.  e'dit.  ,    1788.  QiToiqucle 
fonds  de  cet  ouvrage  soit  d'une  çrrande 
simplicité,   la    lecture  en   est  trcs- 
attacbaute.  On  y  trouve  des  détails 
pleins  de  vérité  ,  et  d'une  naïveté 
précieuse.  X.  La  Malédiction  pater- 
nelle ,  Lettres  sincères  et  véritables 
deDulis,  etc.,  1779,  3  vol.  in  12. 
XI.  Les  Contemporaines  ,  ou  Aven- 
tures des  plus  jolies  femmes  de  l'âge 
présent,   1780,  et  année  suivante, 
42  vol.  in- 1 2  ,  fig.   «  C'est ,  dit  l'au  • 
leur ,  un  ouvrage  de  médecine  mo- 
rale; si  les  détails  en  sont  licencieux , 
les  principes  en  sont  honnêles  ,  et  le 
but  en  est  utile.  Qu'est-ce  qu'un  ro- 
mancier ?  le  peintre  des  mœurs.  Les 
mœurs  sont  corrompues  ,  devais -je 
peindre  les  mœurs  de  rAslrée?»\II. 
La  Décnuverie  australe  ,    par  un 
îiomme  volant ,  1780  ,  4  vol.  in-12. 
C'est  une  imitation  des  Fojages  de 
Gulliver  et  de  l'Ile  inconnue  (  P^. 
Swift  et  Grivel  )  :  elle  n'eut  aucun 
succès.    L'auteur  s'en   plaignit  sans 
se  décourager:  «  J'ai  entendu  dire  à 
quelqu'un  que  dans  ce  siècle  esprité , 
personne  ne  l'avait  compris  à  Paris  , 
excepté  deux  médecins  ,  MM.  Gui- 
bertdcPréval,  etLebègue  dePresIc.» 
XIII.  Théâtre,  1784-93,  7  vol.  iu- 
12.    On  y  trouve  dix-sept  pièces  de 
différents  genres ,  dont  quelques-unes 
ont   été    essayées  sur  les  tbeatres 
forains ,  mais  sans  succès.  L'auteur 
p'en  était  pas  moins  persuadé  qu'elles 
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étaient  toutes  des  cbcfs-d'œuvie.   En 
prenant,  dit-il,  les  pièces  de  mou 
tbc'àtre,  deux  bagatelles  exceptées, 
les  comédiens  auront  du  monde  et  de 
l'argent ,  encore  que  je  tombe  à  cha- 
que première  représentation.  XIV. 
Ingénue  Saxancourt ,  ou  la  Femme 
séparée,  1785,  3  vol.  in- 12;  c'est 
l'histoire  de  sa  GUe  aînée.  XV.  La 
Femme  infidèle ,   1786  ,  4  '^^^-  '°" 
12.  Il  a  publié  ,sous  le  nom  de  Ma- 
libert  Courtenaj (  1  o),  ce  roman,  qui 
contient  le  tableau  le  plus  hideux  des 
désordres  de  sa  femme.  XVI.  Les 
Feillées  du  Marais  ,  ou  Histoire  du 
rand  prince  Oribeau  ,  et  de  la  ver- 
use  princesse  Oribelle,  1786,  4 
vol.  in-12.  Il  regardait  cet  ouvrage 
ennuyeux  et  mal  écrit ,  comme  très- 
])ropre  à    diriger   l'éducation    d'un 
prince  destiné  au  trône;  et  il  le  fit 
reparaître  sous  le  titre  de  Y  Institu- 
teur du  prince  rojal,  1791  ,  4  vol. 
in-12.  XVII.  Les  Nuits  de  Paris, 
ou  le  Spectateur  nocturne,   1787, 
14  vol.  in-12;  recueil  d'anecdotes 
insipides  ou  scandaleuses.   XVIII. 
Les  Provinciales ,  1789-94,  12  vol. 
in-12  ;  c'est  le  pendant  des  Contem- 
poraines. XIX.  Le  Drame  de  la  vie, 
contenant  un  homme  tout  entier, 
pièce  en  treize  actes  ,  des  Ombres 
Chinoises,   et  en  dix  pièces   régu- 
lières ,  1 793  , 5  vol.  in- 12.  (11)  XX. 
Le  Cœur  humain  dévoilé ,  1 794-97  > 
16    vol.   in-12.    C'est   un  tissu   de 
sottises.    L'auteur  ,    après    l'avoir 
terminé,  écrivit  sur  une  pierre  de 
rile  Saint-Louis:  Je  puis  mourir, 


(10)  (Ceimi  signifie  que /?e;m)  Courtenoy  Tdaii  , 
es  raulcur  de  l'ouvraje  ).  H  est  fort  singulier  qu'eu 
ait  aUribné  a  la  femme  elle  même  un  livre  dan» 
lequel  elle  est  traitée  d'une  ninnièreoilieuse. 

(11)  I/aulcur  l'a  fait  précéder  de  ce  <(mrt  averr 
lisseuieut  :  Lecteur  I  lisei  le  fitui  iiilèiessaiU  drt 
ouvrages  ,  sons  craindre  le  scandale.  C'est  parmi 
les  pièces  justificatives  imprimées  à  la  suite ,  que  sg 
trouve  la  lettre  .^  Grimod  de  la  Reyuière,  cileci>lii- 
mcm-f  fuij  dwi  1«  corpt  d«  l'wticic. 
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f  ai  fini  mon  grand  ouvrage.  XXI. 
La  Philosophie  de  M.  Nicolas,  1 796, 
3  vol.  ia-i2.  Tout  ce  qu'on  en  peut 
dire  ,  c'est  que  ce  n'est  pas  celle  du 
sens  commun  (  F",  l'analyse  de  cet 
ouvrage  ,  dans  le  n».  34  du  Journal 
ZifferaiVedeClement).  Leportraitde 
Restif  a  élégravé  in-4'*.  (12).  W-s. 
RESTOUT  (  Jean  ),  peintre,  ne' 
à  Rouen  ,  en  1692 ,  piii«a  dans  sa  fa- 
mille l'araour  et  la  connaissance  de 
son  art.  Son  père  ,  nommé  Jean 
comme  lui ,  était  un  peintre  d'un 
talent  distingué  ;  sa  mère,  était  sœur 
de  Joiivenet ,  et  cultivait  elle-même 
la  peinture  avec  succès.  Ayant  per- 
du sou  père  d'assez  bonne  heure ,  il 
reçut  de  son  oncle  tous  les  conseils 
que  réclamaient  SCS  heureuses  dispo- 
sitions. Sa  modestie  ne  l'empêcha 
pas  d'être  bientôt  connu  ;  et ,  en  1 720, 
trois  ans  après  la  mort  de  Jouvcnet , 
il  fut  reçu  de  l'acadeTnic ,  sur  un  ta- 
bleau représentant  Arélhuse  se  déro- 
bant à  la  poursuite  d'Alphée ,  dans 
les  bras  de  Diane.  Il  n'en  continua 
pas  moins  de  se  livrer  assidûment 
à  l'étude  du  modèle ,  et  présenta  , 
comme  à  l'ordinaire,  son  dessin  au 
professeur.  Un  jour  il  lui  en  avait 
soumisun  que  le  professeur  approu- 
vait d'abord  sans  regarder  l'arlistc; 
mais  ,  ayant  levé  les  yeux  ,  il  recon- 

(11)  Les  Posthumes,  leltres  écrites  nprès  la  mort  de 
son  mari,  par  sa  femme  qui  le  croit  à  Florence,  1 8oa, 
4to1.  iii-i3,  fureut  publiées  «oas  le  nom  de  Cazutte , 
et  «ÏMes  pas  la  police,  qai  ne  saiiuait  alor*  que 
très-rarement.  Cubières-I'hlinézeaux  a  public  V His- 
toire des  campagnes  de  Marie  ,  ou  hpisode  d'une 
jolie  femme,  ouvrage  po>thuiue  deRestif,  î8ii  .  3 
Tol.  iu-ia.  Restif  de  la  Bretonne  a  fait  le  texte  des 
Monuments  du  costume  physique  et  moral  de  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  ,  in-fol.  ,  orné  de  Ti'ngt- 
quatre  jplancbes  de  Morcan  le  icune.  J'ai  donné, 
auDs^a  Décade  philosophique  ,  du  ii  «ttiI  i8oK, 
une  Notice  sur  l!estif:  le  numéro  du  ib  juin  con- 
tient une  lettre  de  Jouynrau-Desluges ,  sur  le  ino- 
me  personnage.  En  1790,  Restif  lit  placarder  dans 
Paris  une  affiche  ,  qui  est  conservée  dans  le  jtfaga- 
sin  encyclt^édique ,  deuxième  année  ,  tome  III,  p. 
55i.  £IIe  se  termine  ainsi:  «  N.  Restif  a  été  sans 
»  doute  oublié  dans  la  première  formation  de  l'ins- 
»  titut  natioual  :  on  avait  uublié  l'article  Paris 
»  dansl'Encvclopédie.  »  A.  B-^T. 
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nut  Restout,  et  lui  fit  des  excuses. 
Monsieur ,  répondit  modestement 
l'artiste,  o  je  n'ai  pas  fait  assez  de 
»  progrès  ,  depuis  quatre  jours  que 
»  j'ai  l'honneur  d'être  de  l'àcadémie, 
»  pour  que  vous  cessiez  de  me  don- 
»  ner  les  avis  que  vous  me  don- 
»  niez  avant  cette  époque.  »  C'est 
par  ce  même  principe  de  modestie 
que,  se  trouvai'!  recteur  de  l'acadé- 
mie, au  moment  où  Carie  Vaiiloo 
venait  d'être  nommé  premier  peintre 
du  roi.  il  voulut  lui  céder  son  rang 
avant  d'avoir  rempli  le  temps  de  sa 
charge,  proposition  qui  fut  refusée 
par  Vanloo.Restouta  obtenu  succes- 
sivement toutes  les  dignités  de  l'aca- 
démie, depuis  celle  de  simple  acadé- 
micien jusqu'à  celle  d'ancien  direc- 
teur et  de  chancelier.  On  a  de  lui 
plusieurs  vastes  compositions,  telles 
que  Saint  Paul  imposant  les  mains 
à  Ananie ,  le  Plafond  de  la  biblio- 
thèque de  Sainte- Geneviève,  et  la 
Présentation  de  la  Fierge  ,  qu'il 
fit  pour  la  ville  de  Rouen,  et  que 
l'on  regarde  comme  un  de  ses  plus 
beaux  ouvrages.  Il  existe  de  ce 
peintre,  dans  le  château  de  Fontai- 
nebleau ,  deux  tableaux  représentant, 
l'un  Flore,  l'autre  Bacchus ;  et, 
dans  celui  du  Grand  -  Trianon,  un 
tableau  de  chevalet ,  dont  le  sujet  est 
la  Confiance  d'Alexandre  dans  son 
médecin  Philippe.  Les  leçons  et 
l'exemple  de  son  oncle  avaient  dé- 
terminé le  genre  de  son  talent.  Il  se 
livra  presque  exclusivement  à  l'exé- 
cution des  grandes  compositions  , 
dans  lesquelles  il  pouvait  déployer 
la  fécondité  de  son  imagination.  Mais 
il  outre  les  défauts  de  son  maî- 
tre :  sa  touche  vague  et  molle,  soa 
style  dépourvu  de  noblesse  et  de 
grandiose,  son  dessin  maniéré,  lourd 
et  incorrect,  signalent  une  des  épo- 
ques les  jrtus  déplorables  de  l'école 


398 


RES 


française.  La  négligence  Ini  parais- 
sait de  la  facilité  ;  les  accessoires 
sont  entièrement  sacrifiés  à  un  effet 
de  convention,  qui  ne  laisse  aperce- 
voir que  le  peu  de  soin  de  l'artisle. 
Enfin  son  coloris  terne  et  couleur  de 
brique  racliète  rarement  ce  que  le 
dessin  offre  de  défectueux.  Cet  ar- 
tiste cependant  était  regardé,  quand 
il  vivait,  comme  un  des  plus  grands 
peintres  dont  l'école  française  pût 
s'enorgueillir.  Il  mourut  en  1768. 
—  Jean-Bernard  Restout  ,  fils  du 
précédent  et  son  élève,  cultiva  égale- 
ment la  peinture,  mais  sans  atteindre 
même  au  talent  de  son  père.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  possède  cependant  de 
cet  artiste  un  morceau  d'étude  de  pe- 
tite dimension  ,  qui  représente  Saint 
Bruno  en  prières  dans  le  désert.  Voy. 
la  Notice  sur  sa  vie  ,  par  J.-B.-G. 
Robin  f  Magas.  encycL,  2".  ann., 
VI,  443).  P— s. 

RESTY  (  Junius-Antoine  ,  com- 
te de  ),  né ,  en  I  "^55  ,  dans  la  répu- 
blique de  Raguse ,  y  fit  ses  études , 
chez  les  Jésuites  ,  avec  succès  ;  et , 
après  les  avoir  terminées,  se  voua  à  la 
carrière  politique.  Il  avait  fréquenté 
le  barreau,  lorsqu'à  trente-sept  ans, 
il  entra  ,  en  1792,  au  sénat  de  sa  pa- 
trie. Il  fut,  en  1797,  mis  à  la  (cte  de 
la  république.  Lorsque  les  armées 
françaises  se  furent  emparées  de  Ra- 
guse, Resty  se  retira  à  la  campagne, 
et  s'y  occupa  de  littérature.  Il  ne 
revint  à  Raguse  qu'en  1814,  et  y 
mourut  le  3i  mars  de  la  même 
année.  On  a  publié  ,  après  sa  mort , 
un  Recueil  de  ses  poésies  latines , 
sous  ce  titre  :  Junii  Antonii  co- 
mitis  de  Resiiis  ,  patricii  Ragii- 
sini,  carmina ,  in-B".  On  y  trouve 
vingt-cinq  Satires,  neuf  Élégies,  des. 
Épîtres ,  des  Odes  ,  des  Poésies  mê- 
lées (Voy.  le  Journ.  des  savants  des 
mois  de  juillet  et  novembre  1817  ). 
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—  Un  autre  Giugno  Resti,  mort  en 
1735  ,  fut  poète  et  historien.  Il 
était  dépositaire  des  écrits  de  Gon- 
dola (  F.  ce  nom  ).  On  connaît  de 
lui  sept  pièces  de  vers,  imprimées  à 
la  tête  de  la  version  des  Psaumes  en 
slavon,  par  Barth.  Betterra  ;  et  une 
Histoire  de  Baguse ,  écrite  en  ita- 
lien, et  la  plus  récente  que  l'on  pos- 
sède :  elle  est  divisée  en  treize  li- 
vres, mais  se  termine  à  l'an  i45i. 
Vladislas  Gozze,  qui  survécut  onze 
ans  à  son  ami  Resti,  est  l'auteur  de 
la  Préface  (  Appendini,  Stor.  lelt.  di 
Ragusa^  p.  i4  et  289  ).    A.  B — t. 

RÉTIF  DE  LA  BRETONNE.  F. 
Restif. 

RETZ  (  Gilles  de  Laval,  sei- 
gneur DE  ) ,  trop  fameux  sous  le  nom 
de  maréchal  de  Retz ,  né  vers  l'an 
1 396  ,  était  l'aîné  des  fils  de  Gui  de 
Laval,  deuxième  du  nom,  seigneur  de 
Retz ,  cadet  de  la  maison  de  Laval  , 
et  de  Marie  de  Craon  de  La  Suze.  Il 
perdit  son  père,  en  i4i6,  servit 
d'abord  le  duc  de  Bretagne,  son  sou- 
verain ;  et  l'on  voit  son  nom  cité 
dans  l'histoire,  en  1420  et  i425. 
Etant  passé  au  service  du  roi  de 
France  CAiarles  VII ,  il  emporta 
d'assaut ,  en  1 427  ,  le  château  du  Lu- 
de,  dont  il  tua  le  commandant.  Il  re- 
prit encore  aux  Anglais  la  forteresse 
de  Renncfort,  et  le  château  de  Mali- 
corne,  dans  le  Maine.  En  1429,  il 
fut  un  des  principaux  capitaines  qui 
aidèrent  Jeanne-d'Arc  à  faire  en- 
trer des  vivres  dans  Orléans  ,  et  il 
se  distingua  à  la  prise  de  Gcrgeau. 
Il  était,  ainsi  que  son  frère  Re- 
né, sire  de  Laval,  l'un  des  chefs 
de  l'armée  qui  accompagna  le  roi 
à  Reiras,  cette  année,  pour  y  être 
sacré.  Le  sire  de  Laval  fut  fait 
comte  dans  cette  occasion  ,  et  il 
est  probable  que  le  sire  de  Retz  fut 
nomme'  aussi  maréchal  de  France. 
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En  l'élevant  si  jeune  à  cette  dignité', 
peu  prodigue'e  alors,  on  ne  conside'- 
ra  pas  moins  son  me'rile  et  ses  ser- 
vices que  sa  naissance.  Il  est  certain 
qu'il  était  décore  de  ce  titre,  au  sa- 
cre de  Charles  VII ,  et  que  ce  fut  lui 
qui  apporta  la  sainte  ampoule,  de 
l'abbaye  de  Saint-Remià  l'église  me'- 
tropolitaine.  11  était  de  plus  conseil- 
ler et  chambellan  du  roi.  11  se  signa- 
la,  en  i  43o  ,  à  la  prise  de  Melun ,  et 
l'année  suivante,  à  la  levée  du  siège 
de  Lagni  par  les  Anglais.  En  i  433, 
il  commandait,  avec  le  maréchal  de 
Rieux,  l'avant-gardede  l'armée  fran- 
çaise, sous  les  ordres  du  connétable 
de  Richemont  :  cette  armée  étant  arri- 
vée  devant  Sillé  dans  le  Maine  en  prc^ 
sencedes  Anglais,  les  deux  partis  se 
séparèrent  sans  combattre.  Ici  paraît 
finir  la  carrière  militaire  et  honora- 
ble du  maréchal  de  Retz.  11  ne  nous 
reste  plus  que  la  tâche  pénible  d'of- 
frir le  tableau  des  extravagances,  des 
vices  et  des  crimes  monstrueux  qui 
■  ont  plus  contribué  que  ses  exploits 
à  sa  malheureuse  célébrité.  Héritier, 
à  vingt  ans,  d'un  patrimoine  considé- 
rable, et  marié,  quatre  ans  après,  à 
Catherine  de  Thouars,  qui  lui  avait 
apporté  plusieiir»;  terres  en  dot,  il 
était  devenu  l'un  des  plus  riches  sei- 
gneurs du  royaume,  en  1^32,  par 
la  mort  de  son  aieul  maternel,  Jean 
de  Craon  ,  soij;neur  de  la  Suze  ,  de 
Chanlocé  ,  d'Ingrande,  etc.  On  éva- 
luait   sa  fortune  à  trois  cent  raille 
livres  de  rente  ,    qui  feraient  plus 
d'un  million  aujourd'hui,  sa'.is  comp- 
ter les  profits  de  ses  droits  seigneu- 
riaux ,  les  émoluments  de  ses  char- 
ges ,  et  un  mobilier  de  cent  mille  écus 
d'or.  Mais  il  en  eut  bientôt  dissipe 
la  plus  grande  partie  par  ses  prodi- 
galités, son  faste  et  ses  débauches. 
Il  eut  d'abord  une  garde  de  deux 
cents  hommes  à  cheval ,  dépense  que 
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les  plus  grands  princes  pouvaient  à 
peine  soutenir  dans  ce  temps-là;  et 
il  traînait  en  outre  à  sa  suite  plus  de 
cinquante  individus ,  chapelains ,  en- 
fants de  chœur,  musiciens,  pages, 
serviteurs ,  etc. ,  la  plupart  agents 
ou  complices  de  son  libeninage  ,  et 
tous  montés  et  nourris  à  ses  dépens. 
Sa  chapelle  était  tapissée  de  drap 
d'or  et  de  soie.  Les  oruemcnts  ,  les 
vases  sacrés,  étaient  d'or  et  enrichis 
de  pierreries.   11  avait  aussi  un  jeu 
d'orgues,  qu'il  faisait  toujours  por- 
ter devant  lui.  Ses  chapelains,  ha- 
billés   d'écarlate    doublé  de  menu 
vair  «t  de  petit  gris,  portaient  les  ti- 
tres de  doyen  ,  de  chantre  ,  d'archi- 
diacre ,  mêmed'évêque  ;  et  il  avait  de 
plus  député  au  pape  ,  pour  obtenir 
la  permission  de  se  faire  précéder 
par  un  porte-croix.   11  donnait,  à 
grands  fr.iis,  des  représentations  de 
Mystères,  les  seuls  spectacles  con- 
nus alors.  Pour  se  livrer  à  ces  pro- 
fusions, il  aliéna  une  partie  de  ses 
terres  à  l'évèque  de  Nantes,  aux  cha- 
pitres de  la  cathédrale  et  de  la  col- 
légiile  de  cette  ville.  En   1434,  il 
vendit  à  Jean  V,  duc  de  Bretagne , 
les  places  de  Mauléon,  Saint-Étien- 
ne  de  Malemort,  le  Loroux-Bote- 
reau,   Pornic  et  Chantocé.  Sa  fa- 
mille, alarmée,  obtint  un  arrêt  du 
parlement  de  Paris ,  qui  défendait  au 
maréchal  d'aliéner  ses  domaines.  Le 
roi  n'ayant  pas  voulu  approuver  les 
ventes  déjà  faites  ,  le  duc  de  Bretagne 
s'opposa  à  la  publication  de  ces  dé- 
fenses ,  et  refusa  d^en  donner  de  sem- 
blables dans  ses  états.  Les  parents 
du  maréchal,  irrités  de  ce  refus ,  tâ- 
chèrent de  conserver  ces  places  dans 
leur  maison,  et  résistèrent  au  duc: 
mais  il  les  reprit,  6ta  au  comte  de 
Laval,  son  gendre,   la  lieutenancc- 
générale  de  Bretagne,  et  en  revêtit 
le  maréchal  de  Retz,  avec  lequel  il 
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consomma  tous  ses   marches ,   en 
1437.  Ces  ressources  ne  suiBsant 
pas  à  Gilles  de  Retz,  il  avait  depuis 
long-temps  cherche'  d'autres  moyens 
pour  s'en  procurer.  Assez  instruit 
pour  son  siècle,  il  eut  recours  à  l'al- 
chimie. De  prétendus  adeptes  lui  ap- 
prirent le  secret  de  fixer  les  métaux; 
mais  il  manqua  le  s,rand  œuvre.  De'- 
goûle'  de  l'art  d'Hermès  ,  il  se  jeta 
dans  la  magie.  Un  Anglais,  nommé 
Messire  Jean,  et  l'Italien  François 
Prelali,   furent  successivement   ses 
maîtres,  et  l'aidèrent  dans  ses  con- 
jurations. On  dit   qu'il    promettait 
tout  au  diable ,  excepte'  sou  amc  et 
sa  vie.  Mais  tandis  qu'il  jirodiguait 
l'encens  au  démon,  et  qu'il  faisait 
l'aumône  en  son  honneur  ,  il  conti- 
nuait ses  exercices  pieux   avec   ses 
chapelains,  alliant  ainsi  une  extrême 
superstition  aux  pratiques  les  plus 
impies  ,    et   à   la    dépravation    de 
mœurs  la  plus  criminelle.  En  effet, 
ce  fut  à  celte  époque ,    qu'il  com- 
mença d'immoler  des  enfants,  soit 
pour  mettre  plus  derafTmementdans 
ses  plaisirs  abominables  ,  soit  pour 
employer  leur  sang,  leur  cœur,  ou 
quelques  autres  parties  de  leurs  corps, 
dans  ses  charmes  diaboliques.  Ses 
gens,  attiraient  dans  ses  cliàteaux, 
par  quelques  friandises  ,  des  jeunes 
filles,  mais  surtout  des  jeunes  gar- 
çons du  voisinage,  et  on  ne  les  en 
voyait  plus  sortir.  D'autres  agents, 
qui  accompagnaient  ce  seigneur  dans 
ses  tournées  en  Bretagne,   persua- 
daient aux  artisans  pauvres  qui  a- 
vaientde  beaux  enfants,  de  les  con- 
fier an  maréchal,  qui  les  admettrait 
parmi  ses  pages,  et  se  chargerait  de 
leur  sort.  Des  parents  ,  des  amis  du 
sire  de  Retz,  un  Gilles  de  Sillé,  un 
Prinçay,  un  Roger  de  Briqueville , 
semblent  même  avoir  été  les  com- 
plices de  ses  horribles  débauches , 
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soit  en  lui  procurant  des  victimes  , 
soit  en  maltraitant  ou  en  menaçant 
les  parents  pour  étouffer  leurs  plain- 
tes. Enfin  le  scandale  fut  si  public, 
et  les  réclamations  si  nombreuses  , 
que  Gilles  de  Laval  fut  déféréà  la  jus- 
tice. Arrêté  au  mois  de  septembre 
1440,  il  fut  renfermé  dans  le  châ- 
teau de  Nantes  j  et  le  duc  de  Bre- 
tagne chargea  son  commissaire  Jean 
de  Touchcrond,  de  commencer  une 
enquête.   Deux   de   ses  gens   furent 
arrêtés  ,  îlenri  et  Etienne  Corillaut, 
dit  Ponton  ou  Poitou.   Prélatine  vi- 
vait plus.  La  mort  ou  la  fuite  avaient 
dérobé  les  autres  au  supplice  qu'ils 
avaient  mérité.  Confronté  avec  ses 
deux  complices  ,  le  maréchal  deRetz 
les  désavoua  pour  ses  serviteurs  ,  et 
dit  qu'il  n'avait  eu  que  d'honnêtes 
gens  à  son  service  :  mais  la  menace 
de  la  torture  le  fit  changer  de  lan- 
gage, et  il  confirma  leurs  déclarations 
par  un  aveu  général  et  circonstancié 
de  tous  ses  crimes.  On  frémit  d'hor- 
reur en  lisant  les  détails   obscènes 
et  atroces  de  cet  épouvantable  pro- 
cès, dont  l'instruction  dura  un  mois, 
et  dont  il  existe  dix  manuscrits  à  la 
bibliothèque  du  Roi,  et  un  aux  ar- 
chives du  Château  devantes.  Jamais 
les  tyrans  les  plus  sanguinaires  n'ont 
imaginé  de  cruautés  plus  exécrables 
que  celles  qu'il  mêlait  à  ses  infâmes 
voluptés.  Les  innocentes  victimes  de 
sa  lubricité  ,  âgées  de  huit  ans  jus- 
qu'à dix -huit,  furent  toutes  sacrifiées 
à  sa  férocité.  Le  nombre  en  paraîtra 
incalculable  ,   si  l'on  considère  que 
ces  massacres  eurent  lieu,  presque 
sans  relâche,  dans  ses  châteaux  de 
Machecoul,  deChanlocé,  deTiffan- 
ges,  dans  son  hôtel  delà  Suze,à  Nan- 
tes ,  et  dans  la  plupart  des  villes  où 
il  passait;  et  qu'ils  durèrent  huit  ans, 
suivant  ses  propres  aveux  ,  ou  qua- 
torze ans, suivant  la  déclaration  d'un 
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de  SCS  l'omplices.  Pour  dérobar  les 
traces  de  ses  forfaits ,  il  faisait  pré- 
cipiter les  cadavres  dans  les  fosses 
d'aisances  ,  quand  il  e'taiten  voyage: 
mais,  dans  ses  clidlcaux  ,  il  les  brû- 
lait ,  et  eu  jeiail  les  rendres  an  vent. 
Malgré  ces  précautious,  un  en  trouva 
quarante-six  à  Chaiitocé,  et  quatre- 
vingts  a  .Macliecoul.  I>e  maréchal  de 
Kelz  s'était  en  outre  rendu  coupable 
du  crimedefL-ionie.  Après  avoirveiidu 
àsoosouverainia  place  de  Saint-Elien- 
.ne  de  Malcmort ,  il  s'eu  était  remis  en 
possession  ,  on  mt^uaçaul  le  gouver- 
neur d'égorger  son  frère  s'il  ueia  lui 
livrait  pas.    Convaincu  de  ta«l  de 
forfaits  ,  (iiiSes  de  I^val  l'ut  jag«^et 
condamné  à  mort  avec  ses  deux  vils 
.agents,  parnn  tribunal  que  prési  la 
Pierre  de  l'Hôpital,  sénéchal  dcBre- 
-tague  :  I  ).  f^mir  satisfaire  ,  avant  de 
mourir,  un  de  ses  goûts  favoris,  il 
demanda  et  obliut  d'être  conduit  eu 
-procession  ,  par  l'évèque  de  iNantes, 
jusqu'au  lieu  du  supplice.  Le  maré- 
-chal  témoigua  un  repentir  sincère, 
•ilemanda   parJon  aux   parents  des 
iauts  qu'd  avait  imiaolcs.  exhorta 
-  complices  à  la  mort  et  à  la  péni- 
teuce  ,  leur  dit  aflieu  ,  tl  promit  dç 
les  rejoindre  en  paradis.  L'exécution 
cul  lieu  le  -25  octobre  i44^  (  *^ï  *^0" 
pis  le  u5  décembre,  comme  l'ont  dit 
Mczcrai  et  Moréri  ) ,  dans  la  prairie 
'•''  Blesse,   remplacée  par  une  rue 
L  porte  aujourd'hui  ce  nom  ,    à 
•  entrée  du  pont  de  la  Madelène.    Le 
xrimincl  fut  étranglé  ;  mais,  par  «*on- 
lidcration  pour  sa  naissance  ,    ses 
-services  et  sou  repentir ,  le  duc  de 
iBretagne  permit  q«ie  son  corps  ,  qoi 
■devait  être  brûlé  et  jeté  au  vent .  ne 

,  i)  Ouimar,  d  ïii-i  ses  Anuales  Dau(ats«ji,  di".  qoe 

1  .  %»«jue  Af  Nniitr»  .1  le  c.iiilmiw  .n  •■  d  i  ,■  .  i  î-irKjui- 

'.  ur  de  Fr.'Oce  fureiit  ;iu  nom.  ;  i  laa. 

!>al.   L»   fait  n'est  pas   im]  uve 

!:t-ètre  ism:,  le  niauuMirLt  d^  -   tM«us 

!"■    ■  '     î*  ■    u\erl  aucun  iodice    i.lju5  clux  que 

-.1    .  -    .^     .   -  ■        -■•.'tf-S. 
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demeurât  qu'un  instant  sur  le  bûcher, 
et  fût  rendu  à  sa  famille  ,  qui  le 
lit  porter  dans  l'église  des  Car- 
i.'ics  »  oii  il  fut  enterré.  Le  maréchal 
<le  Retz  ne  laissa  qu'une  fille  ,  Marie 
de  Laval,  mariée  deux  fois,  et  mortel 
sans  enfants,  en  i458.  Son  oncle 
René  de  Laval,  hérita  de  la  seigneu- 
rie de  Retz ,  que  sa  fdle  unique , 
Jeanne  de  I..avai  ,  légna  par  testa- 
ment ,  en  i48i  .  à  François  II,  duc 
de  Bretagne.  Nous  aAons  rectilié  , 
dans  cet  article ,  les  erreurs  des  com- 
pilateurs, dont  la  principale  donnait 
lieu  de  croire  qu'il  mourut  en  i^SS 
ou  i44'^-  Di^essarts,  qui  a  copié 
-plusieurs  de  ces  erreurs  ,  dans  ses 
Procès  fameux  ,  ne  donne  point  la 
date  de  celui  du  maréchal  de  Reiz. 
A— T. 

RETZ  (  .Albert  iïe  Gondi  .  plus 
connu  sous  le  nom  de  maréchal  de  ) 
naquit  à  FloiTuce,  le  4  novembre 
i5aa  ,  d'une  famille  ancienne  ,  et 
qui,  d'après  les  gesiéalogisles,  rem- 
plissait, depuis  plusieurs  siècles,  les 
premiers  emplois  dans  le  gouverne- 
ment. Mais  ses  ennemis  (et  sa  fortu- 
ne lui  en  fit  un  grand  nombre  )  lui 
donnent  une  o:  :  :coup  moins 

relevée  (  I  ).  .\ia  iine.iLyon, 

oii  son  père  tint  qui-ique  temjis  une 
maison  de  banque,  il  fut  d'abord 
commis  d'un  financier  ,  et  ensuite 
eraplové  dans  les  vivres.  Sa  mère 
avant  obtenu  la  charge  de  gouver- 
nante des  eidauts  de  France ,  que 
lui  fit  donner  la  reine  Catherine 
de  Médicis ,  dont  elle  avait  gagné 
la  eonfh-mce ,  irrtrodnisit  Albert  à 
la  cour,  on  elle  l'avança  rapi  lem»*nt. 
Il  fut  pla''é  près  du  Jeune  roi  (Char- 
les IX;  et,  selon  Brantôme,  «  il  le 


</<?  ■>.' 

qne  *  ' 

»-,<  .   rt  lil-     ; 

fait  bstscpte  r 


:v.-ilUiix  de  Cutiierine 
:  jiie.tb.  64,  o>i  il  à'tt 
issu  de  T^ctfi  de  .War/i- 
i^ui  par  deux  fuis  avait 
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pervertit  du  tout ,  et  lui  fit  oublier 
et  laisser  toute  la  bonne  nourriture 
que  lui  avait  donnée  le  brave  Cipier- 
re  (2)  »  (  F.  ce  nom,  VIII,  575  ). 
Charles  le  créa  premier  gcnlilhom- 
me  de  sa  chambre  et  grand -cham- 
bellan, et  le  chargea  de  dilTerentes 
missions  honorables,  Gondi  com- 
mandait cent  hommes  d'armes  à  la 
journée  de  Saint-Denis;  et  il  se  si- 
gnala ,  dit-  on,  à  la  bataille  de  Mon- 
contour.  On  ne  cite  pas  de  lui  d^au- 
tres  services  militaires;  et  il  ne  jouit 
pas  de  la  re'putation  d'un  grand  ca- 
pitaine. Il  se  rendit,  en  iSyo,  à 
Spire  ,  pour  épouser ,  au  nom  du 
roi,  l'archiduchesse  Elisabeth  d'Au- 
triche, qu'il  eut  l'honneur  de  rame- 
ner à  Paris.  11  passe,  avec  Tavan- 
nes  (  V.  ce  nom),  pour  avoir  con- 
seille' le  massacre  de  la  Saint -Bar- 
thélemi  ;  et  on  l'accuse  même  d'avoir 
fait  étrangler  Lome'nie  (  V.  ce  nom  ), 
dans  sa  prison  ,  pour  s'emparer  de 
ses  dépouilles.  II  reçut,  en  1073,  le 
bâton  demare'chal,  suivit,  au  sie'ge 
de  la  Rochelle ,  le  duc  d'Anjou ,  et  ac- 
compagna ce  prince  en  Pologne,  d'où 
il  parvint  à  le  faire  évader ,  après 
la  mort  de  Charles  IX.  II  représen- 
ta le  connétable  au  sacre  de  Henri 
m  ,  qui  le  fit  successivement  ge- 
ne'ral  des  galères ,  chevalier  du  Saint- 
Esprit  lors  de  l'institution  de  cet 
ordre,  duc  de  Belle-Isie,  gouverneur 
de  Provence ,  de  Nantes  et  de  Metz, 
sous-lieutenant  au  marquisat  de  Sa- 
luées, et  enfin  ge'uc'ralissime.  Retz 
avait  assez  d'adresse  pour  cacher  sou 

(2)  Le  Laboureur  ,  dans  hcs  Addil.  aux  Hlèinoirns 
de  Castclnau  ,  io4  ,  avertit  qu'il  faut  lire  lirantô- 
me  avec  précauliun  ,  «ur  ce  qu'il  dit  du  maréchal 
de  Ket7.  :  ii'ayaut  |jaii  obtenu  de  son  alliance  tous  les 
avantages  qu  il  s'en  était  |>romis  pour  lui  et  pour  sa 
maison  ,  il  a  pris  .\  iâcbc  de  le  décrier  et  de  lui  im- 
puter une  partie  du  mauvais  gouvernement  et  de  la 
mauvaise  éducation  de»  enfants  de  X" lance.  Mais, 
ajoute  Le  Laboureur,  on  peut  dire  que  Rcti  n'eut 
aucune  part  en  l'un  ni  en  l'aulre,  pour  n'avoir  ctù 
m  uiiii«ti'C-d'e(at ,  ui  gouverneur  des  piiucïs. 
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avidité  sous  l'apparence  de  la  mo- 
dération. Il  uepailait  jamais  de  son 
crédit,  qu'il  avait  l'air  d'ignorer  ou 
de  n'employer  que  pour  les  autres  , 
et  il  ne  faisait  obstacle  à  personne. 
S'étant  aperçu  que  le  duc  de  Joyeu- 
se le  remplaçait  dans  la  confiance 
de  Henri  III ,  il  se  présente  un  jour 
à  la  porte  du  cabinet  où  le  roi  était 
enfermé  avec   le    nouveau    favori. 
L'huissier   lui  dcélare  qu'il  a  reçu 
l'ordre  de  ne  point  le  laisser  entrer, 
Retz  insiste,  promet  deux  mille  écus, 
pénètre  dans    le  cabinet  ;  et  ,  sans 
laisser   au   roi  le   temps  de  se  re- 
mettre de  sa  surprise  :  «  Sire,  lui 
»  dit-il ,  je  \icns  vous  prier  de  me 
»  faire  une  faveur  ;  vous  n'avez  eu- 
»  core  rien  donné  à  M.  de  Joyeuse, 
»  gentilhomme  le  plus  accompli  qu'il 
»  y  ait  dans  votre  cour  :  permettez- 
»  moi  de  lui  faire  présent  de  ma  char- 
»  gedegentilhommede  la  chambre.» 
Le  roi  finit  par  lui  donner  la  per- 
mission qu'il  demandait  avec  instan- 
ce; et  Joyeuse  ne  sut  par  quel  témoi- 
gnage récompenser  ce  don  ,  sinon 
avec  mille  protestations  d'amitié  et 
de  faveurs  (  (  Voyez  le  Journal  de 
l'Estoile,  1 ,  352  ).  Quelquefois  Retz 
savait  faire  entendre  au  roi  le  lan- 
gage   de    la    vérité.    On    rapporte 
qu'ayant  vu  Henri  III, dans  lui  mo- 
ment de  colère,  frapper  un  de  ses 
gentilshommes ,  il  sortit  de  la  cour, 
et  ne  voulut  pas  y  reparaître  que  le 
roi  n'eût  fait  des  excuses  à  l'oflensé. 
Il  contribua  beaucoup  à  réunir  ce 
prince  avec  le  roi  de  Navarre  pour 
tacher  d'étouffer  la  l^igue  ;  et  il  em- 
brassa ,  l'un  des  premiers ,  le  parti 
de  Henri  IV  ,  qu'il  servit  fidèlement, 
et  dont  il  reçut  de  grandes  marques 
de  confiance.  Il  était ,  avec  le  chan- 
celier Chiverny  ,  et  Beaulieu  Ruzc  , 
secrétaire-d'état ,  l'un  des  trois  com- 
missaires nommes  pour  traiter  avec 
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le  duc  de  Guise ,  qui  demandait  à 
faire  sa  soumission ,  moyennaut  quel- 
ques garanties.  La  duchesse  de  Gui- 
se se  plaignit  au  roi  qu'il  lui  eût  mis 
en  tète  trois  hommes  qui  allaient , 
par  trois  chemins  diflérents,  à  ne 
rien  conclure  :  le  premier  (  Chiver- 
ny  )  ne  disant  jamais  rien  de  plus 
précis  que  ces  mots  :  il  faut  voir , 
il  faut  aviser,  faisons  mieux;  le  se- 
cond (  Retz  )  ne  s'entendant  pas  lui- 
même  ,  quoiqu'il  pariât  presque  con- 
tinuellement ;  et  le  troisième  ne  sor- 
tant jamais  du  ton  grondeur.  Le  roi, 
touché  de  ses  prières,  chargea  de 
cette  affaire  Sully  (Voyez  ses  Mé- 
moires, liv.  IV  ).  Le  poète  Despor- 
tes ,  abbe  de  Tiron  ,  donne  la  même 
ide'e  du  maréchal  de  Retz  :  «  C'était, 
dit-il,  un  homme  sans  esprit,  par- 
lant beaucoup ,  mais  ne  disant  rien.» 
Cependant  il  figure  parmi  les  auteurs 
dont  se  compose  la  BihUothtque  de 
Lacroix-du-Maine,  qui  loue  son  élo- 
quence, en  regrettant  qu'il  n'eût  en- 
core rien  mis  en  lumière  de  ses  com- 
positions. «  Il  mourut,  dit  l'Estoile, 
chargé  d'ans  et  de  biens ,  mais  d'une 
e'trange  et  cruelle  maladie  (3)  ,  le 
\i  avril  (4)  1602  ,  laissant  une  ré- 
putation fort  équivoque.  »  Il  fut  in- 
humé dans  l'église  Notre-Dame,  où 
l'on  voyait  son  tombeau  en  marbre, 
surmonté  de  sa  statue  à  genoux.  On 
trouve  la  représentation  de  ce  monu- 
ment, ainsi  que  son  portrait,  dans 
le  tome  11  de  V Histoire  de  la  maison 
de  Gondi ,  par  Corbinelli.  En  1 565, 
il  avait  épouse  Claude-Catherine  de 
Clermont,  veuve  de  Jcand'Annebaut, 
baron  de  Retz  (5).  Cette  dame  joi- 

(3)  Il  i'nt  attaqué  d'un  chancre  qui  lai  loog^a  U 
fiçure.  Les  protestants  ne  manquèrent  pas  de  voir 
dans  cette  maladie  un  juste  cHàtiment  de  Dieu. 

(.'1)  Par  une  tran5i>ositicQ  de  chiffre ,  Corbinelli 
dit  le  II  avril;  et  celte  erreur  a  passé  dans  le  Dict. 
de  Moreri,  et  de  là  dans  les  autres  dictionnaires. 

(5)  Ce  fat  celle  dame  qui  porta  cette  terre  à  son 
secoud  mari. 
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gnait  à  une  rare  beauté,  beaucoup 
d'esprit  et  de  savoir  ;  mais  elle  pas- 
sait pour  aimer  le  plaisir  et  l'intri- 
gue. Lorsque  les  ambassadeurs  polo- 
nais vinrent  en  France  annoncer  au 
duc  d'Anjou  son  élection  au  trône  de 
Pologne,  la  maréchale  de  Retz  leur 
servit  d'interprète ,  et  s'entretint  avec 
eux  en  langue  latine.  Elle  savait  aus- 
si le  grec  ;  et .  dit  Lacroix  du-Maine , 
elle  composait  en  vers  et  en  pro- 
se. Dorât  et  les  autres  poètes  du  lem  ps 
ont  célébré  ses  grâces  et  son  esprit. 
Elle  mourut ,  le  25  fév.  1 6o3 ,  à  l'âge 
de  cinquante-huit  ans  ,  suivant  l'Es- 
toile ,  qui  dit  que  cette  dame  fit  une 
belle  fin  ,  et  mourut  bonne  chrétien- 
ne et  repentante.  Elle  fut  enterrée 
dans  l'église  de  l'Ave-Maria,  où  l'on 
voyait  son  épitaphe.  Philippe  Cos- 
pcan  y  prononça  son  oraison  funè- 
bre W— s. 

RETZ  (  Pierre  de  Godi  ,  car- 
dinal DE  ) ,  frère  du  précédent ,  na- 
quit à  Lyon  ,  en  1 533  ,  fit  ses  études 
dans  les  universités  de  Paris  et  de 
Toulouse,  et  ayant  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  dut  à  la  protection 
de  Catherine  de  Médicis  un  avance- 
ment rapide.  Nommé,  en  i5G5,  évè- 
que  de  Langres  ,  il  fut  transféra' 
sur  le  siège  de  Paris,  en  1570, 
revêtu  de  la  dignité  de  chancelier  et 
de  grand-aumônier  de  la  reine  Elisa- 
beth d'Autriche  ,  et  créé  chef  da 
conseil  de  Charles  IX.  Après  la 
mort  de  ce  prince  ,  Elisabeth  lui 
confia  l'administration  des  domaines 
qu'on  lui  assigna  pour  son  douaire, 
dans  le  Bourbonnais  et  le  Forez  ,  en 
lui  recommandant  surtout  deue  point 
vendre  les  emplois  publics ,  et  de  n'y 
nommer  que  des  gens  capables  et 
d'une  probité  non  suspecte.  Sa  vo- 
lonté fut  exécutée  fidèlement.  Bel 
exemple  ,  dit  De  Thon  ,  qui  ne  sera 
pas  imité  (  Ilist.  liv.  lx  ).  Gondi 
26.. 
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continua  de  jouir  de  la  plus  liante 
faveur  sous  Henri  III ,  qui  le  de'cora 
du  collier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
lors  de  son  institution.  Ce  prince  lui 
donna  la  coramission  de'licate  de  né- 
gocier,  avec  la  cour  de  Rome ,  l'au- 
torisation d'aliéner  pour  cinquante 
mille  e'cus  de  rente  de  biens  eccle'- 
siastiques.  II  rapporta  la  permission 
d'en  vendre  pour  cent  mille;  et  le 
clergé ,  dit  l'Estoile  ,  lui  sut  très- 
mauvais  gré  d'avoir  si  bien  réussi 
{  Joiirn.  de  Henri  III,  i,  177 
et  480  ).  Chargé  de  la  direction  de 
toutes  les  affaires  de  l'Église ,  Gondi 
fut  envoyé  plusieurs  fois  en  ambas- 
sade près  de  Grégoire  XIII  et  de 
Sixte  V,  qui  le  créa  cardinal ,  en 
iSh^T. Quoiqu'il  penchât  secrètement 
pour  le  roi  de  Navarre,  il  fit  fondre, 
en  I  Sgo ,  l'argenterie  des  églises  pour 
apaiser  les  murmures  qu'excitait  la 
rareté  du  numéraire.  Cependant  il 
ne  se  crut  pas  en  sûreté  dans  Paris  , 
et  il  se  retira  ,  sous  le  prétexte  de 
sa  santé  ,  dans  le  château  que  son 
frère  possédait  à  Noisi.  Les  Seize, 
pendant  son  absence,  ordonnèrent  le 
séquestre  de  ses  revenus  ,  dont  ils  se 
proposaient  de  gratifier  l'évêque  de 
Senlis  ,  expulsé  de  sou  siège  ,  à  cause 
de  son  attachement  à  la  Ligue  (  Foy. 
Rose  ).  Le  cardinal  de  Gondi  refusa 
de  prêter  le  nouveau  serment  de  l'u- 
nion qui  donnait  l'exclusion  du  trône 
à  tous  les  princes  delà  famille  royale, 
et  rendit  compte  de  ses  motifs  dans 
une  Lettre ,  que  les  écrivains  de  la 
Ligue  réfutèrent  avec  un  emporte- 
ment extraordinaire.  Dans  le  désir 
de  hâter  la  conclusion  de  la  paix  ,  il 
crut  devoir  entamer  quelques  négo- 
ciations avec  Henri  IV;  mais  ce 
prince  reçut  fort  mal  des  proposi- 
tions qui  blessaient  sa  dignité  ,  et  qui 
mcltaicnl  en  question  ses  droits  à  la 
couronne.   Cependant  ,  en    iSqu  , 
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Henri ,  désirant  se  réconcilier  avec 
l'Église,  chargea  le  cardinal  de  Gon- 
di de  faire  part  au  pape  de  ses  in- 
tentions :  mais  le  pontife  ,  instruit 
de  son  arrivée  en  Italie  ,  l'obligea  de 
rétrograder.  Après  l'abjuration  de 
Henri  IV,  Gondi  fit  partie  de  l'ambas- 
sade solennelle  qu'envoya  ce  prince 
à  Clément  VIII:  tandis  que  le  duc 
de  Ncvers  sollicitait  vainement  une 
audience  (  Foy.  Nevers  ,  XXXI  , 
108  ) ,  il  atlendait  à  Recanati  les  or- 
dres du  pape  ,  et  il  n'obtint  la  per- 
mission de  se  rendre  à  Rome  ,  que 
sous  la  condition  de  ne  point  se 
mêler  des  affaires  qui  divisaient  la 
France  et  le  Saint-Siège.  Son  exces- 
sive économie  le  lit  choisir,  en  iSgfi, 
jtour  présider  le  conseil  de  rahon  , 
qui  devait  rétablir  promptementl'or- 
drcdans  les  finances  ;  comme  si,  dit 
Sully ,  l'Etat  se  conduisait  par  les 
mêmes  lois  qu'un  particulier.  Mais 
au  bout  de  quelques  semaines,  il  se 
trouva  tellement  embarrassé,  qu'il 
s'estima  très -heureux  de  pouvoir 
faire  accepter  sa  démission  (  F.  les 
Mémoires  de  Sully  ,  livre  viii  ).  De- 
puis long-temps  le  cardinal  de  Gondi 
demandait  un  coadjuteur,  à  raison 
des  affaires  importantes  dont  il  était 
chargé ,  et  qui  ne  lui  perraettait'nt 
pas  de  veiller  aux  intérêts  de  son  dio- 
cèse. On  lui  permit,  en  1098,  d'en  re- 
mettre l'administration  à  son  uevfu 
Henri  de  Gondi  ,  qui  lui  succéda.  Ce 
prélat  mourut  ,1e  t'y  février  iGi6,  à 
quatre-vingt  quatre  ans  ,  avec  la  ré- 
putation d'un  honnête  homme,  mais 
faible,  trop  parcimonieux,  et  sans 
talent.  Le  P.  Gonthier,  jésuite,  pro- 
nonça son  Craiion  funèbre  à  Notre- 
Dame  ,  où  Gondi  fut  enterré  dans  la 
chapelle  de  sa  famille.  On  a  son  Por- 
trail  ,  avec  une  courte  iVoU'c/î,  dans 
le  tome  11  de  Y  Histoire  de  la  maison 
de  Gondi,  par Corbinelli.     W-s. 
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RETZ  (  Jean-François-Paul  de 
GoNDi,  cardinal   de  ),  petil-neveu 
du  précédent ,  né  à  Montmirail,  en 
Brie,  au  mois  d'octobre  16(4,  était  le 
dcuxièinefilsde  Philippe-Einanuel  de 
Gondi,  général  des  galères  de  France, 
sous  Louis  XIII.  jaloux  de  conser- 
ver l'archevêché  de  Paris  dans  sa  fa- 
mille ,  son  père  le  destina  ,  des  sa 
naissance, à  l'épiscopat.  Maisie  jeune 
chanoine   répondit   assez   mal    aux 
soins  de  saint  Vinccnt-de-PauI ,   son 
précepteur.  A  peine  échappé  à  l'en- 
fance,  il   tenta   d'enlever  M''»,  de 
Retz,  sa  cousine,  et  crut  trouver, 
dans  l'éclat  de  ses  galanteries  et  de 
ses  duels,  «n  moyen  sûr  de  rompre, 
à  force  de  scandales,  les  projets  de  s^ 
maison.  Trompé  dans  cet  espoir,  il 
résolut  de  se  faire  un  nom  par  la 
Sorbonne,  qui  avait  commencé  la  ré- 
putalion  et  la  fortune  de  Richelieu. 
Toutefois  ses  éludes  tbéologiques  ne 
furent  pas  tellement  exclusives,  qu'il 
ne  pût  s'abandonner  à  des  inspira- 
lions  bien  dilTcrentes  ,  et  qui  c"ser<  è- 
rent  une  tout  autre  iîifluence  sur  la 
partiela  plus  orageuse desa  vie. L'an- 
tiquité républicaine,  pleine  de  con- 
jurations et  de  troubles  politiques , 
Rome    surtout ,    avec   ses   factions 
et   ses  tribuns ,  parlaient  bien  plus 
haut  à  son  imagination  que  les  véri- 
tés douces  et  simples  de  l'Évangiie. 
C'est  sous  l'inspiration  de  tels  souve- 
nirs qu'il  écrivit,  à  Jix-huit  ans, la' 'con- 
juration du  comte  de  Fiesque,  visible- 
ment calquée  sur  les  formes  senten- 
tieuscs  deSallusle.  Richelieu  la  lut, 
et  il  s'écria   :    foilà  un  dangereux 
esprit.  Le  jeune  abbé  s'était  excusé 
plusieurs  fois  d'être  préseutc  au  mi- 
nistre.  Il  osa  même  disputer  le  pre- 
mier rang  à  l'un  de  ses  protégés  dans 
les  exercices  publics  de  la  Sorbonne, 
l'emporta  sur  ce  rival ,  et  s'enfuit 
à  Venise  ,  où  il  ne  tint  pas  à  lui  de 
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se  faire  assassiner  pour  une  nouvelle 
intrigue.  Il  parut  à  Rome  avec  éclat, 
se  fil  admirer  dans  les  écoles,  et  res- 
pecter dans  le  public.   La  perspec- 
tive de  l'archevêché  de  Paris  le  ra- 
mena en  France.  Ses  études  ecclé- 
siastiques furent  reprises    avec  ar- 
deur. Il  prêcha  son  premier  srrmon 
devant  la  cour;   et  ce  début  d'un 
prédicateur  de  vingt-deux   ans  fut 
justifie  par  le  succès.  Cependant  ses 
liaisons  publiques  avec  le  comte  de 
Soissons  l'avaient  ouvertement  ran- 
gé  parmi  les  mécontents.  Une  riva- 
lité de   galanterie  avec  Richelieu  , 
acheva  de  lui  tourner  la  lète  :  l'abbé 
de  Gondi  se  laissa  aller ,  non  sans 
rt'pugnance ,   à  un  complot  contre 
la  vie  du  premier  ministre;  mais  il 
voyait  de  la  gloire  à  changer  ,  même 
par  un   assassinat ,  les  destinées  de 
l'Europe.  Un  grand  péril ,  degiauds 
exemples,  lui  parurent  honorer  le 
crime.  L'ancienne   Rome,  dit  -  il , 
l'aurait  admiré  ;  et  ,  quelques  li- 
gnes plus  bas,  il  ajoute  :  «  Je  suis 
»  persuadé  qu'il  faut  de  plus  grandes 
»  qualités  pour  être  un  lion  chef  de 
M  pjrli ,  que  pour  être  empereur  de 
»  l'univers.  »  "Toute  la  première  moi- 
tié de  sû-  vie  est  dans  ces  paroles. 
Hcureu-emenl  l'occasion  manqua  aux 
meurtriers.    Mais  ,  consulté  sur  la 
levée  de   boucliers    du    comte    de 
Soissons  ,  Gondi  qui  l'avait  d'abord 
combattue,  n'y   \il  bientôt  qu'une 
illustre  issue  pour  échapper  à  l'É- 
glise. Là  commencent  ses  liaisons 
avec  les  chefs  de  quartier  de  Pa- 
ris, sa  populaiilé  ,  ses  aumônes  se- 
crètes.  La  mort  du  comte  de  Sois- 
sons, à  la  bataille  de  la  Marfée ,  vint 
rompre  toutes  ses  mesures  ,  et  le 
fixer  dans  sa  profession.  Ses  études 
devinrent  plus  suivies.  Il  s'attacha 
peu-à-peu  les  chanoines  et  le  clergé 
de  Paris,  et  prit  habitude  avec  tviit 


4o6 


RET 


ce  quilf  ai>oit  de  gens  de  science  et 
de  piété  dans  la  capitale.  Il  eut 
même  avec  Mestrczat ,  ministre  pro- 
lestant, des  conférences  qui  furent 
couronnées  par  la  conversion  d'un 
gentilliomrae  de  Poitou  ;  et  Louis 
XIII  en  fut  si  frappe' ,  qu'il  le  dési- 
gna en  mourant  pour  la  coadjutore- 
ric  de  Paris.  La  régente ,  en  confir- 
mant ce  choix,  offrit  au  père  du 
nouveau  coadjuteur  la  place  de  pre- 
mier ministre.  Un  mot  de  Philippe- 
Éraanuel  pouvait  changer  la  des- 
tinée de  son  fils.  Il  refusa  ;  Mazarin 
fut  nommé  :  on  pressent  le  reste. 
Gondicommençasesfonctionsarchié- 
piscopales ,  «  aA^ec  une  ferme  résolu- 
»  tion  de  remplir  scrupuleusement 
,»  tous  ses  devoirs  extérieurs  ,  et 
»  d'être  aussi  homme  de  bien  pour 
»  le  salut  des  autres  qu'il  pourrait 
»  être  méchant  pour  lui-même  »  {Mé- 
moires, p.  85).  Tout  son  diocèse  ap- 
plaudit en  le  voyant  prêcher  l'avcnt 
lui-même,  dans  une  des  paroisses  de 
Paris.  L'empire  qu'il  prenait  sur  les 
esprits  fît  ombrage  à  Mazarin,  qui 
le  traversa  dans  ses  projets  de  ré- 
formes ecclésiastiques.  Le  rôle  que 
joua  le  coadjuteur,  à  l'assemblée  du 
clergé  de  i645,  le  rendit  suspect. 
Un  point  de  cérémonial  qui  touchait 
les  droits  de  la  cathédrale  de  Paris, 
lin  autre  qui  tenait  à  la  préséance 
archiépiscopale  ,  achevèrent  de  le 
brouiller  avec  la  cour.  Il  avait  refusé 
de  s'associer  à  la  cabale  des  Impor- 
tants :  mais,  persuadé  qu'il  ne  pou- 
vait se  soutenir  sans  se  ciécr  une 
position  indépendante,  il  eut  l'im- 
prudence d'inquiéter  son  ennemi  par 
des  libéralités  sourdes,  qui  toute- 
fois n'étaient  nullement  secrètes  ;  et, 
comme  on  lui  reprochait  ses  prodi- 
galités :  Bon  !  répondit-il ,  César  à 
mon  dge  devait  six  j'ois  plus  que 
moi!  Cependant  la  Fronde  commen- 


RET 

çait  à  petit  bruit  dans  le  parlement, 
qui  jusque  -là  n'avait  jamais  paru  a 
la  tête  de  nos  mouvements  politiques. 
Les  premières  années  de  la  régence 
avaient  été  comme  emportées  par 
l'impulsion  rapide  que  le  ministère 
de  Richelieu  et  les  victoires  du  grand 
Condé  avaient  donnée  à  l'autorité 
royale.  Mais,  dans  une  monarchie 
où  les  lois  avaient  passé  dans  les 
mœurs  ,  il  était  plus  aisé  de  faire 
taire  les  anciennes  maximes  que  de 
les  faire  oublier.  La  guerre  et  la  cen- 
tralisation du  pouvoir  avaient  accru 
les  besoins  du  trésor.  L'impôt  ordi- 
naire était  presque  nul  ;  le  crédit  pu- 
blic était  encore  à  naître  ;  et  certes , 
on  l'aurait  appelé  en  vain  sous  un 
surintendant  des  finances  qui  disait 
en  plein  conseil  que  la  bonne- foi  n'é- 
tait qu'une  vertn  de  marchands  (  F. 
Émi£ry,  XIII ,  1 1 5  ).  Une  suite  d'é- 
ditsbizarrcs  (  F.  Mazarin  ,  XXVIII, 
8  ) ,  affranchis  des  anciennes  formes, 
c'est-à-dii-e  exécutés  sans  avoir  été 
vérifiés  au  parlement ,  produisit  une 
secousse  dans  les  esprits.  «  Le  parle- 
»  ment  gronda j  et,  sitôt  qu'il  eut 
»  seulement  murmuré,  tout  le  monde 
»  s'éveilla  :  on  chercha  comme  à  td- 
»  ton  les  lois  ;  on  ne  les  trouva  plus. 
»  On  s'effara,  on  cria  ,  on  se  les  de- 
»  manda;  et  dans  cette  agitation  ,  le 
»  peuple  entra  dans  le  sanctuaire  : 
»  il  leva  le  voile  qui  doit  toujours 
M  couvrir  tout  ce  que  l'on  peut  dire, 
»  et  tout  ce  que  l'on  peut  croire  du 
»  droit  des  peuples  et  du  droit  des 
»  rois  ,  qui  ne  s'accordent  jamais 
))  mieux  ensemble  quedans  le  silence. 
»  La  salle  du  Palais  profana  tous 
»  ces  mystères.  »  (  Mém.  de  Retz.  ) 
Peu  d'historiens  ont  assez  connu  la 
Fronde ,  pour  lui  conserver  ce  ca- 
ractère :  c'est  surtout  dans  son  juge- 
ment sur  cette  singulière  époque, que 
l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  a 
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encouru lercproche  delegèreté.  «On 
ne  savait,  dil-il,  pourquoi  ou  était 
en  armes  ».  On  le  savait  très-bien  : 
les  princes  regretLiieut  leur  place  ou 
leur  autorite'  dans  le  conseil  ;  les 
grands  réclamaient,  comme  un  droit, 
les  grands  offices  de  la  couronne:  les 
uns  et  les  autres  se  débattaient  con- 
tre le  système  créé  par  Richelieu  , 
qui  les  éloignait  des  affaires  publi- 
ques ,  au  mépris  des  coutumes  de  la 
monarchie.  Le  parlement  défendait 
les  traditions  légales,  mais  en  exagé- 
rant ses  prérogatives  ;  et  l'opinion 
générale  était  soulevée  contre  le  pre- 
mier ministre  ,  par  le  souvenir  en- 
core récent  des  deux  régences  si  peu 
françaises  de  Catherine  et  de  Marie 
de  Médicis.  Il  faut  se  rappeler  toutes 
ces  prétentions  et  toutes  ces  craintes, 
pour  bien  juger  la  conduite  du  coad- 
jutcur.  Ce  qui  le  frappa  surtout  dans 
le  grand  mouvement  qui  se  prépa- 
rait ,  ce  fut  la  possibilité  pratique 
des  grandes  choses  dont  la  spécula- 
tion l'avait  touché  beaucoup  dès 
son  enfance.  D'abord  il  résista,  plus 
par  convenance  peut-être  que  par 
devoir ,  aux  instances  jovirnalières 
des  mécontents ,  qui ,  presque  tous  , 
étaient  ses  amis.  Il  avertit  la  cour 
de  l'agitation  des  esprits.  La  reine 
ne  vit  dans  cette  démarche  qu'une 
bravade  dans  la  bouche  d'un  hom- 
me qui  venait  de  dépenser  ,  en 
moins  de  cinq  mois  ,  36,ooo  écus 
(  plus  de  200  ooo  fr.  )  d'aumônes  , 
pour  s'attacher  le  peuple  de  la  capi- 
tale. Ses  avis  furent  reçus  avec  ai- 
greur. H  offrit  de  nouveau  ses  bons 
offices  ,  le  jour  des  barricades  ;  et 
Mazarin  ,  qui  n'était  pas  fâché  de 
compromettre  la  popularité  de  son 
ennemi  ,  le  força  de  promettre  aux 
séditieux  la  liberté  du  conseiller 
Broussel,  promesse  qu'il  se  réservait 
d'éluder  quaud  l'insurrection  serait 
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calmée.  Lecoadjuteur,  renversé  par 
la  foule  ,  blessé  d'un  coup  de  pierre, 
n'échappe  à  la  mort  que  par  une 
présence  d'esprit  singulière  :  il  par- 
vient à  dissiper  les  séditieux  et  à  pré" 
venir  le  pillage  de  Paris  j  rapporte 
au  palais  royal  les  vœux  de  cette 
multitude  désarmée ,  et  n'obtient  de 
la  reine  que  ces  paroles  pleines  d'a- 
mertume: ^W«c  vous  reposer.  Mon- 
sieur ;  VOUS  avez  bien  travaillé  • 
c'était  lui  mettre  les  armes  à  la  main- 
Instruit  ,  dès  le  soir  même ,  que  la 
cour  voulait  l'exiler  ou  l'arrêter  le 
lendemain  ,  comme  auteur  de  la 
révolte  :  pressé  par  ses  amis  ,  et 
ne  vovant  de  sûreté  pour  lui  que 
dans  une  nouvelle  émotion  populai- 
re ,  //  se  laissa  chatouiller  par  ce 
nom  de  chef  de  parti ,  qu'il  avait 
toujours  honoré  dans  les  Vies  de 
Plularque  ;  et  entraîné  par  l'espoir 
de  couvrir  ,  de  l'éclat  ue  son  rôle 
politique ,  les  dérèglements  de  sa  vie 
privée,  il  dit  à  ceux  qui  partageaient 
sa  fortune  :  o  Demain,  avant  qu'il  soit 
midi,  je  serai  maître  de  Paris.  »  Quel- 
ques heures  avaient  fait  de  lui  un  fac- 
tieux décidé.  On  peut  voir,à  l'article 
MoLÉ ,  comment  tombèrent  ces  se- 
condes barricades.  La  reine  crut  ré- 
parer  l'imprudence  de  sa  conduite  , 
et  rappeler  Gondi  à  la  cour  ,  par  un 
accueil  qu'il  reçut  avec  un  peu  moins 
de  sincérité  que  de  respect  ;  et  Ma- 
zarin ne  fut  pas  plus  heureux  dans 
ses  caresses.  Cependant  le  parlement, 
qui  avait  obtenu  une  déclaration 
royale  favorable  aux  libertés  publi- 
ques ,  s'emportait ,  au  delà  de  toute 
mesure  ,  sur  quelques  infractions 
qu'il  reprochait  à  la  cour.  Condé , 
jusque-là  resté  neutre  ,  s'emporta 
à  son  tour  centre  V impertinence  de 
ces  bourgeois  ,  c'étaient  ses  termes  ; 
et  le  siège  de  Paris  fut  décidé.  Le 
coadjutcur  avait  uu  pied  dans  l'abl- 
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me.  II  nccusail  tout  bas  refTeivcsr 
cence  du  parlement ,  et  il  n'osait  ni 
accepter ,  ni  repousser  les  avances 
des  Espagnols  qui ,  accoutumes,  de- 
puis Philippe  II ,  à  mettre  la  main 
dans  toutes  nos  discorrles  ,  épiaient 
la  marche  des  chefs  de  la  Fronde  , 
pour  s'en  emparer.  Il  avait  refuse 
les  offres  insidieuses  de  Mazarin 
pour  l'acquittement  de  ses  dettes  ; 
mais  il  s'était  laissé  éblouir  par  l'es- 
poir du  gouvcrncnient  de  Paris,  que 
la  cour  ne  lui  montrait  que  pour  le 
perdre  avec  les  Frondeurs.  Nulle  dé- 
ception ne  pouvait  être  plus  sensible 
au  coadjuleur.  Entré  dans  la  Fronde 
avec  une  ostentation  de  désintéresse- 
ment peu  commune,  il  ne  jjardonna 
point  au  ministre  d'avoir  (illouré  sa 
popularité  :  mais  cette  leçon  ne  fut 
point  perdue  ;  et  l'histoire  doit  à 
Gondi  ce  témoignage,  qu'il  fut  le  seul 
qui  cherchât  ,  dans  ces  trouilles  ,  la 
réputation  et  non  la  forlune.  Le  dé- 
part de  la  cour  venait  de  lui  ouvrir 
la  carrière.  Jaloux  de  sauver  les  ap- 
parences ,  il  se  ^It  arrêter  par  le  peu- 
ple pour  ne  pas  aller  à  Snul-Ger- 
main  ;  et  dès  ce  moment  il  futl'anie 
de  tous  les  conciliabules  qid  organi- 
sèrent la  i-évoite  dans  le  parlement  et 
dans  les  halles.  C'est  dans  ses  Mémoi- 
res qu'il  faut  voir  l'incroyable  acti- 
vité de  cette  politique  tracassièrequi 
gouvernait  Paris  avec  des  sermons  , 
des  aumônes  etdcs  couplets.  Le  coad- 
juteur  était  partout ,  sans  se  montrer 
nulle  part.  Il  échauffait  le  peuple  , 
rassurait  les  bourgeois  épouvantés 
d'un  siège  que  Condé  commençait 
avec  huit  mille  hommes  ,  et  trompait 
la  conscience  monarchique  du  par- 
lement, qu'il  entraîna  par  ses  amis  à 
lever  le  premier  l'étentlard,  avant 
même  d'êlreappuyé  par  aucun  prince. 
Ceux  qui  commencèrent  la  Fi  onde  , 
étaient  les  hommes  les  plus  vulgaires 
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de' tout  le  corps.  Tout  se  disait  et  se 
faisait  dans  re^j)rit  des  procès.  La 
faction  avait  les  formes, nous  dirions 
presqLic  la  pédanterie,  de 'a  chicane. 
Gondi,  qui  avait  besoin  d'un  nom 
pour  en  imposer  aux  magistrats  et 
aux  troupes  ,  le  trouva  dans  le  prin- 
ce de  Conli,  frère  du  grand  Condé. 
Ce  n'était  qu'un  enfant  ;  mais  cet  en- 
fant était  prince  du  sang.  Le  coad- 
juteur  s'en  était  emparé  j)ar  madame 
de  Longueville  ,  sa  sœur,  l'une  des 
femmes  les  plus  étonnantes  de  cette 
époque  et  de  ce  siècle  ;  et  il  s'était 
promis  que  toute  la  Normandie  se 
lèverait  à  la  voix  du  duc,  son  mari, 
qui  eu  était  gouverneur.  Dès  que  la 
révolte  eut  des  chefs  ,  l'agitation  de- 
vint géuéralo.  Les  parlements  d'Aix 
et  de  Rouen  s'unirent  à  celui  de  Pa- 
ris. Plusieurs  des  bonnes  villes  du 
royaume  prirent  les  armes.  Gondi 
fit  iiommer,  ])ar  la  grand'-chambre, 
les  généraux  d'une  armée  qu'on  n'a- 
vait pas.  On  déciia  qu'il  occuperait, 
dans  l'assemblée  des  chambres ,  la 
place  de  l'archevêque,  son  oncle, 
qui  s'était  enseveii  dans  un  de  ses  bé- 
néfices. Le  coadjuteur  était  depuis 
long-temps  maître  du  peuple  j  mais 
la  mitre  archiépiscopale  ne  pouvait 
paraître  à  la  tête  d'ime  émeute.  «  H 
»  me  fallait ,  dit-il  ,  un  fantôme  ((iie 
»  je  pusse  mettre  devant  moi.  Par 
»  bonheur  pour  moi  ,  il  se  trouva 
;)  que  le  fantôme  était  petit-fds  de 
»  Henri  le  Grand,  qu'il  parlait  comme 
»  on  parle  aux  halles  ,  et  qu'il  eût  de 
»  grands  cheveux  bien  longs  et  bien 
»  blonds  :  on  ne  saurait  imaginer  le 
»  poids  de  ces  circonstances  ,  et  con- 
»  cevoir  l'effet  qu'elles  firent  dans 
»  le  peuple.  «  Ce  fantôme  était  le  duc 
de  Beaufort.  En  multipliant  ses  ins- 
truments, Gondi  espérait  s'absoudre 
du  reproche d'avoirdirigéla  révolte. 
Pour  maîtriser  le  parlement ,  il  le 
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precipif.1  dans  les  calwjîes  ,  lin  fit  re- 
fuser d'enJendre  un  l;er.iu!l  du  roi , 
sous  prétexte  qu'on  n'envoyait  des 
he'raulLs  qu'à  des  ennemis. ou  à  des 
egau^  ,  et  fît  recevoir,  deux  jours 
après,  un  envoyé'  de  l'arrhiduc.  Il 
se  croyait  irré|)rocbab!e  parce  qu'il 
ne  traitait  pas  !ni-nîêine  directement 
avec  rEsp-.g!ie.  Du  ri'ste  ,  il  ne  se 
faisait  })as  illusion  sur  l'instdhiîife' 
des  esprits.  C'est  encore  d;kus  ses  Me'- 
moircs  qu'il  faut  voir  toutes  les  res- 
sources de  son  f;énie  ,  tout  ce  qu'il 
déploya  d'activité,  de  présence  d'es- 
prit ,  de  dextérité  ,  de  prévoyance 
et  de  supériorité  dans  les  affaires , 
pour  lutter  au  parlement  contre  l'as- 
ceodant  de  îMolé  et  la  pénétration 
du  président  de  Mesmcs;  hors  du 
parlement  ,    contre  les  prétentions 

des  céuér.iux,  les  rivalités  des  cen- 
•11  .     ,  ,    .         .   .     ~ 

tilsnommes  qui  s  étaient  joints  au 

parti  ,  la  tiédeur  ou  l'égoi^me  des 
bourgeois,  et  les  violences  toujours 
aveugles  de  la  multitude.  Deux 
traits  d'une  générosité  remarqua- 
ble ont  honoré  cette  époque  de 
sa  vie  :  il  protégea  .  contre  la  fu- 
reur du  peuple,  le  chevalier  de  la 
Valette,  qui  avait  ordre  de  l'assassi- 
ner, et  s'opposa  hautement  à  la 
vente  des  meubles  et  de  la  l.ibliothè- 
que  du  cardinal.  Dans  le  même  temps, 
il  obtenait  du  parlement  un  secours 
pour  la  veuve  de  Charles  l*"".  ^  dont 
la  cour  oubliait  le  dénuement  à  Paris. 
Tout-à-coup  une  réponse  modérée 
de  la  reine,  et  l'influence  de Noié, 
tournèrent  tous  les  esprits  vers  la 
paix.  Le  parlement  députa  à  Ruel , 
où  était  le  premier  ministre.  Dans 
ces  circonstances  désespérées.  M™*, 
de  Bouillon  ,  belle-sœur  deTurcr.ne, 
presse  le  coadjuteur  de  s'unir  aux 
Espagnols.  Mais  il  avait  trop  d'ave- 
nir dans  l'esprit  pour  se  séparer  de 
ces  grands   corps  judiciaires   dont 
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l'autorité  était  telle,  qâ'/7  semblait 
qiiCavec  eux  les  particuliers  ne  pcu- 
vaient  fadUr.  11  ne  voulut  pas  se 
charger,  dans  la  postérité,  du  re- 
proche d'avoir  livré  Paris  aux  enne- 
mis de  la  Franc,  pourdcvfnir  l'au- 
mônier (le  Ftiensaldagne  qui  gouver- 
nait les  Pays-Bas  sous  l'arcli-duc.  Il 
refusa  nettement  de  .voulever  le  peu- 
ple contre  les  magistrats  ;  et  .  séduit 
par  l'idée  d'attacher  son  imm  à  la 
paix  générale,  qui  ét^iil  l^  besoin  ^l 
le  vœu  de  tous ,  il  proposa  le  seul 
parti  qiii  pût  donner  de  la  dignité  a 
la  Fronde  :  c'était  d'y  cor.traindre 
la  cour  par  la  crainte  de  l'interven- 
tion étrangère,  et  par  l'organe  du 
parlement.  Mais,  cette  fois,  i!  ne  per- 
suada point  les  ch«'fs  de  la  Fnmde  , 
trop  dominés  par  l'ambition  person- 
nelle, et  ne  put  que  refuser  sa  signa- 
ture au  traité  secret  qu'ils  coiiclureut 
avec  l'archiduc.  Cependant  les  dépu- 
t' s  du  parlement  .  qui,  de  l«ur  côté, 
avaient  signé  la  paix  avec  la  cour  , 
après  l'expiration  de  leurs  pouvoirs, 
faillirent  être  mis  en  j  ièces  par  le 
peuple.  Le  coadjuteur  couvrit  Mole 
de  son  corps  ;  mais  il  déclara  haute- 
ment qu'il  ne  voulait  point  d'amnis- 
tie ,  ei  qu'il  ne  se  réconcilierait  avec 
la  reine  qu'après  l'expulsion  de  Ma- 
zarin.Tiibun  par  choix,  mais  trop 
grand  seigneur  pour  aimer  long- 
temps les  mouvements  |)opulaires  , 
dès  qu'il  fut  placé  entre  la  paix  et  la 
nécessité  d'accabler  le  parlement  par 
le  peuple  ,  il  n'hésita  plus  à  calmer 
les  esprits.  Le  retour  du  roi  à  Paris, 
sembla  son  ouvrage.  Toutefois  il  se 
maintint  dans  une  neutralité  mena- 
çante ,  refusant  avec  quelque  hauteur 
les  libéralités  de  l'Elspagne ,  et  pa-» 
raissant  dédaigner  les  faveurs  de  la 
régente.  Particelli  avait  repris  l'ad- 
ministration des  finances  ;  et  les 
rentes  de  rhôlel-dc-vil!c  ,  les  seuls 
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fonds  publics  de  ce  temps,  n'avaient 
pas  toujours  elë  respectées  par  la  fis- 
calité'du  ministre.  Les  rentiers  rëcla- 
Hicrent ,  nommèrent  des  syndics  , 
invoquèrent  hautement  la  protection 
du  duc  de  Beaufort  et  du  coadjuteur. 
Une  partie  des  Frondeurs  crut  entraî- 
ner le  parlement  par  l'assassinat  si- 
mule' de  Joli ,  l'un  des  syndics  ,  de- 
puis secrétaire  de  Gondi ,  qui  avait 
repoussé  vivement  ce  coup  de  parti. 
Mazarin  risqua  ,  le  même  jour  ,  une 
tentative  de  même  nature,  en  faisant 
tirer  sur  le  carosse  de  M.  le  Prince; 
ce  qui  produisit  une  bien  autre  com- 
motion dans  les  esprits.  Le  procureur- 
ge'ne'ral  accusa  solennellement  le  coad- 
juteur de  complot  contre  le  premier 
prince  du  sang;  le  président  de  Mes- 
mes  rappela  la  conjuration  d'Am- 
boise  :  tous  les  courtisans  crurent 
Gondi  perdu.  Il  parut  inopinément 
devant  les  chambres  assemblées,  ac- 
compagné d'un  simple  aumônier  ; 
mais  sûr  de  trouver  au  palais  les 
membres  les  mieux  titrés  de  sa  fa- 
mille ;  et  relevant  ,  en  très -peu  de 
mots,  mais  avec  noblesse  ,  l'invrai- 
semblance des  dépositions  produites 
contre  lui,  il  demanda  si  le  coadju- 
teur de  Paris  pouvait  être  soupçon- 
né de  meurtre  sur  les  oui-dires  de 
témoins  brevetés  par  le  cardinal  pour 
accuser  ses  ennemis  ,  et  dont  plu- 
sieurs étaient  condamnés  à  la  roue  : 
«  Voilà  ,  ajoula-t-il ,  tout  ce  ,que  je 
sais  de  la  moderne  conjuration  d'Am- 
boise.  »  Dès  ce  moment ,  il  fut  absous 
par  l'indignation  publique.  Mole , 
qu'il  avait  récusé  sans  motif,  n'ob- 
tint qu'une  faible  niajorilc  pour  res- 
ter au  nombre  des  juges.  Plus  de 
quatre-vingts  vois  opinèrent  à  con- 
server aux  accusés  la  ])Iace  qu'ils 
occupaient  sur  les  fleurs  de  lis.  Me- 
nacé par  la  noblesse  qui  forjuait  le 
cortège  du  prince  ,  le  coadjuteur  ne 
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marcha  plus  au  palais  qu'à  la  tête 
de  cent  cinquante  gentilshommes. 
C'est  en  ce  moment  de  crise  que  ses 
amis  le  forcèrent  de  cacher  un  poi- 
gnard sous  ses  habits.  Le  duc  de 
Beaufort  trouva  plaisant  de  le  pu- 
blier ,  en  disant  tout  haut  :  «  Voilà  le 
bréviaire  de  notre  archevêque.  »  Pen- 
dant que  Condé ,  toujours  dupe  de 
la  cour ,  s'obstinait  à  cette  accusa- 
tion ridicule  ,  Mazarin  concertait  sa 
perte  avec  le  coadjuteur  qui ,  dans  la 
conscience  qu'il  avait  de  sa  force, 
n'hésita  pas  à  se  rendre  ,  la  nuit ,  à 
l'invitation  de  la  reine,  refusa  le  car- 
dinalat qui  lui  fut  offert ,  obtint  ce 
qu'il  voulut  pour  ses  amis,  et  promit 
de  ne  pas  s'opposer  à  l'arrestation 
des  princes.  Il  préféra  sa  popularité 
à  de  nouvelles  offres  de  la  régente,  et 
reconnut  bientôt  qu'il  n'y  avait  au- 
cune sûreté  dans  son  rapprochement 
avec  la  cour.  Calomnié  tout- à -la- 
fois  dans  l'esprit  de  la  reine  et  dans 
celui  desFrondeurs,parles  confidents 
les  plus  intimes  du  cardinal  ,  cette 
fausse  position  pesait  à  l'homme  qui 
avaitbalancélafortunedupremiermi- 
nistre.  Gaston,  oncle  du  roi ,  qui  avait 
besoin  d'être  gouverné  ,  venait  de  lui 
abandonner  sa  confiance.  Gondi  s'en 
servit  vainement  pour  s'opposer  aux 
diverses  translations  des  princes.  Le 
chapeau  qu'on  l'avait  vu  refuserdeux 
fois ,  lui  fut,  à  son  tour,  refusé,  dès 
qu'il  le  demanda.  Persuadé  qu'il  ne 
pouvait  plus  être  que  chef  de  parti 
ou  cardinal,  menacé  d'arrestation  et 
d'assassinat,  il  s'unit  étroitement  à 
la  Palatine;  et  la  liberté  des  princes, 
malgré  la  victoire  de  Rhélel,  et  mal- 
gré Gaston  lui-même,  fut  le  chcf-d ''œu- 
vre de  leur  politique.  C'est  dans  le 
cours  de  cette  négociation  épineuse 
((uc  ,  dénoncé  olliciclloracnl  dans  une 
déclaration  lédigéo  par  le  garde  dcs- 
sccaux  Gliâlcauueuf ,  et  signée  des 
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quatre  secrttaires  d'ëtat ,  il  impro- 
visa devant  le  parlement  cette  cita- 
tion si  heureuse  :  In  difflcilUmis  rei- 
■puhlicœ  temporibus  urbem  non  de- 
serui;  in  prosperis  nihil  de  publico 
delibavi  ;  in  desperalis  nihil  timui; 
et ,  sans  autre  apologie  ,  il  conclut  à 
des  remontrances  pour  l'éloignement 
de  Mazarin  ,  qui  n'osa  pas  les  atten- 
dre. Quelque  temps  auparavant  , 
Cromwell  l'avait  fait  sonder  par  ua 
de  ses  affidcs  ;  mais  alors  mê- 
me, Gondi  avait  une  liaison  e'iroite 
avec  le  comte  de  Montrose  ,  si  célè- 
bre par  son  héroïsme  et  son  dévoue- 
ment aux  Stuarts.  11  fit  même  accep- 
ter à  Charles  II  un  secours  d'argent 
dans  son  exil  ;  et  Clarcndon  rend 
hommage,  dans  ses  Mcfmoires,  au  res- 
pect du  coadjuleur  pour  cette  royale 
famille.  L'envoyé'  du  protecteur  le 
trouva  inaccessible  à  toute  séduction; 
Cromwell  dit  publiquement  :  //  n^ 
a  qu'un  homme  en  Europe  qui  me 
méprise  ;  c'est  le  cardinal  de  Retz. 
L'habileté  supérieure  que  celui-ci 
venait  de  déployer  pour  la  cause 
des  princes  ,  ne  put  lui  rendre  leur 
confiance.  Toutes  les  conditions  du 
traité  qui  les  avait  délivrés  ,  étaient 
e'iudées  ou  trahies.  Gondi ,  trop  fier 
pour  se  plaindre ,  s'enferme  dans  le 
cloître  de  Notre-Dame  ,  y  loge  une 
foule  de  gentilshommes  dévoués  à  ses 
intérêts  ;  et ,  résolu  de  faire  sentir 
qu'il  peut  encore  redevenir  redouta- 
ble ,  il  s'applique  à  regagner  la  con- 
fiance des  peuples  par  sa  régularité 
archiépiscopale.  Lasse  des  hauteurs 
de  M.  le  Prince,  la  reine  ne  tarda 
pas  à  se  rejeter  dans  les  bras  du 
coadjuteur  :  elle  lit  briller  à  ses  yeux 
la  simarre  de  premier  ministre ,  qui 
pouvait  éblouir  un  homme  moins 
clair\-oyant ,  et  la  pourpre  de  cardi- 
nal que  Mazarin  se  promettait  de  lui 
enlever  par  les  obstacles  qu'il  prépa- 
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rail  à  Rome.  Gondi  n'accepta  que  la 
pourpre  ,  et  commença  contre  le 
grand  Condé  une  guerre  de  plume  , 
dont  l'avantage  resta  à  l'ancienne 
Fronde,  sur  laquelle  n'avait  cessé  de 
s'appuyer  le  coadjuteur.  Harcelé  dans 
le  parlement  parles  amis  de  son  ad- 
versaire, fatigué  au-dehors  par  5es 
manœuvres ,  Condé  quitta  un  mo- 
ment Paris  ,  et  n'y  rentra  que  pour 
se  plaindre  au  parlement  des  conseils 
qu'on  donnait  contre  lui  à  la  reine. C'é- 
tait désigner  Gondi  aux  soupçons  de 
la  Fronde  et  à  la  haine  du  peuple  de 
Paris.  Le  coadjuteur  enchérit  sur 
ces  plaintes,  et  opina  sur-le-champ 
à  poursuivre  les  créatures  de  Mazarin, 
et  à  commettre  le  procureur-général 
pour  informer  contre  ceux  dont  les 
conseils  compromettaient  la  sûreté  de 
M.  le  Prince. Condé  ne  put  s'empêcher 
de  sourire  ;  et  cet  avis  passa  tout 
d'une  voix.  Cette  lutte  singulière, 
qui  plaisait  à  l'esprit  aventureux  du 
prélat ,  ne  pouvait  se  prolonger.  Une 
foule  de  seigneurs  se  pressaient  sur 
les  pas  du  prince  lorsqu'il  marchait 
au  palais. Le  coadjnteur,  fort  de  la  pro- 
tection de  la  reine,  se  vanta  de  ne  cé- 
der le  pavé  qu'au  roi. C'est  dans  unede 
ces  rencontres  que ,  vaincus  par  les 
prières  et  les  vertus  deMolé,  le  prélat 
et  le  prince  allèrent  inviter  leurs  amis 
à  ne  pas  assiéger  le  temple  de  la  jus- 
tice. Gondi,  comme  il  rentrait  dans 
le  vestibule  de  la  grand'chambre,  se 
trouva  pris  entre  les  deux  battants 
de  la  porte;  et ,  s'il  faut  l'en  croire, 
le  duc  de  la  Rochefoucauld  ,  qui  le 
tenait  serré  dans  cette  position,  don- 
na ordre  de  le  tuer.  La  Rochefou- 
cauld s'en  défend,  dans  ses  Mémoi- 
res :  peut-être  ne  fut-ce  qu'une  me- 
nace. Quoi  qu'il  en  soit,  le  coadju- 
teur était  perdu,  si  Champlatreux, 
fils  du  président  Mole  ,  ne  rtûl 
tire  des  mains  de  ce  duc.  Ce  service 
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le   peiiPtra  de   reconnaissance  ;  et  , 
quand  Mole  vint  le  [uicr  ,  au  nom 
de  la  rfine,  de  cesser  d'exposer  sa 
vie  ,  en  ne  reparaissant  pins  an  pa- 
lais ,  ils  se  jurèrent  ainitie;  et  depuis 
ils  se  tinrent  parole.  Cepeuianl  Cou- 
de se  laissait  entraîner  à  la  guerre 
civile 5  et  la  cour,  pour  éclairer  de 
plus  près   ses  mouvements ,  se  di- 
viâ;ea  vers  la  Guienne.  Une  des  plus 
grandes  fautes  du  coadjuteur  tst  de 
n'avoir  pas  pre'venu  ce  vova£;e  ,  qui 
affranchit  la  reine  de  la  crainte  des 
Parisiens,  et  ramena  IMazarin  à  la 
têle  du  conseil.  Aigri  contre  la  reine, 
mais  irréconciliable  avec  le  ministre, 
Gondi  fut  réduit  à  un  rôle  tetnpori- 
seur  et  équivoque,  le  plus  contraire 
à  son  génie,  en  fondant  ce  qu'on  ap- 
pela le  tiers  -  parti ,  qui  repoussait 
toute  alliance  avec  Coudé  et  avec 
Mazarin.  Il  espérait  sauver  sa  popu- 
larité, sans  compromettre  ses  espé- 
rances à  la  pourpre  ;  car  sa  nomina- 
tion n'était  pas  encore  sanctionnée 
par  le  pape.  Mais  il  ne  put  dominer 
l'indécision  deccuxqiiis'ctaientjoints 
à  lui;  cl,  dans  un  accès  de  découra- 
gement ,  il  dit  à  Gaston  :  Fous  serez 
Jils  de  France  à  Biais ,  et  moi  car- 
dinal à  P'incennes.  Ce  mol  se  trou- 
va prophétique  Sa  fortune, beaucoup 
plus  que  son  adresse,  lui  donna  le 
chapeau  ,  maigre  Mazarin.  Il  saisit 
celle  occasion  pour  cesser  de  se  mon- 
trer au  parlement  ;  et ,  menacé  d'en- 
Icvcment  par  les  amis  des  princes  et 
par  Condé  lui-même,  il  se  cantonna 
dans  son  archevêché,  et  songea  un 
moment  à  s'ensevelir  dans  ses  digni- 
tés et  dans  l'inaction.  Ses  atnis  ,  qui 
avaient  toujours  spécule  sur  son  im- 
portance politique  ,  lui  (ircnt  honte 
de  reculer  devant  le  premier  prince 
du  sang.  Gondi  décocha  contre  lui 
de  nouveaux,  pamphlets ,  aujourd'hui 
complètement  oublies  ,  malgré   les 
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noms  de  Portail  et  de  Palru  ,  les  ora- 
cles du  barreau,  qui  prêtèrent  leur 
plume  et  leur  réputation  au  coadju- 
teur. Cette  petite  guerre  fut  termi- 
née par  une  députalion  solennelle  de 
tout  le  clergé  de  Paris  à  Louis  XIV, 
pour  le  prier  de  revenir  à  Paris.  Le 
cardinal  de  Relz  eut  tout  l'honneur 
de  cette  démarche;  et  la  cour  fit  les 
offres  les  plus  brdiantes,  pour  obte- 
nir qu'il  s'éloignât ,  avec  le  titre  d'am- 
bassadeur à  Rome.  Obsédé  par  ses 
amis,  il  demanda  pour  eux  davan- 
tage. Tout  ce  qui  lui  donnait  un  air 
de  hante  lutte  l'entraînait  à  son  insu; 
et,  ])f'ndant  qu'il  s'amusait  à  négo- 
cier avec  des  ministres  qu'il  bravait, 
il  fut  aircté  au  Louvre,  le  \Ç)  décem- 
bre i652,  SUIS  que  le  peuple,  las  de 
la  guerre  civde  ,  prît  la  moindre  at- 
titude de  résistance.  Son  père,  reti- 
re, depuis  plus  de  vingt  ans,  à  l'O- 
ratoire, dont  il  avait  adopté  la  rè- 
gle ,  fut,  contre  toute  jns'ice  ,  enve- 
loppé dans  sa  disgrâce.  Le  cardinal 
fut  enfermé  à  Vinc< unes  ;  on  n'oublia 
rien  pour  lui  rendre  sa  prison  insup- 
portable. Il  n'obtint  sa  translation 
au  château  de  Nantes  qu'en  donnant 
sa  démission  de  l'archevêché  de  Pa- 
ris ,  dont  la  mort  de  sou  onde  le 
laissait  le  maître.  L'histoire  offre  peu 
d'exemples  d'une  évasion  aussi  har- 
die que  la  sienne.  Il  se  sauva  à  la  vue 
de  ses  gardes,  résolu  d'aller  à  Paris 
se  concerter  avec  le  parti  de  M.  le 
prince,    et   de    s'emparer  des   cir- 
constances. La  fortune  de  Mazarin 
le  sauva  de  ce  péril.  Une  chute  de 
ch.eval  força  le  cardinal  de  Retz  de 
se  réfugierVn  Espagne,  d'où  il  j)artit 
pour  Rome,  sans  vouloir  traiter  avec 
le  cabinet  de  Madrid.  Il  parut  avec 
honneur  dans  le  conclave,  soutint 
partout  sa  dignité  ,  malgré  les  car- 
dfnaux  attachés  à  la  France,  cl  de'- 
cida  l'élection  du  pape  Alexandre 
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VII.  Il  avait  révoqué  sa  démission  , 
avant  fie  quitter  la  France  ;  et  les  der- 
nières années  de  sa  carrière  archié- 
piscopale se  consumèrent  à  maintenir 
ses  grands  vicaires  dans  l'adminis- 
tration de  son  diocèse  ,  en  dépit  des 
efforts  de  la  cour.  Il  mena   long- 
temps ,  en  Hollande  et  dans  les  Pays- 
Bas,  une  vie  errante,  poursuivi  par 
la  haine  de  iMazarin  ,  qu'il  menaçait 
encore ,  dit  Bossue t ,  de  ses  tristes  et 
intrépides  regards.  Il  vit,  à  Bruxel- 
les ,  le  roi  Charles  II  et  le  grand 
Coudé,  et  ne  se  démit  de  sou  ar- 
chevêché qu'après  avoir  stipulé  pour 
les    intérêts  de  tous   les   amis    qui 
lui  étaient  restés.  Louis  XIV  lui  don- 
na en  échange  l'abbaye  de  Saint-De- 
nis et    quelques    autres  avantages  , 
et  lui  lit  même  l'honneur  de  le  con- 
sulter et  de   suivre  son  avis   pour 
la   réparation    de   l'insulte  faite  au 
comte    de   Ctéqui  ,    sou   ambassa- 
deur. Cependant  il  l'admit  assez  tard 
en  sa  présence,  le  reçut  avec  froi- 
deur ,  et  le  renvoya  à  Rome ,  où  le 
conclave  allait  s'assembler  pour  Vé- 
lectiou  de  Clément  IX.  Ce  fut  le  der- 
nier acte  de  la  vie  politique  du  car- 
dinal. Sa  vie  privée  fut  encore  plus 
étonnante;   cl  la  retraite  qui  la  cou- 
ronna ,  fut  la  plus  éclatante  de  tou- 
tes ses  actions.  Il  vendit  généreuse- 
ment ses  deux  souverainetés  ,  se  ré- 
servant à  jieine  vingt  raille  livres  de 
rente,  et  abandonnant  le  reste  de  sa 
fortune  à  ses  créanciers.  C'est  ainsi 
qu'il  acquitta   onze  cent  dix    mille 
écus  de  dettes  (  plus  de  quatre  mil- 
lions de  notre  monnaie),  .«ans  re- 
noncer au  plaisir  de  créer  des  pen- 
sions pour  ceux  de  ses  amis  qui  en 
avaient  besoin.  Il  fixa  sa  demeure  à 
Saint-Mihiel  en  Lorraine,  où  il  ré- 
digea ses  Mémoires  ,  pour  satisfaire 
aux  instances  de  ceux  qui  lui  étaient 
attachés.  Sorti  un  moment  de  sa  re- 
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traitcpour  retourner  à  Rome,  ilnefut 
pas  élrangerà  l'exaltationdeClément 
X,  et  revint  à  Paris  ,  où  il  étonna  ses 
amis  mêmes ,  à  force  de  piété,  de 
désintéressement  et  de  bienfaisance. 
]\lmc_  deSévigné,  qui,  dans  ces  der- 
nieislemps,  jouit  plus  que  d'au  très,  de 
la  douceur  et  de  la  sûreté  de  son  com- 
merce ,  loue  avec  entraînement  les 
charmes  de  sa  conversation,  l'éléva- 
tion deson  caractère,  sa  bonté, sa  mo- 
dération, ses  habitudes  paisibles  et 
bieuveillapfes.il  avait  vouludeux  fois 
renvoyer  la  pouipre,  par  humiliié 
chrétienne;  mais  le  pape  lui  défen- 
dit d'insister.  Il  mourut  à  Paris  ,  le 
'i4  août  1679,  honoré  des  larmes 
de  ses  amis  ,  et  béni  par  ^es  domes- 
tiiues  et  par  les  pauvres. On  afaitet 
refaitbiendcs  fois  son  portrait;  mais 
ceux  qui  l'ont  peint,  étaient  presque 
tous  des  hommes  prévenus  ,  et  par 
conséquent  su>pects.  Le  président 
Hénaulllecorapare  tour-à-tour  à  Cicé- 
ron  ,  avec  lequel  il  n'eut  rien  de  com- 
mun, et  à  Catilina  ,  auquel  il  ne  res- 
semblait guère  davantage.  Toutefois 
la  postérité  a  retenu  plusieurs  des 
traits  sous  lesquels  il  trace  la  physio- 
nomie politique  du  cardinal  :  «  Esprit 
»  hardi,  délié,  vaste  et  nn  peu  roma- 
»  nesque;  cherchant  quelquefois  à  se 
»  faire  un  mérite  de  ce  qu'il  ne  de- 
»  vait  qu'au  hasard,  et  ajustant  sou- 
»  vent  après  coup,  les  moyens  aux. 

»  événements; magnifique,  bel- 

»  esprit,  lurbtdeut ,  ayant  plus  de 

»  saillies  que  de  suite; déplacé 

»  dans  une  monarchie,  et  n'ayant 
»  pas  ce  qu'il  fallait  pour  être  répu- 

»  blicain Ce  qui  est  étonnant , 

»  c'est  que  cet  homme,  sur  la  lin  de 
»  sa  vie,  u'éfait  plus  rien  de  tout  ce- 
»  là,  et  qu'il  devint  doux,  tranquil- 
»  le,  sans  intrigue,  et  l'amour  de 
»  tous  les  honnêtes  gens  de  son  temps^ 
»  comme  si  toute  sou  ambition  d'au- 
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»  irefois  n'avait  ëlé  qu^uiic  débaii- 
»  clie  d'esprit  et  de  ces  tours  de  jeu- 
»  nesse ,  dont  on  se  corrige  avec 
»  l'âge.  »  L'histoire  impartiale  doit 
recueillir  aussi,  sur  ce  personnage  ex- 
traordinaire, quelques-uns  des  sou- 
venirs du  duc  de  la  Rochefoucauld , 
qui,  comme  on  sait ,  ne  flattait  pas 
les  hommes  ,  et ,  comme  on  l'a  vu  , 
n'e'tait  pas  de  ses  amis.  «  Paul  de 
»  Gondi ,  dit  l'auteur  des  Maximes, 
»  a  beaucoup  d'élévation,  d'étendue 
»  d'esprit,  et  plus  d'ostentation  que 
»  de  vraie  grandeur  de  courage.  Il  a 
»  une  mémoire  extraordinaire,  plus 
»  de  force  que  de  politesse  dans  ses 
»  paroles,  l'humeur  facile  ,  de  la 
»  docilité  et  de  la  faiblesse  à  souffrir 

»  les  reproches  de  ses  amis Il 

n  parait  ambitieux  sans  Vêire;  la 
»  vanité  lui  a  fait  entreprendre  de 
»  grandes  choses,  presque  toutes  op- 
»  posées  à  sa  profession.  Il  a  siisci- 
»  té  les  plus  grands  désordres  dans 
»  l'état ,  sa?is  dessein  formé  de  s'en 
»  prévaloir;  et ,  bien  loin  de  se  dé- 
»  clarer  l'ennemi  de  Mazarin  ,  pour 
»  occuper  sa  place ,  il  n'a  pensé  qu'à 
y>  lui  paraître  redoutable ,  et  à  se  flat- 
»  ter  de  la  fausse  vanité  de  lui  être  op- 
»  posé.  Il  a  souffert  sa  prison  avec 
»  fermeté ,  et  n'a  dû  sa  liberté  qu'à 

»  sa  hardiesse II  est  entré  dans 

»  divers  conclaves  •  et  sa  conduite  a 
»  toujours  augmenté  sa  réputation. 
»  Sa  pente  naturelle  est  l'oisiveté;  il 
»  travaille  avec  beaucoup  d'activité 
»  dans  les  affaires  qui  le  pressent,  et 
»  se  repose  nonchalamment  dès  qu'el- 
»  lessont{inies...Gequia  le  pluscon- 
»  tribué  à  sa  réputation ,  est  de  sa- 
»  voir  donner  un  beau  jour  à  ses  dé- 

»  fauts Incapable  d'envie  et  d'à- 

»  varice,  il  a  plus  emprunté  de  ses 
»  amis  qu'un  particulier  ne  pouvait 
»  espérer  de  leur  rendre.  Il  a  senti  de 
»  la  yaniié  à  trouver  tant  de  crédit, 
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»  et  à  entreprendre  de  s'acquitter.  » 
On  ne  saurait  trop  louer  sa  fidélité 
dans  ses  engagements  politiques.  Il  a 
changé  plusieurs  fois  de  parti,  etn'en 
a  trahi  aucun.  Peu  d'hommes  ont  su 
mieux  concilier  la  passion  des  affai- 
res et  celle  des  plaisirs.  Tout  ce  qui 
était  hasardeux  lui  plaisait  ,  par 
le  danger  même,  au  premier  coup- 
d'œil  ou  au  second  ;  mais  ceux  qui 
n'ont  vu  en  lui  qu'un  révolutionnai- 
re, n'ont  étudié  ni  son  caractère  ni 
sa  conduite.  Des  amis  comme  Tu- 
renne  ,  Lamoignon  ,  et  Mole  lui-mê- 
me, répondent  à  bien  des  accusa- 
tions. Ils  prouvent  assez  que  son 
grand  tort  fut  d'avoir  été  jeté,  par 
sa  famille ,  hors  de  sa  sphère  natu- 
relle. Pour  avoir  l'esprit  de  sa  posi- 
tion sociale,  il  lui  manquait  sux'tout 
les  vertus  de  son  état.  Ou  a,  du  car- 
dinal de  Retz,  outre  un  grand  nom- 
bre de  brochures  ,  qui  n'ont  pas  sur- 
vécu aux  circonstances  :  la  Conjura- 
tion de  Fiesque ,  traduite,  en  partie, 
de  Mascardi,  avec  plus  de  maturité  de 
style  qu'on  n'en  pouvait  attendre  de 
son  âge.  La  France  n'avait  alors  aucun 
morceau  historique  qu'elle  pût  com- 
parer à  celui-là ,  pour  le  nerf  de  la  dic- 
tion ,  qui  a  néanmoins  un  peu  vieilli. 
Il  y  a  long-temps  que  tout  est  dit  sur 
ses  Mémoires ,  écrits,  dit  Voltaire, 
avec  un  air  de  grandeur  ,  une  impé- 
tuosité de  génie  et  une  inégalité,  qui 
sont  l'image  de  sa  conduite;  son  ex- 
pression, quelquefois  incorrecte,  sou- 
vent négligée,  mais  presque  toujours 
originale,  rappelle  sans  cesse  à  ses 
lecteurs  ce  qu'on  a  répété  tant  de 
fois  des  Commentaires  de  César  : 
Eodem  anima  scripsit  quo  hellavit. 
Le  désordre  et  les  longueurs  de  la 
composition  ne  nuisent  point  à  l'in- 
térêt, parce  que,  sons  la  plume  du 
cardinal,  ils  font,  pour  ainsi  dire, 
partie  de  la  vérité  du  récit.  Aussi 
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ce  li\Te  est-il  resté  un  livre  à  part, 
dans  la  fouie  des  Mémoires  qui  gros- 
sissent les  matériaux  de  l'histoire 
de  France.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
Tuequelagloired'écrivainsupérieur, 
qui  lui  est  si  justement  restée,  est, 
comme  l'observe  Laharpe,  celle  à 
laquelle  il  songeait  le  moins, et  <}u'il 
adresse  ses  Mémoires  à  une  amie, 
comme  une  confldence  épistolaire. 
On  a  trop  insisté  sur  les  antithèses  de 
quelques-unes  de  ses  portraits  ,  sur 
la  partialités  de  quelques  autres.  Dans 
ime  causerie  pleine  de  feu,  de  sail- 
lies, et  de  traits  qui  révèlent  une 
force  de  tète  peu  commune,  il  était 
excusable  de  ne  point  parler  froide- 
ment de  ses  contemporains.  Person- 
ne ne  conteste  qu'il  n'ait  eu  à  un  haut 
degré  le  talent  de  raconter  et  de  pein- 
dre. Aussi  son  livre  est-il  resté  un 
livre  à  part  dans  la  foule  des  Mé- 
moires qui  grossissent  les  matériaux 
de  l'Histoire  de  France.  11  parut  pour 
la  première  fois,  en  17 17;  0:1  l'a 
souvent  réimprimé  depuis  avec  les 
Mémoires  de  Joly,  et  de  la  duches- 
se de  Nemours  (  G  vol.  in- 12  .  Les 
légères  lacunes  qui  s'y  trouvent  se 
rapportent  aux  galanteries  du  cardi- 
nal. Son  confesseur  exigea  de  lui  le 
sacrifice  de  tous  les  passages  dont  la 
publication  pouvait  être  un  scandale 
public.  Dans  ses  Recherches  his- 
toriques sur  le  cardinal  de  Retz  , 
publiées  en  1807  ,  M.  de  Mus- 
sct-Pathay  a  tenté  de  le  justifier 
d'une  partie  des  reproches  qui  pè- 
sent sur  sa  vie  politique.  M.  Le- 
montey  a  publié  dans  la  Galerie 
française  deux  Notices  pleines  d'a- 
perçus ingénieux  sur  le  cardinal  de 
Retz  et  sur  M™^.  de  Longueville. 
A-lr.  Lezay-  Marnesia  a  publié  des 
Pensées  choisies  du  cardinal  de 
Reiz(  F.  LzzAY  ,  XXIV,  4o6  ). 
F — T  j. 
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REUCHLIN(Jean),  philologue 
allemand ,  naquit ,  en  1 455,  à  Pforz- 
heim,  alors  résidence  du  margrave 
de  Bade,  de  parents  honnêtes  et  très- 
attentifs  à  l'éducation  de  leurs  enfants. 
Il  apprit,  à  l'école  de  cette  ville,  tout 
ce  qu'on  enseignait  à  cette  époque. 
Son  goût  pour  le  chant  le  fit  placer 
parmi  les  enfants  de  chœur  de  la 
chapelle  du  margrave. Charmé  deses 
progrès  dans  la  grammaire,  ce  prince 
l'attacha  à  son  li.'s  Frédéric,  qui  fut 
dans  la  suite  évêque  d'L'trecht.  Dans 
le  voyage  que  le  jeune  margrave  fit  à 
Paris,  en  i473,  Reuchlin  l'accom- 
pagna ,  et  y  continua  ses  études  sous 
Jean  de  Lapierre,  qui  enseignait  la 
grammaire,  sous  Guillaume  Tardif 
et  Robert  Gaguin ,  qui  donnaient  des 
leçons  de  rhétorique,  et  sous  Gré- 
goire Typhernas  ,  professeur  de 
grec.  Obligé  de  retourner  en  .\llema- 
gne  à  la  suite  de  son  patron ,  il  re- 
vint aussitôt  à  Paris,  où  il  reprit  ses 
études  de  langue  grecque,  sous  Her- 
monymede  Sparte,  qui  avait  succé- 
dé à  Grégoire  Typhernas.  N'avant 
plus  son  prolecteur ,  il  fut  réduit  à 
copier  des  livres  grecs  pour  subve- 
nir aux  frais  de  son  séjour.  En  14 74» 
il  se  rendit  à  Bâie,  et  s'y  fit  recevoir, 
trois  ans  après,  docteur  en  philoso- 
phie. Les  fréquentes  conférences  qu'il 
eut  dans  celte  ville  avec  Ândronic 
Contoblacas  ,  le  fortifièrent  dans  la 
langue  grecque  ;  il  l'apprit  si  bien , 
qu'il  fut  en  état  d'en  donner  des  le- 
çons publiques.  Il  mit  également  à 
profit  la  bienveillance  de  Jean  We- 
sel  de  Groningue,  avec  lequel  il  se 
lia  d'amitié;  et  il  apprit  de  lui  les  élé- 
ments de  la  langue  hébraïque.  Vers 
le  même  temps,  il  rédigea,  pour  le 
fameux  imprimeur  Amerbach,  quel- 
ques ouvrages  destinés  à  l'inslniction 
delajeunesse.  En  î478>son}}enchant 
irrésistible  pour  les  sciences  le  rame- 
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na  en  France.  Il  c'tudia  le  droit  à  Or- 
léans ,  tout  en  y  donnant  des  leçons 
de  grec  ,  dont  le  produit,  assez  con- 
sidérable, siifïlsait  lionorableraent  à 
son  entretien.  De  là,  il  vint  à  Poi- 
tiers, où  il  obtint ,  le  i4  juin  iJ^Hi, 
nn  diplôme  de  licencié  eu  droit,  avec 
la  faculté  expresse  de  se  faire  rece- 
voir doclenr  j)artout  on  il  voudrait. 
Le  9  décembre  suivant,  Reuchlin  se 
fit  inscrire  sur  ies  niauicules  de  l'uni- 
A'ersitéde  Tubingue,  dans  l'intention 
de  prendre  le  bonnet  de  docteur,  et 
peut-être  aussi  dans  l'espoir  d'obte- 
nir une  place  que  son  mérite ,  déjà 
connu,  lui  donnait  droit  d'atlendre. 
Cependant  il  se  mit  à  exercer  la  pro- 
fession d'avocat  au  barreau  de  cette 
ville.  Une  circonstance  assez  singu- 
lière ne  tarda  pas  à  le  produire  sur 
un  autre  théâtre.  Des  envoyés  du  pa- 
pe attendaient  à  Tubinj^ue  une  ré- 
ponse au  nom  de  leur  niaître.  Le 
cbancelicr  de  l'université  fut  charge 
de  la  faire:  mais  la  manière  barbare 
dont  il  prononçait  le  latin,  eiupècha 
de  l'entendre.  Les  nonces  protestè- 
rent que  le  discours  du  chancelier 
ne  pouvait  passer  pour  une  réponse. 
Dans  cet  embarras ,  quelques-uns  des 
assistants  déclarèrent  que  Reuchlin 
parlait  et  prononçait  parfaileraent  la 
langue  latine,  et  que  lui  seul  pouvait 
répondre.  On  af)pela  Reuchlin  ,  qui 
s'acquitta  très-bien  de  la  commis- 
sion dont  il  était  chargé.  Cette  anec- 
dote, racontée  par  Gaspar  Rucher, 
n'est  pas  en  tout  conforme  au  ré- 
cit de  Mélanchthon ,  parent  de  Rca- 
chliii.  Quoi  (pi'i!  en  soit,  Eberhard, 
alors  comte  de  Wuitemberg,  et  de- 
puis duc  de  Souabe,  cnchantéde  l'es- 
prit et  des  talents  de  Reuchlin,  le 
prit  avec  lui  en  qualité  de  secrétai- 
re intime,  dans  le  voyage  qu'il  lit 
à  Rome,  on  1482.  Ce  docte  plii- 
lologue  visita  les  monuments  de  la 
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capitale  du  mondechrétien,  des  prin- 
cipales villes  d'Italie,  et  notamment 
de  Florence,  qui  était  devenue  l'a- 
sile des  sciences  et  des  arts ,  pros- 
crits de  l'ancienne  Grèce.  Il  mit 
encore  plus  d'empressement  à  voir 
le>  savants  qui  illustraient  ces  con- 
trées :  George  Vespuce,  Ange  Po- 
litien,  Marcilc  Ficin ,  Déniétnus 
Chalcondyic  et  Hermolaùs  Rarbd- 
rô.  Ou  prétend  que  ce  dernier  lui 
conseilla  de  se  faiie  appeler  Cap- 
nion  ,  espèce  de  traduction  grecque 
de  son  nom  allemand  (i).  Reuchlin 
reçut  partout  1  accueil  le  plus  flat- 
teur; sa  réjiutalinn  l'avait  devancé, 
et  lui  avait  préparé  les  voies.  La 
cour  de  Floience  se  distingua  par  sa 
courtoisie;  et  le  grand-duc,  Laurent 
le  JMagnifique,  lui  donna  des  témoi- 
gnages d'une  estime  toute  particuliè- 
re. A  son  retour  en  Allemagne,  il 
s'établit  à  Suittgard,  auprès  du  duc 
Ebherard.  En  1  4^4 ,  il  fut  nommé 
assesseur  de  la  cour  suprême;  et  l'an- 
née suivante ,  il  prit .  a  'J  ubingue ,  le 
degré  de  docteur.  Ou  l'.  nvoya,  en 
148G,  à  la  diète  de  Francfort  ;  et,  en 
14^7,  au  sacre  de  l'empereur  Fré- 
déric III.  Plus  tard,  il  fut  employé 
pour  concilier  les  différends  qui  s'é- 
taient élevés  entre  le  duc  Ebherard  et 
son  frère  de  même  nom.  Cependant, 
eu  1 490,  son  traitement  annuel  n'était 
encore  que  de  quatre-vingi-dix  flo- 
rins, quoiqu'il  eût  la  promesse  d'une 
augmentaliou  dans  quatre  ans.  En 
1 4(,)'^  1  on  le  cliargea  de  négocier  au- 
près de  l'empereur  la  ratiliéation  de 
la  transaction  d'Esling.  Il  obtint  tout 
le  succès  qu  on  espérait;  et  la  tran- 
saction fut  ratifiée  le  18  octobre. 
Pour  lui  témoigner  sa  satisfaction  , 
l'empereur  lui   conféra   le   titre   de 
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comte  palaiMi ,  avec  la  noblesse , 
transmissible  à  ses  descendants  : 
mais  cet  honneur  lui  fut  purement 
personnel ,  puisqu'il  ne  laissa  pas  de 
postérité.  Reuchlin  profita  de  son 
séjour  à  la  cour  impériale  pour  ac- 
croître ses  connaissances  dans  la 
langue  hébra'ique,  en  prenant  des  le- 
çons du  juif  Jacob  Jechiel  Loans , 
médecin  de  l'empereur.  On  remar- 
que comme  une  pi  cuve  de  son  amour 
pour  la  littérature  bébraïque,  et  de 
Ja  haute  faveur  dont  il  jouissait  au- 
près du  chancelier  d'Autriche ,  le 
présent  (pi'ou  lui  (h  d'une  Bible  ma- 
nuscrite, estimée  trois  cents  florins 
par  Mélanchthon.  Amené  à  la  dicte 
de  Worms,  par  le  duc  Ebherard  , 
il  se  distiuj^ua  parmi  les  savants 
qui  brillaient  à  la  cour  de  ce  prince. 
Après  la  mort  d'Ebberard,  Reuchlin 
se  retira  des  affaires  ,  .  pour  éviter 
des  persécutions  qu'il  pré\'oyait  de- 
voir essuyer  de  la  part  des  ministres 
du  nouveau  prince.  Heidelberg  lui 
offrit  un  asile;  et  jouissant  de  toute 
la  faveur  de  l'évèque  de  Worms , 
chancelier  de  l'électeur  palatin ,  il 
trouva  ,  dans  sa  riche  bibliothèque, 
to  is  les  secours  qu'il  pouvait  désirer 
pour  ses  travaux,  littéraires.  Il  y 
composa  une  satire  très-raordantc 
contre  Holzinger,  moine  augustin  , 
qu'il  avait  autrefois  fait  mettre  en 
prison ,  et  qui,  depuis  l'avénemcnt 
d'Ebhérard  11  ,  était  devenu  son 
persécuteur  le  plus  acharné  ;  mais  il 
ne  la  publia  pas.  L'électeur  palatin 
avait  alors  quelques  démêlés  avec  les 
moines  de  Weissembourg:  ceux-ci 
eurent  recours  au  Saint-Siège,  qui 
nomma  des  commissaires  pour  l'exa- 
men de  l'affaire.  Le  prince  ne  voulut 
pas  reconnaître  leur  juridiction ,  et 
refusa  de  se  justifier  :  d'après  son  re- 
fus de  comparaître,  il  fut  déclaré 
coupable,  et  excommunié.  Il  envoya 
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^eucbliu  à  Rome,  comme  la  per- 
mjiine  la  plus  propre  à  défendre  ses 
intérêts.  Le  7  août  149^,  ce  savant 
homme  prononça,  devant  le  pape  et 
les  cardinaux  ,  un  discours  dans  le- 
quel il  demandait  la  levée  de  l'excom- 
munication ,  et  le  renvoi  de  l'affaire 
au  tribunal  de  l'empereur  et  des 
princes  de  l'empire ,  seuls  juges  com- 
pétents. Ce  Discours,  écrit  avec  beau- 
coup de  sagesse  ,  de  force  et  de  di- 
gnité ,  obtint  l'approbation  la  plus 
générale.  Reuchlin  ne  négligeait  au- 
cune occasion  d»  s'instruire:  avant 
rencontré  à  Rome  le  rabbin  Abdias 
Sporuo  ,  il  le  prit  pour  maître  d'hé- 
breu. Oii  assure  qu'il  donnait  un 
florin  pour  chaque  leçon  d'une  heure. 
11  y  vit  aussi  le  savant  Argyropule 
qui  ,  ne  pouvant  comprendre  qu'un 
Allemand  parlât  la  langue  grecque 
avec  tant  de  pureté,  s'écria  un  jour  : 
Grœcia  noura  exilio  transvolavit 
^Z/^ei.  Pendant  l'absence  de  Reuchlin, 
il  était  arrivé  de  grands  changements 
dans  le  gouvernement  de  Souabe  ; 
Ebherard  II  avait  cédé  la  souverai- 
neté au  jeune  Ulrich ,  son  neveu  ,  et 
avait  nommé  un  conseil  de  rrçence 
pour  gouverner  jusqu'à  la  majorité' 
du  nouveau  souverain.  Ce  conseil 
était  composé  d'anciens  serviteurs 
d'Ebberard  I«^Reuchlin  n'ayant  plus 
rieu  à  redouter  de  la  haine  d'Holzin- 
ger  ,  revint  à  Stuttgard  ,  laissant 
sa  femme  à  Heidelberg.  Aussitôt 
après  son  arrivée,  il  fut  envoyé 
eu  ambassade  vers  l'empereur  Maxi- 
milien ,  qui  était  à  Inspruk.  La  Ii«»ue 
de  Souabe,  renouvelée  en  i5oo 
avait  été  partagée  en  trois  classes  : 
la  première,  composée  de  l'empereur 
comme  archiduc  d'Autriche,  des 
électeurs  et  des  princes  ;  la  seconde  , 
des  prélats ,  des  comtes  et  des  ba- 
rons ;  la  troisième,  des  villes  impé 
riales.  Chaque  classe  devait  nommer 
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un  juge  pour  former  un  tribunal 
chargé  de  lerrainor  les  différends  qui 
surviendraient  entre  les  membres  d» 
la  ligue:  le  lieu  où  devait  siéger  ce  tri^ 
bunal  était  laissé  au  choix  des  deux 
premières  classes.  Tubingue  jouit  de 
l'av;intage  de  le  posséder  pendant 
douze  ans.  En  1 5o2,Reuchlin  fut  nom- 
me' par  la  première  classe  ,  avec  un 
traitement  annuel  de  200  florins.  11  oc- 
cupa cette  place  pendant  onze  ans  ,  à 
la  satisfaction  de  tout  le  monde  ,  et 
avec  beaucoup  d'agrément  pour  lui- 
même.  Il  était  établi  à  Stuttgard,  où 
il  avait  sa  maison,  son  jardin,  sa 
bibliothèque  ;  les  fréquents  voyages 
qu'il  était  tenu  de  faire  à  Tubingue. 
lui  étaient  faciles  et  agréables  ;  il  s'y 
trouvait  au  milieu  de  ses  admirateurs 
et  de  ses  amis.  Mais  lorsque  le  tribu- 
nal de  la  ligue  fut  transféré  à  Augs- 
bourg,  tous  ces  avantages  s'évanoui- 
rent; et  Reuchlin .  ne  pouvant  en  sup- 
porter la  perte  ,  donna  sa  démission. 
Cependant  un  orage  violent  grondait 
déjà  sur  sa  tête.  Un  juif  de  Cologne  , 
nommé  Pfefferkorn  ,  qui  s'était  fait 
baptiser,  obtintde  l'empereur,  un  édit 
pour  faire  brûler  tous  les  livres  juifs 
qui  contiendraient  quelque  chose  de 
contraire  à  la  religion  chrétienne. 
Cet  édit  est  daté  du  19  août  iSoQ. 
Il  y  est  enjoint  à  tous  ceux  qui  peu- 
vent avoir  de  ces  sortes  de  livres  ,  de 
les  porter  à  la  maison  de  ville  de  leur 
habitation  respective  ,  et  de  les  sou- 
mettre à  l'examen  de  Pfefferkorn  , 
assisté  du  pasteur  et  des  principaux 
habitants  du  lieu.  Le  zélé  personnage 
.se  rendit,  en  i5io,  à  Stuttgard,  et 
engagea  Reuchlin  à  faire  une  tour- 
née avec  lui  dans  les  cercles  du  Rhin 
pour  l'exécution  de  l'édit.  Reuchlin 
était  trop  instruit  pour  se  rendre  à 
une  pareille  invitation  :  il  en  fit  sen- 
tir l'inconvenance,  et  insista  sur  quel- 
ques défauts  de  forme  dans  les  pou- 
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voirs  dont  le  commissaire  était  por- 
teur. Celui-ci  exigea  que  ces  ob- 
servations fussent  mises  par  écrit;  et 
Reuchlin  s'y  prêta  sans  difliculté. 
Cette  même  année,  il  reçut,  par  l'in- 
termédiaire de  l'électeur  de  Maïence, 
l'ordre  impérial  de  donner  son  avis 
sur  la  question  de  savoir  s'il  est  juste 
et  utile  à  la  foi  chrétienne  d'enlever 
aux  Juifs  tous  leurs  livres ,  excepté 
la  Bible.  Reuchlin  eut  le  courage  de 
défendre  les  droits  imprescriptibles 
de  la  propriété ,  dans  sa  consulta- 
tion du  6  octobre  i5io.  On  ne 
pouvait,  disait-il,  enlever  justement 
aux  Juifs,  que  les  livres  composés 
pour  insulter  Jésus-Christ  et  sa  sainte 
loi  ;  mais  ces  livres  sont  en  petit 
nombre.  Il  déclarait  ne  connaître  le 
ïalmud,que  sur  le  rapport  d'aulrui, 
n'ayant  jamais  pu  se  le  procurer  , 
malgré  les  avances  qu'il  avait  faites. 
Cet  ouvrage  contenait  vraisemblable- 
ment, selon  lui,  plusieurs  passages 
contre  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  , 
et  plusieurs  qui  devaient  paraître  bi- 
zarres et  ridicules  :  mais  au  lieu  de 
brûler  le  Talmud ,  ne  valait-il  pas 
mieux  chercher  à  le  comprendre 
pour  le  réfuter  ?  Serait-il  honorable 
de  le  détruire  sans  l'avoir  examiné  ? 
Quant  aux  livies  cabalistiques  ,  il  ne 
pensait  pas  qu'on  dût  les  supprimer. 
La  commission  nommée  par  Alexan- 
dre VI  avait  examiné  l'Apologie  de 
la  cabale  par  Pic  de  la  Mirandolc , 
et  avait  déterminé  ce  ])onlife  à  l'ap- 
prouver par  son  bref  de  i/jgS.  Léon 
X  avait  accepté  la  dédicace  du  livre 
de  Reuchlin  de  arte  cabalisticd.  Les 
Commentaires  de  la  Bible  lui  parais- 
saient indispensables  pour  l'intelli- 
gence du  sens  littéral  ou  grammati- 
cal ;  et  il  citait  à  l'appui  de  son  opi- 
nion Nicolas  de  Lyra  ,qui  avait  tant 
emprunté  de  Raschi ,  et  à  qui  on  ne 
laisserait  que  quelques  feuillets,  si  on 
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le  dépouillait  de  tout  ce  qu'il  devait 
à  ce  docte  rabbin.  Les  livres  destine's 
aux  offices  divins  ,  les  prières  et  les 
rituels  ne  pouvaient  pas  être  enlevés 
aux.  Juifs  sans  injustice,  puisque  les 
empereurs  et  les  papes  leur  avaient 
accorde'  le  libre  exercice  de  leur  cul- 
te ,  et  qu'il  leur  était  impossible  de 
l'exercer  sans   Machasor.   Passant 
ensuite  aux  ouvrages  qui  traitent  des 
sciences  et  des  arts ,  il  faisait  voir 
qu'ils  étaient  dans  le  même  cas  que 
les  ouvrages  du  même  genre  écrits 
en  grec  ,  en  latin  ou  en  allemand.  Au 
lieud'enleveraux  Juifs  les  livres  qu'ils 
possédaient  en  leur  langue,  il  pro- 
posait à  l'empereur  de  les  engagera 
les  rendre  publics  par  la  voie  de  l'im- 
pression; de  prendre  des  mesures 
pour  que  chaque  université  d^411e- 
magnc  pût  avoir  ,  pendant  dix  ans  , 
deux  professeurs  d'hébreu  chargés 
d'instruire  les  jeunes-gens  et  de  les 
rendre  capablesde  réfuter  les  erreurs 
judaïques;  enfin  d'amener,  parladou- 
ceur  ,  même  les  plus  entêtés  d'entre 
les  Juifs  ,  à  reconnaître  la  vérité  ca- 
tholique. Tel  est  le  sommaire  de  la 
consultation  de  Reuchlin,  qui  fut  en- 
voyée à  l'électeur   de  iMaïence ,  et 
dont  Pfefferkorn  se  procura  une  co- 
pie. Comme  elle  contrariait  sou  plan, 
il  publia,  pendant  le  carême  de  i5i  r, 
le  Spéculum  m  annale ,  dans  lequel 
il  s'attachait  à  combattre   les    rai- 
sons de  Reuchliu ,  et  à  le  faire  passer 
pour  un  homme  entièrement  étranger 
à  la  connaissance  de  la  langue  hébraï- 
que. Reuchlin  lui  opposa,  la  même 
année,  son  Spéculum  oculare  (Tu- 
bingue,in-i2  j.  Il  y  raconte  d'abord 
l'origine  de  la  querelle;  il  y  rapporte 
ensuite  la  Consultation  qu'il  avait  ré- 
digée par  ordre  de  l'empereur,  et  y 
joint  un  supplément ,  dans  lequel  il 
fortifie ,  par  de  nouvelles  preuves ,  les 
motifs  qu'il  avait  allégués  ,  et  réfute 
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très-bien  les  objections  contraires;  en- 
fin il  relève  trente -quatre  faussetés 
qu'on  avait  avancées  contre  lui ,  dans 
le  Spéculum  manuale.  Les  docteurs 
deColognene  tardèrent pasà  prendre 
une  part  publique  dans  la  discussion: 
ils   chargèrent  Arnold  de  Tongres 
de  censurer  le   Spéculum  oculare. 
Reuchlin,  en  ayant  été  averti,  écri- 
vit à  ce  docteur,  le  i^"".  novembre 
i5i  I  ,  une  lettre  respectueuse,  dans 
laquelle  il  témoignait  ses  regrets  de 
ce  que  ses  opinions  ne  s'accordaient 
pas  avec  celles  de  la  faculté  de  théo- 
logie. Il  protestait  qu'il  croyait  tout 
ce  que  l'Eglise  croit ,  et  que,  s'il  avait 
erré  sur  quelque  point ,  il  était  prêt 
à  se  laisser  redresser.  Il  conjurait 
Arnold  de  l'instruire  avec  douceur  , 
plutôt  que  de  le  condamner  brusque- 
ment.   Il  le  priait   aussi   de  le  re- 
commander à  la  bienveillance  de  la 
faculté.  11  écrivit  une  lettre  sembla- 
ble à  un  autre  théologien  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique.  Au  commence- 
ment de  1 5 1 2  ,  la  faculté  lui  envoya 
une  liste  des  passages  de  son  livre  qui 
avaient  été  jugés  scandaleux,  avec  in- 
jonction de  les  expliquer  ou  de  les 
rétracter  au  plutôt.  Reuchlin  ,  après 
avoir  réitéré  l'assurance  de  sa  sou- 
mission à  l'Église,  demanda  qu'on 
lui  envoyât,  par  un  messager,  à  ses 
frais  ,  les  explications  des  proposi- 
tions attaquées  ,  telles  qu'on  voulait 
qu'elles  fussent  rédigées.  La  faculté 
ne  lui  accorda  pas  sa  demande  :  elle 
déclara  que  Reuchhn  devait ,  avant 
tout,  empêcher  la  circulation  des 
nouveaux  exemplaires  de  son  livre  , 
et  manifester  ensuite  son   horreur 
pour  les  livres  blasphématoires  des 
Juifs,  sous  peine  de  se  voir  citer 
pour  se  défendre.  Reuchlin  répondit 
que  l'ouvrage  n'était  pas  à  lui ,  mais 
au  libraire  qui  l'avait  imprimé ,  et 
que,  par  conséquent,  il  ne  dépendait 
27.. 


420  REU 

pas  de  lui  d'eu  arrêter  la  vente  ;  que 
tout  oc  qu'il  pouvait  faire  pour  té- 
moigner son  repentir,  était  de  tradui- 
re en  allemand  les  explications  et  les 
preuves  de  ses  opinions  ,  et  de  les  pu 
blier ,  avec  les  additions  nécessaires ,  à 
la  foire  prochaine.  Il  le  fit;  mais  il  ne 
contenta  pas  les  théologiens,  qui  vou- 
laient une  rétractation  et  non  une 
apologie.  Arnold  de  Tongres  écrivit, 
en  leur  nom,  une  réfutation  violen- 
te des  sentiments  de  Reuchlin  ,  sous 
le  titre  de  :  Articuli,  sive  propositio- 
nés   de  judaïco    furore    suspectée. 
Ortwinus  Gratins  osa  aussi  entrer 
dans  la  lice,  en  jetant  dans  le  public 
une  satire  en  vers  latins,  que  l'auteur 
des  Episiolœ  ohscuronim  virorwii 
{F.  HuTTEN,  XXI ,  88)  a  justement 
coiiverte  de  ridicule.  Le    i''^'.  mai 
i5i3,  Reuchlin  fit  paraître  sa  l)é- 
Jense,  dédiée  à  l'empereur,  comme 
le  livre  de  ses  adversaires.  Erasme 
en  a  biâméavec  raison  les  emporte- 
ments et  les  divagations  ,  qui  ache- 
vèrent d'aigrir  les  théologiens.  Le 
grand-inquisiteur  de  Maïencc  ,  Jac- 
ques Hoogstraten,  le  somma,  dans 
le  mois  de  septembre  1 5 1 3 ,  de  com- 
paraître ,  dans  le  terme  de  six  jours, 
pour  être  présent  au  procès  intenté 
contre   lui ,   au  sujet  du  Spéculum 
oculare.  Reuchlin  ,  ne  trouvant  pas 
ce  terme  assez  long  pour  un  homme 
de  son  âge,  et  suspectant  d'ailleurs 
Hoogstraten  de  partialité,  envoya  un 
procureur chargéde le  récuser.  La  ré- 
cusation ne  fut  pas  admise;  et  le  pro- 
cureur enappela  au  Saint-Siége.xilors 
la  scène  changea.  Hoogstraten, de  juge 
qu'il  était ,  devint  accusateur  ,  de- 
vant le  tribunal  qu'il  avait  présidé  : 
personne  ne  comparut  pour  le  con- 
tredire. H  fut  décidé  que,  le  la  octo- 
bre, l'arrêt  définitif  serait  rendu  ,  et 
le  Spéculum  uculare  brûlé  ;  mais  le 
chapitre  prévint  à  temps  Reuchlin  , 
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qui  se  rendit  à  Maïence ,  assisté  de 
deux  savants  distingués,  que  lui  avait 
donnés  le  duc  Ulrich.  Frivé  de  tout 
espoir  d'accommodement  ,    il  pro- 
testa contre  la  commission  ,  et  en 
appela  au  pape.  L'appel  fut  admis. 
Le  Saint-Siège  renvoya  l'affaire  à 
l'évêque  de  Spire,  qui   assigna  les 
parties  pour  le  20  décembre.  Reu- 
chlin comparut  en  personne;  Hoogs- 
traten envoya  un  frère  dominicain 
pour  le  représenter  :  ses  pouvoirs 
n'ayant  pas  été  trouvés  suffisants  , 
un  nouveau  délai  fut  accordé.  Cette 
fois  Hoogstraten  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos d'intervenir  ;  et  la  sentence  du 
i4  avril    i5i4    le  condamna  aux 
dépens  :  elle  portait ,  en  outre  ,  que 
le  Spéculum  oculare  n'était ,  ni  dan- 
gereux pour  l'Église  ,  ni  favorable 
au  judaïsme.  Dans  le  même  temps, 
les  théologiens  de  Cologne  ,  sans  se 
mettre  en  peine  de  ce  qui  pourrait 
arriver  au   tribunal  de  l'évêqne  de 
Spire,  condamnèrent  cet  ouvrage, 
comme  hérétique ,  à  être  brûlé  pu- 
bliquement :  ce  procédé  obtint  l'as- 
sentimentdcsuniversitésdeLoHvain, 
d'Erfurt  ,  de  Maïence  et  de  Paris, 
Reuchlin  chercha  vainement  à  ga- 
gner celle-ci   par   des  marques  de 
soumission  et  de  déférence,  eu  lui  rap- 
pelant même  qu'il  avait  étudié  dans 
son  sein  ;  vainement  aussi  le  duc 
Ulrich  s'intéressa  en  sa  faveur:  après 
quarante-sept  séances,  elle  déclara  , 
par  sa  délibération  du  mois  d'août 
i5i4,  qu'elle  adhérait  à  la  censure 
delà  faculté  de  Cologne  (  V.  Collect. 
judiciorum  de  novis  errorilms,  tome 
I ,  part.  2  ,  png.  35o  ).  Reuchlin,  ef- 
frayé de  tant  de  contradictions  ,  et 
craignant  que  le  dominicain  Hoogs- 
traten ne  parvînt  à  le  faire  condamner 
à  Rome  ,    résolut  d'y    porter  lui- 
même  ra  cause  ,  et  d'en  confier  la  dé- 
fense a  Jean  de  Wyk ,  ancien  syndic 
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de  Bohème.  Cet(e  longue  affaire  sem- 
blait toucher  à  sa  fin  ,  et  la  sentence 
allait  être  rendue,  le  20  juillet  i5i6, 
après  des  discussions  suivies,  quand, 
au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le 
moins ,  émana  du  Saint  -  Père  un 
Mandatum  de  superscdendo  ;  et 
depuis  ,  dit  d'Argenlré  ,  les  troubles 
de  la  reforme  et  des  disputes  plus 
importantes  ne  permirent  pas  de  re- 
prendre celle-ci.  On  conjectura  que 
le  jugement  de  Rome  eût  été'  favora- 
ble à  Reuchlin;  et  c'est  ce  qui  excita 
des  savants  du  premier  ordre  à  pren- 
dre sa  défense  ,  et  à  tourner  en  déri- 
sion les  démarches  de  ses  antago- 
nistes. Luther  se  prononça  vivement, 
soit  que  Reuchlin  eût  exposé  ses  pro- 
pres sentiments ,  soit  que  ce  sectaire 
voulût  entraîner  ce  savant  homme 
dans  son  parti  :  aussi  quelques  reli- 
gieux ,  moins  instruits  que  zélés  ,  ne 
manquèrent  pas  de  l'accuser  d'un  cer- 
tain penchant  aux  idées  nouvelles,  et 
d'être  luthérien  dans  le  cœur.  Erasme 
prit  soin  de  le  venger  d'une  si  odieuse 
imputation  ;  et  il  est  certain  que  , 
malgré  les  persécutions  qu'il  essuya 
de  la  part  des  moines  ,  malgré  les 
insinuations  de  Mélauchthon  et  de 
quelques  autres  de  ses  amis  qui 
avaient  embrassé  le  parti  de  la  ré- 
forme ,  malgré  les  censures  et  les 
violences  de  ses  ennemis  ,  plus  pro- 
pres encore  à  faire  trébucher  lui 
homme  qui  n'auiait  pas  été  assez 
ferme  ,  Reuchlin  ne  rompit  ja- 
mais le  lien  de  l'unité  ,  et  fit  tou- 
jours profession  de  la  foi  catho- 
lique. Les  Dominicains,  harcelés  par 
les  écrits  piquants  des  partisans  de 
Reuchiiu  ,  se  rapprochèrent  de  lui , 
remboursèrent  les  frais  du  procèsde- 
vant  l'évêque.de  Spire,  et  promirent 
d'anéantir  celui  qui  était  pendant 
à  la  cour  de  Rome.  Les  cenquctes 
fpi'il  faisait  de  ce  côté  le  consolaient 
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un  peu  de  la  disgrâce  dans  laquelle 
il  était  tombé  auprès  d'Ulrich,  pour 
être  resté  atiaché  à  la  famille  de  Jean 
Hutten,  que  le  duc  avait  lue  de  sa 
propre  main  ,  et  pour  avoir  blâmé  , 
dans  sa  correspondance,  la  tyrannie 
de  ce  ])rince.  En  1 5 1 8 ,  il  accepta 
les  chaires  de  grec  et  d'hébreu  à  l'u- 
niversité de  Wittenberg  ,  qui  lui  fu- 
rent offertes  par  rdecleur  de  Saxe. 
Dans  la  guerre  que  la  confédération 
de  Souabc  et  le  duc  Ulrich  se  firent, 
en  iJiQ,  Reuchlin  eut  beaucoup  à 
souffrir  de  part  et  d'autre,  quoiqu'il 
eût  un  puissant  protecteur  parmi 
ks  confédérés.  Sou  humeur  pacifi- 
que l'ayant  porte  à  demeurer  à  Stutt- 
gard  ,  lorsque  les  autres  conseillers, 
ses  collègues,  avaient  pris  la  fuite, 
d'après  ses  avis;  on  lui  en  sut  très- 
mauvais  gré  :  on  bii  suscita  même 
quelques  traverses  à  ce  sujet.  A  la 
reprise  de  Stuttgard  par  les  confédé- 
rés ,  le  duc  Guillaume  de  Bavière  le 
prit  sous  sa  protection  spéciale.  Pour 
s'éloigner  du  théâtre  de  la  guerre,  il 
accepta  les  propositions  de  ce  prin- 
ce, et  se  rendit  à  Ingolstadt ,  où 
il  ressentit  bien  vivement  la  priva- 
tion de  sa  bibliothèque  et  de  certai- 
nes aisances  auxquelles  il  était  ac- 
coutumé. La  pénurie  dans  laquelle  il 
se  trouvait  l'obligea ,  en  i5'io,  d'en- 
seigner le  grec  et  l'hébreu,  moyennant 
un  traitement  annuel  dedeux cents  ûo- 
rius:  mais  son  cours  académique  ne 
dura  pas  un  an  entier.  Divcr>es  cir- 
constances le  forcèrent  de  retournera 
Stuttgard,  oîi  il  était  à  peine  arrivé, 
que  deux  envoyés  de  l'université  de 
Tubingue  vinrent  l'engager  à  conti- 
nuer ,  dans  cette  ville  ,  le  com'S  qu'il 
avait  commencé  à  Inaolsladt.  Rcu- 
chlin  accepta  ;  et  l'université  lui  pro- 
cura tontes  les  facilités  qui  pouvaient 
donner  du  lustre  à  son  enseignement. 
Les  étudiants  accouraient  en  foule 
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de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne  : 
mais  sa  santé',  très -affaiblie  ,  ne  lui 
permit  pas  de  professer  long-temps. 
II  mourut  à  Stutlgard ,  le  3o  juin 
i5aa  ,  et  fut  enterre'  dans  le  cime- 
tière de  l'hôpital.  Reuchlin  jouit  en- 
core de  la  re'putation  d'un  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps.  Il 
était  l'ornement  et  la  gloire  de  l'Al- 
lemagne ,  à  cette  époque  ,•  et  l'Italie 
avait  peu  de  rivaux  à  lui  oppo- 
ser ,  pour  l'érudition  et  l'éloquence. 
Nous  avons  de  lui  au  grand  nombre 
d'ouvrages ,  actuellement  peu  re- 
cherchés. Voici  les  principaux  : 
I.  Libev  de  verho  mirifico ,  in- 
fo!.,  sans  date  et  sans  rubrique; 
Tubingue  ,  i5i4j  in  fol. ,  Lyon, 
1 522  et  i552  ,  in-i6;  et  ailleurs. 
Ce  livre  est  une  explication  des  noms 
sacrés  dont  on  se  servait  dans  les  mys- 
tères delà  cabale,  chez  les  Pythago- 
riciens ,  chez  les  Hébreux  ,  les  Clia!- 
déens  ,  et  même  chez  les  Chrétiens. 
Il  y  a  trois  interlocuteurs  qui  discu- 
tent la  matière  alternativement  :Si- 
donius ,  épicurien  ;  Baruch ,  hébreu  ; 
Capnion,  chrétien.  Ils  traitent  aussi, 
par  occasion,  de  la  science  des  cho- 
ses divines  et  humaines,  de  l'opi- 
nion ,  de  la  foi ,  des  miracles  ,  de  la 
vertu  des  paroles  et  des  figures ,  des 
secrètes  opérations  ,  etc.  Il  est  dédié 
au  chancelier  de  l'électeur  palatin, 
et  précédé  d'une  courte  préface  , 
composée  par  Conrad  Léontorius, 
qui  célèbre  les  rares  connaissances 
de  Reuchlin  dans  les  langues  la- 
tine ,  grecque  et  hébraïque.  Cet 
opuscule  n'est  pas  sans  intérêt.  II. 
Scenica  progjmnasmata  ,  Stras- 
bourg ,  1497;  Baie,  1498,  in-4ûj 
Pforzhpim ,  i5o8,  in-4°.  Tubin- 
gue, i5ii,  i5i2,  i5i6,  in- 4"; 
Leipzig,  j5o3  ,  i5i4,  i5i5,  in-4'*.; 
et  plusieurs  fois  ailleurs.  L'auteur 
avait  composé  une  Satire  Irès-vio- 


REU 

lente  contre  le  dominicain  Holzio- 
ger  ;  mais  l'électeur  palatin ,  qui 
craignait  les  moines  ,  lui  défendit  de 
la  publier. Reuchlin  ne  voulant  point 
se  donner  aux  yeux  du  public  le  tort 
d'avoir  écrit  trop  vivement  au  juge- 
ment de  son  protecteur,  substitua 
cette  pièce  à  la  première.  C'est  une 
faible  imitation  de  la  Farce  de  maî- 
tre Pathelin  ;  et  on  la  regarde  com- 
me le  premier  essai  de  comédie , 
composé  à  l'usage  de  la  jeunesse  al- 
lemande. Reuchlinpasse  en  effet  pour 
avoir  le  premier ,  en  Allemagne , 
introduit  les  représentations  drama- 
tiques dans  les  collèges.  III.  Ora- 
tio  ad  Alexandrum  ri.  Pont.  M. 
pro  Philippo  Bavariœ  duce,  Venise, 
1498,  in-8°.  et  in-ia.  IV.  Liber 
congestorum  de  arte  prœdicandi. 
Pforzheim  ,  1 5o4  ,  in-4°.  V.  Rudi- 
menta  hshràica  ,  Pforzheim ,  1 5o6, 
in-fol.  Reuchlin  a  donné  aussi  uu 
Lexicon  hehrdicum.  Ces  ouvrages 
élémentaires  furent  estimés  dans 
leur  temps  ;  maintenant  ils  parais- 
sent bien  médiocres.  VI.  Septem 
Psalmi  pœnitentiales  hehraïcè  cum 
grammaticd  tralacione  lalind ,  Tu- 
bingue ,  i5i2,  in-8°.  C'est  le  pre- 
mier livre  hébreu  ,  imprimé  en 
Allemagne.  VII.  Defensio  contra 
calumniatores  siios  Colonienses  , 
Tubingue,  i5i3  et  i5i4,  in-4''- 
VIII.  Rahbi  Joseph  Hjssopœus  Per- 
pinianensis^Judœorwn  poéta  dul- 
cissimiis  ,  ex  hebraïcd  lingitd  in  la- 
tinam  traductim  ,  Tubingue  ,  1 5 1 2 
et  i5i4,  in-4''.  IX.  De  arte  caba- 
listicd  libri  très  ,  Haguenau  ,  j  5 1 7 
et  i53o,  in-fol.  jdans  différents  Re- 
cueils de  traités  cabalistiques  ,  et  à 
la  suite  de  l'ouvrage  de  Galatin  De 
arcanis  calholicœ  veritntis.  On  lui 
doit  la  Traduction  de  plusieurs  opus- 
culcsdesaintAthanasCjd'Hippocrate 
et  d'autres  écrivains  grecs  :  on  en 
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peut  voir  le  Catalogue  dans  la  Bio- 
graphie des  savants  de  Tubingue 
qui  ont  ciillive'  la  littérature  hébraï- 
que ,  par  Chr.-Fréii,  Schnurrer  , 
Ulm  ,  1 792  ,  in-8°.  Jean-Henri  Mai , 
qui  a  composé  une  vie  de  Reuchlin  , 
eu  latin,  Dourlach,  1687  ,  in-8°. , 
est  diflfus  et  inexact.        L — B — e. 

REUILLY  (Jean  de)  ,  voyageur 
français  ,  naquit,  en  1780,  d'u- 
ne famille  noble,  qui  habitait  la  Pi- 
cardie. Dépouillé  de  sa  fortune  par 
suite  des  bouleversements  politiques, 
Reuilly  eut  assez  de  force  d'ame  pour 
travailler  dans  une  imprimerie,  com- 
me correcteur  d'épreuves.  Quand  la 
tranquillité  reparut  ,  il  obtint  une 
place,  parvint ,  par  ses  efforts  soute- 
nus ,  à  fixer  l'attention  du  chef  du 
gouvernement,  et,  eu  i8o'2  ,  fut 
chargé  d'une  mission  en  Russie. 
Après  un  séjour  de  deux  mois  ,  il 
quitta  Saint  -  Pétersbourg,  dans  les 
premiers  jours  de  février  i8o3,  et 
partit  pour  la  Crimée,  avec  le  duc 
de  Richelieu,  qui  venait  d'être  Bom- 
mé  gouverneur  d'Odessa.  Durant  son 
séjour  dans  la  capitale  de  l'enipire 
russe,  il  avait  reçu  de  grands  témoi- 
gnages d'amitié,  et  avait  été  traité 
avec  beaucoup  de  boulé.  Son  séjour  en 
Crimée,  dont  nous  ignorons  la  durée, 
ne  laissa  pas  dans  son  esprit  des  sou- 
venirs moins  précieux  que  celui  qu'il 
avait  fait  à  Saiut- Pétersbourg.  a  Je 
»  finis  en  avouant  avec  reconnais- 
»  sance ,  dit-il ,  que  le  titre  de  Fran- 
»  çais  a  été  pour  moi  une  excellente 
»  recommandation  auprès  de  tous 
»  les  militaires  et  de  tous  les  marins. 
»  Je  voudrais  pouvoir  en  dire  autant 
»  des  employés  civils;  je  dois  cepen- 
»  dant  en  excepter  M.  de  Milora- 
»  dovitch,  gouverneur  de  la  Tauri- 
»  de,  qui  m'a  accueilli  avec  une  bien- 
»  veillance  particulière.  »  Le  natura- 
liste Pallas  fut  aussi  un  des  hommes 
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qui  comblèrent  Reuilly  de  marqufô 
d'intérêts ,  et  auxquels  il  témoigna 
hautement  sa  gratitude.  Aidé  des 
conseils  de  cet  homme  célèbre,  qui 
lui  tnica  l'itinéraire  de  son  voyage, 
il  parcourut  la  péninsule  Taurique; 
et  passa  même  le  détroit  de  Cafa.De 
retour  en  France,  Reuilly  reçut,  du 
gouvernement,  la  décoration  delà 
Légion  d'honneur, clfut  nommé, en  '' 
180.5,  auditeur  au  conseil  d'état , 
section  de  marine.  Il  obtint ,  ea 
1807  ,  la  sous-préfecture  de  Sois- 
sons,  et  devint,  en  1808,  correspon- 
dant de  l'iuslitiit  (classe  de  littéra- 
ture ancienne  )•.  Pius  tard  ,  la  Tos- 
cane ayant  été  rcur^ie  à  la  France, 
il  fut  élevé  à  la  préfecture  du  dépar- 
tement de  l'Arno,  fait  maître  de 
requêtes,  et  baron.  Une  maladie  de 
poitrine ,  suite  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçuedansuu  duel,  le  força  d'al- 
ler prendre  les  eaux  de  Pise.  Il  mou- 
rut dans  celte  ville  ,  le  11  fév.  1810. 
On  a  de  Reuilly  :  I.  Voyas^e  en  Cri- 
mée et  sur  L'S  bords  de  la  mer  jVoi- 
re ,  pendant  l'année  i8o3,  Paris, 
1806,  iu-S**. ,  avec  caries,  planches 
et  vignettes.  L'auteur ,  en  revenant 
de  la  Crimée  ,  communiqua  ses  ob- 
servations à  Pallas  ,  qui  eut  la  bonté 
de  les  corriger  et  de  les  enrichir  de 
ses  notes:  ainsi  on  peut  compter  sur 
l'exactitude  de  ce  livre;  c'est  le  pre- 
mier qu'un  Français  ait  publié  sur  cet- 
te contrée.  Reuilly  dit  que  la  forme  du 
Voyage  en  Syrie  et  en  Egjpte,  par 
Volney,  lui  ayant  paru  réunir  plu- 
sieurs avantages,  il  l'avait  adoptée. 
On  ne  peut  le  blâmer  d'avoir  suivi 
cette  marche.  Toutefois  on  aurait  dé- 
siré qu'il  eût  imité  l'exemple  de  J.-R. 
Forster,  qui  a  fait  précéder  ses  ex- 
cellentes Observations  sur  un  voya- 
ge autour  du  monde,  d'un  itinéraire 
de  l'expédition.  Par  ce  moyen,  ou 
sait  quels  pays  le  voyageur  a  vus,  et 
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à  quelle  époque  il  les  a  observes. 
Rcuillytraitesuccessivcmeiitdelagëo. 
grapliie   et   de   l'histoire   naturelle 
de  la  Crimée,  de  son  histoire  et  de 
son  eomrjierce.  Il  convient  des  em- 
prunts qu'il  a  faits  aux  Voyages  de 
Pallas  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  la  Russie,  à  la  Description 
delà  Tauride,par  Hablizl;  à  celte  de 
la  Crimée  ,  parThoumannj  à  l'His- 
toiredc  laTauridc,parSestrcncevicz; 
an  Précis  sur  les  khans  deCrimée,  par 
M.  Langlès.  Il  a  très-habilement  fon- 
da les  divers  matériaux  qu'il  a  joints 
àsespropresobservations.  La  lecture 
de  ce  livre,  écrit  avec-  élégance  et  sans 
prétention  ,  est  amusante  et  instruc- 
tive. Des  médailles  anciennes  et  des 
monnaies  que  Reuilly  avait  apportées 
de  son  voyage,  ont  donné  lieu  à  la 
publication  de  deux  Mémoires  ,  l'un 
deMillin  ,  l'autre  de  M.  Langlès,  qui 
précèdent  l'itinéraire  tracé  par  Pal- 
las.  Le  volume  est  terminé  par  un 
Mémoire  sur  le  commerce  de  la  mer 
Noire,  et  des  Notes  sur  ses  princi- 
paux ports  commerçants  ;  elles  sont 
accompagnées  de  tableaux.  Il  paraît 
que  Reuilly  avait  composé  un  Mé- 
moire sur  les  relations  commercia- 
les de  l'Inde  avec  TEuropepar  le  con- 
tinent ;  et  il  y  avait  donné  quelques 
motifs  sur  la  possibilité  d'une  expé- 
dition par  terre  en  Asie.  Cette  pro- 
duction ,  lemise  au  chef  du  gouver- 
nement, n'a  pas  vu  le  jour.  La  carte 
est  exacte  et  bien  gravée  ;  les  vignet- 
tes rendent  avec  beaucoup  de  vérité 
l'aspect  du  pays.  II,  Description  du 
Tibet ,  d'après  la  relation  des  lamas 
Tongouses  établis  parmi  les  Mon- 
gols,  traduit  de  V allemand ,  ai>ec 
des  notes ,  Paris,  1808,  un  vol.  in- 
8«.  ( /^.  Pallas  ,  xxxii,  445.)  Ce 
petit  ouvrage  est  intéressant;  c'est 
im  des  plus  exacts  que  l'on  possède 
sur  une  contrée  peu  connue.  III. 
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Notice  sur  les  travaux  agricoles  de 
MM.  J.  Brayer  et  Danzé  (  dans 
le  Mag.  encjcl. ,  1 807  ,  v .  1  gS  ) 
E— s. 
REUSNER  (  NrcoLAs  ) ,  juriscon- 
sulte ,  poète  et  compilateur  ,  naquit 
le  3  février  1 545  ,  à  Lœwenberg  ,  ou 
Lemberg,  en  la  Sdésie ,  d'une  des 
familles  les  plus  distinguées  de  cette 
province.  Il  annonça  de  bonne  heure 
des  dispositions  peu  communes  pour 
les  lettres  ;  et  l'on  assure  même  qu'à 
onze  ans  il  faisait  des  vers  latins  fort 
agréables.  Après  s'être  perfectionné 
dans  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes, il  se  rendit  à  Witlenberg , 
attiré  par  la  réputation  de  Mélanch- 
tlion.  Ce  savant  mourut  avant  l'ar- 
rivée de  Reusner  en  cette  ville,  oîi 
celui  -  ci  fit  néanmoins  son  cours 
de  philosophie  ;  et  il  alla  ensuite  étu- 
dier le  droit  à  Leipzig.  La  curiosité 
le  conduisit ,  en  1 565 ,  à  Augsbourg , 
pour  voiries  cérémonies  de  la  diète; 
mais  l'ouverture  de  cette  assemblée 
ayant  été  prorogée  d'un  an ,  pour  ne 
pas  rester  oisif,  il  se  chargea  de  don- 
ner,des  leçons  de  littérature  latine. 
Quelques  pièces  de  vers  qu'il  offrit 
aux  principaux  membres  de  la  diète, 
le  firent  connaître  avantageusement; 
et  le  duc  de  Bavière  le  nomma  pro- 
fesseur de  belles -lettres  au  collège 
qu'd  venait  d'établir  à  Lauingen  ,  et 
dont  Reusner  devint  recteur  par  la 
suite.  Il  retourna  ,  pour  la  seconde 
fois, en  i582,à  la  diète d' Augsbourg, 
et  y  fui  accueilli  par  les  plus  grands 
seigneurs,  avec  tes  égaids  que  l'on 
doit  aux  talents.  L'année  suivante,  il 
se  fit  recevoir  docteur  en  droit  à  l'u- 
niversité de  Bàle;  et  aussitôt  il  fut 
revêtu  de  la  dignité  d'assesseur  de 
la  chambre  im[)ériale  de  Spire  ,  et 
nommé  professeur  à  l'académie  de 
Strasbourg,  où  il  remplit,  pendant 
cinq  ans,  la  chaire  des  luslitulcs. 
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Sa  réputation   le  fit  appeler  ,   en 
1 589,  à  l'académie  de  le'na  ,  dont  il 
futdeuxfois  recteur,etàlaquelleil  ren- 
dit d'im  porta  lits  services.  L'empereur 
Rodolphe  II    lui   de'cerna  la  cou- 
ronne poétique  dans  une  assemblée 
solennelle  ,  et  le  créa  comte  palatin. 
Il  fut  député  de  l'électorat  de  Saxe, 
en  iDQ'j  ,  à  la  diète  de  Pologne ,  ou 
les  princes  allemands  formèrent  une 
ligue  contre  les  Turcs.  Reiisner  mou- 
rut ,  pendant  son  second  rectorat ,  à 
Iéna,le  i '2  avril  1 60a. Il  fut  inhumé 
dans  un  tombeau  qu'il  s'était  fait 
construire,  et  qu'il  avait  décoré  d'une 
épilaphe   peu  modeste.    Niceron  a 
donné,  dans  le  tome  xxvii  de  ses  Mé- 
moires ,  le  catalogue  de  cinquante- 
trois  ouvrages  de  Ueusner  ;  ils  sont 
tous  assez  rares  ,  mais  peu  sont  re- 
cherchés.  Ses  compilations   et  ses 
Traités  de  droit  sont  oubliés  ,  même 
en  Allemagne.  Parmi  ses  autres  pro- 
ductions ,  on  ne  citera  que  celles  qui 
peuvent   encore  mériter  l'attenticn 
dm   curieux  :  I.    Descriptio  oppidi 
Lavingœ  ad  Danubinm  ,  additis  in 
fine    âliquot    elogiis  ,     Laiiingen  , 
1567  '  iD'4'''    II-  Principum  et  du- 
cum  FenetOTum  liber ,  ibid,  1079  , 
in-S".  III.  Polyanthea  siveParadi- 
sus  poëticus  ,   Bàle  ,    079,  in-8°. 
Cette  compilation  est  divisée  en  sept 
livres  :  le  Verger  ,   le  Parterre  ,    la 
Métairie,  le  Jardin,  la  Volière,  le 
Vivier  et  la  Grotte.  IV.  Hodœpo- 
ricorum   sive  itinerum  tolius   ferè 
orbis  libri  septem,  ibid. ,  1 58o ,  io^j". 
très-rare.  Freytag  a  donné  la  descrip- 
tion de  ce  Re'  ucil  vraiment  intéres- 
sant ,  dans  V Adparntus  Uuerarius. 
III ,  370-90.    Il  renferme  soixante 
et  quinze  Voyages  d'auteurs  anciens 
et  modernes  ,  tous  eu  vers ,  excepté 
ceux  de  Pétrarque  dans  la  Palestine , 
et  de  Félix  Petancius  dans  la  Turquie. 
V.  Emblematum  libri  ir ,  et  Agal- 
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matum  sive  emblematum  sacrorum 
Ul'er  unus  ;  accesseruni  stemmatum 
sive  armorum.   gentilitionim   libri 
très  ,  Francfort ,  1 58 1 ,  in  -  8°.  ;  re- 
cueil digne  de  l'attention  des  ama» 
teors  ,  à  cause  des  belles  estampes 
en  bois  de  Virgile  de  Solis ,  et  de 
Jost  Amon.  VI.  Icônes  seu  imagines 
virorum  litteris  illustrium  ,  quorum 
Jide  et  doctrind  religionis  et  bona- 
rum  litterarum  studio  ,  nostrd  pa- 
trumque   memorid  ,  in  Germanid 
prœsertim  .  in  inlegrum  sunl  resti- 
tuta  ;  additis  eorumdem  elogiis  di- 
versorum  auctorum  ,   Strasbourg  , 
1 587  ;  ibid. ,  »  5yo ,  in-S".  C'est  un 
Recueil  de  cent  portraits  (y  com- 
pris celui  de  Reu^ner  ,  le  premier  en 
tête  )  ,  de-sinés  et  gravés  en  bois 
par  Tobie  Slimmer  ,  excellent  artis- 
te. Reusner  a  mis  un  distiq<ie  au  bas 
de  chaque  portrait,  et  l'a  fait  suivre 
de  l'cpitaphc  monumentale  du  per- 
sonnage,en  style  lapidai  ire,  ou  d'une 
courte  notice  ,  tirée  de  Paul  Jove,  de 
Théod.  de  Bèze ,  etc. ,  accompagnée 
d'éloges  en  vers  ,  extraits  de  divers 
auteurs  dont  il  donne  la  liste.  \I1. 
Icônes  sive  imagines  vivce  litteris 
clarorum  virorum   Italiœ  ,    Grœ- 
cice  ,    Germaniœ  ,   Galliœ  ,    ^n- 
gliœ  .  Hungariœ  ,  cum  elogiis  va- 
riis,  Bàle  ,  i589  ,  in^".  Ce  volume 
contient  quatre -vingt  et  onze  por- 
traits ,  gravés  par  le  même  artiste. 
Il  est   moins  rare   en  France    que 
le   précédent  ,   avec  lequel  Nicerou 
parait  l'avoir  confondu;  mais  tous 
les   deux  méritent  également  d'être 
recherchés  par  les  amateurs.  VIII. 
.Enigmatologia  seu  srlloge  œnig- 
matum.  et  gryphorum.  cnnvivalium , 
Strasbourg  ,  1389  .  in  8°.  ;  compi- 
lation singidière.  IX.  Opéra  poëtica, 
lena  ,  1 5gS ,  in-8*^.   Ce  volume  ren- 
ferme des  élégies  ,  des  sylves  ,  des 
épigrammes  ,  dont  un  livre  d'épi- 
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grammes  grecques ,  des  odes ,  des 
épodes  ,  des  cpîtrcs  ,  et  plusieurs 
poèmes.  Les  meilleures  pièces  de 
Reusner  ont  e'te'  inse're'cs  dans  le  tome 
vdes  DelicicB  poëtar.  germanoriim. 
X.  Orationes  panegyricce  ,  lèna  , 
1595,2  vol.  in-8''.  :  le  premier  con- 
tient quinze  discours  sur  des  sujets 
de  morale  ,  et  le  second  quinze  sur 
l'utilité'  de  la  jurisprudence  et  les 
différentes  méthodes  d'étudier  cette 
science.  XI.  Epislolarum  turcica- 
riim  variorum  auclorum  libri  xiv , 
Francfort,  1 548,  in- 4».  XII.  De 
urbibus  germaniœ  liheris  sive  impe- 
rialibus  libri  duo  ;  in  quihus  prœter 
earum  descriptiones ,  variorum  auc- 
torum  leguntur  elogia,  ibid. ,  1602, 
in- 8"*.  XIII.  Jnagrammatogra- 
phia  ,  accessit  Gitil.  Blanc  libellus 
de  ratione  anagrammatismi ,  léna, 
1602,  in-80.  XIV.  Narrationes  re- 
rum  mcmorabilium  in  Pannonid 
sub  Turcarumimperatoribus àcaptd 
Constantinopoli  usque  ad  ann.  1 5oo 
gestarum  ,  Francfort ,  i6o3  ,  in-Zi». 
On  peutconsulter.pourdephis  «grands 
détails  ,  les  Mémoires  de  Niceron. 
Le  Portrait  cleNic.  Reusner  fait  par- 
tie du  tome  1er.  de  la  Biblioth.  cal- 
cographica  de  J.-J.  Boissard.  W-s. 
REUSNER  (  Eue  )  ,  antiquaire 
ethistorien,  néàLembcrg,  en  i555, 
était  frère  du  précédent.  D'une  san- 
té délicate ,  mais  doué  d'un  esprit 
actif,  il  s'appliqua  de  bonne  heure 
à  l'étude,  fréquenta  les  académies 
de  Wittemberg,  Strasbourg  et  Bâle, 
et  fit  de  grands  progrès  dans  les 
langues  anciennes  ,  l'histoire  ,  la 
politique  et  les  sciences  naturelles. 
En  1691  ,  il  fut  admis  au  nombre 
des  professeuis  de  l'académie  de 
lè'na  ,  pour  la  philosophie.  Il  reçut, 
la  même  année  ,  le  grade  de  licencié 
en  médecine  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'il  ait  jamais  praliquécetart.  I/cu- 
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seignement ,  et  le  travail  du  cabinet^ 
suffirent  pour  occuper  tous  ses  ins- 
tants Quelques  années  avant  sa  mort, 
il  composa  son  épitaphc ,  et  la  fit 
graver  sur  la  pierre  qui  devait  re- 
couvrir son  tombeau.  Il  termina  sa 
carricrehonorablc  et  paisible,  à  léna, 
le  i^r.  octobre  1612.  Ses  ouvrages  , 
dont  on  trouve  une  liste  assez  éten- 
due, mais  incomplète  et  inexacte  , 
dans  le  Recueil  de  J.  Gasp.  Zeumer , 
Vitœ  projessor.  academ.  lenensis 
(  pars  IV ,  p.  55  )  ,  sont  tombés 
dans  l'oubli.  Les  principaux  sont  : 
I.  Genealogicon  romanum  defami- 
liis  prœcipuis  regurn  ,  principum  , 
Cœsarum ,  imperatorum,  consulum^ 
etc.,  Francfort,  Wechel  ,  iSgo, 
in  fol.  C'est  une  compilation  que 
LenglelDufresnoy  trouvait  bonne  et 
qu'on  pourrait  peut  être  encore  con- 
sulter utilement.  II.  Opus  genealo~ 
gicum  calholicum  de  prœcipuis  ja- 
miliis  imperatorum  ,  regum  ,  prin- 
cipum ,  aliorumque  orbis  christiani 
procerum  ,  ibid. ,  1592  ,  in  fol.  III. 
Ephemerides sive  Diarium  in  quo  et 
epitome  omnium  fastorum  et  anna- 
lium  iàm  sacrorum  quàm  profano- 
rum  ,  ibid. ,  1592  ,  in-4*'.  IV.  Ge- 
nealogia  regum  ,  electorum  ,  du- 
cum,  etc.  ,  qtn  origines  suas  à  IVit- 
teckindo  deducunt  ,  léna,  1577, 
in  fol.  —  Jcrémie  Reusner  ,  frère 
des  deux  précédents  ,  et  éditeur  des 
Emblemata  ethica,  phjsica,  his- 
torica  et  hiera^ljpliica,  et  des  Stem- 
mat  a  seu  arma  gentilitia  d'Elie , 
fut  conseiller  du  prince  de  Liegnitz  , 
publia  un  Traité  Pe  usurpationi- 
bus ,  et  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
deux  autres  Jérémie  Reusner  ,  ju- 
risconsultes ,  et  natifs  de  Lœwen- 
bcrg  comme  lui ,  connus  aussi  par 
quelques  écrits,  l'un  né  en  i557  , 
mort  eu  i59^|  ;  l'autre  né  eu  1590  , 
mort  en  i(i52.  W — s. 
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RÊVAI  (  Nicolas  ) ,  savant  hon- 
grois ,  né  en  1751  ,  religieux  des 
Écoles  pies,  professeur  de  littérature 
à  l'université  de  Pesth ,  est  mort  dans 
la  même  ville,  le  i«»'.  avril  1807. 
Le  Recueil  de  ses  ouvrages  a  paru  à 
Raab  ,  en  17B7.  Il  était  poète  ,  phi- 
lologue et  grammairien;  ses  poésies 
sont  inégales,  et  l'on  n'y  observe 
pas  toujours  ce  génie  qui  caractérise 
le  vrai  poète.  Parmi  ses  ouvrages  en 
prose  ,  on  peut  remarquer  ses  anti- 
quités hongroises  ,  et  sa  Grammaire 
hongroise ,  ou  Elahoralior  gram- 
matica  hunganca  ,  ad  genuinam 
patrii  sermonis  indolem  fideliter 
exacta,  affimumque  Unguarum  ad- 
miniculis  Icupletiùs  illustrata  , 
Pesth,  i8o5,  2  vol.  in -4°.  C'est 
Rêvai  qui  a  principalement  répandu 
en  Hongrie  1  esprit  de  recherches  et 
de  critique ,  qui  dislingue  depuis 
quelque  temps  les  savants  de  ce  pays. 
Voyez  un  article  de  M.  Beroni,  dans 
le  Mercure  étranger ,  en  1 8 1 3  ,  n". 
6.  C--U. 

REVEL  (Jeaw),  fils  de  Gabriel 
Revel,  peintre  qu'employait  Lebrun, 
naquit  à  Paris  ,  le  (i  août  1684.  II 
vint  à  Lyon  ,  en  1710  ,  et  ne  tira 
que  de  faibles  ressources  de  ses  por- 
traits et  de  ses  tableaux  d'histoire  ; 
mais  il  appliqua  bientôt  ses  talents 
à  la  fabrique  des  étolKs  de  soie.  Il 
ne  dédaigna  pas  de  se  faire  dessina- 
teur ;  et  ses  travaux  ont  fait  époque 
dans  l'histoire  des  manufactures. 
JoubertdeL  Hiberderieen  parle  sur 
un  ton  qui  paraît  trop  élevé  ,  dans 
la  préface  de  son  Dessinateur  pour 
les  fabriques  d'étoffes:  mais  cela  te- 
nait au  mépris  déplacé  que  l'on  affec- 
tait assez  souvent  pour  tout  ce  qui  se 
rattachait  aux  arts  mécaniques.  C'est, 
dit  Pernelti  ,  à  Revei  qu'on  est  re- 
devable des  points  rentrés  pour  faire 
les  couleurs  :  cet  art  consiste  à  mê- 
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1er  les  eoies  dont  les  nuances  cou- 
pent trop.  C'est  encore  lui  qui  a 
trouvé  le  secret  de  placer  les  om- 
bres du  même  côté  ,  et  de  produire 
devrais  tableaux  sur  les  étoffes.  Re- 
vel mourut ,  le  5  décembre  1751. 
A.  B— T. 
REWBELL  (  Jean-Baptiste  )  , 
néà  Colmar ,  en  1 7  46,  était  avocat  an 
conseil  souverain  d'Alsace  ,  et  bâto- 
nier  de  son  ordre ,  avant  la  révolu- 
tion :  il  en  embrassa  très-vivement 
le  système  ,  et  fut  député  aux  états- 
généraux  par  le  tiers-état  de  sa  pro- 
vince. Dès  son  arrivée  à  Paris  ,  il  se 
lançi  sa  ns  réserve  dans  le  parti  le  plus 
violent,  et  manifesta  un  républicanis- 
me prononcé ,  mais  en  même  temps 
une  politique  présomptueuse  ,  em- 
portée,  tranchant  toutes  les  ques- 
tions au  lieu  de  les  résoudre ,  et ,  par 
cette  raison,  plus  propreà constituer 
le  despotisme  que  favorable  à  la  li- 
berté dont  il  s'annonçait  comme  un 
des  plus  fervents  apôtres.  On  sait  que 
la  première  question  débattue  dans 
la  chambre  du  tiers-élat ,  fut  celle 
de  savoir  si  les  délibérations  des 
trois  ordres  auraient  lieu  dans  une 
seule  assemblée.  Rewbell  soutint  l'af- 
firmative, mais  sans  se  faire  remar- 
quer par  aucune  adresse  dans  la  dis- 
cussion. On  fit  assez  peu  d'attcntioa 
à  lui,  avant  l'établissement  des  co- 
mités que  l'assemblée  forma  sous  le 
prétexte  apparent  de  préparer  ses 
travaux  ,  mais,  dans  la  réalité, pour 
paralyser  le  gouvernement  du  roi , 
s'emparer  de  ses  attributions  ,  et  en 
faire  une  simple  machine  exécutan- 
te. Le  nombre,  la  nature  et  l'espèce 
de  ces  comités  ,.sans  y  comprendre 
les  clubs  ,  qui  étaient  aussi  de  terri- 
bles comités  ,  sont  des  points  capi- 
taux sur  lesquels  l'histoire  de  la  ré- 
volution ne  manquera  pas  de  s'éten- 
dre :  nous  ne  devons  parler ,  dans 
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cet  article ,  que  du  comité  que  pro- 
posa Rewbell ,  de  concert  avec  son 
collègue  Robespierre.  Pour  déjouer 
ce  qu'ils  appelaient  les  perfidies  et 
les  trahisons  de  la  cour ,  ils  en  vou- 
laient un  qui  eût  la  mission  spéciale 
de  décacheler  les  lettres  suspectes  : 
quelques  pcrsonnesaccueillirent  cette 
lâche  motion  par  des  applaudis- 
sements ;  toutefois  il  est  juste  de 
dire  qu'elle  excita  l'indignation  de 
la  pluralité'  de  l'assemblée,  même 
des  révolutionnaires  les  plus  fou- 
gueux :  Mirabeau  surtout  la  cou- 
vrit d'opprobre.  Sans  doute  des 
despotes  ombrageux  ont  pu  pren- 
dre de  pareilles  mesures  ;  mais  on 
n'en  a  pas  vu  d'assez  déhonle's  pour 
l'avouer  à  leurs  sujets  :  cependant 
comme  aucune  idée  tyrannique  ne 
devait  être  perdue  dans  la  re'volution, 
la  motion  de  Rewbell  fut  reprise 
et  mise  à  exc'cution.  Après  le  lo 
août ,  la  commune  de  Paris  envoya 
publiquement  des  commissaires  à  la 
poste ,  pour  décacheter  les  lettres 
suspectes.  Au  surplus  ce  serait,  une 
erreur  de  croire  que  Rewbell  ,  qui 
devait  un  jour  arriver  au  plus  haut 
degré  de  l'échelle  révolutionnaire  , 
raontrâtdes  talents  digues  d'une  telle 
fortune.  Pendant  tout  le  règne  de  la 
constituante  ,  il  n'en  déploya  que 
de  médiocres  ;  mais  il  prit  part 
à  presque  toutes  les  délibérations 
qui  attaquaient  le  plus  violemment 
la  monarchie:  il  fut  un  des  pre- 
miers à  e'iever  la  question  de  sa- 
voir si  les  décrets  de  l'assemblée  , 
considérée  comme  constituante  ,  de- 
vaient être  soumis  à  la  sanction;  et  il 
soutint  la  uéga-tivc.  Beaucoup  de 
2>ersonncs  pensaient  que  la  déclara- 
tion des  droits  ne  pouvait  cire  que 
l'initiative  de  l'anarchie, dans  un  pays 
surtout  où  l'on  voulait  conserver  le 
gouvernenieut  monarchique  :  Rew- 
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bell  fut  un  des  partisans  les  plus  dé- 
terminés de  cette  déclaration  ;  et  il 
combattit  Mirabeau  qui ,  pour  ne 
pas  se  faire  suspecter  d'aristocratie, 
n'osait  pas  précisément  rejeter  ce 
système  dangereux,  mais  disait  que 
si  l'on  voulait  absolument  faire  une 
telle  déclaration,  cequ'il  croyait  fort 
inutile  ,  il  ne  fallait  s'en  occuper 
qu'après  l'achèvement  de  l'acte  con- 
stitutionnel ,  dont  elle  devait  être  le 
corollaire  et  non  pas  le  préambule. 
Les  princes  allemands  possessionnés 
en  Alsace  étaient ,  avant  la  révolu- 
tion, les  plus  utiles  clients  de  Rew- 
bell :  dès  qu'elle  eut  commencé  son 
cours ,  il  devint  leur  adversaire  le 
plus  prononcé;  le  18  septembre  et 
le  g  octobre  1789,  il  les  peignit 
comme  autant  de  petits  tyrans  ,  qui 
étaient  le  fléau  de  sa  province,  et  il 
demanda  leurspoliation:  dans  toutes 
les  circonstances  où  il  trouva  l'occa- 
sion de  les  attaquer,  il  tint  le  même 
langage.  On  sait  que  la  cause  de  ces 
princes  occupa  beaucoup  les  politi- 
ques ,  et  qu'elle  donna  lieu  à  des 
explications  très-sérieuses  entre  l'em- 
pereur  d'Allemagne  et  le  gouverne- 
ment français.  Kewbell  voulait  qu'il 
ne  fût  point  question  de  négociations 
dans  cette  affaire  ,  et  qu'en  Alsace  , 
ces  princes  fussent  assimilés  aux  pos- 
sesseurs français  ,  et  ne  pussent  pré- 
tendre à  aucune  indemnité.  Le  14 
octobre ,  il  combattit  vivement  la 
mise  en  liberté  du  baron  de  Bczen- 
val ,  et  profila  de  la  discussion  éle- 
vée à  ce  sujet ,  pour  demander  la 
formation  d'un  comité  des  recher- 
ches ,  institution  honteuse  ,  qui  fut 
bientôt  établie ,  et  dont  il  fut  un 
des  membres,  l-c  caractère  craporlé 
de  Rewbell  semblait  devoir  le  rendre 
cirangcr  aux  méditations  de  (inance; 
il  s'en  occupa  cependant ,  mais  en 
suivant  un  système  phw  propre  à 
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tourmenter  les  contribuables  qu'à 
remplir  le  trésorpublic.  Le  19  dé- 
cembre,il  essaya  de  faire  rejeter  tous 
les  plans  financiers  qui  avaient  été 
indiques  ,  et  proposa  d'y  substituer 
un  emprunt  forcé  sur  tous  les  pos- 
sesseurs de  numéraire  ,  et ,  pour  en 
obtenir  la   rentrée,  de  contraindre 
les  notaires  à  donner  un  état  des  es- 
pèces qu'ils  auraient  inventoriées  : 
mais,  comme  celte  mesure  ne  pou- 
vait être    que  fort  incomplète,    il 
demanda  qu'en   outre  on  chargeât 
les   municipalités  d'arbitrer  la  quo- 
te-part que  chaque  propriétaire  de- 
vrait verser  dans   l'emprunt.  Lors- 
qu'au mois  de  décembre  1789,  il  fut 
queslionderéglei  l'état  civil  des  Juifs, 
une  grande  partie  de  l'assemblée  , 
notamment   des   révolutionnaires  , 
se  déclara  en  leur  faveur  :  ReTvbell 
se  montra  l'adversaire  impitoyable 
des  malheureux  Israélites.  Il  avança 
qu'en  Alsace  surtout  ,   cette  classe 
d'hommes  était  généralement  pros- 
crite ,  et  que  le   prétendu   bienfiut 
qu'on  réclamait  pour  eux,  ne  pour- 
rait que  les  compromettre.  Le  décret 
qui  les  plaçait  dans  la  catégorie  des 
autres  citoyens  ,  ayant  passé ,  mal- 
gré ses  réclamations  ,  il  revint  à  la 
charge,  peu  de  temps  après,  pour 
le  faire  rapporter ,  mais  ne  put  y 
parvenir.  Pendant  toute  la  session  , 
il  suivit  son   plan    de   destruction 
de  l'autorité  royale.  Au  commence- 
ment de  1790,  il  demanda  que  les 
pouvoirs  des  commissaires  du    roi 
fussentdimiuués.  Quand  ondiscuta  la 
question  de  savoiràqui  serait  dévolu 
le  droit  de  faire  la  guerre  et  la  pjix  , 
Rewbell  soutint,  avecopiniàtreté,  que 
ce  droit  devait  appartenir  aux  seuls 
représentants  de  la  nation  ;  et  parmi 
ces  représentants ,  il  refusait  de  rc- 
cortnaître  le  roi,  auquel  on  ne  don- 
nait que  la  simple  qualité  de  premier 
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magistrat,  sous  la  dénomination  de 
chef  suprême  au  pouvoir  exécutif 
(1).  A  cette  époque  ,  l'opinion  gé- 
nérale en  Alsace   n'était  point  fa- 
vorable à   l'assemblée.    La  spolia- 
tion du  clergé  y  passait  pour  une 
mesure  inique  ;  et  s'il  faut  en  croire 
Re^bell ,  elle  avait  donné  lieu  à  plu- 
sieurs  protestations  ;   il  les  dénon- 
ça avec  aigreur  ,  ainsi  que  les  fana- 
tiques et  les  aristocrates  qu'il    en 
supposait  les  instigateurs  :   il  nom- 
ma même    le   cardinal  de   Rohan , 
l'accusa   de   manœuvres   coupables 
en  ce  genre ,  et  proposa   qu'il   fût 
mandé    à    la    Larre    pour    y   être 
interrogé   sur  sa   conduite  ,    quoi- 
qu'il fût  membre  de  l'assemblée.  Par 
amour  pour  les  assignats  ,    il  eut 
l'absurde  prétention  de  vouloir  dé- 
créditer l'or  et  l'argent ,  en  faisant 
la  singulière  motion ,  que  les  espèces 
métalliques  ne  pussent  être  admises 
en  paiement  des  domaines  nationaux^ 
et  que  ces  paiements  fussent  faits  ex- 
clusivement avec  le  nouveau  papier, 
qui  certainement  n'avait  pas  besoin 
d'une  mesure  législative  pour  jouir 
de  ce  privilège.  Rewbell  demanda 
que  la  culture  du  tabac  fût  libre  ,  et 
que  les  impôts  sur  cette  substance  , 
l'un  des  moins  oppressifs  que  le  fisc 
ait  pu  imaginer  ,  fussent  diminués 
chaque  année,  et  définitivement  abo- 
lis. En  179 1  ,  il  poursuivit  les  prê- 
tres insermentés  ,  et  sollicita   leur 
remplacement.   A  cette  époque  ,  il 
recommença  ses  attaques  contre  les 
princes  allemands,  et  fit  passer  à  un 
ordre  du  jour  au  moins  impolitique^ 
s'il   n'était  pas  insultant  ,  sur   une 


(t^  Cette  (]aa'ifirat!on  t'trange  chez  une  oationqni 
voulait  conserver  legouveroeiuent  mouarcliique , fut 
pr<i|K)see  el  soutenue  par  Thouitt,  au  nom  du  co- 
mité' de  constitntioD  ;  et  cep<ndant  Thoorrt  était 
aussi  babile  qu'instniit .  et  l'uu  dej  iiirmbres  les  plus 
ilistiniçuFS  de  rasseinlilre.  F>arnaTe  le  combattit,  et 
il  (déclarer  que  le  roi  était  le  reprcseotant  iieiédi- 
taire  d«  la  tiatiou. 
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réclamation  très-modéree  de  l'empe- 
reur d'Allemagne  en  leur  faveur  :  il 
s'opposa  ensuite  à  ce  qu'on  livrât  au 
gouvernement  autrichien  trois  par- 
ticuliers réfugiés  en  France,  et  quei'on 
réclamait  comme  contrefacteurs  des 
billets  de  la  banque  de  Vienne.  Rew- 
bell  fut  un  des  députés  de  l'extrême 
gauche  ,  qui  sollicitèrent ,  avec  le 
plus  d'acharnement ,  une  loi  contre 
l'émigration;  et  on  l'entendit  apos- 
tropher Mirabeau  ,  qui  jurait  de  dé- 
sobéir à  une  pareille  loi ,  si  jamais 
elle  était  portée  :  il  s'était  déjà  plu- 
sieurs fois  trouvé  opposé  au  député 
de  Provence  ,  et  toujours  avec  une 
assurance  beaucoup  au-dessus  de 
ses  forces.  Ce  fut  lui  qui,  le  i5  mai 
1791  ,  après  une  discussion  très- 
animée  et  souverainement  irapoliti- 
que,  fit  rendre,  sur  les  colonies,  une 
loi  portant  que  leurs  assemblées  res- 
teraient organisées  telles  qu'elles  l'é- 
taient ;  mais  qu'à  l'avenir  les  gens 
de  couleur  nés  de  pères  et  de  mères 
libres  ,  auraient  le  droit  d'y  être  ad- 
Eiis  à  l'égal  des  blancs.  Rewbell  eut 
pour  auxiliaires  dans  celle  discus- 
sion ,  qui  doit  occuper  une  place 
importante  dans  l'histoire  des  colo- 
nies, ses  collègues  Lafayette  ,  de  La 
Rochefoucauld  ,  deTracy,  Dupont, 
Grégoire ,  Pélhion  ,  Robespierre  et 
quelques  autres.  Les  trois  derniers 
qu'on  vient  de  nommer ,  prirent  le 
parti  des  hommes  de  couleur  ,  avec 
une  chaleur  incroyable:  Barnave  les 
combattit  de  tous  ses  moyens  ,  en 
demandant  qu'on  s'en  tînt  au  décret 
précédemment  porté  ,  et  qu'il  ne  fût 
rien  statué  de  législatif  sur  les  colo- 
nies ,  que  sur  l'initiative  des  colons. 
Cette  discussion  mit  le  feu  à  Saint- 
Domingue,  déjà  livre  aux  violences 
révolutionnaires;  les  gens  de  couleur, 
se  voyant  soutenus  ,'  se  soulevèrent 
contre  les  blancs;  les  nègres  esclaves 
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s'en  mêlèrent ,  assassinèrent  leurs 
maîtres,  brûlèrent  leurs  habitations, 
et  firent  de  Saint  Domingue  un  théâ- 
tre d'horreui's.  Environ  trois  mois 
après ,  Barnave  vint  à  bout  de  faire 
rapporter  ce  décret  :  mais  il  n'était 
plus  temps  ;  la  colonie  était  perdue 
sans  ressource.  Dans  la  matinée  du 
21  juin  1791 ,  lorsque  l'assemblée, 
formée  à  peine  du  quart  de  ses  mem- 
bres ,  délibérait  sur  le  départ  du  roi , 
Rewbell  voulait  que  le  marquis  de 
Lafayette  fût  appelé  pour  rendre 
compte  des  mesures  qu'il  avait  dû 
prendre  pour  empêcher  ce  départ, 
et  il  fit  entendre  que  le  général  pou- 
vait l'avoir  favorisé.  Alors  La- 
fayette parcourait  les  rues  de  Paris, 
au  milieu  des  cris  de,  àhas  Lafayette 
et  de  vive  Lafajelte!  La  motion  de 
Rewbell ,  dans  une  pareille  circons- 
tance, pouvait  faire  égorger  le  géné- 
ral par  la  populace  ,  que  le  club  des 
Cordeliers  mettait  en  mouvement  de 
toutes  parts.  Barnave  fit  voir  com- 
bien la  soupçonneuse  proposition  de 
son  collègue  était  dangereuse  :  aussi 
fut- elle  repoussée  par  un  assentiment 
unanime.  Le  motionnaire  ne  put  la 
développer.  Au  mois  d'août ,  peu  de 
temps  avant  la  fin  de  la  session  ,  il 
fit  un  véritable  appel  à  la  guerre,  en 
demandantque  les  troupes  françaises 
occupassent  les  gorges  de  Porcntrui. 
Rewbell  aurait  voulu  que  les  députésà 
la  constituante  pussent  faire  partiede 
l'assemblée  législative,  et  il  parla  avec 
chaleur  sur  cette  question  ,  qui ,  si 
elle  eût  été  résolue  afiirmativement , 
auraitau  moins  changé  le  coursde  la 
révolution.  Après  la  session,  Rewbell 
fut  nommé  procureur-syndic  du  dé- 
partement du  Haut-Rhin, où  il  fut  en- 
core le  propagateur  des  principes  re'- 
publicains.  Après  le  10  août  ,  il 
contint  l'eflervescence  que  celte  mal- 
heureuse  journée   avait   fait    nai- 
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tre ,  et  fut  député  par  son  dépar- 
tement à  la  Convention  nationale, 
où  il  développa  ses  opinions  ré- 
volutionnaires ,  avec  une  nouvelle 
énergie,  et  recommença  ses  dénon- 
ciations contre  les  aristocrates ,  et 
tous  ceux  qui  étaient  supposés  les 
amis  de  la  royauté;  contre  le  marquis 
de  Toulon[];eon  ,  entre  autres ,  qu'il  fit 
décréter  d'accusation  :  il  essaya  ce- 
pendant de  soustraire  la  Convention 
à  l'influence  de  la  commune  de  Pa- 
ris, qui  l'entraînait  chaque  jour  dans 
une  série  de  crimes  épouvantables. 
Rewbell  se  plaignit  de  l'espèce  d'ini- 
tiative que  cette  commune  prenait 
sur  toutes  les  délibérations  ;  et  il 
parut  en  cela  se  rapprocher  du  parti 
Girondin  :  mais  il  s'en  sépara  dans 
le  procès  du  roi,  affaire  dont  ce  parti 
aurait  voulu  se  débarrasser.  Les  ac- 
cusations les  plus  odieuses  et  les 
moins  motivées  retentissaient  cha- 
que jour  a  la  tribune  contre  ce  mal- 
heureux prince  :  Rewbell  y  ajouta  de 
nouveaux  griefs,  exigea  qu'ils  fis- 
sent partie  de  l'accusation  ,  et  que  le 
royal  accusé  fût  jugé  sans  désempa- 
rer. Cependant  les  circonstances  em- 
pêchèrent qu'il  ne  coopérât  au  der- 
nier des  crimes  :  il  avait  été  envoyé 
à  Maience  ,  en  qualité  de  représen- 
tant du  peuple  ,  et  pouvait  garder  le 
silence  dans  cette  odieuse  affaire  ; 
mais  il  voulut  y  participer  ,  au- 
tant qu'il  était  en  lui,  et  adressa  une 
lettre  à  la  Conveulion,oùron  trouve 
ce  passage  :  «Nous  sommes  entourés 
»  de  moits  et  de  blessés  ;  c'est  au 
»  nom  de  Louis  Capet ,  que  les  ty- 
»  rans  égorgent  nos  frères  ,  et  nous 
»  apprenons  que  Louis  Capot  vit  en- 
»  core  I  »  Pendant  le  siège,  son  col- 
lègue IMerlin  de  Thionvillc  et  lui 
avaient  adopté  les  formes  militaires , 
et  laissé  croître  de  longues  et  épais- 
ses moustaches.  Lors  de  la  reddition 
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de  la  place,  ils  jurèrent  qu'ils  ne  les 
quitteraient  pas  que  Maïence  ne  fût 
reprise....  Rewbell  accompagna  dans 
laVendéelagarnisondecette  ville,  qui 
périt  presque  tout  entière  dans  le 
pays  ,  mais  après  avoir  fait  essuyer 
aux  insurgés  des  pertes  qu'ils  ne 
purent  réparer.  Rewbell  se  mon- 
tra le  défenseur  de  l'inepte  géné- 
ral Rossignol ,  espèce  de  brigand 
en  uniforme  ,  qui  avaiî  été  desti- 
tué ,  et  demanda  sa  réintégration  , 
qu'il  n'obtint  pas.  Il  fut  très-vive- 
ment accusé  ,  en  pleine  assemblée, 
de  s'être  approprié  l'argenterie  et 
autres  eflfets  de  l'électeur  de  ftlaïence: 
cette  dénonciation  fit  beaucoup  de 
bruit  ;  il  la  repoussa  audacieuse- 
ment,  et  obtint  l'ordre  du  jour.  Bien- 
tôt, épouvanté  du  terrible  ascendant 
que  prenait  Robespierre ,  Rewbell 
eut  l'adresse  de  se  faire  donner  des 
missions  pendant  presque  tout  le 
règne  de  la  terreur  ;  et  l'on  ne  dit 
pas  qu'il  y  ait  commis  les  cruautés 
reprochées  à  un  si  grand  nombre 
de  ses  collègues  :  il  garda  le  silen- 
ce pendant  la  crise  qui  précéda 
le  9  thermidor ,  et  ne  défendit  ni 
n'accusa  Robespierre.  Après  cette 
journée  ,  il  se  jeta  dans  le  parti  ther- 
midorien ;  et  les  Jacobins  ne  trouvè- 
rent plus  dans  leur  coUî-gue,  qu'un 
ennemi  qui  allait  les  poursuivre  à 
outrance  :  il  attaqua  d'abord  la  cor- 
respondance de  leurs  clubs ,  en  fit 
voir  les  dangers  .  et  mit  sous  les 
>e'ix  de  l'assemblée  les  malheurs 
dont  ces  factieux  avaient  été  cause. 
Lors  du  procès  de  Carrier,  dont 
il  fut  un  des  accusateurs  ,  il  les 
traita  encore  avec  moins  de  mé- 
nagement. La  grande  terreur  avait 
cessé  :  un  attroupement  de  trois  ou 
quatre  mille  hommes  ,  formé  par 
l'indignation  universelle ,  et  parti  du 
Palais-Royal  et  des  rues  adjacentes. 
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avait  attaqué  les  clubistes  dans  le 
lieu  de  leurs  séances  ,  et  les  en  avait 
chassés.  Cependant  ils  y  étaient  re- 
venus ,  ayant  à  leur  tête  une  dou- 
zaine de  conventionnels  :  mais  un 
nouvel  attroupement  entourait  leur 
salle  ;  le  sang  allait  couler  :  la  force 
armée  intervint ,  et  la  salle  fut  enco- 
re une  fois  évacuée.  Le  lendemain  , 
les  députés  jacobins  dénoncèrent  ce 
fait  ,  et  demandèrent  vengeance. 
Rewbell  fut  chargé  d'un  rapport  sur 
cette  affaire  :  les  clubistes  croyaient 
qu'il  leur  serait  favorable  ;  voici 
comme  il  réalisa  leur  espérance  : 
ft  Où  la  tyrannie  s'est  elle  organisée  ? 
»  Aux  Jacobins.  Qui  a  couvert  la 
M  France  de  deuil  ,  porté  le  déses- 
»  poir  dans  les  familles ,  peuplé  la 
»  république  de  bastilles  ,  rendu  le 
»  régime  républicains!  odieux  qu'un 
»  esclave  courbé  sous  le  poids  des 
»  fers  eût  refusé  d'y  vivre  ?  Les 
w  Jacobins.  Si  vous  n'avez  pas  le 
»  courage  de  vous  prononcer  en  ce 
»  moment ,  vous  n'avez  plus  de  ré- 
»  publique  ,  parce  que  vous  avez  des 
»  Jacobins.  »  L'orateur  justifia  en- 
suite les  insurgés  ,  et  brava  les  in- 
jures que  ses  collègues  de  la  monta- 
gne ne  lui  ménagèrent  pas  :  la  Con- 
vention adopta  ses  conclusions,  et 
décréta  que  le  club  serait  provisoire- 
ment fermé.  Il  le  fut  définitivement, 
quelque  temps  après  ;  le  local  qu'il 
occupait  fut  démoli.  A  cette  époque, 
Rewbell  fut  nommé  président  ;  et 
il  obtint ,  parmi  ses  collègues  , 
plus  d'influence  qu'il  n'en  avait 
eu  jusqu'alors  :  il  fut  envoyé  en 
Hollande  ,  avec  .Sieyes,  pour  traiter 
de  la  paix  avec  cette  république.  On 
sait  qu'avant  de  se  dissoudre ,  la 
Convention  décréta  que  les  deux  tiers 
rie  ses  membres  feraient  partie  des 
deux  Conseils  ,  et  qu'elle  s'en  réserva 
le  choix.  Rewbell  fut  du  nombre  des 
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élus ,  et  ensuite  nommé  membre  da 
Directoire,  dont  il  devint  le  premier 
président.  Ou  l'a  considéré  comme 
un  des  plus  grands  travailleurs  de  ce 
gouvernement  inepte,  où  chacun  des 
cinq  directeurs  s'était  chargé  d'une 
administration  spéciale;  le  présomp- 
tueux Rewbell  s'attribua  les  affaires 
étrangères  ,  auxquelles  ,  par  ses  for- 
mes brusques,  ses  manières  tranchan- 
tes ,  il  ne  pouvait  être  que  parfaite- 
ment étranger.  Cependant  il  avait  pris 
beaucoup  d'ascendant  sur  ses  collè- 
gues ,  qu'il  apostrophait  comme  s'ils 
eussent  étédans  sa  dépendance;  le  seul 
Barras  le  mettait  à  sa  place  et  lui  faisait 
baisser  le  ton  :  il  paraît  que,  malgré 
l'habitude  de  s'arroger  le  premier  rô- 
le dans  les  grandes  délibérations  poli- 
tiques, Rewbell  ne  joua  qwe  le  second 
dans  le  coup  d'état  du  i8  fructidor. 
D'ailleurs  les  manœuvres  qu'on  dut 
mettre  en  jeu  pour  arriver  à  cette  ca- 
tastrophe, n'avaient  point  lieu  dans 
le  palais  du  directoire.  Les  conspira- 
teurs auxiliaires,  qui  n'étaient  pas 
les  moins  zélés  ni  les  moins  actifs  , 
tenaient  leurs  conférences  dans  des 
réunions  particulières  et  aussi  dans 
de  riches  hôtels,  où  des  personnes 
qui  n'étaient  pas  étrangères  au  gou- 
vernement ,  ou  qui  avaient  beau- 
coup d'influence  dans  le  public,  pous- 
saient à  la  roue  de  tous  leurs  moyens. 
On  croit  même  pouvoir  alïlrmerquc 
certaines  dames  ,  et  des  intrigants 
étrangers  ,  que  l'on  vit  affluer  en 
France ,  pendant  nos  désastres ,  pour 
en  faire  leur  profit  ,  préparèrent 
très-activement  ce  drame  déplora- 
ble :  quelques  -  uns  même  s'en  sont 
vantés  ,  lorsqu'ils  se  croyaient  vain- 
queurs sans  retour;  et  l'on  peut  les 
croire  sur  parole.  Ce  fut  Rewbcii 
qui  détermina  ses  collègues  à  enva- 
hir la  Suisse  :  peut  -  être  Buona- 
parte  ,  pour   faciliter  l'expédition 
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d'Egypte,  en  s'em parant  du  trésor 
de  l'état  de  Berne,  avait  mis  en  tête 
à  Rewbell  ce  projet ,  qui  était  une 
injustice  aussi  odieuse  qu'impoliti- 
que  ,  et  qu'aucune  raison  d'état , 
aucun  principe  révolutionnaire  mê- 
me ,  ne  pouvaient  excuser  ni  moti- 
ver. D'ailleurs  ,  Rewbeîl  avait  une 
inimitié  personnelle  contre  la  ville 
de  Berne ,  où ,  étant  venu  plaider 
une  cause,  dans  le  temps  où  il  n'é- 
tait encore  qu'un  simple  avocat  de 
Colmar ,  il  avait  éprouvé  une  hu- 
miliation d'amour-propre  qu'il  ne 
pouvait  pardonner.  On  envoya,  pour 
faire  la  police  dans  le  pays  révo- 
lutionné ,  et  surtout  pour  y  lever  des 
contributions,  Rapiuat  ,  beau-frère 
de  Rewbell.  On  fit  sur  ce  Rapinat, 
Fépigramme  suivante  : 

u  Un  panrre  Suisse  qn'oo  ruine 
»  Demandait  <|ae  l'on  décidât 
»  Si  Rapinat  vient  de  rapine , 
»  Ou  rapine  de  Rapinat,  » 

Rewbell  sortit  du  Directoire  ,  au 
mois  de  mai  1799  ,  par  la  voie 
du  sort  ,  un  peu  aidé  ,  dit  on  ,  et 
fut  remplacé  par  Sieyes  ,  qui  arri- 
vait de  l'ambassade  de  Berlin  avec 
le  projet  concerté  de  dissoudre  le 
gouvernement  dont  il  allait  faire  par- 
tie. Rewbell  descendit  du  trône  di- 
rectorial, qui  n'avait  plus  que  peu  de 
jours  à  exister,  et  entra  dans  le  con- 
seil des  Anciens.  A  peine  y  eut-il 
paru  que  les  plus  vives  dénoncia- 
tions attaquèrent  sa  conduite  admi- 
nistrative :  tous  les  anciens  griefs  con- 
tre  lui  furent  renouvelés.  Il  se  défen- 
dit avec  cou  rage,  même  avec  hauteur, 
et  défia  ses  ennemis  de  prouver  ce 
qu'ils  avançaient  :  trois  ou  quatre 
comités  secrets  eurent  lieu  sur  la 
question  de  savoir  s'il  serait  mis  en 
accusation.  La  négative  fut  décidée. 
Rewbell  ne  se  mêla  point  de  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  et  se  reti- 
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ra  incognito  des  affaires  publiques 
Nous  l'avons  vu  à  Paris,  après  sa 
retraite,  dans  un  costume  des  plus 
négligés  ,  sans  domestiques  ,  sans 
voiture ,  quoiqu'il  passât  pour  avoir 
une  très-grande  fortune  ,  en  sortant 
d'une  place  des  plus  éminentes,  dont 
le  traitement  public  était  de  six  cent 
mille  francs ,  indépendamment  du 
logement ,  de  raraeublement  et  des 
fournitures  de  toute  espèce.  Nous 
l'avons  vu  même  se  tenant  à  la  porte 
des  bureaux  de  la  préfecture  ,  à  la 
^«euesuivant  l'expression  populaire, 
et  attendant  son  tour  pour  solliciter 
un  léger  dégrèvement  de  ses  contri- 
butions. Il  est  mort  dans  l'obscurité 
en  180 1.  Rewbell  est  fort  maltraite' 
dans  les  Mémoires  publiés  par  Car- 
not  sur  les  événements  du  18  fruc- 
tidor :  celui-ci  le  présente  comme 
un  homme  crapuleux  ,  ignorant  , 
ivrogne  et  brutal.  Mais  comme  c'est 
le  rival  proscrit  qui  juge  son  anta- 
goniste et  sou  proscripteur ,  il  ne 
faut  pas  adopter  un  tel  jugement 
sans  défiance  ;  car  il  est  difficile  de 
croire  qu'un  avocat  dans  un  con- 
seil souverain  ,  bâtonnier  de  son 
ordre  ,  et  qui  avait  une  clientelle 
nombreuse  et  distinguée ,  député 
à  une  assemblée  qui  réunissait  de 
très  grands  talents ,  n'eût  que  les  vi- 
ces les  plus  bas  ,  et  fût  absolument 
sans  niovens.  B — v. 

REWICZKY  {  Charles-Emeran- 
CE  DE  Revissinye,  comtc  DE  ),  cé- 
lèbre bibliophile,  naquit  en  Hongrie, 
le  4  nov.  Ï737.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Vienne ,  il  visita  les  prin- 
cipales cours  del'Europe  ,  et  parcou- 
rut, en  savant  et  en  observateur,  les 
contrées  classiques  de  l'Asie.  Il  avait 
une  facilité  singulière  pour  appren- 
dre les  langues.  Outre  le  gx-ec  et  le 
latin,  il  parlait  d  écrivait  également 
bien  le  français ,  l'allemand ,  l'ita- 
28 
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lien  ,  l'anglais,  rcspa[:;nol ,  et  la  plu- 
part des  dialectes  du  Nord  et  de  l'O- 
rient, Ses  talents  et  son  caractère  le 
firent  connaître  avant a(::;eiisement  à 
la  cour  de  Vienne.  Marie-'l  hërcse  le 
nomma  sou  ambassadeur  extraordi- 
naire à  Varsoyie  ;  et  Joseph  II  le 
rappela  de  Pologne  pour  l'envoyer  à 
Berlin,  dans  un  temps  où  les  minis- 
tres d'Autriche  n'y  jouissaient  d'au- 
cune espèce  de  faveur,  Rcv^'iczky  par- 
vint à  faire  oublier  assez  promple- 
raent  qu'il  était  l'agent  d'une  cour 
rivale,  La  franchise  de  ses  manières 
et  sa  politesse  lui  gagnèrent  bientôt 
la  confiance  des  ministres  prussiens. 
La  culture  des  lettres  était  povir  lui 
leplus  doux  délassement  des  travaux 
diplomatiques;  et  il  accueillait  avec 
empressement  les  savants ,  les  ar- 
tistes et  les  littérateurs  ,  qui  trou- 
vaient des  ressources  abondantes 
dans  sa  conversation  ,  et  dans  sa  bi- 
bliothèque ,  l'une  des  plus  belles  et 
des  mieux  choisies  qu'aucun  particu- 
lier eût  jamais  possédées.  II  contri- 
bua beaucoup  à  répandre  dans  Ber- 
lin le  goiàt  des  bons  livres  et  des 
belles  éditions:  et  il  pul)lia  lui-même 
une  édition  de  Pétrone  (  1 784,  petit 
in-8'^.  ),  qui  signala  ,  d'une  manière 
très-remarquabîe,  les  progrès  de  l'art 
typographique  en  Prusse.  Peu  de 
temps  après,  Rewiczky  fut  transfère 
à  l'ambassade  d'Angleterre:  il  justi- 
fia encore,  dans  ce  nouveau  poste  , 
Ja  confiance  de  son  souverain  ;  mais 
l'afTàiblissement  de  sa  santé  l'obli- 
gea de  renoncer  ,  en  1790  ,  à  tou- 
tes fonctions  publiques.  II  refusa 
l'ambassade  de  Naples  ;  vendit  à 
lord  Spencer  sa  riche  bibliothèque  , 
moyennant  une  pension  viagère  ,  et 
mourut  à  Vienne,  en  août  1 793.  De- 
nina  nous  apprend  que  Rewiczky  se 
fit  connaître  ,  dans  sa  jeunesse  ,  par 
la  Traduction ,  en  vers  latins  ,  d'uu 
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Poème  persan  (  F.  la  Prusse  litté- 
raire ,  tome  m  ).  Plus  tard ,  il  tra- 
duisit, du  turc  en  français,  un  Trai. 
té  de  tactique,  par  Ibrahim  effendi. 
Vienne,  1769,  in- 12,  Mais  il  doit 
toute  sa  réputation  au  Catalogue 
qu'il  a  publié  lui-même  de  sa  biblio- 
thèque, sous  le  nom  de  Periergus 
Deltophilus ,  et  dont  on  ne  sera  pas 
fàehé  de  trouver  ici  le  titre  exact, 
quoique  un  peu  étendu  :  Bibliotheca 
grœca  et  latina  ,  coviplectens  auc~ 
tores  ferè  omnes  Grœciœ  et  Latii 
veteris ,  cuiti  deleclueditionum  tàm 
primariarum  et  rarissimarumquàm 
e  i  ia  m  splcndidissim  a  ru  mat  que  niti- 
dissimarum  ,  quas  usui  meo  paravi 
Periergus  Deltophilus ,  Berlin  ,  Un- 
ger  ,  »784,  grand  in-8°.  Cette  pre- 
mière édition  ,  qu-i  n'a  été  tirée  qu'à 
un  petit  nombre  d'exemplaires,  dis- 
tribués en  présents  ,  a  été  décrite 
avec  beaucoup  d'exactitude  par  M. 
Peignot,  Aav.^Ic  Répertoire  biblio- 
graphique universel,  pag,  193.  Ce 
Catalogue  a  été  réimprimé  à  Berlin, 
en  1794  ,  in-8°. ,  avec  l'indication 
des  ouvrages  que  Rewiczky  avait 
ajoutés  à  sa  bibliothèque  dans  l'es- 
pace de  dix  ans.  C'est  donc  cette  édi- 
tion que  doivent  choisir  les  vérita- 
bles bibliophiles  ;  mais  le.-»  bib'ioraa- 
nes  donneront  toujours  la  préféren- 
ce à  la  première  ,  à  cause  de  sa  gran- 
de rareté.  W — s. 

REY  (  Jean  ) ,  l'un  des  précur- 
seurs de  la  théorie  actuelle  de  la 
chimie  pneuniatique,  naquit  vers  la 
fin  du  seiyième  siècle ,  à  Buguc ,  dans 
lePcrigord.  Après  avoir  reçu  le  bre- 
vet de  docteur  en  médecine,  il  vint 
habiter  la  forge  de  Rochebeaurant^ 
qne  possédait  son  frère,  et  consacra 
ses  loisirs  à  l'étude  de  la  chimie  et  de 
la  physique.  Il  entretenait  une  corres- 
pondance scientifique  avec  Bruet  et 
Deschamps ,  l'un  apothicaire  et  l'au- 
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trc  mcdcciii  à  Bergerac  ,  avec  Ra- 
phaël  Trichet   Dnfresne,   avocat  à 
Bordcanx,  d'une  famille  qui  a  produit 
plusieurs  hommes  de  mérile ,  et  avec 
le  célèbre  P.  IMersenue  (  F.  ceriom). 
La  poiirsuile  d'un  procès  criniincî, 
et  ses  affaires  domestiques,  le  détour- 
nèrent malhcureusemtnt'de  ises  utiles 
occupations  ;   et  depuis  long-temps 
il  avait  cessé  de  cultiver  la  chimie , 
science  dans  laquelle  il  avait  fait  des 
progrès  étonnants  ,  qiiarid  il  mourut 
vers  1645.  Quiny.e  ans  auparavant , 
Rjev  avait  publié  le  résultat  de  ses 
expériences  sous  ce  titre:  Essais  sur 
la  recherche  de  la  cause  pour  la- 
quelle  V et  ain  et  le  plomb  augmentent . 
(le  po' ils  quand  on  les  calcine ,  Bazas , 
i63o,  in-S".  ,  de  i4'ï  pag-  I /auteur 
nous  appr<'nd ,  dans  sa  Préface  ,  que 
c'est  à  la  prière  de  Brun  ,    maître 
apothicvjirc  à  Bergerac,  qu'il  s'est 
occupé  de  ce  phénomène  dont  per- 
sonne n'avait  encore  donné  d'exp'i- 
cation    satisfaisante.  Le  livre  est  di- 
visé en  vingt-huit   chapitres  oir  es- 
sais. Dans  les  quinze  premiers ,  après 
a  voir  traité  de  la  pesanteur  des  corps, 
il  indiqne  divers  moyens  de  constater 
celle    de  l'air   et   du  feu.    Dans  le 
seizième,  il  prouve  que  l'augmenta- 
tion du  poids  de  l'étain  et  du  plomb 
par  la  calcination  ,  est  le  résultat 
de  la  combinaison   de   ces  métaux 
avec  l'air  atmosphérique.  Il  emploie 
le  reste  de  son  livre  à  réfuter  les 
opinions  contraires  à  ce  sentiment  , 
que   les   expériences  des  chimistes 
modernes  ont  confirmé  ,  entre  autres 
celles  du  célèbre  et  malheureux  La- 
voisier.    Uouvrage  de  Key  ,  devenu 
très-rare,  était  presque  inconnu,  lors- 
que Gobet  en  doiiha   une    seconde 
édition,  revue  et  augmentée  d'après 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi  ,  Paris,   1777  ,  in -8".  de  216 
pages.L'cdiiewrra  fait  précéderd'nn 
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avertissement ,  et  d'une  Lettre  de 
Baycn  à  l'abbéRozier ,  sur  les  décou- 
vertes deRey.  En  outre  ,  il  y  a  joint 
deux  Lettres  du  P.  Mersenne,  avec 
les  réponses  de  Rey  ,  et  deux  autres 
Lettres  de  Brun  ,  tirées  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  des  Mi- 
nimes de  Paris  ;  la  Manière  de  ren- 
dre Vair  visible  ,  par  P.  Moitrel 
d'Elément ,  avec  la  liste  des  décou- 
vertes de  cet  batile  physicien ,  ou- 
blié dans  tons  les  Dictionnaires ,  et 
qui  mérite  d'être  connu  ;  —  et  enfin 
»m  Extrait  de  la  Dissertation  du  P. 
Chérubin  d'Orléans,  sur  Vimperméa- 
hilité  du  verre,  etc.,  imprimée  à 
Paris,  en  16-9  et  en  1700  ,  in-ia 
(  r.  Chérubin,  Vlll ,  343-44). 
John  Murray  a  donné  une  notice 
sur  les  Essais  de  Jean  Rey,  dans  le 
PhUosophical  Magazine  (  de  Til- 
loch),août  iS'?3.  W — s. 

RÉYBAZ  (  ÉTiEwmî-SALOMON  ) , 
naquit  en  1789,  à  Yevai ,  sur  les 
bords  du  lac  Léman ,  et  fit  de  Ge- 
nève sa  seconde  patrie.  Il  y  fut 
consacré  au  ministère  évangélique, 
en  17(35  ;  et  ses  sermons  y  eu- 
rent un  brillant  succès.  Cependant, 
comme  il  n'exerçait  pas  de  fonc- 
tions pastorales  pi-opremenl  dites  , 
il  quitta  cette  ville,  après  les  trou- 
bles politiques  de  1782  ,  et  finit  par 
se  fixer  à  Paris,  oii  il  résida  pres- 
que constamment  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  23  cet.  1804.  Vers  les 
commencements  de  la  révolution, 
il  écrivit  quelques  articles  dans  les 
journaux ,  et  passa  même  pour 
un  des  nombreux  collaborateurs 
de  Mirabeau.  Il  eut  surtout  occa- 
siùu  de  déployer  ses  «fuaUtés^  éans 
le  poste ,  souvent  difficile ,  de  re- 
présentant de  la  république  de  Ge- 
nève près  de  la  république  française. 
Plus  tard  ,  il  concourut ,  par  ses 
conseils,  à  la  prépararlon  des  articles 
28.. 
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organiques  du  culte  protestant ,  fai- 
sant partie  de  la  loi  du  1 1  germinal 
an  X  (  2  avril  1802  ).  Rentré  dans  la 
vie  prive'e  ,  il  reprit  son  goût  pour  la 
littérature;  et  il  revit  ses  Sermons 
dont  il  publia  un  clioix  ,  avec  des 
Hymnes  analogues  à  chaque  ser- 
mon ,  et  une  Lettre  sur  l'art  de  la 
prédication,  Paris,  1801  ,  2  vol. 
in-8°.  Quel  que  soit  le  mérite  réel  de 
ces  discours  ,  on  comprend  ,  en  les 
Usant,  ce  que  disent  ceux  qui  ont 
entendu  Reybaz ,  que  le  charme  de 
son  débit  eut  part  aux  succès  qu'il 
obtint  à  la  chaire.  Dans  la  Lettre 
dont  nous  venons  de  parler,  011  l'on 
trouve  d'excellents  préceptes ,  tracés 
avec  la  justesse  de  pensées  et  d'ex- 
pressions qui  caractérisait  le  talent 
de  Reybaz  ,  il  exprime  toute  l'im- 
portance qu'il  attache  à  l'éloquen- 
ce extérieure ,  d'accord  ,  en  cela  , 
avec  les  maîtres  de  l'art.  Il  avait 
donné,  en  1777,  dans  l'Année  lit- 
téraire (nos.  21  et  2'i  ) ,  une  L^ettre 
sur  la  déclamation  théâtrale  ,  où 
l'on  remarqua  un  parallèle  entre  les 
acteurs  tragiques  ,  Lekain  et  Au- 
fresne.  On  a  loué  un  poème  sur  Vuért 
de  prêcher,  qu'il  avait  lu  dans  les 
sociétés  ,  et  qui  est  resté  inédit.  Les 
amateurs  ont  conservé  le  souvenir 
de  ses  Stances  sur  la  mort  de  J.-J. 
Rousseau,  et  de  quelques  autres  pic- 
ces  de  vers ,  non  imprimées.  Il  a 
publié  une  Ode  à  M.  Necker,  1 788  , 
in-4*'. ,  et  une  Epître  à  J.  Balmat , 
pour  revendiquer  en  faveur  de  ce 
villageois  de  Chamoni,  l'honneur 
d'avoir  le  premier  atteint  le  sommet 
du  Montbianc,  le  8  août  178G.  Saus- 


(ï)  Cette  premî«*re  asccusinii  fut  ciilroprîsc  et  di- 
rigée par  le    médecin   Ppccard  ;  c«  qu'un    poùte  a 
exprimé  assez  heureusement  ))ar  ces  vers  : 
De  Saussure  i)  la  cime  est  arrivé  trop  tard, 
Ct  dt'i^  le  niout-Blauc  était  le  Mont-Paccard. 

(  Lilandc,  f^cyagc  nu  Mont-Blnuc ,  pag.  ij.  ) 
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sure  n'y  monta  que  l'année  suivante 
{\)  {F.  Saussure  ).  La  fille  unique 
de  Reybaz  a  épousé  M.  Baggesen, 
poète  danois  fort  connu.  Z. 

REYMOIND  (Henbi),  évêque  de 
Dijon^  né  le  21  novembre  1737,  à 
Vienne  en  Dauphiné ,  fit  ses  pre- 
mières études  dans  cette  ville  ,  et 
prit  ses  degrés  dans  l'université  de 
Valence.  Lorsque  les  Jésuites  furent 
renvoyés  du  collège,  on  le  nomma 
professeur  de  philosophie.  II  devint 
ensuite  curé  de  Saint-George,  à  Vien- 
ne. Deux  procès  qu'il  eut  à  soute- 
nir contre  le  chapitre  noble  de  Saint- 
Pierre  de  Vienne,  paraissent  avoir 
contribué  à  l'exaspérer  contre  le 
haut  clergé.  Son  premier  écrit  : 
Droits  du  cuiÊ  et  du  paroissien  , 
1776  ,  in-8^.  ,  fut  supprimé  par 
ordre  du  parlement  de  Grenoble; 
mais  il  a  été  réimprimé  en  1791, 
3  vol.  in  -  12.  Reyraond  se  fit  dé- 
puter à  Paris,  par  les  curés  de  la 
province,  pour  réclamer  l'augmen- 
tation des  portions  congrues.  Il  pu- 
blia un  Mémoire  sur  cette  aflaire ,  en 
1780,  et  un  autre  écrit  intitulé: 
Droits  des  pauvres ,  1781.  L'un  et 
l'autre  étaient  dirigés  contre  les  gros 
décimateurs.  Roymond  se  mit  enco- 
re à  la  tête  des  curés,  pour  réclamer 
des  places  dans  la  chambre  des  dé- 
cimes. Il  fit,  pour  cela,  le  voyage  de 
Paris,  obtint  ce  qu'il  souhaitait ,  et 
fut  nommé  député.  Ces  écrits  et  ces 
démarches  avaient  fait  connaître  le 
curé  de  Saint-George  dans  la  provin- 
ce, et  l'avaient  mis  en  opposition  avec 
le  haut  clergé.  Au  commencement 
de  la  révolution  ,  il  se  signala  par 
une  Analyse  des  principes  consti- 
tutifs des  deux  puissances  ,  avec 
une  Adresse  aux  curés.  On  trouve 
des  Observations  sur  cet  ouvrage  , 
dans  le  tome  vu  de  la  Collection 
ecclésiastique  publiée  sous  le  Dom 
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de  l'abbé  Barniel  ;  et  l'on  y  accuse 
l'auteur  d'avancer  que  la  distinction 
des  hiérarchies  est  d'invention  hu- 
maine. Reyraond  prêta  le  serment  en 
1791  ,  et  fut  du  ,  l'année  suivante  , 
évèque  de  l'Isère ,  à  la  place  de  Pou- 
chot ,  qui  n'avait  siégé  qu'un  an.  Il 
fut  sacré,  le  i5  janvier  1793,  par 
Savines ,  évèque  de  Viviers.  Mais 
bientôt  les  progrès  de  la  terreur  s'é- 
tendirent aussi  sur  le  clergé  consti- 
tutionnel. Reymond  fut  arrêté, et  pas- 
sa près  d'un  an    en  prison.  Après 
la  chute  de  Robespierre  ,  il  se  retira 
dans  sa  famille ,  et  fut  quelque  temps 
sans  vouloir  reprendre  ses  fonctions. 
Aussi, dans  les  annales  de  la  reli- 
gion, journal  des  constitutionnels,  ré- 
digé par  Desbois,  se  plaignait-on  de  sa 
négligence.  Ces  plaintes  réveillèrent 
apparemment  le  zèle  de  l'évêquc  de 
l'Isère  ,  qui  adhéra  aux  encycliques  , 
assista  aux  conciles,  et  prit  même 
part  à  quelques  actes  du  comité  dit 
des  Réunis.  On  le  chargea  de  pu- 
blier les  actes  du  concile  de  1797 , 
et  de  rédiger  quelques  pièces  rela- 
tives à  cette  assemblée.  Il  donna  sa 
démission,  ea   1801  ,  comme  tous 
ses  collègues,  et  fut  promu  l'an- 
née suivante,  au  siège  de  Dijon.  Ses 
amis  assurent  qu'il  refusa  de  se  ré- 
tracter devant  le  légat  ;  mais  il  si- 
gna, en  1804,  la  formule  prescrite 
par  le  pape.  On  lui  reproche  néan- 
moins d'avoir  favorisé  constamment 
le  parti  constitutionnel  ;  et  les  ^4n- 
naîes  de  la  religion  citent  de  lui , 
tome  xvii,  page  117,  un  Discours 
qui  montre  son  attachement  aux  mê- 
mes principes.  D'un  autre  côté,  l'é- 
vêque ,  dans  un  Mémoire  qu'il  com- 
posa depuis   (  nous  dirons  à  quelle 
occasion),  se  vante  d'avoir  rétabli 
la  paix  partout ,  d'avoir  rouvert  son 
séminaire  dès   la  première  année  , 
pourvu  aux  plus  pressants  besoins 
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du  culte  divin ,  fait  des  conférences 
dans  son  église  ,   pendant  tout  \m 
carême  ,  lesquelles  conférences  fu- 
rent depuis   imprimées.    Il   assure 
qu'il  publia  plus  de  quatre  -  vingts 
Mandements  ou  Lettres  pastorales. 
Ce  prélat  ne  fut  pas  toujours  heureux 
dans  ses  démarches  et  ses  écrits.  En 
181 4.  il  refusa  de  faire  chanter  un 
Te  Deum  pour  le  retour  du  roi.  Le 
22  avril  i8i5,  il  publia  une  Lettre 
pastorale ,  où  il  présentait  le  retour 
de  Buonaparte  comme  un  bienfait 
de  la  Providence  :  cette  Lettre  éuit 
suivie  d'un  post-scriptum  fort  sin- 
gulier ,  où  Reymond  ,  se  livrant  à  des 
discussions  politiques,  prouvait  di- 
sertement  qu'une  nouvelle  coalition 
éuit  impossible.  Il  vint  à  la  céré- 
monie du  Champ-de-Mai,  et  signa 
l'acte  additionnel.  Après  le  second 
retour  du  roi,  il  fut  mandé  à  Paris, 
et  on  l'y  retint  un  an.  Ce  fut  alors 
qu'il  composa  un  Mémoire  où  il  al  - 
lègue  des  raisons  tout  au  plus  spé- 
cieuses pour  sa  justification.  Ce  Mé- 
moire, qui  a  été  inséré  dans  la  Chro- 
nique  religieuse  ,  tome   iv,   page 
464,  offre  une  espèce  de  biographie 
du  prélat,  et   nous  y  avons  puisé 
quelques  traits.  En    181 7  ,    l'évê- 
que  obtint   de  retourner  dans  son 
diocèse.  Une  circulaire  qu'il  publia 
le  1 4  septembre  de  l'année  suivante, 
pour  dispenser  ses  diocésains  de  l'abs- 
tinence, excita  beaucoup  de  rumeur. 
(  Voyez,  sur  cet  objet ,  VAmi  de  la 
religion,  tom.  xvii,pag. 395.)Rey- 
moud  mourut  subitement,  le  20  fé- 
vrier 1820  ,  au  momerkt  où  il  allait 
se  mettre  au  lit.  P — c — t. 

REYNARD  (  Justinien  ) ,  profes- 
seur de  physique  à  Amiens  ,  né  le  4 
février  i74o>  niérite  une  place  dans 
la  Biographie  universelle  ,  comme 
ayant  contribué  à  donner  l'impul- 
sion à  une  brauch«  de  la  science  , 
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en  sortant  de  la  splicre  étroite  de 
la  plupart  des  professeurs  de  son 
temjis.  Il  fut  un  de  ceux,  qui ,  après 
la  suppression  des  Je'suites  ,  les  rem- 
placèrent le  plus  honorablement  au 
collège  de  celte  ville,  où  il  eut  pour 
confrères  rabbëDclilieet  Sélis.  Rcy- 
nard  avait  fait  ses  e'iudes  au  même 
collège,  et  les  avait  achevées  à  Pa- 
ris ,    an   séminaire  de   î>aint  -  Sul- 
pice.  TI  y  était  devenu  maître  des 
confc'rcnces  ,  suivant  la  Notice  inse'- 
re'e  dans  le  Journal  de  la  Somme  ; 
et  il  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne 
en    1767.  Il   fut   alors  appelé'  par 
M.  Dorle'ans  La  Mothe,  pour  pro- 
fesser, à  Amiens  ,   la  philosophie, 
qui  comprenait  la  logique  et  la  phy- 
sique.   Le  choix  du  prélat  annon- 
çait tout  ce  qu'on  pouvait  atte!;dre 
du   jeune  professeur  ;   mais ,  d'une 
compiexion  délicate,  il  (init  par  se 
jenfermer  dans  l'enseignement  de  la 
physique, dont  lacairicre  embrassait 
les  mathematiqv.cs,  la  chimie,  et  mê- 
me l'anatomie  (  1  ).  Il  fut  l'un  des  pre- 
miers à  donner,  en  français,  dans  les 
collèges,  des  leçons  publiques  d'une 
science  qui,  se  composant  de  faits 
nouveaux ,  demandait  une  nomencla- 
ture nouvelle.  Ceux  qui  ont  assiste'  à 
.ses  cours,  se  rappellent,  ainsi  que 
l'auteur  de  cet  article,  avec  quel  inté- 
rêt ilenseignait,elavcc  i|uel!e  facilite' 
d'é locution  et  quels  soins  prévenants 
il  savait  inspirer  le  goût  de  la  scien- 
ce à  ses  élèves.  Sa  physique  générale 
n'était  point  une  piue  et  sèche  théorie 
mathématique j  elle  était  surtout  ap- 
puyée ,  dans  ses  résultats,   par    la 
physique  expérimentale,  et  par  l'a- 


(1)  Afin  He  iriicui  remplir  cas  divers  cours,  il  se 
munissait  d'itistruniciits  à  ses  frais;  et  c'était  aux 
de'|)pns  de  son  repos  qu'il  iiréparait  ses  leeuiis. 
Pour  ne  pas  perdre  <le  teui|>s ,  la  veille  d'une 
dc'monitration  d'osfcologie,  il  s'occu]>ait  de  rasseni- 
b'er  tontes  Im  parties  d'un  scpielète  :  mais,  comme 
ea  chambre  était  trîsiietile ,  il  posait  Je  siiufièle 
aur  mn  lit ,  et  dormait  sur  un  fauteuil. 
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nalysc  chimique.  Si  sa  sanle'  et  des 
circonstances  ultérieures  lui  eussent 
permis  de  continuer  l'enseignement 
public  de  cette  science  dans  un  âge 
plus  avancé,  il  lui  eût  appartenu 
sans  doute  de  développer  et  de  pro- 
pager les  nouvelles  expériences  d'un 
de  SCS  anciens  auditeurs ,  expériences 
qui  doivent  faire  de  l'optique  une 
science  toute  nouvelle  ,  si  les  obser- 
vations sur  lesquelles  elle  se  fonde, 
donnent  en  efi'tt  le  résultat  qu'elles 
annoncent,  et  gui  paraît  entièrement 
contraire  au  système  mathémalique 
de  Newton  (2).  Rcyuard,  après  plus 
de  vingt  années  d'un  professorat  pé- 
nible ,  quitta  sa  chaire,  en  1787  ,  et 
vint  dans  la  capitale  se  livrer  avec 
moins  de  fatigue  à  l'éducation  parti- 
culière. Quoiqu'il  eût  ouvert  avec  suc- 
cès un  cours  pour  quelques  élèves  , 
il  les  menait  prendre  part,  avec  lui, 
?st'x  expériences  de  Lavoisier,  dont 
il  avait ,  le  premier  ,  professé ,  à 
Amiens,  la  nouvelle  théorie  chimi- 
que. Suivant  la  notice  insérée  au 
Journal  d'agriculture  de  la  Somme  , 
ce  fut  Reyn.ird  qui  détermina  M. 
Vauquelin,  jeune  alors,  à  faire  son 
premier  cours  de  chimie  appliquée 
aux  arts,  et  qui ,  par  le 'grand  nom- 
bre d'élèves  qu'il  lui  procura  ,  con- 
courut à  établir  sa  réputation.  Rey- 
nard  ,  considérant  surtout  la  scien- 
ce sous  ses  rapports  d'utilité  ,  s'oc- 
cupa égalemvnt  de  suivre  et  de  fai- 
re connaître  les  nombreuses  expé- 
riences de  Parmentier  sur  l'art  de 
la  boulangerie:  et  ce  fut  d'après  ses 
démarches  auprès  du  comte  d'Agay, 
intendant  de  Picardie  ,  que  ce  sa- 
vant fut  attiré  à  Amiens,  où  sa  pré- 
sence féconda  cet  art,  qui, jusqu'a- 


(a)  Vovei  le  lilnnuel  d'ifilir/tie  rx/iirimr„lafe  , 
parM.  Cil.  Bourgeois,  et  le  roniple  qui  en  e.»t  rendu 
dans  le  Bulletin  universel  i\c  M.  de  Firussac,  toni. 
IV  ,  pog.  »4. 
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lors  ,  avait  fait  peu  de  progrès  dans 
i'une  des  proyinces  !cs  plus  fertiles 
en  blés.  L'abbé  Reynard  voyagea  d'a- 
bord en  Italie,  avec  quelques  An- 
glais, pendant  les  premières  années 
de  la  révoiulioD  ;  et ,  à  son  retour,  il 
fut  l'instituteur  de  M.  LecouleuxDu- 
molay  fils  ,  depuis  prelVt  de  la  Côlc- 
d'or.  Il  l'accornpagna  en  Espagne, 
avec  le  comte  de  Pilos,  plus  connu 
sous  le  nom  d'Olavidé ,  dont  il  con- 
iribua  sans  doute  à  rappeler  ou  à 
fortifier  les  sentiments  religieux.  De 
retour  en  France,  amenant  avec  lui 
de  jeunes  Espagnols  sans  fortune, 
il  institua  ,  dans  sa  vieillesse ,  à 
l'exemple  du  maître  de  Roliin  (  V. 
HtRSAN  ) ,  une  école  pour  les  enfants 
pauvres.  11  resta  une  année  à  Baïori- 
iie,  pour  y  faire  l'essai  de  sa  méthode 
de  simplification  de  lecture  et  d'écri- 
ture ,  en  combinant  les  moyens  prati- 
ques de  l'abbé  Gaultier  et  de  Fréville 
avec  ceux  du  chevalier  Paulet;  mais , 
afin  de  mieux  instruire  ces  enfants  en 
les  amusant,  il  leur  faisait,  non-seu 
lement  prononcer  de  concert  j  mais 
chanter  en  mesure  les  lettres  et  les 
syllabes  do  l'alphabet  ,  et  ensuite 
de  petires  phrases  rimées ,  qui  leur 
inculquaient,  par  de  courtes  sen- 
tences ou  maximes  ,  les  premiers 
principes  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion. Cft  essai  d'un  homme  simple 
et  désintéressé  ne  fut  pas  heureux. 
Vivant  à  peine  d'une  pension  c,  l'il 
devait  à  la  reconnaissance  d'élèves 
distingués ,  et  qu'il  partageait  avec  les 
plus  pauvres  ,  incapable  d'intriguer 
pour  faire  valoir  ses  services ,  il  s'a- 
dressa au  ministère,  et  vint  même  à 
Paris ,  mais  ne  put  attirer  sur  sa  mé- 
thode l'attention  du  gouvernement, 
livré  alors  à  des  vues  politiques  bien 
différentes.  Retiré  enfin  à  Amiens , 
dont  l'évcquo,  M.  de  Mandolx  ,  sui- 
vant une  Notice  nécrologique  sur 
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Reynard  (3)  avait  été  un  de  ses  élè- 
ves à  de  Saint-Sulpice ,  il  fut  noriJ- 
mé  chanoine  honoraire  de  la  cathé- 
drale de  celte  ville,  où  il  mourut, 
le  p  mai  1818.  G — ce. 

REYNAUD  (  Marc  -  A>toi>e  ) , 
écrivain  appelant ,  né  vers  1717,3 
Liraoux  eu  Languedoc,  se  destina 
de  bonne  heure  à  l'élat  ecclésiasti- 
que, et  entra  comme  novice ,  à  l'ab 
baye  de  Saint-Polycarpe  de  Razès  , 
qui  avait  été  réformée  par  l'abbé  de 
IjaFite- Maria:  mais  les  troubles  sur- 
venus dans  cette  abbaye  ayant  porté 
l'autoriiéà  renvoyer,  en  1741  ,  les 
postulants  elles  novices. Reynaud  fut 
obligé  de  se  retirer ,  et  trouva  un  asile 
dans  le  diocèse  d'Auxerre  ,  oùi'évê- 
que,M.  deCaylns,  accueillait  les  op- 
posants des  parties  les  plus  éloignées 
du  royaume.  Le  prélat  conféra  les 
ordres  à  Reynaud ,  et  lui  donna  la 
cure  de  Vaux,  prcsd'Auxerre,  place 
que  celui-ci  occupa  environ  quarante 
ans.  Il  s'y  montra  toujours  fidèle 
aux  opinions  de  son  patron.  Tous 
les  ans  ,  il  venait  à  Paris  ;  et  l'on  dit 
qu'il  ne  manquait  pas  d'aller  en  pe'- 
lerinagesur  les  mines dePort-Royal. 
Ses  éciits  annoncentimhommevif  et 
même  pétulant ,  et  le  style  en  est  peu 
soigné  :  ils  peurent  se  diviser  en 
quatre  classes  ,  dont  la  première 
contient  ceux  en  faveur  de  l'appel  et 
des  objets  qui  s'y  rattachent;  la  se- 
conde ,  quelques  ouvrages  contre  la 
philosophie  naissante  ;  la  troisième  , 
les  écrits  contre  les  convulsions  et 
les  secours;  et  la  quatrième,  ceux 
contre  la  constitution  civile  du  cler- 
gé. H^-yuaiid  monira  de  l'ardeur  dans 
ces  différentes  controverses  ,  et  sur- 
tout dans  celles  sur  les  convulsions 


(3)  Voy.Ie  Journal  d'a^ricullurt  Hu  diparttment 
dt  la  Somme ,  mai  iStiS ,  et  l'extrait  qui  en  a  para 
dans  tes  Annales  encyclopidiifiUt.WX.  33a. 
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et  les  secours.  Les  convulsions ,  nces 
autrefois  sur  le  tombeau  du  diacre 
Paris,  continuaient  encore  dans  l'om- 
bre ,  à  la  honte  du  parti  qui  favori- 
sait ces  coupables  folies  relies  avaient 
enfante  les  secours  ,  nom  que  l'on 
donnait  à  des  cruautés  horribles 
exercées  envers  les  convulsionnaires. 
On  les  frappait  avec  des  barres  de 
fer  ,  on  les  perçait  à  coups  d'épée  , 
ou  du  moins  on  essayait  de  les  per- 
cer ,  on  les  crucifiait  même  •  car  on 
alla  jusqu'à  cet  excès,  et  cela  s'appe- 
lait les  secourir  (i).  On  doit  sans 
doute  rougir  que  de  tels  scanda- 
les aient  eu  lieu  parmi  des  gens 
qui  affichaient  des  principes  sévères. 
Reynaud  fut  un  des  plus  ardents  à 
s'élever  contre  ces  scènes  insen- 
sées ,  et  il  en  signala  les  turpitu- 
des avec  une  franchise  et  une  persé- 
vérance qui  lui  font  honneur.  Celui 
qu'il  attaqua  le  plus  vivement  à  ce 
sujet ,  est  le  Père  Lambert ,  domini- 
cain ,  qui  n'a  pas  craint  de  se  faire 
l'apologiste  des  plus  honteux  excès. 
Reynaud,  ayant  élé  obligé  de  quitter 
sa  cure  pour  refus  de  serment,  passa 
deux  ans  en  prison  ,  et  se  retira  en- 
suite à  l'hôlel-dieu  d'Auxerre  ,  puis 
dans  une  maison  particulière  de  cette 
ville  ,où  il  mourut,  le  23  octobre 
1796.  On  a  son  Éloge  funèbre,  pro- 
noncé à  Paris,  dans  l'église  Saint- 
Étienne  -  du  -  Mont ,  le  19  janvier 
1 797  (2) ,  par  l'abbé  Saillant ,  diacre 
aussi  attaché  au  parti  de  l'appel. 
Nous  joignons  ici  une  liste  des  écrits 
de  Reynaud  :  I.  Un  abrégé  de  la 
vie  de  Nicolas  Creusot ,  curé  d'Au- 


(i)  Voyex ,  sur  ces  ridiciilp."  pratitfue»  ,  V Histoire 
def  sectes  religieuses ,  par  M.  Grégoire  ,  1  ,  878,  cl 
surtout  la  Nation  de  l'œu\'re  des  convidsions  et  des 
secours  ^  parle  P.  Crêpe  ),i;89,  in-iî. 

(»)  Dans  cet  Kloge  ,  le  nom  du  curé  de  Vaux  est 
rcrit  Regiiaud  ;  et  celle  faute  n  pn.ssé  de  1^  daus  le 
Dict.  des  anonymes ,  et  dans  d'autres  bibliogra- 
phies. 
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serre,  1764,  in-12.  II.  Le  Philo- 
sophe redressé ,  ou  Béfutation  du 
livre  De  la  destruction  des  Jésui- 
tes-^àv  d'Alembert,  17O5,  in- 13. 
(  Voj.  MiRASSON  ).  III.  Traité  de 
la  foi  des  simples,  1770  5  in-  î2. 
IV.  Lettre  aux  auteurs  du  Mili- 
taire philosophe  ,  du  Système  de  la 
nature ,  etc. ,  2  vol.  in- 1 2.  V.  Le  Dé- 
lire de  la  nouvellephilosophie ,  ou  Er- 
rata de  la  Philosophie  de  la  nature , 
par  un  Père  picpus  ,  1775,  in- 12. 
VI.  Hiitoire  de  Vahhaye  de  Saint- 
Poljcarpe,  i']']5.  VU.  Lettre  aux 
cordicoles ,  1781,  in- 1 2  ;  la  seconde 
édition  parut  sous  le  titre  de  Lettre 
aux  alacoquistes  dits  cordicoles. 
VIII.  Lettre  au  R.  P.  L.  P.  D.  (  la 
Plaigne  ou  Lambert)  ,  du    i5  août 

1784,  in- 12.  IX.  Seconde  lettre 
aux  secouristes,  11  février  1785, 
in  -  12.  X.  Troisième  lettre  aux 
secouristes  ,  principalement  à  leur 
chef,  le  R.  P.  L.  P.  D. ,  5  avril 

1785,  in-i2.XI.  Quatrième  lettre 
aux  secouristes,  1 1  novembre  1783, 
in- 12.  XII.  Cinquième  lettre  ans. 
secouristes  ,  8  décembre  1786  ,  in- 
12.  XIII.  Le  mystère  d' iniquité  dé- 
voilé,  1788,  in- 12  de  36o  pag.  j 
ouvrage  curieux  pour  l'histoire  des 
convulsions  et  des  secours.  XIV. 
Lamentations  amères ,  et  derniers 
soupirs  des  écrivains  secouristes , 
même  année,  in- 12.  XV.  Réponse 
d'un  curé  de  campagne  à  la  mo- 
tion scandaleuse  d'un  prêtre  (  l'abbé 
Cournand  ) ,  1790,  i»-i2.  XVI. 
Lettre  à  une  religieuse  sortie  de 
son  couvent ,  22  septembre  1 790  , 
in- 12.  XVII.  Lettre  d'un  curé  d'A- 
vignon à  un  curé  de  campagne  , 
auteur  de  la  Constitution  et  la  Reli- 
gion parfaitement  d'accord  ,  9  dé- 
cembre 1791  ,  in- 12.  XVUl.  Ré- 
ponse à  l'Avis  aux  fidèles  par  wi 
janséniste  jérosolomitain  ,  1 791  j  la 
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Réponse  et  VAvis  n'ont  que  8  pag. 
in- 12.  IsA'j^. Epîtres  et  Evangiles  à 
Vusage  des  malades.  Il  paraît  que 
Revnaud  avait  encore  composé  un 
Supplément  à  la  vie  de  M.  Sainson , 
le  Secourisme  détruit ,  et  un  Cate'- 
chisme  pour  prouver  que  la  religion 
chrétienne  est  utile  dans  toute  es- 
pèce de  gouvernement  ;  on  ne  sait 
si  ce  dernier  écrit  a  été  imprimé.  On 
trouve  une  Notice  plus  étendue  sur 
Revnaud  dans  VAmi  de  la  religion , 
tome  XXXV,  paç.  dq.      P — c — t. 

REYNEAU  f Charles  (i)  ),  ha- 
bile géomètre,  naquit  en  i656,  à 
Brissac,  dansi'Anjou,  et,  après  avoir 
terminé  ses  études ,  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  à  Paris. 
11  professa  la  philosophie  à  Toulon  , 
à  Pézcnas  ,  et  ensuite  les  mathé- 
matiques au  collège  d'Angers  ,  pen- 
dant vingt  deux  ans,  avec  un  tel  suc- 
cès ,  que  l'académie  de  cette  ville , 
nouvellement  fondée ,  s'empressa  de 
se  l'associer,  honneur  qu'elle  n'a  ja- 
mais fait  depuis  à  des  membres  d'au- 
cune congr^ation.  Sa  vie  ,  dit  Fon- 
tenelle ,  a  été  la  plus  simple  et  la  plus 
uniforme  qu'il  soit  possible  :  l'étude, 
la  prière  ,  et  deux  ouvrages  de  ma- 
thématiques, en  sont  tous  les  événe- 
ments. Il  se  tenait  fort  à  l'écart  de 
ute  affaire  ,  et  encore  plus  de  toute 
itrigue  .i^tL  il  comptait  pour  beau- 
coup '.ei  avantage  si  peu  recherché 
^  u  être  de  rien.  Seulement  il  se  mê- 
lait d'encourager  au  travail  ,  et  de 
conduire,  quand  il  le  fallait,  des  jeunes 
gens  auxquels  il  trouvait  du  talent 
pour  les  mathématiques  ;  et  il  ne  re- 
cevait guère  de  \-iîites  que  de  ceux 
avec  lesquels  il  ne  perdait  pas  son 
temps ,  parce  qu'ils  avaient  besoin 
de  lui.  Aussi  avait-il  peu  de  liaisons  , 
peu  de  commerce.    Ses  principaux 

(i)  Charies-René,  saivaotVmUxGonftt. 
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amis  furent  le  P.  Malebranche,  dont 
il  adoptait  tous  les  principes  ,  et  le 
chancelier  d'Aguesseau.  Le  P.  Rey- 
ncau  mourut  à  Paris,  le  24  février 
1728.  Il  était,  depuis  17 iG,  associé 
libre  de  l'académie  des  sciences  ;  et 
quoiqu'il  eût  l'ouïe  assez  dure ,  il  se 
montra  fort  assidu  à  ses  assemblées. 
On  a  de  lui  :  I.  L'Analyse  démontrée 
ou  Manière  de  résoudre  les  problè- 
mes de  mathématiques,  Paris,  1 708, 
2  vol.  in  4'*.  ;  réimprimé  avec  beau- 
coup d'additions,  ibid. ,  1736,  2 
vol.  in-4°.  L'auteur  a  recueilli  dans 
cet  ouvrage  les  principales  théories 
répandues  dans  les  Œuvres  de  Des- 
cartes ,  Leibnitz,  Newton  ,  les  Ber- 
noulli ,  etc. ,  et  démontré  plusieurs 
méthodes  qui  ne  l'avaient  pas  été  jus- 
qu'alors ,  du  moins  assez  clairement 
ou  assez  exactement.  IL  La  Science 
du  calcul  des  grandeurs  en  général^ 
ou  Éléments  de  mathématiques  , 
ibid.,  1714-35,  2  vol.in-4'*.  Le  se- 
cond volume  fut  publié  par  le  P.  de 
Mazières  ,  connu  par  un  prix  rem- 
porté à  l'académie  des  sciences  (2)  ; 
il  est  tel  à-peu-près  qu'il  se  trouvait 
dans  les  papiers  du  P.  Reyneau ,  l'édi- 
teur  ayant  regardé  comme  inutile , 
de  compléter  l'ouvrage  ,  en  traitant 
une  matière  que  Guisnée  venait  d'é- 
puiser dans  son  Application  de  l'al- 
gèbre à  la  géométrie {  ^.Guis>ée). 
Il  est  précédé  d'un  Eloge  du  P.  Rey- 
ncau  ,  par  l'abbé  Goujet  ,  qui  ren- 
ferme quelques  détails  négligés  par 
Fontenelle.  Ces  deux  Ouvrages ,  dit 
Montucia  ,  bons  ,  à  certains  égards 
pour  leur  temps  ,  pèchent  par  trop 
de  prolixité  (F.  VHist.  des  Mathé- 
matiq. ,  11 ,  169.  )  Le  nouveau  Vict 
hist.  crit.  et  hibUogr.  attribue  en- 
core au  P.  Reyneau ,  la  Logique  ou 


(a''  En  1726,  sot  cette  qnesltun  :  Quelles  tonl  les 
lois  da  choc  des  corps  à  ressort  parfait  ou  iœpar-* 
fait} 
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l'Art  de  raisonner  ,  in-i'j  ;   pet't 
Traité  qui  est  du  P.  Noël  Rc!];nault 
{Foy.  pas;.  241  ci-dessus  ).   W — s. 
REYNÎER  (Jean-Louis-Ebene- 
ZER  ) ,  général  français  ,  né  à   Lau- 
sanne, le  14  janvier  177  i  ,  dans  la 
religion  protestante  ,  fut  porté,  par 
son  goût,  à  l'étude  des  sciences  exac- 
tes ,  et   se  préparait  à  entrer   dans 
le  génie  civil ,  lorsque  la  révolution 
de  France  lui  ouvrit  une  autre  car- 
rière. Il  fit ,  en  1 79'i ,  comme  adjoint 
à  l'éfat-inajor  ,  la  campagne  de  la 
Belgique  :    élevé    au    rang    d'adju- 
dant-général, il  contribua  aux  suc- 
cès des  armées  françaises ,  sous  les 
ordres  de  Pichegru ,  à  Menin ,  Cour- 
trai ,  etc.   Nommé  général  de  bri- 
gade ,  pendant  la  conquête  de  la  Hol- 
lande ,  en  1794?  il  ^^  distingua  au 
passage  du  Walial.  Lors  des  préli- 
minaires de  la  paix  aA^ec  la  Prusse  , 
il  fut  choisi,  jeune  encore,  ponr  fixer 
la  démarcation  des  cantonnements, 
et  il  étonna  les  vieux  généraux  prus- 
siens par  sa  sagesse  et  ses  connais- 
sances. II  passa  ensuite  à  l'armée  du 
Kliin  ,  sous   Moreau  ,  comme  chef 
d'état-major,  et  il  y  développa  beau- 
coup de  talents.  C'est  dans  ce  pos- 
te  qu'il    pouvait    rendre    les    plus 
grands    services   :  manquant  quel- 
quefois  du  sang-froid  et  du  coup- 
d'œil  qui  font  les  grands   capitaines 
sur  le  champ  de  bataille,  Reynier 
savait,  mieux  qu'aucun  autre,  donner 
les  ordres  et  distribuer  le    service 
d'un  état- major  général.  Ce  fut  sur- 
tout aux  divers  passages  du  Rhin , 
aux  batailles  de  Rastadt ,  de  Néres- 
Jieim  ,  de  Fricdberg  ,  de  Hibcrach  , 
à  la  retraite  mémorable  de  la  même 
aiinée,  179*^,  et  au  siège  de  Kehl  , 
qu'il  eut  de  nomljreuses  occasions  de 
déployer  ce  genre  d'habileté.  Dans 
cette  invasion  de  l'Allemagne  ,   il 
avait  fait  connaître  la  noblesse  de  son 
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caractère.  L'envové  du  margrave  de 
Baden    lui  ayaiit  proposé   de  dimi- 
nuer d'un  million  ce  qu'on  exigeait 
de  ce  pays  ,  et  de  recevoir  pour  lui 
cent  mille  florins,  eut  ordre  de  quitter 
sur-le-champ  le  territoire  occupé  par 
l'armée  française. L'envoyéde  la  ville 
de  Bruchsal  lui  ayant  fait  une  offre 
du  même  genre  :  a  Puisque  vous  pou- 
»  vez  ,  lui  dit  Reynier  ,  m'offrir  5oo 
»  louis  ,  vous  n'avez  qu'à  les  ajouter 
»  à  votre  contribution  »  ;  et  il  fit ,  en 
effet ,  payer  cette  augmentation  à  la 
ville.  Ecarté  du  service  par  une  in- 
trigue ,    l'expédition  d'Egypte  ,  en 
1 798 ,  le  remit  en  activité  :  il  con- 
tribua ,  dans  ce  pays ,  à  la  victoi- 
re des  Pyramides  ,  occupa  la  pro- 
vince de  Charkié ,  sur  la  lisière  du 
désert  de  Syrie,  et  parvint  ,  par  un 
mélange  de  sévérité  et  de  clémence  , 
et  par  son  attention  à  êlrc  toujours 
juste,  à  se  faire  aimer  d'un  peuple 
barbare.  Dans  la  campagne  de  Syrie, 
il  p^ssa  le  premier  le  désert ,  culbuta 
l'avant-garde  ennemie  ,  et  fit  le  siège 
d'El  -  Arisch.   Vingt   mille   Turcs, 
accourus   au  secours  ,    fuient  atta- 
qués et  dispersés  par  quatre  batail- 
lons dans  le  silence  de  la  nuit  :  leur 
chef  fut  tué;  et  les  Français  vécurent 
des  approvisionnemcnls  qui  étaient 
dans  son  camp.  Heynier  se  trouva 
au  siège  de  Saint -Je.in  d'Acre  ,  dont 
il  eut  le  commandement  pendant  que 
Buonaparte  se  portait  sur  le  IMout- 
Tabor.  Enfin  ,  il  fixa  la  victoire  à 
la  bataille  d'Héliopolis,  en  enfonçant 
l'élite  des  Janissaires.  Après  l'assas- 
sinat de  Kléber,  qui  l'avait  envoyé 
commander  dans  le  Kelioubelh ,  il 
revint  au  Caire  ;   et  c'est  de  celte 
époque    que  datent    ses    premières 
plaintes  contre  IMenou.   La  rivalité 
du   commandement  ,    la  différence 
des  plans  et  du  caractère  ,  tout  con- 
courut à  les  aigrir  l'un  contre  l'autre. 
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L'approche  des  Anglo-Turcs  ne  put 
même  les  re'unir  ;  et  la  fameuse  ba- 
taille du  ao  mars  1800,  dans  laquelle 
Reynier  donna  encore  des  preuves 
d'une  valeur  peu  commune  ,  fut  per- 
due pour  les  Français,  par  suite  de 
ces  funestes  divisions.  Enfin  ,  dans 
la  nuit  du  aS  au  1^  florc'al  (  avril 
180VI  )  ,  quatre  cents   bcmmes  in- 
vestirent sa  maison   par  Tordre  de 
Menou  ,  et    le  conduisirent  à  bord 
d'un   bâtiment  prêt  à   partir  pour 
la  France .   où  Buonaparte  ,  alors 
premier  consid  .  qui  avait  approuvé 
les operaiionsde  Menou  (  f^.  cenom), 
le  reçut  fort  mal.  Son  ouvrage  sur 
J  Egypte ,  qu'il  publia  peu  de  temps 
après ,  et  dans  lequel  il  traita  sans 
ménagement  Menou  et  d'autres  gé- 
néraux ,    ajouta  encore  au  mécon- 
tentement du  consul  ;  et  le  livre  fut 
saisi  par  ses  ordres.  Une  querelle  que 
Reynier  eut ,  en  i8o3  ,  avec  le  gé- 
neral  Dcstain ,  qui  avait  aussi  à  se 
plaindre  de  quelques  assertions  de 
l'auteur  ,  et  qu'il  tua  dans  un  duel, 
le  fit  exiler   de  Paris.  Cependant , 
en  i8o5,  il  fut    remis  en  activité' 
par  Buonaparte  ,  qui  le  chargea  d'un 
commandement  à  l'armée  d'Italie. 
Il  était  à  Castel-Franco,  dans  le  mois 
de  novembre  de  et  Ite  année  ;  et  les 
Autrichiens  l'y  avant  attaqué  avec 
impétuosité  ,  il  repoussa  plusieurs 
fois  leurs   efforts  ,  d<"   la  manière 
la   plus    courageuse.  Peu  de  temps 
après,  il  passa  à  l'armée  qui  s'em- 
para du  royaume  de  Naples  ,  sous 
les  ordres   et  au  profit  du   nouveau 
roi  Joseph  Buonaparte.  Rentré  dès- 
ïors   complètement  en   faveur  ,    il 
fut  nommé  grand-officier  de  la   Lé- 
gion d'honneur  ,  puis  grand-digni- 
taire de  l'ordre  des  Deux-Siciles. 
Cependant  il  fut  battu  ,  le  4  juillet 
1806  ,  à  Maida  ,  par  le  général  an- 
glais Stuart ,  et  se  vit  oblige  d'c'va- 
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coer  la  Calabre  ultérieure,  qu'il  oc- 
cupa de  uouveau  bientôt  après.  Il 
prit  le  commaudenîcnt  de  l'armée 
de  Naples  après  le  départ  du  maré- 
chal Jourdan  :  en  i8ot),  il  eut 
une  missiou  auprès  de  Buonaparte  , 
qui  venait  d'envahir  les  états  au- 
trichiens .  et  il  combattit  auprès 
de  lui  à  Wagrara.  Le  corps  auxi- 
liiire  des  Saxons  fut  ensuite  pla- 
cé sous  ses  ordres;  et  les  opératioiB 
qu'il  dirigea  à  la  tête  de  cette  troupe, 
lui  valurent  le  titre  de  commandeur 
de  l'ordre  de  Saiut  Henri.  Il  fit  en- 
core ,  dans  la  même  qualité  ,  ia 
campagne  de  Russie,  en  1812,  et 
ftit  chargé  de  couvrir  la  droite  de  la 
grande  armée,  en  Pologne;  ce  qui 
l'empêcha  de  se  trouver  à  la  désas- 
treuse retraite  de  Moscou.  En  181 3, 
il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Leipzig.  Après  «on  échange  ,  il  vint 
à  Paris  ,  et  mourut  daus  cette  ville  , 
le  27  février  i8i4  >  d'un  accès  de 
goutte.  Le  général  Reynier  avait 
épousé,  en  1812,  M""^.  de  Chambau- 
douin.  C'était ,  sans  aucun  doute ,  uo 
des  militaires  les  plus  instruits  qu'eus- 
sent les  armées  françaises.  Il  s'occupa 
beaucoup,  dans  la  guerre  d'Egypte, 
de  rechercher»  scientifiques.  Ou  a  de 
lui  :  I.  De  VEfj  pte  après  la  bataille 
d' Héliopolis  ^  et  Considérations  gé- 
nérales sur  l'organisation  physique 
et  politique  de  ce  paj's ,  P.»  ris ,  1 802, 
in-8*».  ,  carte.  Cet  ouvrage  ,  dont  il 
parut  la  même  année  une  Traduction 
anglaise,  (Londres,  Robison,  in  8<») 
est  le  livre  saisi  qui  a  été  mentionne 
plus  haut: il  estdevenn  rare.  II.  Con- 
jectures  sur  les  anciens  habitants  de 
V Egypte.  Paris,  1804,  in-8«.  III: 
Sur  les  Spkt  nx  qui  accompagnent 
les  pyramides  d'Egjpte  ,  i8o5  , 
in  8°.  M — D  j. 

REYîvOLDS  (  GciLLArME  ) ,  »ié 
près  d'Exetcr ,  dans  le  De^onshirc , 
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manifesta  un  grand  zèle  pour  la  pre'- 
tendue  re'forrnc^  pendant  qu'il  faisait 
ses  e'tudes  dans  Je  nouveau  collège 
d'Oxford  ;  ce  qui  lui  occasionna  de 
fréquentes  disputes  avec  son  frère 
Jean ,  e'iève  du  collège  du  Corpus 
{7Amfi,  et  qui  n'était  pas  moins  zélé 
catholique.  Le  résultat  de  ces  dispu- 
tes, dans  lesquelles  les  deux  athlètes 
se  trouvaient  souvent  hors  d'état  de 
répondre  aux  objections  qu'ils  se  fai- 
saient réciproquement ,  fut  que  Guil- 
laume embrassa  la  religion  catholi- 
que ,  et  que  Jean  se  fit  protestant  , 
et  se  précipita  depuis  dans  le  purita- 
nisme. Selon  une  autre  version  ,  le 
premier  ayant  entrepris  de  traduii'e 
en  latinles  ouvrages  de  l'évêqueJewel, 
y  découvrit  tant  de  mauvaise -foi 
dans  la  citation  des  textes  des  Pères, 
qu'il  passa,  de  l'indignation  contre 
l'auteur  ,   à   une  extrême  défiance 

Î)Our  sa  religion ,  et  qu'il  embrassa 
e  catholicisme.  C'est  dans  cette 
disposition  qu'il  se  rendit  à  Rome  , 
où  il  y  fut  confirmé  par  le  cardinal 
Allen  ,  entre  les  mains  duquel  il  fit 
son  abjuration  solennelle.  Quelque 
temps  après  ,  ayant  été  nommé  pro- 
fesseur de  théologie  ,  puis  de  langue 
hébraïque  ,  à  Reims  ,  il  y  fut  d'un 
grand  secours  à  Grégoire  Martin, 
pour  la  version  de  la  Bible.  Rey- 
nolds obtint  ensuite  une  cure  à  An- 
vers, où  il  mourut,  le  24  août  i5()4> 
en  odeur  de  sainteté.  Il  avait  montré 
beaucoup  d'ardeur  pour  la  Ligue  ,  et 
avait  même  écrit  pour  en  faire  l'apo- 
logie. 11  est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Réfutationde  Guillaume 
ffhitaker,oii  iljuslifie  la  découverte 
des  altérations  faites  par  les  héréti- 
ques, que  leur  avait  reprochées  Gré- 
goire Martin,  Paris,  i583  ,  in-B*^'. 
II.  De  justd  rcipuhlicœ  christianœ 
in  reges  impins  et  hœreticos  aucto- 
ritate ,  ibid. ,  iJcjoj  Anvers,  iSg^, 
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iu-S".  III.  Traité  du  sacrentefit  de 
l'eucharistie  contre  l'hérésie  des  Be- 
rengariens ,  renouvelée  dans  un  ser- 
mon de   Robert    Bruce,  Anvers  , 
1 593 ,  in-80.  IV.  Traduction  latine 
deV apologie  du  cardinal  Allenpour 
les  séminaires.  V.  Calvino-Turcis- 
mus ,  ou  Calvinisticœ  perfidiœ  cum 
Mahumetand  cûllatio  ,  et  dilucida 
utriusque  seclce  conj'utatio.  Cet  ou- 
vrage a  été  terminé  par  Guillaume 
Gifïbrd  ,  Anvers  ,  1 597  ;  Cologne  , 
i6o3.  VI.  Appel  aux  protestants. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  une  Para- 
phrase du  Nouveau-Testament  ,  et 
une  Traduction  latine  des  ouvrages 
du  docteur  Harding.  T — D. 

REYNOLDS  (  Sir  Josuk  ) ,  célèbre 
peintre  anglais,  naquit  en  1723,  à 
Plymton,  près  Plymouth.  A  peine 
sorti  de  l'enfance ,    en  copiant   les 
gravures  qu'il  trouvait  dans  les  li- 
vres de  son  père ,  il  manifesta  son 
goût  pour  l'art  dans  lequel  il  devait 
s'illustrer.  A  l'âge  de  huit  ans ,  il  ap- 
pritdelui-raême  les  leçons  de  perspec- 
tive du  cours  du  collège  des  Jésuites , 
et  exécuta,  d'après  les  règles,  une  vue 
de  l'école  de  grammaire  de  Plymton, 
que  sou  père  dirigeait.  Mais  ce  qui 
éveilla  tout  -  à  -  fait  en  lui  l'amour 
de  l'art,  ce  fut  la  lecture  du  Traité 
de  Richardson  sur  la  peinture.  11  en 
fut  tellement  transporté,  qu'il  ne  pen- 
sait plus  qu'à  Raphaël  ,  qu'il  regar- 
dait comme  le  plus  grand  peintre  des 
temps  anciens  et  modernes.   Après 
avoir  tenté,  en  divers  lieuxduDevon- 
shire ,  quelques  essais  que  l'on  y  voil 
encore  ,  mais  dans  lesquels  l'œil  lui 
plus  prévenu  trouverait  diflicilemcnl 
le  germe  de  ce  talent  qu'd  dévclojipa 
dans  la  suite,  son  père  qui  voulait  lé 
pousser  dans  cette  nouvelle  carrière, 
le  plaça,  vers  17/10,  sous  la  direction 
de  lludson,  l'artiste  le  plus  distingué 
de  celtccpoque.  Il  ne  tarda  pas,  auprès 
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de  ce  maître ,  à  se  rendre  habile  ;  mais 
au  bout  de  trois  ans  ,  s'étant  brouille' 
avec Hudson, il  revint, en  i']^^,  dans 
le  Devousliire ,  où  il  avoue  lui-même 
qu'il  passa  trois  années  ,  travaillant 
très-peu  ,  et  ne  faisant  nul  progrès  ; 
et  par  la  suite  il  s'est  toujours  vive- 
ment reproché  cette  perte  de  temps. 
Cet  aveu  ,  cependant ,  se  concilie  dif- 
ficilement avec  les  progrès  remar- 
quables  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
d'apercevoir  dans  quelques-uns  des 
tableaux  qu'il   a   peints   en  1746  > 
entre  autres  celui  à^aa  Jeune  garçon 
Usant àlalueur d'unjlambeau.  Cette 
production ,  qui  ne  laisse  à  désirer 
qu'un  peu  d'adresse  dans  le  pinceau  , 
ne  le  cède  en  rien,  sous  la  plupart  des 
autres  rapports,  aux  ouvrages  les 
plus  parfaits  qu'il  ait  exécutés  j  et  lui- 
même  l'ayant  revue  trente  ans  après, 
en  fut  frappé  de  surprise ,  et  témoi- 
gna le  regret  d'avoir  fait  si  peu  de 
progrès  durant  un  si  long  espace  de 
temps.  En  1 7  49 ,  le  capitaine,  depuis 
amiral,  Keppel,rcmmena en  Italie: 
la  direction  que  donna  Reynolds  à 
ses  éludes  pendant  trois  ans  de  se'|our 
dans  ceîte contrée, est  peu  connuejet 
l'attention  qu'il  apporta  aux  chefs- 
d'œuvre  des  anciens  et  des  modernes, 
les  études  profondes  qu'il  eu  fit ,  à 
l'exception  toutefois  des  ouvrages  de 
l'e'cole  vénitienne,  s'aperçoivent  bien 
j^us  dans  ses  écrits  que  dans  sa  pein- 
ture. Peut-être  trouverait-on,  dans 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  de  cette 
e'poque ,  une  certaine  imitation  de 
Michel-Auge  et  du  Corrège  ;  mais 
tout  l'emploi  de  sa  vie  fut  de  tâcher 
d'atteindre  au  coloris  des  Vénitiens. 
Dans  les    notes  qu'il  a  jointes  au 
poème  de  Dufresnoy  sur  la  peinture, 
il  rapporte  l'artiQce  ingénieux  dont 
il  se  servit  pendant  son  séjour  à  Ve- 
nise, pour  découvrir  les  procédés  du 
clair-obscur  employés  par  les  pein- 
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très  de  cette  école.  Dans  un  autre  en- 
droit ,  il  avoue  qu'il  fut  tout  étonne', 
et  tout  honteux,  la  première  fois  qu'il 
vit  les  ouvrages  de  Raphaël  au  Vati- 
can ,  de  s^aperçevoir  qu'il  n'avait  eu 
jusque-là  que  de  fausses  idées  du  ta- 
lent de  ce  grand  peintre ,  et  de  se  re- 
connaître incapable  même  de  goûter 
l'excellence  de  ses  plus  célèbres  pro- 
ductions. «  Mais,  dit-il  ,  en  les  re- 
»  gardant    et  en   les   copiant    sans 
»  relâche ,  en  affectant  même  de  les 
»  admirer  plus  que  je  ne  le  faisais 
»  réellement,  un  nouveau  goût  et  de 
»  nouvelles  lumières  commencèrent 
»  à  se  développer  et  à  s'allumer  eu 
»  moi.  Je  demeurai  convaincu  que 
»  je  m'étais  primitivement  formé  une 
»  fausse  opinion  de  la  perfection  de 
»  l'art  ;  et  avant  depuis  profondément 
»  réfléchi  sur  ce  sujet ,  je  crois  fer- 
»  mement  aujourd'hui ,  que  le  sen- 
»  timent  des  vraies  beautés  de  l'art , 
»  est  un  goût  que  l'on  acquiert ,  et 
»  que  personne  ne  saurait  posséder 
V  sans  une  longue  élude  ,  un  travail 
»  assidu   et  une  attention  infatiga- 
»  ble  ».  Il  y  a  lieu  de  croire  cepen- 
dant que  Reynolds  n'employa  pas  un 
temps  bien  considérable  à  copier  les 
chefs-d'œuvre  dont  il  sentait  eufin 
tout  le  mérite  ;  car ,  dans  un  fragment 
de  ses  écrits ,  il  dit  :  a  L'homme  de 
»  génie,  au  lieu  de  perdre  un  temps 
»  précieux  ,  comme  la  plupart  des 
»  artistes  vulgaires  ,  quand  ils  sont  à 
»  Rome,  soit  à  mesurer  les  statues 
»  antiques ,  soit  à  copier  les  tableaux, 
»  se  hâte  de  se  livrer  à  ses  propres 
»  inspirations ,  et  tâche  d'atteindre  à 
»  la  hauteur  de  ce  qu'il  a  vu.  En  ge'- 
»  uéral,ajoutc-t-il,je  regarde  l'usage 
»  de  faire  des  copies  comme  un  genre 
»  d'études  illusoire.  L'élève  se  cou- 
»  tentcdeparaîtrefairequelque chose, 
»  et  court  ainsi  ledauger  d'imiter  sans 
»  choix  ,  et  de  travailler  sans  but 
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»  déterminé.  Comme  cela  n'exige 
»  aucun  effort  d'esprit,  il  s^cndort 
»  sur  son  ouvrage  ;  et  cette  puissance 
»  d'invention  et  da^  composition  , 
»  dont  le  développement  devrait  être 
»  l'objet  particulier  de  tous  ses  tra- 
»  vaux  ,  reste  enj:i;ourdie,  et  perd  son 
»  énergie  faute  d'exercice.  Ceux  qui 
»  passent  leur  tempsà  copier  les  ou- 
»  vragesd'autrui  soutiucapables  de 
»  rien  produire  d'eux-mêmes  :  c'est 
»  une  observation  bien  connue  de 
»  tous  ceux  qui  s'occupent  de  notre 
»  art.  »  Quant  à  la  pratique  ,  Rey- 
nolds devait  y  avoir  fait  de  grands 
progrès  avant  de  visiter  l'Italie  ;  et 
l'on  ne  peut  douter  qu'en  compa- 
raison do  beaucoup  d'autres  artistes 
son  goût  ne  fût  extrêmement  cultivé. 
Quoiqu'il  puisse  être  vrai  que  plu- 
sieurs personnes  qui  visitaient  les 
salles  du  Vatican,  se  soient  adres- 
sées aux  gardiens  pour  les  prier  de 
leur  faire  voir  les  tableaux  de  Ra- 
phaël ,  il  est  diiRcile  de  croire  qu'un 
homme  tel  que  Reynolds,  qui  proba- 
blement devait  avoir  vu  des  tableaux 
de  ce  grand  peintre,  ou  du  moins 
des  gravures  faites  d'après  ses  ouvra- 
ges ,  ait  pu  se  former  une  idée  aussi 
peu  exacte  et  aussi  erronée  de  ce 
qu'il  était  allé  voir  à  Rome.  A  son 
retour  d'Italie  ^  il  loua  une  vaste 
maison  eu  INev^'-Port-Street  ;  et  le 
premier  essai  qu'il  donna  de  son  ha- 
bileté, fut  une  Tête  de  garçon  coîjfé 
d'unlurban.  Ce  tableau,  d'une  grande 
richesse  de  couleur  ,  et  peint  dans  le 
style  de  Rembrandt ,  attira  tellement 
l'attention  d'Hudson,  qu'il  ne  passait 
pas  un  jour  sans  venir  voir  on  il  en 
était.  Cependant  n'y  apercevant  au- 
cune trace  de  sa  manière  franche  ,  il 
s'écria  :  «  Par  Dieu  ,  Reynolds,  vous 
»  ne  peignez  plus  aussi  bien  que  lors- 
»  que  vous  ave?,  quitté  l'Angleterre.  » 
Un  Portrait  en  pied  de  V amiral 
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Keppel ,  qu'il  exécuta  bicTil6t  après , 
fixa  sur  lui  l'admiration  générale; 
et  il  fut  considéré,  dès  ce  moment , 
comme  le  premier  peintre  de  por- 
traits de  son  temps.  Certes,  loisqiic 
l'on  examine  jusqu'à  quel  point  l'art 
avait  dégénéré  à  cette  époque,  on  ne 
saurait  trop  louer  l'artiste  qui  savait 
unir  au  talent  de  rendre  la  resscm- 
blancecelui  d'exprimer  la  physiono- 
mie de  son  modèle  ;  à  une  variété  iné- 
puisable d'attitudes  ,  nn  naturel  plein 
de  grâces  ;  à  des  fonds  riches  et  pit-^ 
toresques  ,  des  effets  neufs  et  frap- 
pants,tirés  du  contrastedes  lumières 
et  des  ombres  ,  et  à  une  coulent 
brillante  et  harmonieuse  nue  douceiii* 
pleine  de  charme.  Un  tel  horarae'^ 
sans  doute  ,  mérite  un  titre  phîsVe- 
levé  que  celui  de  simple  peinliè  de 
portraits.  Il  n'avait  point  encore  at- 
teint cependant  la  pexfectioh  que  l'Hii 
admire  dans  ses  dernières  prodiiCr 
lions.  11  fut  nn  de  ces  artistes  privi- 
légiés ,  dont  les  progrès  ne  s'arrêtent 
qu'avec  leur  vie  :  en  lui  a^  souvent 
entendu,  dire  qu'd  n'avait  jamais 
commencé  un  tableau  sans  avoir  Tiu- 
tention'  que  ce  fût  son  meilletir'  ou- 
vrage; et  il  n'a  jamais  cessé  de  jiis^- 
tifier  cette  maxime  qu'il  se  plaisait 
à  répéter  :  «  Que  rien  n'est  intpossi- 
»  blc  à  nn  travail  bien  dirigé.  »  HorS 
cette  assiduité  infatigable  qui  fra|î- 
pait  tons  les  yeux  ,  il  serait  difficile 
de  préciser  par  quelle  méthode  "il 
parvint  à  ce  degré  <ie  perfection  au- 
quel il  a  su  atteindre.  Toutefois  on 
pourra  en  découvrir  quelque  trate 
dans  les  fragments  d'un  écrit  '(J\ie 
l'on  a  trouvé  dans  ses  papiers  après 
sa  mort,  et  (]iii  ,  sans  donte,  de- 
vait être  inséré  dans  un  discoui-s 
académique.  Il  v  parle  de  ses  quali- 
tés et  de  ses  défauts,  avec  juie  mo- 
destie et  une  candeur  bien  rares. 
«  N'ayant  pas  eu ,  dit-il ,  l'avantage 


REY 

■)■>  de  recevoir  de  bonne  heure  une 
«  éducation  académique ,  je  n'ai  ja- 
»  mais  possédé  cette  facilité  à  dcssi- 
»  ner  le  nu,  qu'un  artiste  doit  avoir. 
»  Ce  fut  lors  de  mon  voyage  en  Ita- 
»  lie,  que  je  m'en  apeiçus;  mais  il 
»  était  trop  tard.  Je  commençai ,  dès 
»  ce  moment ,  a  sentir  mon  insufli- 
»  sance,   d'une   manière  trop  forte 
»  pour  chercher  même  à  acquérir 
»  cette  facilité  d'invention  qui   me 
»  manquait.  Je  me  consolai  cepen- 
»  daut,  en  remarquant  que  ces  in- 
»  venteurs  si  expéditifs  étaient  ordi- 
»  nalremcnt   sujets  à   tomber   dans 
»  l'imperfection,  et  que  si  je  ne  pos- 
»  sédais  pas  leur  facilité,  j'éviterais 
»  peut-être  le  défaut  qui  l'acconipa- 
»  gnc  trop  souvent ,  une  invention 
»  plate  etvulgaire... J'avais  toujours 
»  présente  à  l'esprit   ia  crainte  de 
»  touibcr  dans  ce  vice;  aussi  me  suis- 
»  je  toujours  efforcé  d'éviter  les  atli- 
»  tudes  et  les  inventions  communes, 
»  en  quelque  genre  que  ce  soit.  »  Il 
ajoute,  dans  un  autre  endroit,  que 
le  meilleur  usage  qu'il  croyait  pou- 
voir faire  de  son  argent ,  était  d'a- 
cheter des  portraits  de  Van-Dyck , 
de  Titien ,  de  Rembrandt ,  afin  de 
lormer  son  goût  sur  ces  excellents 
modèles.  Reynolds,  ayant  ainsi,  de 
bonne  heure  ,  pour  parler  le  lanaaae 
énergique  de  Johnson  ,  renverse  tous 
les    obstacles  qui  s'offraient  devant 
lui,  et  laissé  eu  arrière  l'émulation 
hors  d'haicinc,  obtint  ce  qu'il  regar- 
dait comme  le  comble  de  ia  félicité, 
la  première  place  dans  son  art.  Jus- 
qu'à l'époque  de  sa  mort ,  la  vie  de  ce 
peiutre  ne  fut  c[u'un  tissu  de  travaux 
ctd'éludcs  continuelles,  11  rapportait 
tout  à  la  peinture;  c'était  son  premier 
besoin  et  son  unique  plaisir ,  sa  seule 
consolation  dans  le  chagrin  et  dans 
la  maladie.  Les  heures  qu'il  ne  pou- 
vait se  dispenser  de  donner  au  repos, 
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il  se  plaisait  à  les  passer  au  milien 
de  ses  nombreux  amis.  S'étant  a|)er- 
çii  que  son  genre  de  profession  l'em- 
pêchait de  se  livrer  à  une  étude  ré- 
gulière et  de  tous  les  jours ,  il  avait 
adopté  l'usage  de  rassembler  à  sa  ta- 
ble les  personnages  les  plus  distin- 
gués des  trois  royaumes  ;  et  c'est 
ainsi  que,  pendant  trente  années,  il 
jouit  de  la  société  de  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  illustre  dans  les  arts  et  la  lit- 
térature, dans  la  chaire  et  le  bar- 
reau ,  dans  le  parlement  et  dans  l'ar- 
mée. Lots  de  l'établissement  de  i'a- 
cadémie  royale  des  arts  ,  à  la  fonda- 
tion de  laquelle  ilavait  puissamment 
contribué  (ij,  il  en  fut  unanimement 
nommé  président.  Pendant  tout  le 
temps  que  dura  sa  présidence,  il  ne 
cessa  d'embeilir  ,  chaque  année ,  les 
expositioiisderacadémie,  d'un  grand 
nombre   de   ses  productions  :  plu- 
sieurs morceaux  d'histoire,  qui  tu. 
faisaient   partie  ,  u'élaicnt  pas  dé- 
pourvus de  mérite  ;  mais  ses  por- 
traits y   tenaient    toujours  le  pre- 
mier  rang.   Depuis    l'jix)  jusqu'ea 
1790,  on  fait  monter  le  nombre  des 
ouvrages  qu'il  a  exposés, à  deux  cent 
quarante -quatre  au  moins.  Quelque 
temps  après  la  fondation  de  l'acadé- 
mie, le  roi,  pour  donner  plus  d'im- 
portance à  celte  nouvelle  institution, 
honora  Reynolds  du  titre  de  cheva- 
lier baronet.  La   tâche  qu'il  s'était 
imposée  de  prononcer  des  discours 
sur  les  diverses  parties  de  la  peinture, 
dans  les  séances  publiques  de  l'a- 
cadémie ,  ne  faisait  point  partie  des 
devoirs  de  sa  charge  ;  mais  il  s'y 
était  soumis  par  zèle  pour  son  art. 
Son  assiduité  autravail lui  permettait 

(1)  Des  1-0^  ,  Reynolds  avait  forme,  arec  !«. 
Sam.  Julmsoo,  Burke',  Goldsiuilli ,  Garrick, Sterne 
et  auti'r:> bcaux-<^prits  .  tmesocifté  qui,  long-temps 
après,  prit,  lors  des  obsè<|aes  de  Garrick ,  le  nom  de 
Club  Luéraire.  Dès  1739  ,  il  avait  publie  ,  sur  b 
peuitnrc  ,  trois  leltres  iusrrées  dans  l'idltr,  («oiUe 
nebdomadaire  rvdigée  par  Johusun. 
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à  peine  quelques  absences  momenta- 
nées ,  pendant  lesquelles  il  allait  pas- 
ser deux  ou  trois  jours  à  sa  campagne 
de  Biclunond-Hill ,  ou  visiter  les 
terres  de  quelques  lords  de  sa  con- 
naissance :  mais  il  n'était  jamais  plus 
heureux  que  quand  il  pouvait  Tenir 
reprendre  ses  travaux  accoutumés  , 
et  rejoindre  cette  société  dont  son 
esprit  avait  besoin  ,  et  qu'il  ne  pou- 
vait trouver  qu'à  Londres,  Toutefois, 
dans  l'été  de  1783,  il  résolut  de 
faire  un  examen  aprofoudi  des  pro- 
ductions des  plus  célèbres  maîtres 
de  l'école  flamande  et  hollandaise. 
En  conséquence  il  fit ,  en  Hollande 
et  en  Flandre ,  un  voyage  ,  dont  il 
rédigea  la  relation ,  dans  laquelle  il 
consigna  les  observations  ,  pleines 
d'une  excellente  critique  ,  qu'il  avait 
faites  sur  les  ouvrages  de  Rubens  ,  de 
Van-Dyck  et  de  Rembrandt,  qu'il 
avait  vus  dans  les  églises  et  les  plus 
riches  cabinets  des  Pays-Bas  ,  ainsi 
que  dans  la  galerie  de  Dusseldorf. 
Cette  relation,  qui  a  été  publiée  api'ès 
sa  mort ,  avec  le  reste  de  ses  ouvra- 
ges ,  est  terminée  par  un  portrait  de 
Rubens,  tracé  de  main  de  maître. 
En  1  783  ,  lors  de  la  suppression  de 
plusieurs  maisons  religieuses  de  la 
Belgique  ,  ordonnée  par  l'empereur 
Joseph  II  ,  il  visita  de  nouveau  la 
Flandre,  pour  y  acheter  quelques  ta- 
bleaux de  Rubens  ;  il  profita  en  ou- 
tre de  cette  circonstance  pour  exa- 
miner et  étudier  d'une  manière  plus 
aprofondie  les  chefs-d'œuvre  qui  l'a- 
vaient tant  frappe  à  son  premier 
voyage.  C'est  dans  cette  même  année 
1783  ,  que  Masson  publia  sa  traduc- 
tion du  poème  de  Dufrcsnoy  sur  la 
peinture.  Reynolds  y  avait  ajouté 
des  Notes  ,  dans  lesquelles  il  avait 
déposé  le  résultat  de  ses  observa- 
tions ,  et  expliqué  les  règles  données 
par  le  poète.  L'année  suivante ,  il  fut 
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nommé  peintre  ordinaire  du  roi ,  en 
remplacement  de  Ranisay,  qui  venait 
de  mourir.ll  avait  joui  d'une  excellen- 
te santé  jusqu'en  1 782  ,  où  il  ressentit 
une  attaque  de  paralysie,  quiheureu- 
sement  n'eut  point  de  suite  •  mais  en 
1789,  comme  il  s'occupait  du  por- 
trait de  lady  Beauchamp  ,  sa  vue 
s'affaiblit  tellement ,  qu'il  eut  peine  à 
terminer  son  ouvrage,  et  qu'il  per- 
dit entièrement  l'œil  gauche.  Bientôt 
après,  son  autre  œil  s'affaiblit  égale- 
ment :  il  se  vit  forcé  d'abandonner 
ses  travaux  ,  et  il  n'eut  plus  d'autre 
distraction  que  de  se  faire  faire  la 
lecture  à  haute  voix.  Vers  la  fin  de 

1791  ,  son  esprit  commença  à  bais- 
ser; et  il  cessa  de  vivre,  le  '2.3  février 

1 792  ,  dans  sa  maison  de  Leicester- 
Fieids.  Ses  funérailles  eurent  lieu 
avec  la  plus  grande  pompe  :  la  no- 
blesse la  plus  distinguée  de  l'Angle- 
terre y  assista  ;  et  il  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Saint  -  Paul  de  Londres. 
On  évaluait  sa  fortune  à  plus  de 
soixante  mille  livres  sterling.  Comme 
il  rapportait  tout  à  ses  études ,  il 
avait  recueilli,  dans  sa  maison,  une 
grande  quantité  de  fragments  anti- 
ques ,  de  tableaux,  de  dessins  et  de 
gravures  de  tous  les  maîtres  et  de 
toutes  les  écoles.  C'était  là  qu'il  al- 
lait puiser  ses  inspirations.  Ses  ou- 
vrages ont  un  éclat  qui  éblouit.  Le 
coloris  en  est  la  qualité  la  plus  cmi- 
nente;  c'est  celle  à  laquelle  il  a  saci'ifié 
toutes  les  autres.  Quoique  moins  bril- 
lant que  Rubens  et  Paul  Verouèse , 
moins  vigoureux  que  le  Titien  et 
Rembrandt,  moins  frais  et  moins 
vrai  que  Velasqnozet  Van-Dyck,  il  a 
cependant  possédé  toutes  ces  diverses 
qualités  dans  un  degré  assez  marque 
pour  se  former  un  style  qui  lui  est 
propre  et  qui  lui  assigne  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  peintres  de  portraits 
des  autres  écoles,  et  le  premier  parmi 
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ceux  de  sa  nation.  Son  talent,  comme 
peintre  d'histoire,  n'a  rien  de  bien  re- 
marquable :  il  consiste  dans  une  imi- 
tation scrupuleuse  de  la  nature;  et  l'on 
y  sent  toujours  la  crainte  qu'il  a  de 
s'abandonner  à  son  inspiration.  Le 
dessin,  comme  il  l'avoue  lui-même, 
est  la  partie  dans  laquelle  il  laisse  le 
plus  à  désirer.  Pour  pallier  ce  de'- 
faut ,  et  peut-être  aussi  pour  obtenir 
des  effets  plus  piquants,  il  découpe  sa 
composition ,  et  distribue  sa  lumière 
d'une  manière  iranche'e,  afin  de  mieux 
faire  saillir  ses  figures.  Ce  défaut, 
cependant,  se  laisse  moins  aperce- 
voir dans  ses  tableaux  de  chevalet , 
et  surtout  dans  ses  portraits  les  plus 
soignés  ,  où  le  contraste  des  lignes, 
et  la  distribution  des  masses  de  lu- 
mière et  d'ombre,  sont  toujours  en- 
tendus avec  goût  et  intelligence.  Son 
exécution  manque  de  fermeté  et  de 
chaleur  :  mais  l'ensemble  de  ses  ou- 
vrages a  une  douceur  et  un  charme 
qui  séduisent.  Ses  portraits  sont  tous 
frappants  de  ressemblance  :  comrne 
il  était  peu  sûr  de  la  forme ,  ce  n'était 
qu'à  force  de  retoucher ,  qu'il  parve- 
nait à  l'alteindre.  Ce  défaut  donne  à 
ses  ouvrages  un  air  de  travail  qui 
exclut  !e  naturel ,  mais  qui  peut-être 
ajoute  à  l'éclat  et  à  l'harmonie  de 
sa  couleur.  Il  chercha  toujours , 
en  vain  ,  à  acquérir  un  style  gran- 
diose: dans  la  théorie,  il  vantait  sans 
cesse  Raphaël,  dont  il  s'éloigna  sans 
cesse  dans  la  pratique;  mais  c'est 
qu'il  écrivait  d'après  ses  idées ,  et 
qu'il  n'avait  plus  que  son  talent  quand 
il  peignait.  Son  mérite,  comme  au- 
teur ,  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celui  qu'il  eut  comme  peintre.  Les 
discours  académiques  qu'il  eut  de 
fréquentes  occasions  de  prononcer  , 
sont  écrits  d'une  manière  aisée  et 
agréable  :  ils  renferment  des  vues 
philosophiques  et  d'excellents  prin- 
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cipes  ;  la  critique  en  est  judi- 
cieuse ,  et  les  conseils  qu'il  don  ne 
sont  sages  et  utiles  :  mais  comme  il 
les  composait  pour  la  circonstance, 
sans  avoir  suffisamment  aprofondi 
son  sujet,  ou  du  moins  sans  en  dé- 
velopper assez  clairement  le  mo- 
tif ,  ils  offrent  parfois  des  pas- 
sages obscurs  ou  peu  intelligibles, 
et  qui  semblent  se  contredire.  En 
résumé ,  si  Reynolds  n'est  pas  ua 
des  plus  grands  peintres  de  l'Euro- 
pe, il  est  incontestablement  le  pre- 
mier de  l'école  anglaise;  et,  comme 
écrivain  théoricien,  on  peut  le  met- 
tre au  premier  rang  des  artistes  ob- 
servateurs cj  philosophes  (2).  P — s. 
REYRAC  (  François  -  Philippb 
De  Laurens  de  )  ,  poèle  et  littéra- 
teur ,  naquit  en  i  -^34  ,  au  cliâteau  de 
Longeville  en  I^imousia  ,  d'une  fa- 
mille noble  ,  illustrée  par  les  ar- 
mes ,  mais  peu  favorisée  de  la  for- 
tune. Disposé  à  la  vie  religieuse 
par  nue  piété  solide  et  par  l'amour 
d.es  lettres ,  il  entra ,  dès  l'âge  de 
seize  ans,  dans  la  congr^ation  des 
chanoines  réguliers  de  Chancelade  , 
oti  il  fit  profession  et  reçut  les  or- 
dres sacrés.  Il  se  consacra,  pen- 
dant quelques  années ,  à  la  prédica- 
tion. Une  éloquence  douce  et  per- 
suasive, un  style  pur,  un  goût  sévère, 
lui  présageaient  des  succès.  Mais  son 
excessive  timidité ,  et  une  mémoi- 
re ingrate  ,  élevèrent  des  obsta- 
cles qu'il  n'eut  pas  la  force  de  sur- 
monter. Cependant  le  Panégyri- 
que de  Saint- Loiiis,  qu'il  prononça 
dans  les  chaires  de  Toulouse  et  de 
Bordeaux,  décela  bientôt   l'orateur 


(»)  La  coll  ."licoiirs  a  i-lc  traduite  eu 

Trauçiiis  ni  i  |-3r  Jausru  ,  qui  les  a  re- 

à'ntaéa  en  !>■  '  ".,  avrc  la  OJlIectî.in  àe9 

Olùivrcs  d«'  iie\iiui<î*.  liâduito5  d'après  réiiitiott 
anglaise  jinMîée  ])ar  ^J^iluiir  ,  î.oiidr.  ? ,  xSo  j  ,  3  vol. 
in-8o. ,  cuotenant  une  Nutice  biosiapliiquesur  T tu- 
teur. 
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distingué ,  et  les  portes  des  acadé- 
mies de  ces  deux  grandes  villes  lui 
furent  ouvertes.  Il  devint  successive- 
ment membre  de  l'académie  deCaen, 
de  la  société  royale  d'agriculture 
d'Orléans ,  associé-correspondant  de 
l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Paris  ,  censeur  royal ,  et 
inspecteur-général  de  la  librairie  pour 
l'Orléanais. Nommé,  en  i  -^65,  prieiir- 
cnré  de  la  paroisse  de  Saint-Maclou 
d'Oi'léans  ,  les  devoirs  de  son  mi- 
nistère et  la  cultvire  des  lettres  oc- 
cupèrent désormais  tous  ses  moments. 
Doué  d'une  ame  sensible  et  afTectneu- 
se,  qui  se  peignait  sur  sa  physiono- 
mie ,  et  n'ayant  d'autre  passion  que 
celle  d^être  utile  ,  il  sut  se  faire  des 
amis ,  les  conserver ,  et  offrir  aux 
jeunes  littérateurs  indulgence  ,  con- 
seils et  encouragements.  Il  aimait  la 
campagne  ;  et  ce  fut  toujours  en  se 
promenant  seul  avec  la  nature  ,  sur 
les  belles  rives  de  la  Loire  et  du 
Loiret ,  qu'il  créa  ces  riantes  com- 
positions pour  lesquelles  il  osa  em- 
prunter les  pinceaux  de  Fénélon  , 
dont  il  avait  l'aimable  caractère  et 
l'exquise  sensibilité.Dans  sa  jeunesse, 
l'abbé  de  Reyrac,  eu  s'essayant  dans 
/a  poésie  ,  s'était  fait  illusion  sur  la 
nature  de  son  talent  en  ce  genre  ; 
il  ne  lui  fut  pas  donné  de  s'élever  au- 
dessus  du  médiocre.  Ses  Poésies , 
tirées  des  saintes  Ecritures  ,  offrent 
souvent  de  l'onction,  quelquefois  des 
traits  heirreux, mais  jamais  l'enthou- 
siasme, l'énergie,  le  coloris  ,  quali- 
tés sans  lesquelles  on  ne  doit  guère 
se  permettre  de  toucher  les  cordes 
de  la  lyre  du  roi  prophète.  Ce  qui  a 
acquis  à  l'abbé  de  Reyrac  une  répu- 
tation que  le  temps  a  peu  diminuée, 
c'est  le  talent  de  revêtir  noire  pro- 
se poétique  de  tous  les  ornements, 
de  tous  les  charmes  ,  dont  ce  genre 
est  susceptible ,  talent  qui  a  mérité 
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à  ses  écrits  une  place  honorable  après 
le  Télémaque,  le  Temple  de  Gnide, 
et  les  délicieuses  compositions  du 
chantre  pastoral  de  la  Suisse.  A  l'i- 
mitation de  Montesquieu  ,  il  publia 
d'abord  son  Iljmne  au  soleil  com- 
me la  traduction  d'un  manuscrit  grec 
nouvellement  découvert  ;  et  l'on  eût 
pu  s'y  tromper  ,  grâce  à  la  manière 
heureuse  dont  il  avait  reproduit  les 
nobles  pensées  et  les  belles  formes  de 
la  littérature  d'Athènes  à  sa  plus 
brillante  époque.  Dans  ce  poème  ,  les 
images  les  plus  grandes  ,  les  descrip- 
tions les  plus  majestueuses,  les  pein- 
tures les  plus  variées  ,  sont  o0ertes 
au  lecteur  dans  un  style  pur  et  cor- 
rect ;  l'art  si  difficile  des  transitions 
est  porté  à  une  perfection  rare  ;  par- 
tout les  fleurs  sont  répandues  sans 
être  prodiguées;  et  l'apparition  d'un 
ouvrage  ainsi  conçu  dut  faire  une 
vive  sensation  dans  un  temps  où  le 
bel-esprit  et  les  faux  onsements  por- 
taient au  bon  goûlde  trop  fréquentes 
atteintes.  On  remarque  les  mêmes 
qualités  dans  les  productions  ana- 
logues de  l'abbé  de  Reyrac ,  son  Poè- 
me de  la  création ,  et  ses  Poèmes 
champêtres.  Parmi  ces  opuscules  , 
nous  signalons  la  Gelée  d^ Avril, 
le  Fermer  ,  la  Promenade ,  la  Nuit, 
le  Tombeau  ;  mais  ,  par-dessus  tout, 
les  Begrets  sur  la  mort  d'un  frè- 
re,  et  le  Chant  funèbre  sur  celle  de 
l'abbé  de  Condillac  ,  parce  que  ces 
deux  derniers  écrits  honorent  autant 
le  cœur  que  l'esprit  de  leur  auteur.  La 
liaison  de  Reyrac  et  de  Condillac , 
formée  dans  le  midi ,  devint  plus  in- 
time par  le  séjour  que  ce  dernier  fit 
à  sa  terre  de  Flux,  dans  l'Orléanais, 
où  il  mf^urut  en  1780.  Ce  fut  ])our 
remplir  les  intentions  de  son  ami , 
que  Reyrac  fit  mettre  dans  les  minu- 
tes d'un  notaire  de  Baugcnci ,  le  ma- 
nuscrit cacheté'  que  J.-J.  Rotisseau 
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avait  confie  à  Condillac ,  pour  n'être 
ouvert  qu'au  coramencem ont  du  dix- 
neuvicmc  siècle.  Lorsqu'en  1800,  on 
rompit  légalement  l'euveloppe  qui  le 
contenait ,  on  ne  fut  pas  médiocre- 
ment surpris ,  en  déconvrant  que  cet 
écrit  qui,  depuis  long-temps,  tenait 
la  curiosité  publique  eu  éveil,  n'était 
antre  que  les  Dialogues  intitulés  , 
Rousseau  ju^e  de  Je  an- Jacques,  dé- 
jà imprimés  dans  les  CEuvresdu  phi- 
losophe genevois,  parce  que  son  au- 
teur, y  attachant  une  importance  que 
le  public  était  loin  de  lui  accorder  , 
en  avait  multiplié  les  copies  confi- 
dentielles, et  n'avait  pas  apparem- 
ment assujéti  tous  les  dépositaires  au 
même  délai  de  publication.  Une  poi- 
trine très  -  délicate ,  quelques  désor- 
dres dans  la  région  du  cœur,  faisaient 
à  l'abbé  de  Keyrac ,  quoique  encore 
dans  la  vigueur  de  l'âge,  un  besoin 
du  repos.  Il  avait  entretenu ,  toute  sa 
vie ,  d'honorables  relations  avec  ce 
qiie  le  saint  ministère  et  la  littérature 
offraient  alors  de  personnages  recpm- 
mandables.  Quelques  pensions,  accor- 
dées à  son  mérite  modeste,  lui  pro- 
curaient un  revenu  médiocre ,  mais 
suffisant  pour  les  désirs  d'un  sage. 
Afin  de  vivre  libre  de  tous  soins  ,  il 
avait  fait  chois  ,  à  Paris ,  d'une  ha- 
bitation commode,  près  le  Luxem- 
bourg elles  Chartreux.  Là  il  se  pro- 
posait de  jouir ,  au  sein  même  de  la 
capitale  ,  du  spectacle  de  la  nature  , 
des  charmes  de  la  solitude,  des  dou- 
ceurs de  l'amitié  ,  et  il  espérait  ter- 
miner une  traduction  ébauchée  de 
l'Éuéide  de  Virgile ,  en  prose  poéti- 
que :  il  sedisposait  à  quitter  Orléans , 
lorsqu'il  mourut  dans  celte  ville,  pres- 
que subitement,  le  2i  déc.   1782. 
L.  P.  Bérenger,  alors  professeur  d'élo- 
quence au  collège  d'Orléans  ,  a  con- 
sacré à  la   mémoire  de   l'abbe'  de 
Reyrac,  dans  l'intimité  duquel   il 
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avait  vécu,  un  Éloge  remarquable 
par   la    douce    sensibilité    dont'»  il 
est  empreint,  Orléans,    1788,  in- 
8''.,  de  32  pages.  Les  ouvrages  im- 
primés de  l'abbe  de  Reyrac  sont  :  I. 
Epilre  au  comte  de  f'areilles  (  on- 
cle de  l'auteur),  sur  le  vrai  bonheur 
de  Vhomme,  l'jSS.  IL  La  FertUy 
ode  à  iSL  leduc  deMortemart,  1759. 
III.  Lettres  sur  l'éloquence  dé  la 
chaire,  176c.  IV.  Discours  sur  la 
poésie  des  Hébreux,  1760.  V.  Les 
Charmes  de  la  vie  privée ,  e'pître  à 
un  ami  de  l'académie  de  Bordeaux  , 
Paris,  1761  ,  in  -  12.  VI.  Discours 
prononcé  dans  l'égalise  de  Fompi- 
gnan,  le  jour  de  sa  dédicace  ,  sui- 
vi d'une  Lettre  sur  la  bénédictien  de 
celte  église  ,  Viilefranche  de  Rouer- 
gue  et  Paris,  1762,  in-S".  VII.  La 
PJiilosophie  champêtre ,  ode  tradui- 
te de  l'italien,  avec  des  Réflexions 
sur  la  poésie  et  sur  quelques  poètes, 
Villefranche  de  Roucrgue,  in  -  8". 
VIII.   Poésies    tirées   des   saintes 
Écritures ,  dédiées  à  M™*=.  la  dan- 
phice,  Paris  (Orléans),  1770,  iu- 
8°.  IX..  Hymne  au  Soleil,  en  quatre 
divisions,  traduit  du  grec,  Orléans, 
1777  ,  in- 12.  Cet  ouvrage  en  prose, 
dont  l'abbé  de  Reyrac  s'avoua  l'au- 
teur dès  l'année  suivante,  a  été  cor- 
rigé par  lui ,  augmenté  de  différents 
morceaux  de  prose  du  même  genre 
et  de  quelques  poésies  fugitives ,  à 
chacune  des  éditions  successivement 
publiées  ,  en  dilTérenls  formats  et 
avec  beaucoup  de  soins  typographi- 
ques ,  à  Paris  et  à  Orléans ,  en  1 7  78, 
1779,1780, 1781  eti782.En  1783, 
il  en  fut  fait,  à  l'imprimerie  royale, 
une  édition  de  la  plus  grande  beauté, 
devenue  rare ,  parce  qu'elle  n'a  été 
tirée  que  pour  quelques  amis   Deux 
éditions  des  Œuvres  de  Reyrac ,  con- 
tenant seulement  ses  écrits  eu  prose 
poétique  et  quelques  vers  choisis , 
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ont  ëtë  publiées  à  Paris  ,  en  1 796  et 
1800,  in-8*'.  L'Hymne  au  Soleil  a 
e'té  traduite  en  plusieurs  langues. 
La  traduction  en  vers  latins,  par 
l'abbé  Metivier,  principal  du  col» 
le'ge  d'Orle'ans,  suivie  de  la  Traduc- 
tion aussi  en  vers  latins ,  de  divers 
morceaux  de  poe'sie  française ,  avec 
les  textes  en  regard,  mérite  d'être 
citée;  elle  a  été  imprimée  à  Or- 
léans, 1778;  in -8'».  (i)  X.  Rey- 
rac  a  inséré  dans  les  Almannchs 
des  Muses  de  1775  à  1783,  plu- 
sieurs Épîtres,  Stances,  Fables  et 
Poésies  fugitives,  qui  ne  sont  pas  dé- 
nuées d'intérêt.  XI.  Enfin ,  en  com- 
posant et  faisant  imprimer  le  Ma- 
nuale  clericorum ,  un  vol.  in-12, 
ouvrage  qui  respire  la  plus  saine 
morale,  il  a  prouvé  qu'il  savait  con- 
cilier les  goûts  du  littérateur  avec 
les  études  et  les  devoirs  du  tbéolo- 
gien.  D.  L.  P. 

REYRE  (Joseph),  né  à  Eyguiè- 
rcs  ,  en  Provence  ,  le  .15  avril  i']35, 
fit  ses  études  au  collège  des  Jésuites 
d'Avignon ,  et  ,  aussitôt  après  les 
avoir  achevées ,  entra  dans  leur  so- 
ciété. Dès  que  son  noviciat  fut  ter- 
miné, on  l'envoya  professer  au  petit 
collège  de  Lyon.  Il  passa  de  là  au 
pensionnat  d'Aix,  dont  il  fut  nommé 
préfet.  Résolu  de  se  consacrer  au  sa- 
cerdoce ,  il  retourna  sur  les  bancs  , 
étudier  la  théologie  ,  au  collège  d'A- 
vignon ,  et  fut  ordonné  prêtre,  le 
a8  juin  1762.  Les  circonstances 
avaient  fait  hâter  son  ordination 
et  celle  de  plusieurs  autres  de  ses 
confrères.  La  société  des  Jésuites 
touchait  à  la  fin  de  son  existence  en 
France ,  où  elle  fut  supprimée  par 
arrêt  du  parlement  de  Paris ,  le  6 


(1)  M.  J.B.  Victor  Offriiy  ,  rpiclcr,  a  fait  impri- 
mer V Hymne  au  soleil  ,el  pliit'uiirs  nnirreaiix  <lu 
mime  genre  mis  en  vers  (français),  Puiis.  iSîï  , 
iii-ia. 
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août  1 762  ;  mais  elle  continua  d'exis- 
ter dans  le  Comtat.  En  faisant  ses 
vœux  de  profès,  Reyre  fit  aussi  celui 
d'aller  prêcher  la  foi  aux  idolâtres  , 
si  ses  supérieurs  le  lui  ordonnaient. 
Un  panégyrique  de  Saint-Pierre  d'Al- 
cautara  ,  prononcé  à  Carpcntras  ,  et 
une  Oraison  funèbre  du  Dauphin , 
prononcée  à  Avignon,  furent  ses  dé- 
buts dans  la  carrière  de  la  chaire. 
Lors  de  l'occupation  du  Comtat  par 
les  armées  françaises  ,  Reyre  se  re- 
tira au  sein  de  sa  famille  ,  mais  n'y 
resta  pas  oisif.  Il  s'occupa  de  quel- 
ques ouvrages ,  et  siutout  de  ser- 
mons :  il  eut  bientôt  composé  un 
Avent  et  un  Carême  ;  et  ce  fut  avec 
succès  qu'il  prêcha  successivement  à 
Arles,  Alais,  INîmes  ,  Montpelier, 
etc.  :  on  l'appellait  le  Petit  Massil- 
lon.  Étant  venu  à  Paris  ,  en  1 785,  il 
y  publia  son  Ecole  des  jeunes  De- 
moiselles :  ce  qui  lui  fit  accorder  une 
pension  par  l'assemblée  du  clergé. 
Pendant  son  séjour  dans  la  capitale , 
Reyre  s'établit  dans  la  communauté 
des  Eudistes  ,  et  se  livra  au  ministère 
de  la  chaire.  Distingué  par  l'archevê- 
que, il  fut  cha'gé  de  prêcher  ,  dans 
la  cathédrale,  le  carême  de  1788.  Il 
allait  même  être  prédicateur  du  roi, 
lorsque  la  révolution  arriva.  Dès  les 
comraenccmenls,  Reyre  revint  à  Ev- 
guières  :  il  s'y  tenait  tranquille  ;  mais 
il  n'eu  fut  pas  moins  incaicéré  sous 
le  règne  de  la  Convention.  II  recou- 
vra sa  liberté  au  neuf  thermidor  ,  au 
11(1794),  jour  de  la  chute  de  Robes- 
pierre :  il  vint  alors  à  Lyon  ,  auprès 
d'un  neveu  ,  et  donna  des  soins  à  l'é- 
ducation et  à  l'instruction  de  sa  fa- 
mille. Ce  fut  pour  ses  petits-neveux 
qu'il  rédigea  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges :  mais  le  climat  de  Lyon  ne  con- 
venant plus  à  son  âge,  il  alla  défini- 
tivement habiter  Avignon.  Là,  mai- 
gre' quelques  infirmités  ,  eflels  de  la 
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vieillesse ,  il  continua  de  travailler. 
Outre  les  volumes  qu'il  a  publiés  à 
cette  époque,  il  composa. pour  l'usage 
d'un  ecclésiastique  dont  les  talents 
n'égalaient  pas  le  zèle,  un  carême 
tout  entier ,  et  un  cours  de  prônes , 
tout  différents  de  ceux  qui  ont  vu  le 
jour.  11  mourut  le  4  février  iSiu. 
Sacarrièren'a  pas  été  brillante;  mais, 
ce  qui  vaut  bien  mieux ,  elle  a  été 
utile  :  c'était  toute  son  ambition.  Ses 
nombreux  ouvrages  sont  depuis  long- 
temps dans  les  mains  de  la  jeunesse: 
la  plupart  ont  eu  plusieurs  éditions; 
en  voici  la  liste  :  I.  UAmi  des  En- 
fants ,  1765,  in-ia  :  ce  n'était  alors 
qu'un  petit  volume  ;  l'édition  de 
1777  a  été  revue  et  augmentée  par 
Bisouard ,  maître  de  grammaire  à 
Dijon.  En  revoyant  et  augmentant 
son  livre,  l'auteur  l'intitula  le  Men- 
tor des  Enfants ,  ou  Recueil  dUns- 
tructions  ,  de  traits  d'histoire  et  de 
fables  nouvelles ,  propres  a  former 
l'esprit  et  le  cœur  des  enfants  , 
1786,  in- 12  :  la  quatorzième  édition 
est  de  1821.  II.  Oraison  funèbre 
du  Dauphin  ,  Avignon,  1766,  ou- 
vrage non  mentionné  dans  la  Bibl. 
hist.  de  la  France.  III.  L'Ecole  des 
jeunes  demoiselles,  ou  Lettresd'une 
Mère  vertueuse  à  sa  fdle ,  avec  les 
réponses  de  la  fille  à  sa  mère,  1 786, 
a  vol.  in- 12  ;  la  sixième  édition  est 
de  iSiS.W. Anecdotes  chrétiennes 
ou  Recueil  de  traits  d'Histoire 
choisis,  1801  ,  in- 12.  La  troisième 
édition  (en  deux  volumes  )  a  p.iru 
en  1810;  la  cinquième,  en  i8ig. 
Quelques-uoesde  ces  anecdotes  étaient 
inédites  :  les  autres  sont  tirées  des 
sources  les  plus  authentiques.  V.  Le 
Fabuliste  des  Enfants  et  des  Ado- 
lescents ,  i8o3  ,  in-i2  ,  ei;  quatre  li- 
vres ;  i8o5  ,  en  cinq  livres  :  la  qua- 
trième édition  est  de  i8t2,  et  en 
sept  livres.  Ce  n'est  pas  une  compi- 
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lation  de  fables  de  divers  aaiteurs  ; 
toutes  les  fables  sont  de  Reyre ,  qui 
n'avait  pas  la  prétention  d'être  poète, 
mais  qui  voulait  donner  des  leçons 
proGtables  :  il  atteignit  son  but.  Trop 
souvent  le  conteur  immole  la  morale 
aux  grâces  ;  Reyre  a  quelquefois  né- 
gligé les  grâces  pour  la  morale.  Mais 
si  son  style  n'est  pas  toujours  élé- 
gant,  il  est  toujours  pur,  correct, 
facile  ,  clair  et  naturel.  L'auteur 
avait  inséré  plusieurs  de  ses  apo- 
logues dans  son  Ami  ou  Mentor  des 
Enfants  ;  et  Bércnger  en  avait  mis 
quelques-unes  dans  son  Fablier  de 
la  Jeunesse  et  de  l'dge  mur,  publié 
en  1 80 1 .  V I .  Bibliothèque  poétique 
de  la  Jeunesse  ou  Recueil  de  Pièces 
et  de  morceaux  de  poésie ,  1 8o5  ,  1 
vol.  in- 12.  YII.  Prônes  nouveaux 
en  forme  (F  Homélies  ou  Explication 
courte  et  familière  de  l'Evangile,  de 
tous  les  dimanches  de  l'année,  pour 
servir  à  F  instruction  du  peuple 
des  villes  et  des  campagnes ,  1809, 

2  vol.  in-12;  la  troisième  édition 
est  de  1812.  Ces  Prônes  ont  été  tra- 
duits en  italien.  VIII.  Petit  Carême 
en  forme  d^  Homélies ,  180g.  2  vol. 
in-12.  IX.  Supplément  aux  Prônes 
nouveaux ,  et  au  Peiit  Carême  en 

forme  d'Homélies  ,  ou  Instructions 
courtes  et  familières  sur  les  princi- 
pales fêtes  de  l'année,  181 1 ,  ia-12. 
Ces  trois  derniers  ouvrages  ont  été 
réunis  et  réimprimés  sous  le  titre 
à' Année  pastorale,  i8«3,5vol.  in- 
12.  X.  Méditations  évangéliques 
pour  tous  les  jours  deV année ,  1 8 1 3, 

3  vol.  in-12;  ouvrage  posthume,  en 
tête  duquel  est  une  Notice  sur  la  rie 
et  les  Ouvrages  de  l'auteur.  Son 
Panégyrique  de  saint  Pierre  d'Al- 
cantara,  les  Sermons  qu'il  prêcha 
lui-même ,  ceux  qu'il  composa  pour 
un  ami ,  les  petits  traités  d'histoire, 
de  grammaire,  de  géographie,  qu'il 
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avait  rédigés  pour  ses  petits-neveux , 
n'ont  point  été  imprimés.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  avait  com- 
mencé un  second  Recueil  de  Prônes  j 
\l  n'en  avait  écrit  que  quarante  pages, 
quand  il  cessa  de  vivre.  A.  B — t. 
REZZONICO(  Antoine- JosEPu, 
comte  DE  LA  Tour  ) ,  savant  littéra' 
teur,  naquit  à  Corne,  en  l'j  09,  d'une 
famille  patricienne,  féconde  en  liom- 
mes  de  mérite,  et  qui  s'honore  d'avoir 
donné  un  pape  à  l'Église  (  Clément 
XITI  ).  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des avec  succès  ,  il  embrassa  l'état 
militaire  ,  et  servit  avec  distinction 
en  Espagne  et  en  Italie.  Il  conserva 
le  goût  des  lettres  au  milieu  des 
camps  ,  et  mit  à  profit  ses  voyages  , 
en  visitant  les  bibliothèques  ,  et  re- 
cueillant des  matériaux  pour  une 
nouvelle  édition  de  V Histoire  natu- 
relle âeVline.  Ses  services  militaires 
furent  récompensés  par  la  croix  de 
Tordre  de  Saint-Jacques ,  et  par  le 
grade  de  brigadier  des  armées  du 
roi  d'Espagne.  A  son  retour  en  Ita- 
lie ,  il  fut  nommé  chambellan  du  duc 
de  Parme.  Il  n'avait  pas  cessé  d'em- 
ployer tous  ses  loisirs  à  la  culture 
des  lettres  ,  et  il  s'était  déjà  f;iit  con- 
naître par  quelques  productions,  qui 
lui  ouvrirent  les  portes  des  acadé- 
mies et  des  sociétés  littéraires.  La 
publication  de  ses  recherches  sur 
Pline ,  l'occupa  le  reste  de  sa  vie  ; 
mais  ,  avant  d'avoir  terminé  cet  im- 
portant ouvrage  ,  il  mourut,  le  16 
mars  1785  ,  dans  la  citadelle  de  Par- 
me ,  dont  il  était  gouverneur  depuis 
vingt  ans.  On  cite  de  cet  écrivain  : 
I.  De  supposititiis  militarihiis  slipen- 
diis  Benedicti  Odescalchi ,  quipon- 
tij'ex  maximus ,  anno  iCi^ô  ,  Innn- 
ceniii  XI  prœnomine  fuit  annuncia- 
fu5,Côme,  174'-*»  in-fol,  de  i3u 
pag.  Dans  cette  Dissertation  ,  il  s'at- 
tatiiç  principalement  à  démontrer 
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la  fausseté  des  anecdotes  rapportées 
par  plusieurs  historiens  sur  la  jeu- 
nesse d'Innocent  xi  ,  et  à  venger  ce 
pontife  de  leurs  calomnies  (  V.  In- 
nocent xï ,  tom.  XXI  ,  24i  ).  n. 
Ludovico  adamato,  Galliar.et]\'a- 
varr.  régi  christianissimo ,  oh  Mina- 
rem  fortissinianique  Balearium  à 
Gallis  expugnatam  musarum  epi- 
mcm,  etc.,  Parme,  in5'] ,\n-  ^°. 
C'est  un  Recueil  de  vers  relatifs  à  la 
prise  de  Minorque  (  F'of.  L.-F. 
Armand  de  Richelieu  )  ,  avec 
des  notes  historiques  sur  cette  île, 
depuis  les  Romains.  III.  Disquisi- 
tiones  Plinianœ ,  in  quitus  de  utrius- 
que  Plinii  patrid ,  scriptis,  codici- 
bus ,  editionihus  atque  iîiterpretibus 
agitur ,  ibid.  ,  1763  67,  2  vol  in- 
fo!. Les  quatre  premiers  livres  con- 
tiennent des  recherches  sur  la  fa- 
mille Plinia ,  établie  à  Come ,  ainsi 
que  le  prouvent  les  monuments  et  les 
inscriptions  qu'on  y  a  découverts 
(  F.  Pline  ,  xxxv,  67  )  ;  et  les  mo- 
tifs qui  doivent  faire  penser  que  cet- 
te ville  fut  le  berceau  de  ce  célèbre 
naturaliste.  Le  cinquième  livre  ren- 
ferme la  vie  détaillée  de  Pline ,  d'a- 
près les  documents  les  plus  authen- 
tiques; le  sixième,  le  plan  et  l'a- 
brégé de  son  Histoire  naturelle;  le 
septième,  la  réfutation  des  critiques 
qu'Aulu-Gclle  ,  et  divers  savants,  de- 
puis ,  ont  faites  de  cet  ouvrage;  le 
huitième, la  Lettre  de  Pline  à  Titus, 
servant  d'introduction  à  l'Histoire 
naturelle,  corrigée  d'après  plus  de 
vingt-cinq  manuscrits,  avec  une  Ver- 
sion italienne,  en  regard,  et  des  no- 
tes; le  neuvième,  des  corrections  et 
des  variantes ,  tirées  de  manuscrits 
inconnus  au  P.  Hardouin ,  ou  qu'il 
n'avait  pas  pu  consulter,  des  biblio- 
thèques de  Milan  ,  de  Rome,  de  Na- 
jiles  ,  de  Turin,  de  Lucques,  de  Ma- 
drid ,  del'Escurial  ctdcTolcdc.Enfin 
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les  deux  derniers  livres  contiennent  la 
Notice  de  tous  les  manuscrits  connus 
de  l'Histoire  naturelle ,  avec  le  Cata- 
logue chronologique  des  éditions  et 
des  traductions  qui  en  ont  e'te'  pu- 
bliées dans  les  langues  modernes. 
L'ouvrage  est  terminé  par  une  Let- 
tre de  Rezzonico  au  P.  Jacquier,  sur 
le  fameux  obélisque  qu'Auguste  fit 
élever  à  Rome,  dans  le  Champ -de- 
Mars  ,  pour  servir  de  gnomon  (  V. 
Manilius,  XXVI,  49'^)-  C'est  un 
trésor  d'érudition  et  un  modèle  de 
bonne  critique  ;  et  il  suflSt  pour  as- 
surer à  son  auteur  une  place  distin- 
guée parmi  les  savants  du  dix -hui- 
tième siècle.  ly.  Discorsi  accade- 
mici,  Parme,  17701,  2  vol.  in  -  8°. 
C'est  le  Recueil  des  morceaux  que 
l'auteur  avait  lus  dans  les  différentes 
sociétés  littéraires  dont  il  était  mem- 
bre. V.  Fersi sciolti ,  Parme,  1774? 
ia-4''. ,  contenant  quinze  Sonnets  , 
sept  Odes  anacréontiques  et  quatre 
petits  Poèmes  en  vers  blancs  :  l'un  sur 
les  progrès  de  l'artdramatique  enlta- 
lie  (  il  y  promet  à  sa  patrie  des  Cor- 
neille ,  des  Racine  et  des  Molière  )  ; 
le  second  est  consacré  à  la  mémoire 
du  savant  P.  Leseur  (  F.  ce  nom  )  ; 
le  troisième  est  une  traduction  du 
Penseroso  de  Milton  ;  et  le  quatriè- 
me a  pour  objet  l'astronomie.  Rezzo- 
nico fut  agrégé,  en  1773  ,  à  l'acadé- 
mie de  Berlin,  par  Frédéric,  qui  lui 
écrivit,  à  ce  sujet,  une  lettre ,  insérée 
dans  les  journaux.  W — s. 

RHABAN  ou  HRABAN  MAUR. 
f^oj.  Raban. 

RHADAMÉADIS  régnait  dans 
le  Bosphore  Cimmérien,  au  com- 
mencement du  quatrième  siècle  de 
notre  ère.  Sou  origine  nous  est  in- 
connue; mais  il  est  probable  qu'il  ap- 
partenait à  la  race  de  ces  rois  barba- 
res ,  tels  qu'Ininthimeyus,  Aréansès, 
Tiranès  et  Tholhorsès ,  que  les  mé- 
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dailles  seules  nous  font  connaître ,  et 
qui  partageaient ,  à  ce  qu'il  paraît, 
le  Bosphore  avec  la  dynastie  des  Sau- 
romates  et  des  Rhescuporis.  L'exis- 
tence de  Rhadaméadis  nous  a  été 
récemment  révélée  par  quelques  mé- 
dailles d'un  travail  fort  barbare  ,  qui 
ont  été  observées  pour  la  première 
fois  par  M.  le  colonel  Stempkovsky 
(  I  ).  Ces  monuments  sont  si  mal  exé- 
cutés et  si  mal  conservés  ,  que  c'est 
par  la  réunion  seule  de  plusieurs  mé- 
dailles,qu'on  a  pu  se  procurer  lalégen- 
de  entière, B Ail AETS  PAAAMEAAI2. 
La  lecture  n'en  est  pas  moins  cer- 
taine: M.  Kohler,  qui  en  conteste 
l'exactitude ,  prétend  que  ce  prince 
devait  s'appeler  Rhadamsès  ;  ce  se- 
rait-là  une  bien  légère  différence  ,  si 
réellement  elle  était  fondée  :  mais  il 
est  à  présumer  qu'elle  a  été  produite 
par  des  médailles  mal  conservées,  où 
la  légende  tronquée  ne  présente  que 
les  lettres  PAAAM  ,  suivies  d'un  E 
qu'on  peut  également  prendre  pour 
un  S  à  cause  de  la  forme  lunaire  qu'à 
cette  époque  on  donnait  à  ces  deux 
lettres.  Ce  n'est  pas  là  une  raison 
suffisante  pour  regarder  comme  ima- 
ginaire la  découverte  de  ce  nouveau 
roi  du  Bosphore  (2).  Les  médail- 


(i)  Ce  savaDt  »  publie  une  K^oliee  mr  ce  «ajet , 
doDDreàpart  tlùœrétaassi datait»  Anliijiulii grec- 
ques du  Bosphore  Cimmérien ,  par  U.  RaooHlo- 
cfaette,  )<.  ai(^i35. 

(1}  Remarque  i  sur  un  ouvruge  intitulé  les  Antiqui- 
tés grecques  du  Bosphore  Cimmérien .  Petersbourg  , 
l8a3  ,  p.  3  (t  loS.  M.  Kcehler  avait  déjà  publie  ,  en 
i8»ï  ,  a  S.  Pcter^bourg  ,  une  brocbure  lo  S**. ,  in- 
titulée Médailles  grecques ,  à  la  Kn  de  laquelle  on 
truOTe  uu  paragraphe  qui,  sous  cette  Jcsiguatioo  , 
D'un  roi  inconnu  du  Bosphore  Cimmérien^  traite 
dey  médai.Mes  du  roi  Rbatlaméadis.  L'auteur  cuB- 
teste  la  décpurerte  faite  par  M.  StempkovakT  >  et 
cbercbe  à  la  revuudiqoer  ,  en  essayaut  de  prou-. 
TtT  que  le»  luonuiueiits  de  ce  priuLe  appartîeniieiit 
à  no  rui  Dommë  réelle  i;eiit  Rkadamses.  Les  rai» 
sous  quM  allègue  soot  assez  peu  coxxrlaaiites ,  sar« 
tout  si  Ton  fait  atleotioo  qiie  le  cr-tique  néglige  de 
parler  de  la  médaille  fia  laquelle  M-  StempkoTskv 
a  loi  distiuctcmPDt  \»  fin  du  nom  de  iUiadainéadi>  ■ 
si  cette  médaille  avait  été  nval  lue  ou  mal  décrite , 
on  n'aurait  sans  doute  pu  fianqbé  d'en  fdûe  la  re- 
marque. Comme  elle  deyait  former  le  point  < 
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les  coanucs  de  Rhadaméadis  por- 
tent les  dates  de  l'an  607  et  de 
l'an  61 5,  de  l'ère  du  Pont  usitée 
dans  le  Bosphore,  qui  repondent  aux 
aune'es  3 1 1  et  3 19  de  J.-C.  Ce  prince 
était  donc  contemporain  de  Constan- 
tin ,  et  Gon  règne  fut  au  moins  de 
neuf  années.  Les  médailles  font  voir 
que,  vers  la  même  époque,  il  régnait 
encore  dans  le  Bosphore  un  prince 
nommé  Rlicscuporis  ;  c'était  !e  sixiè- 
medece  nom.  La  plus  anciennemon- 
naie  de.  ce  dernier  est  de  l'an  6 1 3  de 
l'ère  pontique  (  3 1 7  de  J.-G.  )  :  elle 
a  été  publiée  par  M.  Sestini  (3),quia 
été  suivi  parVisconli  (4).  M.  Stemp- 
kovsky ,  qui  la  croit  mal  lue  (5) , 
pense  qu'on  doit  l'attribuer  à  Rha- 
daraéadis  5  d'où  il  résulterait  que  ces 
deux  princes  n'auraient  pas  régné  en 
même  temps, mais  que  Rhescuporis 
VI  aurait  été  le  successeur  de  Rhada- 
méadis.  Quand  même  il  en  aurait  été 
de  cetiemédaillc  comme  le  pensait  M. 
Stempkovsli-y  ,  son  système  n'en  se- 
rait pas  ,  au  fond  ,  plus  admissible  ; 
car  Sestini  (6)  fait  mention  d'un 
monument  du  même  prince,  daté  de 
l'an  610  (3i4  de  J.-C.  )  Rien  ne 
s'oppose  donc  à  ce  qu'il  puisse  en 
exister  de  l'an  6i3  :  nous  avons  vu, 
en  elFct,  la  médaille  regardée  comme 
mal  li:c  ;  elle  se  trouve  dans  la  col- 
lection de  M.  Allier  de  Hautcroche: 
elle  est  réellement  de  Rhescuporis 
"VI,  et  de  l'an  6i3.11cst  donc  bien 
constant  que  les  deux  princes  ont  été 
contemporains  :  seulement  il  paraît 
que  Rhadaméadis  régnait  un  peu 
avant  Rhescuporis.         S.  M — n. 

tiel  dans  cette  discussion ,  it  résulte  de  ce  «ilence 
qu'on  ne  peut  refuser  d'ad.i.eltre  dnns  I;.  liste  dis 
lois  du  ltos;iàure  Citn'uérien  ,  un  pviDce  nuniuié 
Kliailainéadis. 

(3)  I.'iUiTe  nitiiufmalii'he ,  t.  I ,  p.  44- — (4)  dus- 
ses genrrales  ,  l,  I  ,  p.  34. 

(4)  Icono^r.  gieci/,  ,t.  Il,  p.  175. 

(5)  Aiilii/,  greci/.  dit  liosph,  Ciminir\  p.  9.35. 
((>)  Classes  geiu-rales  ,  p.  iÏï,  florcncc,  iS»i. 
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RHADAMISTE.    T.  Pharasma- 

NE,XXXÏV,   7. 

RH  ASIS  ou  RH  ASÈS  (  Abubeter). 
F.  Razi. 

RHEEDE  (  Henri-Adrien  Draa- 
RENSTEiN  Van),  Hollandais,  d'une 
naissance  illustre  ,  s'est  rendu  cé- 
lèbre moins  par  le  zèle  et  l'habi- 
leté avec  lesquels  il  remplit  les  pre- 
miers emplois  civils  et  militaires 
dans  les  établissements  de  sa  patrie 
aux  Indes  ,  que  par  le  soin  «p.i'il  a 
pris  de  faire  connaître  les  plantes 
les  plus  remarquables  de  cette  con- 
trée ,  dans  un  des  plus  magnifi- 
ques ouvrages  qui  eût  encore  paru  , 
VHortus  Malahariciu ,  dou7.e  volu- 
mes in-folio  ,  publiés  de  1678  à 
1703,  avec  794  planches.  Malgré 
tant  de  titres  à  l'illustration,  l'on  ne 
connaît  de  sa  vie  privée  que  le  peu 
qui  se  trouve  disséminé  dans  son 
ouvrage  :  ainsi  l'on  ignore  les  dates 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort  ,  et  le 
lieu  précis  de  sa  naissance  ;  on  peut 
conjecturer  seulement  qu'il  était  de 
la  province  d'Utrecht.  Dès  l'âge  de 
quatorze  ans  ,  il  quitta  la  maison  pa- 
ternelle pour  s'embarquer,  et  com- 
mencer sa  carière  politique,  en  sorte 
qu'il  fut  h  portée  de  parcourir  tous 
les  établissements  hollandais  dans 
les  deux  Mondes.  S'il  n'eut  pas  le 
temps  de  recevoir  l'éducation  que 
demandait  sa  naissance ,  il  y  suppléa 
par  son  esprit  naturel ,  qui  le  portait 
à  observer,  avec  soin, tous  les  objets 
qui  le  frappaient.  S'élevant  de  grade 
en  grade ,  il  devint  gouverneur-géné- 
ral de  la  côte  du  Malabar.  Ce  fut 
avec  beaucoup  d'activité  qu'il  remplit 
cette  place  éminente  ,  en  sorte  qu'il 
parcourut  ,  à  différentes  reprises  , 
tous  les  districts  qui  dépendaient  de 
son  commandement.  11  ne  put  tra- 
verser sans  admiration  ces  campa- 
gnes si  variées  par  leurs  produc- 
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tions  naturelles  :  ici  des  plaines  im- 
raen.scs ,  dont  le  sol  aride  et  brûlé 
était  cependant  couvert  d'une  abon- 
dante végétation  ;  là  des  forêts  si 
diversifiées  que,  dans  leur  vaste  éten- 
due ,  ou  y  rencontrait  avec  peine 
deux  fois  le  même  arbre  ;  de  plus ,  ils 
se  trouvaient  liés  entre  eux  par  des 
lianes  dont  ou  ne  pouvait  démêler  les 
deux  extrémités:  d'autres  foissur  un 
seul  troue  d'arbre,  on  trouvait  cin- 
quante parasites,  qui  le  couronnaient 
d'une  verdure  étrangère  sans  nuire 
à  sa  végétation.  Il  entreprit  de  com- 
muniquer à  sa  patrie  quelques-unes 
des  sensations  qu'il  avait  éprou- 
vées à  cet  aspect  ,  et  de  faire  con- 
naître ces  magnifiques  végétations  ; 
à  cet  effet ,  il  employa  to«t  le  crédit 
que  lui  donnait  sa  place  pour  asso- 
cier à  son  entreprise  tous  ceux  qu'il 
crut  propres  à  y  concourir  :  il  devint 
donc  un  point  de  réunion  pour  les 
éléments  les  plus  hétérogènes  en  appa- 
rence ;  tous  les  préjugés  se  turent  de- 
vant lui  :  d'abord  ayant  appris  qu'Hun 
respectable  missionnaire  catholique, 
le  père  Matthieu  de  Saint- Joseph  , 
carme  déchaussé  de  iNsples  ,  avait 
des  connaissances  très -étendues  sur 
les  plantes ,  il  mit  tout  en  usage  pour 
le  déterminer  à  quitter  s^  retraite 
et  avenir  s'établir  à  Cochin,  lieu 
de  sa  résidence.Quoique  sexagénaire, 
le  bon  religieux  se  rendit  à  ses  sol- 
licitations ,  vers  1673.  Cet  homme 
vénérable  était  passé  en  Orient ,  vers 
1644  ,  et  avait  rempli  avec  zèle 
tous  les  devoirs  de  sa  profession  dans 
une  grande  partie  de  l'Inde  :  il  avait 
recueilli  avec  soin  ,  dans  le  seul  in- 
térêt de  l'humanité ,  tous  les  remè- 
des qu'il  avait  vu  employer  avec 
quelque  succès;  et,  dans  ses  heures 
de  loisir ,  il  s'occupait  à  dessiner  les 
plantes  dont  ils  étaient  composés. 
Van-Rheede  ne  lui  demanda  pas  au- 
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tre  chose  que  de  mettre  plus  de  suite 
dans  ses  travaux.  Le  r.  Matthieu 
se  prêta  de  son  mieux  à  ses  vues. 
Pour  aider  sa  mémoire,  il  avait  con- 
servé des  feuilles  et  des  fleurs  des 
plantes  les  plus  remarquables  :  aidé 
parce  faible  secours  ,  son  imagina- 
tion reformait  l'ensemble  du  végé- 
tal ,  que  sa  main  retraçait  avec  assez 
de  vérité  pour  le  faire  reconnaître  ; 
mais  on  sent  bien  que  les  détails  de- 
vaient manquer  :  de  plus,  comn;e  il  ne 
se  servait  que  de  la  plume  pour  exécu- 
ter ses  dessins ,  il  pouvait  diiliciie- 
ment  en  faire  ressortir  le  relief  par  les 
ombres.  Van  Rheede  sentit,  par  lui- 
même,  que  ce  travail  n'atteignait 
pas  son  but.  Il  en  était  de  même  des 
dissertations  qni  accompagnaient  les 
figures  ;  elles  consistaient  presque 
uniquement  dans  l'énumération  des 
vertus  qu'on  attribuait  à  chaque  plan- 
te: il  fut  confirmé  dans  cette  opinion 
par  le  célèbre  Paul  Herman,  qui ,  lors 
de  son  retour  en  Europe  après  son 
voyage  à  Ceylan  ,  séjourna  quelque 
temps  à  Cochin.  Le  bon  religieux , 
avec  toute  la  modestie  de  son  cloî- 
tre ,  convint  lui-même  que  son  talent 
était  au-dessous  de  la  làche  qu'on 
lui  avait  donnée,  et  s'empressa  de  re- 
tourner à  ses  travaux  apcstoliqt;es.Oa 
peut  prendre  une  idée  de  la  manière 
de  dessiner  du  père  Matthieu,  dans 
l'histoire  dos  plantes  rares  de  Zanoni, 
publiée  eu  iÔ-jd.  VanRheede  le  rem- 
plaça par  un  jeune  ministre  protes- 
rant, établi  à  Cochin,  nommé  Casea- 
rius  :  ce  dernier  était  initié  dans  tou- 
tes les  sciences ,  exccjti  justement  la 
bot  inique:  mais  Rhcede  lui  inspira 
son  zèle ,  et ,  après  quelques  essais  , 
Casearius  finit  par  faire  des  descrip- 
tions aussi  complètes  que  celles  qui 
étaient  usitées  à  cette  époque  (  i  )  Il  fal- 

(1)  f^or.  l'art  CASEARILS,  VII.  26!;. 
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laitdes dessinateurs:  Rliccdc  les  trou- 
va parmi  Jes  naturels;  accouturae's  de 
temps  immémorial  à  copier  fidèle- 
ment la  nature^  il  ne  fallut  que  les  gui- 
der pour  en  créer  des  peintres  habi- 
les. On  interrogea  aussi  les  médecins 
les  plus  instruits  :  dom  Manuel  Car- 
neiro ,  interprète  du  gouvernement , 
traduisait  dans  sa  propre  langue  (  le 
portugais),  ce  que  ces  Indous  lui  dic- 
taient en  mahabare;  et  le  secrélaire 
du  gouvernement,  Cli rétien -Dornep, 
le  retraduisait  en  latin.  C'est  par  ces 
différentes  filières  que  passèrent  les 
connaissances  recueillies  par  Rlieede 
sur  les  plantes  de  l'Inde.  Il  était 
l'ame  de  cette  réunion  ;  mais  il  ne  se 
contentait  pas  des  ressources  qu'il 
avait  autour  de  lui  :  il  s'en  ména- 
geait au  loin  par  les  correspondances 
qu'il  entretenait  avec  les  princes  al- 
liés de  la  compagnie  des  Indes  ;  il 
faisait  rechercher  les  plantes  les 
plus  rares;  on  lui  en  envoyait  de 
soixante  lieues  ,  dans  toute  leur  fraî- 
cheur ,  grâce  à  la  rapidité  des  cour- 
riers. Lui-même,  durant  les  voya- 
ges qu'il  entreprenait  pour  son  ad- 
ministration, se  faisant  accompagner 
par  toute  la  société  qu'il  avait  formée, 
s'occupait  d'acquérir  de  nouveaux 
matériaux  :  pendant  les  haltes ,  il  en- 
gageait les  Indiens  qui  l'accompa- 
gnaient ,  à  se  répandre  aux  envi- 
rons pour  y  recueillir  des  plantes  ; 
il  excitait  leur  zèle  par  des  prix  ac- 
cordés à  ceux  qui  rapportaient  les 
plus  curieuses; et  ils  étaient  telle- 
ment animés ,  que  souvent  ils  ras- 
semblaient ,  en  une  journée ,  plus 
d'objets  qu'on  ne  pouvait  en  dessiner 
et  décrire  dans  un  mois.  Dès  qu'il 
eut  mis  eu  ordre  les  matériaux  qui 
pouvaient  coinplcter  un  volume  ,  il 
les  lit  passer  en  Knropc  pour  les  pu- 
blier. Arnold  Sycn  et  Jean  Com- 
melin  ,  les  plus  habiles  botanistes 
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qu'il  y  eût  alors  en  Hollande,  se  char- 
gèrent de  surveiller  l'impression,  et 
d'y  ajouter  des  Notes  ;  le  premier 
volume  parut  en  1678  ,  sous  ce  titre: 
Horlus  Indiens  Malabaricus  ,    etc. 
(  Jardin  du  Malabar,  contenant  les 
plantes  les  plus  célèbres  du  royaume 
de  Malabar ,  avec  les  noms  mala- 
bares,  arabes  et  brames.)  Il  est  dédié, 
au  nom  de  Rheede  et  de  Gasearius, 
à  JeanMatsuykcr,  gouverneur-géné- 
ral de  rinde  ;  ainsi  le  luxe  de  la 
végétation  indienne  se  présenta,  pour 
la  première  fois ,  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope :  la  scène  s'ouvre  par  le  coco- 
tier. Le  format  in-folio  parut  trop 
étroit  pour  le  représenter  :  on  em- 
ploya des  planches  d'une  dimension 
double,  qui   sont  pliées;  et  quatre 
feuilles  de  même  format  suffisent  à 
peine  pour  développer  les  parties  de 
ce  palmier  :  le  volume  contient  67 
planches  consacrées  à  d'autres  ar- 
bres aussi  curieux,  mais  moins  con- 
nus. Rheede  fit  passer  promptement 
les  matériaux  d'un  second  volume. 
C'était  encore  Casearius  qui  l'avait 
rédigé  ;  mais  il  venait  de  mourir  à  la 
fleur  de  l'âge.  Le  volume  contient  des 
arbustes,  la  plupart  ayant  des  fleurs 
remarquables  par  leurs  couleurs  ou 
leurs  parfums  :  ils  sont  décrits  et  fi- 
gurés dans  cinquante  -  six  planches. 
Rheede  apporta  lui-même  le  troi- 
sième volume   en  Europe  :  il  avait 
lem placé  Casearius  par  le  secrétaire 
Dornep  ;  mais  obligé  de  quitter  Co- 
chin  pour  venir  à  Batavia  ,  il  y  trou- 
va le  docteur  Ten  Rhyne.  C'était  un 
très-habile  médecin  ,  qui  revenait  du 
Japon  ,  où  il  avait  été  envoyé  par  la 
compagnie  des  Indes  ,  pour  y  traiter 
l'empereur   d'une    maladie    que  les 
médecins  du  pays  avaient  jugée  incu- 
rable. (  r.RuYNE.)  11  eut  part  à  la  ré- 
daction de  ce  volume,  et  du  reste  de 
l'ouvrage.  Rheede  en  fit  faire  une  co- 
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pie  complèle  pour  remplacer,  en  cas 
de  naufrage,  l'original  qu'il  emportait 
avec  lui ,  lorsque  des  affaires  subites 
le  forcèrent  de  revenir  en  Hollande. 
II  dédia  ce  volume ,  qui  parut  en 
1682 ,  à  un  des  nababs  allie's  de  la 
compagnie  des  Indes  ,  qu'il  nomme 
Noitville  Virola  ,  et  dont  la  famille 
possédait,  depuis  deux  raille  ans,  la 
souveraineté.  C'est  dans  l'avertisse- 
ment mis  en  tcle  de  ce  volume,  que 
Rheedc  rend  compte  des  moyens  qu'il 
a  employés  pour  composersonouvra- 
ge  :  il  parle  surtout  des  secours  qu'il 
a  tirés  des  médecins  malabares  ;  il  en 
nomme,  entre  autres,  quatre  qui  l'ont 
«idé  plus  spécialement  :  Ilti  Achun- 
dcm ,  Ranganbetto,Vinaique  et  Jappu 
Botto  de  la  caste  des  Brames.  Ils  s'en 
occupèrent  de  ifi^S  à  1674.  Mais 
il  en  rassemblait  un  plus  grand  nom- 
bre, quand  il  en  trouvait  l'occasion  : 
il  dit  qu'il  en  a  vu  jusqu'à  quinze 
réunis  ,  discutant  gravement  sur  le 
nom  ou  les  propriétés  d'une  plante. 
Suivant  son  plan ,  ce  volume  de- 
vait être  le  second  ;  car  il  continue 
l'énumération  des  arbres  commen- 
cée dans  le  premier  :  il  débute 
par  le  gigantesque  Todda  Paîia  ,  qui 
met  cinquante  ans  pour  acquérir 
toutes  ses  dimensions,  fleurit  pour 
la  première  et  dernière  fois  ,  et 
reste  accablé  sous  son  immense  fnic- 
tification  :  doifze  planches  sufti- 
sent  à  peine  pour  offrir  toutes  les 
particularités  de  ce  superbe  pal- 
mier :  dans  celle  qui  le  représente 
en  son  entier,  des  personnages  ré- 
pandus autour  servent  d'échelle 
pour  donner  une  juste  idée  de  son 
élévation  :  dans  une  autre  on  voit 
une  douzaine  d'Indiens  abrités  par 
une  seule  de  ses  feuilles  ;  d'autres  ar- 
bres aussi  étonnants  l'accompagnent 
comme  le  jafpiier ,  dont  les  fruits  dé- 
passaut  souvent  le  poids  de  soixante 
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livres  ,  sont  suspendus  tout  le  long 
du  tronc.  On  y  reconnaît  les  figuiers 
mentionnés  déjà  par  Pline  ,  formant 
à  eux  seuls  des  forêts  ,  et  servant 
d'asile  aux  gymnosophistes.  Le  doc- 
teur Jean  Munichs  avait  remplacé 
Arnold  Syen ,  pour  la  rédaction  de 
l'ouvrage.  On  voit  que  Van  Rheede 
éprouvait  des  difficultés  pour  sa  pu- 
blication :  ses  libraires  ne  se  sentant 
pas  en  état  de  l'entreprendre,  il  était 
obligé  d'y  subvenir;  et,  malgré  les 
grandes  places  qu'il  avait  occupées , 
il  avait  peine  à  y  suffire.  Dans  le 
quatrième,  sont  réunis  les  fruits  les 
plus  exquis  de  l'Inde ,  les  manguiers, 
les  limons,  le litschi ,  représentés  sur 
60  planches.  Dans  le  cinquième ,  qui 
parut  en  i685,  se  trouvent  des  arbus- 
tes dont  la  plupart  n'étaient  pas  en- 
core connus  de  nom  en  Europe,  quoi- 
que quelques-uns  fournissaient  de- 
puis long-temps  ,  au  commerce,  des 
drogues  précieuses  :  soixante  plan- 
ches. Le  sixième,  dont  la  rédac- 
tion ,  abandonnée  par  Munichs  ,  fut 
confiée  à  Th.  Jansou  Aimeloven  , 
contient  les  arbres  légumineux  ,  com- 
me lescaneGciers,lesacâcias,lcsbaa- 
hines,  des  malvacées  arborescentes: 
il  parut  ,  en  1686  ,  et  contient 
soixante-une  figures.  A  partir  du 
septième  ,  la  rédaction  appartient  à 
Abraham  Pott ,  qui  la  continua  jus- 
qu'au dernier  volume.  Il  parut,  en 
1687  :  ce  volume  comprend  ces  lia- 
nes gigantesques  qui  caractérisent  la 
végétation  des  tropiques  j  parmi  les 
plus  utiles  se  trouvent  les  poivriers  , 
le  bétel ,  les  salsepareilles  :  d'autres, 
comme  le  methonica,  sont  des  plus 
magnifiques.  Le  huitième  volume, 
publié  en  1688,  commence  les  plan- 
tes herbacées  ;  ce  sont  les  espèces  po- 
raifcres  et  grimpantes:  elles  semblent 
nous  ramener  en  Europe ,  car  on 
y  trouve    les  cucurbitacées ,   diffé- 
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rentes  espèces  de  haricots  ;  mais 
ce  n'est  que  le  plus  pelit  nombre 
que  nous  avons  pu  nous  procurer 
avec  beaucoup  de  peine  dans  nos 
jardins,  tandis  qu'on  s'aperçoit,  au 
grand  nombre  de  leurs  espèces,  et  au 
J  uxe  de  leur  ve'gétation,  qu'elles  sont  là 
dans  leur  pays  natal.  Le  neuvième 
contient  l'cnumeration  des  herbes; 
il  parut  en  1689  :  quelques-unes  sont 
encore  tellement  gigantesqucs,qu'elles 
sont  à  l'ctroiidans  le  double  in-folio. 
Tel  le  est  une  apocyne'e  qui  représente 
un  vaste  candélabre  ,  ce  que  Liunc  a 
exprimé  par  le  nom  de  Ceropegia  , 
qu'il  a  donné  au  genre  qui  la  com- 
l)rend  :  quant  aux  autres ,  ce  for- 
mat devient  graduellement  mieux 
proportionné  aux  objets  qui  doivent 
s'y  présenter;  mais,  comme  ils  de- 
viennent de  plus  en  plus  petits ,  il 
finiraient  par  être  perdus  dans  l'es- 
pace. 11  semble  que  les  dessinateurs 
aientvouluobvier  à  cet  inconvénient, 
en  renforçant  de  plus  en  plus  les 
proportions  à  mesure  que  les  plantes 
diminuaient;  ce  qui  les  dénature.  Cola 
n'est  pas  encore  bien  sensible  dans 
ce  volume:  car  le  plus  grand  nom- 
bre est  étranger  à  nos  climats;  telles 
sont  les  sensitives  ,  et  autres  légumi- 
neuses singulières  ,  qui  sont  repré- 
sentées en  soixante -sept  planches. 
Mais  c'est  dans  le  dixième,  publié  en 
1690  ,  que  l'on  voit  paraître  un  assez 
grand  nombre  de  plantes  dont  le  port 
ne  nous  est  plus  étranger;  on  y 
reconnaît  les  groupes  ou  familles 
les  plus  communes  dans  nos  climats, 
comme  les  labiées,  les  composées. 
Le  onzième  nous  ramène  dans  les  pays 
équatoriaux,  en  débutant  par  l'a- 
nanas ;  mais  Rhecde  ne  donne  pas 
les  moyens  de  décider  la  question 
de  son  pays  natal.  Suivent  les  plan- 
tes de  la  famille  des  a  m  ornées  ,  les 
aroïdcs  :   par  les   plantes    aquali- 
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ques,  on  revient  à  des  formes  connues, 
comme  les  nénuphars  ;  quelquesplan- 
tes  paraissent  identiques  comme  Va- 
coris  des  peuples  septentrionaux;^ 
mais,  par  les  liserons, ou  revient  au 
luxe  asiatique.  Enfin, ledouzième  vo- 
lume termine  ce  superbe  ouvrage  : 
il  continue  la  description  des  herbes  ; 
là  se  trouvent  ces  parasites  singu- 
lières ,  telles  que  plusieurs  orchidées 
de  là  nommées  épidendres,qui  n'ap- 
partiennent qu'aux  tropiques  ;des  fou- 
gères et  des  graminées.  Linné  et 
Haller  placent  la  date  de  ce  volume 
a  i6ç)3;  Seguier,  Banks,  etc.,  la 
placent  en  lyoS.  Cet  ouvrage,  dans 
ses  ri  volumes, a  i5i9.pag.  et  794  fi- 
gures, I eprésentant à-peu-pris  mi pa- 
reil nombre  de  plantes  ;  car  si  plu- 
sieurs figures  , dans  les  prcmicrsvolu- 
raes, appartiennent  à  une  seule  plante, 
dans  les  derniers  ilsetrouve  plusieurs 
plantes  sur  la  même  planche.  Si  l'on 
compare  l'ordre  dans  lequel  il  est 
rédigé  avec  les  méthodes  auxquelles 
nous  sommes  accoutumés,  on  pour- 
ra le  juger  fort  imparfait  ;  mais  si 
nous  faisons  attention  au  temps  où 
il  a  été  conçu  ,  nous  trouverons  que 
Rhcede  a  montré  beaucoup  de  saga- 
cité dans  la  manière  dont  il  a  déta- 
ché les  groupes  qui  composent  cha- 
que volume  :  il  paraît  que  c'est  à 
lui  seul  qu'on  le  doit,  car  formant 
successivement  ceux  qu'il  employait, 
il  ne  pouvait  recevoir  d'eux  que  les 
détails  du  plan  qu'il  avait  conçu  ;  et 
c'est  au  milieu  de  ses  courses  qu'il 
l'avait  saisi  dans  la  nature.  Ce  qui 
distingue  Van  Rheede,  c'est  qu'ayant 
de  grands  moyens  en  puissance  et  eu 
richesses  ,  il  n'en  abusait  pas  pour 
tourner  à  son  seul  avantage  les  tra- 
vaux qu'il  faisait  exécuter  :  il  ne 
cherchait  que  des  collaborateurs,  avec 
lesquels  il  s'empressait  de  partager 
toute  la  gloire  qui  pouvait  provenir 
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du  plus  beau  travail  qu'où  eût  encore 
publié  (i):  car  il  fit  connaître  à  l'Eu- 
rope plus  de  plantes  que  les  anciens 
n'eu  avaient  décrit  ;  il  re'véla  les 
sources  d'où  le  commerce  tirait ,  de 
temps  immémorial ,  les  aromates  et 
les  drogues  les  plus  précieuses  :  non- 
seulement  il  nommait  honorable- 
ment tous  ceuK  qu'il  avait  enga«;és 
à  venir  le  seconder,  et  qu'il  avait, 
pour  ainsi  dire  ,  créés  botanistes  ; 
il  s'empressait  de  payer,  de  plus, 
à  leur  mémoire  le  tribut  de  ses  élo- 
ges. Jusqu'au  dixième  volume ,  il 
parle  en  son  nom  dans  des  préfaces 
ou  des  épîtres  dé-licatoires  adressées 
à  ses  collaborateurs  :  dans  le  onziè- 
me, il  ne  paraît  plus  que  sur  le 
titre  ;  mais  dans  le  douzième,  la  for- 
mule P/œ  memorice ,  qui  précède  son 
nom,  indique  qu'il  n'existait  plus.  On 
ignore  l'année  et  le  lieu  de  sa  mort  ; 
on  sait  seulement  qu'il  était  retour- 
né dans  l'Inde.  Aux  douze  volumes 
de  l'IIortus  Indiens  Malahariciis , 
on  ajoute  le  Flora  Malaharica 
(  y.  Gasp.  CoMMELiN  ) ,  dont  l'a- 
vertissement fait  voir  que  Rheedc  vi- 
vait encore  en  1696  ;  mais  il  ne  vi- 
vait plus  en  170S  ,  année  où  l'on  a 
mis  de  nouveaux  litres  aux  derniers 
volumes  de  V Hortus  Indiens.  Ce 
grand  ouvrage ,  dont  le  dessin  et 
le  texte  avaient  été  achevés  en  moins 
de  deux  années  ,  se  publia  en  quinze 
ans  ,  et  passa  dans  les  mains  de  plu- 
sieurs libraires.  La  version  hollan- 
daise, commencée  ,  en  1689,  par 
Abraham  Pott,  n'alla  que  jusqu'aux 
deux  premiers  volumes  ;  et  l'in- 
fatigable J.  Hill ,  qui  donna  .  en 
»774>  le  i*^"".  volume  d'une  Traduc- 
tion anglaise,  n'alla  pas  plus  loin  , 
quoique  ,  pour  diminuer  les  frais'de 


(ï)  Celui  d'Heruandès  élait  en  grande  ]>artie  mé- 
dit (  /'.  Rbcchi  ,  pag.  îi4  ci-defsuj  }. 
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gravure  ,  il  l'eût  réduit  au  format 
in-4*'.  Plumier  a  consacré  à  ce  bo- 
taniste un  genre  formé  d'un  arbre 
de  la  famille  des  Gultifères ,  et  qu'il 
nomma  Van-Rheedia,  nom  que  Linné 
changea  en  Rheedia.       D — p — s. 

RHEITA  (Le  P.  Antoine- Marie 
ScHVRLE  DE  ),  capuciu  ,  né  dans  la 
Bohème,  vers  la  fin  du  seizième  siè- 
cle, se  fit  une  réputation  assez  éten- 
due, comme  théologien  et  comme 
prédicateur.  L'archevêque  de  Trêves 
l'honora  du  titre  de  son  confesseur  , 
et  l'employa  dansdifférentesafTaires, 
où  le  P.  Rheita  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  prudence  et  d'habileté. 
Son  goût  le  portait  vers  Tétnde  des 
mathématiques  et  de  rastronomie;et 
il  y  consacrait  fous  ses  loisirs.  Il  se 
trouvait  à  Cologne  en  1642  et  i643; 
et  Weidler  nous  apprend  que,  dans 
les  observations  astronomiques  qu'il 
y  fit,  il  crut  voir  cinq  nouveaux  sa- 
tellites de  Jupiter,  etc.  (i);  décou- 
vertedoul  il  s'empressa  de  fairchom- 
mage  au  pape  Urbain  VIII ,  en  leur 
donnant  le  nom  d'astres  urhajiocta- 
viens  (  Voy.  Fontenelle,  Eloge  de 
Cassini):  mais  ou  reconmit  bientôt 
que  c'étaient  des  étoiles  du  Verseau 
(  Voy.  Hist.  astronom.,  pag.  475). 
Il  fut  appelé  à  Rome  pirle  supérieur- 
général  de  son  ordre ,  s'établit  en  Ita- 
lie, et  mourut,  en  i()6o  à  Ra venue, 
à  l'âge  de  soixante  -  trois  ans.  II  est 
surtout  recommandablerommeavant 
construit  le  premier  la  lunette  astro- 
nomique actuelle ,  à  quatre  verres 
convexes  :  un  oculaire  et  trois  objec- 
tifs )  j  et  il  est  le  premier  qui  ait  em- 


(1)  Voyex  Ici  ivre  intitulé  :  yovem  suUtx  eir-àJo- 
vem  ,  cirtM  Satumum  sex  ,  circa  Slartem  rwnnuUa 
P.  Ànt.  Reild  dcteela  et  SateUUih-t  adjudicatir. 
Deits  judicium  P,  GassenJ' ,  "  J.Caramtul  Loh~ 
Jcowitt  ejusdem  iud'"-U  censurn.Of>usnouium,astro- 
notnicÂ  a uiUtione  plénum..,  jjuhUcahal  Frnnciscut 
Penneman  ,  Durensii  rel. ,  Lonvain ,  BonTct,  i643  , 
in-iid^SG  pag-,  (Cat.bibl.  du  Roi,  ia-ii,V.  a33i}. 
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ployé  CCS  deux  mots  ,  qui  sont  res- 
tés. Kepplcr  avait  déjà  propose  ce 
îçenre  de  télescope,  mais  n'avait  pu 
î'ese'cntcr.  Le  P.  Rlieita   est  aussi 
l'inventeur  du  télescope  binocle,  que 
le  P.  Chérubin  d'Orléans  tenta  de  re- 
mettre en  crédit,  plusieurs  années 
après ,  et  que  Montucla  croit  trop 
négligé  (  F.  Chérubin,  Vll'i,  343). 
On  a  de  lui  :  T.  Oculus  Enoch  et 
jEUcB,  swe  radius  sidereo-mysticiis, 
Anvers  ,  i645,  '-i  part,  in-fol.,  fig. ; 
rare  et  singulièrement  curieux. Dans 
la  première  partie  ,  l'auteur  expose 
les  révolutions  des  planètes ,  d'après 
le  système  de  Copernic  et  celui  de 
Ticho-Brahé  ,  dont  il  s'efforce  d'é- 
tablir la  supériorité.  Il  en  propose 
un  troisième,  qui  lui  semble  encore 
préférable  ,  mais  qui  n'est  au  fond  , 
selon  l'expression  de  Delambre,  que 
le  sytèmc  de  Tycho  retourné.  Il  in- 
dique les  causes  les  plus  probables 
du  flux  et  reflux  de  la  mer,  et  donne 
ensuite  la  description  d'une  machine 
qu'il  nomme  planétologie  mécani- 
que, au  moyen  de  laquelle  on  peut 
facilement  faire  comprendre  le  sys- 
tème de  l'univers  aux  personnes  les 
plus  étrangères   aux   connaissances 
astronomiques.   La   seconde    partie 
contient   une  théologie  astronomi- 
que,  offrant  les  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu  par  les  merveilles  de 
l'astronomie.  II.  Fasciculus  sacra- 
rum  deliciarum  ,  sive  indulgentice 
stationuin  urbis  à  Paulo  V  conces- 
sœ,  Anvers,    1646.  Il  a  laissé,  en 
manuscrit ,  un  Commentaire  sur  la 
Genèse  et  une  Explication  de  l'A- 
pocalypse. Le   nouveau    Dictionn. 
hist.  criiiq.  et  biogr.  fait ,  du  P. 
îlhtita,deux  personnages  différents, 
l'un  opticien,  l'autre  capucin.  W-s. 
RHÉMÉTALCÈSÏcr.,  roidcThra- 
cCjfrèredcColysIVjavaitsuivilcpar 
li  d'Antoine  contre  Octave.  Après  la 
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bataille  d'Aclium  ,  en  l'an  3i  avant 
J.-C.  il  abandonna  le  triumvir ,  et 
passa  du  côté  du  vainqueur.  Après 
la  mort  de  Cotys ,  qui  arriva  vers 
l'an  iG  avant  J.-C. ,  Rhéraétalcès  fut 
tuteur  de  ses  enfants ,  Rhescuporis 
II ,  et  un  autre  dont  le  nom  est  in- 
connu.   Les  Bcsses  ,  peuple  de  la 
Thrace  ,  qui  avaient  conservé  leur 
indépendance ,  attaquèrent  les  provin- 
ces thraces  dépendantes  des  Romains. 
Ceux-ci  parvinrent  à   repousser  ces 
barbares  avec  le   secours  de  Clau- 
dius  Marcellus  ,    qui  fut  envoyé  en 
Thrace  par  Auguste.  Quelques  an- 
nées après  ,  (l'an  10  avant  J.-C.  ) , 
Rhémétalcès ,  et  son  neveu   PJiescu- 
poris    II  ,   furent  encore   attaqués 
par  les  Besses.  Cette  guerre  fut  plus 
sérieuse  que  la  précédente:  les  Bes- 
ses étaient  conduits  par  Vologèse  , 
grand  -  prêtre   de  Bacchus  ,  que  sa 
dignité  élevait  au-dessus   des  rois. 
Ce  pontife  avait  rempli  ses  compa- 
triotes d'un  fanatisme  exalté,  qui  les 
rendit  bientôt   redoutables   à   tous 
les  peuples  de  la  Thrace.  Rhescu- 
poris fut  vaincu  et  tué  :  Rhémétalcès 
fut  aussi  mis  en  déroute  ;  ses  soldats 
frappés  de  terreur  ,  et  persuadés  que 
les  dieux  secondaient  les  efforts  de 
Vologèse ,  prirent  la  fuite  sans  com- 
battre ,  et  Rhémétalcès  se  réfugia 
dans  la  Chersonèse  ,  où  les  Besses  le 
poursuivirent  et  commirentdegrands 
ravages.  Toute  la  Thrace  resta  au 
pouvoir  de  ces  barbares  ,  qui  portè- 
rent même  leurs  armes  dans  la  Ma- 
cédoine,  et  en  Asie  {Florus,  lib.  iv, 
cap.  I2).L.  Pison,  qui  commandait 
dans  la  Paraphylie  ,  fut  choisi  pour 
conduire  cette  guerre ,  qui  fut  aussi 
longue  que  cruelle  :  Atroxin-  Thra- 
ciâ bellum  orlum,  dit  Patercule  (lib. 
Il     cap.  98  ).  f^cs  Thraces  étaient 
accoutumés  à  combattre  à  la  maniè- 
re des  Romains  :  Thracum  maximus 
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populus  desciverat,  dit  Florus  (  lib. 
is. ,  cap,  12  ).  lUe  harharus  et  sig- 
nis  militaribus  ,  et  disciplina  ,  ar- 
mis  etiam  romanis  assueverat.  Pi- 
son  fut  vaincu  dans  un  premier  com- 
bat (Dion  Cassius  ,  lib.  nv,  §.  34); 
mais  bientôt  il  reprit  l'avantage,  et 
il  vainquitlesBcsses  ainsi  que  tous  les 
peuples  qui  a^'aient  pris  leur  parti  : 
mais  il  lui  fallut  trois  anne'es  ,  tnen- 
nio  ciimhisbellavil  (Patcrc.Jib.  ii, 
cap.  98  ),  pour  achever  de  les  sou- 
mettre. Pour  prix  de  ses  services, 
dans  celte  guerre,  Pison  reçut  les 
honneurs  triomphaux.  On  trouve 
dans  l'Anthologie  grecque  plusieurs 
pièces  de  vers  composées  sur  cet- 
te guerre  ,  en  riionueur  de  Pison , 
par  Antipater  de  Thcssalonique  , 
poète  fort  attache  à  ce  général.  Ce 
ne  fut  qu^après  la  destruction  des 
Besses,  en  l'an -j  avant  notre  ère, 
que  Rhcmétaîcès  devint  roi  de  Thra- 
ce  ,  à  la  place  de  son  neveu  Rhescu- 
poris ,  et  du  frère  de  ce  prince  ,  qui 
avait  sans  doute  pe'ri  dans  ces 
combats.  En  l'an  6 de  notreère,  Rhé- 
me'taicès  se  joignit  avec  ses  frères 
aux  arme'es  d^A.  Cœcina  Severus,  et 
de  Silvanus  Plautius,  qui  comman- 
daient dans  la  Mœsie  etlaThrace, 
afin  de  repousser  les  Dalmates  et  les 
nations  Pannoniennes  qui  s'e'taicnt 
révolte's  contre  l'empire.  Rhcmétaî- 
cès fut  assez  heureux  pour  rempor- 
ter sur  eux  divers  avantages  ,  et  les 
chasser  de  la  Macédoine.  Il  vain- 
quit, dansune  rencontre,  leur  général 
Bâton.  Ces  services  éclatants  lui  mé- 
ritèrent la  bienveillance  d'Auguste, 
et  ses  médailles  en  offrent  quelques 
marques.  Plusieurs  monuments  nous 
apprcnuont  que  le  roi  de  Thracc 
portait  les  prénoms  romains  de 
Crtj«5/MZiM5,  qui  lui  avaient  sans  dou- 
te été  donnés  par  Auguste ,  et  qu'il 
avait  été  nomme'  archonte  éponj- 
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me  par  les  Athéniens.  Le  P.  Corsiui 
{Fast.  Aliici,  t.  II  ,p.  194,  et  t.  iv, 
p.  147  )  place  sa  magistrature  en 
l'an  9  de  notre  ère.  C'est  une  déter- 
mination qui  aurait  encore  besoin 
de  quelques  preuves  plus  solides 
que  celles  qui  ont  été  alléguées  par 
le  savant  jésuite.  Rhémétalcès  l"". 
raourutjà  ce  qu'il  paraît,  vers  Tan  10. 
Sqs  états  furent  alors  partagés  en- 
tre son  frère  RhescuporisIIl,  et  son 
fils  Cotys  V.  S.  M — >-. 

RHÉMÉTALCÈS  II,  fils  de  Rhes- 
cuporis  III,  fut  mis,  en  l'an  19,  en 
possession  de  la  Thrace,  dont  son 
père  avait  été  privé  par  Tibère ,  en 
punition  du  meurtre  de  Cotys  V. 
Rhémétalcès  fut  redevable  de  la  cou- 
ronne à  l'opposition  qu'il  avait  mon- 
trée contre  les  desseins  de  son  père. 
L'empereur  maintint  donc  en  sa  fa- 
veur le  parlagede  la  Thrace  qui  avait 
été  ordonné  par  Auguste  après  la 
mort  de  Rhémétalcès  I*^*".  Rhérae'- 
lalcès  II  succéda  à  son  père ,  et  les  fils 
de  Cotys  V  furent  rais  en  possession  de 
leur  héritage ,  sous  la  tutelle  de  Tre- 
bellienus  Rufus.  Thracia  in  Rhœme- 
talcenfilium ,  quem  paternis  consi- 
liis  adversatum  constabat  inque  li- 
béras Cotyis  dividitur  (Tacil.^^f/ina/. 
lib.  II ,  cap.  67  ).  Sous  son  règne  , 
il  éclati  plusieurs  révoltes  dans  la 
partie  de  la  Thrace  qui  était  soumise 
aux  Romains  et  dans  les  étals  alliés  : 
les  services  que  Rhémétalcès  rendit 
en  ces  diverses  occasions  ,  lui  méri- 
tèrent de  nouvelles  faveurs  de  Ti- 
bère et  de  Caligula  j  et  celui-ci ,  en 
l'au  39  de  notre  ère  ,  lui  donna, 
au  rapport  de  Dion  Cassius  (  lib. 
Lix,  §•  12),  le  royaume  de  Cotys 
V  ,  son  cousin  ,  qui  obtint  p«  échan- 
ge la  petite  Arménie-  Rhémétalcès  II 
fut  ainsi  IpscuI  souverain  de  la  par- 
tie de  la  Thracc ,  qui,  sous  la  domi- 
nation romaine ,  avait  conservé  un 
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reste  d'indépendance.  Un  e'vc'nemcnt 
tragique  termina  la  vie  de  ce  prince  : 
le  vif  amour  qu'il  avait  coiiç'i  pour 
sa  nièce,  excita  contre  lui  la  jalou- 
sie de  sa  femme,  qui  trouva  moven 
de  lui  donner  elle-même  la  mort. 
Cet  événement,   dont   le   souvenir 
nous  a  ëtë  conservé  par  les  fragments 
grecs d'Kusèbe  qu'a  publiés  Scaligcr, 
p.  79,  arriva  en  Tan  46  de  notre  ère, 
la  sixième  année  du  règne  deClaude. 
La  mention  de  ce  fait  ne  se  retrouve 
point  dans  la   version  arménienne 
d^Eusèbe.  A  la  monde  Rliémétalcès 
II,  la  Tlirace  fut  réunie  à  l'empire  , 
selon  le  témoignage  du  même  auteur. 
Les  fragments  grecs   et  la  version 
arménienne  s'accordent  à  placer  cet 
te  révolution  sons  le  règne  de  Clau- 
de. Une  médaille,  de  la  belle  collec- 
tion de  feu  M.  Tochon,   présente 
le  portrait  authentique  de  Rliémé- 
talcès III.   Son  cfEgie  est  accom- 
pagnée de    la    légende    de   BA2I- 
AEYl  POIMIITAAKAS,  le  roi  Rhé- 
métalcès ,  et  au  revci'S,  l'image  de 
Caligula  ,  avec  ces  mots  TAIIi  KAI- 
2API   2EBA2Til,   à  Caïus-Cesar- 
Auguste  (  Foj.  Visconti ,  Icono- 
graphie grecque^  tora.  ii ,  p,  3o3  et 
3o4).  S.  M— N. 

RHÉMÉTALCÊS,  roi  du  Bos. 
pliore  Cimmérien ,  vivait  au  milieu 
du  deuxième  siècle.  Ses  médailles 
nous  font  voir  qu'il  monta  sur  le  trô- 
ne en  l'an  4^8  de  l'ère  duBospliore, 
(  182  de  J.-C.  );  car  il  en  existe 
avec  la  même  date  qui  appartiennent 
à  Cotys  IÏI,son  prédécesseur.  C'est 
sans  doute  par  Hadrien  qu'il  fut  dé- 
claré roi;  car  un  passage  du  Périple 
d'Arrien  nous  apprend  qu'après  la 
monde  Cotyslll,  quipeut-êlremou- 
rulsaus  enfants,  cet  empereur  dispo- 
sa du  Bosphorc(Airvan.PcT//;Z.iî'îa\ 
p.  18  ).  Rhémétalcès  eut,  à  ce  qu'il 
paraît,  uu  compétiteur  dans  laper- 
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sonne  d'un  certain  Eupator;  et  il 
semble  par  un  passage  de  Capitolin 
(  in  Anionin.  ,  cap.   9  ) ,  qu'il   fut 
obligé  de  venir  à  Rome  pour  défen- 
dre sds  droits,  sous  le  règne  d'An- 
tonin,  qui  le  renvoya  dans  son  royau- 
me. Les  dernières  médailles  de  Rhé- 
métalcès portent  la  date  de  l'an  /[So 
de  l'ère  pontique  (  i54  de  J.-C,  )  Il 
est  probable  qu'il  ne  régna  pas  long- 
temps  après  cette  époque ,  car  il 
existe  des  monnaies  d'Eupator  ,  da- 
tées de  l'an  452(i56  de  J.-C.) 
S.  M— N. 
RHENANUS  (  Beatus  ),  l'un  des 
philologues  qui  ont  le  plus  contri- 
bué aux  progrès  des  lettres  en  Alle- 
magne, naquit,  en  i485,  à  Schlott- 
sladt,de  parents  originaires  de  Rhei- 
nach  ,  petite  ville ,  dont  il  prit  le 
nom  (1  ].  Son  père  acquit  une  fortu- 
ne considérable  ,    en  exerçant  l'é- 
tat de  boucher,  et  parvint  dans  la 
suite  aux  dignités  de  sénateur  et  de 
bourgmestre.  Devenu  veuf ,  il  ne  vou- 
lut point  se  remarier,  et  ne  négligea 
rien  pour  procurer  à  son  fils  unique 
tous  les  avantages  d'une  bonne  édu- 
tion.  Beatus  ,  doué  des  dispositions 
les  plus  heureuses,  après  avoir  fré- 
quenté les  écoles  de  Schleltstadt,  vint 
à  Paris,  où  il  étudia,  sous  d'habiles 
maîtres,  la  langue  grecque,  la  dia- 
lectique, la  physique,  la  littérature, 
et  fit  de  grands  progrès  dans  ces  dif- 
férentes branches.  Il  se  rendit  ensui- 
te à  Strasbourg,  pour  peifeclionner 
ses  connaissances  ,  par  Is  fréquenla- 
tion  des  savants,  puis  à  Bà!e ,  oii  il 
se  lia  de  l'amilié  la  plus  étroite  avec 
Erasme  ('2)  etGtlenius.  Dans  le  temps 

(1^  Son  porc  se  nommait  A'itnint  Bilti<. 

(a)  Gui  Patin  dit  que  B.  Rhrnanu^  «"t  imuivii 
d'uu  caiiuni('i>t,dti  iliapitrc  dn Bf*""'."""!*'"'  '»  >"><«>i"- 
maiidalion  d'Jiasiiu'  ;  in.ii-  -■«•»!  une  erreur.  Au  «ir- 
plns  voici  le  i)»»»»»-  ♦'«'  P»!'»:  B.  IVieiiiinus  ,  ^ui 
ftiprni  .  »  aninriiicnsis  et  ctijiis  commfiuli'llonefuc- 
tus  est  CANOMICI.'S  VESCNTINITS  ,  ejus  i'ilnn 
sen'fttit. 
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qu'il  habitait  Paris ,  il  avait  travail- 
le ,  comme  correcteur ,  dans  l'atelier 
de  Henri  Estieune  (  Voy.  les  Annal. 
de  Maittairc,  ii ,  88  )  ;  et  il  remplit 
les  mêmes  fonctions  à  Bâle,  dans  les 
imprimeries  d'Amerbach  et  de  Fro- 
ben.  Il  perdit  sou  père  en  1020;  et, 
maître  d'une  fortune  qui  le  rendait 
indépend.int ,  il  ne  s'en  livra  qu'avec 
plus  d'ardeur  à  son  goût  pour  l'étu- 
de et  pour  la  retraite.  Ses  talents  et 
sa  capacité  lui  firent  offrir  divers  em- 
plois :  mais  il  les  refusa  tous  ;  et  il 
sollii;iia  même  de  l'empefcur  Char- 
les-Quint un  privilège  qui  l'exemp- 
tait de  toutes  les  charges  publiques. 
Bealus  avait  résisté  cens tammentaux 
instances  de  ses  amis ,  qui  le  pres- 
saient de  se  marier.  Il  finit  cepen- 
dant par  prendre  une  compagne  dont 
l'âge  s'accordait  avec  le  sien.  Mais, 
peu  de  mois  après  son  mariage,  ses 
infirmités  l'obligèrent  d'aller  prendre 
les  eaux  de  Bade,  qui ,  loin  de  le 
soulager,  aggravèrent  son  malj  et  il 
se  fit  conduire  à  Strasbourg ,  où  41 
mourut ,  le  20  mai  i  ii47  >  à  l'âge  de 
soixante-deux  ans.  Son  corps  fut  rap- 
porté à  Schlettsiadt,  et  inhumé  d'une 
manière  honorable.  Comme  il  n'avait 
pas  fait  de  testament ,  ses  biens  pas- 
sèrent à  d'obscurs  héritiers,  et  sa  bi- 
bliothèque fut  laissée  à  son  domesti- 
que. Rhénauus  était  un  homme  plein 
dedouceur, simple,  modeste  et  d'une 
rare  probité.  Son  économie  l'a  fait 
accuser  de  lésine,  mais  injustement. 
Quoiqu'il  reconnût,  avec  plusieurs 
de  ses  amis  ,  qu'il  s'était  glissé  bien 
des  abus  dans  l'Église  romaine,  il  ne 
voulut  jamais  s'en  séparer  ;  aussi 
les  Protestants  lui  reprochèrent-ils 
sa  timidiié.  Il  était  en  correspon- 
dance avec  les  littérateurs  les  plus 
savants  de  l'Allemagne  ,  tels  que 
Pirckheymor ,  Reuchlin  ,  Jean  de 
Lasko,  etc.  Il  a  publié  uu  grand  nom- 
xxxvii. 
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bre  d'éditions ,  avec  des  Notes ,  des 
Commentaires  ,  des  Dissertations  , 
dont  ont  profité  tous  ceux  qui  ont 
travaillé  depuis  sur  les  mêmes  au- 
teurs. C'est  à  lui  qu'on  doit  la  pre- 
mière édition  de  Faterculus:  mais 
le  manuscrit  dont  il  s'est  servi  n'é- 
tait pas  complet  (  Fqy.  Patercc- 
Lus,  xxxui,  120  ).  Parmi  les  au- 
tres éditions  qu'il  a  données,  on 
citera  celles  de  Tertulîien  (  Foy. 
ce  nom),  d'Eusèbe  et  des  auteurs 
de  l'Histoire  ecclésiastique,  deMaxi 
me  de  Tjr,  de  Tacite  ,  de  Ti- 
te]-  Live  ,  de  Quinte  -  Curce  ,  de 
Fline  le  naturaliste,  etc.  Toutes  sont 
plus  correctes  que  celles  qui  avaient 
précédé.  Rhenanus  a  publié  ,  en  ou- 
tre, la  première  édition  des  OEuvres 
d'Erasme,  précédée  de  la  Vie  de  l'au- 
teur; quelques  Opuscules  de  Pilto- 
rio,  de  Th.  More,  et  de  divers  au- 
teurs du  moyen  âge.  Il  a  traduit  en 
latin  quelques  Homélies  de  saint  Ba- 
sile, de  saint  Grégoire  de  Nazianze  ; 
enfin  il  est  auteur  des  Opuscules  sui- 
vants :  I.  Frœfatio  in  Marsilii  De- 
fensorem  pacis  pro  Ludovico  IV 
imperatore,  advenus  iniqiias  eccle- 
siasticorum  usurpationes.  Cette  Pré- 
face, que  Rhenanus  publia  sous  le 
nom  de  Licentius  evangelus  sacer- 
dos,  a  été  insérée,  par  Goldast,daus 
le  tome  1"".  du  Recueil  intitulé  :  3/b- 
narchiaS.  Romani  imperii.  II.  Illy- 
rici  ,  provinciarum  utrique  impe- 
rio,  càm  Romane  tùin  Constantino- 
politanoservientis ,  descriptio,  Paris, 
it)02,  in-8°.;  dans  la  ^'otitia  digni- 
tatum  imperii  Romani.  III.  Rerum 
Germanicanim  libri  très  ,  Bâîe , 
1 53 1 ,  in-fol. ,  précédés  de  la  Vie  de 
l'auteur,  parSturm,  et  suivis  de 
différentes  pièces  inédites,  ibid. , 
1 55 1  ,  in  -  fol.  ;  nouv.  éd. ,  avec  des 
notes,  par  Jacq.  Otton,  Ulm ,  i6p3, 
in-4°.,  ouvrage  savant  et  plein  de  re- 
3o 
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cherches  curieuses.  On  peut  consul- 
ter, pour  de  phis  grands  de'tails  ,  la 
Notice  sur  Rhenanus ,  dans  le  tome 
xxxviii  des  Mémoires  de  Niceron, 
et  les  aiUeuis  cités  à  la  suite.  Son 
Portruit ,  j;ravé  par  Th.  de  Bry,  fait 
partie  du  Recueil  de  Boissard,  et  se 
trouve  aussi ,  avec  une  Notice  éten- 
due sur  sa  vie  ,  dans  V Ehrentempel 
(Monument ,  etc.  ) ,  de  Brucker ,  tome 

I,  p.  10  ,  17471  i"-4°-       W — s. 

RHENFERD  (  Jacques  ),  savant 
très-versé  dans  la  connaissance  des 
langues  orientales  ,  et  particulière- 
ment dans  la  littérature  hébraïque  et 
rabbini({ue,  naquit  à  Mulhcira  ,  dans 
le  duché  de  Berg,le  i5  août  i654« 
Il  étudia  à  Meurs  ,  à  Ham  et  à  Gro- 
ningue,  d'où  il  alla,  en  1678,  à 
Amsterdam  :  il  fut  nommé  recteur 
à  Franeker ,  en  1 68c  ;  et  en  1 683  , 
professeur  des  langues  orientales  et  de 
philologiesacrée  dans  la  même  ville: 
il  occupa  cette  place  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  7  octobre  1712.  Il  avait 
été  trente  ans  professeur  ,  et  trois 
fois  sous -recteur  de  l'université  de 
Franeker.  Rhenferd  obtint,  parmi  ses 
contemporains,  une  grande  réputa- 
tion de  savoir  j  et  il  publia  beaucoup 
de  petites  Dissertations  ,  toutes  sur 
des  objets  de  médiocre  importan- 
ce. Ce  professeur  n'aimait  pas  à  exer- 
cer son  érudition  sur  des  sujets  à  la 
portée  de  tout  le  monde  :  il  préférait 
les  détails  obscurs  échappés  aux  ob- 
servations de  ses  devanciers.  I!  les 
tirait  d'un  oubli  souA'ent  bien  juste  , 
pour  faire  d'autant  plus  briller  sa 
science.  Il  n'y  a  pas  complètement 
réussi  j  et  ses  Dissertations  ,  qui  ne 
sont  guère  plus  importantes  que  les 
sujets  dont  elles  traitent  ,  sont  bien 
dignes  de  ce  même  oubli  qu'elles 
n'ont  pu  éviter.  Il  est  assez  inutile 
de  rapporter  le  titre  de  tous  ces 
ouvrages  :  on  peut  les  voir  dans  les 
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Mémoires  de  Niceron,  tome  i ,  p. 
164-169.  Nous  nous  arrêterons  ce- 
pendant un  peu  sur  les  travaux  que 
Rhenferd  entreprît  pour  expliquer 
les  inscriptions  Pabnyréniennes.  En 
se  servant  des  copies  inexactes  rap- 
portées par  les  voyageurs  anglais  qui 
visitèrent  Palmyreà  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  il  crut  qu'il  serait  possi- 
ble d'en  donner  une  interprétation 
satisfaisante.  Rhenferd  était  de  ces 
savants  qui  croient  qu'avec  beaucoup 
d'hébreu  et  un  peu  d'imagination , 
on  peut  expliquer  tous  les  mystères 
de  l'aniiquité;  et  il  s'engagea  témé- 
rairement dans  une  de  ces  entreprises 
qui  demandent  moins  de  science  que 
de  sagacité,  et  qui  dépendent  plutôt 
d'un  certain  hasard  ,  qui  n'est  pas  , 
il  est  vrai ,  réservé  à  tout  le  monde  , 
que  d'un  travail  assidu  et  de  profon- 
des connaissances.  11  publia  donc  , 
en  1704  ,  son  ouvrage  intitulé:  Pe- 
riciilum  Paîm^renum,  sive  litlera- 
turce  veteris  Palmyrenœ  indagan- 
dœ  et  eruendœ  ratio  et  spécimen  , 
Franeker,  un  s'ol.  in-4°.  «  Ce  serait 
»  un  spectacle  amusant  ,  dit  le  sa- 
»  vant  abbé  Barthélémy  (1),  s'il  ne 
»  convenait  pas  mieux  de  le  regarder 
»  comme  une  leçon  utile, de  voir  les 
»  efforts  inouis  qu'a  faits  Rhenferd 
»  pour  établir  une  correspondance 
»  vagueentre  une  inscription  palmy- 
»  rénienne  et  une  inscription  grec- 
»  que.  Il  court  à  perte  d'haleine  après 
»  un  fantôme  dont  il  n'approche  ja- 
»  mais  ;  et  tous  ses  pas,  marqués  par 
»  des  chutes,  le  conduisent  dans  des 
»  défilés  impraticables ,  où  il  ne  lui 
»  reste  que  les  ressources  du  déscs- 
»  poir.  Tantôt  c'est  une  lettre  qu'il 
»  faut  suppléer  ou  retrancher,  dont 
»  il   faut  changer  la   forme  ou  la 


(1)  Réflexions  sur  l'alphabet  et  tur  la  langue 
dont  on  se  seivnit  autrejvis  à  Palmyre,  Mcin.  Am 
l'acad.  ai»  inacWji.,  i.  XïV(,  p..  5^7  ,  *l. 
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»  valeur  ;  lanlôt  c'est  un  mot  entier 
»  dont  il  faut  transposer  tous  les 
»  e'iëments  ;  d'autres  fois  ,  c'est  une 
»  expression  inusitée  dans  la  langue 
•n  de  Palravre .  et  dont  il  cherche  la 
»  signification  dans  celledes  Arabes, 
»  des  Juifs,  et  même  des  Romains... 
»  C'est  par  de  parcir.es  opérations  , 
»  qu'il  parvient  à  construire  un  al- 
»  phabet.  A  peine  l'a-t-il  achevé , 
»  qu'il  se  présente  une  autre  inscrip- 
»  tion  dont  les  lettres  mal  dessinées 
»  ne  ressemblent  point  à  celles  de  la 
»  précédente  :  aussitôt ,  nouvelles 
»  conjectures ,  nouveaux  tours  de 
»  force ,  nouvel  alphabet  aussi  incer- 
»  tain  que  le  premier.  »  Ces  ré- 
flexions seraient  applicables  à  bien 
d'autres  livres.  On  peut  en  dire 
autant  de  tous  les  travaux  entrepris 
avant  Barthélémy  pour  retrouver 
l'antique  alphabet  de  Palmyre.  Ces 
tentatives  infructueuses  ne  découra- 
gèrent pas  Rhenferd:  et  deux  ans 
après  ,  en  1706,  il  publia  un  ouvra- 
ged'aussi  peu  d'utilité  sur  l'ancienne 
écriture  phénicienne  ,  sous  le  titre: 
Periculum  Phœmcium  sive  littera- 
twœ  Phœniciœ  ,  que;  latè  olim  per 
Asiam  ,  Africain  et  Eiiropam  pa- 
tuit ,  eruendœ  spécimen ,  Franeker  , 
un  vol.  in  -  4".  (  ^oy.  Vriemoet , 
Athenœ  Frisicœ ,  p.  64 1  -49'  ) 

S.  M— w. 
RHESCUPORIS I".,  prince  Thra- 
ce  ,  est  souvent  mentionné  dans  le 
récit  des  guerres  civiles  entre  César  et 
Pompée  ,  puis  dans  la  guerre  des 
triumvirs  contre  Brutus  et  Cassius. 
Selon  le  témoignage  d'Appien(  De 
Bello  civil.,  lib.  iv,  cap.  87  et  io5}, 
il  régnait  sur  les  Thraces  Sapéens , 
et  il  possédait  toute  la  région  mari- 
time située  à  l'orient  du  Strymon 
jusqu'à  la  ehersonuèse  de  Thrace. 
Les  auteurs  anciens  écrivent  bien  di- 
versement son  nom  :dans  César  (Z?« 
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Bel.  civil.  III ,  §  1  ) ,  il  est  appelé 
Bascy-polis;  RhascnupoUs  dans  Ap- 
pien  :  on  lit  Ehasipolis  dans  Lucain 
(  lib.  V,  v.  55),  qui  appelle  ce  prince, 
le  roi  des  rivages  glacés  : 

.  ..et  gelùLx  Jominum  Rhasipolin ortr. 

Le  même  nom  est  écrit  Thrascjr~ 
polis  dans  Suétone  (  in  Tiber. ,  cap. 
37  ).  Les  médailles  nous  font  voir 
qu'il  faut   réellement  le  prononcer 

PAiRornopiz  ou  PAiïKornopis, 

selon  le  dialecte  dorique  répandu 
dans  les  villes  grecques  de  la  Thra- 
ce. En  l'an  49  -  avant  notre  ère , 
Rhescuporis  vint,  avec  plusieurs 
autres  princes  Thraces  ,  au  se- 
cours de  Pompée;  il  lui  amena,  au 
dire  de  César,  deux  cents  cava- 
liers d'une  valeur  éprouvée  :  cet  au- 
teur les  nomme  Macédoniens,  sans 
doute  parce  que  la  partie  de  la 
Thrace  possédée  par  Rhescuporis , 
avait  été  autrefois  annexée  à  la  Ma- 
cédoine. Plus  tard  ^an4"i  avant  J.-C.) 
le  même  prince  embrassa  le  parti 
de  Brutus,  qu'il  vint  joindre  avec 
trois  mille  cavaliers  ,  tandis  que  son 
frère  Rhascus ,  affectant  contre  lui 
une  haine  qui  n'était  pas  dans  son 
cœur ,  se  rangea  du  côté  des  trium- 
virs. Ignorant  de  quel  côté  la  fortune 
pencherait ,  les  deux  frères  vou- 
laient s'assurer  un  intercesseur  dans 
le  parti  vainqueur ,  et  conserver  la 
possession  de  leurs  états.  Rhescupo- 
ris servit  avec  zèle  les  républicains  , 
tant  que  l'avantage  fut  disputé:  mais 
aussitôt  après  leur  défaite  ,  il  se  joi- 
gnit à  son  frère ,  qui  le  fit  rentrer  en 
grâce  auprès  de  Marc -Antoine  et 
d'Octave.  Depuis,  il  n'est  plus  ques- 
tion de  ce  roi  dans  l'histoire. — Rh£s- 
ccPORis  II  ,  fds  de  Cotys  IV  ,  et 
peut-être  petit -lils  du  précédent, 
était  mineur  quand,  avec  un  de  ses 
frères  dont  le  nom  nous  est  incoa- 
3o.. 
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nu  ,  il  succéda  à  son  père  sous 
la  tutelle  de  son  oncle  Rhcméîalcès. 
En  l'an  i6  avant  notre  ère  ,  Clau- 
dius  Marccllus  fut  envoyé  en  Tlirace 
par  Auguste,  pour  défendre  ces  jeunes 
princes  et  leur  tuteur,  contre  les 
attaques  des  Besses  ,  peuple  redou- 
table qui  avait  conservé  son  indé- 
pendance ,  et  qui  était  presque  tou- 
jours en  guerre  avec  les  Romains  , 
et  les  rois  leurs  alliù;.  Les  Besses 
furent  repoussés  ,  mais  non  soumis. 
En  l'an  1 1  avant  J.-C.  ,  Vologèse , 
prêtre  de  Bacchus  ,  excita  celte  na- 
tion à  reprendre  les  armes  ;  elle  fit 
alors  une  nouvelle  irruption  dans  les 
états  deUhescuporis,  qui  fut  tué.  — 
RuESCupoRis  III ,  était  frère  de  Rhé- 
métalcès  I*^''. ,  et  également  oncle  du 
précédent. En  l'anô  de  notre  ère,  lui 
et  son  frère  ,  se  joignirent,  avec  des 
troupes  au-xiliaires,  à  l'armée  de  Ti- 
bère ,  qui  faisait  alors  la  guerre  aux 
Dalmates  ,  révoltés  et  soutenus  par. 
plusieursnationspannonieunes.  Rhes- 
cuporis  et  Rliémétalcès  les  battirent 
dans  la  Macédoine,  où  ces  peuples 
avaient  fait  une  invasion.  Après  la 
mort  de  son  frère,  arrivée  vers  l'an  i  o, 
Rliescuporis  obtint  d'Auguste  le  titre 
de  roi,  et  la  possession  des  régions 
montagueues  de  laTlirace  :  la  partie 
maritime  et  civilisée  par  le  voisinage 
des  villes  grecques,  fut  donnée  à  Cotys 
V,  fils  deRhémétalccs.  Il  semblerait 
même  que  ces  deux  princes  exerçaient 
en  commun  la  dignité  royale  ;  car  il 
existe  des  médailles  qui,  d'un  coté,  of- 
frent lalégendeBAEIAEYS  KOTVS  {le 
roi  Cotjs)  et  son  effigie  ,  tandis  qu'au 
revers  on  lit  :  BA2IAEI12  PAISKOT- 
IIOPIAOS  [du  roi  Rhescuporis) ,  et  le 
type  de  la  Victoire.  La  même  cliosc 
pourrait  se  déduire  d'une  médaille  des 
Byzantins  ,  BTZANTIIiN  ,  frappée 
sous  la  magistrature  de  Matrodorc , 
fils  d'Hero:iène  ,  Eni  MATPOAOPor 


RHE 

HP0S:eN0Y,  et  qui  porte  les  mono- 
grammes répétés  K  et  P,  initiales 
du  nom  des  deux  princes.  On  pour- 
rait en  inférer  encore,  que  la  ville  de 
Byzance,  qui  avait  conservé  son  auto- 
nomie ,  et  plusieurs  autres  cités  grec- 
ques de  la  Tluace  ,  é  aient  dans  une 
dépendance  quelconque  des  princes 
de  ce  pays.  Rhescuporis  ne  se  con- 
tenta pas  long-temps  de  cette  auto- 
rité partagée  :  il  voulut  posséder  tout 
le  royaume  de  son  frère  ,  et  il  fit  des 
courses  dans  les  cantons  qui  for- 
maient le  partage  de  son  neveu  Go- 
tysV.  Cependant,  comme  il  craignait 
le  courroux  d'Auguste  ,  il  n'osait 
s'emparer  de  son  royaume  :  mais  la 
mort  de  l'empereur,  arrivée  en  l'an 
i4  ,  le  débarrassant  de  toute  inquié- 
tude ,  il  fit  ouvertement  la  guerre  à  son 
neveu.  Tibère  voulut  interposer  son 
autoritépourmeitrefinà  cette  guerre: 
il  ordonna  aux  deux  partis  déposer 
les  armes.  Cotys  congédia  ses  trou- 
pes; Rhescuporis  feignit  de  suivreson 
exemple:  il  proposa  une  entrevue  à 
son  neveu ,  qui  s'y  rendit  sans  dé- 
fiance. Au  milieu  d'un  festin  ,  Rhes- 
cuporis le  chargea  de  chaînes  ,  et 
s'empara  aussitôt  de  ses  états  :  puis 
il  l'accusa  de  trahison  ,  auprès  de 
Tibère.  L'empereur  ordonjia  d'a- 
mener Cotys  à  Rome,  pour  recon- 
naître s'il  était  elïectivement  coupa- 
ble ;  mais  Rhescuporis  le  fit  tuer ,  et 
répandit  le  bruit  qu'il  s'était  donné 
la  mort.  Tibère,  qui  n'ignorait  pasce  j 
crime  ,  et  qui  voulait  le  pnnir ,  pré- 
féra la  ruse  à  la  force.  Flaccus  Hom- 
ponius  ,  personnage  consulaire ,  qui 
était  très-connu  de  Rhescuporis  ,  fut 
nommé  gouverneur  de  la  Mœsie  •, 
et  envoyé  en  Thrace  ,  pour  s'empa- 
rcrde  la  personne  du  roi.  Pomponius 
parvint  à  l'attirer  dans  son  camp  par 
des  promesses  insidieuses ,  et  le  fit 
contluire  à  Rome ,  où  il  fut  accuse 
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par  la  veuve  de  Cotys  ,  fille  de  Py- 
thodoris  ,  reine  de  Pont.  Le  roi  de 
Thrace,  juge' par  le  sénat,  et  con- 
damné à  une  prison  perpétuelle  ,  fut 
envoyé  à  Alexandrie  en  Egypte  : 
peu  après  il  y  fut  mis  à  mort ,  pour 
avoir  tenté  de  s'échapper.  C'est  en 
l'an  19,  que  Rhescuporis  III  fut 
dépouillé  de  ses  états.  Cotys  VI  et 
son  frère  succédèrent  à  leur  père'Co- 
tys  V  ;  et  Rhéraétalcès  II  fut  investi 
des  états  de  son  père  Rhescuporis. 
Ce  prince  est  le  seul  des  rois  de 
Thrace  de  ce  nom  dont  il  nous  reste 
des  médailles.  S.  M — y. 

RHESCUPORIS  est  encore  le 
nom  de  plusieurs  rois  du  Bosphore 
Cimmérien,  dont  les  médailles  seu- 
les nous  ont  conservé  le  souvenir. 
On  doit  regretter  que  les  auteurs 
anciens  ,  ou  plutôt  les  ravages  de 
la  barbarie  ,  ne  nous  aient  pas  lais- 
sé plus  de  détails  sur  ces  princes  , 
dont  l'histoire  serait  d'un  haut  in- 
térêt. La  longue  série  de  leurs  nom- 
breuses médailles,  celles  d'or  surtout 
remarquables  par  un  poids  et  un  ti- 
tre très-élevés ,  sont  des  indices  cer- 
tains de  la  puissance  des  rois  qui  les 
firent  frapper ,  et  de  la  prospérité 
des  pays  qu'ils  gouvernaient.  Tout 
le  commerce  de  la  mer  Noire  était 
entre  leurs  mains.  Au  milieu  des 
Scythes  ,  dont  il  surveillait  tous  les 
mouvements,  ce  royaume,  placé  à 
l'extrémité  du  monde  civilise ,  for- 
mait la  barrière  qui  séparait  les 
Romains  des  Barbares  qui  ,  plus 
tard  ,  envahirent  leur  empire.  Les 
empereurs  comprirent  facilement 
que  ce  poste  avancé  serait  mieux 
gardé  par  des  rois  particuliers  inté- 
ressés à  couserver  l'indépendance 
qu'on  leur  laissait ,  qu'il  uc  l'aurait 
été  par  de  garnisons  romaines  trop 
éloignées  du  centre  de  l'empire 
pour  être  bien  soutenues.  C'est-là  ce 
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qui expliquelalonguedurée du  royau- 
me du  Bosphore  Cimmérien.  Tant 
qu'il  subsista,  les  Romains  lui  fourni- 
rent des  subsides,  et  leurs  provinces 
asiatiques  furent  à  l'abri  des  incur- 
sions des  pirates, Scythes  ou  Goths, 
qui  les  désolèrent  quand  cet  état  vint 
à  tomber  en  décad.":  '.ce.  L'histoire 
et  la  succession  de  ces  souverains 
offrent  de  grandes  difficultés  ,  et 
ce  n'est  que  par  des  conjectu- 
res que  l'on  peut  suppléer  au  dé- 
faut de  monuments  ,  et  aux  in- 
certitudes que  présente  l'explica- 
tion des  médailles  où  se  retrou- 
vent les  portraits,  souvent  assez  mal 
exécutés ,  de  ces  rois  inconnus.  Tous 
les  jours  de  nouvelles  découvertes 
viennent  changer,  rectifier  ou  modi- 
fier les  combinaisons  des  antiquaires. 
Tel  a  été  le  sort  des  travaux  entre- 
pris sur  celte  matière  par  des  sa- 
vants aussi  distingués  que  Vaillant 
(1),  le  P.  Souciet  (2)  ,  Cary  (3), 
Visconti  (4),  et  d'autres  encore  (5): 
tel  sera,  nous  n'en  doutonspas,  le  des- 
tin des  travaux  plus  récents  de  MM, 
Raoul-Rochette(6)  et  Kohler  (7).Ils 
n'ont  pas  eu  d'autre  avantage  les  uns 
sur  les  autres  que  de  pouvoir  succes- 
sivement se  servir  d'un  plus  grand 
nombre  de  monuments;  ce  qui  pro- 
duit assez  souvent  de  nouvelles  diffi- 
cultés, au  ïleu  des  lumières  qu'on 
devrait  en  attendre.  Il  est  peu  de  raa- 


(i)  Aehamenidarum  imperiuiH  ,  auct.  VaiUaot, 
Paris,  j^îSjiu-^». 

(»)  Histoire  chronologique  des  rois  du  Bosphore , 
Paris ,  1736,  ii>-4<'. 

(3)  Histoire  des  rois  de  Thrace ,  et  de  ceux  du 
Bosphore ,  Paris,  175a  ,  in-4". 

(4)  Dansl'7<--onog.girc^iie,t.  II ,  p.  1*1-177. 

(î)  De  Pore  , Frcdich  ,  Eckbel ,  fabbé  B«fley,  Hc. 

(6)  Anl'quUès  grecques  ibi  Bosphore Cim'mirien  , 
Paris,  i8î5,iB-8o. 

('^^  Dissertation  snrLe  monument  de  Camosarye ^ 
Pitfrsbourg,  i8o5  ,  iu-80.  — 'Médailles  grecques  , 
PctersbouTg  ,  i8i3 ,  -ia-S". — Remarques  sur  un  ou- 
vf/ge  intitulé  Antiquités  grecques  du  Bosphore 
Cimmérien ,  Pétcr^Murj) ,  tSïS ,  in-S". 
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tière  aussi  propre  à  exercer  et  à  fai- 
ïe  briller  la  sagacité  des  antiquaires; 
mais  aussi,  comme  tout  y  est  con- 
jectural ,  sinon  dans  le  fond  ,  au 
moins  dans  les  combinaisons,  on  ne 
doit  pas  considérer  comme  décidé- 
ment erronés  les  systèmes  de  ses  de- 
vanciers, puisque  de  nouvelles  dé- 
couvertes peuvent  ramener  à  des  opi- 
nions abandonnées.  Nous  ne  nous 
astreindrons  donc  pas  à  suivre  le 
système  d'aucun  des  savants  que 
nous  venons  de  citer;  nous  join- 
drons à  leurs  observations  nos  re- 
marques personnelles  qui  pourront 
les  modifier  ou  y  ajouter.  — Rhes- 
cupoRisPr.,  roi  du  Bosphore  Cim- 
mérien,  vivait  au  commencement 
du  premier  siècle  de  notre  ère. 
On  ignore  comment  ce  prince,  dont 
il  n'est  question  dans  aucun  des 
écrivains  anciens  que  nous  pos- 
sédons ,  devint  souverain  de  ce  royau- 
me. Une  inscription,  trouvée  en  Cri- 
mée ,  par  Waxell  (8) ,  et  publiée  par 
lui  en  i8o3,  reproduite  et  commen- 
tée depuis  par  MM.  Kohler  (9)  et 
Yisconti  (,10),  est  jusqu'à  présent  le 
seul  monument  qui  atteste  son  exis- 
tence. Cette  inscription ,  faite  en 
l'honneur  de  son  fils  Tiberius  Julius 
Sauromates ,  est  conçue  ainsi  :  BA- 
2IAEA  BAIIAEflN  MEFAN  TovtzoTN- 

To2  Boosnopor  tibepion  lor- 

AION  (lavp  wp  ATHN  YION  B  A2I  AEiîS 
PH2KOTnOPI(?oç  fàoy.xïlAVA  KAI 
^lAOPfiMAtov,  c'est-à-dire,  le  grand 
roi  des  rois  de  tout  le  Bosphore ,  Ti- 
berius Julius  Sauromates ,  fils  du 
roiRhescufJoris,  ami  de  César  et  ami 
des  Romains.  Visconti  et  M.  Kœhler 
ne  comptent  pas  ce  prince  au  nom- 

(8)  Rrrueilde  rjnelt/ues  aniù/uilé'  trouvées  siirlrs 
bords  de  la  Me,--IVoire ,  eu  i  797  cl  j  798  ,  Berliu  ,  in- 
4°-,iii»(;ript. n".  i5. 

(9)  D'isert.  sur  le  monument  de  Comosaryt .  i>L 
VlU,p,7aet73. 

Çio)  /conogr.  grec<fu*  ,  t.  Il ,  p.  iSo. 
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bre  des  rois  du  Bosphore;  ils  le 
mettent  hors  de  la  série  des  person- 
nages de  ce  nom,  parce  que,  selon 
eux ,  il  fat  seulement  roi  d'une  des 
peuplades  Sarmates  du  Bosphore 
(il).  Mais,  quand  même  il  en  au- 
rait été  ainsi ,  ce  ne  serait  pas  une 
raison  suflisante  pour  le  retrancher 
de  la  liste  de  cette  dynastie,  puis- 
qu'il en  est  évidemment  le  chef. 
11  est  même  permis  de  penser  qu'il 
fut  le  conquérant  du  Bosphore  Cim- 
mérien,  soit  d'abord  après  la  mort  de 
Polémon  P"". ,  soit  quelques  années 
plus  tard.  Nous  sommes,  en  ce 
point ,  de  l'avis  de  M.  Raoul-Rochet- 
te.  L'origine  de  Rhescuporis  P"".  nous 
est  inconnue;  il  paraît  seulement,  par 
une  autre  inscription  (  12),  érigée  eu 
l'honneur  de  son  fils  Sauromates  P'"., 
qu'il  appartenait  à  une  antique  race 
royale ,  peut-être  alliée  à  l'ancienne 
dynastie  des  rois  du  Bosphcj-e  ,  qui 
avait  cédé  l'empire  au  célèbre  Mi- 
thridate  Eupator.  Cette  inscription 
est  un  témoignage  de  la  reconnais- 
sance d'un  certain  Julius  Anestratus, 
revêtu  de  la  dignité  de  chiliarque  , 
envers  son  maître  ,  le  grand  roi  des 
rois,  Tiberius  Julius  Sauromates: 
TON  AnO  nPOrONilN  B ASI As Vovra, 
régnant  par  ses  aïeux,  c'esl-à  dire , 
en  vertu  des  droits  quil  tenait  de 
ses  ancêtres.  Ces  mots  ne  me  parais- 
sent pas  avoir  été  bien  entendus  par 
les  savants  qui  se  sont  occupes,  avant 
nous  ,  de  l'explication  de  ce  monu- 
ment, dont  l'interprétation  laisse  en- 
core à  désirer.  S'il  en  était  commenous 
le  pensons,  ce  serait  un  trait  de  lumiè- 
re pour  cette  partie  de  l'histoire  du 

(11)  Visconti, /ronogr.greri/,  t.II,|).  >S<i — Kœa- 
1er,  Di<s.  sur  Como<nrye ,  p.  73;  tt  Beniarif'ies 
sur  les  aniiij.  gr.  du  lios/j/iore  Cunmirieii ,  p.  8(i  «t 
io4. 

(n)  KcrLIer,  Diss.  sur  Comosarjre,  (il.  vlll,  p 
66. —  Viscuiili,  Jcoiwgr.  grectf.,  t.  11,  p.  i5i. — 
Raoul-Rodielte ,  ^nli</.  grccif.  du  Bosph. ,  pi.  VIII, 
nP.  5;  —  KœlJtr  ,  Remarq. ,  tic. ,  p.  iip. 


Bospliore  ,  qui  est  environnée  àes 
plus  épaisses  ténèbres.  Nous  igno- 
rons les  événements  arrivés  dans  ce 
royaume,  après  !a  mort  dePolémon 
I«^,qlli  périt,  en  l'an  i*^''.  de  notre 
ère,  eu  combattant  contre  les  Aspur- 
gitains,  peuple  baibare,  qui  habi- 
tait entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne (  F.  PoLEMON  I".  )  Tout  ce 
que  nous  savons  sur  ce  point ,  c'est 
que  cette  partie  de  ses  états  ne  fut 
pas  possédée,  après  lui ,  par  sa  veu- 
ve P>  tliodoris  ,  ni  par  sou  fils  Polé- 
mon  II.  On  entrevoit  seulement  qu'il 
se  fit  une  révolution  dans  ce  royau- 
me; mais  on  ignore  comment  une 
nouvelle  dynastie  parvint  à  s'y  é'.a- 
blir.  La  défaite  et  la  mort  de  Polé- 
raon  I^"",  avaient  sans  doute  livré  le 
Bosphore  aux  barbares  :  la  couronne 
de  ce  prince  fut  peut-être  le  prix  de 
leur  expulsion  ;  et  leur  vainqueur  dut 
être  le  chef  de  la  nouvelle  dynastie. 
Le  nom  de  Pibescuporis  celui  de 
Colys,  qui  fut  porté  par  plusieurs 
rois  de  la  même  famille  ,  celui  en- 
corede  Rhémétalccs  ,  pourraient  fai- 
re croire  que  ces  nouveaux  princes 
étaient  parents  ou  issus  des  rois  de 
Thrace ,  qui  portaient  des  noms 
semblables,  et  qui  avaient  eu,  à  ce 
qu'il  paraît,  des  alliances  et  des  rap- 
ports de  consanguinité  avec  les  rois 
du  Bosphore  antérieurs  au  grand  Mi- 
thridate.  Ce  n'est ,  au  reste,  qu'une 
supposition  ,  assez  vraisemblable  , 
mais  dont  rien  ne  démontre  la  certitu- 
de (  1 3).  On  comprendrait  alors  com- 
ment SauromatesI<=^,filsde  Uhescu- 
porisP"",^  se  disail  roi ,  du  chef  de  ses 
aïeux;  peut-être  voulait-il  par-là  se 
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(iS")  ^Î.Raoul-Iloclielle  a  croîs  une  opiuiou  à-peu- 
près  semblable  ^  ooTr.  dejîi<itc  p.  i4i  rt  i^i  ).LHe 
est  vivement  couikattiie  par  M.  Kcehler^  ouvr.  cite  , 


k 


"H""T  )  •  S"'  u'alli-guc  cr^Ddant  rien  de  plausible 
pour  b  rejeter,  et  qui  se  trumpe  en  assurant  qu'il 
«  y  eut  jamais  qu'un  roi  de  Thrace  nomme  Rheseu- 
punt,  tandij  que  rbistoir*  BOiU  eu  fait  connaître 
trois  bien  distinct^. 


distinguer  de  quelques  rivaux  actuel- 
lement inconnus ,  qui  n'avaient  pas 
de  tels  titres  en  leur  faveur.  Il  existe 
plusieurs  médailles,  dont  les  légen- 
des, presque  efiacces,  ont  donné  lieu 
à  beaucoup  de  discussions  entre  lessa- 
vants;  mais  des  exemplaires  mieux 
conservés,  nouvellement  découverts, 
nous  ont  appris  qu'elles  appartien- 
nent réellement  à  un  roi  de  la  même 
famille  que  les  Rhescuporis  et  les 
Sauromates  .  et  aussi  peu  connu  des 
historiens.  Ces  médailles  que  Cary 
(i4;,Eckhel(i5)etVisccnfi(i6),at- 
tribuaient  à  Saiiroroalcs  l*^''., appar- 
tiennent réellement  à  un  roi  nom- 
mé Cotvs  ;  ce  qui  avait  déjà  été 
avancé  ,  long-temps  avant  eux  ,  par 
le  P.  Hardouin  (17).  M.  Kœhler 
pense  (18)  qne  ce  prince  est  le 
même  que  Cotvs  ,  frère  de  ÎSIithri- 
dates  ,  contemporain  de  Claude , 
de  Néron  et  de  Vcspasien  ,  tandis 
qneM.  Raoul-Rochelte  (19)  les  croit 
frappées  pour  un  personnage  du 
même  nom  qui  vivait  dutempsd' Au- 
guste ,  par  conséquent  de  la  même 
époque  que  le  fondateur  de  la  nou- 
velle dynastie  bospborienne.  Il  le 
regarde  comme  un  frère  de  Rhescu- 
poris V^.  Cette  opinion  ,  qui  n'est 
après  tout  qu'une  conjecture  assez 
plausible ,  est  assez  faiblement  com- 
battue par  M.  Kohler  (ao).  Il  est  cer- 
tain en  effet  que  les  médailles  en 
question  offrent  bien  plus  de  ressem- 
blance avec  les  monnaies  des  uns , 
qu'avec  celles  des  autres.  Elles  pré- 
sentent de  même  des  insignes  roya- 

(14)  Hiiloire  des  rois    de  Thrace  du  Bosphor» 
Cimmirien  ,  p.  4*i  e'  4^- 
(i5)  Doctrina  numorum  vetemm  ,  t.  ii ,  p-  Stx 
(i(i)  leonogmphie  grecque  ,  t.  II ,  p.  l4<)" 

(17)  Num. popul.  p.i4'- 

(18)  Remartjuet  sur  un  ouvrage  intiluU    :  A^atU 
quilés  du  Bosph.  C'immérien  .  p.  98-110. 

(19)  Anliifuilà  du  Bosph.  Cimmif.,  jf.X7^-tt~' 
[10)  Seoicriptet   etc. ,  p.  58  et  9^ 
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les  et  des  marques  hocorifiqucs  ôé- 
cerne'es  par   les  empereurs  ;  et  les 
légendes  qui  les  accompagnent  sont 
toutes  semblables  (au  nom  près)  à 
d'autres  qui  ne   se  voient  que   sur 
les  médailles  des  premiers  rois  du 
Bosphore.  C'est  là  une  circonstance 
assez   importante.  On  y  lit  :  TEI- 
MAI    BAffAïw;    KOXrOS   TOr    A2- 
nOYPrOY  ,    les  honneurs  du    roi 
Cotjs  ,  fils  à'Aspurgus  ,   comme 
sur   des  médailles   de    Sauromates 
l«^,on   voit    TEIMAI   BASIAEiiS 
i:ATPOMATOY  ,    les  honneurs   du 
roi  Sauromates  ,  et  sur  d'aulres  de 
Rliescuporis   II,    TEIMAI  Pa^ûs&jj 
PIISKOrnoPIAOE  ,  les  honneurs  du 
roi  Rhescupofis.  On  ne  connait  rien 
de  pareil  sur  les  monnaies  des  au- 
tres princes  du  Bosphore.  La  plu- 
part des  antiquaires  ont  regarde  les 
mots  TOT  ASnOYPrOY,  comme  un 
surnom  destine'  à  indiquer  l'origine 
de  celte  dynastie,  qu'ils  considéraient 
comme  Àspurgitaine  ,  la  supposant 
descendue  des   chefs  Aspurgilains  , 
vainqueurs  de  Polémon  P^".  Il  n'est 
guère  prësumable  que  les  Romains, 
alors  dans  toute    leur   puissance  , 
eussent  laisse  aux  barbares  les  de'- 
pouilles  d'un  roi  leur  allié  ;  et  si  par 
hasard  il  en  eût  e'te'  ainsi,  il  n'est 
pas  très-probable  qu'un  surnom  na- 
tional ,  tout-à  fait  nouveau  et  inso- 
lite dans  les  monuments  numismati- 
ques  ,  eût  été  exprimé  en  ces  termes. 
Celte  interprétation  serait  grammati- 
calement sujette  à   des  diflicuitcs  , 
tandis  qu'il  n'y  en  a  aucune  si  l'on  ad- 
met que  ces  mots  contiennent  le  nom 
du  père  de  Cotys  P'".  (21)  ;  ainsi, 
sur  les  médailles  d'Alexandre,  roi 
d'Épire  ,    on  lit    :    AAESIANAPOY 
TOY  NEOnxOAEMOY,   d'Alexan- 
dre fils  deNéoptolème.  Ce  Cotys  I«'". 

(»i)     Cary  a    dcji   «xprimé   une  upinino  tiareillc 
(«««,  des  roii  du  Bospli,  Cimmtr. ,  p.  4G). 
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devant  indubitablement  être  pla- 
cé parmi  les  premiers  princes  de 
la  nouvelle  dynastie  bosphorien- 
11e  j  comme  il  ne  peut  être  frère 
ni  de  Sauromates  I^"",  ^  ni  de  Rhes- 
cuporis  II  ,il  serait  possible  qu'il 
eût  été  réellement  frère ,  et  asso- 
cié ,  de  Rhescuporis  I*''.  :  nous  au- 
rions là  sur  ce  dernier  un  renseigne- 
ment de  plus  ,  qui  ne  nous  appren- 
drait pas,  il  est  vrai  ,  son  origine; 
mais  qui  augmenterait  d'un  degré  la 
généalogie  des  rois  de  sa  race.  Plu- 
sieurs médailles ,  qui  portent  le  nom 
d'un  roi  appelé  Rhescuporis,  accom- 
pagné des  prénoms  romains  Tiberius 
Julius  ,  ont  été  attribuées  à  Rhescu- 
poris I^r.  (22)  Comme  il  ne  paraît 
pas  que  ce  prince  ait  prolongé  son 
existence  jusqu'au  temps  de  Tibère, 
il  n'est  pas  présumable  qu'il  ait  pris 
de  tels  surnoms  sous  le  règne  d'Au- 
guste ;  les  raisons  qu'on  alli  gue  en  fa- 
veur de  celte  opinion  ne  sont  pas 
bien  concluantes  (28)  :  d'ailleurs 
l'inscription  que  nous  avor«  citée 
prouve  qu'il  n'en  fut  pas  ainsi.  Ce  mo- 
nument date  certainement  du  règne 
deTibère ,  puisque  Sauromates  P' .  y 
prend  les  prénoms  de  Tiberius-Ju- 
lius  j  tandis  que  rien  de  pareil  ne 
précède  le  nom  de  son  père  Rhes- 
cuporis >  mort  à  cette  époque,  et  au- 
quel on  n'aurait  pas  manque  de 
donner  des  dénominations  romai- 
nes, s'il  en  avait  jamais  eus  (24)- 
Les  médailles  avec  la  légende  TI- 
BEI^IOS  lOk'AIOS  BASIAEYS  PH2- 
KOYnOPIS  ,  présentent  les  traits 
d'un  prince  beaucoup  moins  âgé 
qu'il  ne  devrait  l'être  si  ces  mo- 
numents offraient  l'image  du  père 
de  Sauromates  P^  :  ils  appartien- 

(ai)  Kaoïil-Roclielle,  /in</V-  %f^1-  *''•  Bosphon 
Cimmér. ,  ji.  Ii8  et  i36. 

(a3)  Viscouti ,  Iconogr.  grecq. ,  t.  II ,  p.  177. 
(ï4)  Kœhler,  Reinaïquts  etc.,  p-  flOrtoS, 
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nent  donc  à  Rhescuporis  II  ,  fils 
de  ce  dernier.  Une  me'daille  de  Rhes- 
cuporis  II,  date'ede  l'an  3i3  de  l'è- 
re pontique  introduite  dans  le  Bos- 
phore par  Mithi  idate  Eupator  ,  qui 
re'pond  à  l'an  17  de  J.-C,  nous  ap- 
prend que  c'est  entre  l'an  i^^^  et  cette 
même  année  17  qu'il  faut  placer  la 
mort  de  Polemon  P"". ,  l'éle'vation 
d'une  nouvelle  dynastie  en  la  per- 
sonne de  Rhescuporis  P"". ,  ou  de 
Sauroraates  I^"",^  [ç^  règnes  de  ces 
princes  ,  et  même  celui  de  Ge'pe'py- 
ris ,  femme  de  Sauromates  :  car  les 
me'dailles  de  cette  dernière  nous 
donnent  lieu  de  croire  qu'elle  a  joui 
du  pouvoir  souverain,  ce  quipourrait 
indiquer  que  Rhescuporis  II  e'tait 
parvenu  assez  jeune  au  trône.  Gc'- 
pépyris  alors  aurait  pris  la  couron- 
ronne ,  à  l'exemple  de  Pythodoris  , 
qui  régnait  dans  le  Pont.  Voilà 
bien  des  événements  pour  si  peu  de 
temps  ,  surtout  si  l'on  y  joint  le 
règne  de  Cotys  I*"",  ,  fils  d'As- 
purgus  ;  car  rien  encore  ne  prouve 
que  l'année  3i3  du  Bosphore  ait  été 
la  première  de  Rhescuporis  II.  D'un 
autre  côté,  cet  espace  de  temps  est 
aussi  limité  par  de  belles  médail- 
les d'or,  datées  des  années  3o4  et 
3o5  (  8  et  9  de  J.-C.  ),  qui  nous  pré- 
sentent des  têtes  et  des  monogram- 
mes de  chefs  inconnus  pour  nous. 
On  ajouterait  beaucoup  à  toutes  ces 
difficultés,  si  ,avec  M.  Kohler  (-25) 
on  plaçait  encore,  dans  ce  court  es- 
pace de  temps  ,  un  autre  Sauromates 
et  un  autre  Rhescuporis,  dont  rien 
ne  démontre  l'existence ,  et  qu'on  ne 
doit  pas  distinguer  de  Sauromates 
I*'.  et  de  Rhescuporis  II.  Ou  con- 
çoit sans  peine  que  nous  avons  en- 
core grand  besoin  que  de  nouvelles 
découvertes  viennent  jeter  du  jour 

(i5)  Ibid.  ,  p.  1Î4-145. 
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sur  tous  ces  faits.  Ce  qu'il  y  a  seu- 
lement de  constant,  par  le  témoi- 
gnage de  Strabon  (26},  c'est  que  tous 
les  princes  qui  régnaient  dans  le  Bos- 
phore ,  avaient  été  établis  par  les  Ror 
mains  :  /.xï  vvv  irrh  rotç  rwv  Bottto- 
pavûv  iSa^t^sÔTiv  ,  o-j;  âv  P'o:iatOi 
xararYîTWT'.v ,  à—x-jzx  sri.  S.  M— ir, 

RHESCUPORIS II  (TiBEBius-Ju- 
Lius)  (0,  successeur  et  sans  doute 
fils  de  Sauromates  I^"^.  et  de  la  rei- 
ne Gépépyris ,  régna  sur  le  Bospho- 
re, au  moins  pendant  vingt -deux 
ans ,  depuis  l'an  3 1 3  de  l'ère  du  Bos- 
phore ,  qui  répond  à  l'an  1 7  de  J.-C, 
jusqu'en  l'an  334  (38  de  J.-C), 
sous  les  règnes  de  Tibère  et  de  Cali- 
gula,  dont  les  noms  se  trouvent  sur 
plusieurs  médailles  de  ce  prince.  On 
sait  que  la  numismatique  du  Bospho- 
re offre,  pour  cette  époque ,  deux  sor- 
tes de  monnaies.  Les  monnaies  d'or 
sont  les  seules  qui  portent  des  dates, 
avec  des  monogrammes  destinés  à 
rappeler  le  nom  du  prince  régnant  et 
des  têtes  impériales.  Les  effigies  des 
souverains ,  avec  ou  sans  légende,  ne 
se  voient  que  sur  les  monnaies  de 
bronze. M.  Kohler  (2)apartagétous 
ces  monuments  entre  deux  princes 
qu'il  appelle,  l'un  Tibcrius  -  Julius 
Rhescuporis  t*''.,  et  l'autre  Rhescu- 
poris II.  Touteslesmédaillesd'orsans 
portraits  sont  attribuées  par  lui  à 
Rhescuporis  II,  quoique,  dans  son  hy- 
pothèse, elles  dussent  nécessairement 
appartenir  à  deux  rois.  Il  n'a  ,  pour 
distinguer  les  unes  des  autres,  que  des 
principes  qui  pourront  paraître  fort 
arbitraires.  Les  différences  de  style 
et  de  fabrique  ne  prouvent  rien  pour 
un  espace  de  temps  aussi  court;  el- 
les peuvent  provenir  de  la  plus  ou 

fjC)  Lib.  vil,p.  3u. 

.(1)  Il  est  nommé  Rhescaporis  I«  '.    ,  pw  VUcon 
ti ,  Iconogr.  greci). ,  t.  II ,  p.  i5». 
(ï)  Kcntartfucs  etc.,  p.  i4l-l45. 
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moins  grande  habileté  des  artistes  et 
de  la  diversité'  des  lieux  où  ces  raëdail- 
les  ont  e'té  frappées.  Plusieurs  de  ces 
monnaies  sont  d'un  fort  mauvais  tra- 
vail :  alors,  quelle  confiance  accorder 
aux  différences  de  traits  ou  aux  res- 
semblances qu'on  croit  y  apercevoir, 
pour  y  trouver  deux  personnages  dis- 
tincts ?  pourquoi  d'ailleurs  ces  dif- 
férences n'appc'irtiendraienl-elles  pas 
à  la  diversité  des  âç;es?  Les  médailles 
d'or,  toutes  sans  effigie,  ne  sont  d'au- 
cune  utilité  dans   cette   recherche. 
Pour  les  autres,  elles  offrent ,  tantôt 
les    traits  d'un  prince    imberbe  et 
assez  jeune ,   tantôt  une   tête  bar- 
bue ou  avec   des  moustaches.  Les 
unes   alors  seraient  du  commence- 
cément,  et  les  autres  de  la  fin    du 
règne  de  Rliescuporis  IL  Si  l'on  en 
juge  par  les  objets  figurés  sur  le  re- 
vers de  plusieurs   des    nombreuses 
médailles  de  bronze  de  Rliescuporis 
II,   ce  règne,  sur  lequel  l'histoire 
nous  a  fourni  si  peu  de  renseigne- 
ments,auraitélércmplipar  de  grands 
événements  :  elles  présentent  des  si- 
gnes évidents  de  victoires  remportées 
par  ce  roi  ,  ou  des  surnoms  que  lui 
décernèrent  les   empereurs.  "Toutes 
ont  pour  légende  les  mots  TIBEWOS 
lOr  AI02  BA2I AEY2  PII2KOTnOPI2. 
Les  unes  ont ,  au  revers ,  le  roi  Rhes- 
cuporis  la  couronne  en  tête ,  armé 
en  guerre  ,  la  lance  à  la  main  ,  et  de- 
bout devant  un  trophée,  foulant  aux 
pieds  deux  ennemis  suppliants  de- 
vant lui.  D'autres  présentent  les  rem- 
parts d'une  ville ,  avec  une  statue 
équestre  sur  la  porte  principale.  Il 
en  est  qui  portent  une  Victoire  avec 
une  couronne   dans  la  main  droite 
et  une  palme  dans  la  gauche.  Quel- 
ques-unes font  voir ,  d'un  côté ,  Rhes- 
cuporis  assis  sur  unç  chaise  curule, 
et  vêtu  à  la  romaine;  et,  au  revers, 
un  bouclier ,  imc lance,  une  épée,  et 
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divers  signes  d'honneur  que  les  Ro- 
mains étaient  dans  l'usage  d'envoyer 
aux  rois  leurs  vassaux,  avec  la  lé- 
gende TEIMAI  paaâewç  PHSKOYno- 
PIAoI,  les  honneurs  du  roi  Rhes- 
cuporis.  11  en  est  quelques  autres 
qui  offrent,  au  revers,  la  tête  de  la 
reine,  femme  de  Rhescnporis.  Pour 
les  médailles  d'or,  elles  n'ont,  avec 
les  têtes  impériales,  que  les  dates  de 
l'ère  du  Bosphore,  et  ce  monogram- 
me :  BAP  pour  BAfft^îwç  Vyic/.ootzo- 
puhç.  Quelques  médailles  de  cuivre 
portent  la  tête  du  roi,  avec  un  mo- 
nogramme seulement,  et,  au  revers, 
le  portrait  de  l'empereur,  avec  les  lé- 
gendes: TIBEPIOr  KAISAPOS  ou 
FAIOY  KAI2AP0S  rEPMAlNIKOr. 
Rliescuporis  II  eut,  à  ce  qu'il  paraît, 
pour  successeur  Poléraon  II ,  qui  fut 
investi  de  la  couronne  du  Bosphore, 
par  Caligula  ,  au  préjudice  de  la  fa- 
mille de  Rhescnporis.      S.  M — N. 

RHF.SCUPOiaS  III  régnait  en  l'an 
38o  du  Bosphore  ,  ou  84  de  notre 
ère  ,  comme  nous  l'apprend  une  mé- 
daille unique  en  or  de  cette  année, 
avec  la  légende  BA2IAEfl2PHZKOY- 
nOPIAOS,  et  au  revers,  la  tête  deDo- 
mitien.  Il  est  le  premier  roi  du 
Bosphore  dont  le  nom  ait  été  inscrit 
en  entier  surles  raonnaiesd'or  de  ce 
pays.  CellesdeCotys  II, son  prédéces- 
seur ,  n'ont  encore  que  le  monogra- 
me  BAK  pour  BAaàsuç  Kotuoç  (  i  ). 
Cet  usage  fut  suivi  jusqu'à  la  fin  de  la 
monarcbie.  Rhescuporis  III  succé- 
céda,  à  ce  qu'il  paraît,  àCotyslI, 
dont  la  dernière  médaille  connue 
est  de  l'an  365  (  69  de  J.-C.  )  Il 
eut  pour  successeur  Sauromales  II, 
dont  la  médaille  la  plus  ancieiuic 
porte  l'an  SgS  du  Bosphore, ç)9  de 
notre  ère. — Rhescuporis  IV  ré- 
gnait sur  le  Bosphore  du  temps  de 

(1)  Viscouti ,  Iconcgr.  greiv/.,  t.  II,  p.  i57. 
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Caracalla  ,  d'Héliogabale  et  d'A- 
lexandre -  Sévère .  Il  paraît  qu'il 
succéda  à  Sauromates  III ,  dont  la 
dernière  me'daille  connue  est  de 
Tan  5o5  du  Bosphore  (  209  de 
J.-C.  ).  La  plus  ancienne  de  Rhes- 
cuporis  IV  est  de  l'an  5o8  (lia 
de  J.  C.  )  On  croit  qu'il  cessa  de 
régner  en  l'an  5^5  de  celte  même 
ère  (  229  de  J.-C.  )  ;  car  il  existe  des 
médailles  de  celle  année  qui  portent 
son  nom,  et  d'autres  de  l'année  sui- 
vante ,  qui  présentent  la  tète  de  Co- 
tys  V  ,  qui  fut  sans  doute  son  suc- 
cesseur. — Rhescuporis  V  régna  peu 
de  temps  après  CotysV,dont  il  exis- 
te des  monnaies  de  l'an  ij-ig  du 
Bosphore  (  233  de  J.-C.  )  La  plus  an- 
cienne médaille  de  Rhescuporis  V 
est  de  l'an  53 1  (  235  de  J.-C.  )  Ce 
prince  ne  fut  pas  seul  roi  de  tout  le 
Bosphore.  Il  paraît  qu'il  partaçiea 
l'empire  avec  un  certain  luinthi- 
méyus  ,  resté  inconnu  à  l'histoire, 
mais  dont  nous  possédons  Hes  mé- 
dailles qui  perlent  ja  même  date 
53i.  Lonçj-temps,  on  crut  que  son 
rè gt:e  avait  été  fort  court ,  et  que 
Rhescuporis  V  avait  été  son  suc- 
cesseur (2).  Des  dé(  ouvertes  nouvel- 
lement faites  montrent  qu'Ininlhi- 
méyus  a  porté  plus  longtemps  le  ti- 
tre de  roi,  dans  le  temps  même  que 
rwjnait  Rhescuporis  V.  Il  existe  des 
médailles  de  ce  roi ,  des  années  532 
et  535  de  l'ère  du  Bosphore  (  236 
et  239  de  J.-C.  )  (3).  Il  s'en  trouve 
une  arec  cette  dernière  date,  dans 
la  collection  de  M.  Allier  de  Hau- 
teroche ,  à  Paris.  Ces  monuments 
font  voir  que  cet  Ininthiraéyus  régna 


.(»)  Seguin  ,  Ntimismala  selceta  ,p.  ifi.  —  Carr, 
Btst.  dçi  rois  du  *o.'//Ac«,p. -4.  — Mionuet  Z>rt- 
enpl.  de  médailles,  t.  IT ,  i,».  i45— Viscouti,  Ico- 
tt<igr.  ^r,c4f. ,  L  II .  p.  160,  —  Raoul-Rocfactte ,  Am. 
tu).  grecq.  du  Bosphore  Cimmér:en,p.  io5. 

(3)  KoWer.  Bemara,  sur  les  antia.  ereca  du 
Bosphore ,  p.  -t.  t     a      t/ 
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long-temps  au  moins  dans  nnepartie 
du  Bosphore.  Rhescuporis  V  prolon- 
gea son  règne  jusqu'à  l'an  564  ("^68 
de  J.  C.  )  au  moins,  puisqu'il  exis- 
te de  lui  des  monuments  avec  cette 
date  (4):  il  régna  donc  environ  trente- 
trois  ans.  M.  Kœhler,  se  fondant 
encore  sur  des  différences  de  fabri- 
ques, assez  légères,  avance  qu'il  faut 
partager  entre  deux  princes  ,  qu'il 
appelle  Rhescuporis  V  et  VI ,  les 
monnaies  de  ce  roi.  Il  croit  que 
le  personnage  représenté  sur  la  mon- 
naie de  l'an  5>Ji  ,  n'est  pas  le  même 
que  celui  qui  est  figure  sur  les  autres 
(5)  ;  de  sorte  que  ,  selon  lui ,  Ininthi- 
raéyus aurait  été  en  53 1  (  235  de 
J.-C.  ) .  successeur  de  Rhescuporis 
V  ,  qui  aurait  régné  très  -  jieu  de 
temps  .  et  prédécesseur  de  Rhescu- 
poris VI  monté  sur  le  trône  en  535 
(  239  de  J.-C.  )  Le  même  auteur 
avait  déjà  partagé  entre  deux  rois 
les  dernières  médailles  de  Rhescupo- 
ris Il  ;6),  de  sorte  que  depuis  l'an 
53 1  jusqu'en  564  (235-268  de  J.-C), 
il  y  aurait  eu  trois  princes  du  même 
nom.  Des  découvertes  faites  très- 
récemment  nous  ont  appris  qu'un 
prince  appelé  Arcansès  avait  aussi 
régné  dans  le  Bosphore  eu  55o  et 
55 1  (254  et  255  de  J.-C),  et  ainsi, 
pendant  la  durée  de  l'espace  que 
nous  venons  d'attribuer  à  Rhescu- 
poris V  (7).  Était-ce  un  usurpa- 
teur ,  un  compétiteur  ou  un  roi , 
qui ,  comme  Inmlhiméyus ,  occupait 
une  autre  partie  du  Bosphore?  Nous 
l'ignorons;  mais  les  monuments  qui 
nous  ont  révélé  son  existence ,  et 
d'autres  qui  sont  connus  depuis  peu, 
donneraient   lieu  de  croire  que  le 


Hi)    Kœhler.    Vê'iailles  grecques,   Pt tersbooxg, 
iSia,  iD-80. .p.  4y. 
(î)lbid.,p.7i. 
.(0")Ibid.,p.4j. 
(:)U>i(L,  p.i3. 
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liospliore   Cimmérien    était    alors 
gouverné  par  plusieurs  princes  à-la- 
fois;  ce  qui  serait  encore  confirmé 
par  uu  passage  de  Zosime  ,  qui  se 
rapporteprécisénuent  à  cette  époque, 
sous  le  règne  de  Valérien  et  de  son 
fils  Gallien  (  253-268  ).  Les   Bo- 
rans  ,  l'un  des  peuples   Goths   ou 
Scytlies,  qui  ne  cessaient  de  fati- 
guer, parleurs  perpétuelles  incur- 
sions ,  les  provinces  romaines  limi- 
trophes du  Danube,  voulurent  pas- 
ser en  Asie  :  les  Bosphoriens  leur 
en  fournirent  les  moyens  plutôt  par 
crainte  que  de  bonne  volonté  ;  ils 
leur  donnèrent  des  vaisseaux  et  les 
conduisirent  eux-mêmes.  «  Les  ha- 
»  bitants  du  Bosphore,  dit  Zosime 
»  (lib,  i,cap.  3i),  avaient  eu  long- 
»  temps  des  rois  qui  s'étaient  succé- 
»  dé  de  père  en  fils,  et  qui,  soit  à 
»  cause  de  l'amitié  qui  les  attachait 
»  aux  Romains,  soit  à  cause  du  com- 
»  merce ,  soit  encore  pour  les  subsi- 
»  des  annuels  que  leur  fournissaient 
»  les  empereurs  ,  n'avaient  cessé  jus- 
»  qu'alors  de  s'opposer  au   passa- 
»  ge  des  Scythes  en  Asie.  Mais  en- 
»  suite  la  race  royale  étant  venue  à 
»  s'éteindre,  des  hommes  vils  etab- 
»  jects  obtinrent  le  pouvoir  {  àvâÇtoî 
»  "zusçv.oLiàTzzppt.^VJOt  iT,çriyzi/.ovioLç 
»  xaTStTvîffav  y.ùpioi.  );  par  crainte  i75 
»  leur   accordèrent   le  passage  du 
»  Bosphore  pour  aller  en  Asie,  où 
»  ils     les    conduisirent    sur    leurs 
»  propres  vaisseaux.  »  Cet  événe- 
ment arriva  en  l'an  a58  ,  au  temps 
même  où  les  médailles  nous   font 
voir  que  Rhescuporis  Y  régnait  dans 
le  Bosphore.  Nous  ignorons  s'il  était 
un  de  ces  princes  méprisables  ,  qui 
n'osèrent  s'opposer  au  passage  des 
Scythes  ,    ou  s'il  n'était   pas  plu- 
tôt, comme  son  nom  semble  l'indi- 
quer, un  rejeton  de  l'ancienne  dynas- 
tie qui  régnait  en  Asie  dans  une  par- 


RHE 

lie  du  Bosphore ,  tandis  que  le  reste 
du  royaume  était  au  pouvoir  des 
lainthiméyus  ,  Aréansés  ,  Tirancs  , 
ThothorsèsetRhadaméadis,  dont  les 
noms  barbares  diffèrent  tous  de  ceux 
qui  étaient  portés  parles  anciens  rois 
du  Bosphore.  Les  Borans  ravagè- 
rent les  côtes  septentrionales  del'A- 
sie-Mineure  ;  ils  assiégèrent  Pityunte 
en  Colchide, d'où  ils  furent  repoussés 
par  le  général  Successianus  ;  ils  y 
revinrent  l'année  suivante,  secondés 
encore  par  les  Bosphoriens.  Succes- 
sianus n'y  était  plus  :  ils  prirentdonc 
la  place  ,   passèrent  le  Phase  ,   et 
s'avancèrent    jusqu'à   Trébisonde  , 
dont  ils   se   rendirent   maîtres.  On 
ignore  si  Rhescuporis  V  eut  part  à 
ces  événements^  ou  s'il  faut  attri- 
buer la  coopération  des  Bosphoriens 
aux  chefs  barbares  qui  les  comman- 
daient. Il  paraît  qu'il  eut  pour  suc- 
cesseur Sauromatcs  V,  dont  il  existe 
des  médailles  datées  de  l'an  672  du 
Bosphore  (276  de  J.-C.)  Ce  prince 
était  sans  doule  son  fils  ;  et  vraisem- 
blablement il  est  le  même  que  Sau- 
romatcs ,  fils   de  Rhescupoiis  qui, 
selon    Constantin    Porphyrogenète 
(  De  adniinistr.  imper.  ,  ca]).  53), 
sous  le  règne  de  Dioclétien  ,  fit  une 
expédition  dans  l'Asie-Mineure  ,  de 
concert  aveclcsSauromates. — Rues- 
cupoRis  VI  était  petit-fils  du  pré- 
cédent, et  successeur  de  Sauroma- 
tcs YI  ;  ses  médailles  nous  font  voir 
qu'il  régna  dans  le  Bosphore ,  au 
moins  depuis  l'an  61 3  du  Bosphore 
(  317  de  J.-C.  ) ,  jusqu'en  l'an  6^4 
(  328  de  J.-C.  );  il  était  donc  con- 
temporain de  Constantin.  Nous  n'en 
savons  rien  de  plus;  seulement  les  mé- 
dailles nous  apprennent  que  de  son 
temps  il  régnait  dans  le  Bosphore 
un  autre  roi  nommé  Rhadaraéadis  , 
dont  on  a  reconnu  depuis  peu  l'cxis- 
icncc.  S.  M — w. 
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RHESE  (  Jean  ) ,  on  RTCE,  qu'on 
appelle  quelquefois  Davies,  e'tait  né 
dansl'iled'Anglcsey,  en  i534.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  dans  l'u- 
niversité d'Oxford  ,  il  se  rendit  à 
Sienne  ,  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine,  et  devint  ensuite  princi- 
pal du  collège  de  Pistoie.  Il  acquit 
une  connaissance  si  parfaile  de  la 
langue  italienne,  qu'on  le  mettait  au- 
dessus  des  meilleurs  grammairiens 
du  pays.  De  retour  eu  Angleterre,  il 
pratiqua  la  médecine  dans  le  Breck- 
uockshirc.  Son  savoir  dans  les  lan- 
gues anciennes  et  modernes  ,  et  son 
goût  pour  la  recherche  des  antiqui- 
tés de  la  Grande-Bretagne,  le  mirent 
en  relation  avec  les  hommes  les  plus 
érudits  ,  surtout  avec  Usher,  qui  en 
faitun  grandélogedansses  ouvrages. 
Rhese  mourut  en  1609.  On  a  de  lui: 
J.  Règles  pour  acquérir  la  connais- 
sance de  la  langue  latine^  impri- 
mé à  Venise,  en  latin.  II.  De  Ita- 
licœ  linguœ  pronunciatione,  Padoue; 
ouvrage  très  -  estimé.  III.  Camhro- 
Briiannicœ  ,  Cambricœve  Un^uœ 
institutioncs  et  rudiment  a  ,  etc.,  ad 
intelligenda  Biblia  sacra  nunc  in 
cambro-britannicum  sermonem  eZe- 
ganter  versa ,in-{ol. ,  Lond.,  i56î. 
IV.  Abrégé  de  la  physique  d' Aris- 
iote,€n  anglais.  Cet  ouvrage  est  res- 
té manuscrit.  T — d. 

RHETICUS.  Foy.  George  Joa- 
CHiM,  et  Barth.  Pitiscus. 

RHIGAS,  l'un  des  plus  ardents  pro- 
moteurs de  l'insurrection  grecque  , 
naquit  à  Velesîina  en  Thcssalie  , 
vers  1753.  Il  ût  d'excellentes  études 
dans  les  meilleurs  collèges  de  sa  pa- 
trie j  mais  n'ayant  pas  assez  de  for- 
tune pour  parcourir  la  carrière  des 
lettres ,  il  embrassa  celle  du  commer- 
ce, se  rendit,  jeune  encore,  à  Bucha- 
rest,  et  y  resta  jusqu'au  commence- 
meulde  larévolutionfrançaise,  parta- 
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géant  son  temps  entre  les  opérations 
commerciales  et  ses  études  favorites. 
C'est  dans  cette  ville  où  l'on  trouvait 
alors  des  livres  et  des  hommes  de  mé- 
ritede  difierentes  nations , que  Rhigas 
acquit  des  connaissances   étendues. 
L'ancienne  littérature  de  la  Grèce 
échauffait  son  imagination.  Les  lan- 
gues latine. française,  italienneet  alle- 
mande, lui  étaient  familières  ;  il  écri- 
vait également  bien  en  grec  et  en 
français  :  il  était  à-la-fois  poète  et 
musicien  ;  sa  plus  agréable  occupa- 
tion était  la  géographie  comparée. 
Il  joignait  à  toutes  ces  connaissances 
une  passion  presque  délirante  pour 
l'affranchissement  de  sa  patrie.  Cet- 
te passion  concentrée  ,  qui  exaltait 
ses  facultés  intellectuelles  ,  lui  inspi- 
ra, dit-on,  l'idée  la  plus  hardie,  celle 
de  former  une  grande  société  secrète 
dans  le  but  de  soulever  toute  la  Grè- 
ce conti  e  la  Porte ,  et  de  délivrer  ses 
compatriotes  du  joug  des  barbares. 
Plein  d'énergie  et  d'activité  ,  possé- 
dant au  suprême  ùegré  le  talent  de  la 
parole, el  jouissant  d'une  grandecon- 
sidéralion:  on  prétend  qu'il  ne  tarda 
pas  à  former  la  société  dont  on  vient 
de  parler,  et  qu'il  entraîna  dans  son 
parti  des  évèques,  des  archontes  ,des 
négociants,  des  savants,  des  officiers 
de  terre  et  de  mer,  en  un  mot ,  la  fleur 
de  la  nation  grecque  ,  aiusi  que  plu- 
sieurs étrangers  de  distinction.  Mais 
ce  qui  peut  paraître  incroyable  en 
Europe ,  c'est  qu'il  serait  parvenuày 
faireeulrcr  aussi  pi  usieuisTurcs  puis- 
sauts ,  entre  autres  le  fameux  Pas- 
svvan-Oglou.  Après  la  formation  de 
cette  société  ,  Rhigas  alla  s'établir 
à  Vienne,  en  Autriche,  où   étaient 
un  grand  nombre  de  riches  négo- 
ciants grecs  ,    et  quelques  savants 
émigrés  de  la  même  nation.  C'est  de 
cette  capitale  qu'il  aurait  entretenu 
une  correspondance  secrète  aytc  les 
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principaux  de  ses  confrères  ,  répan- 
dus en  Grèce  et  en  Europe.  II  conti- 
nuait en  même  temps  de  cultiver  les 
lettres  et publiaitiin journal  grecpour 
l'instruction  de  ses  conpatriotcs.  Il 
traduisait  le  Voyage  du  jeune  Ana- 
cliarsis  (  dont  quelques  volumes  ont 
c'të  imprimés  ).  Il  composa  et  mit  au 
jour  un  Traité  de  la  tactique  mi- 
litaire, un  Traité  élémentaire  de 
■phjsique  à  l'usage  des  gens  du 
monde.  Il  traduisit ,  en  grec  mo- 
derne ,  un  ouvrage  français  inti- 
tulé :  Ecole  des  amants  délicats. 
Dans  celte  traduction,  il  imita  par- 
faitement le  style  des  archontes 
de  Constantinople,  autrement  ap- 
pelés Phanariotes  :  ce  livre  eut  un 
très-grand  succès.  Mais  ce  qui  va- 
lut à  Rhigas,  dans  toute  la  Grèce, 
une  réputation  vraimcMt  populaire, 
ce  furent  ses  poésies  patriotiques , 
e'crites  dans  un  style  vulgaire  ,  mais 
propres  à  enflammer  l'imagination 
des  jeunes  Grecs,  à  leur  inspirer  la  hai- 
ne la  plus  forte  contre  la  tyran- 
nie musulmane.  Son  imitation  de  la 
Marseillaise  {Allons,  enfants  de  la 
■patrie  ),  que  les  Grecs  chantent  en- 
core aujourd'hui,  en  combattant 
contre  leurs  oppresseurs;  sa  belle 
chanson  montagnarde  :  iîç  izôte 
TTa^yjx.âpea  va  (^ovijls  çrà  ^ovvx  (  T/f'- 
ros  !  Jusques  à  ffiiand  vivrons- 
nous  sur  les  montagnes  ?) ,  sont ,  de 
toutes  ses  pièces  ,  celles  qui  ont  pro- 
duit le  plus  d'effet  sur  l'esprit  d'une 
jeunesse  ardente  et  pénétrée  d'admi- 
ration pour  les  Milliade ,  les  Thémis- 
tocle  et  les  Périclès.  Rhigas  fit  aussi 
une  grande  carte  de  la  Grèce,  eudou- 
zcfeuillcs  ,  gravée  à  Vienne,  dans  la- 
quelle il  désigna  ,  par  les  noms  ac- 
tuels et  par  les  noms  anciens ,  tous 
les  lieux  célèbres  dans  l'histoire. 
Celte  carte  ,  qui  contient  un  grand 
nombre  de  médailles  antiques,  a 
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fondéla  réputation  de  l'auteur.  Nous 
sommes  cependant  loin  de  regarder 
ce  grand  travail  comme  exempt  de 
fautes  et  d'incorrections.  Vers  le 
commencemenl  de  mai  «798,  un 
traitre  dénonça  Rhigas  et  ses  huit 
collaborateurs  ,  au  gouvernement 
d'Autriche  ,  comme  des  conspira- 
teurs. L'empereur  d'Allemagne  les  fit 
arrêter  et  livrer  à  la  Porte ,  à  l'excep- 
tion de  trois  d'entre  eux  qui  étaient 
naturalisés  Autrichiens.  Tous  les 
journaux  de  TEurope  retentirent  de 
cet  événement  Voici  comment  le 
Motîiteur  (  an  vi ,  n^.  271  )  en 
parle,  sous  la  rubrique  de  Semlin. 
«  Nous  avons  vu  passer  pa-r  cette 
»  ville  les  huit  Grecs  qui  avaient  été 
»  arrêtés  à  Vienne,  comme  auteurs 
»  d'écrits  séditieux,  et  livrés  à  la 
»  Porte,  comme  sujets  du  grand-sci- 
»  gneur.  Ils  étaient  liés  deux  à  deux, 
»  et  escortés  par  vingt-quatre  sol- 
»  dats ,  deux  caporaux ,  un  ofiicier 
»  supérieur  et  un  commissaire.  L'a- 
»  me  du  parti  auquel  ces  Grecs  ap- 
»  partenaient ,  était  Rhigas  ,  riche 
»  négociant ,  natif  de  Thessalie  , 
»  passionné  jusqu'au  délire  pour  la 
»  délivrance  de  sa  malheureuse  pa- 
»  trie,  jadis  habitée  par  des  hom- 
»  mes  libres.  Quelque  temps  avant 
»  que  la  police  de  Vienne  eût  donné 
»  des  ordres  pour  l'arrêter,  Rhigas, 
»  averti  par  quelque  pressentiment , 
»  s'éloigna  de  cette  ville;  mais  il  fut 
»  pris  à  Trieste ,  oii  il  se  donna  un 
»  coup  de  poignard.  Son  bras  trahit 
»  sa  volonté  :  le  coup  ne  fut  pas  raor- 
»  tel.  Il  est  au  nombre  des  huit 
»  Grecs  arrêtés ,  dont  cinq  seront  li- 
»  vrés  à  la  Porte ,  les  trois  autres ,  en 
»  qualité  de  sujets  de  l'empereur , 
»  ayant  été  condamnés  à  un  bannis- 
»  sèment  perpétuel.  Rhigas  n'était 
»  pas  seul  à  la  tête  du  parti  qu'il 
»  avait  formé  ;  il  était  puissamment 
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»  secondé  par  Mawroyeni ,  neveu 
»  du  fameux  hospodar  de  ce  nom. 
»  Mais  Mawroyeni.  qui  partit  l'an 
»  passé ,  est  tranquille  à  Paris ,  tau- 
»  dis  que  riufortnné  Rhigas  marche 
»  au  supplice.  »  En  vain  lui  et  ses 
compagnons  deraandèrentpour  tou- 
te grâce  de  n'être  po'nt  livres  aux 
tigres  de  Constantinople  et  de  subir 
la   mort    au   sein    de   leur   patrie. 
Les  gardes  craignant  que  Pasjwan- 
Oglou   ne  leur  arracLàt  ces    victi- 
mes, les  précipitèrent  dans  le  Danu- 
be, et  leur  épargnèrent  le  supplice 
qui  les  attendait.  Rhigas  n'était  âgé 
alors  que  de  quarante  cinq  ans.  An- 
thime,  patriarche  de    Jérusalem  , 
doyeu   des   prélats  grecs ,   publia , 
par  ordre  de  la  Porte ,  une  Circulai- 
re paternelle  adressée  à  tous  les 
Grecs,  et  imprimée  à  Constantino- 
ple  (  I  ).  Dans  cet  écrit ,  dicté  par  Sé- 
îim  III ,  alors  empereur  des  Turcs  , 
le  patriarche  consediait  à  ses  core- 
ligionnairesde  l'Orient,  de  rester  fi- 
dèles à  la  Sublime  Porte,  de  regar- 
der le  grand-seignenr  comme  leur 
souverain  légitime,  etc.  Cette  circu- 
laire fut  complètement  réfutée  par  un 
ami  de  Rhigas,  sous letitre suivant  : 
Circulaire  fraternelle   à    tous   les 
Grecs  soumis  à  l'empire  Othoman, 
en  réponse  à  la  Circulaire  paternel- 
le, publiée  à  Constantinople ,  sous 
le  nom  supposé  du  vénérable  pa- 
triarche de  Jérusalem  ,  Rome  (  Pa- 
ris ),     1798,  in-S".   de  56  p^gcs. 
La  mort  de  Rhigas  fit  naître  quelques 
opuscules ,  écrits  en  grec  moderne , 
dont  le  plus  remarquable  est  celui 
qui  porte  le  titre  de  Nomocratia. 
N— 0. 
RHO  (  Jean  ),  jésuite  ,  naquit,  en 
iSgo,  à  Milan  ,  d'une  famille  patri- 
cienne, féconde  en  hommes  de  raé- 

{\)  foy.  la  Décade philosophi<jne ,  VIIl"^.  aunce  , 
4* .  Irimeitre ,  p.  i8 1 . 
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rite.  Son  père  était  un  habile  juris- 
consulte, et  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages ,  dont  Argelali  rapporte  les 
titres ,  dans  la  Biblioth.  scnptor. 
Mediolan. ,  tome  11.  11  embrassa  la 
règle  de  Saint-Ignace  ,  en  terminant 
ses  études  ,  et  fut  aussitôt  chargé  de 
professer  la  rhétorique  au  célèbre 
collège  de  Brera.  Dès  qu'il  eut  reçu 
les  ordres  sacrés  ,  il  sollicita  la  per- 
mission d'aller  prêcher  l'Évangile 
dans  les  Indes  :  mais  ses  supérieurs 
jugèrent  que  son  éloquence  ne  serait 
pas  moins  utile  à  la  religion  en  Italie; 
et.  pendant  trente-sept  ans  ,  il  rem  plit 
avec  un  éclat  extraordinaire  les  prin- 
cipales chaires  de  Milan  ,  de  Floren- 
ce ,  de  Rome ,  de  INaples  et  de  Venise. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  nommé 
recteur  de  la  maison  professe  de  Mi- 
lan ,  puis  provincial  à  Milan  et  à  Na- 
plcs.  Enfin  ,  accablé  d'années  et  d'in- 
firmités ,  il  termina  sa  carrière  apos- 
tolique à  Rome,  le  10  septembre  (i) 
1662.  Il  a  publié  plusieurs  Recueils 
de  Sermons,  en  italien  ;  deux  Carê- 
mes,  des  Panég^yrifjues ,  des  Livres 
ascétiques  et  quelques  Opuscules, 
soit  dans  la  même  langue ,  soit  en  la- 
tin, dont  on  trouvera  les  litres  dans 
la  Bibl.  soc.  Jesu  et  dans  yir^elati. 
W— s. 
RHO  (Le  P.  Jacques)  ,  jésuiteita- 
lien,  frère  du  précédent,  mission- 
naire à  la  Chine  et  mathématicien 
né  en  iSpS  ,  partit ,  en  1620, avec 
Nicol.  Trigaut,  chef  des  missions  à 
la  Chine.  Après  avoir  se'journé  quel- 
que temps  à  Goa  ,  il  vint  à  JVTa- 
cao.  Les  nouvelles  qu'il  y  reçut  de 
la  persécution  qui  venait  d'éc/ater 
en  Chine  contre  les  Chrétiens,  l'ob/i- 
gèrent  de  s'y  arrêter  ;  et  ce  fut  un 
bonheur  pour  cette  ville ,  qu'il  ga- 

(  1  )  Le  ri  novembre  ,  suiv .  Argelali  ;  mal»  on  doit 
croire  que  les  auteurs  de  1j  BibUolhitjite  jémitiqm* 
étaient  nûeax  inrormés. 
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ranlit,  en  1622  ,  d'être  surprise  par 
les  Hollandais,  en  apprenant  aux  ha- 
bitants à  se  servir  de  leur  artillerie  , 
et  qu'il  mit  ensuite  à  l'abri  de  toute 
tentative ,  par  de  nouvelles  fortifica- 
tions. Ayant  enfin  pénétre  dans  l'in- 
térieur de  la  Cbine,  le  P.  Rho  s'ap- 
pliqua sans  relâche  à   l'étude  de  la 
langue  chinoise  ,  qu'il  parvint ,  en 
peu  de  temps  ,  à  parler  et  à  écrire 
aussi  facilement  qu'aurait  pu  le  faire 
un  letlrçff^l  arriva ,  en  1 624,  à  Kiang- 
tcheou  ,   dans  la  province  de  Chan- 
si ,  pour  y  prêcher  l'Évangile.  Sept 
ans  après ,  il  fut  mandé  à  la  cour , 
pour  y  donner  des  soins  à  la  rédac- 
tion du  Calendrier  impérial.  Il  s'oc- 
cupa de  ce  travail,  en  société  avec  le 
P.  Adam  Schall,  jusqu'à  l'époque  de 
sa  mort.  L'empereur  voulut  témoi- 
gner sa  satisfaction  aux  deux  mis- 
sioimaires,  par  des  dignités  :  mais 
ils  le  remercièrent  ;   et   ce  prince 
les  força  d'accepter  une  somme  d'ar- 
gent ,  qu'ils  employèrent  à  construi- 
re une  église.  Le  P.  Rho  fit  servir 
la  faveur  dont  il  jouissait,  au  triom- 
phe de  l'Evangile.  Il  opéra,  par  ses 
discours  et  par  ses  ouvrages ,  un  très- 
grand  nombre  de  conversions.  Mais 
au  milieu  des  succès  qu'obtenait  son 
zèle  ,  il  fut  atteint  d'une  maladie  con- 
tre laquelle  échoua  l'art  des  plus  ha- 
biles médecins  ;  et  il  mourut ,  le  27 
avril  1 638  ,  à  l'âge  de  quarante-cinq 
ans.  Pendant  son  séjour  à  la  Chine  , 
il  porta  le  nom  chinois  de  Lo  -ja- 
kou  et  le  surnom  de   Weï-  chao; 
ce  sont  ces  noms  qui  sont  inscrits  à 
la  tête  des  nombreux  ouvrages  qu'il 
a  composés  en  langue  chinoise.  Ou- 
tre deux  Lettres  écrites  en  italien  , 
dans  lesquelles  le  P.  Rho  rend  comp- 
te de  sa  navigation  et  des  remarques 
qu'il  avait  faites.  Milan,  1620,  in- 
8**. ,  on  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  en  chinois.  Le  P.  Kir- 
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cber  porte  à  plus  de  cent  les  ou- 
vrages qu'il  avait  composés   dans 
cette  langue,  les  uns  sur  l'astrono- 
mie ,  les  autres  sur  des  matières  de 
piété  (Voy.  la  Chine  illustrée,  page 
161).  La  bibliothèque  du  Roi  en  pos- 
sède plusieurs  ;  mais  Fourmont  les  a, 
pour  la  plupart,  mal  indiqués  dans 
son  Catalogue ,  en  attribuant  les  uns 
à  un  jésuite  dont  le  nom  est  incon- 
nu ,  et  les  autres  à  un  missionnaire 
franciscain.  Voy.  principalement  les 
numéros  cxcvi ,  ccxxxvii,  cclxiv. 
On  peut  consulter ,  pour  plus    de 
détails  ,  IsiBibl.  Suc.  Jes.  du  P.  Sot- 
vvel , et  Argelati.  A.R — T,etW — s. 
RHODE  (  Jean  ) ,  en  latin  Eho- 
Dius ,  médecin  laborieux  et  savant 
antiquaire,  né  vers  1587  ,  à  Copeu- 
Lague  ,  continua  ses  études  à  Wit- 
temberg,  (  où  il  soutint ,  en  1612  , 
ime  thèse  de  philosophie  ) ,  et  à  Mar- 
purg.  Il  visita  l'Italie,  pour  se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  des 
langues  et  de  l'antiquité.  Enchanté  du 
séjour  de  Padoue,  il  s'établit  en  cette 
ville,  et  partagea  tout  son  temps  en- 
tre l'étude  des  sciences  et  la  prati- 
que de  sou  art.  La  crainte  de  com- 
promettre sa  liberté  lui  fit  refuser 
la  chaire debotaniquc,  qu'on  luioffrit 
en  i632 ,  avec  la  direction  du  jarditx 
des   plantes.    Quelques   biographes 
prétendent  que  Rhode  fit ,  en  1G40 , 
un  voyage  à  Copenhague  ,   que  ses 
compatriotes  chcrcbèrent  à  le  rete- 
nir parmi  eux,  et  le  nommèrent  pro- 
fesseur de  physique  à  l'université  de 
cette  ville.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celle 
anecdote,  démentie  par  Niccrou  ,  il 
est  certain  que  Rhode  s'empressa  de 
revenir  à  Padoue  ,  où  il  mourut ,  à 
l'âge  de  soixante-douze  ans  ,  le  24 
février  lOSg  ,  et  non   pas   i658, 
comme  le  marque  Thomas  Bartho- 
lin  ,  dans  VEpitaphe  qu'il  a  dressée 
en  son  honneur ,  ni  en  1 660 ,  comme 
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k disent  Hallervord  et  Konig.  Rhode 
n'avait  point  été  marié.  Sa  biblio- 
thèque et  ses  nombreux  manuscrits 
passèrent  à  Thomas  Banj:; ,  sou  pa- 
rent ,  théologien  à  Copenhague  ;  et , 
après  la  mort  de  Bang  ,  ses  manus- 
crits furent  achetés  par  Bartholin  , 
qui  se  proposait  de  les  publier  :  mais 
ils  périrent  presque  tous  >  en  1670, 
dans  l'incendie  de  la  bibliothèque  de 
ce  savant  (  /^.Bartholin,  IV,  452). 
Rhode  ,  qui  cultivait  les  lettres  sans 
ambition ,  comme  sans  rivalité  ,  ne 

{(ouvait  manquer  d'être  l'ami  de  tous 
es  littérateurs  de  Padoue  ;  et  il  est 
cité  plusieurs  fois  avec  honneur  dans 
les  Eloges  des  hommes  illustres , 
par  J.  Phil.  Tomasini  (  F.  ce  nom  ). 
On  en  doit  conclure  qu'il  n'est  point 
l'auteur  de  ces  éloges  ;  et  quoi  qu'eu  a  it 
dit  Coloraiés  ,  sur  le  témoignage  de 
Vossius  (  Voy.  Recueil  de  particu- 
larités ,  pag.  109),  il  est  plus  que 
probable  que  jamais  il  ne  les  a  reven- 
diqués. Sa  correspondance  littéraire 
ou  scientifique   était  fort  étendue  ; 
mais  on  n'en  a  conservé  que  dix  Let- 
tres à    Gasp.   Hoffmann  ,  insérées 
d&nsY^ppendix des  EpistolœGeor- 
gii Richteriselecliores ,  Nuremberg , 
1662  ,  in-4'*.   Outre  les  Editions  du 
traité  de  Juste  Lipse  de  Renumma- 
rid,  Padoue  ,    1O4B,  in-8\  ;   des 
Animadversiones  medicœ  de  Louis 
Settala  ,    ibid. ,    i652  ,   in-8".  j  du 
Traité  de  Scribonius  Largus  :   De 
compositione  medicamentonim ,  ib. , 
i655  ,  in  4''.  ,  avec  des  notes  (  F^. 
ScRiBOMUs),  et  de  l'ouvrage  pos- 
thume de  Fr.  Frizimelica  ,  de  Bal- 
neis  metallicis  arte  parandis ,  ibid. , 
1659  '  iii-S". ,  ou  a  de  Rhode  :  I. 
Libellus  de  natiird  medicinœ  ,  Pa- 
doue ,    1625,   in-4°.  TI.  De  acid 
dissertatio  ad  Coniel.  Celsimentem, 
qud  simid  universœ  fibulœ  ratio  ex- 
plicatur^  ibid.,  lôSg,  in-4**-  H  y 
xxxvii. 
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démontre  ,  contre  l'opinion  de  J.  J. 
Chifflet ,  et  d'autres  médecins ,  que 
Celse employait,  pour  les  sutures,  le 
Cl  de  lin  ,  et  non  pas  un  fil  de  métal. 
Thom.  Bartholin  a  réimprimé  cette 
curieuse  Dissertation  avec  des  cor- 
rections ,   tirées  des  manuscrits  de 
l'auteur,  Copenhague,  1672,  in-4°., 
et  y  a  joint  deux  Opuscules  de  Rhode, 
encore  inédits  :  un  Traité  des  poids 
et  mesures  ,  et  la  f^ie  de  Celse.  Ces 
trois  pièces  font  partie  de  l'édition 
qu'Almeloveen  a  donnée  de  Celse  , 
Amsterdam,  i687,in-ia,  III,  Ob- 
servationum  medicinalium  centurice 
très  ,  Padoue  ,  1607  '  '"-8'\  ;  réim- 
primé avec  le  Recueil  de  Pierre  Bo- 
rcUi  :  Historianim  et  observât ionum. 
medicophrsicanim  cenliiriœ  qua- 
tuor,  Leipzig,  1676,  in -80.   IV. 
Mantissa  anatomica  ,  Copenhague , 
1661,  in-8°.  ;  à  la  suite  des  deux 
dernières  Centuries  anatomiques  de 
Th.  Bartholin.  \ .  De  artis  mediccp. 
exercitatione  consilia  tria  ,  iosérés 
parTh.  Bartholin,  dans  la  Cistame- 
dica,  Copenhague,  1662,  in-S". ,  et 
réimprimés    avec  V Introductio   in 
universam    artem    medicani  ,   par 
Herm.  Conring  ,   Helmstadt ,  1687  » 
iii-4°.  VI.  Catalogus  60  auctorum 
supposititiorum  qno  script  ores  ano- 
nymi  et  pseudonjmi  complures  ma- 
nifestantur  ;  à  la  tête  du  Theatrum 
anonymor.  de  Vincent  Placcius  (  V. 
ce  nom  ).   VIL    Observationes  me- 
^cœposteriores  ;  dans  les  Acta  me- 
dica  Hafniensia,  Copcnhag. ,  1677, 
iu-4°.  Niceron  a  donné  une  Notice 
sur  Rhode,  dans  le  tome  xxxviii  de 
ses  Mémoires.  W — s. 

RHODES  (  Alexandre  de  ) ,  je'- 
suite  avignonais  ,  missionnaire ,  na- 
quit le  i5  mars  ijqi.  Étant  entré 
dans  la  compagnie,  il  alla  étudier  la 
théologie  à  Kome,  et,  après  quatre  ans 
de  sollicitations,  obtint,  eu  1618, 
3i 
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la  permission  de  partir  pour  les  In- 
des. Il  fit  prfr  terre  le  voyage  de  Lis- 
bonne ,  où  il  s'embarqua  le  4  avril 
iÇiQ.  Arrive  à  Goa  ,  au  mois  d'oc- 
tobre ,  il  pensait  à  la  mission  du  Ja- 
pon ;  ses  supérieurs  le  retinrent  quel- 
que temps  :  il  apprit  le  canarin;  et 
ce  ne  fut  qu'api  es  trois  ans  qu'ils  lui 
permirent  de  voguer  vers  les  îles  où 
tendaient  ses  vœux.  Après  avoir 
aborde  à  différents  endroits  des  In- 
des ,  il  attërit  a  Macao  ,  en  i6*23.  Il 
y  employa  un  an  à  se  rendre  la  langue 
au  Japon  familière  j  mais  les  nou- 
velles que  l'on  reçut  de  cette  contrée, 
ne  laissant  plus  l'espoir  d'y  pénétrer, 
on  l'envoya  en  Cochincliine  ,  avec 
plusieurs  de  ses  confrères..  «  Lorj- 
»  que  j'y  arrivai,  dit-il ,  j'avoue  qu'en 
»  entendant  parler  les  naturels  du 
»  pays  ,  particulièrement  les  feni- 
»  mes  ,  il  me  semblait  entendre  ga- 
»  zouillcr  les  oiseaux,  et  je  perdais 
»  l'espe'rauce  de  pouvoir  jamais  ap- 
»  prendre  leur  langue.  »  II  se  mé- 
fiait ti'op  de  ses  forces  :  en  six  mois 
il  fut  en  état  de  prêcher.  La  plus 
grande  partie  du  travail  delà  mission 
tomba  sur  lui ,  et  fut  d'autant  plus 
pe'nible,  que  des  persécutions  vinrent 
l'entourer.  Au  bout  de  dix-huit  mois 
de  séjour  à  la  Cochincliine,  il  fut 
chargé  ,  en  1627  ,  de  prêcher  la  foi 
au  Tonkin  :  il  y  gagna  la  confiance 
de  plusieurs  grands  personnages,  et 
même  celle  du  roi.  Plus  lard  ,  les  ca- 
bales des  eunuques  la  lui  firent  per- 
dre ;  et  le  monarque  rendit  un  édit 
foudroyant  contre  la  religion  chré- 
tienne. Il  défendit  au  P.  de  Rhodes 
de  répandre  sa  doctrine ,  et  lui  en- 
joignit de  quitter sesétats.  De  Rhodes 
jPjrssadixansàMacao  ,  où  il  professa 
la  théologie, parcourant  de  temps  en 
temps  la  province  de  Canton.  En 
1640,  il  fut  renvoyé  à  la  Cochin- 
chioe.  Une  persécution  y  interrom- 
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pit  ses  travaux  ;  il  fut  obligé  de  s'ab- 
senter deux  fois  ,  et  enfin  ,  arrêté  , 
traîné  devant  les  tribunaux  ,  il  fut 
condamné  à  mort  :  mais  on  se  con- 
tenta de  le  bannir  (  1646  ).  Ses  con- 
frères jugeant  que  ce  serait  une 
témérité  de  le  faire  partir  de  nou- 
veau pour  la  Cochinchine ,  Tinvitè- 
rent  à  retourner  en  Europe.  Étant  à 
Java ,  il  y  fut  arrêté  pendant  qu'il 
disait  la  messe  chez  un  particulier  ; 
on  le  mit  en  prison  ,  et  il  n'en  sortit 
que  pour  s'embarquer  sur  un  navire 
partant  pour  Macassar.  Il  revint 
par  Bantam  ,  et  descendit  à  terre  à 
Surate  :  en  1648  ,  il  débarqua  sur  la 
côte  de  Perse  ,  et ,  en  traversant  ce 
royaume ,  rencontra  Laboullaye-Le- 
Gouz  ;  puis  il  alla,  par  l'Anatolie  et 
l'Arménie ,  à  Srayrne ,  où  il  prit  par 
mer  la  route  de  Gènes.  Après  trois 
ans  de  séjour  à  Rome ,  il  vint  à  Paris 
faire  les  préparatifs  d'un  voyage 
qu'il  avait  proposé  d'entreprendre 
en  Perse,  m'effectua,  passa  plusieurs 
années  dans  ce  pays  ,  et  y  mourut  le 
5  novembre  1660.  On  a  du  P.  de 
Rhodes  :  I.  DicUonaritnn  annami-' 
ticum ,  lusitanumet  latiniim ,  Rome, 
i65i,  in  4".  IL  Catechismus  latino- 
tunchinensis, ih\à.,  iGSa,  in- 4°. — 
En  italien:  III.  Histoire  duroyau- 
me  de  Tunquin  ,  et  des  grands  pro- 
grès que  la  prédication  de  V Evan- 
gile y  a  faits  ,  ibid. ,  1 65o  ,  in-4". , 
traduit  en  français  par  AIbi  ;  Lyon  , 
i65i  ,  in-4".  ,  et  en  latin  ,  ibid.  , 
i652.  IV.  Relation  de  la  mort  glo- 
rieuse de  saint  André  de  Cochin- 
chine ,  décapité  i^our  la  foi ,  Rome  , 
iGS'i,  in  8<*.  ;  traduit  en  français, 
Paris  ,  i653  ,  in- 8°.  V.  Relation  de 
la  bienheureuse  mort  du  P.  Antoine 
de  Rabini ,  et  de  ses  compagnons 
martyrisés  au  Japon ,  Rome ,  1 65a , 
in-S".  ;  traduit  en  français ,  Paris , 
i653,iii-8o. — En  français  :Vr.  Rt^ 


taliend^s  progrès  de  la  foi  au  rojrau- 
me  de  Cochinchine,  Paris  ,1652  ,in- 
12.  VII.  Sommaire  de  dii'crs  Vora- 
ees  et  m issions  apostoliques  de  1618 
a  i653,  ibid. ,  iGj3.  m-ia.  \III. 
Divers  Voyages  et  Missions  en  la 
Chine ,  et  autres  royaumes  de  l'O- 
céan ,  avec  le  retour  en  Europe  par 
la  Perse  et  V  Arménie  ,ih\d.  ,  i653, 
in-4**-  IX.  Belation  de  ce  que  les 
P.  P.  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont 
fait  au  Japonen  i6^g,\h\A.,  i655, 
in- 12.  X.  Belation  de  la  nouvelle 
Mission  en  Perse,  i65t),  in-12.  Les 
ouvrages  du  P.  de  Rhodes  donnent  , 
sur  la  Gochinchine  et  le  Tonkin  , 
des  de'tails  que  confirment  les  rela- 
tions poste'rieures.  Il  a  bien  observé 
ce  pays  ,  et  il  rapporte  plusieurs  par- 
ticularités de  leur  histoire  ,  qui  est 
assez  peu  connue.  Il  ne  manque  pas 
de  dire  que  leur  nom  commun  est 
Annam,  ainsi  qu'on  le  savait  de'jà  du 
P.  Borri.  Le  P.  de  Rhodes  e'tait  un 
bomrae animé  d'un  zèle  ardent ,  qui 
lui  faisait  braver  tous  les  dangers. 
—  Bernard  Rhodes  .  de  la  même 
compagnie,  fut  un  chirurgien  ha- 
bile. Ayant  été  envoyé  dans  les  Indes, 
il  fut  fait  prisotinier  par  les  Hollan- 
dais ,  lorsqu'ils  s'emparèrentdePon- 
dichcri,et  conduit  à  Amsterdam,  où 
il  resta  détenu  ,  jusqu'à  ce  qu'on 
Feût  échangé.  Arrivé  à  P^ris  ,  il  se 
consacra  encore  aux  missions,  et  ne 
balança  pas  d'entreprendre  le  voya- 
ge de  la  Chine.  Ayant  été  dépouillé 
par  des  flibustiers  dans  l'île  d'An- 
jouan,  il  ne  put  arriver  qu'en  1699 
dans  la  province  de  Fo-kien,  d'oii  il 
fut  conduit  à  la  cour  par  les  manda- 
rins que  l'empereur  avait  chargés 
de  cette  commission.  Ses  talents  lui 
gagnèrent  la  confiance  de  tous  ceux 
qui  le  connurent;  il  suivait  l'empereur 
dans  ses  voyages.  Un  excès  de  fati- 
gue causa  sa  mort  à  Jé-bol ,  le  1 0 
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novembre  1714  ;  iï  etoît  âgé  de 
^oi^antc-dÏT  ans.  E — s. 

RHODIGLNUS  (  CoELius  ) ,  phi- 
lologue italien  ,  qui  s'appelait  eu 
réalité  Louis  Riccuieri,  mais  qui  est 
plus  connu  sous  le  nom  latinisé  du 
lieu  de  sa  naissance  (  i  )  ,  naquit 
à  Rovigo,  vers  i45o.  Après  avoir 
fait  son  cours  de  pLilosophie  à 
Fcrrare  ,  sous  Nicoîas  Léonicènc  ,  et 
étudié  le  droit  civil  et  canonique  à 
l'académie  de  Padoiie ,  il  vint  en 
France  pour  perfectionner  ses  con- 
naissances par  la  fréquentation  des 
savants.  Il  retourna  en  Italie  ,  eu 
1481,  ct.s'étant  fixé  dans  sa  pa- 
trie, obtint  ,  en  i497>  une  place  de 
professeur,  dans  lat^uelle  ilfut  con- 
firmé en  i5o3  :  mais,  l'année  sui- 
vante ,  il  perdit  son  emploi  ;  et ,  eu 
i5o5  ,  il  fut  banni  de  Rovigo,  par 
un  décret  que  ses  ennemis  arrachè- 
rent au  conseil  public,  portant  qu'il 
ne  pourrait  être  rappelé  sous  aucun 
prétexte.  Rhodiginus  se  rendit  alors  à 
Vicence,  où  il  ouvrit  une  école,  qui 
fut  assez  fréquentée.  En  vain  le  duc 
de  Fcrrare ,  Alfonse  l^^. ,  l'appela 
dans  cette  ville  ,  en  i5o8  :  les  guer- 
res qui  désolaient  l'Italie,  l'obli- 
gèrent d'en  sortir,  et  de  chircher 
un  asile  à  Pndoue,  où  il  vécut  du 
produit  des  leçons  particulières  qu'il 
donnait  aux  élèves  de  l'université. 
Le  malheureux  Rhodiginus  se  trou- 
vait, en  i5i2,à  Reggio.  Une  Chro- 
nique manuscrite,  citée  par  Tira- 
boschi,  nous  apprend  qu'il  fit  ser- 
vir son  éloquence  à  réconcilier  les 
principales  familles  de  cette  ville , 
divisées  d'intérêt  et  d'opinion.  Franr 
çois  I^"".  ,  maître  d'une  partie  de 
ritalie  ,  nomma  Rhodiginus ,  en 
i5i5  ,  professeur  de  littérature 
grecque  et  latine  à  l'acadcniie   de 

(i')  Do  Dom  lalia  de  Borigo,  RJunU^ium. 
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Milan.  Les  revers  des  Français  for- 
cèrent ce  savant  de  retourner  à  Pa- 
doue,  en  i52i.  Deux  ans  après,  il 
fut  rappelé'  dans  sa  patrie  par  un  de'- 
,cret ,  réintégré  dans  tous  ses  droits, 
et  député  vers  le  doge  de  Venise ,  An- 
dré Grilti ,  pour  le  cornplimenler 
sur  son  élection.  Rhodiginus  mourut, 
en  i525,  du  chagrin  que  lui  causa 
lanouvellequeFrançoisI"''., son  bien- 
faiteur ,  avait  été  fait  prisonnier  à  Pa- 
vie.  On  a  de  lui  :  Antiquarum  lectio- 
num  libri  XFi,  Venise ,  Aide ,  1 5 1 6 , 
in -fol.  Cette  édition  est  rare  et  re- 
chercliée;  mais  elle  n'est  point  com- 
plète. Celle  de  Paris ,  Badius ,  «  5 1 7 , 
est  calquée  sur  la  précédente.  L'ou- 
vrage entier  parut  enfin  ,  en  3o  livres , 
Bâle ,  1 55o ,  in-fol. ,  par  les  soins  de 
Camille  Ricchieri,  neveu  de  l'auteur, 
et  de  J.  -M.  Goretti,  qui  ajoutèrent 
les  quatorze  derniers  livres.  Il  a  été 
réimprimé  dans  la  même  ville  ,  en 
i566,  et  à  Francfort,  1666.  C'est 
un  recueil  de  notes  sur  une  fpule  de 
passages  d'auteurs  grecs  et  latins  ,  à 
l'occasion  desquels  on  discute  diver- 
ses parties  des  sciences,  de  l'histoi- 
re ,  delà  littérature  et  des  antiquités, 
mais  principalement  ce  qui  est  rela- 
tif à  la  médecine  et  à  la  botanique. 
On  y  trouve  plus  d'érudition  que  de 
critique. Il  y  a  quelques  observations 
intéressantes  sur  les  plantes ,  aux- 
quelles on  a  peut-être  fait  trop  peu 
d'attention.  Le  comte  Camille  Sil- 
vestri  de  Rovigo  a  public  la  Fie  de 
Rhodiginus ,  d'après  les  documents 
les  plus  authentiques, dans  le  tome  iv 
de  la  Raccolta  degli  ojmscoli  scien- 
tifici  e^ZoZogici de Calogerà, p.  157- 
3 1 3 ,  Venise  ,  1 7  3o  ,  in  -  1 9,  ;  et  Ti- 
raboschi  en  a  donné  l'extrait,  dans 
la  Storia  délia  letteratwa  italia- 
nfl,vn,878.  W— s. 

RHODION  (EucHARius).  rqy. 

ROESLIN. 
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RHODIUS  (  Jean  ).   F.  Rbode. 

RHODOMANN  (  Laurent  ) ,  l'un 
des  restaurateurs  de  la  langue  grec- 
que en  Allemague ,  na([nit  en  1 540  , 
à  Sassawerf ,  dans  le  comté  d'Ho- 
hensteiu  ,  de  parents  peu  favorisés  de 
la  fortune.  Dès  son  enfance  ,  il  mon- 
tra des  dispositions  si  remarqua- 
bles, que  le  comte  de  Stolberg  se 
chargea  de  son  éducation.  11  passa 
six  ans  au  gymnase  d'ilfeld ,  où  il 
fit  de  grands  progrès  dans  les  langues 
anciennes  ,  sous  Michel  Neander  ;  et 
il  se  rendit  ensuite  à  Rostock  ,  où  il 
suivit  les  leçons  de  David  Chytrée , 
savant  helléniste.  Obligé  de  pren- 
dre un  état,  il  entra  dans  la  carrière 
de  l'enseignement;  et  après  avoir  ré- 
genté long-temps  ou  dirigé  de  petites 
écoles  ,  il  fut  nommé  professeur  de 
grec  à  l'académie  de  léna.  Sa  répu- 
tation attira  bientôt  à  ses  leçons  des 
élèves  de  toutes  les  parties  de  l'Alle- 
m.Tgne.  Il  se  démit  cependant  d'une 
chaire  qu'il  remplissait  depuis  six 
ans  de  la  manière  la  plus  brillante  , 
pour  accepter  celle  d'histoire  à  l'a- 
cadémiede  Wittemberg.  Pendant  son 
rectorat ,  il  tomba  malade,  et  mou- 
rut,  le  8  janvier  1606.  Rhodoraann 
était  fort  laid  ;  et ,  si  l'on  en  croit 
Scaliger,  ses  manières  avaient  quel- 
que chose  de  rustique  :  mais  il  joi- 
gnait à  beaucoup  d'érudition  une 
modestie  rare  ,  et  d'autres  belles 
qualités.  Personne  ne  l'égalait  dans 
sa  facilité  à  composer  des  vers  giecs. 
Outre  des  Traductions  latines  fort  es- 
timées, deQiuntusCalaber(  F.  Qujn 
tus),  et  des  Fragments  de  Vhistoire 
de  Memnon,  tirés  de  la  Bihli<dhèque 
de  Photins  et  de  Diodore  de  Sicile 
(  F.  Memnon  ) ,  on  a  de  Rhodomann 
un  grand  nombre  de  poèmes  grecs 
et  latins  ,  dont  ou  trouvera  les  titres 
dans  le  tome  xm  des  Mémoires  de 
Niceron.  Les  plus  recherchés  sont  : 
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I.  Fita  Lulheri  grœco  carminé  des- 
cripta  et  latine  reddita  ,  Ursel  , 
1579,  in-S".  ;  rare.  II.  Ilfelda 
Hercynia  de  ^cripta  carminé  grœco 
et  latino ,  Francfort,  i58i  ,  in- 
8°.;  rare.  J.  Georg.  Leuckfeld  a 
rëimprifué  cet  ouvrage  à  la  suite  des 
Antiquitales  Ilfeldenses  (  en  alle- 
mand ) ,  Qiiedliubourg  ,  1709  ,  in- 
4**.  IH.  Anonymi  poëtœ  grœci  : 
Argonaiitica;  Thehàica  sive  bellum 
ad  Thehas  Benticasderegno  OEdipi 
Thebani;  Troïca  sive  Bellum  Troja. 
num  ;  et  Ilias  parva  ,  cannine  he- 
roico  grœco  :  necnon  Arion  dictione 
doricd.  TrSicis  subjicitur  narratio 
de  Bello  Trojano  excerpla  ex  Cons- 
tantini  Manassis  annalihus  scriplis 
carminé  grœco  polilico  et  tune  grœ- 
cè  adhuc  inedilis  ,  Leipzig,  ij88, 
in  S*».  ;  recueil  rare  et  pre'cioux  ,  pu- 
blie'p^r  i\Iich.  NeandiT,  à  la  prière 
de  Rhodoraanu,qui  ne  voulut  pas  se 
déclarer  éditeur  de  ces  poèmes  sup- 
posés ,  peut-être  afin  de  u'ôtre  pas 
soupçonné  d'en  être  l'auteur.  IV'. 
Poéds  chriitiana  ;  Palestine^  seii 
Uisloriœ  sacrœ  libri  ix  gr.  et  lat.  , 
Francfort,  1589  ,  m  .\°.  ;  rare.  On 
peut  consulter,  pour  de  plus  grands 
détails,  la  F'^ie  de  Bhodomann  ,  en 
latin  ,  par  Ch.  H.  Lang  ,  co-recteur 
du  f^ymnasc  de  Lubeck ,  ibid.,  1 74  ï  , 
iu-8''.  de  38-2  pag.  ,  et  son  Eloge , 
parVolborth  ,  Gôttingue,  i776,iu- 
4°.,  en  allemand.  W — s. 

RHOE  ^Thomas).  T.Roe  etRowE. 

lîHOUPEN  l*^'-. ,  surnommé  le 
Grand  ,  fondateur  de  la  dynastie  ar- 
ménienne qui  régna  dans  la  petite 
Arménie  et  dans  la  Cilicie,  du  temps 
des  croisades,  était  un  purent  de  Ka- 
kig  II ,  dernier  roi  d'Arménie  de  la 
race  des  Pagralides ,  qui  périt  assas- 
siné par  les  Grecs,  dans  la  Cappa- 
doce  ,  en  l'an  1079.  C'est  de  lui  que 
celle  dynastie  reçut  le  nom  de  Rhou- 
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peniane  ou  Bupenienne.  Quand  Ka- 
kig  fut  fait  prisonnier,  Rlioupen ,  qui 
l'accompagnait ,  parvint  à  s'échap- 
per, ainsi  que  son  fils  Constantin  ;  et, 
suivis  de  deux  hommes  seulement , 
ils  cherchèrent  un  refuge  dans  les 
parties  les  plus  difficiles  du  mont 
Taurus  ,  où  se  trouvaient  beaucoup 
d'Arméniens ,  émigrés  de  leur  pa- 
trie, alors  en  proie  aux  dévasta- 
tions des  Turks.  Rhoupen  et  Cons- 
tantin parvinrent  à  les  faire  soulever 
contre  les  Grecs  ;  et  bientôt ,  à  la  tête 
d'une  troupe  d'hommes  déterminés, 
les  deux  princes  se  rendirent  maîtres, 
en  1 080  ,  de  la  forteresse  de  Go- 
bidarh,  et  peu  après  de  celle  de  Pard- 
serpert.  C'est  de  cette  époque  que 
date  l'indépendance  de  Rlioupen.  De 
nouveaux  essaims  de  réfugiés  Armé- 
niens vinrent  grossir  ses  forces  ,  et 
l'aider  à  étendre  ses  possessions.  H 
fît  aussi  alliance  avec  Basile,  autre 
prince  de  sa  nation,  qui  s'était  rendu 
également  indépendant  à  Khesoun 
ou  Kischoum  ,  auprès  de  M.irasch  , 
et  qui  était  très-redoiué  dans  la  Sy- 
rie scptentrioiiale.  Rhoupen  fut,  toute 
sa  vie,  ocoupéde  combattre  les  Grecs  : 
il  mourut  eu  logS  ,  Agé  de  pins  de 
soixante  ans  ,  et  fut  enterré  au  mo- 
nastère de  Gasdaghon.  Son  fils  Cons- 
tantin P"",  lui  succéda.       S.  M-k. 

RHOUPEN  II ,  huitième  prince 
arménien  de  la  Cilicie,  était  fils  aî- 
né d'Etienne,  frère  de  Thoros  II , 
fils  de  Léon  l^r.  C'est  par  erreur  que 
les  historiens  des  croisades  le  font 
fils  de  son  prédécesseur  Mélier,  qui 
était  son  oncle.  Son  père,  Etienne, 
pris  dans  une  embuscade ,  par  An- 
dronic  Euphorbène ,  chef  des  ar- 
mées grecques  dans  la  Cilicie ,  en 
l'an  1137,  sons  le  règne  de  Thoros 
II ,  avait  été  lâchement  mis  à  mort 
par  ce  général.  Ce  meurtre  devint  le 
sujet  tl  uue  ci*erre  cruelle.  Plusietirs 


486 


RHO 


villes  do  l'Asie  Mineure  furent  prises 
par  ÏLioros ,  qui  e'quipa  des  vais- 
seaux et  porta  ses  ravages  jusque  dans 
nie  de  Cypre.  t^endant  ce  temps, 
Rlioupeu  et  son  frère  Léon,  trop 
jeunes  pour  venger  la  mort  de 
leur  père ,  e'taient  élevés  cïiez  Pa- 
gourau  ,  prince  arménien  ,  qui  s'é- 
tait atlaché  à  Etienne.  Tlioros  ,  mort 
en  1 1^7  ,  n'avait  laissé  qu'un  enfant 
d'un  an  ,  sous  la  tutelle  d'un  seigneur 
Franc,  nommé  Thomas,  qui  était  ve- 
nu d'Antioclie,  et  qui  fut  reconnu 
pour  régent  par  les  grands  du  royau- 
me. Mleb,  que  les  écrivains  occi- 
dentaux appellent  Mélier ,  et  qui 
e'tait  frère  de  Thoros ,  fut  mécontent 
de  cette  conduite  H  habitait  ajors  à 
Halep,  sous  la  protection  du  sulthan 
atabck  Nour-eddin,  fils  deZenghy, 
auprès  duquel  il  avait  trouvé  un  asi- 
le, depuis  qu'il  s'était  révolté  contre 
son  frère.  Mleh  reçut  du  sultlian  un 
corps  de  troupes  auxiliaires,  iivec  le 
quel  il  entra  dans  la  Cilicie,  contrai- 
gnit les  Arméniens  de  le  reconnaî- 
tre pour  leur  souverain  ,  et  chassa 
Thornas.  Son  gouvernement  fut  de 
courte  durée  :  sa  conduite  dure  et  ly- 
rànnique  et  son  alliance  avec  les  in- 
fidèles le  rendirent  odieux  à  ses  su- 
jets. Le  meurtre  du  fils  de  Thoros 
acheva  de  les  soulever.  Les  prin- 
ces prirent  les  armes ,  s'emparè- 
rent de  sa  personne,  et  le  mirent  à 
morîj  puis  ils  placèrent  sur  le  trône 
son  neveu  Khoupen,  en  l'an  1174. 
Bien  différent  de  Mleh,  ce  prince  se 
distingua  par  sa  douceur,  sa  bonté 
et  sa  justice.  Le  premier  acte  de  son 
gouvernement  fut  de  punir  les  meur- 
triers de  son  oncle.  Il  s'occupa  eu 
suite  de  réparer  les  maux  que  ses 
e'fats  avaient  éprouves  par  les  lon- 
gues guerres  des  Arméniens  contre 
les  Grecs.  Il  releva  les  forteresses , 
et  les  moiiaslcrcs  eu  ruines  j  et  se  fit 
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respecter  de  tous  ses  voisins.  En  l'an 
1 176,  il  contracta  une  alliance  avec 
Saladin,  et  déclara,  bientôt  après, 
la  guerre  au  sulthan  d'Iconium  , 
Kilidj-Arslan,  auquel  il  enleva  quel- 
ques places ,  en  l'an  1 180.  Un  grand 
nombie  de  tribus  errantes  de  Tur- 
komans  franchirent ,  vers  la  même 
époque,  le  mont  Taurus,et  tentè- 
rent de  s'établir  dans  la  Cilicie  :  ils  y 
furent  vaincus  par  Khoupen;  leurs 
femmes,  leurs  enfants,  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers  et  un  butin  con- 
sidérable ,  restèrent  entre  les  mains 
des  Arméniens.  Cette  victoire  sus- 
cita à  ce  prince  un  adversaire  plus 
terrible  :  Saladin  ,  qui  venait  de 
contraindre  le  sulthan  d'Iconium 
à  signer  un  traité  honteux  ,  sur  les 
bords  du  Siudjah  ,  non  loin  de  la  Ci- 
licie ,  voulut  venger  la  défaite  d'uu 
peuple  musulman;  et  ses  armées  en- 
trèrent danslesétats  de  Rhoupen.  Les 
troupes  de  celui-ci  furent  battues  ; 
mais  de  grands  présents, et  la  liberté 
de  cinq  cents  captifs,  sullirent  pour 
apaiser  la  colère  du  sulthan,  qui  fit 
la  paix  avec  le  prince  arménien,  et 
rentra  en  Syrie,  où  l'appelaient  des  af- 
faires plus  importantes.  Rhoupen 
jouissait  d'une  grande  considération 
parmi  les  princes  francs  établis  eu 
Asie.  Il  avait  épousé  Isabelle,  fille 
de  Huraphroi  II,  seigneur  de  Tho- 
ron  ,  et  d'Etiennette ,  princesse  de 
Mont-royal.  Bohémond  III ,  prince 
d'Antioche  ,  avait  acheté  de  Mleh  la 
possession  de  Tarse,  ville  qui  appar- 
tenait légitimement  à  l'empire  grec  , 
et  dans  laquelle  ce  prince  entretenait 
une  garnison  au  service  de  l'empe- 
reur. 11  rétrocéda  ses  droits  à  Rhou- 
pen ,  en  l'an  i  18.2 ,  pour  une  somme 
considérable.  Le  souverain  delà  Peti- 
te-Arménie était  alors  en  guerre  avec 
les  Grecs;  et,  pour  agrandir  ses  états, 
il  cherchait  à  piofilcr  des  troubles 
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survenus  après  la  mort  de  Manuel 
Comnène  ,  arrivée  en  l'an    1180. 
Il  se  rendit  maître  de  Tarse  et  de  la 
forteresse  de  Mamesdia  ou  Mopsu- 
este.   Ces  usurpations  allumèrent  la 
guerre  entre  lui  et  Hethoum ,  chef 
airaènien,  qui  était  s/rigueur  de  Larn- 
pron.  Décoré  du  titre  de  sebaste,  ce 
dernier  était  resté  constamment  fidèle 
aux  empereurs  grecs,  qui  lui  avaient 
confié  le  soin  de  déf*^'ndre  le  territoi- 
re de  Tarse.  Rhoupen  leva  beaucoup 
de  troupes  ,  et   vint  mettre  le  siège 
devant  Laraprou  ,  place  très-forte. 
Après  un  blocus  d'un  an ,  Hethoum 
écrivit  à  Bohémond,  prince  d'An- 
tioche  ,    pour  l'engager  à  prendre 
sa  défense.  Celui-ci,  qui  n'osait  ou- 
vertement .«e  déclarer  contre  Rhou- 
pen ,    s'offrit    pour    médiateur  :  il 
invita  le  prince  arménien  à  un  re- 
pas, et  le  retint  prisonnier.  A  cette 
nouvelle  ,    Léon  ,    frère  de  Rhou- 
pen ,  prit  les  armes  pour  le  venger  ; 
mais ,  afin  de  ne  pas  compromettre 
sa  sûreté  ,  il  n'attaqua  point  la  prin- 
cipauté d'Antioche  :  il  remit  le  siège 
devant  Lampron,  pour  contraindre 
Hethoum  à  interposer  ses  bons  ofll- 
ces    en    faveur  de    Rhoupen.    Son 
entreprise    réussit   :   Hethoum    fut 
contraint    de    se    rendre;    et,    par 
sa  médiation  ,  Léon  obtint  la  déli- 
vrance de  sou  frère,  qui  alors  donna 
sa  fille  Alix  en  mariage  à  Raimond, 
comte  de  Tripoli,  fils  aîné  de  Bohé- 
mond ,  à  la  condition  q\ie  les  enfants 
qui  en  naîtraient  posséderaient  la  prin- 
cipauté d'Antioche.  Ils  eurent,  bien- 
tôt  après,  un  fils,  qui  reçut  de  son 
aïeul  maternel ,  le  nom  de  Rhoupen 
ou  Rupin  (  T'.  l'article  suivant).  Le 
prince  arménien  ,  de  retour  dans  ses 
états,  y  régna  en  paix,  jusqu'à  l'an 
1 1 85  :  il  remit  alors  le  gouvernement 
à  son  frère  Léon;  puis  il  entra  dans 
le  monastère  de  Trazarg ,  où  il  prit 


RHO  487 

l'babit  religieux  :  il  avait  occupe  le 
trône  pendant  onze  ans.  Il  monrut 
peu  de  jours  après ,  et  fut  enterré 
dans  le  même  monastère.  Il  n'avait 
eu  ,  de  sa  femme  Isabelle ,  que  deux 
filles  :  Alix  ,  dont  nous  avons  parlé, 
et  Philippine,  quiépousa  l'empereur 
giec  Tliéoiore  Lascaris.  S.  ^\ — n. 
RHOUPEN ,  nommé  Rupiy  par 
les  historiens  européens  ,  était  fils  de 
Raymond ,  comte  de  Tripoli ,  fils  aî- 
né de  Bohémond  III,  prince  d'An- 
tioche, et  d'Alix,  fille  de  Rhoupen 
Il ,  prince  de  la  petite  Arménie.  Par 
le  droit  de  sa  naissance,  il  était  ap- 
pelé à  gouverner  Anlioche;  mais  la 
mort  prématurée  de  sou  père,  sou 
nom  étranger  ,  et  les  intrigues  de 
son   oncle,   l'empêchèrent  de  jouir 
paisiblement  de  l'héritage  paternel. 
11  était   encore   mineur  quand  son 
père  mourut,  en  l'an   1200  :  celui- 
ci,  en  quittant  la  vie,  confia  la  tu- 
telle ,  et  le  gouvernement  du  comté 
de  Tri   oli,  a  sou  frère  Bohémond - 
qui   en  usurpa  la  possession  ;  et  y 
en  l'an    1201  ,   apns   la   mort  de 
son  père  Bolicnjond  Hï,   il   y   joi- 
gnit la  principar.lé  d'Antioche,  au 
mépris  des  droits  de  son  pupille, 
que  Bohémond  III  avait  fait  recon- 
naître eu  l'an  1200,  comme  son  hé- 
ritier présomptif,  et  qui,  en  celte 
qualité,  avait   reçu  l'hommage  des 
habitants  d'Antioche.  LejeuneRhou- 
pen  fut  ainsi  dépouille  de  tous  ses 
biens.  Léon  ,  depuis  peu  déclaié  roi 
d'Arménie  par  l'empereur  Henri  VT, 
prit  la  défense  de  son  petit- neveu;  et 
le    II    novembre  de  fan  i2o3,   il 
s'empara  d'Antioche  ,.  qu'il  ne  gar- 
da que  trois  jours.  Il  fut  p!us  heu- 
reux deux  ans  après  ;  et  Rhoupen  fut 
reconnu  prince  d'Antioche,  parle 
clergé  et  par  les  bourgeois  de  la  vil- 
le :  la  citadelle  seule  resta  au  pou- 
voir de  Bohémond,  qui  fut  obligé 
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de  se  contcnler  du  comté  de  Tripoli, 
Cependant,  l'fin  l'ioS,  il  parvint  à 
exciter  une  sédition  contre  Rhoupen, 
qui  fut  contraint  de  se  réfugier  au- 
près de  Léon ,  et  de  laisser  sa  prin- 
cipauté à  son  oncle.  Le  deuxième 
exil  de  Rhoupen  fut  dé  liuit  années, 
En  1 216,  des  intelligences  pratiquées 
dans  Antioche,  lui  rendit ent  cette 
ville  ;  et  Léon  le  couronna  solennel- 
lement. Tant  de  bienfaits  ne  furent 
payés  que  d'ingratitude:  Rhoupen  fut 
à  peine  en  possession  d'Antioche, 
qu'il  chercha  les  moyens  de  s'empa- 
rer de  la  personne  de  Léon  ,  pour 
envahir  ensuite  la  Cilicie  ,  et  la 
joindre  à  ses  états.  Le  roi  d'Armé- 
nie ,  averti  de  cette  trahison  par 
lesTempliers.  rentra  dans  son  roya:*- 
me,  indigné  de  la  perfidie  de  son 
neveu,  qu'il  regardait  et  qu'il  trai- 
tait comme  son  héritier  pi'ésomp- 
tif  j  car  il  n'avait  qu'une  fdle  unique. 
Depuis  lors,  il  cessa  de  le  soutenir  : 
aussi,  en  l'an  12 19,  Bohémond  étant 
parvenu  à  reprendre  Antioche , 
Rhoupen  chercha  encore  un  asile  en 
Arménie  j  mais  Léon  ,  alors  au  lit  de 
mort,  ordonna  qu'on  le  chassât  de  sa 
présence.  Rhoupen  partit  pour  Da- 
ïniette  ,  assiégée  par  les  Croisés  ; 
et,  après  la  prise  de  la  ville,  il  obtint 
de  Pelage,  Ic'gat  du  pape ,  un  secours 
de  troupes,  avec  lesquelles  il  se  diri- 
gea vers  l'Arménie  ,  pour  se  mettre 
possession  de  la  couronne.  Ce  pays 
était  au  pouvoir  d'Isabelle ,  fille 
de  Léon ,  que  les  grands  de  l'é- 
tat s'étaient  empressés  de  faire  décla- 
rer souveraine ,  quoiqu'elle  n'eût  que 
«eize  ans.  Adan  ,  seigneur  des  cotes 
de  la  Cilicie  ,  fut  déclaré  régent  du 
royaume.  En  l'an  1220,  il  fut  assassi- 
né par  des  Ismaéliens  :  Rhoupen  pro- 
fita de  cet  événement  pour  rentrer 
en  Arménie.  Il  se  fit  accompagner 
par  sa  mère,  fille  du  prince  Rhou- 
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pen  II,  comptant  que,  par  elle,  il  se 
concilierait  plus  facilement  ^af^e(^• 
lion  des  Arméniens.  Arrivé  à  Gori» 
gos,  il  y  fut  joint  par  le  baron  Bah- 
ram  ,  qui  épousa  la  mère  de  Rhou- 
pen, et  par  plusieurs  autres  seigneurs 
Arméi)iens.  Avec  leur  secours,  il 
prit  les  villes  de  Tarse ,  et  d'Ada- 
na  ,  et  marcha  contre  Mamesdia 
(  Mopsueste  )  ,  où  il  fut  vaincu  par 
le  baron  Constantin  ,  prince  du  sang 
des  Rlioupéuicns,  qui  avait  rempla- 
cé Adan  dans  la  régence.  Bientôt 
assiégé  dans  Tarse ,  il  y  fut  pris  et 
mis  à  mort  avec  tous  ses  partisans. 
Rhoupen  ne  laissa  que  deux  filles, 
d'Helvis,  fille  d'Amauri,  roi  de  Cy- 
pre ,  qu'il  avait  enlevée,  en  l'an  1 2 1  o , 
à  son  mari  Eudes  de  Dampierre. 
S.  M— w. 
RHUNKENIUS  (  David  ).  Foj. 
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RHYNE  (  Guillaume  Ten  ) ,  mé- 
decin et  naturaliste ,  naquit  à  Deven- 
ter ,  vers  i64o  ,  et  fit  ses  études  h 
Leyde  ,  sous  le  célèbre  Dubois  de  le 
Boë  (  F.  ce  nom,  XII,  85  ).  Son 
amour  pour  les  sciences  ,  et  ses  ta- 
lents ,  l'avaient  fait  connaître  avanta- 
geusement ,  quand  il  fut  nommé  mé- 
decin de  la  compagnie  hollandaise 
des  Indes-Orientales.  Il  s'embarqua 
pour  sa  destination ,  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année  1C73,  s'arrê- 
ta quelque  temps  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  pour  observer  les  produc- 
tions du  pays  et  les  mœurs  des  Hot- 
tentots  ,  et  vint  enfin  à  l'île  de  Java. 
Bientôt  il  ouvrit  des  cours  d'anato- 
mie  et  de  médecine  à  Batavia  ;  el 
ayant  su  inspirer  à  quelques  jeunes 
gens  sou  goût  pour  l'histoire  natu- 
relle ,  ii  fit  avec  eux  ,  tant  d.ius  l'î- 
le de  Java  que  dans  les  autres  îles 
delà  Sonde,  des  herborisations,  qui 
produisirent  d'abondantes  récoltes 
de  plantes  inconnues  eu  Europe,  où 
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Ten  Rbyne  les  envoya  (  i).  Dans  mi 
voyage  qu'il  fit  au  Japon  ,  il  traita 
l'empereur  d'une  maladie  grave  ,  et 
fut ,  dit-on,  honore'  par  ce  prince  du 
litre  de  son  médecin ,  circonstance 
qui  est  ne'anmoins    contredite  par 
Kaempfer.  A  son  retour  à  Bata\'ia, 
en  1674  .  Van  Eheede  (  V.  ce  nom, 
pag.  458  ,  ci-dessus)  le  prit  avec  lui 
pour  re'diger  son  Ilortus  Malabari- 
cus.  L'e'poqiiedelamortdeTen  Rhy- 
ne  est  restée  ignorée  des  biographes. 
On  voit,  par  le  titre  de  son  dernier 
ouvrage, qu'il  était  membre  du  con- 
seil de  justice  de  la  compagnie  des 
Indes.  Les  ouvrages  que  l'on   con- 
naît de  lui,  sont  :  I.  Meditationesin 
magni   Hippocralis   textum  xxir 
de  veleri  medicind  ^  Lcyde,  1672, 
in- 12.  II.  Excerpta  ex  observatio- 
nilms  japponicis  de  fnictice  thee , 
cwn  fasciculo  rariorum  plantarum 
in  promontorio  Bonœ  Spei  et  Sar- 
danhd  sinu  ,  anno  1678   collecta- 
nnn  ,  alqiie  dsmùm  ex  Indid ,  an- 
no 1677  ,  in  Eiiropam.  ad  Jacob. 
Breyrdam  transmissarum ,  Dantzig, 
1678,  in-fol.;  à  la  suite  du  Flan, 
tarum  exoticantm  centuria  prima. 
III.  Dissertatio  de  arthritide;  Man- 
tissa  schematica  de  a^upuncturd. 
Orationes  très  :  dechymiœet  hotani- 
cœ  antiquitale  et  di^nitale;  dephy- 
siognomid;  et  de  monstris.  Singula 
ipsiits  auctoris  notis  illustrala,  Lon^ 
dres  ,  i683  ,  in-8'\  Sa  Dissertation 
sur  la  goutte  n'offre  rien  de  remar- 
quable ;  mais  l'auteur  l'a  fait  suivre 
de  ses  Observations  sur  le  traitement 
que  les  Chinois  et  les  Japonais  em- 

(1)  Il  les  fit  passer ,  e^tre  aalrps ,  à  Breyn  (  f .  ce 
&om ,  V,  571  );  rt  celui-ci  le-  publia  daiù  ses  Gen- 
taries:  c  est  d'abord  une  description  du  camphrier, 
avec  des  dctr.ils  sar  la  recnlte  du  camphre ,  accom- 
pagnés d'une  figure;  ensuite  vienneut  des  dctails  pré- 
cieux sur  le  Iheier  ,  la  ma-.iicre  d'apprfler  ses  feuilles , 
accompagnts  de  mèm?  d'tii  e  bonne  6gare;  euGn  un 
Catalogue  peu  cteudii  de  plautes  qu'il  avait  recBeil- 
"«sau  oap  de  Bunne -Espérance.  D — p.  «. 
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ploient  pour  cette  maladîe  ,  et  dont 
il  avait  e'té  à  même  de  vérifier  les 
heureux  effets  :  c'est,  ou  la  brûlure 
par  le  raoxa ,  ou  la  ponction  des 
parties  gonflées  ,  au  moyen  d'une 
aiguille  d'or  et  quelquefois  d'argent, 
dont  on  fait  de  légères  piqùrfs  sur 
toute  la  surface  tuméfiée.  Les  cinq 
figures  qui  accompagnent  cette  cu- 
rieuseDisscrtation ,  ont  été  reprodui- 
tes parDujardin,  dans  le  tome  i'"''. 
de  son  Histoire  de  la  chirurgie.  IV. 
Schedia>Tna  de  promontorio  Bonœ 
Spei  et  de  Hottentotis  ,  Schafousc  , 
1686,  in-iî  ,  de  76  pages.  Le  Cata- 
logue de  Falconet  eu  cite  une  éJit. 
de  Bàle ,  1 7  i  o ,  in-8\  (  F.  le  Jour- 
nal des  savants  y  i74'  »  pag-  345.  ) 
Cet  Opuscule  fut  publié  par  Henri 
Screta  ,  qui  l'augmenta  de  quelques 
notes  :  il  est  divisé  en  27  chapitres  , 
précédés  du  voyage  de  l'auteur  au 
cap  de  Bonne  -  Espérance.  Chaque 
chapitre  traite  de  quelqu'un  des  ob- 
jets les  pli.^dignesde  l'attentiond'un 
naturaliste  et  d'un  observateur,  La 
situation  du  cap;  la  zoologie  et  la 
botanique;  la  conformation  desHot- 
tentots ,  leurs  mœurs  et  leurs  usages, 
leur  religion  ,  le;ir  gouverneraemt  , 
leur  industrie,  leur  médecine  et  leur 
langue,  y  sont  décrits  séparéwent, 
mais  d'une  manière  superficielle  et 
incomplète.  L'ouvrage  de  Ten  Rhy- 
ne  a  été  traduit  en  anglais  ,  et  inséré 
dans  quelqu'une  de  leurs  grandes  Col- 
lections àe  Vovages;  mais  il  est  de- 
venu inutile  depuis  que  Kolbe,  Spar- 
mann,  Barrow,  etc.,  ont  donné  sur 
le  cap  de  Bonne-Espérance  des  rela- 
tions bien  plus  détaillées.     W — s. 

RHYZELIUS  (Andbé  ),  évéque 
de  Lindkœping,  en  Suède,  né,  en 
1677,  dans  un  village  de  Vestrogo- 
thie,  professa  la  théologie  à  l'uni- 
versité d'Abo,  et  devint  aumônier  de 
Charles  XII,  archidiacre  deLiudktft- 
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ping ,  et  .c'vlque  Oe  la  même  ville. 
La  socie'te  royale  des  sciences  d'Up- 
sal  le  compta  parmi  ses  membres. 
Il  mourut  vers  1755.  Rhy/.clius 
avait  étudie'  avec  beaucoup  de  soin 
les  langues  anciennes  et  les  anti- 
quite's  de  son  pays.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  nous  indique- 
rons les  principaux  :  I.  De  sepultu- 
rdveterum  Sueo-Gothorum,  in-S". 
(  Voyez-en  l'extrait,  dans  le  Journal 
des  savants  de  1709,  p.  53.)  II. 
jBrontologia  theologico  -  historica  , 
en  suédois,  Stockholm,  i72i,in-4". 
III.  Sueo-Gothia  munita ,  ou  Notice 
historique  des  forts  ,  fortei  esses  et 
châteaux  de  la  Suède  ,  en  sueMois  , 
Stockholm,  \ ']^^,'m-S°. IV.  Menas - 
teriologia  sueo-gothica,  ou  Descrip- 
tion des  anciens  couvents  de  Suède, 
^n suédois, Lindkbping,  1740,  in-S"^- 

V.  Mnemonica  histurioi  Sueu-gothi- 
cœ  epilome  ,  ibidem,  1735-  1751. 

VI.  BpiscopiaSiteo-gothica,  ou  Cb>o- 
niqne  des  évêques  de  Suède,  en  sué- 
dois, ibid.,  1752,  in-4°.  VU.  Car- 
mina  varia  grœco-latina  ,  publiés 
à  différentes  époques,  à  Stockholm 
et  à  Lindkceping.  VIII.  Un  grand 
nombre  d'Oraisons  funèbres ,  indi- 
quées dans  la  Bibliothèque  homilé- 
tique  de  Stricker,  pag.  1 10  et  sui- 
vantes. C — u. 

RIARÏO  (  Jérôme  ) ,  neveu  du  pa- 
pe Sixte  I Y,  seigneur  de  Forii  et  d'I- 
mola  ,  de  1473  à  1488^  était  natif 
de  Savone.  A  peine  Sixte  IV  fut  -  il 
monté  sur  le  trône  poiitifical,  qu'il 
s'occupa  de  la  grandeur  de  ses  deux 
neveux.  Il  destina  l'aîné  ,  nommé 
Pierre,  à  la  carrière  religieuse  ,  et  le 
cadet,  Jérôme  ,  à  l'état  militaire.  Le 
premier  fut  nommé  successivement 
cardinal  de  Saint-Sixte ,  patriarche 
de  Gonstantiuoplc  ,  archevêque  de 
Florence,  et  légat  du  Saint-Siège 
d«ias  toute  l'Iulic.  li  étalait,  dans 
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ses  voyages  ,  une  magnificence  fas- 
tueuse ,  et  donna,  en  i473,  deux 
festins  dont  le  luxe  surpassait  tout 
ce  que  l'on  avait  jamais  vu  en  ce 
genre.  La  même  année  ,  il  acheta 
la  ville  et  la  principauté  d'Imola, 
de  Taddéo  Manfredi,  pour  le  prix 
de  quarante  mille  ducats  ;  et  il  en 
investit  Jérôme  Riario,  son  frère. 
Peu  de  temps  après  son  retour  de 
ses  voyages,  il  mourut  à  Borne,  le 
5  janvier  il\']l\.  Jérôme  Riario,  de- 
venu seigneur  d'Imola  ,  s'était  pro- 
posé d'envahir  les  petits  états  voi- 
sins ,  en  profitant  tour  -  à  -  tour 
du  crédit  du  pape  son  oncle,  de  son 
habileté  dans  les  intrigues,  et  de 
l'obéissance  des  soldats  de  l'Égli- 
se ,  qu'il  commandait.  Mais  il  trou- 
va un  obstacle  à  ses  desseins  ambi- 
tieux ,  dans  l'habileté  de  Laurent  de 
Médicis  ,  chef  de  la  république  flo- 
rentine, qui  ne  voulut  point  lui  per- 
mettre d'opprimer  ou  de  dépouil- 
ler les  feudataires  de  l'Église.  Ria- 
rio, pour  s'en  venger,  entra  dans 
la  conjuration  des  Pazzi,  en  i478j 
et, comme  Laurent  Médicis  netomba 
point  sous  le  poignard  des  conjurés, 
Riario  fut  chargé  ,  par  son  oncle,  de 
lui  faire  la  guerre.  Il  profita  des  trou- 
pes qu'il  avait  rassemblées  pour  sur- 
prendre, en  i48o,  la  ville  de  Forli, 
souveraineté  de  la  inaison  OrdelaiU, 
qui  l'avait  conservée  pendant  cent 
cinquante  ans.  Quoiqu'il  n'eût  au- 
cun droit  à  cette  principauté ,  il 
n'eut  pas  de  peine  à  eu  obtenir  l'in- 
vestiture du  pape,  son  oncle.  Cette 
couqnêle  ne  satisfaisait  point  en- 
core l'ambition  de  Jérôme  Riario. 
Dans  l'espoir  de  se  rendre  maître 
du  duché  de  Ferrarc,  il  engagea  Six- 
te IV  ,  eu  148.2  ,  dans  une  ligue  avec 
les  Vénitiens  ,  contre  le  duc  Hercule 
!•=' .  d'Esté.  A  la  tête  de  l'armée  pon- 
tificale, il  livra  bataille ,  le  ui  août 
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1482,  au  duc  de  Ca'.abrc,  qui  s'a- 
vançait au  secours  du  duc  de  Fer- 
rare  ;  et  il  le  défit  complèlemeut  à 
Cainpo  Morto,  près  de  Vellelri.  Bieu- 
tôt  après  ,  il  clianj^ea  de  système , 
croyant  avoir  de  glus  grands  avan- 
tages à  espérer  de  la  ligue  opposée 
à  celle  qu'il  avait  formée.  Le  12  dé- 
cembre 1482  ,  il  fit  faire  la  paix  en- 
tre le  pape  et  le  duc  de  Ferrare;  et, 
le  20  mai  suivant,  le  pape  excom- 
munia les  Vénitiens,  pour  les  forcer 
à  poser  les  armes.  Jérôme  Riario  , 
n'ayant  point  eu  en  Romagne  les  suc- 
cès auxquels  il  s'attendait,  tourna  ses 
forces  contre  les  barons  de  Rome. 
Tandis  que  L.  Colonne ,  protonotaire 
apostolique,  arrêté  par  ordre  du  pa- 
pe,  en  1  484»  eut  la  tète  tranchée  , 
Jérôme  Riario  ,  de  concert  avec  les 
Orsini ,  s'empara  de  Marino  ,  de  la 
Gava  et  d'autres  forteresses  possé- 
dées par  les  Colonnes,  Mais ,  pendant 
qu'il  poursuivait  ses  conquêtes,  Six- 
te ly  mourut.  Tous  les  fiefs  en- 
levés aux  Colonnes  se  révoltèrent ,  à 
cette  nouvelle ,  contre  Jérôme  Ria- 
rio ;  et  celui  -  ci  se  vit  en  butte  aux 
attaques  ,  comme  à  l'exécration  des 
Romains.  Après  la  mort  de  son  on- 
cle ,  Jérôme  Riario  vint  s'établir  à 
Forli  ;  et  il  s'occupa  d'orner  cette 
ville ,  ainsi  qu'Imola  ,  de  magnifiques 
édifices.  Cependant  il  y  comptait  de 
nombreux  ennemis;  et,  une  con- 
juration s'étaut  formée  ,  il  fut  assas- 
siné le  i5  avril  1488.  Il  laissait  l'.n 
fils,  nommé  Octavien,  à  qui  la  valeur 
de  sa  mère  ,  Catherine  Sforce  ,  fille 
de  Galeas-Marie,  duc  de  Milan,  sau- 
va sa  principauté.  Son  neveu,  Raphaël 
Galeotto,  connu  sous  le  nom  de  car- 
dinal Riario,  succéda  au  chapeau  du 
cardinal  Pierre  ,  en  décembre  i4;7> 
chercha  (pendant  le  pontificat  d'A- 
ï.exandreYI)  un  asile  en  France  (oîx  il 
avait  réYeclié  deTreguier  ),  retour- 
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na  en  Italie ,  fut  impliqué  dans  la 
conjuration  du  cardinal  Petrucci 
sous  Léon  X ,  qui  lui  pardonna ,  et 
mourut  à  Naples,  le  n  juillet  i52i. 
On  prétend  qu'il  rétablit  le  premier  à 
Rome  le  luxe  des  représentations 
théâtrales.  {F".  Fantuzzi,  Scriltori 
Bolopieii.  )  S.  S — I. 

RIBADENEIRA  (  Pierre  ) ,  cé- 
lèbre jésuite,  né  à  Tolède,  le  i'^^. 
nov.  1527  ,  fut  envoyé  fort  jeune  à 
Rome ,  pour  y  continuer  ses  étu- 
des. Admis  par  S.  Ignace  au  nombre 
de  ses  disciples  avant  même  que 
leur  institut  eût  reçu  l'approbation 
du  Saint  Siège  ,  il  vint,  en  i542  ,  à 
Paris ,  suivie  les  leçons  des  plus  célè- 
bres professeurs  de  philosophie  et 
de  théologie.  Il  se  rendit  ,  trois 
ans  après  ,  à  Padoue  ,  où  il  ache- 
va ses  cours  ,  et  fut  ensuite  char- 
gé de  professer  la  rhétorique  au 
collège  de  Palerme.  Son  zèle  pour 
l'institut  naissant  ,  ses  talents  et 
sa  piélé,  le  firent  chérir  de  saint 
Ignace ,  et  des  PP.  Lainez  et  Bor- 
gia ,  qui  succédèrent  au  vénéra- 
ble fondateur  ,  dans  le  gouverne- 
ment de  la  compagnie  :  il  con- 
tribua beaucoup  à  son  établisse- 
ment dans  les  Pays-Bas,  en  Flan- 
dre et  en  E<pagne  ;  et  il  remplit 
différents  emplois  tant  en  Sicile  que 
dans  la  Toscane  et  la  Haute- Italie. 
L'affaiblissement  de  sa  sauté  lui  fit 
demander  la  permission  de  retour- 
ner à  Tolède  ;  et ,  s'étant  rétabli ,  il 
se  rendit  à  Madrid,  pour  recueil- 
lir les  matériaux  d'un  ouvrage  qui 
devait  faire  connaître  les  servi- 
ces des  Jésuites  eu  Elspagne  et  dans 
les  Indes.  Il  était  occupé  de  ce 
travail,  quand  il  mourut,  le  i*'. 
octobre  "i6ii  ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Le  P.  Mariaua,  son 
confrère  et  son  ami  le  plus  intime  , 
a  consacré  le  souvenir  de  sç^  vertus, 
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par  une  épitaphe  ins(f  ree  dans  la  Bibî. 
soc.  Jesu  ,  p.  694.  C'était  un  hom- 
me d'un  zèle  infatigable,  mais  d'une 
crédulité'  quelquefois  puérile.  Outre 
divers  ouvrages  ascétiques  et  des 
Traductions  espagnoles  de  plusieurs 
Opuscules  d'Ali)crt-le-Grand  et  de 
saint  Augustin  ,  on  a  du  P.  Ribade- 
neira  :  I,  Les  Fies  de  saint  Ignace, 
du  P.  Lainez,  d'Alph.Salmeron, 
et  de  Saint  François  Borgia  ;  ces 
Vies ,  imprimées  sépare'ment,  ont  été 
réunies  dans  l'édition  de  Madrid  , 
iSq'i  ,  in-fol.  Ribadeneira  traduisit 
la  Vie  de  saint  Ignace  en  latin  (i): 
elle  a  été  vivement  critiquée  par  les 
protestants  ,  entre  autres  par  Simon 
Stenius,  qui  la  fit  réimprimer,  en 
1598,  in-80. ,  avec  des  Notes  très- 
piquantes  ;  le  raalin  éditeur  s'était 
caché  sous  le  nom  de  Christianus 
Simo  Lilhus  :  il  fut  réfuté  par  le  P. 
Gretser,  auquel  il  répondit;  et  celte 
querelle  produisit  ,  de  part  et  d'au- 
tres ,  divers  écrits ,  maintenant  ou- 
bliés. Les  Vies  des  PP.  Lainez  et 
Borgia  ,  traduites  en  latin  par  André 
Schott ,  l'ont  été  depuis  en  français 
par  Michel  d'Esne,  seigneur  de  Bet- 
tancourt.  IL  Une  Histoire  du  schis- 
me d' yfngleterre  ,  Valence  ,  i588  , 
in-8°.  Elle  a  été  traduite  en  latin  ;  on 
y  trouve  plusieurs  parlicr.larités  que 
Nie.  Saunders  (ou  Sanderus)  n'avait 
pas  connues  ou  qu'il  avait  négligé  de 
recueillir.  III.  Le.  Prince  chrétien , 
Anvers,  i  ^97  ,  in-80.  ;  c'est  une  ré- 
futation du  Prince  de  Machiavel  :  il 
a  été  traduit  en  latin  ,  Anvers,  i6o4, 
et  en  français  par  Balinghcm, Douai, 
1610,  in-8°.  Cet  ouvrage  contient 
bien  des  propositions  hasardées. 
L'Étoile  en  a  rapporté  quelques-unes 
dans  le  Journal  de  Henri  IF,  tome 


(1)  L'ôdilion  latine  «l'Anvers,  jfjio .  iii-l'ol.,  csl 
oriiee  de  fiJs-belles  rslauipcs  qui  la  fout  rtcl.erchor 
Ora  amateiin. 
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IV  ,  1 38  et  suiv.  IV.  La  Fleur  des 
Fies  des  saints,  Madrid,  iSgg- 
iGio  ,  2  vol.  in  -  fol.  ;  réimprimée 
plusieurs  fois  à  Madrid  ,  et  à  Barce- 
lone ,  et  traduite  cinq  ou  six  fois  en 
français.  C'est  une  compilation  des 
récits  des  anciens  légendaires  ,  dans 
le  goût  de  celle  qu'avait  publiée  Jac- 
ques de  Voragiue  (  Foj.ce  nom  ): 
quoique  élégamment  écrite  dans  sa 
langue  originale,  elle  est  tombée  tout- 
à-fait  dans  l'oubli,  même  en  Espa- 
gne ,  depuis  les  utiles  travaux  des 
Bolîandistcs  (  Fcjez  Bollandus). 
C^est  après  avoir  lu  les  fables  rap- 
portées dans  cette  légende  par  Ribade- 
neira, qu'Abcl  Servien  ne  le  nommait 
plus  que  le  P.  de  Badinerria.  V.  Un 
Traité  de  l'institut  de  la  société  de 
Jésus ^  Madrid,    i6o5  ,  in-Zj.». ,  en 
espagnol  :  c'est  une  apologie  de  l'or- 
dre. VI.  Catalogus  scriptorum  so- 
cietatis  Jesu  ,  Anvers  ,  1608 ,  in.8<*. 
Ce  volume  contient  la  liste  des  écri- 
vains de  la  société,  par  ordre  al- 
phabétique de  leurs  noms  de  baptê- 
ine,  avec  les  titres  de  leurs  ouvrages 
imprimés  ou  manuscrits  ;  deux  ta- 
bles fort  commodes  ,  l'une  dés  noins 
propres  ,  et  l'autre  des  matières  •  la 
liste  des  provinces  de  la  société,  avec 
les  collèges  et  les  maisons  qui  en  de'- 
pendeut  ;  et  enfin  la  Notice  des  jésui- 
tes morts  pour  la  foi.  Il  fut  réimpri- 
mé à  Lyon  ,  en  1609  ,  augmenté  des 
articles  des  jésuites  français  que  Ri- 
badeneira n'avait  pas  connus;  et  en- 
suite à  Anvers ,  en   i6j3,  par  les 
soins  du  P.  Schott ,  avec  de  nouvel- 
les additions.  Les  PP.  Aleganibe  et 
Southwell  ont  refondu  le  travail  du 
P.  Ribadeneira,  avec  d'importantes 
additions,  jusqu'en  iG43  ,  et  le  se- 
cond, jusqu'en    1G76  (  Foj'.  Ale- 
GAMBE  et  .Southwell  ).     W — s. 

RIBALLIER  (  Ambroise  ),  syn- 
dic de  la  faculté  de  théologie  de  Pa- 
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rîs,  ne  dans  cette  ville,  en  1712, 
fut  fait  docteur  de  Sorbonne ,  et 
procureur,  puis  grand- maître  du  col- 
lège Mazarin.La  faculté  de  théologie 
de  Paris  avait  été  en  proie  à  quelques 
troubles  qui  avaient  engagé  le  gouver- 
nement à  suspendre  l'élection  d'un 
syndic  ,  et  à  désigner  lui-même  pro- 
visoirement un  docteur  pour  remplir 
cette  place.  Gervaise ,  qui  en  faisait 
les  fonctions  ,  ■  étant  mort  en  i  ^65 , 
le  roi  nomma  l'abbé  Riballier  pour 
le  remplacer.  La  faculté  réclama  ; 
mais  Riballier  resta  jusqu'à  sa  mort 
syndic  provisoire.  On  l'avait  jugé 
propre,  par  sa  douceur  et  son  esprit 
conciliant ,  à  diriger  la  faculté  avec 
prudence.  Placé  dans  des  circons- 
tances difficiles ,  il  eut  à  combît- 
tre  à  ■  la  -  fois  les  philosophes  et  les 
jansénistes  ;  et  les  uns  et  les  autres 
l'ont  fort  mal  traité.  Ayant  été  obli- 
gé de  se  prononcer  contre  le  livre 
de  Bélisaire ,  on  sait  à  quel  point 
Marmontcl  ,  Voltairej,  et  tous  leurs 
amis ,  se  vengèrent  par  des  plaisan- 
teries .  tantôt  sur  toute  la  Sorbonne, 
tsntôt  sur  le  syndic.  Riballier  publia 
une  Lettre  d'un  docteur  h  un  de  ses 
amis ,  au  sujet  de  Bélisaire ,  1-68, 
in- 1-2.  Il  eut  aussi  part  aux  autres 
censures  portées  de  son  temps  contre 
les  livres  philosophiques.  Charge, 
en  I  'j68  ,  d'approuver ,  comme  cen- 
seur royal ,  uuc  collection  de  thèses 
soutenues  en  pays  étrangers ,  et  qui 
favorisaient  les  opinions  nouvelles , 
il  y  joignit  des  notes  où  il  s'efforçait 
de  corriger  des  expressions  dures , 
et  des  principes  outrés  de  ces  thèses. 
Il  paraît  que  l'abbé  I^egrand  l'aida 
dans  ce  travail  (  Voj.  Legrand 
(Louis) ,  XXIII,  576);  et  ils  répon- 
dirent, par  des  lettres  imprimées,  aux 
critiques  que  l'on  fit  de  leurs  notes  : 
ils  s'attachaient  surtout  à  montrer 
combien  le  système  des  Augustiniçns 
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était  différent  de  celui  des  appelants. 
Une  autre  dispute  dans  laquelle  Ri- 
ballier se  trouva  engagé ,  vint  à  l'oc- 
casion d'un  procès  entre  le  chapitre 
et  le  curé  de  Cahors.  Le  chapitre, 
dans  un  Mémoire,  avait  traite  de 
chimérique  la  prétention  qu'avaient 
les  curés  d'être  de  droit  divin,  et 
de  succéder  aux  soixante  -douze 
disciples.  Les  curés  répondirent 
par  un  écrit  ,  et  consultèrent  la 
Sorbonne  ,  où  deux  docteurs,  Xau- 
pi  et  Billette ,  donnèrent  une  dé- 
cision en  leur  faveur.  D'un  autre 
côté ,  Riballier  et  Legrand ,  dans 
leur  consultation  ,  du  14  avril 
1 772 ,  tout  en  reconnaissant  que  les 
curés  sont  de  droit  divin,  furent 
d'avis  que  ceux  de  Cahors  avaient 
montré  des  prétentions  exagérées. 
L'évêque  de  Cahors  se  plaignit  de  la 
première  décision;  et  Riballier ,  en 
rendant  compte  de  ces  plaintes  à  la 
faculté,  provoqua  l'examen  du  Mé- 
moire de  Xaupi  et  Billette,  qui  fut 
ceusuré.  Le  parti  janséniste  se  décla- 
ra vivement  pour  ces  deux  docteurs, 
et  accusa  Riballier  d'avoir  mis  de  la 
partialité  et  de  la  précipitation  dans 
cette  affaire.  Mey  et  Piales  donnè- 
rent des  consultations  en  faveur  de 
Xaupi ,  qui  adhéra  cependant  à  la 
censure.  Riballier  fut  un  des  quatre 
théologiens  que  s'adjoignit  la  com- 
mission d'évêques  et  de  magistrats 
créée,  en  1766,  pour  l'examen  des 
ordres  réguliers;  et  il  publia  sur  ces 
matières  ur.e  Lettre  à  l'auteur  du 
Cas  de  conscience  sur  la  réforme 
des  réguliers  ^  1768,  in- 12;  et  un 
Essai  historique  et  critique  sur  les 
privilèges  et  exemptions  des  régu- 
liers y  1769.  Ce  docteur  était  un 
homme  estimable  par  ses  principes 
et  ses  talents;  il  usa  aveo-mode- 
ration  de  l'influence  que  lui  don- 
nait sa  place.  Il  jouissait,  depuis 
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1768,  de  l'abbaye  de  Chambon  ,  au 
diocèse  de  Poitiers,  et  mourut  au 
mois  d'août  1785.  La  facullë  eut 
enfiii  après  lui  la  liberté'  de  se  choi- 
sir elle-même  un  syndic;  et  les  doc- 
teurs nommèrent  l'abbe  Be'rardier, 
docteur  de  Navarre,  et  principal  du 
collège  Louis-le- Grand.  —  Un  frè- 
re de  Riballier  ,  employé  dans  lés 
fermes  à  Soissons,  a  compose  quel- 
ques ouvrages  cites  dans  le  Diction- 
naire des  anonjmes.      P — c — t. 

RIBALTA  (Francisco),  pein- 
tre espagnol  ,  ne  à  Castellon  de  la 
Plana,  en  i55i  ,  vint  très-jeune  à 
Valence,  ponr  se  livrer  à  l'élude  de 
la  peintuiT.  Devenu  amoureux  de  la 
fille  de  son  maître,  il  la  demanda  en 
mariage  :  mais  le  père  la  refusa,  sous 
prétexte  que  ce  jeune  homme  n'était 
point  assez  habile  dans  son  art. 
Ce  refus  détermina  Ribalta  à  se  ren. 
dre  en  Italie ,  après  avoir  reçu  de 
sa  maîtresse  l'assurance  qu'elle  at- 
tendrait son  retour.  Pendant  son  sé- 
jour à  Rome,  Ribalta  fit  une  étude 
aprofondie  des  ouvrages  de  Raphaël, 
d.esCarraches,mais5urtoulde  Sébas- 
tien del  Piorabo,  dont  il  copia  plu- 
sieurs fois  les  productions.  Aj)rès 
s'être  ainsi  perfectionné  dans  les  par- 
ties essentielles  de  son  art,  il  se  hâte 
de  revenir  dans  sa  patrie  ;  se  pré- 
sente chez  son  ancien  maître  ,  qui 
e'tait  absent;  entre  dans  l'atelier,  et 
aperçoit  sur  le  chevalet  un  tableau 
récemment  esquissé  ;  il  prend  les 
pinceaux  ,  et  termine  le  tableau. 
Le  maître  rentre  :  il  demeure  frappé 
d'étonnement  à  l'aspect  de  cet  ouvra- 
ge, et  dit  à  sa  fille  :  «  C'est  à  un  ar- 
»  liste  semblable  que  je  te  marierais 
»  volontiers  ,  et  non  à  ce  misérable 
5>  Ribalta.  —  Eh  bien,  mon  père, 
«c'est  Ribalta  lui-même,  lui  ré- 
»  pond  sa  fille.  »  Celle  aventure  se  di- 
vulgua bientôt;  elle  mariagefut  con- 
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du.  Ribaîla  ne  tarda  pas  à  se  faire 
une  grande  réputation  dans  Valence 
et  dans  tout  le  royaume.  Il  exécuta, 
pour  Tarcbevêque  don  Juan  de  Ri- 
bera ,  une  Cène,  que  ce  prélat  desti- 
nait pour  le  maître-autel  du  collège 
de  Corpus  Christi.  Vincent  Cardu- 
cho,  sur  la  réputation  de  ce  tableau, 
vint  exprès  à  Valence  ,  et  fut  tel- 
lement dans  l'admiration,  qu'il  eh 
fit  une  copie  pour  un  couvent  de  re- 
ligieuses de  Madrid  ;  mais,  malgré 
tout  son  talent,  il  ne  put  atteindre  à 
la  perfection  de  l'original.  La  plu- 
pait  des  églises  de  Valence  furent 
ornées  des  tableaux  de  Ribalta  ,  qui 
en  enrichit  également  sa  viljie  natale. 
Tolède,  Scgorhe,  Siiint-lldéfonse , 
Madridetquantitéd'aulres  villes  vou- 
lurent avoir  de  ses  productions.  Les 
qualités  qui  distinguent  cet  artiste 
sont  un  bon  goût  de  dessin  ,  un  air 
de  noblesse  et  de  grandiose  peu  or- 
dinaire chez  les  artistes  de  sa  nation, 
et  qu'il  avait  puisé  en  Italie.  La  com- 
position est  une  des  parties  les  plus 
remarquables  de  son  talent;  et,  ce  qui 
est  également  rare  parmi  ses  compa- 
triotes ,  il  était  grand  anatoniiste.  Sa 
couleur,  qui  offre  quelquefois  delà 
dureté,  est  en  général  bien  empâtée 
et  naturelle.  Le  Alusée  du  Lonvre  a 
possédé  deux  ouvrages  de  ce  maître, 
représentant  l'un  Saint  Pierre  ,  et 
l'autre  son  fameux  tableau  de  la  Cè- 
ne. Ils  ont  été  rendus,  en  181 5,  à 
S.  M.  C.  Ribalta  mourut  à  Madrid, 
le  12  janvier  1628.  —  Juan  de  Ri- 
balta ,  fils  et  élève  du  précédent, 
né  à  Valence  ,  en  1  Sg^  ,  manifes- 
ta, au  sortir  de  l'adolescence  ,  les 
dispositions  les  plus  rares.  A  l'âge 
de  dix-  huit  ans,  il  exécuta  le  ma- 
gnifique Calvaire  de  San- Miguel 
de los  Reyes ,(\m,àc\)\ns, à  étélrans- 
porlé  à  Valence.  Cette  production 
est  remarquable  sous  tous  les  rap- 
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ports;  etl'on  ne  pourrait  croire  qu'un 
ouvrace  aussi  parfait  fût  sorti  de  la 
main  d  un  s»  jeune  artiste,  si  1  ins- 
cription qu'il  y  a  mise  ne  faisait 
connaître  d'une  manière  incontesta- 
ble l'e'poque  à  laquelle  il  a  e'te'  peint. 
Il  n'a  voulu  éluder  aucune  des  diffi- 
cultés ,  pour  avoir  le  mérite  de 
les  vaincre  toutes.  Don  J.icques  de 
Vich  ,  amateur  iclairé  .  lui  com- 
manda une  suite  de  portraits  des 
hommes  célèbres  nés  à  Valence.  L'ar- 
tiste ne  put  en  exécuter  que  trente-an, 
que  Jacques  de  Vich  légua  au  mo- 
nastère de  Saint-Jérôme,  avec  les 
figures  de  Saint  Pierre,  de  Saint 
Jacques ,  du  Bon  Larron,  de  Saint 
Augustin ,  de  Saint  Sébastien  ,  de 
Saint  Isidore,  et  deux,  autres  ta- 
bleaux repré>cntant ,  le  premier  un 
Plat  de  Poissons  ;  le  second  des 
Mendiants  qni  jouent  aux  caries , 
tous  peints  par  Kiba'ta.  II  y  joignit 
en  outre  une  Sainte  Cécile ,  peinte 
par  les  deux  Ribalta,  père  et  Gis.  On 
a  souvent  confondu  les  productions 
de  ces  deux  artistes  ,  qui  peignaient 
avec  un  ^al  talent.  Cependant  on  re- 
marque, dans  celles  du  fî!s.  une  lou- 
che plus  légère  et  une  couleur  plus 
SQave.  Il  serait  derenii  un  des  plus 
grands  artistes  de  l'Els pagne,  s'il  n'é- 
tait mort  ayant  à  peine  atteint  sa 
trentième  année,  il  faisait  aussi  très- 
bien  les  vers.  P-s. 

RIB  AS  Y  C  AR  ASQCTri  ASCJeait 
DE  )  ,  dominicain ,  né  à  Cordoue,  en 
1612,  se  fit  une  grande  réputation 
comme  prédicateur  ,  et  enseigna 
long-temps  ,  avec  succès  ,  la  philo- 
sophie et  la  théologie  au  couvent 
de  Saint-Paul  ,  à  Cordoue.  Il  fut 
nommé  directeur  des  études  dans 
toute  l'Andalousie ,  et  mounit  dans 
sa  ville  natale,  le  4  novembre  1687, 
regretté  de  ses  confrères,  qui  pu- 
blièrent un  Recueil ,  in  -  4^-  ,    de 
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vers  et  de  discours  à  sa  lonange. 
Outre  qiielques  Sermons  et  des  Opus^ 
cules  ascétiques  ,  sans  intérêt ,  dont 
on  trouvera  les  titres  dans  la  Bibl. 
ord.  Prœdicat.  des  PP.  Ouetif  et 
Échard,n,  7T2  ,  on  lui  attribue: 
I.  Teatro  jesuitico.apologelico  dis- 
curso  ,  con  saludablesj-  seguras  do- 
trinas  necesarias  à  los  principes  y 
senores  de  la  tierra  ,  Coînibre  , 
1654  ,  tn-4°.  ,  de  1 76  p  .  :  trad.  en 
hollandais,  Amsterdam ,  1 683, in-S*». 
Cet  ouvrage  parut  sous  le  nom  du 
Doftor  Francescon  de  la  Piedad, 
C'e5t  la  satire  la  plus  virulente  que 
l'on  connaisse  contre  les  jésuites,  aux- 
quels l'auteur  reproche  les  vices  et  les 
désordres  les  plus  honteux.  (  Voy. 
le  Dictionnaire  des  livres  condam- 
nés ^  par  M,  Pcignot,  11 ,  1 54-  )  Elle 
fut  brûlée  par  ordre  de  l'inquisition, 
et  supprimée  avec  le  plus  grand 
soin.  Vogt  n'en  connaissaii  qu'un  seul 
exemplaire,  celui  de  la  bibliothè- 
que du  Roi ,  le  même  qu'avait  eu  Le- 
teîlier,  archevêque  de  Reims  (Voy. 
Vogt,CafaZ.  libror.  rarionim,  pag. 
364  )î  ni^is  ,  depuis,  on  eu  a  vu  pas- 
ser quelques  autres  dans  les  ventes, 
à  Paris  ,  où  ils  ont  été  portés  à  des 
prix  très  considérables  (  F.  Bruuet, 
Manuel  du  libraire,  au  mot  Pie» 
dad  ).  Cet  ouvrage,  oublié  mainte- 
nant, fit  beaucoup  des  bruit  dans  le 
temps  desqucrellesdes  jansénistes  et 
des  molinistes  :  il  fut  attribué,  parle 
P.  Th.  Ravnaud,  à  Ildefonse  de  saint 
Thomas  ,  dominicain  et  évêque  de 
Maiaga  ;  mais  ce  prélat  l'a  désavoue* 
dans  un  ouvrage  intitulé  ,  QuerimO' 
nia  catholica,  Madrid  ,  1686  ,  in- 
12,  (  qu'il  est  bon,  ditM.  Bninet, 
de  réunir  au  Teatro  )  et ,  persuadé 
que  cette  production  ne  pouvait 
être  sortie  que  de  la  plume  d'un 
protestant,  il  ena chargé Jurieu.  Les 
soupçons  s'étaient  portés  aussi  sur 
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le  P.  Ribas  ;  et,  malgré  sou  constant 
désaveu  ,  l'abbé  Goujct  persiste  à  le 
regarder  comme  le  ve'ritable  auteur 
de  cette  satire  ,  et  a  rassemble ,  dans 
une  courte  Notice  sur  ce  religieux  , 
tous  les  motifs  qui  peuvent  faire  pre'- 
valoir  son  sentiment  (  Voy.  l'art. 
Bibas,  dans  le  Dict.  de  Moreri,  éd. 
de  1709  ).  ll.Sueldo  al  César  j-  a 
Dios  su  gloria,  i663,  in-fol.  ■  sous 
le  nom  de  D.  Joseph  de  Zais  ,  clia- 
pclain.  Dans  cet  ouvrage,  le  P.  Ri- 
Ijas  prouve  que  c'est  à  tort  qu'on  a 
voulu  ravira  saint  Thomas d'Aquin, 
la  Chaine  d'or  (  Catena  aurea  )  , 
pour  en  faire  honneur  au  P.  Salo- 
mon  Carbonnet ,  franciscain.  III. 
Barragan  Botero  ;  c'est  encore  un 
ouvrage  contre  les  je'suites ,  moins 
violent  et  moins  connu  que  le  Tea- 
tro.  Philippe  IV,  selon  Goujeî,  le 
trouvait  si  plaisant ,  qu'il  se  le  fai- 
sait lire  après  dîner  ,  par  forme  de 
récréation.  W — s. 

RIBAULT  (Jean  de),  navigateur, 
né  à  Dieppe,  servit  dès  son  jeune 
âge  ,  dans  la  marine  ,  et  y  ac-- 
quit  beaucoup  d'expérience.  L'a- 
miral Coligni  ayant  fait  goûter  à 
Charles  IX  le  projet  de  fonder  une 
colonie  dans  la  Floride,  où  aucune 
puissance  européenne  n'en  avait  à 
cette  époque,  chargea  de  l'exéeutiou 
de  ce  plan  Ribault ,  zélé  calviniste  ; 
car  il  desirait  que  l'établissement  pût 
servir  d'asile  aux  protestants.  Ribault 
partitde Dieppe, le  i8fév.  1 562, avec 
deux  roberges  (bâtiments  qui  diffé- 
raient peu  des  caravellesespagnoles). 
Il  avait  des  équipages  choisis,  et  plu- 
sieurs volontaires  ,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  des  gens  de  bonne  mai- 
son et  de  vieux  soldats.  Ayant  na- 
vigué pendant  deux  mois  sans  tenir 
la  route  accoutumée  des  Espagnols, 
il  attérit  à  ^So**  de  latitude  ,  près 
d'un  cap  qu'il  appela  Ic  cap  Fraii- 
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fais.  La  côte  était  plate  et  boisée. 
Il  se  dirigea  vers  le  nord  ,  et  entra 
dans  un  fleuve,  sur  les  bords  duquel 
il  fit  élever,  avec  le  consentement 
des  habitants  ,  une  colonne  aux  ar- 
mes de  Fiance.  Le  i'=r.  mai ,  on  vit 
un  autre  fleuve  ,  qui  reçut  le  nom  de 
ce  mois.  Tous  ceux  que  l'on  rencontra 
ensuite  furent  nommés  d'après  les 
noms  des  rivières  de  France.  Aibault 
cherchait  celui  auquel  les  Espagnols 
avaient  ap]>liqué  la  dénomination  de 
Jourdain.  Il  avait  aussi  besoin  d'en 
trouver  un  dont  l'embouchure  lui  of- 
frît un  havre  pour  ses  vaisseaux. 
L'ayant  découvert  ])ar  32''  de  latitu- 
de, il  l'appela  Port-Royal.  Le  fleuve  se 
partageait  en  deux  bras  :  le  moins 
considérable  eut  le  nom  de  Chenon- 
ccau.  On  construisit ,  sur  une  île  , 
une  redoute,  qu'il  appela  Charles- 
Fort,  la  première  forteresse  que  les 
Français  aient  eue  dans  l'Amérique 
septentrionale.  Ribault  y  laissa  une 
garnison,  puis  leva  l'ancre,  et  con- 
tinua de  faire  route  au  nord-est.  A 
quinze  lieues  de  Port  -  Royal ,  il  re- 
connut une  rivière  qui  n'avait  qu'une 
demi -brasse  d'eau  à  son  embouchu- 
re. «  Là  les  Français  se  trouvèrent 
»  en  peine,  disent  les  historiens,  et 
»  ne  savaient  que  faire,  ne  trouvant 
»  que  six ,  cinq ,  quatre  et  trois  bras- 
»  ses  d'eau,  encore  qu'ils  fussent  six 
»  lieues  en  mer.  »  Ribault,  ayant  con- 
sulté ses  officiers,  revint  en  France; 
il  rentra  ,  le  20  juillet,  dans  h  port 
de  Dieppe.  E.;i  i565  ,  Coligni  , 
prévenu  contre  Laudonnière  ,  qui 
commandait  en  Amérique ,  donna 
ordre  à  Ribault  d'y  retourner.  Celui- 
ci  partit  avec  sept  vaisseaux ,  et , 
après  une  traversée  longue  et  péni- 
ble, arriva  ,  le  28  août ,  au  fort  Ca- 
roline, construit  sur  les  bords  de  la 
rivière  de  Mai.  Les  Indiens ,  qui  le 
reconnurent,  lui  firent  un  accueil  ami- 
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cal.  Il  se  prdparait  à  augmenter  les  ou- 
vrages dufort,  lorsque ,  le  4  septera- 
bre  ,  parut  une  escadre  espagnole  , 
coramande'e  par  Pedro  Menezez.Quoi- 
que  l'on  fût  en  paix  ,  ce  dernier  at- 
taqua quatre  bâtiments  français  , 
mouille's  à  l'entrée  du  fleuve.  Ceux- 
ci,  voyant  leur  infériorité' ,  filèrent 
leurs  câbles ,  et  gagnèrent  le  large. 
Menezez ,  les  ayant  poursuivis  inuti- 
lement, revint  vers  le  fort.  La  bon- 
ne contenance  des  gens  qui  garnis- 
saient le  rivage,  et  qui  tirèrent  sur 
ses  vaisseaux ,  lui  fit  craindre  d'être 
pris  entre  deux  feux.  II  s'éloigna 
donc,  et  entra  dans  un  fleuve  plus 
au  sud.  Les  navires  français ,  qui  s'é- 
taient ëcarte's ,  l'y  suivent,  observent 
sa  position,  et,  le  8,  vont  en  ins- 
truire Ribault.  Cbacun  e'tait  d'avis 
de  se  fortifier  sans  relâche  à  Ca- 
roline ,  et  d'envoyer,  par  terre,  un 
gros  de'tacbement  pour  tomber  sur 
les  Espagnols,  avant  qu'ils  eussent 
pu  se  retrancher.  Ribault ,  n'c'cou 
tant  qu'une  bravoure  te'me'raire,  vou- 
lut aller  combattre  les  Espagnols  , 
avec  ses  quatre  plus  grands  vaisseaux: 
malgré  les  remontrances  de  Laudon- 
nière  et  des  principaux  officiers  ,  il 
emmena  la  plus  grande  partie  de  la 
garnison.  Au  moment  où  il  s'appro- 
chait de  l'ennemi ,  un  coup  de  vent 
de  nord  le  força  de  s'éloigner  de  la 
côte.  La  tempête  dura  jusqu'au  -23 
septembre,  et  jeta  les  navires  de  Ri- 
bault sur  des  rochers,  à  plus  de  cin- 
quante lieues  dans  le  sud  :  tous  fu- 
rent brisés;  la  plus  grande  partie  des 
équipages  se  sauva.  On  parvint , 
après  des  fatigues  inouies ,  à  gagner 
les  environs  du  fort  Caroline.  Trom- 
pés par  les  assuraaces  d'amitié  et  les 
serments  des  Espagnols,  les  Français 
se  fièrent  à  eux  :  ils  furent  tous  égor- 
gés. Quelques  historiens  rapportent 
que  Ribault  fut  écorché,  et  que  sa  pean 
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fut  envoyée  en  Europe.  Les  récils 
des  Français  et  ceux  des  Espagnols 
diffèrent  sur  les  détails  de  cette  ca- 
tastrophe ;  mais  il  résulte  de  tous 
leurs  rapports  qu'il  fut ,  ainsi  que 
ses  compagnons  d'infortune  ,  traî- 
treusement assassiné.  Les  événements 
de  la  vie  de  Ribault  sont  racontés  par 
Basanier,  dans  V Histoire  de  la  Flo- 
ride {F.  LaudonniÈre).  Sa  mort 
fut  vengée  par  Gourgue  (  V.  ce  nom, 
XV^III,  igo).  indépendamment  de 
tout  ce  qui  est  relatif  à  l'expédition 
des  Français,  V Histoire  de  la  Flo- 
ride contient  beaucoup  de  renseigne- 
ments curieux  sur  la  nature  du  pays, 
ses  productions  et  ses  habitants. 
D'autres  relations  de  ces  entreprises 
des  Français  avaient  été  publiées 
avant  le  livre  de  Basanier,  telles  que  : 
Denavigatione  Gallorumin  terram 
Floridam  deqiie  clade  ,  anno  1 565, 
ab  IJispanis  accepta,  autore  Levino 
Apollunio  Gandabrugensi,  Anvers, 
1378  ,  in-8°.  Urbain  Chauveton  joi- 
gnit à  ses  traductions  latine  et  fran- 
çaise de  V Histoire  du  Nouveau- 
Monde  ,  de  Bcnzoni ,  un  Brief  Dis- 
cours et  histoire  d'un  vojage  de 
quelques  François  en  la  Floride  , 
et  du  massacre  exécuté  par  les 
Espagnols ,  Van  1 565  ,  ensemble 
une  requête  présentée  ou  roi  Char- 
les IX ^  Paris  ,  1578  et  1579,  in43''. 
Tous  ces  voyages  sont  aussi  décrits 
dans  le  premier  livre  de  V Histoire 
de  la  Nouvelle-France  de  Lescar- 
bot.  Le  récit  de  la  seconde  expédi- 
tion ,  celle  de  Laudonnière  ,  et  celui 
de  la  catastrophe  de  Ribault,  insérés 
par  de  Bry  dans  la  deuxième  partie 
de  ses  Grands  voyages  ,  ont  été  ré- 
digés par  Jacques  Le  Moyne,  peintre 
dicppois,  qui  avait  reçu  ordre  de  des- 
siner les  côtes  où  l'on  aborderait, 
d'observer  la  situation  des  villes  ,  le 
cours  et  la  profondeur  des  fleuves.  11 
32 
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assure  avoir  rempli  avec  toute  l'exac- 
titude dont  il  ëlait  capable,  la  mis- 
sion dont  on  l'avait  charge'.  Arrivé 
en  Angleterre  avec  Laudounière,  il 
s'occupa  de  la  relation  de  son  voyage, 
ainsi  que  des  dessins  destinés  à  l'ac- 
compagner. Tliéodore  de  Bry  l'ayant 
trouvé  à  Londres,  en  l'année  1587  > 
l'entendit    souvent   parler    de    ses 
voyages  ,  de  ses  manuscrits  et  de  ses 
dessins:   il  le  vit  mourir,  et  acheta 
de  sa  veuve  ses  productions.  Les  hé- 
ritiers de  Bry  réimprimèrent,  dans 
la  sixième  partie  de  leur  collection  , 
à  la  suite  de  l'histoire  de  Benzoni , 
îe  récit  de  l'expédition  de  la  Floride, 
et  la  traduction  de  la  requête  pré- 
sentée à  Charles  IX ,  tels  qu'on  les 
trouve  dans  Tédition  latine  donnée 
par  Chauveton.  Le  Recueil  de  Bry 
contient  aussi  une  Description  topo- 
graphique  de  la  Floride  ,  qui  n'est 
qu'une  compilation.  Camus  ,  auquel 
on  doit  une  partie  de  ces  détails ,  fait, 
sur  ces  différentes  narrations  ,  une 
observation  très- judicieuse.  «Il  ré- 
)>•  suite  de  leur  examen,  dit-il,  que 
»  le  but  principal   des  expéditions 
»  faites  à  la  Floride,  et  particulière- 
»  ment  des  trois  premières  ,  était  de 
»  rechercher  les  riches  mines   que 
n  l'on  supposait  exister  au  nord  de 
»  l'Amérique.    Ceux    qui    s'erabar- 
»  quaient,  n'étaient  que  des  aventu- 
»  riers  qui  avaient   envie  de  faire 
»  fortune.  De  là  le  mécontentement 
»  qui   se   manifestait   lorsqu'on  ne 
»  trouvait   pas  de  trésors  ,  l'insu- 
»  bordination  et  l'indiscipline ,  les 
»  conspirations    même    contre    les 
»  chefs  des  expéditions.  De  là  aussi 
»  la  multiplicité  des  relations  d'ex- 
»  péditions  dans  lesquelles  se  trou- 
»  valent  engagées  plusieurs  person- 
»  nés  capables  de  les  écrire.  »  La  res- 
semblance du  noni  du  fort  Caroline 
4veccelùj  (^'un  des  étais  de  l'Union  , 
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situésur  la  même  côte,  a  fait  supposer 
à  tort  que  le  dernier  devait  cette  dé- 
nomination aux  Français.  On  se  con- 
vaincra que  cette  opinion  est  erronée, 
en  observant  que  le  fort  Caroline  fut 
bâli  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Mai  (nommée  ensuite  Saint-Augus- 
tin ,  et  aujourd'hui  iSatHf-/t'a/i).  Le 
Cap-Français  est  la  pointe  de  terre 
qui ,  au-dessus  de  la  ville  de  Saint- 
Augustin,  s'avance  au  sud.  Charles- 
Fort  était  sur  l'île  que  l'Édisto ,  ri- 
vière de  la  Caroline  méridionale  , 
forme  à  son  embouchure.     E  — s. 

RIBERA  (  Anastase-Pantaleon 
de),  poète  castillan,  pourrait  être 
appelé  le  Scarron  de  l'Espagne.  Il 
naquit  à  Saragoce  ,   en  1 58o  ;   étu- 
dia d'abord  pour  entrer  dans  l'état 
ecclésiastique,  se  fit  moine;  et,  ayant 
de  finir  le  noviciat,  quitta  son  cou- 
vent, et  devint  littérateur.  Ribera  prit 
ensuite   le  parti  des  armes ,  et  se 
distingua  en  160 4  à  la  prise  d'Os- 
tcnde.  Il  y  reçut  plusieurs  blessu- 
res ;   son  humeur  était  si  joviale, 
même  dans  les  moments  les  plus  dou- 
loureux, que  le  chirurgien  qui  le  pan- 
sait ,  et  qui  ne  pouvait  pas  s'empê- 
cher de  rire  à  ses  bons  mots ,  déclara 
qu'il  ne  le  soignerait  plus ,  s'il  ne  fai- 
sait pas  trêve  à  ses  plaisanteries;  car 
elles  détournaient  son  attention  du 
soin  qu'exigeait  le  pansement.  Au 
retour  de  la  guerre,  Ribera  se  con- 
sacra tout    entier  à  la    poésie ,  et 
entra,   comme  secrétaire,   chez  le 
duc    de  Médina  -  Sidonia  ,    qui  fut 
son  constant   protecteur.  Ses  poé- 
sies sont  pleines  d'esprit  et  de  sel. 
Il  était  très-enclin  à  la  satire  ;  et 
il  s'amusait  à  mettre  en  vers    tou- 
tes les  historiettes  et  anecdotes  ga- 
lantes de  la  cour  et  de  la  ville.  Sa 
gaîté  lui   donnait   entrée    dans   les 
maisons   les  plus    illustres  ,    où   il 
amusait  par  ses  saillies.  On  en  avait 
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Fait  un  Recueil,  imprimé  à  Madrid , 
vers  i63o,  et  qui  est  devenu  très- 
rare.  Ribera  excellait  dans  la  Roman- 
ce et  les  Redondilles  (  couplets  de 
cinq  vers  de  huit  syllabes  ) ,  et  il  y 
tournait  en  ridicule  tous  les  vices  et 
les  travers  qui  le  frappaient.  Pendant 
quelques  mois,  il  fut  admis  au  nom- 
bre des  beaux -esprits  qui  compo- 
saient, en  ç;rande  partie ,  la  cour  de 
Philippe  IV  ;  mais ,  s'c'tant  permis 
une  plaisanterie  un  peu  trop  vive  sur 
un  des  seigneurs  les  plus  aime's  du 
roi,  rentrée  du  palais  lui  fut  inter- 
dite. Il  mourut  peu  de  temps  après , 
en  avril  1629,  a  l'âge  de  quarante- 
neuf  ans.  Ses  Poésies  furent  impri- 
mées à  Saragoce  (i),  en  i634.ct 
à  Madrid,  en  1646  , 1  vol.  in-8". 
B-s. 

RIBERA.  F.  ESPAGNOLET. 

RIBIT  (Jean),  en  latin  Ribittus, 
philologue,  sur  lequel  on  n'a  pu  re- 
cueillir que  des  renseignements  très- 
incomplets,  ilorissait  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle.  Quelques  biogra- 
phes disent  qu'il  était  de  Savoie  ; 
mats  Conrad  Gesner,  son  ami  le  plus 
iulirae,  lui  donne  le  titre  de  Français 
{natiune  Gallus).  Il  était  très-savant 
dans  les  langues  anciennes;  et  il  rem- 
plaça Gesner,  vers  i54i  ,  dans  la 
chaire  de  grec  au  collège  de  Lausan- 
ne. Ribit  a  traduit  en  latin  quel- 
ques Opuscules  de  Xénophon  :  le 
Traité  des  impôts ,  ou  Moyen  d'aug- 
menter les  revenus  de  l'Attique;  Hip- 
parque ,  ou  du  gouvernement  de  la 
cavalerie ,  et  le  Sjmpose  ,  ou  Ban- 
quet des  philosophes.  Ces  versions 
de  Ribit  ont  été  insérées  dans  les 
éditions  grecques  et  latines  des  OEu- 
vres  de  Xénophon.  On  lui  doit  une 

(  '  )  Le  Dictionnaire  historique  fait  nn  étrange  ana- 
chronisme ,  qaaod  il  dit  que  ces  poésies  furent  re- 
ctieiUie»  par  PelUcer,  ami  <U  l'auteur ,  ce  sarant 
éditeur  étant  ne  log  nus  après  la  mort  de  Ribera. 
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Edition  grecque  de  Lucien,  Bâie 
Isingrin,  i5^5,  1  vol.  in-S".,  avec 
une  Préface  latine  ,  dans  laquelle  il 
apprécie,  avec  autant  de  goût  que 
d'érudition ,  le  mérite  de  cet  écri- 
vain ,  qu'il  conseille  de  mettre  entre 
les  mains  des  jeunes  gens.  Il  a  tra- 
duit en  latin  un  Recueil  de  sentences 
tirées  des  Pères  grecs  ,  par  Antoine , 
smnommé  Melissa,  moine  du  neu- 
vième ou  du  dixième  siècle.  Gesner 
publia  cette  version  ,  avec  celle  qu'il 
avait  faite  lui-même  d'un  Recueil  du 
même  genre  ,  d'un  moine  nommé 
Maxime ,  sous  ce  titre  :  Sententia- 
rum  sive  capitum  theologiconim 
prœcipuè  ex  sacris  et  profanis  libris, 
tomitres,  Zurich,  i54<3,  in -fol.; 
Anvers,  i56o,  in-  lu.  Enfin  on  a. 
de  Ribit  deux  Opuscules  :  Explana^ 
lio  loci  ad  Hebrœos  vu  :  lex  nihil 
perj'ecit ,  Bàle ,  1 554 ,  iu-S».  —  Dis- 
putatio  an  Judas  cœnœ  Domini  in- 
terfuerit,  ibid. ,  i555,  in -S».  On 
conserve,  parmi  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  Roi,  sous  le  n«>, 
8641,  un  Recueil  de  Lettres  de  J. 
Ribit  à  ses  amis,  presque  toutes  en 
latin ,  et  la  plupart  datées  de  Lau- 
sanne ;  il  y  en  a  en  fiançais  et  en 
grec  :  le  tout  forme  un  petit  volume 
in -4".  On  ne  sait  sur  quel  fonde- 
ment Fabriciiis  (  Riblioth.  grœca  , 
VIII ,  822  )  dit  que  Ribit  était  Savoi- 
sien  :  rien  ne  l'indique  dans  les  ti- 
tres et  dans  les  préfaces  de  ses  ou- 
vrages ,  où  l'on  voit  qu'il  habitait 
Lausanne  et  Zurich.  L'Estoile  ,  ou 
du  moins  l'un  de  ses  éditeurs  (i), 
parle  d'un  Jean  Ribit ,  professeur 
de  théologie  à  Genève  ,  et  qui  fut  le 
père  du  fameux  empirique  Roch 
Lebaillif ,  sieur  de  la  Rivière,  pre- 

(1]  Journal  de  Henri  III ,  t.  v  ,  p.  3q4,  Bemar- 
qne  sur  le  cliap.i  delà  Confession  de  ianey.  Voy. 
l' Anli-CavaLer  genevois  ,  iinprimé  en  1606  p.  4», 
où  ce  qui  est  dit  de  J.  Ribit  paraît eztiait  des  re^i*. 
très  de  l'université. 
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mier  médecin  de  Henri  IV  (  V .  Ri- 
viÈtiE  )  :  peut-être  est-ce  le  même 
personnage  ;  cependant  on  ne  trou- 
ye  point  ce  nom  dans  la  liste  des 
professeurs  qu'a  donne'e  M.  Picot ,  à 
la  tête  de  sou  Histoire  de  Genève , 
3  vol.  in-8o.  W— s. 

RICARD  (Dominique)  ,  chanoine 
honoraire  d'Auxerre  ,  naquit  à  Tou- 
louse ,  le  23  mars  1 74 1  ,  de  parents 
pauvres  ,  qui  le  confièrent  â  un  reli- 
gieux de  cette  ville ,  pour  diriger  sa 
première  jeunesse.  Ricard  avait  été 
son  disciple,  il  devint  son  amij  et, 
jusqu'à  la  mort  de  cet  homme  res- 
pectable ,  il  entretint  avec  lui  une 
correspondance  suivie  ,  monument 
de  reconnaissance  et  d'un  attache- 
ment qni  allait  jusqu'à  l'enthousias- 
me. Entraîne  par  un  goût  domi- 
nant vers  l'ëtude,  Ricard  devint,  en 
quelque  sorte,  son  propre  ouvrage. 
Il  était  bien  jeune  encore  ,  et  déjà 
reçu  bachelier  à  l'université  de  Tou- 
louse, lorsqu'il  fut  nommé  profes- 
seur d'éloquence  au  collège  d'Auxer- 
re. En  1766,  à  peine  âgé  de  vingt- 
cinq  ans  ,  il  fut  choisi  pour  pronon- 
cer YEluge  funèbre  du  Dauphin,  en 
présence  de  toutes  les  autorités  de 
la  ville.  Cet  Éloge  fut  imprimé  la 
même  année  à  Auxerre ,  in-4'^.  En 
1770  ,  l'abbé  Ricard  prononça  ,  de- 
vant les  magistrats  et  le  clergé  de  la 
même  ville  ,  un  Discours  latin  sur  le 
mariagedu  nouveau  Dauphin  (depuis 
Louis  XVI  ).  Ce  Discours  cloquent, 
dans  lequel  on  trouve  d'excellentes 
maximes  d'état ,  et  des  portraits  ha- 
bilement tracés  de  plusieurs  souve- 
rains et  ministres  du  temps  ,  fut 
imprimé  à  Auxerre,  in- 4"-  >  sous 
ce  litre  :  Oratio  gratiilatoria  in  Nup- 
tias ,  etc.  Les  querelles  religieuses 
qui  ,  depuis  un  siècle,  agitaient  le 
clergé  ,  la  cour  et  le  parlement,  éten- 
dirent leur  funeste  influence  sur  le 
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collège  d'Auxerre.  Le  bureau  d'ad- 
ministration changea  les  professeurs, 
sous  prétexte  qu'ils  n'étaient  pas 
maîtres-ès-arts  de  Tuniversité  de  Pa- 
ris ,  ce  qu'à  la  vérité  prescrivaient 
des  lettres  -  patentes  de  1  763  ;  mais 
une  déclaration  du  roi  (1764)  por- 
tait que  le  changement  n'aurait  lieu 
à  Auxerre  ,  qu'en  cas  de  vacance  des 
places.  On  chercha  donc  un  prétexte, 
plutôt  qu'on  ne  suivit  une  loi.  Un 
procès  s'engagea  (i77'2)  entre  les 
professeurs  du  collège  et  le  bureau 
d'administration,  qui  comptait  dans 
son  sein  l'évêque  et  le  sieur  Choppin, 
conseiller  au  bailliage  d'Auxerre.  On 
trouve  ,  dans  le  quatrième  volume 
de  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France^  l'indication  détaillée  de  la 
Consultations  ou  Mémoires  publiés 
dans  cette  affaire.  LecoUége d'Auxer- 
re ne  tarda  pas  à  être  supprimé. 
L'abbé  Ricaid  vint  se  fixer  à  Pa- 
ris ,  où  il  se  chargea  de  l'éduca- 
tion du  fils  du  président  de  Meslay. 
Nul  ne  connaissait  mieux  que  lui  la 
division  et  l'emploi  du  temps  :  il  sut 
mener  de  front  avec  les  soins  de 
l'éducation  qui  lui  était  confiée*  de 
profondes  études,  et  des  relations  de 
société  qui  s'étendirent  rapidement. 
Les  ouvrages  des  anciensavaient  tou- 
jours eu  pour  l'abbé  Ricard  un  char- 
me inexprimable.  Il  regardait  les  au- 
teurs modernes  comme  des  héritiers 
qui  faisaient  valoir  le  fonds  qu'on 
leur  avaitlaissé,  qui  le  retravaillaient 
sans  cesse,  et  dont  l'art  consistait 
moins  à  créer  de  nouvelles  riches- 
ses ,  qu'à  s'approprier,  souvent  avec 
avantage,  celles  de  leurs  devanciers. 
Aucun  des  grands  auteurs  de  la  Grèce 
et  de  Rome  ne  lui  fut  étranger;  mais 
Plutarque  était  devenu  son  ami  :  il  le 
relisait  sans  cesse,  comme  s'il  eût 
retrouvé  son  propre  caracttre  et  ses 
mœurs  dans  le  sagedeChéronée.Bien- 
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tôl  il  conçut  k  projet  de  le  traduire 
en  ealierj  cl  parmi  les  savants  dont  les 
conseils  rencouraj^èrcnt ,  nous  cite- 
rons M™^.  de  La  Fertc  ïrabault,  qui 
avait  extrait  de  Plutarque  un  recueil 
de  Maximes ,  bien  digne  des  hon- 
neurs de  l'impression.  Il  n'existait 
d'autre  traduction  complète  des  œu- 
vres morales,  que  celle  d'Amyot. 
Sans  doute  la  réputation  de  cet  au- 
teur, qui  écrivait  un  siècle  avant  que 
la  langue  française  eût  été'  fixe'e,  pou- 
vait effrayer  un  nouveau  traducteur. 
Mais ,  si  la  naïveté'  cLarmante  du 
langage  d'Amyot  peut  plaire  encore , 
de  nos  jours  ,  aux  oreilles  accoutu- 
mées à  la  prose  de  Pascal  et  de  Fénc'- 
lou ,  et  sensibles  à  l'harmonie  des 
vers  de  Racine  et  de  Desprdaux  ,  il 
faut   avouer  qu'une  lecture  suivie 
de  Plutarque,  n'est  pas  soutenableen 
une  langue  de")  à  vieillie  dans  l'expres- 
sion et  dans  le  tour,  et  qu'on  ne  peut 
souvent  entendre  qu'à  i'aide  d'un  vo- 
cabulaire. D'ailleurs  ,  il  ne  faut  pas 
oublier  qii'Amyot  travailla  sur  des 
éditions  grecques  dont  le  texte  e'iait 
si  fautif,  que  Mcziriac ,  (dit  Pellisson 
dans  son  Histoire  de  l'académie  fran- 
çaise ),  avait  remarqué  ep  divers  pas- 
sages de  la  traduction  d'Amyot , 
jusqu'au  nombre  de  deux  miUe fau- 
tes très-grossières,  de  diverses  sor- 
tes. C'est  donc  Amyot,  et  non  Plu- 
tarque ,    qu'on   aime   à  lire   dans 
cette  antique  version,  dont  le  style 
semble  avoir   un  charme  qui  sub- 
siste  toujours.    Dans    le    siècle  de 
Louis    XIV'^  ,    deux  académiciens 
(Tallemant  et  Dacier)  pensèrent  que 
les  Vies  de  Plutarque  pouvaient  en- 
core cire  traduites  avec  succès.  Mais 
la  vei-siou  de  Tallemant  ne  fut  pas  plus 
fidèle  que  celle  du  grand  aumônier 
ileCharlesIXj'etladnrctédesaplumc 
le  fit  appeler  par  Despréaux  :  Le  sec 
traducteur  du  français  d'Amyot, 
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Quant  à  la  version  de  Dacier  ,  elle 
fut  reconnue  plus  exacte;  mais, écrite 
sans  chaleur  et  sans  vie  ,  elle  justifie 
ce  mot ,  quil  connaissait  tout  des 
anciens,  hors  la  grâce  et  la  finesse. 
Une  bonne  traduction  de  Plutarque 
manquait  donc  encore  à  la  littératu- 
re française  ,  lorsque,  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  l'abbé  Ricard  se 
sentit  la  force  de  l'entreprendre.  Il 
travailla  sur  des  éditions  plus  correc- 
tes ,  et  eut  à  sa  disposition  les  manus- 
crits précieux  que  Louis  XIV  avait 
fait  acheter  à  grands  frais,  dans  le 
levant ,  et  qu'on  trouve  à  la  biblio- 
thèque du  Roi,  Le  premier  volifme 
des  OEuvresmorales\)AT\ii&n  i^SS: 
o  J'ose  vous  prédire  ,  lui  écrivit 
»  Dusanlx ,  traducteur  de  Juvénal , 
»  que  vous  fournirez  glorieusement 
»  la  carrière  immense  dans  laquelle 
»  vous  vous  êtes  jeté  avec  tant  de 
»  courage.  On  dira ,  quelque  jour ,  le 
•o  Plutarque  de  Ricard ,  comme  on 
»  a  dit  jusqu'à  présent  le  Plutarque 
»  d'Amyot.  »  La  traduction  entière 
des  Œuvres  morales  (  i-y  vol.  in- 
12)  ne  fut  terminée  qu'en  1795.  (i) 


(1)  Le  retnroi  qui  le  tronre  à  ratttole  l'IOTàR- 
QUE  noos  impo'«  l'uUigatiaD  défaire  cotmaitren- 
pideaent  eaqwM  cnumtrtà.  ka  ou»ugC'5  de  cetécri- 
Tai^  La  gnôde  Tariétt  et»  obieti  ttaites  dans  ce 
qn'uB  apfidie  le>  tMmrres  mormles,  les  a  Eût  Jitî- 
tn  en  \iaaitma  danea;  U  Tdbbé  Ricard  cv  a  établi 
dix  I  1.  Trmités  Je  pur*  wtarmU  :  cr  «ont  ks  pliu 
interasants  et  le*  atwox  écrits.  On  diatàgae  celai 
(\n\  a  pour  titre  de  YBdiiratia* ,  etoù,  dsM  on  court 
«•(ace .  te  Ironre  iimi  inlili"  ce  if^am  pcat  dire  de 
luieuiiOrcesuietiaiportanL  Lrstraitéi  cartaMoiuc- 

Taju  ,  *■""< *»"■—■■*  d'exceilcnts  fnce^U*.  On  tn>a- 
Te  daas  le  traité  wurXt  JugemetU  des  prognf  f  ■'«• 
a  fûss  Ajuu  U  veinil^gta  Tegle*  Krèrc*  et  mat  no- 
ràle  «uMime.  La  ComsoUuom  m  ApoUomiu,  m  b 
inurt  de  ton  fib  ;  b  Lettre  de  ConsoUtio»  à  m 
fpmine ,  sur  la  mort  de  wt  file  ,  oflTmil  partout  Fal- 
liaoce  twnoTdUe  des  talcBti  et  dé  vains  duBKStiqnes. 
Les  Priceptes  lu  munageatmt  ■■  beau  traité  de  mo- 
rale et  même  de  médecinr,  Le  Bmm^Met  da  tepl  tm- 
s;'S  contient  de  ba^a  maximes  de  iwltliqae et  ^ 
iuoraic  :  mais  la  répnlatioa  des  cooriTCS  semblait 
promettre  des  «faestioas  plus  impoTtautes  que  œOes 
qu'ils  aciteol.  laCS  Instrs  de  l»  Trau/uUlai  de  l'a- 
nie ,  Mtr  iMblMkis  yae  la  fustice  divine  apporta  à 
Ui  p^nilimtmei  comaaUa  ;  sur  VëjUti^tmml  d» 
U  vertu  ;  sur  U  Vert»  sMrvIr ,-  sor  te  CoUn  ;  b 
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Les  quatre  premiers  volumes  des 
Vies  furent  imprime's  aux  frais  de 
l'abbé  Ricard  ,  dans  des  temps  diffi- 
ciles (  1798-1-799).  Ce  ne  fut  qu'a- 
près vingt  années  d'un  travail  opi- 
niâtre, qu'il  termina,  avec  sa  vie, 
la  version  entière  de  son  auteur  , 
en  3o  volumes  in- 12.  Les  tomes  v 
et  VI  des  Fies  parurent  en  1802. 
Les  tomes  vu  à  xiii  et  dernier  fu- 
rent livrés  au  public  après  sa  mort 
(  i8o3  ).  Les  Notes  qui  accompa- 
gnent partout  le  texte  de  Philarque, 
sont  une  mine  féconde  de  saine  cri- 
tique et  d'érudition  ménagée  avec 
goût.  Flutarque  avait  jugé  trop  sévè- 
rement quelques  écrivains  de  l'anti- 
quité ,  surtout  les  poètes  les  plus  cé- 
lèbres :  Ricard  n'a  pas  craint  de 
réformer  les  jugements  trop  pas- 
sionnés du  philosophe  de  Chéronée. 
Les  Notes  qui  sont  jointes  aux  trai- 
tés obscurs  et  difficiles  sur  les  Ora- 
cles et  sur  V Inscription  du  temple 
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de  Delphes,  suffiraient  pour  fairç 
apprécier  la  vaste  et  sage  érudition 
du  traducteur.  Les  amis  de  Tabbé  Ri- 
card reconnurent  qu'il  s'était  peint 
lui-même  ,  sans  le  vouloir,  en  tra- 
çant le  portrait  de  Plutarque  ,  dans 
l'excellente  Vie  de  cet  écrivain  ,  qui, 
après  avoir  écrit  celles  de  tant  d'hora- 
mes  célèbres,  n'avait  pas  jusqu'alors 
trouvé  un  historien  digne  de  lui  : 
«  11  conserva  toujours,  dit  Ricard, 
»  la  modération  dans  la  sagesse ,  qua- 
»  lité  si  rare  et  si  difficile.  Il  n'ensei- 
»  gna  qu'une  philosophie  douce  et 
»  raisonnable ,  indulgente  avec  fer- 
»  meté-,  conciliante  sans  mollesse, 
»  invariable  dans  ses  principes , 
»  mais  accommodante  sur  les  dé- 
»  fauts  ;  qui  ne  transige  jamais  avec 
»  les  passions  ,  mais  qui  ménage 
»  l'homme  faible  pour  gagner  sa 
»  confiance,  et  le  mener  à  la  vertu 
«  par  la  persuasion.  »  Si  tel  fut 
Plutarque  ,    tel   fut    aussi    Ricard. 


Démangeaison  de  parler,  la  Curiosité  ,  V Amour 
des  pères  el  des  mères  pour  lents  enfants  ,  les  Mal- 
heurs du  vice,  VUlililé  qu'on  peut  retirer  de  ses 
ennemis  ;  les  Inconvénients  des  amitiés  trop  multi- 
pliées ;  V Avarice  ,  la  Fausse  honte  ,  YEnvie  et  la 
haine ,  Y  Exil  et  //usure  ,  et  la  Manière  de  se  louer 
soi-même   sans  exciter  l'envie,  placent  Plutarque 

au  premier  ra-'g  parmi  les  moralistes.  \\.  Traités  sur 
lu  politique^  Qu'un  pliilosophe  doit  toujours  conver- 
ser avec  les  princes  ;  Qu'un  prince  doit  être  instruit  ; 

Si  un  vieillai'd  doit  s'occuper  d'administration  pu- 
bliaue.  Préceptes  politiques  sur  les  trois  principa- 
les sortes  de  gouvernement  •  ce  n'est  qu'un  fragment. 
Plutarque  donne,  comme  Platon  et  Arislote  ,  la 
3>refe'rence  au  gouvernement  monarclnque  :  on  re- 
marquera que  Platon  et  Aristotc  vivaient  dans  des 
ï'C'ïmbliques;  Sur  la  noblesse;  il  ne  reste  de  ce  traité 
qu'un  fragment.  lU.  Tiaités  sur  la  p/ijysique  et  la 
métaphysique  ;  c'est  la  partie  la  pins  faible  des 
OEuvres  morales.  Ces  traités  sont  écrits  sans  métho- 
de et  sans  clarté.  On  y  trouve  peu  d'intérêt,  beau- 
coup d'erreurs.  Les  0))inions  des  philosoplies  sur  les 
principales  questions  de  la  physique,  sont  une  com- 
pilation aride,  très- indigne  de  Plutarque,  et  que 
plusieurs  savants  refusent  de  lui  attribuer.  Le  traité 
du  Destin  est  obscur,  et  d'ailleurs  incomplet,  /e 
temps  eu  ayant  dévoré  une  partie.  Les  Questions  na- 
turelles et  les  Recliercbes  sur  la  cause  du  froid  ,  con- 
tiennent des  erreurs  qu'il  faut  imputer  en  grande 
i>artie  à  l'état  ))eu  avancé  des  sciences  pliysiqnes  à 
'époque  où  Plutarque  écrivait.  Le  traité  intitulé  : 
Quel  est  le  plus  utile  du  feu  ')U  de  l'eau,  est  une 
iruidc  déclamation  ctmteuant  le  ]>nur  et  le  contre; 
lui  plaidoyer  ))uui-  le  feu  ,  un  jilaidoyer  pour  l'eau. 
On  Sect  que  cette  méthode  serB  plus  à  obscurcir  la 


vérité  qu'à  la  faire  connaître.  Le  traité  de  la  Face 
de  la  Lune  (  que  Voltaire  appelle  un  fatras  ) , 
est  cependant  curieux  et  plein  d'érudition  :  celui 
de  l'Industrie  des  animaux  est  encore  une  déclama- 
t.ion  où  deux  avocats  ]>laident  devait  un  arbitre  *}ui 
laisse  le  procès  indécis.  Leurs  discours  sont  semés 
d'un  grand  nombre  de  jietits  contes ,  el  de  faits  dont 
plusieurs  sont  apocryphes  :  le  Traite  où  Plutarque 
soutient  que  les  bêtes  ont  Vusage  de  la  raison ,  est 
un  assez  ingénieux  badinage.  Les  Questions  plato- 
niques  sont  obscures;  le  Traitésur  la  Création  de  l'a- 
me,  d'^.près  le  Timée  de  Platon,  est  difficile  et  sou- 
vent inintelligible.  II  y  a  de  l'emportement  et  de 
aigreur,  mais  un  grand  amour  pour  la  vertu,  dans 
les  traités  Contre  les  stoïciens  et  Contre  les  disci- 
ples d'Iipicure.  Dans  un  autre  Traité,  Plutarque 
examine  si  les  E^  icurîens  ont  raison  de  dire  qu'il 
faut  cacher  sa  vie ,  et  il  soutient  l'opinion  contraire. 
Le  Traité  des  Fleuves  et  des  Montagnes  est  «ne  misé- 
rable compilation  pleine  de  récits  absurdes,  incroya- 
bles ,  et  que  les  ci  itiques  s'accordent  généralement 
à  ne  point  attribuer  à  Plutarque.  IV.  Traités  my- 
thologiques. Les  Eecherches  sur  l'inscription  El 
(  qu'on  croit  signifier  rons  êtes  un  )  du  temple  de 
Deljihes  ,  est  un  savaiit  traité  qui  oftic  beaucoup 
plus  d'intérêt  que  ne  semble  promettre  le  litre.  Le 
Traité  d'Isis  et  d'Osiris,  est  le  plus  complet  que 
l'antiquité  noua  ait  transmis  sur  cette  niatîîrc.  On 
trouve  des  digressions  etdela  variété  dans  l'exameu 
de  la  question  :  Pourquoi  la  Pythie  ne  rendait  plus 
ses  oracles  eu  vers.  La  Cause  de  là  cessation  des  oracles 
ollre  aussi  des  digression»  ;  raaisle  dialogue  est  intérel- 
saiit.  V.  Traités  litléraites.ha  plupart  paraissent  être 
le  premier  fruit  de  la  jeunesse  de  Plular<iue.  L'un  a 
pour  objet  d'établir    que  la  grandeur  des  KouibIiis  a 
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Jamais  Plutarque  ne  fit,  entre  les 
j^rands  hommes  de  l'antiquité  dont 
il  a  écrit  la  vie  ,  un  Parallèle  plus 
juste  et  plus  frappant  que  celui 
qu'on  pourrait  tracer  entre  lui-mê- 
me et  son  traducteur.  L'abbé  Ricard 
employa  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissait  la  trop  lente  impression 
de  son  Plutarque ,  à  composer  un 
Poème  de  la  Sphère,  qui  lui  assi- 
gne une  place  distinguée  parmi  nos 
j)oètes  didactiques.  Il  eût  pu ,  sans 
doute,  répandre  plus  d'intérêt  dans 
ses  épisodes  ,  et  rompre  avec  plus 
d'avantatre  la  monotonie  du  sujet.  Ses 
vers  ne  sont  pas  toujours  assez  châ- 
tiés :  on  aperçoit  partout  un  travail 
trop  facile  ;  mais  assez  souvent  les 
descriptions  brillent  d'une  force  poé- 
tique, qui  n'est  jamais  sacrifiée  à 
l'exactitude.  Tout  ce  que  la  science  a 
de  technique  et  de  rebutant  pour  l'o- 
reille s'embellit  ordinairement  parle 
style ,  et  prend  la  couleur  et  l'bar- 

été  plutôtl'ouTrage  de  la  furtnne  t|ae  celui  de  la  verla  : 
Tauteur  prétend  prouver  qu'.Mrundre  adâ  toale  sa 
|>uïssanc«  à  sa  «eule  Terlu ,  et  «juM  ne  voulut  coo- 
uuérir  le  monde  que  pour  le  civiliser.  Ce  n'est  pas 
la  le  moins  i-tran;;e  t'es  paradoxes  de  l'antiquité  : 
l'ablié  Pluquet  a  viiiiieuient  essavé  de  le  rajfoiiir(f . 
PlC<^L'ET  \  C'est  encore    un  âisconrj   paradoxal , 

3 ne  relui  ou  Plutarque  soutient qu'.\tlièDes doit  plus 
e  gloire  à  se?  Rnerriers  qu'à  ses  oratrnrs'rt  à  ses 
iusturiens.  Le  Traite  *ur  la  Musique  (/'.JlilBCTTE  ) 
est  U]oins  dogmatique  qti'bistorique.  D.-tns  celoisur 
la  Manière  délire  les  poètes,  le  sujet  est  envisage' 
plus  du  cillé  de  la  morale  que  de  celoi  d?  la  Htléra- 
ture.  On  lit  avec  iutérrt  la  Compiirai>OD  d'.\ri»to- 
phane  avec  M<a;indre.  Eiiiin,  le  bon  Plutarque  se  loun- 
tre  malin  et  mt'meiujustedaiis  «on Traité  Ue  la  Ma- 
ligailé  d'Hiiotlote.  VI.  Tiailis  sur  Itf  mœurs  et 
sur  Ici  cotitumes.  Noos  ne  cnoaitrions  pas  b<-au- 
coup  de  pratiques  usitées  chex  les  Romains ,  et  même 
diez  les  Grecs,  si  les  Traites  sur  les  usa:es  des  Ro- 
mains ,  et  sur  les  u^ges  des  Grecs  ,  ne  fussent  pas 
venus  jusqu'à  nous.  VII.  Trtilcs  hisloriquet.  Les 
Paralli-les  d'bi>turieDs  Grecs  et  Romains,  ne  |ieu- 
venl  t  tre  l'ouvrage  que  d'un  écrivain  obscur  et  infj»- 
te  .  qui  s'est  cache  suas  un  nom  illostre.  La  Vie  des 
dix  plus  anciens  Orateurs  d* .Athènes  (  AntipLon, 
Andoridfs,  Lvsias,  Isocrale,  Isée.  Escbioe.  Lvcur- 
gue,  OémosUiine,  lly|>eridi's  et  Dioarqoe  )  est  en- 
core un  ouvrage  pseutlonvuie  ,  où  l'on  ne  trouve  ni 
critiqce  ni  goût.  11  est  vrai  que  Plutarque  avait  com- 
posé les  vies  de  ces  dix  orat'jnrs;  on  n'en  p  ut  dou. 
ter  d'après  le  (datait  gtie  de  son  iils  Lam  prias  :  mais 
cet  écrit  a  (léri ,  avec  taut  d'autres,  d.ins  le  vaste 
naufrage  de  l'aotiquite.  VIII.  T'ailéi  en  /jait-e  his- 
toriques ,  en  partie  moraux.  Celui  qui  est  intitulé  : 
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monie  qui  paraissaient  ne  pouvcirlui 
convenir.  C'est  au  milieu  des  ora- 
ges de  la  révolution  que,  cherchant , 
à  la  campaf;ne,  un  asile,  du  repos  , 
une  distraction  à  ses  peines,  il  avait 
composé  ce  Poème  de  la  Sphère, 
qui  fut  imprimé  à  Paris,  en  1796  , 
in-80.  De  retour  dans  la  capitale,  au 
commencement  de  1793  ,  lorsque 
l'effroi  du  passe'  et  l'inquiétude  du 
présent  auraient  pu  lui  faire  redou- 
ter l'avenir,  Ricard  conçut  le  no- 
ble ,  mais  téméraire  projet  de  rap- 
peler les  Français  à  la  religion 
de  leurs  pères  ,  et  publia  les  dou- 
ze premiers  numéros  des  Anna- 
les philosophiques  ,  morales  et 
littéraires  ,  qui  parurent  d'abord 
sous  le  titre  de  Journal  de  la  reli- 
gion et  du  culte  catholique.  Il  écri- 
vit avec  courage,  éleva  sa  voix  dans 
le  scindes  tempêtes,  eut  pour  colla- 
borateur l'abbé  Sicard  ,  son  ami ,  et 
pour  continuateur  M.  de  Boulogne. 

Du  Démon  de  .Socr:.te ,  est  dramatique  r»  plein  d'in- 
térêt ;  celui  qui  a  p^ur  titre  ,  De  VAmour,  est  na 
monaroent  cleve  à  la  gloire  des  femmes,  et  en  par- 
licnliir  à  celle  J'Épuiiiue.  femme  de  Sabions.  On  y" 
trourecinq  antre*  aventures  ti  agiques  ,  uni  retracent 
les  di  sordrrs  et  les  crimes  de  lamour.  IX.  Milmm- 
ges.  Les  Propos  de  table  »oat  «m  recueil  J"ié  ,  ilB- 
tructif  et  amosant.  X.  Anecdotes  ,  Maximes  .  Bons 
mots.  Les  Ap.pbthegmrs  nu  parole»  mémorable»  de» 
rois  et  des  capitaines  célèbres,  ont  paru  indignes  de 
Plutarque  à  quelques  critiques  qiiHes  croient  «l'un 
autre  ecrivaiu:  mais  ltras:ne  ne  balance  pas  i  le» 
donner  au  «âge  de  Cheronée  ;  et  Tabbe  Ricard  n  e»t 
pas  le  seul  qui  ait  partage  cet  avis.  Les  Ai>  ;p1illieg- 
mes  de»   Lacédemouicn»,  et  ceux   d-    .  ■  > 

écrits  avec  ncgligeuce ,  sans  goût  et  ■ 
peuvent  avec  plus  de  raison  être  altr  i- 

vain  vulgaire.  Enfin,  dans  un  troi^mne  Kttueil, 
plus  étendu  que  les   précédents,    Plutarque  eulre- 

J)rend  d«-  prouver,  par  les  faits,  que  les  lemroes  ae 
e  cèdent  pM  aux  hommes  en  vertu.  Dans  cette  col- 
le, tioi  si  vssie,  il  est  d  ne  sept  i  huit  Traites  doikt 
Plutarque  u'rsl  pas  çenéraleuient  redonna  fauteurj, 
et,  sur  ce  nombre,  U  en  est  deux  dont  la  suppoM- 
tioo  est  univeisellenici.t  avoue*.  L'abbé  Ricard  a 
tout  t'adniL  —  Les  fiet  des  grands  hommes,  écri- 
tes par  Plutarque  ,  sont  au  nombre  de  cinquante.  U 
en  est  aussi  qui  sont  perdues,  entre  autres  celles 
d'Aristomeoe  et  d'EpamiLondas.  On  n'a  p.  i"t,  de 
la  main  l'e  Plutarque,  les  comparaisons  de  Themis- 
tocle  et  de  Camille  ,  de  Pyrrhus  et  de  Marins ,  de 
Phocion  et  de  Caton  d'Ctique ,  d'.Vleiaudre  et  de 
César.  Du  Haillan,  qui  a  écrit  sur  THistoire  de 
France ,  les  suppléa  du  temps  d'Aroyot.  Oacier  a 
vwolo  anai  remplir  cette  lacnoei  et  rabLé  Ricard  a 
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En  i8o4,il  publia  deux  ouvrages 
posthumes  de  Pluquct ,  sous  le  titre 
oe  Traité  sur  la  superstition  et  sur 
Venthousiasme ,  un  vol.  in-ia.  On  y 
trouve  une  Notice  sur  la  vie  de  l'au- 
teur, et  une  savante  Analyse  de  ses 
ouvrages  (  F.  Pluquet).  II  avait 
fait  imprimer,  en  i-jSy,  sans  y  mettre 
son  nom ,  une  courte  brochure  in-S"^.  : 
Sur  les  prophéties  de  M''".  Làbrous- 
se.  Parmi  les  manuscrits  qu'a  laisse's 
l'abbe  Ricard,  sont  :  i*>.  Une  Traduc- 
tion desPolitiques  d'Aristote.  Il  l'a- 
vait terminée ,  et  se  proposait  de  la 
livrer  à  l'impression ,  lorsqu'on  pu- 
blia celle  de  M.  Champagne,  qui, 
malgré  le  succès  qu'elle  a  obtenu, 
laissera  peut-être  regretter  un  sacri- 
fice qui  ne  put  être  commande'  au 
savant  traducteur  de  Plutarque  que 
par  l'excès  de  sa  modestie.  —  2<*. 
Traductions  de  plusieurs  Harangues 
de  De'moslhènes  et  de  quelques  piè- 
ces de  Sophocle  et  d'Euripide.  —  3». 
Traduction  des  plus  célèbres  Orai- 
sons de  Cicéron.  L'abbé  Auger ,  qui 
eut  le  manuscrit  en  communication, 
s'en  servit  utilement  pour  sa  version 
del'orateur  romain. — 4*'-Un  Voya- 
ge en  Suisse,  rédigé  en  forme  de 

iliivi  leur  exemple ,  mais  plus  teureusement.  Ainsi 
que  le  fuit  Dacief ,  il  a  rapprocLé,  dans  ses  note», 
lesre'cits  des  historiens  Grecs  et  Romains  de  la  nar- 
ration de  Plutarque  ,  lorsque  celle  -  ci  en  diffère 
«oit  dans  le  fond  ,  soit  dans  les  circonstances. 
II  convient  aussi  avoir  fait  usage  des  notes  de 
Broltier  et  de  Vauvilliers  ;  mais  il  n'a  pas  crn 
devoir  traduire  les  Vies  à'Annihal  et  de  Sci- 
pion  l'Africain  ,  qu'on  trouve  dans  quelques  c'di- 
tions  ,  et  qui  sont  de  Donat  Acriajuoli  (  cVst  ce 
qu'Acciajuoli  nous  apprend  par  une  lettre  insérce 
dans  la  première  édition  du  Plutarque  latin  de  J. 
A.  Campanus ,  imprimée  ver»  1^70,  mais  qui  a  été 
retranchée  dans  la  20.  édition  ).' Charles  L'Écluse 
les  traduisit  du  latin;  et  elles  furent  jointes  au  Plu- 
tarque d'Amyot ,  imprimé  par  Vasco.san,  1567  et 
ann.  suiv.,  i3  vol.  in-S».  L'abbé  Ricard  a  dû  négli- 
ger aussi  de  traduire  les  vies  omises  par  Plutarque  , 
et  que  Thomas  Ilh"e  ou  Rowe  composa,  versi73o. 
Yt.  BeIJanger  en  donna  (  1734  )  une  version  fran- 
çaise, qui,  dans  jjhisieurs  éditions  de  la  ti  aduction 
de  Dacicr,  furme  le  dpmier  volume.  Ou  trouve 
••"f")  daus  d'autres  éditions ,  les  vie»  d'Auguste  et 
de  Titus,  par  de  La  Roche,  et  mémo  u"e  Vie  d« 
Ciiarlemagne  ,  traduite  d'Acciajuoli.  V — VB. 
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lettres.  On  y  trouve  d'agréables  ta- 
bleaux des  sites  les  plus  pittores- 
ques de  l'Helvétie  (2),  et  des  no- 
tions satisfaisantes  sur  le  gouver- 
nement, les  lois,  les  mœurs  et  les 
coutumes  de  ses  habitants.  —  5°. 
Un  poème  de  plus  de  quatre  cents 
vers ,  Sur  la  révolution  française  , 
1 790.  L'abbé  Ricard  l'ai] ressa  en  for- 
me d'épître,  à  l'auteur  de  cet  article. 
—  6°.  Un  grand  nombre  de  Poésies 
fugitives, qu'il  jugea  ne  devoir  pas  sur- 
vivreauxcirconstancesquiles  avaient 
fait  naître.  Il  mourut  à  Paris ,  le  28 
janvier  i8o3.  Le  biographe  qui  se 
bornerait  à  faire  connaître  ,  dans 
l'abbé  Ricard,  le  savant  estimable  , 
le  modeste  traducteur  de  Plutarque, 
oublierait  qu'en  lui  l'homme  valait 
encore  mieux  que  le  savant.  Dans  la 
longue  et  pénible  carrière  qu'il  s'était 
tracée,  et  au  miheu  du  monde  qui 
le  recherchait,  il  ne  cessa,  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours ,  d'exercer  envers  des 
jeunes  gens  sans  fortune  et  sans  ap- 
pui, une  espèce  de  paternité  (3).  Un 
grand  nombre  de  familles  honora- 
bles ne  voulait  recevoir  d'instituteurs 
que  de  sa  main.  On  le  vit ,  dans  des 
temps  de  crise  et  de  malheurs  pu- 
blics ,  peu  occupé  de  ses  intérêts  et  de 
sa  sûreté  personnelle  ,  remplir  avec 
courage  les  devoirs  sacrés  de  l'ami- 
tié ,  visiterdes  proscrits , les  consoler, 
et  partager  leur  solitude  ou  leur  exila 
Jamais  on  ne  l'a  vu  rompre  une  liai- 
son qu'il  avait  formée.  Son  amitié 
devenait  même,  pour  ainsi  dire,  un 
héritage  de  famille.  Il  comptait  plu- 
sieurs maisons  avec  lesquelles  ses 
rapports  intimes  étaient  à  la  troi- 


(»)  11  avait  parcouru  ce  pays  en  1784  «vcc  le  prési- 
dent de  Meslay. 

(3)  Je  dois  tout  à  l'aMié  Ricard  ;  il  m'aima ,  pou- 
dnnl  vingt  an.?,  comme  lepcrclcplus  tendre.  Qu'au 
milieu  de»  regrets  de  sa  jierte  ,  regrets  que  le  tcim>5 
n'a  pu  détruire  ,  il  me  soit  permis  de  in'enorguciU»» 
d'avgir  été  Sun  ami  le  y  lus  cher. 
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sièrae  génération.  Parmi  celles  qa'on 
pourrait  citer ,  on  remarque  la  mar- 
quise de  Froiillay  ,  la  marquise  de 
Cre'qui ,  sa  fille ,  célèbre  par  son  es- 
prit, et  M.  de  Cre'qui,  fils  de  cette  der- 
nière, qui  a  péri  viclime  delarévolu- 
tion.  Ricard  avait  des  amis  dans  tous 
les  âges.  Il  savait  trouver  un  point 
de  contact  entre  tous  ceux  qui  recher- 
chaient son  amitié  ;  et  cette  heureu- 
se disposition  à  saisir  ce  que  chacun 
avait  de  bon  dans  la  société,  lui  avait 
fait  donner  le  surnom  de  V Abeille. 
Parmi  les  savants   avec  lesquels  il 
était  plus  particulièrement  lié,  nous 
citerons  Mably, Barthélémy,  Auger, 
Dussaulx,  Pluquet ,  Larcher ,  Sicard, 
Garnier,  MM,  Dacicr ,  et  Pastoret. 
Il  voulut  accompagner  à  l'audience 
du  tribunal  révolutionnaire,  et  il  y 
accompagna    M™«=.  de   Cornulicr , 
qui  vit  tomber  en  un  jour,  sur  le 
même  échafaud ,  son  mari  ,M™^.  de 
Saint-Pern,  sa  mère,  IM.  de  La  Ba- 
lue  ,  son  grand-père,  presque  tout  le 
reste  de  sa  famille,  et  qui  ne  dut  elle- 
même  la  conservation  de  sa  vie ,  q^'à 
un  pieux  mensonge  de  son  époux. 
L'abbé  Ricard  eut ,  comme  savant  et 
comme  écrivain,  un  bien  rare  avan- 
tage :  nul  savant,  nul  écrivain  ,  ne 
fut  son  ennemi.  On  l'estimait  invo- 
lontairement et  sans  effort.  Les  suf- 
frages de  tous  les  journaux,  pendant 
vingt   années  ,  furent   à-la  fois   un 
hommage  rendu  à  ses  vertus,  et  la 
douce  récompense  de  ses  veilles.  Il 
avait  désiré  d'être  admis  dans  l'aca- 
démie des-belles-letlres.  Ses  amis  le 
décidèrent ,  en  1 785  ,  à  demander  la 
place  vacante  par  la  mort  de  M.  de 
Burigny  ;  il  fît  les  démarches  néces- 
saires, et  son  attente  fut  trompée. 
Trois  ans  après  ,  M.  de  Barentin  , 
son   ami   particulier ,   fut   nommé 
garde  -  des  -  sceaux  :  alors  les  por- 
tes de  l'acadéttic  parurent  prêtes 
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à  s'ouvrir  d'elles  mêmes  j  ctTabbc 
Ricard  écrivit  à  Tauteur  de  cet  ar- 
ticle (  i4  nov.  1788  ):  «  Mon  parti 
»  est  bien  pris  depuis  long-temps  , 
»  de  ne  plus  penser  à  Tacadémie;  et 
»  cette  nouvelle  démarche  où  je  vois 
»  que  l'espérance  de  plaire  à  un  mi- 
»  uistre ,  qu'on  sait  me  vouloir  du 
»  bien,  a  tant  de  part,  aurait  suffi 
»  pour  m'en  éloigner  ,  si  ma  résolu- 
»  tion  n'eût  pas  été  prLse  d'avance 
»  irrévocablement.  »  On  lui  propo- 
sa la  continuation  de  V Histoire  de 
France,  que  Garnier  ne  pouvait  plus 
poursuivre  dans  sa  vieillesse,  et  qui 
se  désista  en  faveur  de  Ricard  (  1  o 
juillet   1801);  mais  Ricard  recon- 
nut bientôt  avoir  plus  consulté  son 
zèle  que  ses  forces,  qui  commen- 
çaient à  l'abandonner.  A  la  fin  de 
1802 ,  il  engagea  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle à  se  charger  de  ce  fardeau. 
Tandis  que  celui-ci  rassemblait  en- 
core  ses    matériaux  ,    Fantin    des 
Odoards  se  hâta  défaire  paraître  une 
continuation  ,  dont  le  peu  de  succès 
n'avait  rien  qui  dût  arrêter  :  mais  le 
découragement  vint  de  l'impossibi- 
lilé  reconnue  d'écrire  librement  l'his- 
toire sous  le  despotisme.  L'entre- 
prise fut  donc  abandonnée  ;  et  c'est 
de  nos  jours   seulement  que  Gar- 
nier a  trouvé   un  autre   continua- 
teur. Tout  le  bien  que  l'abbé  Ricard 
avait  fait  pendant  sa  vie,  ne  fut  connu 
qu'après  sa  mort  ;  dans  le  délire  qui 
précéda  son  agonie  ,  il  s'écriait,  en 
agitant  devant  lui  ses  mains  :  Ouvrez 
les  portes  à  ces  pauvres,  laissez- 
les  tous  entrer;  donnez-leur  tout 
ce  que  vous  avez.  Ainsi ,  dans  ce 
terrible   moment  ,    Ricard   trahis- 
sait le  secret  de  toute  sa  vie,    qui 
ne  fut  qu'une  longue  suite  de  bien- 
faits. V-V£. 

RICARDO  (David),  l'un  des 
économistes  les  plus  distingues  du 
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dix-neuvièmesièclc ,  descendait  d'une 
famille  juive  originaire  de  Lisbonne. 
Il  naquit  à  Londres,  en  177'J.  Son 
père  y  exerça  pendant  long-temps  , 
et  avec  succès,  l'état  lucratif  de  cour- 
tier de  change,  David  Ricardo,qnilui 
succéda  parla  suite,  ne  se  borna  pas 
au  travail  presque  me'ca  nique  de  mar- 
chand d'argent  :  après  avoir  reçu  une 
éducation  libérale ,  il  se  livra  ,  dès 
l'age  de  dix-huit  ans,  à  l'étude  de  l'é- 
conomie politique  (  i).  Il  trouva, 
dans  la  bibliothèque  de  son  père ,  les 
auteurs  les  plus  estimés  qui  ont  écrit 
sur  cette  science  si  importante  et 
encore  si  peu  avancée ,  et  en  fit  sa 
lecture  la  plus  assidue.  Cène  fut  ce- 
pendant qu'en  1 809 ,  à  l'âge  de  trente- 
sept  ans  ,  qu'il  débuta  comme  écri- 
vain par  la  publication  de  son  Essai 
intitulé  :  le  Haut  prix  du  Lingot 
(bullion  )  ^preuve delà  dépréciation 
des  billets  de  banque  ,  in-S".  Cet 
écrit,  dont  la  quatrième  édition, 
qui  a  paru  à  Londres  ,  en  i8n  ,  est 
accompagnée  d'excellentes  remar- 
ques sur  un  article  de  V Edinburgli 
review  ,  fit  une  grande  sensation, 
parce  qu^il  révélait  la  véritable  cause 
de  la  baisse  du  change  anglais  ,  et 
de  la  dépréciation  des  billets  de  ban- 
que (a).    Ricardo  démontra  que  ce 

^1)  L*aafeîir  d*im  ai  ticle  sur  Ricardo  ,  însero  dans 
les  TttblpJte^  universelles  (  ïjO.  du  27  septem- 
bre i8ï3  )  ,  assure  qu'il  ne  s'occupa  que  fort 
tard  d'ccouomie  politique,  rt  que  ce  fut  uiêine 
par  un  efK-t  du  hasard,  u  Se  trouvant  uu  jour  à  ta 
»  campagne  chez  un  anji ,  le  dt  soeuvreiiieul  lui 
«  fit  jeter  les  veux  sur  un  volume  de  la  Richesse  des 
»  nations  ,  d'Adam  Smith.  11  fut  frappe  de  la  vérité 
»  des  (>bservatii>ns  de  cet  écrivain  ,  acheta  sonouvra- 
>>  ge,  le  lut  avec  avidité,  et  ne  cessa  depuis  ce  mo- 
«  meut  de  méditer  et  d^écriresurVEconoinie  politi- 
y  que,  »  Les  renseignements  que  nous  avons  recueil- 
Jis  en  Angleterre  ,  auprès  de  quelques  personnes  qui 
ont  bien  connu  Ricardo,  nous  mettent  en  état  d'affir- 
mer qm- cette  historiette  est  controuvce  C'est  i-i)eu- 
prcs  de  la  même  manière,  et  sans  ]>lus  de  motifs, 
que  Kulhières  a  dit  que  le  maréchal  de  Munnicli 
apprit  les  mathématiques  dans  l'euuui  d'un  quartier 
d'hiver. 

(i)  On  sait  qii';.  <cltc  époque  ,  et  depuis  1777,  I<» 
billets  de  la  b^mquo  u'élaieut  pas  reuUjour.ai)lc»  eu 
espèces  ù  prcsculatioti'. 
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n'était  point  à  l'état  de  guerre  ,  qu'il 
fallait  attribuer,  comme  on  le  sup- 
posait assez  généralement  ,  le  ren- 
chérissement qu'avaient  éprouvé  tou- 
tes les  marchandises  ,  mais  plutôt  à 
la  dépréciation  du  papiei'mbnnaiej 
et  A  prouva  que  cette  dépréciation 
provenait  surtout  de  ce  que  la  ban- 
que avait  cru  devoir  donner  des  es- 
comptes extraordinaires  au  com- 
merce ,  dont  les  magasins  se  rem- 
plissaient de  marchandises  qui  trou- 
vaient moins  de  débouchés  ,  ce  qui 
produisait  ainsi  un  double  élément 
de  superfétation  dans  les  billets  de 
cet  établissement  (3).  De  là  naquirent 
des  craintes  sur  la  solidité  de  la 
banque  (4) ,  et,  par  suite  ,  de  vives 
attaques  contre  l'ouvrage  de  Ricardo. 
Le  ministère  et  ses  alentours  ne  vou- 
laient pas  croire  à  la  dépréciation  du 
papier  :  elle  fut  démontrée  dans  le 
pamphlet  de  Ricardo,  qui  provo- 
qua, en  1810,  le  fameux  rapport 
du  Bullion  committee.  M.  Bor- 
ner ,  qui  en  fut  le  rédacteur ,  con- 
vint que  la  démonstration  était 
sans  réplique  ;  et  lui  -  même  prou- 
A^a  ,  par  le  change  de  Hambourg,' 
que  ce  papier  perdait  vingt  cinq  pour 
cent.  Ce  fut  alors  que  le  chancelier 
Vansittart  présenta,  en  opposition, 
une  série  de  lésolutioh;»  ,  et ,  entie 
autres,  celle-ci  qni  paruftout-à  fait 
inconcevable  :  «  Qu'une  banque- 
»  noie  et  un  scheling  équivalaient  à 
»  une  guinée.  »  Aussi  fut-elle  l'objet 
des  criiiqucs  les  plus  piquantes.  Nous 
avons  dit  que  la  brochure  dé  Ricardo 


(3)  Cette  monnaie  .subissait  le  sort  du  toute  niou- 
iiaie  trop  abondante:  Smith  avait  déji  dit  et  prouvé 
que  le  caual  de  la  circulation  n'admet  jamais  que  la 
monnaie  nécessaire. 

(4)  Ricardo  n'avait  cependant  jamais  eu  ni  voulu 
iuspirerde  craiutes  sur  la  solidité  de  la  banque  ,401 
ne  pouvait  être  compromise  ,  disait-il,  que  par 
sa  rouuexion  avec  le  gouvernement.  La  banque,  de- 
venue iiidépendaule  ,  était,  à  ses  JC"»  )  a""i  soli- 
de que  Ifc  roc  de  Gibtallar. 
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avait  été  virement  attaquée  :  il  ne 
laissa  point  sans  réponse  les  e'crits 
de  ses  antagonistes  ;  et  il  publia ,  en 
1 8 1  o ,  sa  Béplique  aux  observations 
de  M.  Bosanquet ,  sur  le  rapport  du 
JBulJioncommittee,  brochure  in-8<*. 
de  i4i  pag.  ,  suivie,  quelque  temps 
après,  d'uu  yéppendix  sur  le  haut 
prix  du  lingot  ,  in  8".  Ricardo  pu- 
blia ,  en  1 8 1 5  et  en  1 8 1 6 ,  d'autres 
Opuscules  dont  nous  donnerons  la 
liste  à  la  fin  de  cet  article  :  mais  ce 
fut  en  i8i  7  qu'il  fit  paraître  sou  ou- 
vrage capital ,  celui  sur  lequel  repose 
principalement  sa  réputation  comme 
e'conomisJe,  quoique  M.  Ferrier  pré- 
tende que  son  principal  défaut,  et 
en  général  celui  de  tous  les  ouvra- 
ges de  Ricardo,  est  d'être  inintelligi- 
ble. Ses  Principes  de  l'Economie 
politique  et  de  l'impôt,  (1817  in-80., 
5^  édit, ,  i8ai  ),  ont  été  traduits  en 
français  , Paris,  18 19  ,a  vol.  in-8<»., 
par  F. S.  Constancio, ,  avec  des  no- 
tes explicatives  et  critiques  par  J.  B. 
Say(5),  qui  ne  partage  pas  toujours 
les  opinions  de  Rir.irdo,  auquel  il 
reproche  surtout  de  donner  à  ses 
propositions  trop  de  gCDéralitc'.  Des 
trois  points  principaux  de  la  doc- 
trine, traités  par  Adam  Smith  ,  la 
rerUe  ,  les  salaires  et  le  profit  (  ou 


(3)  M.  Ferrier, Tan  des anb^onistes  les  plus  uro- 
noocw  eldfs  ploj  habiles  dnécriTains  de  récot  de 
Smith ,  ^retend  diaiit  sod  oamge  ,  Sur  U  goavtr- 
ntmenl,  cous-dire  dans  ses  rapports  avec  U  com- 
merce), qnt  Sniitfa,  SaT,  Ricardo  et  U  |Japart 
des  économiites ,  ont  toDJoors  rai^ouoé  sans  aroir 
égard  à  la  séparation  d'iutèièts  dr»  diflerentes  na- 
tions ,  et  dans  la  sappusitiou  où  il  n'ei-Merait  qn'nne 
seule  société  d'hommes.  U  est  Trai  que  l'onTrage  de 
*J-  Ferrier  a  paru  sans  le  régime  continental ,  U  quel 
n'était  pas  pre'cisément  coufurmeà  la  doctrine  da 
Smith;  ma  s  cet  écnVain  n'apas  vatié  d'opinion  sur 
les  écui.omiftes  en  général ,  et  sur  Ricardo  (d  par- 
ticulier :  «  Ecrivant  |  our  l'Angleterre,  nous  mande 
»  M.  ferrier ,  Ricaido   a  dit  sur  le  papier   mou- 

•  naie  des  cfao-es  justes  etprofundrs;  mais  lorsqu'il 

•  f.  """"^  géteraliser  sa  pensée ,  il  est  tonJ>e  dans 
"  "'«■ur  ,  parce  qa'il  ue  faut  jamais  japer  d'on 
i<  peuple  par  un  autre,  qi:and  il  >"a.ïit  d'iusUtu- 
»  tious  qui  repcs<nt  snr  de  vieilles  habitulea,  sur 

•  de  loi^  et  nonifcreas  aoiéct  dents.  j> 
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mieux  le  revenu  ) ,  le  premier ,  que 
Smith  n'a  pas  traité  avec  sa  supé- 
riorité ordinaire ,  a  été   fort  bien 
développé  par  Malthus,  dans  ses  Re- 
cherches sur  la  nature  et  les  progrès 
de  la  rente  ,  et  sur  les  principes  qui 
lui  servent  de  règle  {An  Inquirj  on 
the  nature  and  prvgress  ofrent  and 
the  principles  br  which  it  is  regu- 
lated  ) ,  Londres  ,  i8i5  ,  61  pages. 
Dans  ce  petit  ouvrage  ,  Malthus  éta- 
bUt ,  d'une  manière  neuve  et  frap- 
pante, la  doctrine  de  la  rente;  et  il 
est  à  remarquer  que ,  dans  le  même 
temps  ,  un  membre  de  l'université 
d'Oxford  posait  et  développait  les 
mêmes  principes  :  co'incidence  ho- 
norable pour  l'Angleterre.  Malthus 
et  Ricardo  ne  différent  que  sur  l'ex- 
tension à  donnera  cette  doctrine, 
et  sur  celle  de  son  application  pra- 
tique. Voici  ,  au  reste,  la  théorie 
fondamentale  et  distioctive  du  grand 
ouvrage   de  ce  dernier.    Il  c'iablit 
d'abord  ,   que  la  valeur  d'une  mar- 
chandise dépend  de  la  quantité  de 
travail  nécessaire  pour  la  produire, 
et  non  pas  du  plus  ou  moins  de  sa- 
laire pavé  pour  ce  travail  ;  etsecotr- 
dement ,  que  les  bénéfices  d'un  capi- 
tal varient  toujours  dans  la  propor- 
tion inverse  du  mouvement  des  sa- 
laires, c'est-à-dire  que  les  bénéfices 
s'élèvent,  lorsque  les  salaires  bais- 
sent ,  et  baissent ,  lorsque  les  salaires 
s'élèvent.  Ricardodémontreen  outre, 
que  la  valeur  du  produit  brut,  qui 
forme  la  subsistance  de  la  classe  ou- 
vrière, tend  constamment  et  néces- 
sairement à  s'élever  dans  la  propor- 
t!on  du  progrès  de  la  civilisation, 
par  la  nécessité  d'étendre  progressi- 
vement les  défrichements  et  la  cul- 
ture sur  des  terrains  d'une  valeur 
reproductive    progressivement   dé- 
croissante ;  or  ,  comme  le  salaire  de 
l'ouvrier  doit ,  de  toute  nécessité ,  s'ë- 
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lever  avec  le  prix  des  denrées  nëces- 
cessaires  à  sa  subsistance ,  il  s'ensuit, 
que  ,  dans  la  marche  progressive 
de  la  société',  la  tendance  naturelle 
des  salaires  du  travail  est  à  la  haus- 
se, et  celle  des  bénéfices  des  capitaux 
à  la  baisse.  Il  cherche  à  établir ,  dans 
le  même  ouvrage,  que  le  profil  que 
fait  un  propriétaire  foncier  sur  sa 
terre,  c'est-à-dire,  ce  que  lui  paye 
son  fermier,  ne  représente  jamais 
que  l'excédant  du  produit  de  sa  terre 
sur  le  produit  des  plus  mauvaises 
terres  cultivées  dans  le  même  pays. 
Cette  dernière  opinion ,  purement 
spéculative ,  a  été  vivement  attaquée 
par  plusieurs  écrivains,  entre  au- 
tres par  Malthus,  qui,  toujours  en 
discussion  avec  Ricardo  ,  n'en  était 
pas  moins  un  de  ses  amis  les  plus  in- 
times. Celui-ci,  qui  avait,  depuis 
quelque  temps  abandonné  la  religion 
(le  ses  pères  pour  se  faire  chrétien 
anglican ,  et  qui  possédait  de  vastes 
domaines,  dont  plusieurs  lui  don- 
naient l'entrée  au  parlement ,  était , 
en  1817,  membre  de  la  chambre  des 
communes.  Nous  ignorons  l'époque 
précise  de  son  début  parmi  les  dé- 
putés de  la  nation  anglaise  :  nous  sa- 
vons seulement  qu'il  eut  lieu  assez 
tard.  Indépendant  par  sa  fortune  et 
par  son  caractère ,  il  se  plaça  sur  les 
bancs  de  l'opposition ,  qu'il  ne  dé- 
serta en  aucun  temps.  Il  se  prononça 
fortement  en  faveur  d'une  réforme 
parlementaire ,  et  ne  craignit  pas  de 
prendre  la  défense  du  libraire  Car- 
lisie  ,  convaincu  d'avoir  publié  des 
e'crits  irreligieux  :  c'était ,  dit-on , 
une  conséquence  naturelle  des  prin- 
cipes contenus  dans  un  discours  que 
Ricardo  avait  prononcé  à  l'appui  de 
la  pétition  des  dissenters  de  Liver- 
pool.  Cependant  les  opinions  de  Ri- 
cardo étaient  en  général  modérées; 
et  il  ne  passait  pas  pour  partager  les 
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prînctpes  de  l'homine  doiîgèreux 
dont  il  s'était  imprudemment  fait  le 
champion.  On  peut  donc  croire  que , 
dans  cette  circonstance,  comme  dans 
quelques  autres  de  sa  vie  politique  , 
il  se  laissa  égarer  par  les  préjugés  et 
les  passions  souvent  peu  réfléchies 
du  parti  qu'il  avait  adopté.  Tous  les 
gens  sensés  et  impartiaux  pensent 
avec  lui,  que  la  persécution  est  un 
mauvais  auxiliaire  pour  la  religion  ; 
mais  ils  pensent  aussi  qu'on  ne  peut 
qualifier  de  persécution  les  mesures 
que  les  gouvernements  sont  quelque- 
fois obligés  de  prendre  pour  mettre 
un  frein  à  la  licence  de  ces  hommes 
pervers  et  audacieux  qui  cherchent 
à  corrompre  le  moral  des  nations, 
en  détruisant  toute  idée  religieuse. 
On  ne  peut  disconvenir  en  effet  que 
l'édifice  social  courût  risque  d'ê- 
tre bientôt  renversé,  si  les  gou- 
vernements avaient  la  faiblesse  de 
fermer  les  yeux  sur  des  écarts  aus- 
si graves  ,  et  dont  Thistoire  de 
notre  nation  nous  a  démontré  que 
les  conséquences  étaient  si  funes- 
tes. Quoi  qu'il  en  soit,  les  talents 
et  la  bonne-foi  de  Ricardo  étaient  si 
généralement  reconnus  ;  on  savait  si 
bien  qu'il  ne  cherchait  jamais  que  la 
vérité  et  le  bonheur  de  son  pays ,  que 
les  ministres  le  consultaient  toujours 
sur  les  questions  délicates  d'écono- 
mie politique.  S'il  faut  en  croire  les 
écrivains  anglais,  peu  de  personnes 
possédaient  à  un  degré  aussi  supérieur 
le  talent  de  parler  avec  clarté  et  facili- 
té sur  les  sujets  les  plus  abstraits  :  il 
n'avançait  jamais  une  opinion  ,  sans 
y  avoir  profondément  réfléchi  , 
et  sans  l'avoir  envisagée  sous  tou- 
tes ses  faces.  Aussi ,  quoiqu'il  fût 
loin  de  posséder  toutes  les  qualités 
qui  constituent  le  grand  orateur,  ou 
l'écoutait  toujours  avec  un  vif  inté- 
rêt, surtout  lorsqu'il  traitait  quelque 
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question  d'économie  poliliqne.  Il 
avait  passé  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  à  la  bourse  de  Londres ,  où 
son  industrie,  sa  persévérance  et  ses 
talents  lui  avaient  donné  les  moyens 
d'accumuler  une  fortune  considéra- 
ble, qui  s'élevait  à  sa  mort  à  treize  ou 
quatorze  millions  ;6)  de  francs.  Mais 
malgré  les  distractions  d'une  vie  si 
occ'ipée,  il  ne  négligea  jamais  ses 
recherches  spéculatives;  et  lorsqu'il 
fut  parvenu  à  l'opulence ,  il  se  retira 
des  affaires ,  et  consacra  tous  ses  mo- 
ments à  l'étude,  surtout  à  celle  de 
.  la  science  intéressante  dont  ou  peut 
le  regarder  comme  le  second  créa- 
teur, et  à  laquelle  son  nom  est  irré- 
vocablement uni.  Ricardo  s'occupait 
de  mettre  la  dernière  main  à  un  Es- 
sai sur  la  meilleure  constitution 
d'une  banque  nationale^  qui  était 
presque  terminé,  lorsqu'il  mourut,  à 
sa  terre  de  Catcomb-Park,  le  1 1 
août  1823  (7).  Outre  les  deux  ou- 
vrages dont  nous  avons  parlé ,  on 
doit  à  Ricardo  :  I.  Essai  sur  Vin  ■ 
Jluence  du  bas  prix  du  blé  sur  les 
profits  ou  le  cours  des  fonds  pu- 
blics ,  i8i5  ,  in-8^.  (  5o  pages.  ) 
L'auteur  y  démontre  que  les  obsta- 
cles imposés  par  la  législation  an- 
glaise à  l'introduction  des  blés  étran- 
gers sont  une  mesure  impolitique , 
dont  l'effet  a  été  de  faire  jeter  beau- 
coup de  capitaux  dans  la  culture 
des  maui>aiscs  terres  ;  mesure  que 

(6)  C'est  par  erreur  que  quelques  écrivains  fran- 
çais out  évalue  à  plus  de  quaraute  millions  de  francs 
la  fortune  de  Ricardo. 

(7)  La  maladie  de  Ricardo  rtait  un  abois  à  l'oreil- 
le ,  doDt  le  développement  rap'de  résista  à  tous  Us 
remèdes,  «t  qui  finit  par  crever  et  s'épancher  dans 
lliitérieur.  C'est  donc  faute  d'inforinalions  suffisan- 
tes que  M.  Mac-Culloclia  attrihuc  5a  mort  àla  forma- 
tiood'un  hydrocéphale  (  y,  la  N'olicc  uerrolt^ique 
ipi'il    lui  a  consacrée  dans   le  Scotsinan  \  Tous  les 

journalistes  anglais  ont  commis  la  môme  errrTir.  C'est 
encore  par  nue  tauto  d'impression  que  la  même  No- 
t>ce  I»rte  que  Ricardo  avait  cini(uaute-sii  ans, 
lorsqu'il  a  cesse  d'exister  :  il  n'avait  pas  coraplcté 
sa  cmquante-deuuème  auoee. 
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le  gouvernement  est  forcé  de  main- 
tenir pour  ne  pas  mettre  ces  capitaux 
en  péril.  Il  en  résulte  un  désavan- 
tage pour  la  main  -  d'œuvre ,  par 
le  haut  prix  comparatif  des  h\é&  in- 
digènes ,  qui  provoque  celui  àcs  sa- 
laires. II.  Projet  d'un  papier-mon- 
naie économique  et  sûr,  brochure  de 
1 28  pag. ,  1 8 1 6  et  1 8 1 8.  Cet  e'crit  in- 
génieux, qui  fit  grand  bruit,  et  dans 
lequeH'auteur  jette  beaucoup  de  jour 
sur  la  nature  et  l'usagedes  monnaies  , 
a  pour  but  l'introduction  d'une  mon- 
naie de  papier  que  le  public  pourrait, 
en  tout  temps  et  à  bureau  ouvert ,  se 
faire  rembourser  en  lingots  d'or,  et 
dont  il  ne  demanderait  jamais  le 
remboursement ,  parce  que  des  lin- 
gots d'or  ne  pourraient  tenir  lieu 
d'espèces  monnoyées.  Il  en  résulte- 
rait un  papier-monnaie  qui  devrait 
toujours  valoir  autant  que  de  l'or. 
On  prétend  que  ce  pamphlet  de  Ri- 
cardo a  donné  à  la  banque  de  Lon- 
dres les  moyens  de  revenir  sans  se- 
cousse aux  paiements  en  espèces. 
Suivant  un  de  nos  économistes  fra!*>fc 
çais  les  plus  distingués  (  M.  le  comte 
M...  ) ,  il  y  a  peut-être  plus  de  sub- 
tilité que  de  solidité  dans  ce  projet  de 
lingots  d'or.  Il  est  bien  certain  que 
les  billets  dont  un  tel  dépôt  serait 
le  gage  ,  ne  se  présenteraient  guère 
au  remboursement  ;  mais  si  la  valeur 
des  lingots  devait  égaler  celle  des 
billets,  quel  serait  l'objet  d'une  telle 
b=>nque  ?  III.  Sur  les  prohibitions 
en  agriculture,  brochure,  de  95 
pages,  publiée  en  i8u2,  in-S». ,  et 
qui  renferme  une  excellente  doctrine. 
Ricardo  a  inséré  dans  le  Supplément 
de  V EncYclopedia  Britannica,  un 
article  sur  le  système  d'amortisse- 
ment, que  Tauleur  de  cette  Notice 
s'occupe  à  traduire.        D — z — s. 

RIC.4.RD0S  (Le  marquis  don  Af- 
TOMo  ) ,  général  espagnol ,  né  à  Se- 


5io 


RIC 


ville,  en  1748,  appartenait  à  une 
famille  illustre.  A  l'âge  de  quinze 
ans  ,  il  entra  dans  le  corps  des 
gardes-espagnoles.  Il  se  trouva  aux 
expéditions  d'Alger  (  en  1777  )  ,  et 
de  Gibraltar  (en  1782  )  ,  et  il  y 
•donna  des  preuves  d'intelligence  et 
de  courage.  Après  avoir  occupé  plu- 
sieurs gouvernements  ,  il  fut  nom- 
mé capitaine- général  de  la  Catalo- 
gne. Peu  de  temps  après  sa  nomi- 
nation à  cette  place  ,  la  guerre 
éclata  contre  la  France,  en  i793.Ri- 
cardos  réunit  à  la  hâte  une  armée  , 
et,  se  portant  à  marches  forcées 
sur  les  frontières  ,  entra  sur  le  ter- 
ritoire français  ,  où  il  battit  les 
troupes  républicaines ,  emporta  le 
fort  des  Bains  après  vingt-trois  jours 
de  blocus  ,  et  celui  de  Bellegarde 
après  un  bombardement.  Au  combat 
de  TruUas  il  décida  lui-même  la  vic- 
toire ,  en  chargeant  à  la  tête  de  ses  ca- 
rabiniers ;  enfin ,  il  arriva  jusqu'aux 
portes  de  Perpignan.  On  ignore  quel 
nM)tif  l'empêcha  de  faire  la  moindre 
tentative  pour  s'emparer  de  cette 
place ,  qui  lui  aurait  assuré  la  con- 
quête du  Roussillon.  Après  celte 
brillante  campagne  ,  il  vint  à  Ma- 
drid rendre  compte  de  ses  opéra- 
tions, et  demander  des  renforts  afin 
d'ouvrir  la  campagne  suivante.  Il  fut 
reçu  dans  la  capitale  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple  ;  et  le  roi 
lui  conféra  la  grande  croix  de  l'or- 
dredeCharleslil.  Pendant  ce  temps, 
le  gouvernement  français  avait  en- 
voyé des  forces  imposantes  dans  les 
Pyrénées  :  les  républicains  prirent 
l'offensive, et  les  Espagnols  furent  re- 
poussés vers  leurs  frontières.  Cet 
échec  inattendu  excita  du  méconten- 
tement parmi  le  peuple  de  Madrid,  et 
fut  attribuéà  la  lenteur  qu'avait  mise 
Ricardos  pour  se  rendre  à  son  armée. 
Tous  les  jours ,  à  son  réveil  ,  et  à 
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l'heure  de  son  dîner,  une  foule  de 
femmes  du  peuple,  avec  des  gui- 
tares et  dfs  tambours-de-basque  en- 
combrait la  porte  de  sa  maison  ,  en 
criant ,  au  son  de  leurs  instruments  : 
Adieu ,  monsieur  le  général  !  bon 
voyage  ,  monsieur  le  général  I .  .  . 
Mais  Ricardos  avait  eu  le  mal- 
heur de  déplaire  à  un  ministre  toiàt- 
puissant ,  qui  lui  fit  attendre  long- 
temps et  inutilement  les  secours 
demandés.  Le  mécontentement  du 
peuple  ne  faisant  qu'augmenter,  et 
la  musique  et  les  clameurs  ne  dis- 
continuant pas  ,  il  se  rendit  enfin 
à  son  armée ,  011  il  n'arriva  que 
pour  la  voir  se  retirer  en  désor- 
dre. Ce  revers  entraîna  sa  disgrâ- 
ce ,  déjà  préparée  d'avance ,  et  il  se 
vit  remplacé  dans  son  commande- 
ment par  le  comte  de  la  Union  ,  qui 
ne  fut  pas  plus  heureux  que  lui.  Ri- 
cardos se  retira  dans  une  de  ses  ter- 
res près  de  Séville ,  où  il  mourut 
oublié,  en  avril  1798.  Ce  général 
avait  du  courage  et  des  talents  mi- 
litaires ;  mais  il  manquait  de  la  cir- 
conspection ou  de  la  flexibilité  né- 
cessaire pour  se  captiver  la  bien- 
veillance d'un  favori.  B — s. 

RICAUT  (Sin  Paul),  diplomate 
anglais,  était  le  dixième  fils  de  Pierre 
Ricaut  ,  commerçant  établi  à  Lon- 
dres ,  et  connu  par  quelques  ouvra- 
ges populaires.il  fit  de  bonnes  études 
à  Cambridge,  y  reçut  le  degré  de 
bachelier,  en  i65o,  et  voyagea  pen- 
dant quelques  années  en  Europe,  en 
Asie  et  en  Afiique.  11  fut  ensuite  at- 
taché ,  comme  secrétaire ,  au  comte 
de  Winchcisea ,  qu'il  suivit  dans  son 
ambassade  extraordinaire  à  Constan- 
tinople,  en  1661 ,  et  il  s'instruisit  à 
fond  des  mœurs,  des  usages  et  de  la 
religion  des  Turcs.  Pendant  cette  am- 
bassade ,  qui  dura  huit  années ,  il 
vint  deux  fois  à  Londres  pour  les 
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affaires   du    gouvernement ,    passa 
quelque  temps  dans  le  camp  du  vi- 
sir  Coproli  en  Hongrie ,  et  publia  la 
Capitulation  des  articles  du  traite' 
de  paix  conclu  entre  la  Porte  et  l'An- 
gleterre. Il  avait   obtenu  ,  pour  les 
vaisseaux  anglais,   l'exemption  de 
tout  droit  de  visitedans  les  mers  otbo- 
manes.  Les  talents  qu'il  montra  dans 
son  emploi,  lui  méritèrent  l'estime 
de  l'ambassadeur ,  sur  {a  recomman- 
dation duquel  il  fut  nomme'  consul  à 
Smyrne.  Kicaut  remplit  cette  place 
pendant  onze  ans ,  s'occupant  sans 
relâche   d'étendre  et   de    favoriser 
le  commerce  des   Anglais    au    Le- 
vant. A  sou  retour  daus  sa  patrie, 
dont  il  était  absent  depuis  près  de 
vingt-quatre   ans  ,   il   fut  nommé  , 
par  lord  Clarcndon,  en   i685,  se- 
crétaire des  provinces  de  Leinster 
et  de  Conanglit   en    Irlande;   et  le 
roi  Jacques  II ,  en  récompense  de 
ses  services,  le  créa  conseiller-privé 
d'Irlande  ,  et  juge  de  l'amirauté.  La 
révolution  qui  précipita  les  Stuarts 
du  trône  ,  priva  Ricaut  de  tous  ses 
emplois  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  ren- 
trer en  faveur,  et  il  fut  pourvu  ,  dès 
i6go  ,  de  la  charge  de  résident  près 
des  villes  i^nséaliques.  Des  raisons 
de  santé  l'obligèrent  de  repasser  en 
Angleterre,  en   1700  :  il  mourut  à 
Londres,  le  16  décembre  de  la  mê- 
me année.  Il  était ,  depuis  quelques 
années ,  membre  de  la  société  royale 
de  Londres.  Outre   une  traduction 
anglaise  de  l'histoire  du  Pérou,  par 
Garcilaso  de  la  Vega ,    1688,  in- 
fol.  (i),  et  du  Criticon  de  Ballh. 
Gracian ,  et  une  contiuualion   des 
Vies  des  papes  ,  par  Platiua  ,    on 
a  de  lui  :  1.  Histoire  de  l'état  pré- 
sent de  l'empire  Olhoman ,  coute- 

(1)  Voy.  l'art.  Garcilaso  ,  XVI ,  4h7.  où ,  par 
une  erreur  ty))ograpLique ,  k  Iradacteur  est  mal 
uommé  Rigaud. 


RIC 


5u 


nant  les    maximes    politiques    des 
Turcs  ;  les  principaux  points  de  ia 
religion  mahoraét3ne,etc.,  Londres, 
J  669 ,  et  réimprimée  un  grand  nom- 
bre de  fois  ,  sous  différents  formats. 
C'était  le  premier  ouvrage  qui  fît 
bien  connaître  les  mœurs  des  Turcs, 
ainsi  que  les  ressources  et  la  politi- 
que de  la  Porte  Othomane  :  il  a  été 
traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues  de  l'Europe;  et,  malgré    les 
nouvelles  notions  qu'on  a  recueillies 
sur  l'empire  des  Turcs,  on  le  lit  en- 
core avec  intérêt.   On   en  a   deux 
traductions    françaises  ;    l'une    par 
Briot ,  Paris  ,  1670  .  grand  in-4''. , 
(2J;  et  l'autre  par  Bespier,  Rouen, 
1677,  in- 12,  1  vol.  I^  traduction 
de  Bespier  est  enrichie  de  notes  fort 
estimées;  mais  celle  de  Briot  est  plus 
exacte  (  Foj .  Briot,  v,6i4).  II. 
Histoire  des  trois  derniers  empe- 
reurs turcs,  depuis   i623  jusqu'en 
1679  ,  Londres  ,  1680,  in-fol.  ;  tra- 
duite en  français  par  Briot ,  Paris  , 
i683  ,  4  vol.  in- 12.  C'est  une  con- 
tinuation de  l'histoire  générale  des 
Turcs,  parRich.  KnoUes  (  P^oj .  ce 
nom  ,  xxn  ,  49^  ).  III.    Histoire 
des  Turcs,  depuis   1679  jusquen 
1699  ,  et  continuée  par  le  traduc- 
teur anonyme ,  jusqu'en  1  704 ,  Ams- 
terdam ,  1709,  3  voi.  in- 1-2. Ces  trois 
ouvrages  de  Ricaut  ont  été  publiés 
en  français  ,  sous  le  titre  d'Hiitoire 
de   l'empire    Olhoman ,   la  Haye , 
1709  ,  6  vol.  in-12  ;  les  cinq  pre- 
miers contiennent  l'Histoire  et  la 
continuation;  et  le  sixième,  le  ta-f 
bleau  de  l'empire  ,  de  la  traduction 
de  Briot.  IV.  Histoire  de  l'état  pré- 
sent de  l'Eglise  grecque  et  de  VE~ 


(1)  Cette  édition  est  rare  et  reclierclice.  Les  ama- 
teurs font  aussi  beaucoup  de  cas  de  la  réimpresiou 
ij'Amsterd. ,  Abrali.Wolfgaul.  ,  iti-o,io-i»,  avec  les 
lig-  réduites  de  Leclerc,  parce  qu'elle  fait  partie 
de  ia  coOection  ia  Bltevùn  franrais. 


5ia 


RIC 


glise  arménienne ,  Londres,  1678  , 
in-12;  trad.  en  français  par  Rose- 
mond,  Middelbourg  ,  1692;  Ams- 
terdam, 1696  et  1710,  in-i2. 
W— s. 
RICCATI  (  Vincent  de  ) ,  habile 
géomètre, naquit, le  1 1  janvier  1707, 
à  Castel-Franco  ,  dans  le  Trévisan , 
d'une  famille  patricienne.  Son  père, 
le  comte  Jacques  Riccati,  e'tait  un  des 
preraiei's  mathe'raaticicns  de  l'Italie. 
Le  cas  particulier  de  l'e'quation  dif- 
férentielle de  premier  ordre  qu'il 
proposa  aux  ge'oraètres,  après  l'avoir 
re'solu  autant  qu'il  peut  l'être ,  a 
retenu  son  nom.  Il  enseigna  lui-mê- 
me les  mathe'matiques  à  ses  deux 
fils ,  dont  les  progrès  répondirent  à 
ses  soins  ,  et  il  vit  ainsi  se  renouve- 
ler dans  sa  famille  presque  le  même 
phe'noraène  que  dans  celle  de  Ber- 
noulli  (  Fof.  ce  nom  ).  Vincent , 
l'aîné ,  fut  admis ,  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  ,  chez  les  jésuites  ,  et  en- 
Toyé  par  ses  supérieurs  à  Bologne  , 
où  il  professa  ,  pendant  trente  cinq 
ans,  les  hautes  mathématiques,  avec 
une  réputation  toujours  croissante  , 
et  qui  attirait,  à  ses  leçons  ,  un  con- 
cours nombreux  d'auditeurs.  Il  fut 
en  même  temps  chargé  de  surveil- 
ler le  cours  des  fleuves  dans  le  Bo- 
lonais et  dans  les  états  Vénitiens  , 
et  fit  exécuter  sur  le  Reno  ,  le  Pô , 
l'Adige  et  la  Brenta ,  des  travaux  qui 
prévinrent  le  retour  des  déborde- 
ments. Les  Bolonais  voulurent  per- 
pétuer le  souvenir  des  services  du 
P.  Riccati ,  par  une  médaille  d'ar- 
gent ;  mais  le  sénat  de  Venise  en  Gt 
frapper  une  d'or ,  d'un  grand  prix , 
qui  lui  fut  offerte  en  1774.  Depuis  la 
suppression  de  la  Société,  le  P.  Ric- 
cati était  revenu  dans  sa  ])atrie;  et  il 
y  mourut  le  17  janvier  >775,  à 
l'âge  de  soixante-huit  ans.  Outre  des 
Lettres  dans  la  Nuova  Raccolta  di 


RIC 

opuscoli  scientifici ,  tome  xxi  à 
XXXI ,  et  quelques  Opuscules  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  de  Bo- 
logne ,  doHt  il  était  membre ,  on  a 
de  lui  :  I.  Dialogo  dovenè"  congres- 
sidipiù  giornate  délie  forze  vive 
et  dell'azioni  délie  forze  morte  si 
tien  discorso ,  Bologne  ,  1 749  ,  in- 
4°.  If.  De  usu  motus  tractorii  in 
constructione  œquationum  diJJ'e- 
rentialium  commentarius  ,  ibid.  , 
1752  ,  in-4''.  ;  ouvrage  estimé.  III. 
De  seriebus  recipientibus  summ  am 
generalem  algebraticam  aut  expo- 
nentibilcm  ,  ibidem  ,  1756  ,  in- 
4°.  IV.  Opuscula  ad  res  physi- 
cas  et  mathematicas  pertinentia , 
Lucques  ,  1757-72,  2  vol.  in-4**. 
Le  premier  renferme  tous  les  opus- 
cules que  le  P.  Riccati  avait  publiés 
jusqu'alors ,  excepté  ceux  dont  ou 
vient  de  donner  ks  litres.  Ce  Recueil 
est  fort  recherché.  V.  Institutio- 
nes  analjticœ  collectœ  ,  Bologne , 
1765-67  ,3  vol.  in-4°.5Milan,  1775, 
même  format  et  même  nombre  de 
volumes.  Le  P.  Jérôme  Saladini , 
célestin,  et  disciple  de  Riccati,  a  eu 
part  à  cet  ouvrage.  On  trouvera  la 
Vie  de  ce  savant  mathématicien  dans 
le  tome  xvi  des  Fitœ  Italorum ,  de 
Fabroni.  On  peut  aussi  consulter  le 
Supplémejitk  la  Bibl.  soc.  Jesu,  par 
Caballero,  pag,  241.  —  Son  frère, 
le  comte  Jourdain  Riccati  ,  mathé- 
maticien ,  architecte  et  musicien 
distingué  ,  né  en  1 709  ,  mort  à  Tré- 
visc  ,  le  20  juillet  1790  ,  est  aussi 
connu  par  un  Traité  sur  les  cordes 
vibrantes  ,  et  par  ({uelques  autres 
ouvrages.  Voy.  le  Mémoire  (  Com- 
mentario)  sur  sa  vie,  par  B.  M. 
Fédéi  ici ,  Trévise  ,  1 790  ,  in-4'*.  ;  le 
Journal  de  Pise  ^  tom.  81,  page 
274  ;  et  le  Journal  de  Modène  ,  43, 
320.  W— s. 

RICCHIERI.  F.  RnoDiGiNus. 
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RICCI  ( UcuccioîfE  ) ,  chef  dn 
parti  populaire  à  Florence  au  mi- 
lieu du  qualorzicruc  siècle,  se  fit  re- 
marquer par  son  opposition  aux  Al- 
bizzi ,  et  par  la  loi  d'admonition  , 
qu'il  imagina  le  premier,  dans  la 
vue  d'ecartcr  du  gouvernement  les 
Gibelins  et  leurs  descendants,  mais 
qui  fut  tournée ,  par  ses  rivaux  , 
contre  lui  -  même  et  ses  partisans. 
Uguccione  de  Ricci ,  exclu  de  tous 
les  emplois  en  187 1  ,  perdit  son 
crédit  auprès  du  peuple  ,  par  les 
efforts  qu'il  fil  pour  élever  sa  fa- 
mille à  la  cour  de  Rome.  Il  mourut 
dans  l'oubli,  avant  l'année  iS-jS. 
Cependant  le  parti  qu'il  avait  formé, 
réuni  de  nouveau  par  les  Alberli  , 
se  rangea  enfin ,  au  quinzième  siè- 
cle ,  autour  des  Mcdicis  ;  et ,  pour 
combattre  l'aristocratie,  il  anéantit 
la  liberté.  S.  i> — i. 

RICCI  (  Le  P.  Matthieu  ),  célè- 
bre jésuite,  et  fondateur  de  la  mis- 
sion de  la  Chine ,  naquit  à  IMacerata , 
dans  la  marche  d'Ancone,  en  i553. 
On  l'avait  destiné  à  l'étude  du  dro  ; 
mais  il  préféra  la  vie  religieuse,  et 
il  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus, 
en  167  I.  Celui  qui  le  dirigea  dans 
son  noviciat,  était  le  P.  Alexandre 
Valignan  ,  missionnaire  célèbre  , 
qu'un  prince  de  Portugal  appelait 
l'apôtre  de  l'Orient.  Ricci  conçut 
bientôt  l'idée  de  le  suivre  aux  Indes , 
et  ne  s'arrêta  en  Europe  que  le  temps 
qu'il  fallait  pour  faire  les  études  né- 
cessaires à  une  semblable  entreprise. 
Il  vint  même  achever  sou  cours  de 
théologie  à  Goa,  oîi  il  arriva,  en 
1578.  Le  P.  Valignan  s'était  déjà 
rendu  à  I^Iacao ,  où  il  prenait  des  me- 
sures pour  ouvrir  à  ses  collègues  les 
portes  de  la  Chine.  Le  choix  de  ceux 
qui  se  lanceraient  les  premiers  dans 
cette  nouvelle  carrière ,  était  d'une 
grande  importance.  11  tomba  sur  les 
xxxvn. 
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PP.  Roger,  Pasio  et  Ric<;i ,  tous  trois 
Italiens.  Le  premier  devoir  qu'ils  eu- 
rent à  remplir  ,  fut  d'apprendre  la 
langue  du  pays  ;  et  l'on  doit  conve- 
nir qu'à  cette  époque,  et  avec  le  peu 
de  secours  qu'on  avait  alors ,  ce  n'é- 
tait pas  une  entreprise  facile.  Après 
quelque  temps  d'études,  les  mission- 
naires profitèrent  de  la  faculté  que 
les  Portugais  de  Macao  avaient  ob- 
tenue de  se  rendre  à  Ginton  pour  tra- 
fiquer, et  ils  les  y  accompagnèrent 
chacun  à  leur  tour.  Ricci  y  alla  le 
dernier  ;  et  ses  premiers  efforts  ne 
parurent  pas  d'abord  plus  efficaces 
que  n'avaient  été  ceux  du  P.  Roger. 
Tous  deux  se  virent  obligés  de  reve- 
nir à  Macao.  Ce  ne  fut  qu'en  i583  , 
que  le  gouvernement  de  la  province 
de  Canton  ayant  été  confié  à  un  nou- 
veau vice  -  roi ,  les  Pères  eurent  la 
permission  de  s'établir  à  Tchao- 
king-fou.  Ricci,  qui  avait  eu  le  temps 
de  connaître  le  génie  de  la  nation 
qu'il  voulait  convertir,  sentit  dès-lors 
que  le  meilleur  moyen  de  s'assurer 
l'estime  des  Chinois  était  de  montrer , 
dans  les  prédicateurs  de  l'Évangile, 
des  hommes  éclairés,  voués  à  l'étu- 
de des  sciences ,  et  bien  différents  en 
cela  des  bonzes ,  avec  lesquels  ces 
peuples  ont  toujours  été  disposés  à 
les  confondre.  Ce  fut  des  ce  temps 
que  Ricci,  qui  avait  appris  la  géo- 
graphie à  Rome  sous  le  célèbreCla- 
vius,  fit  pour  les  Chinois  une  Map- 
pemonde, dans  laquelle  il  se  confor- 
ma aux  habitudes  de  ces  peuples,  en 
plaçant  la  Chine  dans  le  centre  de  la 
carte ,  et  en  disposant  les  autres 
pays  autour  du  Kay-aume  du  milieu 
(i).  Il  composa  aussi  un  petit  caté- 


i't1   Riro"!!  aiocte  T  ,4^nrss''t. 
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chisme  en  langue  chinoise,  lequel 
fut,  dit-on,  reçu  avec  de  grands  ap- 
plaudissements par  les  gens  du  pays. 
Depuis  1589,  il  était  chargé  seul  de 
la  mission  de  Tchaoking,  ses  com- 
pagnons ayant  éi.é  conduits  ailleurs 
parle  désir  de  multiplier  les  moyens 
de  convertir  les  Chinois  au  christia- 
nisme. Il  eut  souveut  à  souffrir  des 
difficultés  cjue  lui  suscitaient  les  gou- 
verneurs de  la  province,  et  même  il 
se  vit  forcé  de  quitter  l'établisse- 
ment qu'il  avait  formé  à  grand'peine 
dans  la  ville  de  Tchao-king,  et  de 
venir  résider  à  Tchao  tcheou.  Dans 
ce  dernier  lieu  ,  un  Chinois  ,  nommé 
Tchin-taï-so ,  pria  le  P.  Ricci  de  lui 
apprendre  la  chimie  et  les  mathéma- 
tiques. Le  missionnaire  se  prêta  vo- 
lontiers à  ce  désir  ;  et  son  disciple 
devintparlasuite  l'un  de  ses  premiers 
catéchumènes.  Ricci  avait  formé  de- 
puis long-temps  le  projet  de  se  ren- 
dre à  la  cour ,  persuadé  que  les  moin- 
dres succès  qu'il  pourrait  y  obtenir , 
serviraient  plus  efficacement  la  cau- 
se qu'il  avait  embrassée,  que  tous  les 
efforts  qu'on  voudrait  tenter  dans  les 
provinces.  Jusque-là ,  les  mission- 
naires avaient  porté  l'habit  des  reli- 
gieux de  la  Chine ,  que  les  relations 
nommentbonzes;  mais, pour  semon- 
trer  dans  la  capitale,  il  fallait  re- 
noncer à  ce  costume  ,  qui  n'était 
propre  qu'à  les  faire  mépriser  des 
Chinois.  De  l'avis  du  visiteur  et  de 
l'évêque  du  Japon,  qui  résidait  à 
Macao  ,  Ricci  et  ses  compagnons 
adoptèrent  l'habit  des  gens  de  lel- 


graud  (u/  Since  legnuit  in  medio  inajorem parleni 
occuparet ,  reliqua  régna  iu  Jinibus  mappœ  ovifor- 
mis  exigua  apporerent  ),  ce  qui  ne  peut  guère  s'exé- 
cuter que  par  une  perspective  extérieure  dans  le 
genre  do  l'hcniisplière^que  J.  B.  H.  de  Saint-Pierre 
a  lait  graver  dans  ses  Eludes  de  la  nature.  Le  con- 
tinuateur de  Léon  Pinelo  croit  que  celte  Mappe- 
monde de  Kicci  est  la  même  que  GemelU-Carreri 
dit  avoir  vue  dans  la  bibllotkèmie  de  Pekiog  ^  Giro 
dei  Mttndo,  part.  rv.  fol,  198  ), 
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très.  On  a  fait,  de  ce  changement, 
un  sujet  de  reproche  aux  Jésuites 
de  la  Chine;  mais  il  était  indispen- 
sable dans  un  empire  oii  la  consi- 
dération n'estaccoidée  qu'à  la  culture 
des  lettres.  Ricci  résolut  d'exécuter 
son  dessein  ,  en  1 5ç)5 ,  et  il  partit  ef- 
fectivement à  la  suite  d'un  magistrat 
qui  allait  à  Peking.  Mais  diverses  cir- 
constances le  contraignirent  de  s'ar- 
rêter à  Nan-tchang-fou  ,  capitale  de  la 
province  deKiang-si.  Ce  fut  là  qu'il 
composa  un  Traité  de  la  mémoire 
artificielle  ,  et  un  Dialogue  sur  l'a- 
mitié ,  à  l'imitation  de  celui  de 
Cicérou.  On  assure  que  ce  livre  fut 
regardé  par  les  Chinois  comme  un 
modèle  que  les  plus  habiles  lettres  au- 
raient peine  à  surpasser.  A  celte  épo- 
que, le  bruit  s'était  répandu  à  la 
Chine,  que  Ta'ikosama,  roi  du  Ja- 
pon ,  projetait  une  irruption  en 
Corée,  et  jusque  dans  l'empire.  La 
crainte  qu'il  inspirait,  avait  encore 
augmenté  la  défiance  que  les  Chinois 
ont  naturellement  pour  les  étrangers  : 
Ricci  et  quelques-uns  de  ses  néophy- 
tes s'étaut  rendus  successivement  à 
Nanking  et  à  Peking  ,  y  furent  pris 
pour  des  Japonais ,  et  personne  ne 
consentit  à  se  charger  deles  présenter 
à  la  cour,  lisse  virentdonc  obligés  de 
revenir  sur  leurs  pas.  Le  seul  avan- 
tage que  produisit  cette  course  ,  fut 
l'assurance  acquise  par  Ricci  que 
Peking  était  bien  la  célèbre  Cam- 
balu  de  Marc-Pol  ;  et  la  Chine  ,  le 
royaume  de  Catai,  dont  on  parlait 
tant  en  Europe,  sans  eu  connaître  la 
véritable  situation.  Lemissionairefit 
ensuite  quelque  séjour  à  Nanking,  où 
sa  réputation  d'homme  savant  s'ac- 
crut considérablement.  Les  Portu- 
gais lui  ayant  fait  passer  des  présents 
destinés  à  l'empereur,  il  obtint  des 
magistrats  la  permission  de  venir 
à  la  cour ,  pour  les  offrir  lui  -  mè- 
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me  eu  qualité  d'ambassadeur.  Il 
se  mit  en  chemin,  au  mois  de  mai 
1600  ,  accompagné  du  P.  D.  Pan- 
toja  ,  Espagnol ,  de  deux  Jésuites 
chinois  ,  et  de  deux  jeunes  catéchu- 
mènes. Malgré  quelques  traverses 
qu'il  rencontra  encore  dans  son  voya- 
ge ,  il  parvint  à  être  admis  dans  le 
palais  de  l'empereur  (  Voy.  Cuin- 
TSONG  )  ,  qui  lui  fit  faire  un 
bon  accueil ,  et  vit  avec  curiosité 
plusieurs  de  ses  présents,  notam- 
ment une  horloge  et  une  montre  à 
sonnerie,  deux  objets  encore  nou- 
veaux à  la  Chine  dans  ce  temps-là. 
La  faveur  impériale  une  fois  décla- 
rée pour  lui,  le  P.  Ricci  n'eut  plus 
qu'à  s'occuper  des  soins  qu'exi- 
geaient les  intérêts  de  la  mission. 
Plusieurs  conversions  éclatantes  fu- 
rent,  à  ce  qu'il  paraît,  le  fruit  de 
ces  soins;  et  les  travaux  littéraires 
et  scientifiques  auxquels  le  mission- 
naire se  livrait  en  même  temps  , 
contribuaient  à  lui  assurer  l'estime 
des  hommes  les  plus  distingiiés  de  la 
capitale.  Un  travail  d'un  autre  genre 
fut  celui  que  lui  confia  le  général  de 
sa  compagiiie,  et  qui  consistait  à  re- 
cueillir les  Mémoires  sur  toutes  les 
diverses  missions  qu'il  avait  fondées 
à  la  Chine.  Tant  d'occupations  dif- 
férentes, les  peines  qu'il  lui  fallait 
prendre  pour  entretenir  avec  un 
grand  nombre  de  personnes  de  dis- 
tinction, des  relations  que  les  usa- 
ges de  la  Chine  rendent  infiniment 
assujétissanles ,  épuisèrent  prompte- 
meut  les  forces  du  P.  Ricci.  11  mou- 
rut le  II  mai  i6io,  laissant  pour 
successeur  le  P.  Adam  Sthall ,  pres- 
qu'aussi  célèbre  que  lui  parles  im- 
poitants  services  qu'il  a  rendus  à 
la  religion  et  aux  sciences.  Ricci  n'a- 
vait que  cinqusnte-huit  ans  quand 
il  mourut ,  et  non  pas  quatre-vingt- 
huit,  comme  on  l'a  dit  par  erreur. 
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Les  principaux  lettrés  qui  se  trou- 
vaient à  Peking,  se  firent  un  devoir 
de  contribuer,  au  moins  par  leur 
présence ,  à  la  pompe  de  ses  obsè- 
ques. Les  chrétiens  le  portèrent  en- 
suite en  procession ,  et  la  croix  le- 
vée ^  sans  craindre  d'étaler  ce  signe 
à  la  vue  des  infidèles,  au  travers  de 
la  capitale  et  jusqu'à  une  lieue  au- 
delà,  dans  un  ancien  temple ,  retenu 
abusivement  par  un  favori  disgra- 
cié, et  qui  fut  accordé  par  l'empe- 
reur pour  servir  de  sépulture  à 
l'humble  religieux.  Cet  édifice  fut 
consacré  au  vrii  Dieu  ;  et  l'on  y  éta- 
blit ,  pour  les  missionnaires ,  une  ha- 
bitation, qui  est  encore  aujourd'hui  à 
la  Chine  (disait  le  P.  Dorléans  eu 
1693  ),  le  sanctuaire  de  la  religion. 
Le  P.  Ricci  avait  piis  en  chinois  le 
nom  de  Li,  représentant  la  première 
syllabe  de  sou  nom  de  famille,  de 
la  seule  manière  que  les  Chinois 
puissent  l'articuler,  et  le  surnom  de 
Ma-leou  (  Matthieu  ).  Il  avait  aussi 
reçu  le  nom  de  Si  thaï.  Il  est  ainsi 
désigné  dans  les  Annales  de  l'empire, 
sous  le  nom  do  Li-ina-tecu.  D'après 
son  exemple,  les  autres  missionnai- 
res ont  tous  pris  des  noms  chinois  , 
formes  généralement  de  la  même 
manière.  Les  quinze  ouvrages  qu'il  a 
composés  en  chinois,  sont  les  pre- 
miers de  ce  genre  que  l'on  doive  à 
des  Européens  :  on  ne  sera  peut-être 
pas  fâché  d'avoir  ici  une  liste  un  peu 
détaillée  des  principaux  :  I.  Thian- 
tchii  chi  1  ,  ou  U  véritable  doctrine 
de  Dieu,  en  deux  livres.  On  le  trouve 
à  la  bibliothèque  du  Roi  (  Foy. 
Catdl.  Fourmont,  n°.  170  et  suiv.  ) 
II  passe  pour  être  écrit  très  -  élé- 
gamment, et  dans  un  goût  tout-à- 
fait  conforme  au  véritable  style  lit- 
téraire (2).  C'est  sans  doute  une  cho- 

(3)  Le  P.  Julien  BaldinoUi ,  jésuite  de  Pittoie,  le  fit 
rciinprimer,  en  X7io,  an  Tonkiii ,  pour  la  secoode 
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se  très-reraarquablc,  qu'un  ëtraiiger 
soit  parvenu,  en  peu  d'années,  à  con- 
naître les  secrets  d'une  langue  anssi 
difficile  que  le  chinois,  de  manièie 
à  mériter  les  éloges  des  lettres  eux- 
mêmes.  A  la  vérité,  il  avait ,  pour 
cet  ouvrage,   comme  pour  les  sui- 
vants ,  le  secours  du   célèbre  Siu , 
kolao  ou   ministre-d'état,  qui  avait 
bien  voulu  le  retoucher.  «  C'est  un 
»  chef-d'œuvre,  dit  le  P.  Bourgeois: 
»  il  s'est  trouvé  des  lettrés  qui  le  li- 
»  saient  pour  se  former  le  style.... 
»  On  ne  conçoit  pas  qu'un  homme 
»  qui  n'avait  fait  sa  théologie  qu'en 
»  voyageant,  ait  pu  mettre  dans  ce 
»  livre  tant  de  force  de   raisonne- 
»  ment ,  tant  de  clarté  et  d'éiégan- 
»  ce.  »  Il  faut  bien  qu'en  effet  le  livre 
du  P.  Ricci  se  distingue  parla  ma- 
nière dont  il  est  écrit,  s'il  est  vrai 
qu'il  ait  été  compris  dans  la  grande 
collection  des    meilleurs    ouvrages 
chinois  ,  en  160,000  volumes  ,  que 
Khian-loung  avait  fait  rédiger.  Un 
si  grand  honneur  (  qui  ne  fut  accor- 
dé qu'à  dcu^  autres  ouvrages  com- 
posés en  chinois  par  des  Européens , 
l'un  du  P.  Diego  Pantoja  (3),  et  l'au- 
tre du  P.   Ferdinand  Verbiest  )  est 
la  preuve  d'estime  la  plus  éclatante 

fois  ;  et  il  assure  que  l'cli'sancc  et  la  pureté  dci  style 
de  ce  catécliisine  contribuèrent  puissamment  au 
succès  de  ses  prédications  dans  ce  ruyaumc. 

(3)  Le  P.  Bourgeois  cite  le  r/isi'-f/ie  ou  traité  des 
sept  victoires,  comme  ayant  été'  admis  dans  celte 
collection  (  il/ém.  concerii.  les  Chinois,  t.  xy»l'- 
2qp  ).  Il  y  a  ,  dans  le  passage  de  sa  lettre  relatif  à  cet 
oiiet,  une  faute  d'impression  qui  le  rend  inintclli- 
blc  :  mais  on  peut  deviner  qu'il  a  attribue  le  Thsi- 
khe,  à  un  missionnaire  nommé  eu  cbiuois  Vaiig- 
ma-no ,  c'est-à-tlire  au  P.  Émannel  Uias.  Cet  ou- 
vrage, qui  est  à  la  bibliothèque  du  Rui  (  Fourm. , 
Calai.,  a».  îoC  et  107  )  ,  est  de  Phang-jeou-'o  (  le 
P.  D.  Pantoja  ).  C'est  par  erreur  que  l'ourmont  (  1. 
c.  )  Q  lu  son  nom  Loutig-yeou-'o.  On  peut  voir  le 
Ching  kiao  sin-leng  ,  ou  Catalogue  des  missionnaires 
jésuites,  en  chinois,  p.  5  et  8.  Le  P.  Diego  Pantoja , 
ne  en  1571  ,  à  Valdemora ,  diocèse  de  Tolède  ,mort 
il  Macao  en  jGi8,  avait  com|iosc  cinq  autres  ou- 
vrages ,  dont  l'édition  chinoise  se  trouvait  à  Rome  , 
(laiM  les  archives  de  la  société.  Voyex  en  les  titres 
(  en  latin  )  dahs  la  Bil'lioth.  script,  soc.  Jesii.  Le  ca- 
talogue chinois  cité  plu»  haul  douiic  les  titres  (  en 
chinois]  de  sept  ouvrage»  de  cet  suteiir. 


RIC 

que  les  lettrés  de  la  Chine  aient  pu 
donner  à  un  écrivain  étranger.  II. 
Discussions  et  Controverses  en  un  vo- 
lume. III.  Ki  hoyouan  pen ,  ou  les 
six  premiers  livres  d'Euclide.  IV. 
Kiao-feou  lun,  ou  Dialogue  surl'a- 
mitié  (  F.  plus  haut  ).  V.  Thoung- 
wen  souan  tchi,  ou  Arithmétique 
pratique,  en  onze  livres.  VI.  Si  tseu 
ki  tsi ,  ou  Système  de  l'écriture  euro- 
péenne. VII.  Si-koue-fa,  Art  de  la 
mémoire,  tel  qu'il  est  enseigné  dans 
les  royaumes   de  l'Occident.  VIII. 
Th.se  liangfa  i,  Géométrie  pratique. 
V^.TVankoueiu  f/îcu,  Carte  des  dix 
mille  royaumes ,  ou  Mappemonde. 
X.  Explication  de  la  sphère  céleste  et 
terrestre,  en  deux  livres.  Outre  plu- 
sieurs autres  ouvrages  de  géométrie 
et  de  morale  (4)  ,  on  doit  encore 
au   P.  Ricci  les  Mémoires   d'après 
lesquels   le  P.   Trigault   a   rédigé  , 
sous  le  titre ,  De  christiand  expe- 
ditione  apud  Sinas  susceptd  ,  l'his- 
toire de  l'établissement  et  les  pre- 
mières années  de  la  mission  de  la 
Chine  (  Augsbourg ,    1 6 1 5 ,  in  -  4".  ) 
C'est  dans  cet  ouvrage  qu'on  peut 
prendre  une  idée  juste  des  travaux  du 
fondateur  de  cette  mission;  et  il  doit 
être  considéré  comme  une  excellente 
Vie  du  P.  Ricci,  enrichie  d'un  grand 
nombre  de  morceaux  curieux  pour 
l'histoire  et  la  géographie.  Le  père 
Kirchcr,  qui  en  a  extrait  de  longs 
fragments ,  pour  les  insérer  dans  sa 
China  illuslrala,  a  fait  graver  un 
portrait  de  Ricci,  en  costume  de  let- 
tré. Enfin  le  P.  Dorléans  a  composé, 
d'après  V Expédition  chrétienne ,  la 
Fie  du  P.  M.  Ricci,  Paris,  \6g3  , 
in. 12.  Ce  n'est  qu'un  extrait  peu  éten- 


(4)  Le  Traite  sur  l'exisleurc  de  Dieu  ,  l'immor- 
talité ib  l'ame  et  la  liberté  dei'homme  ,  qui  a  été 
traduit  eu  fraudais  par  U'  P.  Jacques,  et  inséi-é  au 
tome  XJfV  de  la  seconde  édition  dcsLeliret  éilt fian- 
tes ,  fait  sans  doute  partie  de  la  liste  précédente. 
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du  du  grand  ouvrage  duP,  Trigault. 
I-KîP.  Jean  Aleni  a  aussi  fait  imprimer, 
en  chinois,  une  Vie  de  ce  célèbre  jé- 
suite. Soixan'.e-six  Lettres  originales 
du  P.  Ricci,  aussi  curieuses  qu'intéres- 
santes, ont  passé  de  la  bibliothèque 
du  P.  Lagomarsini,  dans  celle  de  la 
famille  Ricci ,  à  Macerata  (Voyez  le 
DizioH.  storico,  édit.  de  Bassano, 
1796).  On  a  accusé  le  P.  Ricci,  com- 
me missionnaire  ,  d'avoir  donné 
l'exemple  d'une  tolérance  coupable, 
en  n'exigeant  pas  des  nouveaux  con- 
vertis le  sacrifice  absolu  des  opi- 
nions qui  font  la  base  des  systèmes 
philosophiques  et  politiques  de  la 
Chine  relativement  au  culte  du  Ciel  , 
ainsi  qu'aux  honneurs  à  rendre  aux 
ancêtres  et  à  Confucius.  Le  système 
qu'il  avait  adopté  à  cet  égard,  a  long- 
temps servi  de  régie  aux  jésuites  qui 
ont  marché  sur  ses  traces  ;  et ,  de 
bonne  heure  aussi ,  il  a  été  attaqué 
par  les  dominicains.  Tout  le  monde 
a  entendu  parler  des  quereHes  qui  se 
sont  élevées  entre  les  missionnaires 
de  ces  /leux  ordres  (  r.  Maigrot)  ; 
querelles  déplorables,  qui  ont  fini  par 
causer  l'expulsion  des  uns  et  des  au- 
tres, et  la  ruine  presque  totale  de  la 
mission  fondée  par  le  P.  Ricci.  On 
n'entrera  ici  dans  aucune  de  ces  dis- 
cussions connues  ,  sur  lesquelles  il  y 
aurait  quelque  téméritéà  prendre  par- 
ti pour  ou  contre  des  hommes  égale- 
ment éclairés  et  respectables.  Mais 
ce  qu'on  croit  permis  d'avancer,  c'est 
que  le  moyen  qu'avait  pris  le  P.  Ric- 
ci était  le  seul  qui  pût  amener  prom  p  ■ 
tementle  peuple  chinois  à  goûter  les 
vérités  de  la  religion  chrétienne,  et 
que,  s'il  est  proscrit,  il  faudra  re- 
noncer à  voir  le  christianisme  floris- 
sant à  la  Chine  ,  aussi  long-temps 
du  moins  que  dureront  les  institu- 
tions sur  lesquelles  cet  empire  est 
fondé.  A..  R T. 


RTC 


5lT 


RICCI  (Je  aî»-Bapti8te),  peintre 
italien,  naqiiit  à  Novare,  en  i54-'>. 
Il  fut  élève  deLanini,  son  beau-frère, 
qui  lui-même  avait  puisé ,  dans  les  le- 
çons de  Gaudeuzio  Ferrari ,  le  style  de 
l'école  de  Raphaël.  Ricci  étant  venu  à 
Rome,  sous  le  pontificat  de  Sixte- 
Quint  ,  et  ayant  donné  des  preuves 
de  sa  capacité  ,  dans  les  peintures 
de  l'escalier  du  palais  de  Latran  et 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ,  ne 
tarda  pas  d'obtenir  les  bonnes  grâ- 
ces du  pape,  qui  lui  confia  l'exécution 
des  peintures  qui  restaient  à  terminer 
dans  le  palais  du  Quirinal.  Il  jouit 
d'une  égale  faveur  sous  Clément 
VIII ,  pendant  la  vie  duquel  il  pei- 
gnit, à  St. -Jean  deLatran  ,  V Histoire 
de  la  consécration  decettebasilîque. 
C'est  là  que  l'on  voyait  les  plus 
beaux  ouvrages  de  ce  peintre.  Il  en 
existe  un  grand  nombre ,  tant  à 
Rome  que  dans  d'autres  villes  des 
états  de  l'Église.  Ses  productions 
ont  quelque  chose  de  gai  et  de  riant 
qui  séduit  l'œil ,  et  une  facilité  qui 
n'est  point  le  partage  d'un  artiste 
médiocre.  On  y  reconnaît  l'école  de 
Raphaël,  mais  dégénérée  ,  et  tirant 
sur  la  manière  ;  c'était  le  style  de  ce 
temps  ,  tel  que  le  Circignani .  le  Neb- 
bia  et  beaucoup  d'autres  artistes,  en 
réputation  alors ,  l'avaient  mis  en 
vogue.  Ricci  se  signala  surtout  dans 
la  peinture  à  fresque  :  il  contribua  à 
propager  le  goût  énervé  qui  régnait 
à  cette  époque  ;  mais  il  y  brille  un 
sentiment  de  la  forme  ,  que  peu  de 
ses  contemporains  ont  possédé  au 
même  degré  que  lui.  Ricci  mourut  à 
Rome,  en  16*20.  — Camille  Ricci, 
peiutre,  né  à  Ferrare ,  en  i58o. 
fut  élève  d'Hippolytc  Scarsella.  Son 
maître  disait  de  lui  :  o  Si  Ricci  n'é- 
w  tait  pas  mort  prématurément,  il 
»  m'aurait  surpassé  en  talent];  et  s'il 
»  était  né  plus  tôt ,  je  me  serais  fait 
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»  son  élève.  »  Après  l'avoir  instruit 
dans  toutes  les  parties  de  son  art ,  il 
voulut  l'avoir  pour  compagnon  dans 
tous  ses  travaux,  et  lui  communiqua 
tellement  sa  manière  ,  qu'on  ne  pou- 
vait plus  distinguer  les  ouvrages  du 
maîlie  de  ceux  de  l'ëlcve.  Le  style  de 
Camille  a  la  même  douceur  et  le  mê- 
me agrément;  et  l'erapâteraent  de  ses 
couleurs  est  plus  tranxjuille  et  plus 
égal.  Ce  qui  le  fait  reconnaître,  c'est 
moins  de  franchise  dans  le  pinceau 
et  de  naturel  dans  les  plis ,  qu'il  mul- 
tiplie un  peu  trop.  C'est  dans  Teglise 
de  Saint-Nicolas  de  Ferrare  ,  qu'il  a 
donne'  des  preuves  incontestables  de 
la  fécondité  de  son  génie.  Le  plafond 
conlieut  plus  de  quatre-vingts  com- 
partiments tous  peints  de  la  main  de 
Ricci ,  et  représentant  des  traits  de 
la  Vie  du  saint  évêque.  La  Sainte- 
Marguerite  qu'il  a  peinte  dans  la 
cathédrale  est  digne  d'être  attribuée 
à  son  maître.  La  noble  famille  de 
Trotti ,  à  Ferrare,  qui  est  très-riche 
en  tableaux  de  galerie,  possède  sur- 
tout un  Portrait  de  f  artiste ,  sous  la 
figure  d'un  Génie  nu  et  assis,  tenant 
en  main  la  palette  et  les  pinceaux, 
entouré  de  papiers  de  musique,  et 
d'outils  de  sculpture  et  d'architectu- 
re, tous  arts  que  Ricci  avait  cultivés 
avec  succès.  Il  serait  devenu  un 
des  premiers  artistes  de  son  temps  , 
si  la  mort  ne  l'eût  enlevé  à  l'âge  de 
trente-huit  ans.  —  Antoine  Ricci  , 
surnommé  Barbalunga  ,  peintre, 
naquit  à  Messine  en  t6oo  ,  et  fut 
élève  duDominiquin.  Quoiqu'il  soit 
mort  pauvre ,  il  n'a  pas  laissé  de 
faire  honneur  à  son  pays  et  à  <;on 
maître  ,  dont  il  imita  la  manière 
avec  bonheur.  Il  parvint  à  se  former 
ce  beau  style ,  en  copiant  les  produc- 
tions les  plus  remarquables  du  Do- 
miuiquin.  C'est  de  lui  qu'est  le  ta 
bleau  représentant  le  Fondateur  de 
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l'ordre  des  Théatins ,  que  l'on  voit 
dans  leur  église  à  Monte- Cavallo;  et 
celui  de  Saint-André ,  accompagné 
d'un  chœur  d'yi?ng'e5,  qui  paraissent 
de  la  main  de  Zauipieri  lui-même. 
C'est  le  même  choix  de  belles  for- 
mes ,  la  même  élégance  dans  les  at- 
titudes et  les  mouvements.  Après 
avoir  long-temps  travaillé  sous  la 
direclion  de  son  maître,  Barbalun- 
ga revint  à  Messine  ,  et  embellit  sa 
ville  natale  d'un  grand  nombre  de 
compositions  remarquables,  telles 
que  le  Saint-Grégoire  qui  écrit,  dans 
l'église  de  ce  nom  ;  V  Ascension  qu'on 
voit  à  Saint-Michel ,  et  les  Aeux  Mè- 
res de  pitié ,  différentes  d'invention, 
que  l'on  admire  à  Saint-Nicolas  et  à 
l'hôpital.  11  forma  un  grand  nombre 
d'habiles  élèves  ,  parmi  lesquels  les 
plus  distingués  sont  Maroli,  Gabriol- 

10  etScilla.  Il  mourut  en  1649, avec 
la  réputation  d'un  des  meilleurs  ar- 
tistes qu'ait  produits  la  Sicile.  P — s. 

RICCI  (Sebastien),  peintre, na- 
quit, en  1 660 ,  à  Cividale-di-Belluno. 
Cet  artiste  qui,  parmi  les  professeurs 
sesconteraporains,  s'est  particulière- 
ment distingué  par  sou  génie  pittores- 
que et  par  un  style  neuf  et  plein  de 
goût,  dans  lequel  il  n'eut  point  d'égal, 
fut  d'abord  instruit  dans  son  art, 
par  le  Cex-velli ,  qui  professait  alors 
a  Cividale.  Il  accompagna  son  maî- 
tre à  Milan ,  et  il  vint  ensuite  à 
Bologne  et  à  Venise ,  pour  y  étudier 
les  chefs-d'œuvre  de  ces  deux  écoles . 

11  résida  pendant  quelques  années  à 
Florence  et  à  Rome  ,  et  finit  par  vi- 
siter ritalie  entière ,  laissant  par- 
tout de  ses  ouvrages.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  acquit  une  réputation  presque 
universelle.  Il  voyagea  ensuite  en 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Flan- 
dre. C'est  alors  qu'il  perfectionna 
son  coloris,  qui,  déjà,  dès  f,cs  pre- 
miers essais,  se  faisait  remarquer  par 
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son  agrément  et  son  esprit.  De  Vien- 
ne,  où  le  roi  des  Romains  l'avait  ap- 
pelé ,  et  où  il  exe'cula  divers  on  - 
vrages  pour  la  cour  ,  il  revint  à 
Florence,  et  y  fut  charge'  d'orner 
quelques  -  uns  des  appartements  du 
grand-duc.  Appelé'  à  Londres  par  la 
reine  d'Angleterre  ,  il  traversa  la 
France;  et ,  en  passant  à  Paris,  il  fut 
reçu  membre  de  l'académie  de  pein- 
ture. Le  tableau  qu'il  fil  à  Londres, 
pour  rhôpit.il  de  Chelsea,  la  demi- 
coupole  où  il  a  peint  l'ascension  de 
Jésus  -  Christ,  l'escalier  de  l'hôtel 
deMontaigu,  qu'il  peignit  également, 
prouvent  sans  contredit  son  talent 
pour  les  grandes  machines.  Après 
un  long  se'jour  en  Angleterre,  il  re- 
vint à  Venise ,  où  on  lui  comman- 
da un  grand  nombre  de  tableaux, 
pour  la  France,  l'Espagne,  le  Portu- 
gal et  la  Sardaigne.  Au  milieu  de  tant 
d'écoles  différentes  et  de  manières  si 
diverses  ,  son  imagination  s'enrichit 
d'une  foule  de  belles  inventions  ;  et, 
à  force  de  copier,  il  se  rendit  fami- 
lier le  style  des  plus  habiles  pein- 
tres. Il  eut,  de  commun  avec  Luca 
Giordano ,  le  talent  de  contrefaire  la 
manière  de  tous  les  maîtres  ;  et  plu- 
sieurs de  ses  tableaux  semblent,  au 
premier  aspect,  sortis  de  la  main  du 
Bassan  ou  de  Paul  Véronèse.  Pendant 
qu'il  était  à  Dresde,  il  exposa  une 
Madone .  qu'il  Ct  passer  comme 
étant  du  Corrège.  L'avantage  le  plus 
grand  qu'il  retira  de  ses  voyages  fut 
que,  lorsqu'on  lui  commandait  un 
sujet  quelconque, il  se  rappelait  sou- 
dain comment  tel  ou  tel  maître  l'a- 
vait traité;  et  il  en  savait  profiter  , 
sans  qu'on  pût  l'accuser  de  plagiat. 
Ses  premières  études  avaient  été  né- 
gligées ,  sou^  le  rapport  du  dessin. 
Dans  un  âge  plus  avancé ,  malgré  le 
zèle  assidu  qu'il  mit  à  se  fortifier  dans 
cotte  partie ,  il  ne  put  jamais  aoqué- 
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rir  le  degré  de  perfection  qui  lui  man- 
quait. La  forme,  dans  ses  figures,  a 
de  la  beauté ,  de  la  noblesse ,  de  la 
grâce,  et  tient  quelque  chose  de  Paul 
Véronèse.  Ses  attitudes  offrent  sur- 
tout beaucoup  de  naturel  ,  de  vi- 
vacité et  de  variété.  Ses  composi- 
tions sont  plemes  de  vérité  et  de 
bon  sens.  Quoique  toutes  ses  pro- 
ductions décèlent  une  grande  facilité 
de  pinceau,  elle  ne  dégénère  point  en 
négligence.  Ses  figures,  dessinées, avec 
précision ,  se  détachent  du  fond  dont 
l'azur  éclatant  ne  peut  les  éteindre. 
Dans  les  peintures  à  fresque,  les  tein- 
tes ont  conservé  leur  couleur  primi- 
tive. Ses  tableaux  à  l'huile  ont  souf- 
fert davantage  ,  soit  à  cause  du  vice 
d'impression  des  toiles  ,  soit  par  dé- 
faut de  l'erapàlement  des  couleurs, 
momsfort  dans  les  derniers  ouvrages 
qu'il  a  exécutés  à  Venise  que  dans  les 
premiers.  Parmi  ses  productions  les 
plus  remarquables,  on  cite  le  Mas- 
sacre des  Innocents,  k  l'école  de  la 
Charité  de  Venise  ;  V Enlèvement 
des  Sabines ,  à  Rome;  à  Bergame, 
Saint  Grégoire  priant  la  Fierté  en 
faveur  des  âmes  du  Purgatoire  ,•  à 
Vienne,  plusieurs  plafonds  dans  le 
palaisdel'empercur,  et  une  Assomp- 
lion  de  la  Vierge,  dans  l'église  de 
Saint-Charles ,  etc.  Il  forma  plusieurs 
habiles  élèves,  parmi  lesquels  on  dis- 
lingue Discani,  Fontebasso  ,  et  sur- 
tout son  neveu,  Marc  Ricci.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  possède  un  tableau  al- 
légorique de  Sébastien  Ricci ,  repré- 
sentant les  Amours  servant  la  Fran- 
ce, et  un  Génie  portant  le  diadème. 
Cet  habile  arfisle  liiourul  à  Venise, 
le  1 5  mai  i -y 34. -^  Marc  Ricci  ,  ne- 
veu du  précédent ,  naquit  à  Beilune  , 
en  1676.  Après  avoir  d'abord  étu- 
dié le  genre  de  l'histoire  ,  sous  la 
direction  de  son  oncle,  il  l'aban- 
donna pour  se  livrer  au  paysage 
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Diris;^  par  i'ctiide  des  chefs-d'œuvre 
du  Titien,  et  par  la  beauté'  des  sites 
de  son  pays  ,  il  devint  »m  des  plus 
habiles  paysagistes  de  l'école  véni- 
tienne. On  n'exagère  point  en  disant 
que  peu  d'artistes  avant  lui  ont  su 
faire  kpnrtrait  d'un  pays  avec  autant 
de  ve'rite' ,  et  que  ceux  qui  sont  ve- 
nus après  lui  ne  l'ont  ja-uais  égale 
dans  cette  partie  de  l'art.  11  ne  faut 
pas,  toutefois  ,  en  juger  par  les  ou- 
vrages   qu'il    exécutait   sur  la   de- 
mande des  marchands  de  tableaux, 
non  plus  que  par  les  petites  compo- 
sitions  en   détrempe  qu'il  peignait 
sur  parchemin ,  et  qui ,  quoique  très- 
agréables  ,  manquent  d'nne  certai- 
ne vigueur.  Il  faut  l'apprécier  d'a- 
près ses  tableaux  à  l'huile  ,  qu'il  pei- 
gnait avec  le  plus  de  soin,  et  que  l'on 
trouve  en  Angleterre  plus  fréquem- 
ment qu'en  Italie.   11  était  passé  en 
Angleterre,  en  1710,  avec  son  oncle. 
II  ne  tarda  pas  à  y  obtenir  une  répu- 
tation étendue.  Outre  les  paysages 
qu'il  peignit  pour  une  foule  de  riches 
gentilshommes  ,  il    aida   Sébastien 
dans  l'exécution  de  plusieurs  de  ses 
grands  ouvrages.  Ses  productions  ne 
font  pas  entièrement  connaître  tout 
son  mérite.  C'est  à  ses  leçons   que 
Dominique    et  Joseph    Valeriani  , 
François  Zuccherclli  et  Joseph  Zaïs 
durent  leur  talent.  Marc  Ricci  n'é- 
tait pas  moins  habile  comme  peintre 
de  perspective  ;  ses  tableaux ,  en  ce 
genre ,  que  son    oncle  a  ornés  de 
figures  pleines  d'éclat  et  de  verve, 
jouissent    d'une   estime  particuliè- 
re. Marc  a  aussi  gravé  à  l'eau-for- 
te  plusieurs  paysages.  Ce  qu'il  a  fait 
de  plus  considérable  en  gravure,  est 
une  suite  de  vingt-îrois  feuilles  in-fol., 
y  compris  le  frontispice  ,  publiée  à 
Venise,  en  1730,  par  Carlo  Orso- 
liiii.  Marc  Ricci  mourut  à  Venise  en 
1726.  P — s. 
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RICCI  (  Laurent  ) ,  général  des 
Jésuites  ,  né  à  Florence  ,  le  2  août 
t7o3,  d'une  famille  distinguée  de 
cette  ville  ,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  Société,  et  y  remplit  divers 
emplois.  Il  exerça  le  ministère  à  Ro- 
me, s'appliquantà  la  prédication  et 
à  la  direction  des  consciences  ;  et  il 
continua  même  ce  genre  de  travail 
lorsqu'il  eut  été  nommé  à  une  chaire 
de  théologie  dans  le  collège  Romain. 
Sa  prudence  et  son  zèle  firent  jeter 
les  yeux  sur  lui ,  pour  gouverner  la 
Société,  après  la  mort  du  P.  Cenlu- 
rioue  ,  qui  en  était  général  ;  el  Ric- 
ci fut  élu  en  sa  place  .  le  21   mai 
1758.  Il  refusa  d'abord  celte  char- 
ge ,  et  ne  se  rendit  qu'aux  instances 
de  ses   confrères.  Les  circonstances 
étaient  difficiles  pour  les  Jésuites;  ils 
avaient  des  ennemis  dans  plusieurs 
cours.  L'orage  éclata  d'abord  en  Por- 
tugal ,  oii  quelques  membres  de  la 
Compagnie  furent  accusés  d'avoir 
trempé  dans  un  complot  contre  la 
vie  du  roi  (  Fof.  Malagrida  ).  On 
saisit  ce  prétexte  ;  et  tous  les  Jésui- 
tes furent  bannis  du  royaume,  et 
transportés  dans  l'État  pontifical,  où 
Ricci  pourvut  à  leurs  besoins.  Bien- 
tôt la  proscription  s'étendit  à  d'au- 
tres états.  En  France  ,  le  parlement 
de  Paris  donna  le  signal ,  et  rendit , 
contre  les  Jésuites ,  des  arrêts  fou- 
droyants; ils  furent  bannis  deux  fois 
du  royaume.  I/Espagne ,  Naples  , 
Parme,  suivirent  cet  exemple.  En 
vain  Ricci  s'efforça  de  conjurer  la 
tempête  par  quelques  Mémoires  et 
par  des  démarches  ;  en  vain  Clément 
XIII  écrivit  aux  princes   en  faveur 
delà  Société,  la  confirma  par  une 
bulle  expresse  ,  et  protesta  contre 
les  arrêts  des  parlements.  Les  esprits 
étaient  tellement  irrités  que  toutes 
les  démarches  du  pontife  n'abouti- 
rent qu'à  une  rupture  avec  les  cours. 


RIC 

Oément  XIII  mourut  dans  ces  cir- 
constances. Lés  couronnes  travaillè- 
rent vivement  à  élire  un  pape  qui  pût 
entrer  dans  leurs  vues  ;  et  le  cardiiial 
Ganganelli  fut  porte  sur  le  Saint-Siè- 
ge. L'E!spagne  agit  aussitôt  auprès 
de  lui  pour  obtenir  la  suppression 
des  Jésuites  ;  et  les  autres  cours  de 
la  maison  de  Bourbon  se  joignirent 
à  elle.  Pendant  plusieurs  années ,  les 
ministres  de  ces  puissances  pressè- 
rent le  pontife  à  ce  sujet  :on  trouve 
desrc'vélations  assez  curieuses  surces 
démarches,  dans  le  Journal  de  cor- 
respondance et  de  voyages ,  de  l'ab- 
be'Cléuient.  1802,  3  vol.  in-8°.  De 
son  côte  ,  Ricci  présenta  différents 
Mémoires  à  S.  S.  :  mais  il  ne  put 
conjurer  l'orage;  et  Clément  XIV  ne 
cnit  pas  pouvoir  refuser  aux  puis- 
sances une  mesure  qu'elles  récla- 
maient avec  tant  d'instance.  L'Es- 
pagne surtout  y  mettait  une  vivacité 
extrême  (i);  et  l'on  voit  par  les  Mé- 
moires historiques  et  philosophiques 
de  Baurgoing,  qu'elle  exerçait  à  Ro- 
me une  sorte  dedomination.  Lepape 
rendit,  le  21  juillet  1778  ,  le  bref 
de  la  suppression  ,  qui  fut  noiiCée 
au  général ,  le  mois  suivant.  Ricci 
fut  d'abord  enfermé  au  collège  des 
Irlandais  ,  puis  conduit  au  château 
Saint- Ange ,  oii  il  resta  j  usqu'au  pon- 
îiCcat  suivant.  Pie  VI  avait  ordonné 
son  élargissement,  lorsque  le  prison- 
nier mourut  ,  le  in.  novembre  1775. 
Il  signa  ,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  une  déclaration  qui  fut  rendue 
publique  d'après  son  désir.  Il  y  pro- 
testait ,  1°.  que  la  Compagnie  de  Jé- 
sus n'avait  donné  aucun  lieu  à  sa  sup- 
pression ,  et  qu'il  le  déclarait  en  qua- 
lité de  supérieur  bien  instruit  de 
tout   ce    qui  s'y  était   passé  ;  1°. 
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(•;_  VoT.  deux  articlps  sur  les  canses  de  la  snp- 
pression  des  Jésuites,  dans  l'Ami  <U  la  religion, 
t.  XVll ,  pag.  î4i  et  173. 
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qu'en  son  particulier  ,  il  ne  croyait 
pas  avoir  mérité  l'emprisonnement 
et  les  rigueurs  dont  il  avait  été  l'ob- 
jet; 3".  enfin  ,  qu'il  pardonnait  sin- 
cèrement aux  auteurs  de  ces  procé- 
dés. Il  y  a  une  Vie  de  Ricci ,  par 
Caraccioll ,  la  Haye  ,  1776  ,  in-i-î  : 
cet  écrit  superficiel  n'est  qu'une  com- 
pilation des  gazettes  du  temps  ;  il 
rend  cependant  justice  aux  qualités 
de  Ricci ,  à  son  courage  dans  la  dis- 
grâce ,  et  à  son  attachement  pour 
son  corps.  P — c — t. 

RICCI  (  Scipiow  ) ,  né  à  Florence, 
en  1741  ,  de  la  même  famille  que  le 
précédent ,  embrassa  aussi  l'état  ec- 
clésiastique,  et  fut  fait,  en  1780, 
évêque  de  Pistoie  et  de  Prato  ,  sièges 
unis.  Léopold  régnait  alors  en  Tos- 
cane ,  et  paraissait  vouloir  suivre  le 
même  svslème  d'innovation  que  son 
frère  Joseph  à  Vienne.  Ricci ,  soit 
qu'il  fût  réellement  partisan  de  ces  in- 
novations, soit  qu'il  y  vît  un  moyen 
d'ambition  et  de  succès ,  se  déclara 
vivement  pourles  projets  de  réforme. 
On  vit  paraître  de  fréquentes  et  pro-  • 
lixes  circulaires,  où  le  grand-duc, 
entrant  dans  les  plus  petits  détails 
de  l'administration  ,  adressait  des 
catéchismes  aux  évéques  de  Tos- 
cane ,  leur  indiquait  les  livres  à 
mettre  entre  les  mains  des  fidèles , 
abolissait  les  confréries,  diminuait 
les  processions  .  réglait  minutieuse- 
ment le  culte  divin  et  les  cérémo- 
nies ,  et  se  montrait  en  état  d'hosti- 
lité avec  la  cour  de  Rome.  Ricci,  qui 
passait  pour  avoir  provoqué  ces  me- 
sures ,  s'empressait  de  les  exé- 
cuter dans  son  diocèse.  Il  chan- 
geait les  rits ,  réformait  l'enseigne- 
ment ,  bouleversait  la  discipline  : 
sous  prétexte  de  rétablir  les  usages 
de  l'antiquité,  il  dépouillait  le  culte 
de  son  éclat ,  et  interdisait  des  pra- 
tiques chères  à  la  piété'.  Le  3  juin 


521  RIG 

1781  ,  il  publia  une  instruction  pas- 
torale contre  la  dévotion  au  Sacre'- 
Cœur  ;  il  adopta  une  instruction  très- 
bizarre  de  l'arche  vcque  de  Salzbourg, 
M.  de  Collorcdo;  il  s'élevait  contre  la 
doctrine  des  indulgences,  et  faisait 
traduire  en  italien  des  ouvrages  pu- 
blie's  autrefois  en  France  en  faveur 
de  l'appel  et  contre  les  papes.  La 
Toscane  ne  s'était  point  ressentie  de 
cesdisputesj  et  cette  e'glise avait  joui 
du  calme  le  plus  profond  au  milieu 
des  orages  qui  avaient  agite'  d'autres 
portions  de  la  catholicité.  Ricci  en- 
treprit d'y  introduire  ces  contesta- 
tions ;  il  établit,  à  Pistoie,  une  impri- 
merie uniquement  destinée  à  ré- 
pandre des  brochures  oubliées  ,  des 
pamphlets  et  des  écrits  sans  utilité 
et  sans  intérêt.  Il  tenait  ,  dans 
son  palais  ,  des  conférences  ,  où  l'on 
plaidait  en  faveur  de  l'appel  et  de 
l'église  d'Utrecht.  Il  affecta  d'en- 
voyer à  tous  ses  curés  les  Réflexions 
morales  de  Quesnel ,  que  ,  dans  une 
circulaire  du  6  octobre  1786  ,  il  ap- 
pelait un  licre  d'or;  et  il  leur  re- 
commandait également  les  ouvrages 
de  Mésenguy  ,  et  l'Abrégé  d'Histoire , 
ecclésiastique  de  l'abbé  Racine.  Un 
synode  qu'il  tint  à  Pistoie  ,  en  sep- 
tembre 1786,  eut  un  grand  éclat; 
l'évêque  y  avait  appelé  quelques  pro- 
fesseurs de  l'université  de  Pavie,  en- 
tre autres  ïamburini,  qui  semble  y 
avoir  eu  le  plus  de  crédit.  On  y 
rédigea  des  décrets  qui  paraissaient 
calqués  sur  les  écrits  des  appelants 
français  ,  et  qui  réalisaient  leurs 
vœux  et  leur  doctrine  :  on  adopta 
surtout  leurs  idées  sur  la  grâce  ,  sur 
les  indulgences  ,  sur  le  mariage  et 
sur  différentes  réformes.  Les  actes 
et  décrets  de  ce  synode  ont  été  pu- 
bliés en  italien,  et  même  traduits  en 
français,  1788,  2  vol.  in-12.  Le 
graud-duc  approuva  tout  ce  (ju'avait 
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fait  Ricci ,  et  convoqua  ,  pour  le  23 
avril  1 787  ,  une  assemblée  générale 
des  évêques  de  Toscane  :  ce  devait 
être  le  prélude  d'un  concile  natio- 
nal ,  où  l'on  adopterait  en  grand 
ce  qui  avait  été  réglé  à  Pistoie.  Mais 
les  esprits  n'étaient  pas  bien  dispo- 
sés :  la  plupart  des  évêques  rejetè- 
rent les  projets  du  réformateur;  et  il 
fut  obligé  de  dissoudre  l'assemblée. 
Léopold  témoigna  son  mécontente- 
ment aux  prélals  ,  et  donna  de 
grands  éloges  à  la  conduite  de  Ricci  ; 
il  fit  imprimer  à  ses  frais,  et  dans 
son  palais  ,  les  actes  de  l'assemblée , 
en  7  vol.  in-4°.  et  in-8''.  Ils  étaient 
sans  doute  rédigés  sous  l'influence  de 
l'évêque,  et  ils  ne  sont  qu'une  longue 
apologie  de  ses  principes  et  de  ses  ré- 
formes. Ricci  essuya  cependant  plus 
d'une  mortification  pendant  l'assem- 
blée. Les  esprits  étaient  froissés  par 
tous  les  changements  qu'il  ordon- 
nait chaque  jour  ;  et  des  plaintes  s'é- 
levaient de  toutes  parts  contre  l'im- 
prudent novateur.  Une  émeute  écla- 
ta même  à  Prato  ,  en  mai  1787  ;  on 
brûla  son  trône,  et  l'on  pilla  ses  livres. 
Plusieurs  écrits  parurent  en  divers 
sens  ;  dans  l'un,  intitulé , -^rtwofaao7i5 
pacifiques,  et  attribué  au  prélat  Mar- 
chetti ,  on  accusait  l'évêque  des  er- 
reurs les  plus  grossières:  un  laie,  ap- 
pelé Roncallo ,  prit  sa  défense.  Pic 
VI  avait  adressé  à  Ricci  des  brefs  , 
où  il  lui  faisait  avec  douceur  des 
reproches  sur  sa  conduite:  on  lui  ré- 
pondit par  des  décrets  qui  tendaient 
à  une  rupture  déclarée  entre  les  deux, 
cours  ;  et  tout  donnait  lieu  decraindr  e 
un  schisme  enToscane,  quand  la  mor  t 
de  Joseph  II  amena  la  chute  du  nou- 
veau système.  Comme  ce  prince  ne 
laissait  pas  d'enfants ,  Léopold ,  son 
frère,  lui  succéda.  Peu  après  qu'il 
fut  parti  de  Florence  pour  Vienne  , 
une  nouvelle  émeute  éclata  contre 
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Ricci,  d'abord  à  Pistoie ,  le  24  avril 
1790  ,  puis  à  Prato,  et  dans  le  reste 
du  diocèse.  L'évêque  fut  oblige'  de 
fuir;  et  les  chapitres  mêmes  des  deux 
cathédrales  se  déclarèrent  contre  lui. 
Ses  réformes  bizarres  et  turbulentes 
furent  abandonnées  ;  et  Ricci  ne  pou- 
vant rentrer  dans  son  diocèse ,  oîi 
les  esprits  étaient  fort  irrités  ,  donna 
sa  démission  le  3  juin.  Il  annonça 
cette  démarche  au  pape  ,  par  une 
lettre  où  il  prolestait  de  son  dévoû- 
ment  et  de  sa  soumission  ;  et  Pie  VI 
voulut  bien  lui  répondre  d'une  ma- 
nière affectueuse.  Toutefois  il  nomma 
une  congrégation  pour  examiner  les 
actes  du  synode  de  Pistoie  ;  et  l'on 
sait  qu'ils  furent  condamnés  par  une 
bulle  dogmatique  ,  qui  commence 
par  ces  mots  ,  Auctorempdei ,  et  qui 
est  datée  du  28  août  1794.  Cette  bulle, 
qui  condamnait  quatre  -  vingt  -  cinq 
propositions  ,  passe  pour  être  l'ou- 
vrage du  pieux  et  savant  cardinal 
Gerdil,  Elle  a  été  attaquée  par  So- 
lari ,  évêque  de  Noli ,  et  par  Leplat , 
professeur  de  Louvain,  et  défendue 
par  le  cardinal  Gerdil.  Avant  le 
jugement  ,  ou  avait  invité  Ricci 
à  venir  à  Rome  ,  pour  y  plaider 
sa  cause  :  mais  il  s'y  refusa  ;  et ,  quand 
il  eut  connaissance  de  la  bulle,  il  la 
dénonça,  le  6  septembre,  au  gouver- 
nement de  Toscane  ,  comme  une  in- 
justice criante  et  un  attentat.  Le  pré- 
lat, du  fond  de  sa  retraite,  entrete- 
nait au  loin  des  liaisons  avec  les  en- 
nemis secrets  ou  déclarés  du  Saint- 
Siège.  11  était  en  rapport  avec  les 
évêques  constitutionnels  de  France  ; 
et  lorsque  ce  parti  se  forma  citez 
nous ,  des  gens  qui  ne  voulaient  pa> 
s'en  rapporter  à  la  décision  du  pape, 
demandèrent  l'avis  de  l'ancien  évê- 
que de  Pistoie.  On  publia  de  lui  une 
Réponse  aux  questions  quilui  avaient 
été  proposées  sur  l'état  de  V Eglise 
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en  France ,  24  pag.  in-S".  j  il  s'y  dé- 
clare en  faveur  des  décrets  de  l'as- 
semble constituante.  En  1799 ,  la 
Toscane  fut  occupée  momentané- 
ment par  les  Français.  Lorsqu'ils  eu- 
rent été  obligés  de  se  retirer ,  le  peu- 
ple poursuivit  ceux  qui  passaient 
pour  leur  avoir  été  favorables.  Ricci 
fut  mis  en  prison,  et  s'y  trouva  con- 
fondu avec  des  criminels  :  mais  l'ar- 
chevêque et  le  sénat  de  Florence  se 
réunirent  pour  le  délivrer;  et,  la  fu- 
reur du  peuple  étant  un  peu  calmée, 
on  le  transférables  août  1799,  dans 
le  couvent  des  dominicains  de  Saint- 
Marc.  Dès_le  I«^  de  ce  mois,  le  pré- 
lat, à  la  sollicitation  de  l'archevêque , 
avait  signé  une  formule  de  rétrac- 
tation ,  qui  fut  envoyée  au  pape.  Pie 
VI  était  alors  captif  à  Valence ,  et 
touchait  au  terme  de  sa  carrière.  On 
ne  sait  si  la  lettre  de  Ricci  lui  par- 
vint; mais  la  rétractation  de  celui  ci 
fut,  depuis,  jugée  insuffisante.  Après 
six  semaines  environ  de  séjour  dans 
le  couvent  des  dominicains,  où  il  fut 
traité  avec  beaucoup  d'égards,  il  put 
se  retirer  à  la  campagne  ;  et  l'on  ou- 
vrit de  nouvelles  négociations  pour 
l'amener  à  faire  une  rétractation  plus 
expresse.  Ayant  appris  l'élection  de 
Pie  VII,  il  lui  envoya  la  lettre  qu'il 
avait  écrite  à  son  prédécesseur. Quand 
le  pontife  passa  par  Florence  ,  en 
i8o4,  Ricci  témoigna  le  désir  de  se 
réconcilier  avec  le  Saint  -  Siège.  Au 
retour  dupape,s'étant  abouché  avec 
le  prélat  Feiiaia  ,  il  signa,  le  9  mai 
i8o5,  une  formule  d'adhésion  entiè- 
re, tant  aux  bulles  contre  le  jansé- 
nisme qu'a  la  bulle  Auctoremfidei. 
Le  pape  le  reçut  avec  bouté,  l'em- 
brassa; et  Ricci  lui  écrivit  de  nou- 
veau ,  à  Rome ,  pour  ratifier  ce  qu'il 
avait  fait  à  Florence.  Nous  devons 
croire  qu'il  persévéra  dans  ces  sen- 
timents usqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
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'27  janvier  i9io.  Toulefois  il  a  pa- 
ru, dans  la  Chronique  religieuse ,  to- 
me IV,  page  '248  ,  des  Détails  his- 
toriques, que  l'on  dit  être  extraits 
d'un  Mémoire  laisse'  par  Tévêque 
de  Pistoie.  Ces  Détails  tendent  à  fai- 
re croire  que  Ricci  ne  signa ,  le  9 
mai  i8o5  ,  la  formule  citée,  que 
par  complaisance  ,  et  sans  changer 
de  sentimeht.  Mais  quelle  idée  fau- 
drait-il avoir  de  ce  prélat,  si, 
après  avoir  déclaré  qu'il  recevait  la 
bulle  Auctorem  fidei  ,  qu'il  con- 
damnait toutes  les  propositions  ré- 
prouvées par  cette  bulle,  et  qu'il  de- 
sirait réparer  le  scandale  ,  il  était 
resté  attaché  à  des  erreurs  qu'il 
paraissait  avoir  abandonnées  si  for- 
mellement !  Au  surplus,  on  a  pu- 
blié une  Réponse  à  cet  article  de  la 
Chronique  ,  intitulée  :  Obsen>ations 
sur  un  article,  etc.  1822  in  8". , 
de  193  pag. ,  traduite  de  l'italien.  On 
y  discute  les  faits  rapportés  dans  la 
Chronique ,  et  ceux  qu'alléguait  une 
Lettre  latine,  imprimée  à  Vienne, 
sous  le  nom  d'AurèleTommasi.  L'au- 
teur des  Observations  semble  fort  au 
courant  de  tout  ce  qui  concerne  Ric- 
ci. Il  ne  s'est  pas  nommé;  mais  on  a 
cru  que  c'était  le  père  Bardacci,  do- 
minicain, estimé  pour  son  mérite  et 
son  savoir,  et  qui  remplit  actuelle- 
ment des  places  importantes  à  Rome. 
Il  rectifie  des  méprises  du  Mémoire, 
et  montre  que  cette  pièce  ne  mérite 
aucune  croyance.  P — c — t. 

RIGCIARELLI  (Daniel).  Foy. 

VOLTERRE. 

RICCI 0  (  Barthélémy  Neroni  , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Mastro  ), 
peintre  siennois  ,  florissaiten  1573. 
Il  suivit  long- temps  les  leçons  d'An- 
toine Razzi  on  le  Sodonia ,  dont  il 
épousa  la  fille  ,  et  il  sut ,  après  lui , 
soutenir  la  réputation  deTécoledont 
il  demeura  le  chef.  Son  chef-d'œu- 
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vre  est  une  Déposition  de  Croix. 
Habile  dans  la  perspective,  il  fit  pour 
le  théâtre  de  Sienne  plusieurs  belles 
décorations,  dont  une  a  été  gravée 
par  l'Andriani.  Il  fut,  de  plus, archi- 
tecte de  la  république  de  Lucques. 
— Dominique  Riccio  ,  surnommé  le 
Brusasorci  (i)  ,  peintre  ,  né  à  Vé- 
rone en  I  494'  f^t  élève  du  Golfino. 
S'étant  rendu  à  Venise ,  il  y  étudia  les 
chefs-d'œuvre  du  Giorgion  et  du 
Titien  ,  et  parvint  même  à  s'appro- 
cher beaucoup  de  leur  manière  dans 
plusieurs  de  ses  compositions.  Mais 
son  mérite  émineut  est  dans  la  pein- 
ture à  fresque.  On  regarde  comme 
un  chef-d'œuvre  celle  dont  il  orna 
une  des  salles  du  palais  Ridolfi  à  Vé- 
rone, et  qui  représente  la  Cavalcade 
du  pape  Clément  VII  et  de  V empe- 
reur Charles- Quint  dans  Bologne. 
Cette  peinture  a  été  gravée.  On  ne 
peut  voir  un  spectacle  plus  noble  ; 
le  tableau  est  rempli  d'une  multitude 
de  figures  bien  distribuées ,  pleines 
de  mouvement  :  les  hommes ,  les 
chevaux  ,  la  variété  des  costumes  , 
la  pompe,  la  splendeur,  la  joie  qui 
anime  tous  les  visages  dans  une  sem- 
blable circonstance,  l'exactitude  des 
portraits  ,  tout  y  est  porté  à  un  égal 
degré  de  perfection.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  de  cet  artiste  un  ta- 
bleau représentant  la  Vierge  et  saint 
Joseph.  Il  mourut  à  Vérone  ,  en 
1567.  —  Son  fils  Félix  Riccio, 
ou  Brusasorci  le  Jeune  ,  né  à  Vé- 
rone ,  en  i54o  ,  se  fit  une  manière 
remplie  de  délicatesse  et  de  grâce  ; 
et  l'on  voit  dans  beaucoup  de  gale- 
ries plusieurs  de  ses  Madones  ,  avec 
des  Enfants  -  Jésus  et  de  petits  an- 
ges de  la  plus  rare  beauté.  Ses  phy- 
sionomies se  rapprochent  beaucoup 
de  celles  de  Paul  Vcronèse ,  quoi- 

(i)  U  dut  ce  sunioiu  à  un  secret  «jiic  sim  père  nvajt 
dccouvertpou» faire  périr  lejsonrii. 
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qu'un  peu  moins  charnues.  Quand  le 
sujet  l'exige  ,  il  sait  être  également 
plein  de  force ,  comme  ou  peut  le 
voir  dans  son  tableau  des  Forges 
de  Fiilcain  ,  dont  les  cyclopes  sont 
dessinés  dans  le  meilleur  style  floren- 
tin, et  coloriés  d'une  manière  vigou- 
reuse. Sa  Saillie- Hélène,  qui  se  trou- 
ve dans  l'église  de  ce  nom  à  Vérone, 
est  d'uue  grande  beau  le.  Il  ne  s'exer- 
ça point ,  comme  son  père  ,  dans  la 
peinture  à  fresque  ,  et  il  lui  fut  infé- 
rieur en  génie  ;  il  exécuta  cependant 
plusieurs  grandes  machines  ,  dont  la 
dernière,  représentant  Marie  dans  le 
désert,  était  destinée  pour  l'église  de 
.Saint -George.  Ce  tableau,  qui  ne 
manque  pas  de  grandeur,  est  bien 
entendu;  il  fut  terminé  par  Ottini  et 
rOrbetto ,  deux  de  ses  plus  habiles 
élèves.  On  connaît  encore  de  lui  plu- 
sieurs petits  sujets  tirés  de  l'Histoire 
sacrée  et  profane ,  peints  sur  mar- 
hre  ,  qu'il  a  traités  avec  le  talent 
d'un  grand  maître,  et  où  il  s'est  ha- 
bilement servi,  pour  les  ombres ,  des 
accidents  de  la  pierre.  On  fait  aussi 
un  cas  particulier  de  ses  portraits. 
—  Cecilia  Riccio  ou  Brusasorci, 
sœur  du  précédent  et  élève  de  son 
père ,  se  fit  une  réputation  méritée 
par  le  talent  avec  lequel  elle  peignit  le 
portrait.  —  Jean-Baptiste  Riccio  ou 
Brusasorci  ,  frère  des  précédents  , 
élève  de  Paul  Véronèse,  fut  appelé  eu 
Allemagne  par  Charles-Quint ,  et  il 
resta  attaché  comme  peintre  à  cette 
cour,  jusqu'à  sa  mort.  P — s. 

RICCIO.  r".  BRioscoetCBiMTO. 

RICCIOLI  (  Jeas-Baptiste  ) ,  l'un 
des  plus  savants  astronomes  du  dix- 
septième  siècle ,  naquit  à  Fcrrare , 
en  1398  ,  et  embrassa  la  règle  de 
sainllgnacc,  à  seize  ans.  Après  avoir 
professé  long-temps  les  belles-lettres, 
la  philosophie  et  la  théologie ,  tant 
à  Parme  qu'à  Bologne  ,  il  s'appliqua 
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tout  entier  à  Télude  de  l'astronomie, 
par  l'ordre  de  ses  supérieurs  ,  qui 
crurent  trouver  en  lui  un  antagoniste 
à  opposer  aux  astronomes  du  Nord, 
qui  se  plaignaient  que  le  système  de 
Copernic  n'avait  été  jusqu'alors  jugé , 
en  Italie ,  que  pardes  théologiens  ,et 
non  par  des  astronomes.  Il  y  avait 
de  la  prévention  de  part  et  d'autre  : 
les  états  protestants  s'opinidtraieut 
à  rejeter  la  correction  du  calendrier, 
parce  qu'elle  venait  de  Rome  (  F". 
Grégoire  ,  XVIII ,  408  )  ;  et  leslta- 
liens  ,  se  défiant  de  re  qui  sortait  de 
l'Allemagne  ,  foyer  de  l'hérésie  ,  dé- 
daignaient les  découvertes  de  Kep- 
pler ,  refusaient  de  voir  ,  dans  le 
système  de  Copernic ,  autre  chose 
qu'une  simple  hypothèse  ,  et  défé- 
raient Galilée  à  l'inquisition  pourson 
obstination  à  vouloir  démontrer  que 
ce  systèmeétait  conforme  à  l'Écriture- 
Sainte.  Riccioli  attaqua  donc  ce  sys- 
tème par  tous  les  arguments  qu'il  put 
imaginer  :  mais  ,  à  la  manière  dont 
il  en  parle,  on  croirait ,  dit  Dclam- 
bre  ,  entendre  un  avocat  chargé  d'of- 
fice d'uue  mauvaise  cause ,  et  qui  fait 
tous  ses  efforts  pour  la  perdre  (  i  ).  Le 
jésuite  convient  qu'envisagé  comme 
une  hypothèse,  le  système  de  Coper- 
nic est  le  -plus  beau ,  le  plus  simple  , 
et  le  mieux  imaginé.  Néanmoins,  dès 
qu'il  ne  l'adoptait  pas  ,  il  fallait  bien 
yen  substituer  unautre:  celui  dePto- 
lémée  n'était  plus  soutcnable  ;  ceux 
de  Tycho  et  de  Rheila  avaient  leurs 
difHcultés  :  il  proposa  de  faire  tour- 
ner la  Lune ,  le  Soleil ,  Jupiter  et 
!>aturne  immédiatement  autour  de 
la  terre;  Mercure,  Vénus  et  Mars  ne 
devaient  être  que  des  satellites  du 
Soled.  Il  ne  tenait  d'ailleurs  pas  beau- 
coup à  cet  arrangement  :  pour  expli- 
quer les  irrégularités  du  mouvement 

yi)  But.  de  l'asiroaom.  moderne ,  Il ,  «"S. 
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de  la  lune ,  après  avoir  montre  les 
inconve'nients  de  tous  les  systèmes 
précédents  ,  il  propose  le  sien ,  non 
comme   vrai  ,   mais    comme    très- 
simple  (3).  Riccioli  fut  aide'  dans  ses 
observations  par  le  P.  Griraaldi ,  son 
disciple  et  son  ami  le  plus  cher  (  K. 
Gr.iMALDi,  XVIII,  457).  Sentant 
combien  était  défectueuse  l'astrono- 
mie que  nous  avaient  laissée  les  an- 
ciens, il  conçut  le  hardi  projet  d'éta- 
blir,  sur  de  nouvelles  bases  ,  cette 
science  et  celles  qui  en  dépendent,  et 
il  jeta,  dans  son  ^Im a gestùmnoni m, 
les  fondements  de  cet  immense  tra- 
vail.  Il  comprit  qu'une  pareille  ré- 
forme devait  commencer  par  la  me- 
sure de  la  terre ,  dont  le  premier  élé- 
ment était  une  métrologie  comparée, 
afin  d'analyser,  sur  une  échelle  com- 
mune ,  les  diverses  tentatives  faites 
jusqu'alors.    Profitant  de  la  facilité 
que   lui   donnaient  les   collèges   de 
son   ordre ,  répandus  dans  tous  les 
états   catholiques  et  dans  les  mis- 
sions ,  il  se  fit  envoyer  en  nature  la 
longueur  du  pied  ,  ou  de  la  mesure 
élémentaire  de  chaque  pays  ,  et  il  en 
composa  (3;  la  première  métrologie 
réelle  qu'on  eût  encore  vue  ,  tout  ce 
qu'on  avait  public  jusqu'alors,  en  ce 
genre,  n'étant  fondé  que  sur  des  rap- 
ports vagues  oucompilés  sans  critique. 
Mais  Riccioli  eut  la  mal-adresse  de 
prendre  pour  type  l'ancien  pied  ro- 
main ,  mesure  dont  la  longueur  pré- 
cise peut  toujours  souffrir  quelque 
discussion  :  aussi  son  travail  rnétrolo- 
gique  est  demeuré  oublié.  Ce  jésuite- 
n'a  pas  été  plus  heureux  dans  sa  me- 
sure de  la  terre.  La  critique  qu'il  fait 
de  la  mesure  exécutée  par  Snellius  , 
n'a  rien  d'exagéré  (4)  :  iiiais  sa  pro- 


(ï)  Alniagesl.  nov.,  p.  a^g. 

(3)  Riccioli  ,  Geogr,  rc/orm. ,  p.  3i8. 

(4)  Delambre,  Hiit.  </«  l'aslr,  mod. ,  II  ]  Big. 
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pre  mesure ,   dont  il  s'occupa  de 
1644  à    i656  ,  entreprise  par  un 
procédé  absolument  différent,  et  qui 
ne  pouvait  offrir  alors  d'exactitude  , 
vu  les  irrégularités  des  illusions  de 
la  réfraction  horizontale  ,  si  peu  con- 
nues même  aujourd'hui ,  lui  donna 
un  résultat  encore  plus  défectueux 
que   celui   de   Snellius  (5).    II    fut 
plus  heureux  dans  ses  travaux  sur  la 
lune,  qu'il  observa  long-temps  avec 
une  excellent  e  lunette  de  quinze  pieds  : 
il  porta  jusqu'à  six  cents  le  nombre 
des  taches  qu'il  y  découvrit ,  et  dont 
il  publia  la    description   :  Langren 
n'en    avait  compté  que  deux  cent 
soixante-dix  ,  et  Hévelius  cinq  cents 
cinquante.  La  nomenclature  de  Ric- 
cioli a  prévalu  sur  celle  de  ce  der- 
nier j  et  l'on  s'en  sert  encore  aujour- 
d'hui.  Scheincr  et  Rheita  n'avaient 
donné  que  des  ébauches  de  la  figure 
de  la  luue  :  celle  que  donne  Riccio- 
li est  bien   supérieure.   Ses    remar- 
ques sur  la  libration  ,  si  imparfaite- 
ment connue  par  Hévelius  ,  conipo- 
seraientà  elles  seules,  un  volume  (6). 
On  doit  lui  rendi'C  la  justice  qu'il  avait 
multiplié  ses  expériences  sur  les  os- 
cillations du  pendule  ,  avant  d'avoir 
lu  le  livre   de  Galilée.   Il  entrevit 
même  l'anneau  de  Saturne ,  en  fai- 
sant observer  que  les  deux  appen~ 
dices  dont  le  disque  de  cette  planète 
était  accompagné,  formaient  uneespè- 
ce  d'ellipse  :  il  ne  restait  qu'un  motà 
dire  pour  définir  l'anneau  de  Saturne  ; 
mais  ce  mot  fut  dit  par  Huygens  (7). 
Le  plus    grand  tort  du  P.  Riccioli 
fut   d'avoir   méconnu  l'importance; 
des  découvertes  de  Kcppler  :  il  était 
prévenu  contre  lui,  à  cause  que  cet 

(5)  Il  évalua  le  drgrc  à  64,363  pas  bolonais;  mai» 
il  ne  donne  pas  assez,  nettement  l'explicatiou  de  cette 
mesure  (  Geogr.  /r/orai..,  p.  3a>  ). 

(6)  Delambre,  loc.  cit.,  p.  a83. 
(7)lJ>id.,p.59l. 
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astronome  allemand  doutait  de  l'e'- 
clipse  miraculeuse  arrivée  à  la  mort 
de  Jésus-Christ.  Malgré  ses  erreurs  , 
on  ne  peut  nier  que  Riccioli  n'ait 
rendu  d'immenses  services ,  tant  à 
l'astronomie  qu'à  la  géographie  et 
à  la  chronologie.  II  prit  la  défense 
de  la  réforme  grégorienne  ,  dont 
l'exactitude  était  contestée  par  Fr. 
Lèvera  ,  et  il  publia ,  sous  le  nom  de 
Miche!  Manfredi  :  Findiciœ  kalen- 
darii  Gregoriani ,  Bologne,  1661 , 
in-fol.  ,  ouvrage  qui  reçut  l'appro- 
bation de  Cassini.  Quoiqu'il  fût  d'une 
santé  délicate,  et  souvent  malade, 
il  travaillait  avec  une  ardeur  infati- 
gable. Enfin  ,  accablé  d'années  et 
d'infirmités  ,  il  mourut  à  Bologne  , 
le  23  juin  1671.  Ou  trouve  le  Cnta- 
logue  de  ses  Ouvrages  daus  la  Biblio- 
tfieca  soc.  Jesu ,  p.  4 16  ;  nous  nous 
contenterons  de  citer  les  princi- 
paux :  I.  Almagestum  novum  ,  as- 
ironomiam  vetereni  novamque  com 
plectens  ,  Bologne,  i65i  ,  '2  vol. 
in-fol.  «  Cet  ouvrage  est  un  trésor 
»  d'érudition  astronomique  ;  il  con- 
»  tient  1 5oo  pag. ,  et  io,565,ioo 
lettres.  Les  astronomes  en  font  un 
usage  continuel  (8j  »  j  et  Lalande 
le  cite  sans  cesse  dans  son  Astrono- 
mie. On  y  trouve  (  tome  i ,  pag.  36 1  - 
385  )  la  liste  et  la  discussion  de  tou- 
tes les  éclipses  citées  par  les  his- 
toriens ,  depuis  celle  qui  eut  lieu 
à  la  naissance  de  Romulus  (  an 
772  avant  J.  -  C.  )  ,  jusqu'à  l'an 
1647.  ^I-  -^stronomia  reforma- 
ta ,  ibid.  ,  i665  ,  2  tomes  in- 
fol.  On  doit  joindre  cet  ouvrage  au 
précédent  ;  mais  il  est  beaucoup  plus 
rare.  Il  est  plus  important ,  par  les 
observations  qu'il  renferme  (  9  ). 
On  peut  voir  aussi  des  remarques 


(8)  Lalande ,  Bibliogr,  aslron. ,  p.  23o. 
(s)It>id.|,p.2M« 
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Utiles  sur  la  véritable  date  de  quel- 
ques éclipses  falsifiées  par  les  auteurs 
qui  en  ont  parlé  (10).  III.  Geogra- 
phiœ  et  hjdrographiœ  reformatée 
libri  xii ,  ibid.,  1661  ,  in-fol.; 
plein  de  savantes  recherches.  Cet 
ouvrage  n'est  pas  moins  important 
que  les  précédents  ;  et  Wolf  l'appelle 
Opusprœ^tantissimum ,  in  hocscien- 
tiarum  génère  ferè  unicum.  On  y 
distingue ,  pag.  388  à  409,  une  table 
de  toutes  les  longitudes  et  latitudes 
observées ,  ou  déduites  des  meilleures 
observations.  Cette  table  ,  contenant 
environ  2700  articles  ,  est  extrême- 
ment remarquable.-  Les  longitudes 
les  plus  erronées  qu'elle  renferme, 
ne  s'écartent  pas  de  plus  de  sept  ou 
huit  degrés ,  de  celles  que  l'on  con- 
naît aujourd'hui  (11).  C'est  donc 
faute  d'examiner  l'histoire  des  dé- 
couvertes géographiques ,  que  Ton 
répète  encore,  d'après  Fonteuelle(  12), 
que  G.  Delisle ,  dans  ses  cartes  géné- 
rales, publiées  eu  1699,  raccourcit 
de  trois  cents  lieues  la  longueur  de  la 
Méditerranée ,  et  de  cinq  cents  celle 
quel'ondonnaitàl'Asie.Cette  dernière 
rectification  était  faite  depuis  près  de 
quarante  ans  par  Riccioli  (i3);  et 
quant  à  la  longueur  de  la  Méditerra- 
née ,  que  les  cartes  précédentes  sup- 
posaient de  onze  cent  soixante  lieues, 
Riccioli,  qui  la  réduisait  à  huit  cent 
quatre-vingt  deux  ,  ne  s'écartait  que 
de  quarante-cinq  lieues  de  ce  que  lui 
donnent   les  cartes  actuelles   (i4). 


(10)  Delambre,  loc.  cit. ,  p.  3o4. 

(11)  H  faut  obserrer  qu'il  le»  r  ompte  d'un  premier 
méridicD  situé  à  24"  3o'  à  l'ouest  de  Pari«. 

(il)  Eloge  de  Guill.  Delisle ,  Acad.  des  sciene. 
1736,  H,  p.  78.  ' 

(i3)  Ses loDgitndes  de  Pékin,  de  Manille  et  de 
Batavia ,  De  diffèreut  guère  que  d'un  degré  de  celles 
que  l'un  coooait  actuelleœet.^ 

(i4)  La  diâerence  en  longitude  entre  Gibraltar 
et  Jérusalem,  est,  selon  Riccioli,  de  47"  3-'.  qui,  à 
ce  parallèle,  Talent  714  lieues  marines ,  on 893  lie jes 
communes  de  a5  au  degré.  Selon  la  Connaistance 
des  Umpt ,  et  les  otoerrationt  réceaUs,  cette  loogi- 
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Cette  inexactitude  de  7°  i3'  en  lon- 
gitude ,  dans  laquelle  Riccioli  tom- 
bait encore  en  1672,  semblera  peu 
étonnante  en  comparaison  d'une  er- 
reur d'environ  septdegre's  sur  la  lon- 
gitude d'Arz-Roum  ,  qui ,  plus  d'un 
siècle  après,  e'tait  encore  admise  de 
confiance,  et  reproduite  ,  chaque  an- 
ne'e,  dans  la  Connaissance  des  temps, 
jusqu'en  1780Î  (i5)  Si  l'ouvrage  de 
Riccioli  eût  été'  accompagné  d'une 
collection  de  cartes ,  dressées  d'après 
sa  table  de  longitudes  et  delatitudes,  il 
est  à  croire  que  la  révolution  opérée 
dans  la  géographie  par  G.  Delislc , 
aurait  eu  lieu  trente  ou  quarante  ans 
plus  tôt  :  mais  destitué  de  cet  acces- 
soire ,  cet  important  travail  est  de- 
meuré inaperçu.  IV.    Chronologia 
reformata  et  ad  certas  conclusiones 
redacta,  Bologne,  1669,  3 part,  in- 
fol.  L'auteur  expose,  avec  de  grands 
détails  ,  ce  qui  concerne  les  calen- 
driers et  les  ères  des  diverses  nations  : 
il  y  discute  (  pag.    292  )  soixante- 
dix  systèmes  difFérents  sur  l'année 
du  monde  où  est  né  Jésus-Christ  ;  et 
il  trouve,  d'après  la  Vulgate  ,  et  la 
Bible  hébraïque  ,  Tan  4 1^4  :  mais  il 
préfère  l'évaluation  de  5634  ,  d'après 
la  version  des  Septante.  La  deuxième 
partie  contient  une  chronique   des 
principaux  événements  ,  année  par 
année  ,  depuis  la  création  (  dont  le 
premier  jour  répond  au  dimanche 

tilde  n'est  cjue  de  /|o"  îS'  ^o"  ,  équivalant  ii  6olj 
liiîiies  marines  ou  8^8  lieues  communes  U  i'aut,  de 
ce  dernier  nombre ,  otcr  1 1  lieues  pour  la  distant  e 
d£  JeruwUuu  à  Jafa,  pris  pour  l'extrémité  orientale 
de  la  Méditeiianee  à  cette  latitude.  On  aura  donc 
88îï  lieues  pour  la  longueur  doimee  jîar  Riccioli ,  et 
8în  pour  la  vtiitable.  Fontenelle ,  en  portant  îi  860 
celle  que  trouvait  Delisle ,  n'indique  pas  de  quelle 
manière  il  en  calculait  la  mesure. 

(iS)  La  Connaissance  des  temps  ,jtouT  ir9o , im- 
prinieeeui777,  fixe,  pag.  ^33  ,1a  longitude  d'Erie- 
riiu  i  4C'".  »5'  /|5".  D'Anville  (  Europe  )  le  place 
à  $9".  0' ,  et  cette  détermination  s'ccarlc  peu  de  ce 
que  doiiiien  tics  bonnes  cartes  les  plus  rcctutes.  lUc- 
cioli  ne  parle  pas  d'Arz-ruum  dans  sa  table  :  mai* 
on  y  Ivonve  Ei-bil  et  Trebiionde ,  dont  les  longitu- 
Jes  '  \iuiLiuées  pgrt^raieut  celle  d'Arit-rtmm  ù  44"- 
a  ..  Soli  etreur  «fi^tjt  de  uoii»  de  «104  deçrés. 
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i"^"".  mai    de  l'année  julienne  5634 
avant  J.-C.  ),  jusqu'à  l'an  1668.  La 
troisième  partie  contient  les  listes 
chronologiques  des   souverains  des 
divers  états  ,  des  patriarches  ,  des 
conciles, des  héré.sies,  etc. ,  suivies, 
sous  le  titre  de  Tomus  quartus  ,  de 
trois  amples  tables  alphabétiques  des 
personnages  et  des  événements,  avec 
les  renvois  aux  années.  Cet  ouvrage, 
peu  consulté  aujourd'hui  ,  (  quoique 
des  commentateurs  de  la  Bible  (  V . 
la  Bible  de  Fence  )  donnent  encore 
la  Chronologie  de  Riccioli  corrigée , 
parallèlementavec  celle  d'Usher),  at- 
tira  quelques  désagréments  à  l'au- 
teur ,  peut  -  être  à  cause  de  la  préfé- 
rence qu'il  accordait  à  la  version  des 
Septante  sur  la  Vulgate.  On  lui  im- 
posa ime  pénitence  ,  à  laquelle  il  se 
soumit  avec  la  plus  édifiante  rési- 
gnation. Son  livre  est  d'ailleurs  rédi- 
gé à- peu-près  sur  le  même  plan  que 
les  Tablettes  chronologiques  de  Len. 
glet  Dufresnoy,  qui ,  par  la  commo- 
dité de  leur   format ,  durent  avoir 
beaucoup  plus  de  succès   :   il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  ce  critique , 
parlant  de  la    Chronologia   refor- 
mata ,  dise  que  son  auteur  exécute 
moins  qu'il  ne  promet ,  et  que  l'on  y 
trouve  beaucoup  de  choses  commu- 
nes   avec    quelques  -  unes   d'utiles. 
L'abbé  Barotli  a  inséré  une    bonne 
Notice  sur  la  vie  et  les  Ouvrages  du 
P.  Riccioli ,  dans  ses  Memorie  isto- 
riche  de'  letterati  Ferraresi  (  Fer- 
rare,  1793  ,tomen  ,  pag.  270,  et 
suivantes.  )  C.  M.  P. 

RICCOBONI  (  Loris  ) ,  célèbre 
comédien  et  littérateur,  né  à  Mo- 
dène  ,  en  1674  j  ou  selon  d'au- 
tres ,  en  1677  ,  s'enrôla  fort  jeu- 
ne dans  une  troupe  d'acteurs  am- 
bulants ,  et  montra  des  talents  re- 
marquables dans  l'emploi  des  amou- 
reux ou  Lelio,  nom  sous  lequel  Rie» 
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coboni  fut  loug-temps  connu.  De- 
Venu  chef  d'une  troupe  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans ,  il  conçut  le  projet 
de  re'forraer  le  théâtre  en  Italie  ,  et 
d'en  bannir  les  fjrces  ignobles  ou 
monstrueuses  qui  le  de'shonoraient. 
Il  fut  encouragé  dans  ce  dessein  par 
tous  les  vrais  amateurs ,  et  6t  repré- 
senter ,  avec  succès  ,  à  Venise  et  dans 
les  principales  villes  de  la  Lombar- 
die,  les  meilleures  tragédies  du  théâ- 
tre italien.  Il  voulut  ensuite  substituer 
aux  farces ,  qui  conservaient  le  pri- 
vilège d'attirer  la  foule  ,  de  vérita- 
bles comédies  ,  et  commença  pir 
faire  jouer  quelques  pièces  traduites 
ou  imitées  de  Molière  et  des  autres 
auteurs  français.  Le  succès  de  cette 
tentative  surpassa  ses  espérances  ;  et 
il  se  flatta  que  le  public  verrait  avec 
plus  de  plaisir  encore  les  anciens 
chefs-d'œuvre  des  comiques  italiens. 
En  conséquence ,  il  résolut  de  donner 
à  Venise  une  représentation  de  la 
Scolasiica  de  l'Arioste  ,  dont  il 
avait  retranché  les  détails  trop  licen- 
cieux. Comme  un  grand  nombre  des 
spectateuis  pouvaient  ignorer  que  ce 
grand  poète  eût  composé  des  comé- 
dies ,  il  crut  devoir  les  avertir  que 
la  pièce  qu'on  allait  jouer  ,  était  de 
l'auteur  du  Roland  furieux  ;  mais 
quand  le  rideau  fut  levé  ,  et  qu'on 
aperçut  d'autres  personnages  qu'An- 
gélique, Bradamante  et  Roland  ,  la 
salle  retentit  de  murmures  si  violents, 
que  les  acteurs  furent  obligés  de  se 
retirer.  Cet  affront ,  fut  à  l'Arioste 
par  ses  compatriotes  ^  affligea  vive- 
ment Riccoboni.  Désespérant  de  pou- 
voir jamais  exécuter  en  Italie  hi  ré- 
forme qu'il  avait  méditée,  il  accepta 
la  proposition  que  lui  fit  faire  le  duc 
d'Orléans,  régent,  en  i  -j  i6,  de  passer 
en  France  avec  sa  troupe.  Veuf  de 
bonne  heure  ,  il  avait  épousé  en 
secondes  noces  M^^^.  Baletti ,  connue 

XXX  VII. 
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souslc  nomde/'/amima,qui,àbeau- 
coupd'espritetde  connaissances,  joi- 
gnait des  talents  distingués  comme 
actrice  (  f^oj.  l'art,  suiv.  )  La  nou- 
velle troupe  italienne  ,  qui  s'associa 
bientôt  le  fameux  Dominique  (  For. 
ce  nom  ) ,  fut  mise  en  possession  de 
la  salle  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Ric- 
coboni, toujours  occupé  de  son  pro- 
jet de  réformer  le  théâtre  ,  voulut  y 
faire  représenter  des  comédies  régu- 
lières •  mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'en 
France  ,  comme  en  Italie,  le  public 
préférait  des  farces  amusantes  à  des 
pièces  mieux  conduites  ,  mais  en- 
nuyeuses.Riccoboni.  très-goûté  com- 
me acteur  ,  surtout  dans  les  rôles 
passionnés  ,  contribua  beaucoup  à 
soutenir  son  théâtre  par  une  foule 
de  divertissements  ,  de  parodies  et 
de  petits  actes,  qu'il  composait  en 
société  avec  Dominique.  En  1729, 
il  retourna  en  Italie  ,  où  il  était  ap- 
pelé par  le  duc  de  Parme  ,  qui  lui 
donna  l'intendance  des  menus-plai- 
sirs ,  avec  la  charge  d'inspecteur 
des  théâtres  établis  dans  ses  états. 
Ce  prince  étant  mort  en  1731  ,  Ric- 
coboni revint  à  Paris  ;  mais  dégoûté 
de  son  état  par  un  motif  de  religion , 
il  demanda  sa  retraite  ,  qu'il  obtint 
avec  une  pension,  et  consacra  le 
reste  de  sa  vie  à  la  culture  des  lettres. 
C'était  un  homme  aimable,  de  mœurs 
pures,  et  très-pieux.  Il  mourut  à  Pa- 
ris, le  5  décembre  ipS.  Outre  des 
Traductions  en  prose  Je  Manlius 
et  de  Britannicus ,cl  ,tnyçTs ,à' An- 
dromaque  .  on  a  de  lui  :  I.  Nouveau 
Théâtre  italien,  Paris ,  1718,2  vol. 
in-i2.  C'est  le  Recueil  des  comédies 
qu'il  avait  composées  dans  sa  jeu- 
nesse, et  qui  furent  jouées  depuis  son 
arrivée  à  Paris.  II.  DelV  arte  repre- 
sentativa,  capitoli  sei,  Londres  Pa- 
ris },  i  728  ,  ia-8^.  Ce  poème  ,  peu 
remarquable  sous  le  rapport  de  l'in- 
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vention  et  de  la  facture  des  vers , 
contient  d'cxcelleiils  préceptes.  111. 
Histoire  (lu  Thédire  italien^  depuis 
la  décadence  de  la  comédie  latine , 
avec  un  Catalogue  des  tragédies  et 
comédies  italiennes  imprimées  depuis 
Tan  i5oo  jusqu'à  1660,  etc.,  Paris, 
i7'28-3i  ,'2  vol.  in-S".  ;  cet  ouvrage 
est  trcs- superficiel.  Le  deuxième 
volume  contient  une  lettre  de  J.-B. 
Rousseau  avec  la  réponse  de  Ricco- 
boni,et  l'analyse  des  principales  tra- 
gédies et  comédies  italiennes  ,  dont 
l'auteur,  dans  la  première  partie, 
n'avait  l'apportéque  les  titres.  V His- 
toire du  Théâtre  italien  a  été  vive- 
ment critiquée  par  l'abbé  Desfou- 
taines  ,  dans  la  Lettre  d'un  comé- 
dien français ,  1728,  in-i2,  qu'il 
composa  ,  dit-on,  pour  faire  plaisir 
à  Baron  ,  et  qui  lui  valut  ses  entrées 
(  Vo;y.  le  Bict.  des  anonj'mes ,  se- 
conde édition ,  is9.  9669).  IV.  Ob- 
servations sur  la  comédie^  et  sur  le 
génie  de  Molière  ,  ibid.  ,  1736,  in- 
12;  c'est  une  critique  des  spectacles, 
que  l'auteur  regardait  comme  dan- 
gereux pour  les  mœurs.  V.  Pensées 
sur  la  déclamation  ,  1737  ,  in -8". 
VI.  Rejlexions  et  critiques  sur  les 
différents  théâtres  de  l'Europe  , 
avec  des  pensées  sur  la  déclamation, 
ibid. ,  1738,  in-8°.  VII.  Pe  la  ré- 
formation du  théâtre,  ibid. ,  1 743 , 
in  -  1 2  ;  réimprimé  en  1 767  ,  avec 
V Essai  de  Bus^somer  sur  les  nuryens 
de  rendre  la  comédie  utile  aux 
mœurs.  Riccoboni  déclare ,  dans  sa 
préface ,  qu'au  lieu  de  réformer  le 
théâtre ,  il  vaudrait  mieux  le  sup- 
primer j  mais  que,  puisque  cette  me- 
sure ne  pourrait  êlre  adoptée  sans  de 
graves  inconvénients  dans  les  grandes 
villes ,  il  faut  veiller  à  ce  qu'on  ne 
représente  que  des  pièces  morales. 
Il  bannissait  du  théâtre  la  danse  et 
toutes  les  pièces  dont  l'amour  forme 
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l'intérêt  ,  telles  que  Le  Cid ,  Rodo- 
gune  ,  Phèdre  ,  etc.         W — s. 

RICCOBONI  (  HÉLÈNE -Virginie 
Baletti  ,  femme  de  Louis  ),  naquit 
à  Ferrare,  en  1686.  Destinée  à  sui- 
vre la  carrière  du  théâtre,  elle  reçut 
l'éducation  la  plus  propre  à  dévelop- 
per ses  talents  et  ses  grâces  naturel- 
les. Les  rapides  progrès  qu'elle  fit 
dans  la  culture  des  lettres,  princi- 
palement de  la  poésie,  lui  mérhèrent 
les  éloges  de  ses  compatriotes,  et  son 
admission  dans  diverses  académies 
de  Rome,  de  Ferrare,  de  Bologne  et 
de  Venise.  Elle  seconda  son  mari 
dans  le  projet  de  réformer  le  théâ- 
tre en  Italie,  et  le  suivit  en  France, 
lorsqu'il  y  fut  appelé  par  le  duc 
d'Orléans.  Ses  talents  contribuèrent 
au  succès  de  la  nouvelle  troupe  ita- 
lienne ,  dans  laquelle  elle  remplissait 
l'emploi  de  Flaminia  ou  d'amou- 
reuse. Les  critiques  du  temps  ne  lui 
reprochent  d'autre  défaut  qu'un  or- 
gane désagréable.  Si  l'on  en  croit 
Voiscnon ,  quoiqu'elle  ne  fût  ni  belle 
ni  aimable,  elle  était  sans  cesse  en- 
tourée d'une  foule  d'adorateurs ,  et 
passait  pour  ne  pas  haïr  la  galante- 
rie (  Voy.  les  OEuvres  de  Voisenon, 
IV  ,  i49  ).  On  doit  ajouter  que  c'est 
le  seul  écrivain  qui  se  soit  permis  de 
laisser  planer  quelques  soupçons  sur 
les  mœurs  de  cctic  actrice.  Elle  a 
donné  deux  pièces  :  en  1 72O ,  le  Nau- 
frage,  comédie  imitée  du  Mercator 
et  du  Budens  de  Plante  ,  et,  en  i  729 
{scvecDcWÛQ) ,  Abdilly ,  roi  de  Gre- 
nade^ tragi-comédie  en  trois  actes  , 
qui  n'eurent  qu'une  seule  représenta- 
tion. Cette  double  chute  détourna 
M™'^.  Riccoboni  de  travailler  pour  le 
théâtre,  dont  elle  se  retira  on  même 
temps  que  son  mari.  Elle  passa  le  res- 
te de  sa  vie  dans  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes ,  et  mourut  à  Paris ,  le  3o 
décembre  1771 ,  à  quatre-vingt  cinq 
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ans.  Elle  est  autenr  de  la  Lettre  âe 

3/Ue,  ]{ à  M.  l'abbé  C...  (Conù), 

au  sujet  de  la  nourelle  traduction 
de  la  Jérusalem  délivrée  du  Tasse 
(  par  Mirabaud  "*  ,  Paris  ,  1720  , 
in-i2.  Desfontaines  joignit  à  cette 
Lettre  des  notes  injurieuses.  Mira- 
baud eut  le  bon  esprit  de  mépriser 
les  injures ,  et  de  profiter  des  con- 
seils deM™^.  Riccoboni  pour  perfec- 
tionner son  travail.  11  l'en  remercia 
même,  dans  la  préface  de  la  2°. 
édition  (  V.  Mirabaud  ).     W — s. 

RICœBOM  (  Antoine -Fran- 
çois), fils  des  précédents,  né  à  Man- 
oue  ,  en  1707,  fut  amené,  dans 
son   enfance  ,   à  Paris  ,   où  ,  après 
avoir  achevé  son  éducation  sous  les 

Jreux  de  ses  parents  ,  il  embrassa 
'état  de  comédien  ,  et ,  eu  1726  , 
de'buta  dans  l'emploi  des  Z^?io,  sans 
y  obtenir  les  mêmes  succès  que  son 
père.  Comme  il  avait  beaucoup  d'es- 
prit ,  il  se  vit  recherché  par  les  lit- 
térateurs ,  et  devint  l'un  des  mem- 
bres de  la  société  du  Caveau ,  dont 
faisaient  partie  le  Gentil- Bernard  , 
Crébillon  le  fils ,  Collé ,  Saurin ,  etc. 
De  concert  avec  Dominique  fils  et 
Romaj;nesi ,  deux  de  ses  camarades, 
il  enrichit  le  répertoire  duThéàtreita- 
lien  d'un  grand  nombre  de  parodies 
et  de  petites  pièces  ,  dont  quelqnes- 
imes  attirèrent  long-temps  la  foule. 
Ses  connaissances  en  chimie  lui  fi- 
rentimaginerqu'ilvicndrail  à  boutde 
trouver  le  grand-œuvre;  et  il  dépensa, 
en  vaines  expériences  ,  tout  l'argent 
qu'il  put  se  procurer.  Il  voulut  en- 
suite élever  àf:s  vers -à -soie;  et  ce 
nouvel  essai  ne  lui  réussit  pas  da- 
vantage. Enfin  il  fil  un  voyage  on 
Italie ,  dans  l'espoir  de  réparer  ses 
perles,  en  jouant  la  comédie  ;  mais 
il  ne  fut  point  goûté  par  ses  compa- 
triotes ,  et  s'en  revint  avec  des  dettes. 
«  En  un  mot  .  dit  Voisençn  ,  c'est 
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un  homme  à  qui  Dieu  paraît  n'a- 
voir donné  beaucoup  d'esprit  que 
pour  lui  faire  prendre  éternellement 
un  mauvais  parti  (  F.  ses  OEuvres , 
IV,  1 49  )•  Quoiqu'il  eût  quitté  le  théâ- 
tre en  1750,  il  y  reparut  encore  de 
temps  en  temps,  jusqu'en  1758.  Les 
succès  qu'obtenait  dans  un  autre  gen- 
re la  célèbre  M™"^.  RiccoTjoni  ,  sa 
femme  ,  adoucirent  un  peu  les 
chagrins  de  sa  vieillesse  ;  et  il 
mourut  à  Paris  ,  le  i5  mai  1772. 
Outre  quelques  pièces  de  vers,  une 
Satire  sur  le  goût ,  le  Corne  sans  i?, 
dont  La  Motte  lui  avait  donné  le  su- 
jet ,  etc.,  insérés  dans  les  Recueils  du 
temps ,  on  a  de  lui  :  I.  Des  Comé- 
dies, parmi  lesquelles  on  ne  citera 
que  celles  quisont  restées  au  Théâtre- 
Italien,  jusqu'à  l'époque  de  si  sup- 
pression :  —  (Avec  Romagnesi  )  le* 
Comédiens  esclaves ,  en  trois  actes» 
1726;  les  -amusements  à  la  mode  ^ 
en  trois  actes  et  en  vers,  1732;  le 
Conte  de  Fée, en  un  acte,  1735. — 
Seul  :  le  Prétendu ,  comédie  eu  if  ois 
actes  et  en  vers  ,  1 760  ;  les  Ca- 
quets, comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  traduite  ou  imitée  de  Goldo- 
ni  :  cette  pièce,  que  les  auteurs  du 
Dictionnaire  universel  attribuent , 
par  erreur,  à  Riccoboni  père,  fut 
reprise  avec  succès  au  théâtre  de 
Louvois  ,  en  1802  ;  les  .amants  de 
village  y  comédie  en  deux  actes  et 
en  vers ,  1 764.  On  trouvera  les  titres 
des  autres  pièces  de  Riccoboni  dans 
le  tome  m  des  Anecdotes  dramati- 
ques. II.  V.4rt  du  théâtre ,  Paris  , 
1700,  in -8°.,  de  102  pages;  ibid., 
1752.  Cette  e'dition  est  augmentée 
des  Pensées  sur  la  déclamation , 
par  Riccoboni  père.  Cet  ouvratçe, 
écrit  d'une  manière  ap,réab!e,  est 
rempli  d'observations  {Incs  et  de  ré- 
flexions ingénieuses  ;  et  on  le  lit  en- 
core avec  plaisir,  après  les  différents 
34. 


53i 


RIG 


Traites  publies  sur  le  même  objet  (  V. 
Remond  de  Sainte  -  Albine  ,  Han- 
NETATRE,   ctc.  )  Le  IVécrologe  pour 
raniiéc  1773  contient  le  panégyrique 
de  Riccoboni,  p.  i35  et  suiv.   W-s. 
RIGGOBONl  (Marie  Jeanne  La- 
BORAS  DE  MéziÈres  ,  fcBimc  d'An- 
toine-François  ) ,  l'une  des  clames  les 
plus  spirituelles  de  son  siècle,  naquit 
à  Paris  ,  en  1 7  1 4 ,  d'une  famille  ori- 
ginaire du  Béarn.  Ses  parents,  quoi- 
que ruine's  par  la  cliute  du  système 
de  Law  (  F.  ce  nom),  cultivèrent 
ses  talents  naturels  avec  un  soin  par- 
ticulier. Elle  contracta  de  bonne  L cu- 
re l'haljitude  du  travail  et  de  la  re- 
traite, et  forma  son  esprit  et  son 
goût  par  la  lecture   de  nos   chefs- 
d'œuvre  littéraires.  Ayant  eu  le  mal- 
heur de  perdre ,  jeune  ,  son  père  et 
sa  mère,  elle  alla  demeurer  avec  une 
tante  ,  qui  la  laissa  maîtresse  de  sui- 
vre son  inclination.  Forcée  de  songer 
à  son  avenir,  et  déterminée,  par  les 
suffrages   qu'elle  avait    obtenus   en 
jouant  la  comédie  dans  des  socié- 
tés ,  elle  embrassa   la   carrière  du 
théâtre.  En  1734,  elle  débuta^  aux 
Italiens  ,  par  le  rôle  de  Lucile  dans 
la  Surprise  de  l'amour  ,   pièce  de 
Marivaux  ,  aujourd'hui  oubliée ,  et 
elle  y  eut  assez  peu  de  succès.  Avec 
beaucoup  d'esprit  et  d'intelligence, 
elle  ne  savait  pas  animer  ses  rôles  ,  et 
leur  donner  ime  physionomie  parti- 
culière; aussi  fut-elle  toujours  une 
actrice  médiocre.  Elle  épousa,  l'an- 
née suivante,  Antoine-François  Ric- 
coboni {f.  l'art,  précédent),  acteur 
également  médiocre,  mais  homme 
d'esprit  (  i  ).  Les  premières  années 
de  son  mariage  furent  assez  heureu- 
ses; mais  bientôt  elle  eut  à  se  plain- 
dre des  infidélités  de  son  mari,  qu'cl- 

(i)  Et  non  (las  I.onis  Riccoboni,  comme  le  dit 
M"",  de  (ieulis,  dans  V InJlueHc»  ilesfeuiinct  sur 
la  lUtérutme. 
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le  aimait  véritablement.  Le  froid  ac- 
cueil qu'elle  recevait  du  public ,  et  les 
tracasseries  de  ses  camarades  ,  ajou- 
taient encore  à  l'ennui  qu'elle  éprou- 
vait, et  augmentaient  chaque  jour  sa 
répugnance  pour  un  état  qu'elle  avait 
pris  par  nécessité.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  queM"»«.  Riccoboni  de- 
vint auteur,  pour  se  distraire  de  ses 
chagrins.  Les  Lettres  de  Fanivy  But- 
ler ,  dans  lesquelles  on  prétend  qu'el- 
le a  tx-acé  l'histoire  de  ses  propres  in- 
fortunes ,  furent  son  premier  ouvra- 
ge; il  parut  en  1757  :  elle  avait  alors 
quarante-trois  ans.  Malgré  l'extrême 
sévérité  des  critiques  ,  ce  roman  eut 
du  succès  ,  et  le  méritait.  L'Histoire 
du  marquis  de  Cressj.  qu'elle  publia 
l'année  suivante,  comme  une  traduc- 
tion de  l'anglais ,  fut  encore  mieux 
accueillie.  La  pureté  du  style,  la  fi- 
nesse des  réflexions  et  le  charme  des 
détails,  que  M''^".  Riccoboni  rend 
avec  le  même  bonheur  qu'elle  les 
imagine,  en  font  un  livre  très  -re- 
marquable :  Laharpe  le  préfère  à  tou- 
tes les  autres  productions  de  cette 
dame  {1).  Dans  la  même  année,  elle 
fit  paraître  les  Lettres  de  Julie  Ca- 
teshjr ,  que  plusieurs  critiques  met- 
tent au-dessus  du  marquis  de  Cressy, 
pour  le  choix  du  sujet ,  l'intérêt  et  le 
style.  Get  ouvrage  suffirait  pour  as- 
surer à  l'auteur  une  place  distinguée 
parmi  les  meilleurs  romanciers  du 
dix-huitième  siècle.  M'^^'^.  Riccoboni 
quitta  le  théâtre,  en  1761 ,  avec  une 
pension  médiocre  (3);  et  elle  fut 

(».)  M™«.  de  Genlis  regarde  au  contraire  V Hts- 
loirc  du  marquis  de  Cressy  comme  nne  d<-s  pro- 
ductions infrricures  de  l'auteur.  Suivant  M""".  4c 
Genlis ,  Mni*".  Riccoboni  a  eu  la  première  la  funeste 
idce  de  vouloir  rendre  le  suicide  intéressant  ;  et 
c'est  uu  reproche  grave  que  l'on  doit  faire  à  sa  mé- 
moire. 

(3)  Suivant  Voisenon ,  M™».  Riccoboni  »e  retini 
sans  pension,  parce  qu'elle  n'avait  pas  le  trinps  de  ser- 
vice nc'ccs.saire.  On  aurait  dû ,  ajoute-t-il ,  lui  eu  don- 
ner nne,  pour  la  récompenser  d'.iToir  quitté  le  théâ- 
tre oii  elle  jouait  fort  mal ,  et  de  s'appliquer  ù  faire 
de  très-joli»  roiuaus  :  [^AnecdoUi  liilér. ,  liau»  le  IV  •• 
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obligée  de  chercher  des  ressources 
dans  son  talent  pour  e'crire  ,  qu'elle 
n'avait  cultive'  jusqu'alors  que  par 
délassement.  Divers  fragments  qu'el- 
le inséra  dans  un  journal  sous  le  ti- 
tre de  l'Abeille ,  l'occupèrent  quel- 
que temps.  Saint  -  Foix ,  soutenant 
un  jour  devant  elle  que  le  style  de 
Marivaux  était  inimitable,  lui  four- 
nit l'occasion  de  montrer  toute  la 
flexibilité  de  son  esprit.  Restée  seule, 
M™«.  Riccoboni ,  se  mit  à  étudier 
Marianne  ,  et  en  composa  la  suite , 
en  imitant  si  bien  les  formes  de  son 
modèle  ,  que  Saint-Foix  fut  persua- 
dé qu'on  avait  dérobé  le  manuscrit 
de  Marivaux,  et  qu'il  ne  put  être  dc'sa- 
buséqne  par  le  témoignage  de  l'auteur 
lui-même.  Pressée  par  les  libraires, 
elle  ne  tira  pas  du  joli  sujet  à' Ernes- 
tine  tout  le  parti  dont  il  était  sus- 
ceptible. Cependant  Laharpe  regar- 
de ce  petit  roman  comme  le  diamant 
de  M™^.  Riccoboni.  La  traduction  , 
ou  plutôt  l'imitation  librede  r^meZ/e 
de  Fielding,  parut  en  i  ".Qi.  Si  l'on  en 
croit  M*"*.  Riccoboni ,  c'était  le  ré- 
sultat de  l'étude  qu'elle  venait  de 
faire  de  l'anglais ,  avec  le  secours 
d'une  grammaire  et  d'un  dictionnai- 
re. Les  retranchements  qu'elle  avait 
fait  éprouver  au  roman  de  Fieldin-» 
excitèrent  les  plaintes  des  enthou- 
siastes de  la  littérature  anglaise. 
Grimm  lui  -  même ,  l'un  des  plus 
grands  admirateurs  du  talent  de 
M™«.  Riccoboni ,  ne  put  lui  pardon- 
ner d'avoiriTflfc  le  roman  à^ Amélie. 
Cependantl'imitation  qu'elleena  don- 
née se  lit  encore  avec  plaisir;  et  la 
traduction  complète  de  Puisieux  est 
à  -  peu  -  près  tombée  dans  l'oubli. 
Y! Histoire  de  miss  Jenny ,  publiée 
en  i'7(i4,  est  de  tous  les  ouvrages 

\ol.  des  Œuvres  de  VoU«Don  ,  148.)  Il  parait  que  ce 
souhait  fat  accompli ,  et  (pi'die  obtint  une  uenston 
sur  la  cassette  du  Koi. 
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de  M'"^  Riccoboni ,  celui  qui  lui  coû- 
ta le  plus  de  temps.  Elle  se  repentit 
souvent  d'avoir  entrepris  de  donner 
de  si  grands  développements  à  cette 
production,  o  L'étendue  de  mon  es- 
»  prit,  dit-elle,  se  borne  sans  doa- 
»  te  à  un  seul  volume.  »  Malgré  quel- 
ques défauts  ,  et  le  vice  du  dénoue- 
ment ,  dont  elle  convenait ,  ce  livre 
eut  un  succès  mérité.  Les  Lettres  d^ 
la  comtesse  de  Sancerre,  qui  paru- 
rent en  i-jôô,  ne  furent  pas  aussibiera 
accueillies.  Cependant  si  l'idée  prin- 
cipale de  cette  composition  n'est  pas 
heureuse  ,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  rendi-e  justice  au  mérite  de  l'exé- 
cution. L'avidité  des  imprimeurs 
étrangers  privait  presque  entièrement 
M™'=.  Biccoboni  du  fruit  qu'elle  avait 
droit  d'attendre  de  son  travail.  Soit 
découragement,  soit,  comme  elle  le 
dit,  paresse  naturelle,  elle  laissa  pas- 
ser plusieurs  années  sans  publier  de 
nouveaux  romans.  Dans  l'intervalle, 
elle  essaya  d'arranger,  pour  le  théâ- 
tre des  Italiens,  \e  Mariage  clan- 
destin ,  comédie  que  Garrick  lui 
avait  dédiée.  La  chute  de  cette  piè- 
ce la  dégoijta  du  théâtre.  Elle  tra- 
duisit encore  cinq  pièces  de  l'anglais, 
en  les  retouchant  ;  mais  elle  ne  les  fit 
jioint  représenter.  L'âge  n'affaiblis- 
sait ni  sa  sensibilité  ni  son  imagina- 
tion. Les  Lettres  de  Sopfùe  de  Fat- 
lière  ,  qu'elle  publia  en  1771,  eu- 
rent, malgré  quelques  longueurs,  un 
très- grand  succès  ,  dont  ell''s  furent 
redevables  aux  agréments  du  style 
et  à  des  détails  pleins  de  délica- 
tesse :  celles  de  Milord  Rivers  ,  qui 
parurent  en  1776,  sont  moins  un 
roman  qu'une  espèce  de  cadre,  dans- 
lequel  M™^.  Riccoboni  passe  en  revue 
les  travers  et  les  ridicules  de  l'épo- 
que; elle  ose  y  aborder  aussi  différen- 
tes questions  de  morale  et  de  philo- 
sophie, qui  sont  traitées,  pour  ainsi 
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dire  ,  en  badinant ,  avec  infiniment 
diesprit.  Ou  arrive ,  dit  Laharpc ,  au 
bout  du  livre,  sans  être  bien  e'rau  , 
mais  toujours  en  s'arausant.  C'est  la 
dernière  production  de  quelque  éten- 
due de  M™6.  Riccûboni.  Dès-lors  , 
elle  se  contenta  d'enrichir  la  Biblio- 
thèque des  romans  de  plusieurs  nou- 
velles fort  agréables,  dont  elle  avait 
inventé  les  sujets  ;  ce  qni  répond  au 
reproche  que  lui  ont  fait  quelques 
critiques  ,  d'avoir  manqué  d'imagi- 
nation. Supérieure  à  la  mauvaise  for- 
tune ,  qu'elle   supportait  sans  s'en 
apercevoir,  par  l'habitude  des  priva- 
tions ,  son  sort  recevait  quelque  adou- 
cissement de  l'amitié  de  iVI'^<^.  Bian- 
colelii,  ancienne  actrice,  de  la  mê- 
me famille  que  le  célèbre  Domini- 
que (  V.  ce  nom  ) ,  et  dont  les  grâces 
et  le  jeu  piquant  avaient  attiré  long- 
temps la  foule  au  Théâtre-Ilalieu.  Les 
deux  amies  se  trouvaient  heureuses 
l'une  par  l'autre.  Une  sévère  écono- 
mie suppléait  à  la  modicité  de  leurs 
revenus:  les  charmesd'unesociétépeu 
nombreuse,  mais  choisie,  et  la  cultu- 
re des  arts  de  l'esprit,  embellissaient 
la  vieillesse  de  Mn^e.  Riccoboui.  Mais 
les  scènes  effrayantes  de  la  révolu- 
tion vinrent  bientôt  l'affliger.  Privée 
de  la  petite  pension  qu'elle  recevait 
de  la  cour,  elle  allait  être  livrée  à 
toutes  les  horreurs  de  l'indigence, 
quand  elle  mourut,  le  6  décembre 
179*2,  à  l'âge  de  soixante-dix  huit 
ans.  W^'^.  Riccoboni  avait  la  taille 
haute,  les  yeux  noirs,  le  teint  blanc, 
et  une  physionomie  peu  expressive , 
mais  pleine  de  candeur  :  son  hu- 
meur était  inégale;  et  quoique  natu- 
rellement bonne  et  douce,  elle  avait 
des  accès   d'impatience    qu'elle  ne 
pouvait  dissimuler.  Mal  appréciée 
par  les  jicrsonnes  indifférentes  ,  elle 
e'fait  chérie  tendrement  de  ses  aiuis. 
Gomimc  écrivain ,  elle  occupe  une 
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place  très-distinguée  dans  notre  lit- 
térature agréable;  et  elle  la  conser- 
vera tant  que  le  mérite  d'un  style  pi- 
quant, naturel  ,  vif  et  facile,  sera 
compté  pour  quelque  chose.  Peu  de 
femmes,  dit  un  critique  célèbre,  peu 
d'hommes  même,  ont  pensé  avec  au- 
tant de  finesse  et  écrit  avec  autant 
d'esprit.  Après  le  succès  de  ses  pre- 
miers ouvrages  ,  on  avait  décidé 
qu'une  femme  ne  pouvait  pas  eu  être 
l'auteur.  Mais  Palissot,  qui  n'avait 
pas  peu  contribué,  dans  sa  Duncia- 
dcy  à  répandre  ce  soupçon,  revint 
de  sa  prévention ,  et  ne  négligea  rien 
pour  l'effacer.  Personne ,  dit-il ,  n'au- 
rait voulu  lui  céder  le  mérite  d'avoir 
fait  Ernesline.  Les  romans  de  M™*. 
Riccoboni  sont  supérieurs,  sinon  par 
l'invention  et  le  plan  ,  du  moins 
par  le  style ,  à  la  plupart  des  pro- 
ductions du  même  genre;  mais  il  n'c- 
taitpas nécessaire,  pour  en  relever  lo 
mérite,  de  rabaisser  celui  des  /?o- 
7nfln5  de  Prévost  (4)-  T^^s  premiers 
ont  été  traduits  pour  la  pluparten  al- 
lemand, en  anglais  et  en  italien  (5). 
Il  s'en  est  fait  plusieurs e'fiit/oni  com- 
plètes ,  même  du  vivant  de  l'auteur, 
mais  à  son  insu.  La  plus  belle,  sans 
contredit,  est  celle  de  1818,  Paris, 
Foucault,  6  vol.  in-8".,  fig.  Le  i<=''. 
volume  contient  :  les  Histoires  du 
marquis  de  Cressy;  de  Miss  Jen- 
ny;  d'Ernesline;  et  la  suite  delà 
Marianne  de  Marivaux  (  V.  ce  nom  ). 
Le  second  :  Amélie;  les  Histoires 
de  Christine  de  Suabe  (6);  d'Aîoï- 
se  de  Livarot  ;   d'Enguerrand  ;  des 

(4)  Selon  ni™",  de  Gciilis ,  les  ouvrages  de  M™*. 
Biccobouiuutroiii'ai  irai>o5sible Ja  lecture  àes  Aven- 
tures tragiquci  d'au  liuinuie  de  qualité  ,  du  lourd  et 
diffus  Cleveluiid ,  et  luèiue  de  l'euDuyeux  Doyen  île 
KilUiine. 

(5)  Les  Lettres  de  milatiy  Cateshy  ont  clé  trad. 
eu  italicu  parM™».  la  pre'sidente  de  Gourgues,  Pa- 
ris, IJcLati.ur,i7t>{),  in  8°.  Celte  édition,  di.^tribuc^■ 
en  présents,  n'a  été  tirée  «ju'à  douxc  exeuipUire». 
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(())  Quelques  biograubes  ont  pris  cette  NouteH* 

ur  une  Histoire  de  Christine  de  Stdttc, 


amours  de  Gertnide  ;  et  cîe  deiix. 
jeunes  amies.  Le  troisième  :  les  Let- 
tres de  Julie  Cateshy,  roman  dans 
lequel  un  anonyme  a  trouré  le  sujet 
de  Cécile,  comédie  en  trois  actes, 
jouée  aux  Italiens,  en  i'j82;  les  Let- 
tres de  Sophie  de  Fallière;  V  Abeil- 
le ;V  Aveugle ,  conte,  mis  au  théâtre 
avec  succès  par  M.  Desfontaines  ,  etc. 
Le  quatrième  :  les  Lettres  de  Fan- 
ny  Butler;  la  Comtesse  de  Sancer- 
re,  roman  où  Mopvel  a  puisé  le  su- 
jet de  la  jolie  comédie  de  VAmant 
bourru  (  F.  Mopvel  );  et  les  Let- 
tres de  milord  Rivers.  Le  cinquième 
et  le  sixième  :  V Enfant  trouvé ,  co- 
méaie  de  Moore  ;  la  Façon  de  le 
fixer  ,  comédie  de  Murphy;  Il  est 
possédé  ;  la  Fausse  délicatesse  ,  co- 
médie de  Hugh  Kiily  ;  la  Femme  ja- 
louse, par  George  Colman;  et  enfin 
les  Caquets ,  comédie  imitée  de  Gol- 
doni  (  F.  Fart,  précéd.  ),  et  dont  on 
prétend  que  M™«.  Riccoboni  a  es- 
quisse les  deux  premiers  actes.  Le 
cinquième  volume  est  précédé  d'une 
Notice  très  étendue.  On  trouve  l'ana- 
lyse des  principaux  romans  de  M™^. 
Riccoboni ,  dans  V Histoire  littéraire 
des  femmes  françaises,  par  l'abbé  de 
Laporte,  tome  v.  Les  Lettres  de  la 
comtesse  de  Sancerrc,  les  Amours 
de  Roger  et  de  Gertnide,  V Histoire 
d'Aloïse  de  Livarot ,  et  les  Lettres 
de  milady  Catesby,  font  partie  de  la 
Collection  d'ouvrages  français ,  im- 
jnimée  par  ordre  de  M,  le  comte 
d'Artois,  Paris, Didot,  1780,  in-18, 
et  dont  il  a  été  tiré  quatre  exem- 
plaires sur  vélin.  W — s. 

RICH  (  James •  Claudius  1 ,  rési- 
dent d'Angleterre  à  Baghdad ,  était 
entré  au  service  de  la  compagnie 
anglaise  des  Indes  eu  i8o3.  Un  sé- 
jour de  quatre  années  à  Coustautino- 
ple ,  à  Smyrue ,  à  Alexandrie ,  au 
Caire  et  eu  Syrie  ,  où  il  visita  Halep 
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et  Damas  ,  lui  fournit  les  moyens 
d'acquérir  ime  grande  connaissance 
des  langues  orientales  ,  et  de  l'arabe 
en  particulier.  Il  alla  ensuite  à  Bom- 
bay, où  il  fut,  en  1807  ,  nommé 
résident  à  Baghdad  ;  et ,  pendant 
quinze  ans,  il  y  remplit  cette  charge 
avec  distinction.  Durant  son  séjour 
dans  cette  ville  ,  il  eut  l'occasion  de 
faire  un  grand  nombre  de  recherches 
d'antiquité,  et  particulièrement  sur 
les  restes  de  Babylonc.  11  réunit  une 
belle  collection  de  manyscrils  orien- 
taux ,  de  médailles  précieuses,  de 
cylindres  ,  de  pierres  gravées  ,  et 
d'objets  antiques  de  tous  les  genres  , 
et  particulièrement  de  monumeuls 
babyloniens  ,    qu'il   recueillit   lui- 
même  dans  les  nombreuses  visites 
qu'il  fit  sur  l'emplacement  de  Baby- 
lonc. La  plupart  de  ses  observations 
scientifiques  et  littéraires  ,  ont  été 
publiées  par  lui  dans  le  Recueil  dés 
Mines  de  ['Orient.  Il  fit  paraître, 
dans  le  troisième  volume  (  Vienne, 
1 8 1 3 ,  in-fol.  ) ,  une  description  Irès- 
détaillée ,  de  toutes  les  ruines  ,  et  de 
tous  les  tertres  et  amas  de  décombres 
qui  s'étendent  à  une  grande  disLince 
sur  les  deux  rives   de  l'Euphrate, 
dans  les  environs  delà  moderne  Hel- 
lah  ,  et  qui  marquent  la  situation  de 
l'antique  Babylonc.  Ses  observations 
sont  très-projires  à  confirmer  ce  que 
les  anciens  nous  ont  appris  de  la  vas- 
te étendue  de  cette  ville ,  et  de  la 
grandeur  de  ses  édifices.  A  celte  des- 
cription ,  Rich   ajouta  une   Notice 
sur  les  difierenls  objets  antiques  dé- 
couverts cjaus  les  ruines  de  Babyloue. 
Il  y  joignit  une  planche  ,  contenant 
les    plans  et  les  mesures  dps  lieux 
qu'il  avait  visités.  II  se  proposait 
de  donner  une  seconde    édition  de 
cet  Ouvrage  ,  cousidcraJ}lcnient  aug- 
meulée.   Il  eu  a  paru    une    Tra- 
duction ffriiiçaisc  ,  cni^iSjàPa- 
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ris  ,  un  volume  in-8».  ,  sous  ce  li- 
tre :  Fojage  aux  ruines  de  Bàby- 
îone,  par  M.  J.  C.  Riche  (  sic  ) ,  ré- 
sident  à   Baghdad  ,   orné  de  six 
(quatre)  gravures^  traduit  et  enri- 
chi d' Observations ,  avec  des  Notes 
explicatives  suivies  d'une  Disserta- 
tion sur  la  situation  du  Pallacopa  , 
par  J.  Raymond,  ancien  consul  à 
Bassora.  Au  milieu  de  plusieurs  cri- 
tiques, qui  ne  sont  pas  toujours  éga- 
lement bien  fondées,  on  trouve  ne'an- 
moins  ,  dans  les  notes  du  traducteur , 
un  grand  nombre  de  rectifications,  et 
des  renseignements  utiles ,  que  le  ré- 
sident anglais  avait  négligés  ,  et  qui 
forment  un  supplément  précieux  à 
son  travail.  On  doit  y  accorder  d'au- 
tant plus  de  confiance  que  le  traduc- 
teur a  habité  plus  de  vingt  ans  dans 
l'Yrak  arabe,  et  que  les  fonctions 
qu'il  a  remplies,  soit  auprès  du  gou- 
vernement du  pays  ,  soit  au  service 
des  Européens  ,   lui  ont  fourni  les 
moyens  d'être  bien  informé.  On  y 
trouve    aussi  beaucoup    d'observa- 
tions importantes  sur  la  géographie 
des  régions  arrosées  par  le  Tigre  et 
l'Euphrate.  On  a  inséré,  dans  ce  mê- 
me vol.  des  Mines  de  l'Orient,  pag. 
328-334  ,  le  commencement  du  Ca- 
talogue, rédigé  en  latin,  des  manus- 
crits arabes  ,  persans  et  turcs  ,  re- 
cueillis dans  l'Orient  par  Rich  :  Ca- 
talogus  codicum  orienlaliuni  qui  in 
collectione  Richiand  Bagdadi  exis- 
tant. La  suite  a  paru  dans  le  quatriè- 
me volume  des  Mines  ,   publié    en 
1814,  p.  111-126,  p.  288298  et 
453-458  :  ces  manuscrits  ,  parmi 
lesquels  il  y  en  a  plusieurs  de  rares  et 
d'importants ,  sont  au   nombre  de 
392.  Rich  donna  encore ,  dans    le 
même  Recueil,  tome  m,  une  Tra- 
duction anglaise  de  l'Histoire  (ou 
plutôt  de  la  Légende)  des  sept  Dor- 
mants, écrite  en  arabe.  Le  quatrième 
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volume ,  p.  86 ,  contient  aussi  une 
planche  ,  qui  représente  quarante- 
deux  talismans  ou  pierres  gravées , 
trouvées  par  Rich  dans  les  ruines 
de  Babylone  ,  avec  une  très -courte 
notice   en   allemand.  De  retour  en 
Orient,  en    1816,  après  un  voya- 
ge qu'il  avait  fait  dans  sa  patrie  ,  et 
à  la  suite  duquel  il  visita  la  France  , 
l'Allemagne  et  Coustantinople ,  il  re- 
prit le   cours  de  ses   observations 
scientifiques  dans  l'ancienne  Babylo- 
nie,  où  il  s'occupa  constamment  de 
rechercher  les  vestiges  des  villes  et 
des  édifices  antiques.  Il  fut  secondé, 
dans  plusieurs  de  ses  observations  , 
par  les  travaux  d'un  jeune  et  intéres- 
santcollaborateur,  (Ch.  Bellino,  wur- 
tembergeois ,  ravi  aux  lettres  orien* 
taies  par  une  mort  prématurée  à  Mos- 
soul,  le  12  uov.  1820).  Au  commen- 
cement de  1820  ,  Rich, à  peine  guéri 
d'une  maladie  causée  par  îa  tempé- 
rature trop  élevée  du  pays  qu'il  ha- 
bitait ,  résolut  de  parcourir ,  pen- 
dant l'été,  toute  la  partie   monta- 
gneuse du  Kurdistan.  Il  campa  quin- 
ze jours  sur  les  ruines  de  Ctésiphon 
et  de  Séleucie  ,  en  leva  le  plan  ,  et 
se    dirigea   vers   la   frontière   per- 
sane ,    où  il  reconnut  et  détermina 
astronomiquement   la   position     de 
plusieurs  villes  ,  et  de  plusieurs  mo- 
numents érigés  autrefois  dans    ces 
régions  par  les  rois  de  la  dynastie  des 
Sassanides  ,   tels  que  Scheherhan , 
Kûsii  schirin  ,  Ilavousch  Kurrak  , 
»Sc/«Vwane/z,etc.De  retour  à  Baghdad 
après  cette  courte  excursion  ,  il  re- 
partit le  16  avril,  pour  le  Haut-Kur- 
distan ,  où  il  passa  l'été.  Il  fixa  sa  ré- 
sidence à  Souleïmanieh  ,  où  il  resta 
jusqu'au  17  juillet.  Chassé  alors  par 
la  chaleur ,  il  se  porta  plus  à  l'orient 
et   plus  avant  dans  les  montagnes  : 
il  traversa  la  chaîne  nommée  Za- 
grus  par  les  anciens ,  et  alla  visiter 
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Sena  ouSinendadj,  capitale  du  Kur- 
distan persan.  Il  parcourut  les  can- 
tons les  plus  reculés  de  cette  région 
sauvage,  restés  jusqu'à  présent  incon- 
nus aux  Européens ,  en  prenant  soin 
de  fixer  la  position  astronomique  de 
tous  les  lieux  qu'il  rencontrait.  Il  re- 
vintensuiteàSouIeïraaniehjd'où  il  re- 
partit, le  2 1  octobre,  pour  Mossoul  : 
il  passa  les   deux  Zab  ,  observa  les 
villes  les  plus  remarquables  de  ces 
cantons,  tels  que  Schouan,  Altoun- 
Kupenare  ,  Arbelle  ,  etc.    Aussitôt 
après  son  arrivée  à  Mossoul,  le  3i 
octobre,  il  s'occupa  de  rechercher  les 
restes  de  l'antique  Ninive.  On  ignore 
quels  furent  les  résultats  des  obser- 
vations  de  Rich  ,   soit  aux   envi- 
rons de  Mossoul  ,  soit  dans  la  prin- 
cipauté d'Amadiah  et  dans  les  au- 
tres parties  du  Kurdistan  qu'il  vi- 
sita. Le  long  séjour  qu'il  fit  alors  en 
ces  cantons,  permet  de  croire  qu'elles 
eurent  des  résultats  importants.  On 
peut  voir,  au  sujet    de  toutes  ces 
courses   scientifiques  ,  des   extraits 
considérables  de  deux  Lettres  du  ré- 
sident anglais,  adressées  à  M.  Sil- 
vcstre  de  Sacy  ,  et  qui  ont  été  insé- 
rés dans  le  Journal  des  Savants  , 
mai    1821     et    avril     1822.   Rich 
quitta  Mossoul ,  le  3  mars  1821  ,  et 
descendit  le  Tigre  pour  retourner  à 
Baghdad  ,  où    il  arriva  le    12  du 
même  mois.    Pendant  ce  trajet ,  il 
eut  encore  l'occasion  de  faire  quel- 
ques découvertes  intéressantes,  telles 
que  celle  des  ruines  de  l'antique  La- 
rissa ,   mentionnée  par   Xénophon. 
11  fut  de  nouveau  forcé  de  quitter  le 
séjour  insalubre  de  Baghdad,  au  mois 
de  mai.  Il  fit  alors  un  autre  voyage 
dans  le  pays  à  l'orient  de  l'Yrak.  11 
était  accompagné  de  sa  femme,  qui  l'a- 
vait déjà  suivi  au  travers  des  contrées 
agrestes  occupées  par  les  Kurdes.  Au 
milieu  de  l'été  ,  ils  se  quittèrent  au 


port  de  Bouschir  :  sa  femme  partit 
pour  Bombay.  Pour  lui,  il  retourna 
à  Schiraz  ,  où  il  fut  attaqué  du  cho- 
iera morbus  ,  qui  l'eraporta  ,  le  5 
octobre  1821.  On  espère  que  les  Ob- 
servations recueillies  dans  son  der- 
nier voyage  seront  publiées  par  sa 
veuve.  S.  M — k^. 

RICHARD I". ,  roi  d'Angleterre, 
surnommé  Cœur  de  Lion  ,  né  à  Ox- 
ford, en  1107  .  était  le  second  fils 
d'Henri  II  et  d'Éléonore  de  Guien- 
ne,  répudiée  par  Louis  VII ,  roi  de 
France.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
il  se  fit  remarquer  par  un  esprit  iras- 
cible, fier,  impétueux,  surtout  par  sa 
bravoure  ,  et  par  son  adresse  dans  les 
exercices  militaires.  Nommé  duc  de 
Poitiers  ,  il  se  réunit  à  son  frère  aîné 
Henri ,  pour  faire  la  guerre  à  son 
père  ;  et,  après  la  mort  de  son  frère, 
qui  devait  hériter  de  la  couronne 
d'Angleterre  ,  l'impatience  de  régner 
lui  fit  de  nouveau  prendre  les  armes 
contre  l'autorité  paternelle.  Ces  di- 
visions dans  la   famille  d'Henri  II 
étaient  favorisées  par  Philippe- Au- 
guste ,  qui  en  profila  avec  habileté. 
Lorsque  l'archevêque  de  Tyr  vint  eu 
Occident  annoncer  la  prise  de  Jéru- 
salem par  Saladin  (  F.  Guillaume, 
XIX,  145  ),  Richard  fut  un  des 
premiers  à  faire  le  serment  de  com- 
battre les  infidèles  ;  mais  ne  renon- 
çant pas  pour  cela  à  faire  la  guerre 
à  ses  voisins,  il  ne  cessa  point  de  sou. 
lever  les  provinces  contre  Henri  II. 
Comme  toutes  ces  guerres  et  tous 
ces  complots  suspendaient  l'entre- 
prise de  la  croisade ,  Richard  fut  ex- 
communié par  le  légat  du  pape.  Sur 
ces  entrefaites  ,  Henri  II  mourut  de 
chagrin ,  en  maudissant  ses  fils  in- 
grats.  Tout-à-coup  Richard  recon- 
nut ses  torts,  et  se  repentit  de  sa  con- 
duite: après  son  couronnement,  qui 
eut  lieu  le  3  septembre  1 189,  il  ne 
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s'occupa  plus  ,  d'accord  avec  Pht- 
lippe-Auguste ,  que  de  son  départ 
pour  rOrieut.  Ainsi ,  après  avoir  , 
dans  rirapalience  de  ve'gner,  pris 
les  armes  plusieurs  fois  contre  l'au- 
teur de  ses  jours  ,  il  abandonna  son 
royaume ,  dès  qu'il  fat  roi  ;  ce  qui 
montre  moins  en  lui  un  caractère 
ambitieux  ,  qu'un  esprit  remuant 
et  incapable  de  supporter  le  repos. 
Il  eut  plusieurs  conférences  avec  Phi- 
lippe ,  fit  divers  re'glements  pour 
le  maintien  de  la  discipline  dans  l'ar- 
raéc  des  Croisés  ,  ruina  ses  sujets , 
vendit  jusqu'aux  charges  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  et  partit  de  Vé- 
zclai  en  Bourgogne  ,  pour  aller  s'em- 
barquer à  Marseille  ,  tandis  que  le 
roi  de  France  et  l'armée  française 
s'embarquaient  à  Gènes.  Le  rendez- 
vous  des  deux  armées  était  Messine. 
Guillaume  II,  roi  de  Sicile,  venait 
de  mourir,  et  sa  veuve  était  sœur 
de  Richard;  plusieurs  contestations 
s'élevèrent  sur  la  dot  de  Jeanne:  Ri- 
chard exigea  du  roi  Tancrède  ,  suc- 
cesseur de  Guillaume  ,  des  sommes 
considérables.  Pendant  que  les  deux 
rois  discutaient  avec  animosite  leurs 
intérêts, il  s'éleva,  entre  les  Croisés 
et  le  peuple  de  Messine,  de  violentes 
querelles  ,  à  la  suite  desquelles  le 
monarque  anglais  s'empara  de  la 
ville  ,  et  fit  arborer  son  drapeau  sur 
les  remparts.  Philippe  intervint  dans 
ces  démêlés; la  paix  se  rétablit: mais 
ce  fut  à  cette  époque  qu'on  vit  cesser 
i'uuiop  qu'avait  fait  naître  la  guerre 
sainte  entre  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre  ;  union  qui  sernblait  un 
prodige ,  mais  qui  ne  devait  durer 
qu'un  moment.  Philippe  partit  le 
premier  pour  Ptolémaïs  ou  Saint- 
Jean-d'Acrc,  assiégé  alors  par  cent 
piillç  Croisés ,  arrivés  en  Syrie  de 
tputp?  les  parties  de  l'Occident,  Pcn- 
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Éléonore  luiamena  Bércngère,filledtt 
roi  de  Navarre ,  qu'il  devait  épouser. 
(i)  Ce  prince  ne  connaissant  de  me- 
sure ni  dans  ses  actions  ni  dans  ses 
sentiments,  poursuivi,  à  l'approche 
des  Saints-Lieux,  par  le  souvenir  de 
ses  fautes,  raoîiira  tout-à-coup  un 
repentir  immodéré ,  et  mit  de  l'ex- 
cès jusque  dans  sa  pénitence  :  il  pa- 
rut en  chemise  ,  au  milieu  d'une  as- 
semblée d'évêques,  confessa  ses  pé- 
chés à  genoux;  et ,  tenant  à  la  main 
un  paquet  de  verges  ,  il  exigea  que 
les  prélats  lui  infligeassent  la  pu- 
nition qu'il  avait  méritée.  Il  en- 
tendit ensuite  le  fameux  abbé  Joa- 
chim,  qui  prétendait  connaître  l'a- 
venir par  l'Apocalypse:  cet  abbé  lui 
annonça  qu'il  ne  prendrait  pas  Jéru- 
salem ,  mais  qu'il  acquenait  une 
grande  renommée  dans  la  croisade. 
Au  milieu  de  cette  dévotion  outrée  , 
Ricliard  se  livrait  à  toutes  les  dissi- 
pations d'une  jeunesse  guerrière  ;  et 
les  chroniques  racontent  ici  des  scè- 
nes qui  font  un  contraste  singulier 
avec  celles  dont  nous  venons  de  par- 
ler. S'étant  embarqué  pour  les  côtes 
de  Syrie,  il  aborda  à  Tile  de  Cypre; 
et ,  comme  Isaac ,  qui  régnait  dans 
cette  île ,  avait  refusé  de  recevoir  ses 
vaisseaux,  ill'altaqua,  le  battit, le  fit 
charger  de  chaînes  d'argent,  et  s'em- 
para deses  états.  Richard,  après  cette 
conquête,  célébra  son  mariage  avec 
Bérengère,  dans  la  ville  de  Liraisso, 
et  partit  pour  la  Palestine,  emme- 
nant avec  lui  son  prisonnier  Isaac 
et  sa  fille ,  qui  devint  bientôt  une 
dangereuse  rivale  pour  la  nouvelle 
reine  d''Angleterre.  Il  fut  reçu  au 
camp  de  Ptoléma'is  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie  ;  et  quoiqu'il 
fût  tombe  malade  quelques  jours 
après  son  arrivée,  il  ne  laissa  pas 

(i)  n  iiv.iil  clci  liaucv  u'4>boi\l  awc  Alix  ,  Mi-ur  do 
l'iriiij)(n-Aunu.-4i-. 
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de  poursuivre  avec  aclivité  les  tra- 
vaux du  sie'ge.  Mais  les  discordes  qui 
avaient  éclate'  en  Sicile  entre  le  roi 
de  France  et  le  roi  d'Angleterre  ne 
tardèrent  pas  à  se  renouveler  :  Ri- 
chard re'paudit  ses  trésors  parmi  les 
Croises,  et  se  fit  de  nombreux  parti- 
sans; ce  qui  excita  la  jalousie  de  Phi- 
lippe. Conrad,  marquis  deTyr,  et 
GuideLusigiian,épouxdeSibille,  se 
disputaient  alors  le  royaume  de  Je'ni- 
salem  :  comme  le  mouarque  français 
s'e'tai^dcfclare  pour  Conrad,  Richard 
se  déclara  pour  Gui  de  Lusignanrau 
milieu  de  ces  contestations ,  le  roi 
d'Angleterre  envoyait  des  ambassa- 
deurs à  Sala'iin,  et  en  recevai  t  des  pré- 
sents; cequi  le  faisait  accuser,  par  les 
partisans  de  Philippe ,  d'entretenir 
des  intelligences  avec  les  infidèles.  Ce- 
pendantPtole'maïs,  après  un  sie'ge  de 
deux  ans  ,  se  rendit  aux  armes  chré- 
tiennes. Ce  fut  alors  que  Richard  vou- 
lut commander  en  maître,  et  qu'il  in- 
disposa contre  lui  la  plupart  des  chefs 
de  rarme'e.  Ayant  aperçu  le  drapeau 
du  duc  d'Autriche  sur  une  des  tours 
de  la  ville  conquise,  il  ordonna  que 
ce  drapeau  fût  jeté  dans  les  fossés  et 
foulé  aux  pieds  :  ce  caractère  violent 
et  impétueux  nuisit  beaucoup  au  suc- 
cès de  la  croisade ,  et  détermina  le 
roi  de  France  à  quitter  la  Palestine. 
Richard  resta  seul  à  la  tète  des  Croi. 
ses  ;  et  comme  Saladiu  refusa   de 
rendre  le  bois  de  la  vraie  croix ,  de 
renvoyer  les  prisonniers  chrétiens  , 
et  de  remplir  toutes  les  conditions 
du  traité  fait  avec  la  garnison  d.e  Pto- 
léma'is ,  le  monarque  anglais  fit  mas- 
sacrer deux  mille  cinq  cents  captifs 
qu'il  avait  entre  ses  mains.  Apres 
cette  action  barbare,  qu'il  faut  d'ail- 
leurs juger  d'après  l'esprit   et  les 
mœurs  du  temps  ,  Richard  marcha 
vers  Ascalou,  avoc  une  armée  de 
cent  mille  Croisés.  Une  grande  ba- 
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taille  fut  livrée  près  de  la  ville  d' As- 
surs  ,  et  les  Musulmans  y  furent  mis 
en  déroute.  Richard  montra ,  dans 
cette  circonstance,  autant  d'habileté 
que  de  bravoure  ;  et  ce  qu'on  doit  le 
plus  admirer  ,  c'est  la  manière  sim- 
ple et  modeste  avec  laquelle  il  p^rle 
de  cette  glorieuse  journée  ,  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  alors  en  Occident. 
Ses  exploits  ne  purent  néanmoins  lui 
attirer  la  confiance  de  l'armée  chré- 
tienne. Les  Croisés  étant  arrivés  à  Jaf- 
fa,  la  plupart  des  chefs  voulaient  mar- 
cher contre  Jérusalem  :  Richard  pro- 
posa  d'aller  rebâtir  Ascalon ,  que 
Saladin  venait  de  démolir.  Il  fit  pré- 
valoir son  opinion  ;  mais  on  obéit 
en  murmurant  :  plusieurs  fois  ,  afia 
d'apaiser  les  murmures,  il  fut  obli- 
gé de  conduire  les  Croisés  vers  la  ville 
Sainte;  mais  n'osant  point  hasarder 
le  si^e  de  Jérusalem  en  présence  de 
l'armée  musulmane  ,  il  ramena  tou- 
jours l'armée  chrétienne  vers  Asca- 
lon ou  vers  Jaffa  ,  ce  qui  augmenta 
le  mécontentement  général.  C'est  ici 
qu'il  faut  voir,  dans  les  chroniques 
du  temps  ,  la  joie  des  soldats  de  la 
Croix  ,  lorsqu'ils  marchaient  vers  la 
capitale  de  la  Judée;  leur  désespoir, 
lorsqu'ils  s'en  éloignaient.  Le  roi  de 
France  ,  en  quittant  la  Palestine ,  y 
avait  laissé  le  duc  de  Bourgogne  avec 
dix  mille  Français.  Dans  les  vifs  dé- 
bals qui  s'élevèrent  alors  ,  les  Fran- 
çais se  séparèrent  des  Anglais  ;  une 
foule  de  pèlerins  abandonna  les  dra- 
peaux de  la  croisade.  Richard  avait 
uu  ennemi  déclaré  dans  le  marquis 
de  Tyr ,  qui  négociait  avec  Saladin  , 
et  soutHait  la  discorde  dans  l'armée 
chrétienne.  Comme  Conrad  futassas- 
siné  par  les  émissaires  du  Vieuxde  la 
Montagne  (  F".  Haçan  bew-Saba, 
XIX,a8o  ),  ou  ne  manqua  pas  cette 
occasion  d'accuser  le  roi  d'Angleter- 
re. La  situation  de  Richard  devenait 
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chaque  jour  plus  difficile  :  d'un  côté, 
craignant  pour  son  royaume,  trouble' 
par  son  frère  le  prince  Jean  ,  et 
redoutant  les  entreprises  de  Philippe 
sur  la  Normandie  j  de  l'autre,  cher- 
chant à  illustrer  son  nom  dans  la 
croisade ,  et  ne  voyant  autour  de 
lui  que  des  croises  qui  le  maudissaient 
et  refusaient  de  lui  obéir  ,  il  montra, 
dans  ses  desseins  et  dans  ses  pensées, 
un  esprit  d'irrésolution  et  d'incerti- 
tude que  l'histoire  a  quelque  peine  à 
caractériser.  Cependant  les  dillicultés 
ne  faisaient  qu'accroître  son  courage; 
et  lorsque  ,  de  toutes  parts  ,  des 
plaintes  s'élevaient  contre  lui  ,  il 
y  répondait  par  des  exploits  dignes 
d'Amadis  et  de  Roland.  Chaque  jour, 
disent  les  chroniques ,  il  livrait  un 
nouveau  combat ,  et  revenait,  tantôt 
avec  dix  tètes  ,  quelquefois  avec 
trente  têtes  de  Sarrasins  ,  qu'il  avait 
tués.  Accompagné  d'un  petit  nom- 
bre de  soldats ,  il  s'empara  d'une 
caravane  ,  allant  d'Egypte  à  Jérusa- 
lem ,  chargée  des  marchandises  les 
plus  précieuses  de  l'Afrique  ,  et  pro- 
tégée par  une  force  redoutable.  Pour 
que  rien  ne  manquât  à  la  ressem- 
blance de  Richard  avec  les  person- 
nages des  temps  héroïques  ,  il  ren- 
contra un  énorme  sanglier  dans  les 
montagnes  de  la  Judée  ,  se  battiî 
long-temps  avec  l'animal  féroce,  et 
rétendit  mort,  après  avoir  couru  le 
plus  grand  péril.  Ce  fut  surtout  à 
Jaffa ,  que  rÂchillc  moderne  montra 
sa  valeur  extraordinaire  :  il  débar- 
qua dans  cette  ville  ,  avec  quatre 
cents  arbalétriers  et  quelques  cheva- 
liers ,  au  moment  même  où  la  cita- 
delle venait  de  capituler,  et  où  la 
place  était  remplie  de  soldats  musul- 
mans. Richard  les  chasse  devant  lui 
comme  un  troupeau  ;  arrivé  dans  la 
plaine  où  campait  l'armée  de  Sala- 
din,  il  range  ses  compagnons  on  ba- 
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taille  :  dix  chevaux  formaient  toute 
sa  cavalerie  ,  et  il  avait  devant  lui 
quinze    mille  cavaliers  musulmans 
qui  fondirent  à  l'instant  sur  sa  trou- 
pe. Il  résiste  à  leur  premier  choc  ; 
bientôt  il  les  attaque  lui-même  et  les 
met  en  fuite.  L'histoire  n'offre  point 
d'exemple  d'un  pareil  combat.  Ri- 
chard ,  emporté  par  son  ardeur  , 
se  jeta  seul    au  milieu  de  l'armée 
ennemie  ,    et  revint  bientôt  après  , 
parmi  les  siens  ,  tout  couvert  des 
flèches    lancées   contre  lui  ,    sem- 
blable ,  dit  un    historien  ,   témoin 
oculaire  ,    à   une    pelote    remplie 
d'aiguilles.  On   ne  pourrait  croire 
à  des  exploits  si  merveilleux  s'ils 
n'étaient   attestés  par  tous  les  mo- 
numents   historiques.    Les    auteurs 
arabes  célèbrent  eux-mêmes  la  bra- 
voure de  Richard ,   qui  avait  pas- 
sé eu  proverbe  dans  l'Orient.  Lors- 
que les  enfants  pleuraient,  les  mères 
musulmanes  les   faisaient    taire  en 
leur  disant  :  Paix  là ,  voici  le  roi 
Bichard  !  et  lorsqu'un  cheval  om- 
brageux venait  à  broncher  ,  le  cava- 
lier lui  disait  :  As-tu  peur  que  le  roi 
Richard  soit  caché  dans  ce  buisson? 
Malgré  son  étonnante  valeur,  Richard 
ne  put  conquérir  la  Terre-Sainte  ;  et 
il  se  vit  obligé  de  conclure  avec  Sa- 
ladin  une  trêve  de  trois  ans,  trois 
mois  ,  trois  semaines  ,  trois  jours  et 
trois  heures.  La  guerre  sainte   était 
finie;  mais  celui  qui  en  avait  été  le 
héros ,  devait  courir  d'autres  périls. 
Richard,  à  son  retour,  aborda  sur  les 
côtes  presque  inhabitées  de  la  Dal- 
matie;  et  comme  il  avait  partout  des 
ennemis ,  il   poursuivit  sa  route  à 
travers  l'Allemagne  ,  sous  le  nom  et 
l'habit  d'un  simple  pèlerin.  Arrivé 
en  Autriche  ,  il  fut  reconnu  et  con- 
duit au  duc  Léopold,  qui,  se  ressou- 
venant de  l'outrage  qu'il  en  avait 
reçu,  le  retint  prisonnier.  L'histoire 
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donne  peu  de  de'lails  sur  la  captivité 
de  ce  malheureux  prince:  on  connaît 
seulement,  par  une  chronique  con- 
temporaine, le  dévoûraent  de  Blon- 
del ,  qu'on  a  cele'bré  sur  nos  théâ- 
tres. Le  pape  ,  presse'  par  les  prières 
de  la  reine  Éléonore  ,  menaça  des 
foudres  de  l'Église  le  duc  Le'opold  et 
l'empereur  Henri  VI ,  à  qui  le  pri- 
sonnier avait  e'ië  livré,  s'ils  ne  le  met- 
taient en  liberté.  Au  reste  la  cour  de 
Rome  parut  s'intéresser  faiblement 
à  cette  affaire  ;  et  l'opinion,  en  Alle- 
magne ,  s'était  tellement  déclarée 
contre  Richard,  que  l'empereur  vou- 
lut le  faire  juger  et  comîaraner  par 
une  diète  assemblée  à  Worms.  Le 
monarque  anglais  répondit  à  ses  ac- 
cusateurs avec  une  éloquence  si  tou- 
chante ,  qu'il  intéressa  en  sa  faveur 
les  princes  allemands,  et  l'empereur 
lui-même,  qui  reconnut  son  innocen- 
ce ,  mais  qui  ne  consentit  néanmoins 
à  briser  ses  fers,  qu'après  avoir  re- 
çu une  rançon  considérable.  Richard, 
devenu  libre  après  un  an  de  capti- 
vité ,  revint  dans  son  royaume,  qu'il 
avait  ruiné  pour  les  préparatifs  de 
son  départ,  et  qu'il  ruina  de  nouveau 
pour  acquitter  le  prix  de  son  retour 
et  de  sa  délivrance.  Il  Gt  son  entrée 
à  Londres  ,  le  20  mars  1 194  ?  et  fut 
reçu  au  milieu  des  acclamations  gé- 
nérales. Il  dissipa  tous  les  complots 
formés  contre  lui ,  et  pardonna  à  son 
frère  Jean  ;  il  passa  ensuite  en  Nor- 
mandie ,  où  il  eut  à  combattre  les 
armées  de  Philippe- Auguste  ,  qui 
avait  profité  de  sa  longue  absence 
pour  ailaiblir  sa  puissance  sur  le 
continent.  Après  plusieurs  combats, 
les  deux  monarques  firent  la  paix 
(  V.  Philippe-Auguste)  ;  et  Richard 
vivait  en  repos  au  milieu  de  ses  su- 
jets ,  lorsqu'une  circonstance  singu- 
lière lui  fit  reprendre  les  armes  ,  et 
causa  sa  mort.  Ayant  réclamé  en 
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vain  un  trésor  trouvé  par  !e  comte 
de  Limoges,  il  vint  mettre  le  siège 
devant  le  château  de  Chalus.  Dn  ar- 
cher, nommé  Bertrand  de  Gourdon, 
lui  perça  l'épaule  avec  une  flèche  ; 
le  roi ,  cependant ,  commanda  l'as- 
saut, prit  la  place  et  fit  pendre  toute 
la  garnison.  11  ne  fit  grâce  qu'à  Gour- 
don,  qu'il  interrogea  lui-même;  et 
celui-ci  lui  ayant  répondu  avec  fer-- 
meté ,  il  ordonna  qu'on  le  mît  en 
libeité  ,  et  qu'on  lui  donnât  de  l'ar- 
gent ,  ce  qui  ne  fut  point  exécuté  ; 
car  Gourdon  ,  à  l'insu  du  roi ,  fut 
écorché  vif  et  pendu.  Rien  ne  peint 
mieux  le  caractère  de  Richard  ,  que 
la  manière  dont  les  chroniques  an- 
glaises racontent  sa  mort.  Nous  em- 
prunterons le  récit  de  Gauthier  d'Her- 
mingforl ,  un  des  historiens  contem- 
porains :  a  Les  médecins  appelés, 
»  dit  le  chroniqueur  ,  défendirent  au 
»  prince  tout  commerce  avec  sa 
»  femme  :  mais  Richard  ,  qui  était 
»  voluptueux  ,  dédaigna  leur  ordon- 
»  nance  ;  la  blessure  fît  des  progrès, 
»  et  mit  sa  vie  en  danger.  Lorsque  sa 
»  mort  parut  prochaine ,  Gauthier  , 
»  archevêque  de  Rouen  ,  se  présenta 
»  au  prince,  et  lui  dit  :  Mettez  ordre 
»  h  vos  affaires ,  Seigneur,  car  vous 
»  mourrez.  —  Est-ce  une  menace  , 
B  répondit  le  roi ,  ou  une  plaisante- 
»  rie?  — Non , Seigneur,  votre  mort 
»  est  inévitable,  — Que  voulez-vous 
»  donc  que  je  fasse  ?  —  Pensez  aux 
»  filles  que  vous  avez  à  marier ,  et 
»  faites  pénitence.  —  Je  vous  l'ai 
»  dep  dit ,  ce  sont  des  plaisante- 
»  ries  ,  car  je  n'ai  point  de  filles.  — 
»  Seigneur  ,  vous  avez  trois  filles  , 
»  et  vous  les  nourrissez  depuis  long- 
»  temps.  Votre  aînée  est  l'ambi- 
»  tion  ;  la  seconde  ,  l'avarice  ;  la 
»  troisième  ,  la  luxure.  »  (  D'autres 
historiens  anglais  attribuent  ce  dis- 
cours à  Foulques  de  Neuilli ,  et  le 
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lui  fout  tenir  dans  une  toute  autre 
circonstance.  )  «  Vous  avez  eu  ces 
3)  trois  filles  dès  votre  jeunesse ,  et 
3)  vous  les  avez  toujours  trop  aime'cs. 
»  —  C'est  vrai  ;  voici  comme  je  les 
»  marie  :  je  donne  l'aînëe  aux  Tem- 
1)  pliers  ;  la  seconde  ,  aux  moines 
V  gris  ;  la  troisième  ,  aux  moines 
5)  noirs.  —  Ne  parlez  pas  ainsi  , 
■»  reprit  l'archevêque,  car  votre  fin 
»  approche.  —  Que  me  faut  -  il 
»  faire  ?  —  Pénitence  ,  et  vous  con- 
»  fier  à  la  raise'ricorde  e'ternellc.  » 
Le  roi,  touche' des  paroles  de  l'ar- 
chevêque ,  se  mit  à  pleurer  ,  et 
dit  :  «  Je  suis  très-repentant,  et  vous 
»  en  verrez  des  preuves.  »  Aussitôt 
il  se  confessa  j  et  s'etant  fait  lier  les 
pieds  ,  il  ordonna  qu'on  flagellât  jus- 
qu'au sang  son  corps  nu  et  suspendu 
en  l'air  :  on  recommença  par  ses  or- 
dres cette  flagellation  jusqu'à  trois 
fois  ;  il  se  fit  traîner  ensuite  avec 
une  corde  au-devant  du  viatique, 
qu'il  reçut  en  invoquant  la  miséri- 
corde du  Seigneur.  Telle  fut  la  fin 
de  Richard  ,  que  ce  chroniqueur  ap- 
pelle glorieuse.  On  l'ensevelit  près 
de  son  père  ,  au  monastère  de  Fon- 
tevrauld ,  au  mois  d'avril  de  l'an 
1 199.  Des  courtisans  ayant  annonce 
avec  joie  cette  mortau  roi  de  France: 
«  Il  ne  faut  pas  se  réjouir  ,  mais 
»  s'affliger  ,  leur  dit  Philippe  -  Au- 
■»  guste  ;  car  la  chrétienté  vient  de 
»  perdre  un  grand  prince  ,  et  le  plus 
»  vaillant  de  ses  défenseurs.  »  Les 
actions  de  Richard  le  font  assez  con- 
aiaître  pour  que  l'histoire  n'ait  pas 
besoin  de  faire  son  portrait  :  ses  qua- 
lités guerrières, qui  lui  méritèrent  le 
surnom  de  Cœur-de-Lion ,  lui  ob- 
tinrent une  grande  popularité  parmi 
les  Anglais  ,  au  milieu  desquels  il  ne 
passa  que  quatre  mois  ,  pendant  tout 
son  règne  ,  et  qu'il  accabla  d'impôts 
exorbitants.  Un  historien  du  temps 
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dit  que  ce  prince  avait  toujours  un 
œil  menaçant  avec  ceux  qui  l'entre- 
tenaient d'affaires  :  il  faisait ,  d'un 
air  terrible  ,  des  reproches  ou  des 
censures  ,  et  montrait  un  visage  fu- 
rieux à  ceux  qui  ne  satisfaisaient 
point  à  ses  dem  andes  d'argent.  Dan  s 
son  intimité  ,  il  était  affable  ,  cares- 
sant ,  et  ne  dédaignait  point  de  jouer 
et  de  plaisanter.  Le  même  auteur 
ajoute  que  Richard  se  plaisait  à  l'of- 
fice divin  ,  et  qu'il  accompagnait 
souvent  ,  qu'il  encourageait  même 
par  ses  bienfaits,  les  chantres  de  l'é- 
glise. Le  nom  de  Richard  figure  ho- 
norablement parmi  ceux  des  trou- 
vères (  2).  Dans  la  croisade,  il 
répondit  par  des  chansons  à  une 
satire  du  duc  de  Bourgogne  :  il  fut 
un  des  princes  les  plus  éclairés  de 
son  temps.  Son  caractère  et  sa  vie 
offrent  un  des  spectacles  les  plus 
singuliers  et  les  plus  attachants  du 
moyen  âge.  Quoique  la  guerre  l'oc- 
cupât presque  tout  entier,  il  fit  quel- 
ques règlements  utiles  :  ce  fut  sous 
son  règne  que  l'on  rédigea  et  publia 
les  Rôles  d'Oleron,  l'un  des  premiers 
monuments  de  la  législation  et  du 
droit  maritime.  M — d. 

RICHARD  II,  roi  d'Angleterre, 
naquit  à  Bordeaux  ,  en  1 3GG.  Il  était 
fils  du  célèbre  Prince  Noir,  alors 
gouverneur  de  la  Guienne.  Ce  prin- 
ce, forcé  par  la  maladie  mortelle 
dont  il  était  attaqué  ,  d'abandonner 
son  gouvernement  pour  retourner 
en  Angleterre ,  y  conduisit  le  jeune 
Richard,  encore  enfant.  A  sa  mort, 
Edouard  III ,  pour  éviter  les  trou- 
bles qu'il  prévoyait  après  lui ,  se  hâ- 
ta de  déclarer  son  petit-fils  prince  de 
Galles  et  héritier  présomptif  de  la 
couronne.  Il   voulut   même  que  la 

(»)  On  a  instfri-,  <lniis  le  Mimarial  universel  &.t 
jaiiYicr  i8ïa  (  ton».  VU  .  p.  148  ),  If  tcxli-  ri  la  Ira- 
<luction  de»  Sin-entes  que  Richard  rompnsn  jion- 
daiil  sa  captivité  im  chûtcati  de  Dtirnstciii. 
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nobksse  lui  prêtât  serment ,  en  cette 
qualité.  Craignant  enfin  que  ses  trois 
oncles  ne  conçussent  l'espoir  de  mon- 
ter sur  le  trône  à  son  pre'judice ,  il 
ordonna  que  ,  dans  toutes  les  solen- 
nités ,  le  jeune  Richard  prît  le  pas 
sur  eux.  Edouard  III  ayant  cessé  de 
vivre  (  21  juin  1377  )  ,  Richard  II 
est  reconnu;  et  ses  oncles  sont  les 
premiers  à  lui  rendre  hommage. 
Bientôt  néanmoins  ils  s'emparèrent 
adroitement  du  pouvoir  suprême , 
en  se  faisant  nommer,  par  le  parle- 
ment ,  régents  du  royaume.  Le  par- 
lement ,  de  son  côté,  profita  de  celte 
minorité  ,  pour  faire  confirmer,  par 
l'enfant-roi,  les  deux  chartes  de  Jean- 
sans-Terrc.  Une  guerre  malheureuse 
contre  la  France  et  l'Espagne  ,  força 
de  recourir  à  des  impositions  exces- 
sives :  elles  furent  levées  avec  ime 
telle  rigueur,  que  le  peuple  se  révolta. 
Le  chef  de  cette  insurrection  était 
un  couvreur  de  Deplford ,  nommé 
Wat-Tyler,  dont  la  fille  avait  été 
insultée  par  un  collecteur.  Cet  hom- 
me se  vit  bientôt  à  la  tête  de  plus  de 
cent  mille  mécontents.  Un  prêtre  , 
nommé  Jean  Bail  ,  devint  l'orateur 
de  cette  multitude  furieuse.  Il  avait 
pour  maxime  que,  tous  les  hommes 
ayant  Adam  pour  père  commun  ,  il 
devait  régner  parmi  eux  la  plus  par- 
faite égalité  de  droits  et  de  biens. 
Déjà  les  séditieux  étaient  aux  portes 
de  Londrcs,dansla  bruyère  de  Black» 
Heath.  Le  jeune  roi  leur  envoya  de- 
mander ce  qu'ils  voulaient,  fis  ré- 
pondirent insolemment  que  Richard 
n'avait  qu'à  venir  leur  parler.  Ri- 
chard les  menaça  de  toute  sa  colère. 
Mais  ,  redoublant  d'audace  ,  Wat- 
Tyler  marche  sur  Londres  :  le  peu- 
ple lui  livre  le  passage  du  pont  ;  et 
la  capitale  est  abandonnée  au  pillage, 
aux  massacres ,  à  l'incendie.  La  Tour 
pouvait  se  défendre  :  elle  fut  rendue 
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lâchement.  IjC  gouverneur  et  l'arche- 
vêque de  Canterbury  sont  égorgés. 
Le  conseil  opinait  à  satisfaire  les 
révoltés  par  toutes  les  concessions. 
Leur  chef  insistait  pour  que  le 
roi  négociât  directement  avec  lui. 
Richard  s'avança  jusque  sur  la  pla- 
ce de  Smithfield  ,  et  fit  inviter 
Wat-Tyler  à  se  rendre  près  de  lui. 
I^e  couvreur  répondit  qu'il  s'y  ren- 
drait selon  son  bon  plaisir.  Il  pa- 
rut enfin,  à  cheval  comme  le  roi. 
Il  exposa  les  conditions  auxquelles 
il  mettrait  bas  les  armes  ;  mais  , 
tout  en  parlant ,  il  agitait  son  épée , 
en  signe  de  menace.  Tant  d'insolen- 
ce transporta  de  fureur  le  maire  de 
Londres .  qui  était  à  côté  du  roi  :  il 
porta  un  coup  si  terrible  au  sujet  re- 
belle, qu'il  le  fit  tomber  mort  à  szh 
pieds.  Sa  troupe  s'apprêtait  à  le  ven- 
ger :  Richard  semblait  perdu.  Mais, 
au  lieu  de  prendre  la  fuite,  tout-à- 
coup  ce  prince  de  quinze  ans  s'élance 
au-devant  des  insurgés  ;  «  Anglais, 
»  leur  crie-t-il,  voulez-vous  répandre 
»  le  sang  de  votre  roi  ?  vous  avez 
»  perdu  votre  chef  :  c'est  moi  qui  le 
»  suis  présentement.  Suivez-moi  I  » 
La  foule  le  suit ,  et ,  peu  d'instants 
après  ,  sur  son  ordre  ,  elle  se  dis- 
perse. Mais  ce  n'était  pas  dans  la  ca- 
pitale seule  qu'avait  éclaté  le  feu  de 
la  rébellion  :  les  provinces  étaient 
en  proie;  à  des  furieux  ,  qui  massa- 
craient sans  pitié  les  prêtres  et  les 
nobles.  Le  jeune  monarque  ne  parut 
bla  point  épouvanté  :  il  réunit  des 
troupes  ,  se  mit  à  leur  tête  ,  et  fit  un 
terrible  carnage  des  insurgés.  Tous 
ceux  qui  échappèrent  au  fer  des  sol- 
dats ,  tombèrent  sous  la  hache  des 
bourreaux.  La  plupart  avouèrent, 
en  mourant,  qu'ils  avaient  jure  d'ex- 
terminer le  roi  ,  la  famille  roya- 
le ,  le  clergé  et  la  noblesse  entière. 
Pendant  que  la  couronne  et  l'exis- 
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tence  même  de  Richard  II  étaient 
menace'es ,  ses  ministres  lui  avaient 
cherche' une  femme  sur  le  continent. 
Il  e'pousa  Anne  de  Luxembourg , 
sœur  de  rempereurWenceslas(  1 38 1  ). 
Du  jour  de  son  mariage,  le  carac- 
tère du  jeune  monarque  parut  chan- 
ger :  il  éloigna  ses  gouverneurs  ,  ses 
conseillers,  et  se  montra  décidé  à  ré- 
gner seul.  Mais  les  flatteurs  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'emparer  de  sa  con- 
fiance; ils  l'eurent  asservi,  dès  l'ins- 
tant où  ils  découvrirent  son  pen- 
chant irrésistible  pour  le  plaisir.  Le 
duc.  de  Lancastre,  oncle  du  roi,  leur 
faisait  d'autant  plus  d'ombrage,  que 
ce  prince  avait  donné  lieu  de  lui  sup- 
poser les  vues  les  plus  ambitieuses. 
Les  courtisans  ne  négligèrent  donc 
aucun  moyen  de  le  perdre  dans  l'es- 
prit du  jeune  monarque  j  mais  ils 
abusèrent  tellement  de  sa  faveur , 
qu'un  cri  général  s'éleva  contre 
eux.  Des  préparatifs  formidables , 
de  la  part  de  la  France  ,  semblant 
menacer  l'Angleterre,  Richard  de- 
manda des  subsides  au  parlement. 
II  n'eu  obtint  qu'une  réponse  conçue 
en  termes  peu  respectueux  ;  on  lui 
disait  qu'il  n'avait  qu'à  faire  rendre 
gorge  à  ses  favoris ,  et  que  l'argent 
ne  lui  manquerait  pas  pour  lever 
des  troupes.  Richard,  indigné,  ré- 
pliqua que  le  parlement  n'avait  pas 
le  droit  de  s'immiscer  dans  l'intérieur 
de  son  palais  ,  et  que  pour  lui  com- 
plaire il  ne  chasserait  même  pas  un 
marmiton  de  sa  cuisine.  Le  parlement 
menace  de  cesser  l'expédition  de  tou- 
te affaire  ,  si  les  ministres  et  les  fa- 
voris ne  sont  pas  expulsés  ;  et  si  le 
roi  ne  se  rend  pas  lui-même  dans 
son  sein.  Richard  s'éloigne  de  Lon- 
dres au  contraire ,  et  exige  que  qua- 
rante députés  lui  soient  envoyés  pour 
lui  donner  satisfaction.  Nouveau  re- 
fus des  deux  chambres  :  Richard  , 
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transporté  de  fureur,  déclare  qu'il 
va  implorer  le  secours  du  roi  de 
France  ,  pour  châtier  des  sujets  re- 
belles. Mais  bientôt,  comme  effrayé 
lui-même  de  ses  propres  menaces, 
il  retourne  dans  la  capitale  ;  il  se 
rend  au  parlement ,  et  accorde  de 
bonne  grâce  tout  ce  qu'il  venait  de 
refuser.  Fier  de  ce  triomphe  inat- 
tendu, le  parlement  condamne  tous 
les  ministres  à  l'exil  ,  confisque 
leurs  biens  ,  et  nomme  une  commis- 
sion de  treize  membres  ,  pour  parta- 
ger le  gouvernement  de  l'état  avec 
le  roi.  Richard  .sentit  son  humilia- 
tion; et  le  désir  de  la  vengeance  oc- 
cupa toutes  ses  pensées.  Dès  que  la 
session  fut  terminée ,  il  se  hâta  de 
rappeler  tous  ses  favoris  :  ceux-ci  ne 
montrèrent  pas  moins  d'ardeur  à  se 
venger  eux-mêmes.  Le  duc  de  Glo- 
cester  ,  un  des  oncles  du  roi ,  s'était 
déclaré  leur  ennemi  capital  :  ils  firent 
le  complot  de  l'empoisonner.  Un  avis 
secret  du  maire  de  Londres  sauva  ce 
prince.  Mais  les  favoris  ourdirent 
de  nouvelles  trames  contre  lui  ^ 
et  contre  tous  les  seigneurs  dont 
ils  redoutaient  le  crédit.  Toute  la 
haute  noblesse  court  aux  armes  con- 
tre les  ministres.  Richard,  ne  voyant 
plus  qu'au -dehors  les  moyens  de 
soutenir  les  compagnons  de  ses 
plaisirs  ,  prend  la  résolution  de  pas- 
ser en  France ,  et  d'engager  Calais 
et  Cherbourg  entre  les  mains  de 
Charles  VT  ,  pour  en  obtenir  un 
corps  de  troupes  auxiliaires.  Déjà 
le  monarque  français  l'attendait  à 
lioulogne;  mais  la  révolte  éclata  dans 
Londres  ,  avec  tant  de  violence ,  que 
Richard  n'eut  que  I3  temps  de  s'en- 
fermer dans  la  Tour.  Les  seigneurs 
ligués  allèrent  l'y  trouver  :  il  leur 
fit  toutes  les  promesses  qu'ils  exigè- 
rent. La  première  était  qu'il  se  ren- 
drait à  Westminster ,  pour  y  confé- 
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rer  avec  eux  :  le  jour  venu,  il  leur 
fit  savoir  qu'il  avait  change  de  reso- 
lution. Les  confe'dére's  lui  déclarent 
alors  qu'ils  vont  procéder  à  l'é- 
lection d'un  nouveau  roi.  Richard 
e'pouvanté,  court  à  Westminster,  et 
bannit  de  nouveau  tous  ses  favoris. 
Ses  oncles  ne  négligèrent  rien  pour 
reprendre  leur  ascendant  :  le  duc  de 
Lancastreétaitd'autant plus  puissant, 
qu'il  revenait  d'Espagne,  où  ,  après 
avoir  disputé  la  couronne  à  Jean  P»". , 
il  l'avait  forcé  de  lui  payei ,  comme 
indemnité,  des  sommes  considéra- 
bles. Ne  pouvant  échapper  à  sa  des- 
tinée ,  qui  était  de  vivre  toujours  en 
tutelle  ,  Richard  parut  n'avoir  plus 
d'autre  amlntion  que  de  surpasser 
tous  les  souverains  de  l'Europe  par 
«a  magnificence.  Ses  dépenses  étaient 
excessives ,  et  ses  moyens  fort  bor- 
nés. Il  employait  trois  cents  hommes 
dans  ses  cuisiues  ;  et  la  reine  ne 
comptait  pas  moins  de  femmes  pour 
la  servir.  Pour  subvenir  à  ce  faste 
asiatique,  il  fallait  se  créer  des  res- 
sources de  toutes  paris.  On  voit  en- 
core ,  par  exemple  ,  dans  les  archi- 
ves du  temps,  que  Richard  voulut 
emprunter  mille  livres  sterling  à  la 
ville  de  Londres,  et  qu'il  en  essuya 
un  refus  très-net.  Le  parlement  était 
obligé  d'accorder  des  sommes  consi- 
dérables pour  pouvoir  faire  face  aux 
Français  et  aux  Ecossais  ,  qui  atta- 
quèrent presque  continuellement  le 
royaume  pendant  ce  règne  ;  mais 
l'emploi  de  ces  fonds  était  surveille 
par  une  commission  très  •  rigide. 
D'autres  ennemis  se  déclarèrent  : 
c'étaient  les  rebelles  Irlandais.  Ri- 
chard passa  dans  leur  île  pour  les 
combattre.  Il  fut  bientôt  rappelé  en 
Angleterre  ,  par  la  fermentation  des 
Zollards:  c'est  ainsi  que  l'on  appelait 
les  partisans  de  l'hérésiarque  WicleflT. 
Veuf ,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans  ,  Ri- 
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chard  fit  demander  au  roi  de  France 
Charles  VI,  la  main  de  sa  fille  Isa- 
belle. Cette  princesse  n'avait  alors 
que  sept  ans  ;  et  ,  de  pUis  ,  elle 
était  promise  au  duc  de  Bretagne. 
Ces  difficultés  furent  a  pli  nies  dans 
une  nq;ociation  qui  eut  pour  résul- 
tat une  trêve  de  vingt-huit  ans  entre 
les  deux  rois.  Pour  célébrer  ces  heu- 
reux événements  ,  les  monarques  de 
France  et  d'Angleterre  se  donnèrent 
rendez-vous  entre  Ardres  et  Calais. 
L'entrevue  eut  lieu  (  1 896  )  sous  des 
tentes  somptueuses  :  les  deux  cours 
y  déployèrent  une  magnificence  à  la- 
quelle on  ne  peut  comparer  que  celle 
qu'étalèrent  ,  cent-vingt  quatre  ans 
après  ,  aux  mêmes  lieux ,  François 
I«r.  et  Henri  VIII  ,  dans  leur  fa- 
meuse réunion  du  Champ  (T  Or.  Ri- 
chard fit  ,  à  cette  occasion  ,  des  dé- 
penses exorbitantes,  et  qui  s'augmen- 
tèreut  encore ,  par  les  présents  con- 
sidérables qu'il  répandit  parmi  les 
électeurs  d'Allemagne  ,  pour  les  en- 
gager à  lui  décerner  la  couronne  im- 
périale. La  voie  des  emprunts  lui  étant 
fermée,  il  avait  recours  au\  dons  gra- 
tuits ou  plutôt  forces,  o  II  n'y  eut  sei- 
gneur ,  prélat ,  gentilhomme  ou  gros 
bourgeois  ,  dit  une  chronique  du 
temps ,  qui  ne  fiît  obligé  de  prêter  au 
roi  quelque  somme,  qu'on  savait  bien 
qu'il  n'avait  volonté  ni  pouvoir  de 
rendre.  »  La  restitution  de  Calais  et 
de  Cherbourg  excita  un  mécontente- 
ment bien  plus  vif.  Le  duc  de  Glo- 
cester  la  reprocha  au  roi  avec  tant 
de  violence  ,  que  Richard  résolut 
de  se  débarrasser  de  cet  oncle  in- 
commode. Il  alla  le  trouver  dans 
une  de  ses  terres ,  et  le  pressa  de 
le  suivre  à  Londres  pour  une  af- 
faire qui  ne  soutirait  point  de  re- 
tard. Au  milieu  du  chemin  ,  un 
parti  embusqué  enlève  le  duc  de 
Gloccstcr ,  qui  est  jeté  dansnn  vais- 
35 
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seau  ,   et  conduit  à  Calais  ,  où  il 
est  e'trangle'  secrètement.  Pour  com- 
ple'tcr  ce  coup  d'autorité  ,  le  roi  fait 
saisii"  les  principaux  seigneurs  qu'il 
savait    être   dans    les    intérêts    de 
son   oncle.    Enfin  il  convoque    un 
nouveau  parlement ,  dont  tous  les 
de'pule's  étaient  élus  par  son  influen- 
ce. Celte  assemblée  s'empresse  d'al- 
ler au-devant  de  tous  ses  vœux.  Ja- 
mais il  n'avait  paru  plus  puissant. 
Il  s'était  endormi  dans   une  fatale 
sécurité,  lorsqu'une  nouvelle  insur- 
rection des  Irlandais  vint  l'arracher 
au  repos.  Il  passa  la  mer  ,  pour  al- 
ler châtier  les  rebelles ,  emmenant 
à  sa  suite  ,  comme  otages,  tous  les 
enfants  de  ses  oncles  ,  et  emportant 
avec  lui  tous  les  joyaux  de  la  couron- 
ne. Il  semblait  prévoir  que  jamais 
il  ne  rentrerait  dans  son  palais.  Il  li- 
vra plusieurs  combats  ;  et  il  y  mon- 
tra  une   grande  bravoure   person- 
nelle. Mais  ce  n'était  pas  en  Irlande 
que  se  trouvaient  ses  ennemis  les  plus 
dangereux.   Les  nombreux  mécon- 
tents   de  l'Angleterre   appellent  le 
duc  d'Hereford  ,   fils    du   duc    de 
Lancastre  ,  que  Richard  avait  exilé. 
Ce  prince   était  alors   en    France. 
11  accueille  les    offres    des    conju- 
rés ;  et  bientôt ,  à  îa  tête  d'une  fai- 
ble troupe  ,   il    débarque  daus    la 
province  d'York  {F.  Henri  IV, 
XX,  123).  En  peu  de  jours,  il  voit 
soixante  mille  hommes  sous  ses  dra- 
peaux, marche  rapidement  sur  Lon- 
dres, et  y  entre  aux  acclamations 
générales  (iSgg).  Cependant  il  ne 
prit  encore  que  le  titre  de  duc  de  Lan- 
castre ,  se  contentant  de  soumettre 
toutes  les  places-fortes  ,  et  d'exaspé- 
rer la  nation  contre  Richard  II ,  par 
im  manifeste  où  il  retraçait  toutes  les 
injustices  de  son  gouvernement.  Dès 
que  Richard  fut  informé  d'un  événe- 
ment aussi  terrible  qu'iqaltendu ,  il 
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se  hâta  de  repasser  la  mer;  mais  dé- 
jà le  duc  d' IT ork ,  son  oncle ,  qu'il 
avait  laissé  régent  du  royaume ,  et , 
à  son  exemple,  toute  la  haute  no- 
blesse ,  s'étaient  déclarés  pour  son 
heureux  rival.  Dans  son  désespoir , il 
alla  s'enfermer  presque  seul  dans  le 
château    de  Conway  ,    qui   passait 
pour  imprenable;  et,  de  cette  re- 
traite ,  il  fit  proposer  au  duc  de  Lan- 
castre d'entrer  en  arrangement.  Le 
duc  lu»  envoya  l'archevêque  de  Can- 
terbury.  Richard  ne  demandait  que 
la  vie  sauve  et  des  moyens  d'exis- 
tence pour  lui  et  huit  de  ses  servi- 
teurs. Il  désira  enfin  traiter  en  per- 
sonne   avec  le  prince  son   cousin; 
et,  à  cet  effet,  il  se  rendit  à  Flint, 
endroit  qui  n'est  qu'à  trois  lieues  de 
Chester,  où  se  trouvait  le  duc  de 
Lancastre.  Dès  que  le  roi  l'aperçut , 
il  eut  assez  de  force  ou  de  dissimu- 
lation pour  lui  dire  :  «  Beau  cousin, 
»  soyez  le  bien-venu.  »  Ils  partirent 
ensemble  pour  Londres.  Richard  fut 
immédiatement  conduit  à  la  Tour.  Là 
il  se  déclara  indigne-de  porter  la  cou- 
ronne. <(  Il  l'était  en  effet,  a  dit  Vol- 
taire ,  puisqu'il  s'abaissait  à  le  dire.  » 
Le  parlement,  pour  complaire  à  l'u- 
surpateur, dressa,  contre  son  souve- 
rain légitime,  unacle  d'accusation  en 
trente  cinq  articles.  Après  la  lecture 
de  cet  acte,  le  duc  de  Lancastre  se  leva, 
et  demanda  formellement  la  couron- 
ne :  elle  était  déjà  sur  sa  tête.  Les  lâ- 
ches législateurs  de  l'Angleterre  l'en 
déclarèrent  iégitiraepossesseur,  à  l'ex- 
clusion  du  comte  de  La  Marche,  seul 
et  véritable  héritier.  Ainsi  finit  (  3o 
septembre  i  Sqq)  le  règne  de  Richard 
II.  Mais  il  A'ivait  encore;  et  son  exis- 
tence était  un  crime  aux  yeux  de  l'u- 
surpateur. Henri  IV  le  fit  transférer, 
de  la  Tour  de  Londres,  au  château 
de  Leeds ,  dans  le  comté  de  Kent  ; 
mais ,  le  trouvant  encore  trop  près 
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de  la  capitale,  il  lui  assigna  pour 
prison  ,  le  château  de  Pont  -  Fract , 
dans  l'Yorkshire.  L'infortune  de  Ri- 
chard II  toucha  de  compassion  qiiel- 
qnes-uns  des  seigneurs  qui  l'avaient 
abandonne'.  Pour  animer  le  peuple 
en  sa  faveur ,  ils  produisirent  un 
de  ses  chapelains,  nommé  Magdalen, 
dont  la  ressemblance  avec  ce  prince 
e'tait  extrême;  et  ils  le  firent  passer 
pour  Richard  lui-même ,  échappe'  à 
îa  surveillance  de  ses  geôliers.  A  ce 
nom,  et  sans  autre  examen,  le  peu- 
ple courut  aux  armes.  Les  amis  du  roi 
légitime  se  portèrent  rapidement  sur 
Windsor  ,  dans  l'espérance  d'y  sur- 
prendre l'usurpateur.  Celui-ci  venait 
de  s'évader  pour  rassembler  son  par- 
ti. La  résolution  qu'il  témoigna  .jeta 
les  royalistes  dans  la  perplexité.  Ils 
perdirent  du  temps  à  délibérer  :  Lan- 
castre  le  mit  à  profit  pour  se  défaire 
d'un  concurrent,si  redoutable  encore 
dans  les  fers.  Il  le  fit  assassiner  par 
huit  hommes  ,  que  commandait  un 
indigne  chevalier,  nommé  Thomas 
Pierce,  qui ,  dit-on,  lui  porta  de  sa 
main  le  coup  mortel.  Richard ,  jeiine 
et  vigoureux,  se  défendit  si  vaillam- 
ment ,  qu'ayant  arraché  la  hache 
d'un  de  .ses  assassins,  il  en  étendit 
quatre  à  ses  pieds  avant  de  succom- 
ber (  1400).  La  mort  de  ce  prince 
infortuné  est  rapportée  de  vingt  fa- 
çons différentes  par  les  historiens  et 
les  compilateurs.  Quelques  -  uns  le 
font  périr  de  faim.  La  version  que 
nous  avons  suivie,  est  pus  généra- 
lement adoptée.  Richard  II  mourut 
sans  enfants.  L'usurpation  de  Henri 
IV  fit  monter  la  branche  de  Lan- 
castre  sur  le  trône.         S — v — s. 

RICHARD  m ,  roi  d'Angleterre , 
naquit  en  1 45a.  Il  était  le  quatrième 
fils  du  duc  d'York, tué  à  la  bataille 
de  Wakefield,  en  1 460,  et, par  con- 
séqpent,  frère  d'Edouard  IV.  Ri- 
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chard  porta  d'abord  le  titre  de  duc 
de  Glocester.  Dès  qu'Edouard  IV  eut 
cessé  de  vivre  ,  le  duc  de  Glocester 
se  servit  d'un  parti  puissant  pour 
enlever  la  régence  à  la  reine-mère  , 
Elisabeth  Woodville.  Il  était  plus 
difficile  de  se  faire  donner  la  garde 
du  roi-enfant  :  Richard  écrivii  à  la 
reine  une  lettre  artificieuse  j  et  ce  fut 
cette  princesse  qui  lui  fournit  elle- 
même  les  moyens  de  s'emparer  de  la 
personne  d'Edouard  V.  Elle  ne  lar- 
da point  à  se  repentir  de  son  exces- 
sive coirGance  ,  et  elle  se  retira  dans 
l'abbaye  de  Westminster ,  avec  le 
duc  d'York ,  son  second  fils.  Cepen- 
dant le  duc  de  Glocester  affectait  les 
plus  grands  respects  et  la  plus  sin» 
cèrc  tendresse  pour  le  jeune  monar- 
que  son  neveu  :  ce  ne  fut  même  que 
sous  le  spe'cieux  prétexte  de  mieux 
veiller  à  la  sûreté  de  sâ  personne  , 
qu'il  se  fit  décerner  ,  par  un  conseil 
qui  lui  était  tout  dévoue  ,  le  titre 
de  Prolecteur  du  roi  et  du  royau- 
me. Le  premier  acte  de  son  autorité 
fut  de  sommer  la  reine-mère  de  re- 
mettre sous  sa  garde  le  jeune  duc 
d'York  ,  son  second  fils.  La  reine  se 
refusa  fortement  d'abord  à  un  aussi 
douloureux  sacrifice  ;  mais  l'arche- 
vêque de  CanterLury  l'v  détermina. 
Dès  que  le  Protecteur  se  vit  maître 
de  ses  deux  neveux ,  il  les  fit  conduire 
à  la  Tour  de  Londres.  Cette  mesure 
n'avait,  en  elle-même ,  rien  d'odieux  : 
il  était  d'usage  ,  à  cette  époque  ,  que 
les  rois  se  retirassent  à  la  Tour,  quel- 
que temps  avant  leur  couronncment- 
Le  Protecteur  donna  des  ordres  pour 
les  apprêts  de  cette  cérémonie  ;  mais 
ce  fut  au  même  instant  que  se  ré- 
pandirent ,  dans  la  capitale  et  dans 
les  provinces ,  les  bruits  les  plus  in- 
jurieux contre  l'illégitimité  du  ma- 
riage d'Edouard  ÏV,  et  çeUe  de  la 
naissance  de  ses  fils.  On  vit  tout-à- 
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coup  traîner  à  la  mort  les  partisans 
les  plus  connus  de  la  reine-mère  ,  et 
les  plus  dëvoue's  au  jeune  roi.  Au 
premier  rang  ,e'tait  lord  Hastings  , 
que  le  Prolcctcui'  fit  exe'ciiter  en  sa 
prc'seuce  et  sans  forme  de  procès  , 
après  lui  avoir  reproché  d'attenter 
à  ses  jours  par  la  sorcellerie  ,  de 
complicité'  avec  la  rcine-nière.  Des 
émissaires  secrets  ,  et  même  des  pre'- 
dicateurSjUe  ne'gligeaient  aucune  oc- 
casion de  représenter  le  duc  de  Glo- 
cester  comme  le  seul  héritier  légitime 
des  droits  de  la  branche  d'York.  Le 
Protecteur  avait  un  confident ,  qui 
alla  plus  loin  :  c'était  le  duc  de  Buc- 
kingham  ,  qui  fit,  à  l'hôlel-de-ville, 
la  proposition  formelle  de  décerner 
la  couronne  au  prince  qui  était  déjà 
revêtu  du  pouvoir  suprême.  Non 
content  de  cette  première  tentative  , 
le  duc  conduisit  lui-même  ,  le  jour 
suivant ,  le  maire  et  les  aldermen 
de  Londres ,  au  palais  du  Protecteur, 
pour  le  supplier  d'assurer  le  bonheur 
du  peuple  anglais  ,  en  montant  sur 
le  trône.  Richard  reçut  cette  dépu- 
tation  avec  une  froideur  aiïcctée,  et 
protesta  de  sa  fidélité  envers  le  jeune 
roi  son  neveu.  Le  duc  do  Buckin- 
gham  s'écrie  que  le  salut  de  l'état  ne 
peut  être  ajourné  ,  et  que  ,  puisque 
le  Prolecteur  refuse  la  couronne  , 
elle  va  être  placée  sur  une  autre  tête. 
Alors  Richard  se  laisse  vaincre  ,  et 
dit  :  «  J'accepte  donc  :  aux  droits 
de  ma  naissance  j'ajoute  ceux  d'une 
élection  libre  faite  par  les  grands  et 
les  communes  du  royaume.  »  Des 
cris  de  vwe  Richard  III  !  terminè- 
rent une  scène  si  visiblement  con- 
certée que  des  historiens  n'hésitent 
pas  à  la  qualifier  de  comédie  (i). 
La  proclamation  du  nouveau  roi  eut 
bientôt  lieu  dans  les  formes  accoutu- 

(i)  Entre  autrïs ,  Ilii|iin-Thuii'as. 
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raées  (  22  juin  1 483  ).  II  fit  servir 
à  son  couronnement  les  apprêts  qui 
avaient  été  faits  pour  celui  du  jeune 
captif  de  In  Tour  de  Londres.  A  peine 
couronné  ,  Rich;ud  partit  pour  Glo- 
cester.  Pendant  son  absence, Edouard 
V  et  son  frère  le  duc  d'York  ,  selon 
le  bruit  public  ,  périrent  dans  leur 
prison.  La  voix  des  contemporains, 
et, bien  plus  encore,  celle  des  géné- 
rations suivantes,  ont  accusé  Ri- 
charddece  double  crime.  Nous  nous 
bornerons  ici  à  rapporter  les  faits 
tels  qu'on  les  trouve  dans  la  plupart 
des  relations  écrites  alors  et  depuis. 
Richard,  dit-on,  envoya  l'ordre  à 
Brakenbury,  gouverneur  de  la  Tour, 
de  faire  mourir  ses  deux  neveux. 
Brakenbury  se  montrant  épouvanté 
d'un  tel  attentat  ,  l'usurpateur  lui 
envoya  un  de  ses  officiers,  nommé 
Tyrel  ,  qui  se  chargea  d'exécuter  les 
volontés  de  son  maître.  Celui-ci  entra 
dans  la  chambre  des  deux  jeunes  prin- 
ces, qui  dormaient  dans  le  même  lit , 
et  les  étouffa  sous  un  lit  de  plume.  Il 
les  fit  enterrer  ensuite  au  pied  d'un 
escalier.  Pendant  ce  temps ,  Richard 
se  faisait  couronner  une  seconde  fois 
dans  la  cathédrale  d'York ,  et  pro- 
clamait Edouard ,  son  fils  ,  prince 
de  Galles.  Mais ,  tandis  qu'il  prenait 
ces  mesures  pour  perpétuer  la  cou- 
ronne dans  sa  famille,  il  se  formait 
une  vaste  conspiration  pour  la  lui 
ravir.  Eût-il  pu  croire  que  le  chef 
de  ce  complot  était  ce  même  duc  de 
Buckingham  qui  avait  tout  bravé 
pour  lui  aplanir  le  chemin  du  trô- 
ne? Rien  cependant  c'était  plus  vrai. 
N'étant  pas  aussi  largement  récom- 
])ensé  qu'il  l'avait  espéré,  le  duc  de 
Buckingham  médita  de  donner  \m 
nouveau  souveraine  l'Angleterre.  Il 
jeta  les  yeux  sur  Henri  Tudor ,  com- 
te de  Richmont,  qui  était  alors  ré- 
fugié en  France  (  V.  Henri  VII ,  xs, 
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i4o  ).  Quelque  soin  que  prît  le  duc 
de  dérober  ses  trames  aux.  regards 
vigilants  de  Richard,  celui-ci  soup- 
çonna une  pi  nie  de  la  ve'rite'.  Il  don- 
na ordre  à  Buckingham  de  se  rendre 
auprès  de  hii.  Le  duc  voit  le  coup 
qui  le  menace  ,  et  il  répond  hardi- 
ment qu'il  ne  se  livrera  pas  entre 
les  mains  de  son  plus  cruel  ennemi. 
Après  une  telle  déclaration  ,  il  fallait 
prendre  les  armes  :  le  duc  les  prend, 
et  marche  vers  la  côte  où  devait  des- 
cendre le  comte  de  Richmont.  Mais 
ses  troupes  l'abandonnent  :  il  se  ca- 
che ,  est  vendu  par  ses  affidés ,  traî- 
né aux  pieds  de  Richard,  et  décapité 
sur  l'heure  même.  Le  comte  de  Ri- 
chemont,  ne  trouvant  plus  personne 
sur  la  côte  ,  regagne  la  France.  Tous 
ses  partisans  vont  l'y  rejoindre  ,  ou 
tombent  au  pouvoir  de  Richard ,  qui 
Défait  grâce  à  aucun.  Mais  leur  sup- 
plice ne  le  satisfaisait  qu'à  demi  : 
il  voyait  le  préten  lant  bieu  accueilli 
à  la  cour  de  Charles  VIII ,  et  il  de- 
vait redouter  quelque  nouvelle  entre- 
prise de  sa  part.  En  effet  ,  après 
des  traverses  sans  nombre ,  le  comte 
de  Richmont  débarque  en  Angle- 
terre (  6  août  I  485  ).  Richard  III 
rassemble  précipitamment  des  trou- 
pes, et  marche  au-devant  de  son  ri- 
val. Les  deux  armées  se  rencontrent 
enfin  à  Bosworth.  Le  combat  s'enga- 
ge :  Richard  aperçoitRichemont  dans 
la  mêlcc  :  il  fond  sur  lui  avec  une 
ardeur  qui  n'était  pas  aussi  vive  de 
la  part  du  comte.  Mais  que  pouvaient 
ses  efforts  personnels  ,  quand  un  de 
ses  généraux  passait  ouvertement  à 
l'ennemi  avec  une  aile  entière?  II  vit 
l'instant  où  il  allait  tomber  vivant 
entre  les  mains  de  son  antagoniste  : 
il  prévint  cette  honte  ,  en  courant 
chercher  la  mort  au  milieu  des  rangs 
ennemis.  Sou  corps  fut  trouvé  sous 
uu  moufcau  de  cadavres ,  et  percé  de 
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coups.  La  couronne  qui  surmontait 
son  casque  en  fut  détachée ,  et  posée 
sur  la  tête  du  vainqueur,  aux  cri§de 
Vive  le  roi  Htnn  Vil  '  (  22  août 
1 4^5).  Dans  la  personne  de  Richard 
III,  finit  la  race  française  des  Planta- 
genets,  qui  occupaippl  le  trône  bri- 
tannique depuis  plus  de  3oo  ans. 
Henri  VII ,  paisible  possesseur  du 
trône  ,  fit  dresser  un  monument  à 
son  malheureux  rival,  dans  l'église 
des  Franciscains  ,  à  Leicester.  Le 
jeunepriucedeGalleSjfilsde  Richard, 
était  mort  un  an  avant  lui.  Nous  n'a- 
vons pas  voulu  interrompre,  par  des 
discussions  ,  l'histoire  rapide  de  ce 
règne  de  deux  ans.  Le  lecteur  a  cepen- 
dant le  droit  de  nous  demander:  Ri- 
chard III  fut-il  réellement  un  mons- 
tre,, tel  que  le  représente  l'opinion 
vulgaire?  est- il  bien  démontré  qu'il 
ait  commis  tous  les  crimes  que  lui 
imputent  divers  écrivains  ?  Après 
avoir  laissé  parler  les  accusateurs  de 
Richard,  la  justice  veut  que  nous 
entendions  ses  défenseurs.  Ils  se  sont 
présentés  tard  ,  il  est  vrai  ;  mais 
leurs  écrits  existent,  et  ils  méritent 
d'être  pris  dans  une  très  -  sérieuse 
considération  (2).  «  Malheur ,  dit 
»  Montesquieu  ,  à  la  réputation  de 
»  tout  prince  opprimé  par  le  par- 
»  ti  qui  devient  le  dominant  I  u  Ri- 
chard succomba  sous  les  efforts  du 
parti  qui  fit  régner  Henri  VII  à  sa 
place;  et ,  de  ce  moment,  il  fut  con- 
venu que  le  prince  vaincu  réunirait 
dans  sa  personne  toutes  les  difformi- 
tés et  tous  les  vices  de  la  terre.  Il 
n'était  pas  doué,  il  est  vrai,  de  la 
rare  beauté  qui  semblait  un. apanage 


(i)  VoTOT  Buck,  Carte,  Malone  ,  Guilirie,  Hfu- 
rv ,  Wa)p.-ile ,  parmi  les  Anglais.  Ce  Jrmier  eut 
l'iioiinear  d'aroir  Louis  XVI  poiir  traditctrur.  Par- 
mi le*  Français ,  il  faut  distingaer  M.  J.  Rej.  Noos 
MTOii-V  cotisullé  avec  beauctu-p  <ïe  fruit  se*  E9sais 
htftvrifucs  et  riitiijuc4  iur  Hichaid  III ,  i  »ul  iu- 
80.,  Paris,  1818. 


5'5o  RIG 

hëréditairt!  dans  ia  maison  d'York  , 
et  il  avait  une  épaule  un  peu  plus 
haute  que  l'autre;  mais  ou  a  des  por- 
traits de  lui,  qui  le  renre'sentent ,  du 
moins,  avec  une  figure  assez  agréa- 
ble. Cela  n'empêcha  pas  ,  dit  Voltai- 
re, d'en  faire  uu  bossu  hideux,  un 
véritable  epouvantail.  On  apprit  au 
peuple  anglais  à  répéter  ce  que  le 
peuple  romain  avait  dit  de  Néron  : 
Qu'il  était  venu  au  monde  les  pieds 
devant,  et  la  bouche  armée  de  gran- 
des dents.  Mais  c'est  peu  que  d'en 
avoir  trac«  cette  horrible  peinture  , 
on  le  chargea  de  tous  les  crimes  épars 
dans  l'histoire  des  plus  cruels  ty- 
rans. Le  plus  odieux,  des  reproches 
qui  pèsent  sur  sa  mémoire  ,  est 
le  meurtre  de  ses  deux  neveux ,  qu'il 
aurait  commis  après  avoir  ravi 
la  couronne  à  l'aîné  :  c'est  donc  le 
fait  que  nous  allons  discuter  avec 
quelque  détail.  Les  adversaires  de 
Kichard  s'arment  d'une  autorite'  im- 
posante :  celle  de  Thomas  More. 
Mais  qui  ne  sait  aujourd'hui  qu'il 
composa  sa  Vie  de  Richard  III ,  sous 
l'influence  du  cardinal  Morton,  en- 
nemi personnel  de  ce  prince,  et  qu'il 
n'écrivit  celle  d'Edouard  V  que  pour 
charmer  son  loisir,  et  exercer  son 
imagination j  a  dit  Hume?  Ces  der- 
niers mots  sont  remarquables.  On 
Voit  effectivement  à  la  lecture  de 
l'ouvrage  de  Thomas  More ,  qu'il 
se  joue  lui-même  de  ses  propres  as- 
sertions. C'est  ainsi ,  par  exemple,  à 
l'égard  de  l'événement  qui  nous  occu- 
pe,  qu'il  l'affirme  tantôt  comme  une 
vérité  démontrée,  et  que  tantôt  il 
n'en  parle  que  comme  d'une  rumeur 
vulgaire.  C'est  le  langage  de  toutes 
les  chroniques  du  temps,  quoique 
toutes  portent  plus  ou  moins  l'em- 
preinte de  l'influence  de  Henri  VII, 
qui  avait  un  double  intérêt  à  ce  que 
la  nation  tînt  pour  certain  que  les 
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deux  fils  d'Élouard  IV  n'existaient 
plus  ,  et  que  Richard  lll  était  Tau» 
teur  de  leur  mort.  Il  fit  donc  courir 
le  bi'uit  que  ces  jeunes  ])rinces  avaient 
été  enterrés  au  pied  d'un  escalier  de 
la  Tour,  sous  un  monceau  de  pier- 
res. On  chercha ,  ou  l'on  fit  semblant 
de  chercher,  et  Ton  ne  trouva  rien. 
L'affaire  resta  donc  plus  obscure  et 
plus  incertaine  que  jamais.  Ce  sont 
les  expressions  mêmes  du  chancelier 
Dacon  ;  et  Shakspeare,  dans  son  Ri- 
chard III,  dit  aussi  qu'on  ne  sait  où 
reposent  les  corps  des  fils  d'Edouard 
IV.  Mais  voici  que ,  sous  le  règne 
d'Elisabeth  ,  en  travaillant  à  des  ré- 
parations dans  la  Tour,  on  découvre 
une  porte  murée  :  on  l'enfonce ,  et  le 
premier  objet  qui  se  présente  est  le 
lit  fatal  sur  lequel  gisaient  encore 
les  ossements  des  deux  princes.  On 
montrait  aux  incrédules  le  cordon 
qui  avait  servi  à  les  étrangler.  C'est 
le  prince  Maurice  d'Orange  qui  rap- 
porte cette  aventure.  Elle  aurait  dû 
fi'apper  assez  les  habitants  de  Lon- 
dres, pour  en  conserver  la  mémoire: 
mais,  moins  d'un  siècle  après,  sous 
le  règne  de  Charles  II ,  tout  souve- 
nir en  était  si  bien  effacé,  que  per- 
sonne ne  refusa  de  croire  que  les 
corps  d'Edouard  V  et  du  duc  d'York 
venaient  encore  d'être  retrouvés  au 
pied  de  cet  escalier  tant  de  fois  men- 
tionné. On  les  déposa  dans  un  beau 
mausolée,  avec  une  inscription  qui 
porte  que  depuis  long-temps  on  les 
cherchait.  Mais ,  malgré  un  fait  aus- 
si positif  en  apparence  ,  Rapin- 
Thoiras,  Hume,  et,  en  général,  les 
historiens  les  plus  graves  s'expri- 
ment sur  le  plus  grand  des  forfaits 
attribués  à  Richard  III ,  avec  toutes 
les  formes  du  doute.  C'est  sur  Hen- 
ri VU ,  comme  nous  l'avons  déjà 
observé ,  que  se  porteraient  plutôt 
les  soupçons.  Une  des  versions  qui 
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ont  ëtc  soutenues  avec   le  plus  de 
vraisemblance  ,  c'est  que  le  jeune 
Edouard  V  mourut  de  maladie ,  dans 
la  Tour ,  et  que  son  frère ,  le  duc 
d'York,  parvint  à   s'échapper,  et 
fit ,  dans  la   suite ,  des    tentatives 
pour  remonter  sur  le  trône  de  ses 
pères  (  V.  notre  article  de  Perkin- 
Waerbeck  ,  XXXIII,  38o;.  S-v-s. 
RICHARD,  comte  de  Cornouail- 
les  et  de  Poitou  ,  n'est  point  place, 
par  les  historiens ,  au  nombre  des 
empereurs   d'Allemagne  ,  quoiqu'il 
en  ait  exercé  tous  les  droits.  Fils 
puîné  de  Jean  Sans-Terre  ,  et  d'Isa- 
belle d'Angoulême,  il  naquit  à  Win- 
chester, le  5  janvier  1209.  Il  n'avait 
que  seize  ans  lorsqu'il  fut  chargé,  par 
Henri  m,  son  frère, d'uneexpédition 
dans  la  Guienne  :  il  remporta  quel- 
ques avantages  devant  la  Rcole  ,  et  il 
aurait  achevé  la  conquête  de  cette 
province ,  si  les  seigneurs  français 
qui  s'étaient  engagés  à  le  seconder, 
n'eussent  fait  leur  paix  avec  le  roi 
saint  Louis.  Malgréla  défection  de  ses 
alliés,  il  se  maintint  dans  les  portions 
de  cette  belle  province,  qui  restaient 
aux  Anglais  ;  et  Henri  en  augmenta 
son  apanage.  Richard  partagea  l'ar- 
deur   chevaleresque    de  son  siècle 
pour  la  délivrance  de  la  Palestine: 
il  prit  la  croix  eii  1-^36;  mais  ce  ne 
fut  qu'après  la  mort  de  sa  femme , 
sœur  du  comte  de  Pembroke  ,  qu'il 
s'occupa  d'accomplir  son  vœu.  Le 
pape  Grégoire  voulut  s'opposer  à  son 
départ ,   «    espérant  ,    dit  M.  Mi- 
»  chaud  ,  qu'il  consentirait  à  rester 
»  en  Europe ,  et  qu'il  donnerait  aa 
»  Saint-Siège  «ne  partie  de  ses  tré- 
»  sors,  pour  mérilerles  indulgences  de 
»  la  croisade  (  i  ).  »  Mais,  malgré  lade- 


(l)  Gebauer  conjecture  que  le  pape  Grégoire  crai- 
gaaitque  Richard  ,  sous  le  prétexte  de  »e  rendre  «iaoc 
la  Palestine  ,  n'eût  le  dessein  de  ]»rter  des  iCcoun>à 
f  empereur  Fré^ric  U ,  ton  bcau-Trci*. 
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fensedn  pontife,  il  s'embarqua  dans 
le  port  de  Marseille ,  et  Gt  voile  pour 
Ptolemaïs.  Son  arrivée  releva  le  cou- 
rage des  Chrétiens,  et  jeta  l'effroi 
parmi  leurs  ennemis  ,  alarmés  d'a- 
voir a  combattre  le  neveu  de  Richard 
Cœur-'Je  lion  ,  héritier  de  sa  valeur 
comme  de   son  nom.  Il  remporta 
quelques  avantages  sur  les  Sarrasins  ; 
mais,  se  voyant  peu  secondé  parles 
Chrétiens  de  la  Palestine,  il  fut  obli- 
gé de  renouveler  la  trêve  faite  avec 
le  Soudan  d'Egypte  :  «   Pour  tout 
D  fruit  de  son  expédition ,  dit  encore 
»  M.  Michand  ,   il  ne  put  obtenir 
»  queTéchange  des  prisonniers  ,  etla 
»  permission  de  rendre  les  honneurs 
9  de  la  sépulture  aux  Chrétiens  tnés 
»  à  la   bataille  ^de  Gaza  ».  (  His- 
toire dus  Croisades  ,   m  ,  549   )• 
Après  avoir  fait  réparer  les  foi-tifi- 
cations  d'Ascalon,  qu'il  remit  à  Gau- 
tier de  Brienne  ,  il  partit  pour  la 
Sicile ,   où  il  eut  une  eutrevue  avec 
Frédéric  II.  Il  chercha  vainement  à 
réconcilier  ce  prince  avec  le  Sainl- 
Siége,   et  revint,  en  ii^i ,  à  Lon- 
dres ,  où  son  retour  fut  célébré  par 
tles  fêtes  magnifiques.   Bientôt  Ri- 
chard trouva    de   nouvelles    occa- 
sions de  signaler  son  courage  dans 
la  guerre  que  Henii  III  eut  à  soute- 
nir contre  les  Français.  Oubliant  les 
services  que  son  frère  venait  de  lui 
Tendre  ,  Henri  voulnt  le  dépouiller 
de  la  Guienne  ,  et  le  priver  de  sa  li- 
berté. Richard  s'enfuit ,  et ,  surpris 
au  milieu  de  la  mer  par  une  tempête , 
il  fit  vœu  ,  s'il  échappait  au  danger  , 
de  fonder  une  abbaye  de  l'ordre  de 
Cîteaux  ,  peur  lequel  il  avait  bean- 
coop  de  vénération.  Cest  à  ce  vœu 
que  dtit  son  érection  l'abbaye  deHay- 
les,  famensc  par  ses  richesses  et  par 
l'étcinlue  eî  la  beauté  de  Sts  bâti- 
ments. En   1243,  Richard  épousa 
Sauche  de  Provence  j  et  il  se  récon- 
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cilia  peu  de  temps  après  avec  son 
frère ,  qui  lui  accorda  ,  pour  le  dé- 
dommager delà  perlede  laGuienne, 
une  peusion  de  mille  marcs  d'argent 
et  plusieurs  doraaiues  considérables. 
La  mort  de  Conrad  IV  laissait  l'Em- 
pire vacant;  et  les  factions  qui  di- 
visaient l'Allemagne  ,  se  disputaient 
l'avantage  de  dépouiller  le  malheu- 
reux Couradiu  (  F .  ce  nom  ).  Tandis 
qu'une  partie  des  électeurs  choisit 
Alphonse  X  ,  roi  de  Castille  ,  l'autre 
se  déclare  pour  Richard  ;  mais  les 
deux  compétiteurs  ne  peuvent  obte- 
nir du  Saint-Siège  la  confirmation  de 
leur  élection.  Richard  arrive  en  Alle- 
magne ,  et  se  fait  couronner  avec 
Sanche,  sa  femme,  à  Aix-la-Cha- 
pelle, le  17  mai  1257.  Il  récom- 
pense magnifiquement  les  électeurs 
qui  lui  ont  donné  leurs  suffrages j  et 
ses  libéralités  lui  gagnent  de  nou- 
veaux partisans.  11  apprend  tout- 
à-coup  que  les  barons  anglais  tien- 
nent son  frère  prisonnier  dans  Lon- 
dres ,  et  il  vole  à  son  secours.  11  re- 
vient en  Allemagne  ,  en  laôo  ,  avec 
de  nouveaux  trésors  ,  convoque  une 
diète  qui  établit  de  sages  règlements 
pour  la  sûreté  des  voyageurs  ,  et 
apaise  les  querelles  des  villes  impé- 
riales et  des  princes  ,  en  accordant 
quelques  milliers  de  marcs  d'argent 
aux  parties  qui  se  trouvaient  lésées 
par  ses  décisions.  Richard  fît  un 
troisième  voyage  en  Allemagne,  l'an 
a  262  j  il  donna  l'investiture  de  l'Au- 
triche et  de  la  Styrie  à  Ottocare(  F". 
ce  nom  ) ,  confirma  les  privilèges  de 
plusieurs  villes  ,  entre  autres  de 
Strasbourg  et  d'Haguenau  ,  et  enri- 
chit le  trésor  d'Aix  -  la  -  Chapelle 
d'une  couronne  ,  d'un  sceptre ,  d'un 
globe  d'or  et  de  deux  habits  impé- 
riaux. Les  troubles  d'Angleterre  le 
forcèrent  d'y  retourner,  eu  1264.  H 
Ut  fait   prisonnier  à  la  bataille  de 
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Lcvvcs  ,  gagnée  sur  les  troupes  roya- 
les par  Simon  de  Montfort  (  V,  ce 
nom ,  XXIX,  557  )  ,  et  ne  recou- 
vra sa  liberté  qu'après  quatorze  mois 
d'une  détention  très-rigoureuse.  11 
revint   encore    en    Allemagne  ,  en 

1268,  supprima  les  péages  onéreux 
qui  gênaient  la  navigation  du  Rhin  , 
abolit  un  nouvel  impôt  établi  par  les 
magistrats  de  Worms  ,  et ,  l'année 
suivante  ,  tint ,  dans  cette  ville,  une 
diète,  à  laquelle  assistèrent  les  élec- 
teurs de  Trêves  et  de  Maïence,  avec 
plusieurs  autres  évêques  et  princes 
de  l'empire.  Richard ,  veuf  pour  la 
seconde  fois  ,  quoique  sexagénaire, 
fut  sensible  aux  charmes  de  Béatrix 
de  Falkenstein  ,  l'épousa  le  16  juin 

1269,  et  la  conduisit  en  Angleterre. 
Bientôt  après  ,  Henri ,  le  fils  aîné  de 
Richard ,  princede  grande  espérance, 
fut  assassiné  par  les  deux  fils  de  Si- 
mon de  Montfort;,  pour  venger  le 
sang  de  leur  père.  Ce  triste  événe- 
ment abrégea  les  jours  de  Richard. 
Il  mourut  d'apoplexie ,  le  2  avril 
1272  ,  et  fut  inhumé  dans  l'abbaye 
deHayles.  L'élection  de  Rodolphede 
Habsbourg  mit  fin  aux  dissensions 
de  l'Allemagne  (  Voy.  Rodolphe  ). 
Edouard  ,  fils  de  Richard  ,  lui  suc- 
céda dans  le  comté  de  Cornouailles, 
ainsi  que  dans  ses  autres  domaines  , 
qui,  après  sa  mort,  furent  réunis  à  la 
couronne  d'Angleterre.  Richard  fut 
un  des  plus  grands  princes  de  son 
temps.  A  une  rare  valeur,  il  joignait 
beaucoup  de  prudence  ,  de  sagesse  , 
et  l'art  de  gagner  les  cœurs.  H  sur- 
passa tous  les  rois  contemporains , 
par  ses  richesses  et  par  sa  libéralité. 
Outre  les  sommes  immenses  que  lui 
rapportait  l'exploitation  des  mines 
de  plomb  et  d'étain  de  Cornouailles, 
négligée  jusqu'alors  ,  il  sut  se  créer 
des  ressources  a  bond  a  nies  et  in- 
connues aux  autres  souverains ,  pac 
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les  encouragements  qu'il  donnait  au 
comuierce  et  à  l'industrie.  L'histoire 
nous  apprend  ,  d'ailleurs  ,  que  ce 
prince  si  inagniGque  ne  manquait 
pas  d'économie,  et  qu'il  veillait  avec 
le  plus  grand  soin  à  maintenir  l'or- 
dre dans  ses  Gnances.  Nous  avons 
deux  Histoires  spéciales  de  Richard , 
toutes  deux  en  allemand,  l'une  par 
Gundling  (  V.  ce  nom,  XIX,  2  lU  ), 
et  l'autre  par  Gtbauer  (  F.  ce  nom  , 
XVII,  1  ).  Celle-ci  est  suivie  de 
pièces  justificatives  ,  qni  prouvent 
jusqu'à  l'évidence  que  Richard  a  réel- 
lement exerce'  tous  les  droits  de  l'em- 
pire pendant  près  de  quinze  années. 
W— s. 
RICHARD  l«r. ,  comte  d'Averse , 
et  prince  de  Capoue,de  loSgà  lo^d, 
était  fils  d'Ascilitin,  frère  de  Rai- 
nolfe  et  de  Drengot.  Il  succéda  au 
premier ,  dans  Tannée  1 069,  au  plus 
tard  ,  puisqu'à  cette  époque  ,  il  in- 
tervint, comme  comte  d'Averse,  au 
concile  deMcIphi ,  convoqué  par  le 
pape  Nicolas  II.  Ce  pontife,  qui  cher- 
chait à  s'assurer  un  appui  contre 
l'anti  -  pape  Cadaloiis  ,  eut  recours 
aux  princes  normands.  Robert  Guis- 
card  avait  fort  étendu  ses  conquêtes 
dans  la  Pouille.  Richard  ,  qui  avait 
épousé  Fridésime,  sœur  de  Robert, 
qui  était  l'égal  de  son  beau-frère  en 
bravoure  et  en  talent  militaire  ,  et 
qu'on  disait  lui  être  supérieur  par  son 
amour  pour  la  justice  et  par  sa  dou- 
ceur ,  paraissait  destiné  à  conquérir 
la  Campanie.  Nicolas  ,  pour  l'atta- 
cher à  son  parti ,  lui  donna  l'inves- 
titure de  la  ville  et  de  la  principauté 
de  Capoue  ,  que  possédait  alors 
Pandolfe  V  ,  prince  lombard.  Ri- 
chard mit  immédiatement  le  siège 
devant  Capoue  ;  mais  il  ne  se  rendit 
maître  de  cette  ville  qu'en  io6a. 
L'année  suivante ,  il  conquit  aussi 
Gaëte,  qui  jusque-là  s'était  main- 
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tenue  libre ,  sous  la  protection  des 
Grecs.  Pour  affermir  sa  couron- 
ne, il  s'associa  dans  le  gouverne- 
ment son  fils  Jordan ,  qui  le  seconda 
dans  toutes  ses  entreprises.  Richard, 
mécontent, en  io66,dupape  Alexan 
dre  II,  fit,  dans  le  duché  de  Rome, 
quelques  incursions,  dont  il  fut  puci 
par  Godefroi ,  duc  de  Toscane  .  qti 
l'assiégea  dans  Aquin.  Ramené  à  l'o- 
béissance du  Saint-Siège  ,  il  ne  s'ea 
écarta  plus;  fit  hommage, en  1078, 
à  Grégoire  VII,  et  assista,  en  1077, 
Robert  Guiscard  dans  la  conquête 
de  Salerne:  il  entreprit  ensuite  le 
siège  deNaples  ;  et  déjà  cette  ville  se 
trouvait  réduite  à  de  dures  extrémi- 
tés, lorsque  Richard  I^"^.  mourut ,  le 
i3  avril  1078.  Son  fils  Jordan  V^. 
fut  son  successeur. — Richard II suc- 
céda, en  1 091,  à  Jordan  I'^'^.  Dès  que 
la  nouvelle  delà  mort  deJordan  se  fut 
répandue  dans  Capoue,  les  habitants, 
que  trente  ans  d'obéissance  n'avaient 
point  encore  façonnés  au  joug  des 
Normands,  se  révoltèrent,  et  chassè- 
rent de  leurs  murs  Richard  II,  avec 
tous  ses  compatriotes. Ce  prince  vint 
se  réfugier  à  Averse  ,  avec  Gaitel- 
grime  sa  mère  ,  sœur  du  dernier 
prince  de  Salerne.  Il  fit  demander 
eu  même  temps  des  secours  à  Ro- 
ger ,  duc  de  Pouille  ;  mais  comme 
ces  secours  n'étaient  point  suffisants, 
il  offrit  à  Roger ,  s'il  recouvrait  Ca- 
poue ,  de  lui  faire  l'hommage-lige 
de  cette  principauté.Cette  condition 
fut  acceptée  :  le  duc  de  Pouille  et  le 
gr<)nd-corate  de  Sicile  réunirent  leurs 
soldats  devant  Capoue,  au  mois  d'a- 
vril 1098.  Urbain  II  y  vint  aussi, 
pour  négocier  ;  mais  ce  fut  sans 
succès  :  la  ville,  après  une  défense 
obsîinée,  se  rendit,  et  Richard  II  la 
reçut  en  fief  de  Roger ,  renonçant 
ainsi  au  pouvoir  souverain,  pour 
se  réduire  au  rang  de  vassal  du  duc 
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de  Fouille.  Richard  II  mourut  eu 
iio5,  sans  postérité.  Robert  P*"., 
sou  frère ,  lui  succéda.     S.  S — i. 

RICHARD  P''.,  surnommé  Sans- 
Peur,  duc  de  Normandie,  était  fils 
de  Guillaume  Longue- Epée  et  d'une 
princesse  danoise  (i).  Il  succéda, 
l'an  943  (2),  à  son  père,  assassiné 
par  Arnoul,  comte  de  Flandre,  et 
fut  mis  sous  la  tutelle  de  quatre  sei- 
gneurs ,  choisis  dans  une  assemblée 
de  la  noblesse,  Louis  IV,  dit  à' Ou- 
tre-mer^ ayant  appris  la  mort  de 
Guillaume,  vint  aussitôt  à  Rouen,  et 
déclara  qu'il  avait  l'intention  d'em- 
mener Richard  à  sa  cour,  pour  l'y 
faire  élever.  Les  Normands  s'oppo- 
sèrent d'abord  au  dessein  du  roi  ; 
mais  ,  rassurés  par  ses  promesses  et 
par  ratfectiou  qu'il  témoignait  au 
jeune  duc,  ils  consentirent  au  départ 
de  celui-ci.  En  arrivant  à  Laon  ,  où 
résidait  sa  cour  ,  Louis  reçut  un 
message  d'Arnoul ,  qui  l'engageait  à 
profiter  de  la  minorité  de  Richard 
pour  recouvrer  le  pays  dont  les  Nor- 
mands s'étaient  emparés.  Dès  ce  mo- 
ment Richard  fut  traité  comme  pri- 
sonnier Par  le  conscild'Osmond,  son 
gouverneur ,  il  feignit  d'être  malade; 
et  ce  fidèle  serviteur  ,  profitant  de  la 
négligen'ce  des  gardes  ,  l'emporta  , 
dans  une  botte  de  foin  ,  à  Scnlis  , 
d'où  il  regagna  ses  états.  Louis  se  li- 
gue avec  Hugues -le- Grand  ,  cotote 
de  Paris  ,  pour  dépouiller  Richard  , 
et  pénètre  ,  presque  sans  obstacle  , 
jusqu'au  sein  de  la  Normandie;  mais, 
abandonné  par  son  allié  ,  qu'il  avait 
mécontenté,  bientôt  il  se  trouve  dans 
un  grand  embarras  ,  par  l'arrivée 
d'Aigrold  ,  roi  de  Danemark  ,  avec 

(i)Selou  d'autres  auteurs,  Richard  était  fils  de 
Leut^arde  ,  fille  d'Herbert ,  comte  de  Sculis. 

(■x)  C'est  par  erreur  tyjragraplùque  qu'à  l'article 
Guillaume  Longue-E/jée,  XIX,  i38,ou  place  la 
mort  de  ce  prince ,  au  18  décembre  991,  i.u  lieu 
de  942. 
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une  flotte  nombreuse.  Il  lui  fait  de- 
mander une  entrevue: mais,  pendant 
la  conférence  des  deux  princes  ,  les 
Danois  dispersent  les  Français  ;  et 
Louis,  forcé  de  prendre  la  luite,  est 
retenu  prisonnier  par  les  habitants 
de  Rouen  (3)  ,  qui  ne  consentent  à 
le  rendre  qu'après  qu'il  eut  juré  la 
paix  avec  Richard  (  f^.  Louis  IV , 
XXV ,   '-io3  ).  Cette  paix  ne  pou- 
vait être  de  longue  durée.  Hiigues-le- 
Grand  avait  fiancé  sa  fille  Agnès  au 
jeune  duc  de  Normandie.  Pour  em- 
pêcher celte  alliance,  Louis  s'unit 
avec  Aruoul ,  qui  craignait  toujours 
que  Richard  ne  lui  redeuiandât  comp- 
te du  sang  de  son  père;  et ,  aidé  par 
l'empereur  Othon  P"". ,  son  beau  frè- 
re, et  par  Conrad,  roi  de  Bourgogne, 
il  fait  le  siège  de  Paris.  Les  alliés , 
battus  devant  cette  ville,  vont  assié- 
ger Rouen,    et  éprouvent  de  nou- 
veaux revers.  La  rigueur  de  la  saison 
les  oblige   de  s'éloigner;  Richard, 
à  qui  ses  premiers  exploits  méritè- 
rent le  surnom  de  Sans  -  Peur,  les 
poursuit  dans  leur  retraite,  et  taille 
en  pièces  une  partie  de  leur  arrière- 
garde.  Lothaire,  en  montant  sur  le 
trône  de  France,  après  la  moi^t  de 
son  père  ,  hérite  de  sa  haine  contre 
les  Normands.  La  crainte  que  la  va- 
leur de  Richard  imprimait  à  ses  en- 
nemis ,  force  le  roi  de  recourir  à  la 
ruse.  Brunon ,  archevêque  de  Colo- 
gne et  oncle  de  Lothaire ,  fait  pro- 
poser à  Richard  mie  conférence  dans 
Amiens.  Le  duc  de  Normandie  s'y 
rendait  sans  méfiance  ,  quand  il  fut 
averti ,  par  deux  chevaliers  ,  du  piè- 
ge qu'on  lui  tendait.  Lothaire  osa  lui 
demander  une  nouvelle  entrevue,  sur 
les  bords  de  l'Eaune  (4)-  Cette  fois  , 

(3)  D'autres  lustorieus  diseut  que  Louis  ,  euiports 
jiar  sou  cheval ,  fut  fait  prisonmer  par  le»  Uuuoif, 
qui  le  conduisircut  à  Rouuii. 

(/()  L'autenrdu  Roman  du  Bon  (  Wacc  ■)  uommc 
celte  ri\ii.T«  Df/^i»  ou  Viepu;  «t  Bre«(uigiij  pn- 
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Richard  se  fit  accompagner  d'une  es- 
corte; mais,  se  sentant  trop  faihle 
pour  lutter  contre  les  troupes  qu'a- 
vaient amenées  ses  adversaires ,  il 
regagna  Roueu  par  des  chemins  de'- 
tournés  (5).  Cessant  de  dissimuler, 
Lothaire  ,  aide'  de  Thibaud ,  comte 
de  Chartres  ,  rentre,  peu  de  temps 
après,  dans  la  Normandie,  et  s'em- 
pare d'Evreux  ,  par  ia  trahison  du 
commandant.  Richard  se  venge  de 
Thibaud  ,  en  ravageant  ses  états  ;  et 
le  comte  de  Chartres  vient  camper 
devant  Rouen,  Irrite  de  cette  brava- 
de ,  le  duc  lui  livre  bataille,  le  met  en 
fuite  ,  et ,  ayant  reçu  des  secours  des 
Danois  ,  porte  le  fer  et  la  flamme 
dans  rintérieur  de  la  France.  Lo- 
thaire alla  lui  -  même  demander  la 
paix  à  Richard,  qui  congédia  les  Da 
nois ,  abandonnant  des  terres  à  ceux 
qui  voulurent  embrasser  le  christia- 
nisme, et  fournissant  aux  autres  des 
moyens  de  passer  en  Espagne,  où 
ils  commirent  de  grands  ravages.  Le 
duc  de  Normandie  put  alors  s'occu- 
per d'améliorer  le  sort  de  ses  su- 
jets. Il  encouragea  l'agriculture  et  le 
commerce ,  et  favorisa  l'étude  des 
sciences  ,  par  différentes  fondations 
pieuses.  Après  l'extinction  de  la  race 
de  Charlemagne,  il  contribua  beau- 
coup à  faire  placer  Hugues  Capel 
sur  le  trône  de  France.  Richard  mou- 
rut, le  20  novembre  996,  dans  sa 
soixante-troisième  année,  à  Fécamp, 
dont  il  avait  fait  reconstruire  l'ab- 
baye, ruinée,  un  siècle  auparavant, 
par  les  Normands  qu'avait  amenés 
Hasting,  et  il  voulut  être  enterré  sous 
la  gouttière ,  à  l'entrée  de  la  porte 
méridionale.   Les  curieux  connais- 


tend  que  c'est  celle  qoi  passe  à  Neufchâtel.  Ainsi 
l'entrevue  des  Jeux  ]»rinces  devait  avoir  lieu  Mir  le> 
bords  de  l'.irijues.  Voy.  la  A'olice  des  Mss.de  Li 
bibl.  du  Roi,  V , 5o. 

(5)  Wace  dit  ccpeodaut  que  Richard  battit  xs 
eauemis  au  passage  de  la  riTtere. 
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sent  le  Roman  de  Richard  Sans- 
Peur,  duc  de  Normandie,  Paris, 
Denys  Jeanot ,  in-'j°. ,  et  Simon  Cal- 
variu,  même  format.  Ces  deux  édi- 
tions ,  imprimées  en  caractères  go- 
thiques ,  sont  également  recherchées. 
Cet  ouvrage,  qui  n'est  qu'un  tissu 
d'anachronismes  et  de  fables  ridicn- 
les ,  fait  partie  de  la  Collection  pu- 
bliée à  Troyes ,  par  la  veuve  Oudot, 
et  si  souvent  réimprimée.  Castilhou 
en  a  donné  l'analyse  ,  dans  la  pre- 
mière partie  de  la  Bibliothèque  bleuCy 
1769,  in -8'».  On  en  trouve  aussi  nu 
court  extrait  dans  les  Mélanges  ti- 
rés d'une  grande  bibliothèque,  tome 
E,  pag.  177.  W— s. 

RICHARD  II ,  ditle^ort,  ducde 
Normandie,  fils  du  précédent  et  de 
Gonnor ,  sa  seconde  femme  ,  lui  suc- 
céda. Les  commencements  de  son 
règne  furent  troublés  par  un  soulè- 
vement général ,  occasionné  par  l'a- 
bus que  la  noblesse  faisait  de  l'autori- 
té royale.  Eu  997,  il  fut  obligé  de  fai- 
re la  guerre  à  Guillaume ,  son  frère 
cadet,  qui  refusait  de  lui  rendre  hom- 
mage pour  les  terres  dont  il  l'avait 
apanage.  Guillaume  ,  abandonné  de 
ses  soldats  ,  fut  arrêté  ;  mais  il  s'é- 
chappa de  sa  prison ,  et  vint  se  jeter 
aux  genoux  de  Richard  ,  qui  lui  par- 
donna sa  faute  et  le  rétablit  dans 
tous  ses  domaines.  Etheirède  II ,  roi 
d'Angleterre,  beau- frère  de  Richard,, 
ayant  conçu  l'odieux  projet  d'exter- 
miner tous  les  Danois  qui  se  trou- 
vaient dans  ses  états  ,  fit  la  guerre 
au  duc  de  Normandie,  pour  l'empê- 
cher de  les  secourir  ;  mais  les  An- 
glais ,  battus  dans  le  Cotantin  ,  fu- 
rent forcés  de  se  rembarquer  préci- 
pitiimment.  L'indigne  conduite  d'E- 
thelrède  l'ayant  rendu  l'objet  de  la 
haine  de  ses  sujets ,  il  osa  demander 
un  asile  à  Richard,  qui,  ne  voyant 
plus  en  lui  qu'im  prince  malheu-r 
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reux  ,  l'accueillit  avec  les  plus 
grands  égards  (^.EthelrÈde,  XIII, 
4^3  ).  Richard  eut  ensuite  de  longs 
démêles  avec  Eudes,  comte  de  Char- 
tres ,  qui  voulait  garder  la  ville  de 
Dreux  ,  que  Mathilde,  sœur  du  duc 
de  Normandie  ,  lui  avait  portée  en 
dot.  Pour  terminer  cette  guerre ,  il 
demanda  des  secours  aux  rois  de 
Suéde  et  de  Norvège;  mais  le  roi  Ro- 
bert,  craignant  que  ces  barbares, 
après  avoir  ravagé  les  domaines 
d'Eudes ,  ne  pénétrassent  en  France, 
obligea  le  comte  de  Chartres  à  faire 
la  paix  avec  Richard.  Un  château 
que  le  duc  de  Normandie  fît  cons- 
truire à  Tillières,  près  de  Verneuil, 
ralluma  bientôt  une  querelle  assou- 
pie plutôt  qu'éteinte.  Eudes  ,  aidé 
par  Hugues ,  comte  du  Maine,  vint 
assiéger  ce  château  ;  mais  ,  repoussé 
dans  toutes  les  attaques  ,  il  finit  par 
se  soumettre  aux  conditions  que  Ri- 
chard voulut  lui  imposer  ,  et  qui 
sans  doute  étaient  très-modérées  , 
puisqu'il  les  remplit  sans  se  plain- 
dre. Richard  fut  l'allié  le  plus  fidèle 
du  roiRobert,  et  l'accompagna  dans 
diverses  expéditions  ,  où  il  signala 
son  courage  :  du  moins  quelques  his. 
toriens  lui  donnent-ils  le  surnom 
d'Intrépide.  Ce  prince  mourut,  pleu- 
ré de  ses  sujets,  en  1026  ou  1027  , 
le  2  août ,  et  fut  inhumé  près  de  son 
père.  Il  donna  des  marques  de  sa 
piété  par  les  dons  considérables  qu'il 
fit  aux  monastères.  Il  eut  pour  suc- 
ccsseurRiCH  ARD III,  son  fils  aîné,  qu'i  I 
avait  eu  de  son  mariage  avec  Judith, 
sœur  du  duc  de  Bretagne.  Ce  prince 
mourut  après  un  règne  de  quelques 
mois,  empoisonné,  dit-on  ,  par  son 
frère  Robert,  dit  le  Magnifique  ou  le 
Diable  (  r.  Robert).       W— s. 

RICHARD  (Claude),  savant 
mathématicien  ,  né  eu  1589  ,  à  Or- 
jians  ,   dans   le  comté  de  Bourgu- 
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gne  ,  d'une  famille  alliée  aui:  Gran- 
velle  ,  suivit  le  comte  de  Cantecroix 
(  i) ,  dans  son  ambassade  à  Venise , 
et  parcourut  l'Italie  pour  satisfaire 
sa  curiosité.  Pendant  son  séjour  à 
Rome,  il  renonça  tout -à -coup  aux 
avantages  que  le  monde  pouvait  lui 
offrir,  embrassa  l'institut  de  saint 
Ignace ,  et,  après  quelques  mois  d'é- 
preuves, fut  envoyé  à  Tournon  pour 
y  continuer  ses  études.  Il  fit  de  grands 
progrès  dans  l'hébreu  et  les  mathé- 
matiques ,  qu'il  professa  sept  ans  à 
Lyon,  Il  obtint  ensuite  de  ses  su- 
périeurs  la    permission    de   parta- 
ger les  travaux  des  zélés  mission- 
naires qui  portaient  dans  la  Chine  , 
avec  l'Evangile,  les  lumières  et  les 
sciences  de  l'Europe.  Il  était  en  che- 
min pour  se  rendre  à  Lisbonne  ,  où 
il  devait  s'embarquer ,  quand  il  fut 
nommé  par  le  roi  d'Espagne  Phi- 
lippe IV,  professeur  de  mathéma- 
tiques au  collège  fondé  nouvellement 
à  Madrid.  Il  remplit  cette  chaire 
quarante  ans  ,  avec  un  zèle  que  l'âge 
ne  put  affaiblir ,  et  mourut  le  20  oct. 
16G4.  On  lui  doit:  I.  Une  édition 
des  OEuvres  d'Archimède,  avec  des 
Notes  ,  in-fol. ,  Paris  ,  1626  (  Bibl. 
d'Harwood  ,  i  ,  i-jS  )  ,  ou  164G  , 
(  Bibl.  curieuse  de  Dav.  Clément  11 , 
7  ).  Le  P.  Richard  prit,  pour  base  de 
son  travail,  l'édition  publiée  peu  de 
temps  auparavant  par  David   Ri- 
vault ,  sieur  de  Fleurance  (  Vor.  Ri- 
vault).  II.  Commentarius  in  omnes 
libros  Euclidis ,  Anvers,  i645,  in- 
4°.  m.  Commentarii  in  Apollonii 
Pergcei  Conicorum  libros  ly,  ibid. , 
i655  ,  in-fol. ,  fig.  Il  dédia  cet  ou- 
vrage à  Raimond  de  Moncade  ,  par 
une  Epitre ,  qui  contient  l'histoire 
de  cette  maison,  l'une  des  plus  illus- 


(i)  Frnvçmf   Pcrrenot  ,    ueveu  du   cariliiinl    Jt 
Granvellc, 
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tïès  de  l'Espagne.  IV.  Ordo  novus , 
et  reliquis  facilior ,  tabidarum  si- 
nuum  et  tangentium;  cet  ouvrage  est 
anonyme  :  aucun  des  bil)Iioç;rap]ies 
qu'on  a  consultés  ,  n'en  indique  la 
date  ni  le  format.  Le  P.  Richard  avait 
construit  une  montre  magnétique , 
par  le  moyen  de  laquelle  on  con- 
naissait l'heure  qu'il  était  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  terre  (  Voy. 
VHist.  abrég.  du  comté  de  Bourgo- 
gne, par  M.  Grappin,  p.  281  ). 
W— 5. 
RICHARD  (  Jean  ),  néà  Verdun, 
en  1639  »  après  avoir  fait  ses  classes 
à  l'université  de  Pont-à-Mousson , 
vint  à  Paris,  où  il  fit  sou  droit  et  ses 
cours  de  théologie.  Il  alla  ensuite  à 
Orléans,  où  il  se  fit  recevoir  avocat, 
sans  doute  pour  avoir  un  litre  ;  car 
il  ne  plaida  jamiis  ,  ni  ne  fréquenta 
le  barreau.  Il  n'entra  pas  non  plus 
dans  l'état  ecclésiastique,  comme  on 
aurait  pu  présumer  que  c'était  son 
dessein ,  d'après  l'une  des  deux  es- 
pèces d'études  auxquelles  il  s'était 
appliqué.  Demeuré  laïc  ,  et  marié,  il 
ise  dévoua  pourtant  à  l'éloquence  de 
la  chaire,  sans  l'espoir  (tes  avanta- 
ges attachés  à  ce  ministère ,  dont 
l'exercice  ne  lui  était  pas  permis. 
Il  ne  put  donc  suivre  qu'à  moitié 
cette  singulière  vocation;  et  il  dut  se 
borner  à  composer  des  sermons  et 
des  prônes ,  que  d'autres  prêchera  ient 
ou  qui  leur  serviraient  à  en  compo- 
ser de  pareils,  ou  bien  qui  édifieraient 
ceux  qui  les  liraient.  C'est  en  ell^t  ce 
qu'il  entreprit  ;  et  ce  travail  fut  l'oc- 
cupation de  toute  sa  vie.  11  compila 
aussi  des  ouvrages  relatifs  à  ce  genre 
de  littérature ,  pour  servir  à  ceux  qui 
couraient  la  carrière  de  la  prédica- 
tion. On  a  de  lui  :  1.  Discours  mo- 
raux ^en  forme  i\e  Sermons ,  sur  les 
dimanches  de  l'année,  avec  uu  volu- 
me contenant  des  exordes  et  des  ins- 
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tractions  pour  un  avent  et  un  carê- 
me, 5  vol.  in-12,  i685.  A  peine 
étaient-ils  imprimés  ,  qu'ils  furent 
suivis  d'antres  Discours  moraux  en 
forme  de  Prônes ,  avec  un  avent  sur 
les  commandements  de  Dieu.  II. 
Eloges  historiques  des  saints ,  avec 
les  mystères  de  îNotre  Seigneur,  et 
les  fêtes  de  la  Sainte-Vierge,  pour 
tout  le  cours  de  l'année,  i665,  4 
vol. ,  dédiés  à  M.  le  cardinal  de 
Noailles  ,  archevêque  de  Paris  ,  qui 
loua  ce  travail ,  et  le  zèle  religieux  qui 
avait  porté  l'auteur  à  s'y  livrer.  III. 
Autres  Discours  sur  les  mystères  de 
Notre-Seigneuret  les  fêtes  de  la  Vier- 
ge, 1697,  2  vol.  IV.  Autres  Dis- 
cours sur  les  mystères  de  Notre-Sei- 
gneuret  les  fêtes  de  la  Vierge,  1700, 
plusieurs  vol.  V.  Dictionnaire  mo- 
ral ou  la  Science  universelle  de  la 
chaire  ,  6  vol.  in-B". ,  y  compris  un 
Supplément,  contenant  des  exhorta- 
tions morales  sur  la  sainteté  et  les 
devoirs  de  la  vie  religieuse  ,  Paris  , 
1700  ,  réimprimé  en  8  vol.  in-i-.i, 
délié  au  cardinal  de  Polignac.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage,  par  ordrfe 
alphabétique,  ce  que  les  prédicateurs 
français,  italiens,  espagnols,  alle- 
mands ,  ont  écrit  de  plus  curieux  et 
de  plus  solide  sur  divers  sujets.  Ce 
livre  est  utile  et  commode  pour  ceux 
qui  s'appliquent  à  la  prédication  , 
parce  qu'ils  v  trouvent  sans  peine  des 
matériaux.  Quant  au  jugement  à  por- 
ter sur  les  écrits  de  Richard,  il  est 
assez  convenu  que  l'on  y  reconnaît 
plutôt  la  science  du  théologien  ,  que 
le  talent  de  l'orateur  Quelques  cri- 
tiques lui  reprochent  le  défaut  de 
nerf  et  de  chaleur  ;  mais  aucun 
ne  refuse  à  ses  discours  tout  ce 
qui  constitue  une  bonne  et  solide 
instruction.  Richard  ne  se  borna 
point  à  faire  des  sermons  ;  il  vou- 
lut  encore  que  ceux    d'autnii    qui 
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n'étaient  pas  publiés  vissent  le 
jour  :  s'il  en  était  qui  parvinssent  à 
sa  connaissance ,  il  s'en  emparait , 
les  revoyait  avec  soin  ,  y  corrigeait 
ce  qui  lui  paraissait  défectueux ,  sup- 
pléait ce  qui  y  manquait,  les  enri- 
chissait de  Notes,  de  Préfaces,  et  les 
livrait  l'impression.  Tl  en  usa  ainsi, 
quoique  l'auteur  en  eût  défendu  la 
publication  en  mourant ,  à  l'égard 
des  Serinons  de  Fromentières,  évê- 
que  d'Aire,  qu'il  mit  au  jour  en  (>  vol. 
in- 1 2 ,  Paris  ,  1 684  (  f^.  Fromentijî- 
BES,  XVI,  ii^).  Il  donna  ens\nte 
les  discours  de  l'abbé  Charles  Boi- 
leau  ,  prédicateur  du  roi ,  l'un  des 
quarante  de  l'académie  française  , 
et  en  fit  des  extraits,  qu'il  publia 
sous  le  titre  de  Pensées  (  roy.  Boi- 
LEAU,  V,  14  ).  Il  en  fit  autant  des 
Prônes  de  Joly,  évcqiie  d'Agen,  dont 
il  donna  une  édition  en  8  vol.  in-12  , 
d'après  des  copies  informes  qu'on 
avait  recueillies  en  l'entendant  prê- 
cher, desimpies  plans  et  quelques  no- 
tes quecet  évèque  avait  laissés,  ci  que 
Richard  eut  la  patience  de  mettre  en 
ordre  pour  en  faire  nn  ouvrage  ré- 
gulier (  F.  JoT,Y,  XVI  ,112).  Enfin , 
il  mil  au  jour  un  volume  de  Pané- 
gyriques choisis.  Ce  laborieux  écri- 
vain mourut  à  Paris  ,  en  1719,  dans 
sa  quatre-vingt-imicme  année;  et ,  à 
cet  âge  avancé,  il  travaillait  encore. 
—  Jean  -  Edme ,  l'im  de  ses  fils ,  fut 
curé  de  Saint- Aspais,  à    Melun. 

L Y. 

RICHARD  (René),  historien 
inexact  et  superficiel ,  né  à  Sati- 
raur,  eu  i654,  était  fils  d'nn  no- 
taire de  cette  ville,  qui  ne  négligea 
rien  pour  lui  procurer  une  bonne 
éducation.  Après  avoir  terminé  ses 
études  ,  il  entra  dans  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire,  où  il  enseigna 
les  humanités  et  la  rhétorique  : 
ayant   reçu  les  ordres    sacrés ,    il 
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fut  employé  dans  les  missions  des 
diocèses  de  Luçon  et  de  la  Rochelle , 
revint  à  Paris,  et  y  prêcha  pen- 
dant douze  ans  avec  succès.    Il  sor- 
tit ensuite  de  l'Oratoire ,  fut  pourvu 
de  plusieurs  bénéfices,  entre  autres 
d'un  canonicat  au  chapitre  de  Sainte- 
Opportune  ,  et  profita  de  ses  loisirs 
pour  publier  quelques  Ouvrages  qui 
furent  reçus  avec  loeaucoup  d'indul- 
gence. Etant  tombé  malade  à  Lyon  , 
en  1 709 ,  et  se  croyant  en  danger  de 
mort ,  il  résigna  tous  ses  bénéfices  à 
son  neveu:  mais,  contre  son  attente,  il 
guérit  ;  et  laissant  à  son  héritier  pré- 
somptif une  chapelle  avec  un  prieuré, 
il  voulut  conserver  ses  autres  prében- 
des ,  dont  les  revenus ,  dit-il  ,  sufll- 
saient  à  peine   pour  le   faire   vivre 
honorablement.  Menacé  par  soi!  ne- 
veu ,  il  se  pourvut  en  regrès  devant 
les  tribunaux,  et  soutint  un  procès 
qui  durait  depuis  sept  ans ,  quand  il 
jugea  convenable  d'instruire  le  public 
de  ces  fâcheux  débats  dans  un  u4çis 
important  qu'il  mit  à  la  têîe  de  son 
Parallèle  des  cardinaux  de  Riche- 
chelieu  et  Mazarin  ,  et  dans  lequel  il 
peint  son  neveu  des  couleurs  les  pins 
odieuses.  Celui-ci  obtint  un  arrct  du 
conseil ,  qui  supprime  cette  pièce  et 
en  défend  lu  réimpression  ,  à  peine 
de  cinq  cents  livres  d'amende.  Cette 
triste  contestation  troubla  les  der- 
nières années  de  Richard  ;  il  mou- 
rut à  Paris  ,  le   'ii    août  1727,  et 
fut  inhumé  ,  comme  il  l'avait  de- 
mandé par  son  testament  rempli  de 
clauses  singulières  ,  mais  qui  ne  fu- 
rent point  exécutées ,  dans  le  cime- 
tière des  SS.  Innocents.  C'était  un 
homme  bizarre ,  d'un  caractère  dif- 
ficile', extrêmement  avide,  et  plein  de 
vanité;  soutenant  indifféremmentdans 
ses  ouvrages  le  pour  et  le  contre  ,  et 
affectant  une  grande  indépendance 
dans  ses  opinions.  Il  avait  été  nom- 
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mé  historiograplie  de  France  ,  et 
censeur  royal.  Outre  quelques  Ou- 
vrages ascétiques ,  composés  pour  la 
maison  de  Saint-Cyr,  et  dont  on 
trouvera  les  titres  daus  le  Diction- 
naire de  Moreri  ,  étlition  de  1739, 
on  a  de  lui  :  I.  P^ie  de  Jean- Antoine 
Le  Fachet .  prêtre  ,  instituteur  des 
soeurs  de  l'Union  chrétienne ,  Paris, 
1692 ,  in- 12.  II.  Discours  suri' His- 
toire des  Fondations  rojales  et  des 
établissements  faits  par  Louis  xir 
en  faveur  de  la  religion,  de  la  jus- 
tice ,    des    sciences  et  des  beaux - 
arts,  de  la  guerre  et  du  commerce , 
ibid.,  1695,  in- 12.  On  y  lit  quelques 
détails  curieux  surla  maison  de  Sain  t- 
Cyr  ,  l'Hôtel  des  Invalides  ,  le  canal 
de  Languedoc  ,  etc.  TH.    Traité  des 
Pensions  royales ,  où  il  est  prouvé 
que  le  roi  a  droit  de  donner  des  pen- 
sions sur  les  bénéfices  à  sa  nomina- 
tion et  collation,  même  à  des  laies, 
ibid. ,  1 695  ,  1 7  1 9 ,  in- 1 2.  IV.  His- 
toire de  la  Fie  du  P.  Joseph  du 
Tremblay  ,  capucin ,  employé  par 
Louis  XlII  daus  les  affaires  d'état, 
ibid,  1702,  in- 12  ,  deux  parties.  C'est 
«n  panégyrique  du  P.  Joseph  ;  mais 
honteux  des  reproches  qu'on  lui  fai- 
sait d'avoir  trahi  la  vérité  ,  ou  peut- 
être,  comme  on  l'assure ,  mécontent 
de  n'avoir  pas  été  payé  plus  généreu- 
semeut,  il  publia  l'ouvrage  suivant  : 
V.  Le  véritable  P.  Joseph  ,  conte- 
nant l'histoire  anecdote  du  cardinal 
de  Richelieu,  Saint  Jean  de  Mau- 
rienne    (Rouen),   1704,    in- 12; 
1730,  2  vol.  in-i2.  Cette  satire  , 
oubliée  maintenant,  fit  beaucoup  de 
bruit  ;  et  elle  a  été  recherchée  long- 
temps par  les  curieux.  Richard,  ne 
voulant  pas  qu'on  le  soupçonnât  d'en 
être  l'auteur,  en  publia  la  critique 
sous  ce  titre  :  Vï.  Réponse  au  livre 
intitulé  :  Le  véritable  P.  Joseph , 
etc.  ^Paris,  1704) ,  in-12  (  F.io- 
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SEPH  ,  xxii ,  3o  ).  VII.  Parallèle 
du  cardinal  de  Ximenès  et  du  car- 
dinal de  Richelieu,  in-12,  Trévoux, 
1704;  Roterdam  ,  1 7005  ce  livre, 
que  Ton  a  confondu  souvent  avec 
le  suivant  ,  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois  ,  si  l'on  en  croit  l'auteur  , 
et  même  traduit  par  les  Espagnols  , 
flattés  delà  préférence  qu'on  y  donne 
à  Ximenès  sur  le  premier  ministre 
de  Louis  xiii.  VIII.  Parallèle  du 
cardinal  de  Richelieu  et  du  cardi- 
nal Mazarin  ,  Paris,  17 16,  in-12. 
Après  la  suppression  dont  on  a  parlé, 
l'auteur  fit  reparaître  cet  ouvrage 
sous  le  titre  Âe  Coups-  d^ état  des 
cardinaux  de  Richelieu  et  Maza- 
rin ,  ou  Réflexions  historiques  et 
politiques  sur  leur  ministère,  Paris 
(Hollande),  1723,10-12.  Richard 
se  proposait  d'écrire  les  Parallèles 
de  tous  les  premiers  ministres  de 
Louis  XIV,  des  deux  derniers  ar- 
chevêques de  Paris  ,  Harlay  et  Noail- 
les,  des  deux  derniers  évêques  de 
Meaux ,  d'Orléans  et  d'Évreux  ,  et 
des  deux  derniers  confesseurs  du  roi, 
les  PP.  Lachaise  etLeToUicr;  mais, 
dit-il  ,  les  malheurs  où  mon  bon 
cœur  m'a  précipité,  m'ont  empêché 
de  mettre  ces  grands  projets  à  exé- 
cution (  Avis  important  ).  IX.  Dis- 
sertation sur  Viwiult  du  parlement 
de  Paris,  1728,  in-S".  C'est,  dit 
Goujet,  l'ouvrage  d'un  homme  vénal; 
l'auteur  ne  put  obtenir  la  permission 
de  faire  imprimer  une  première  par- 
tie ,  qui  devait  servir  d'introduction 
à  cet  écrit.  On  trouve  le  Portrait  de 
René  Richard  ,  dans  le  Recueil  d'O- 
dieuvre.  W — s. 

RICHARD  (  Charles  -  Louis  ) , 
théologien,  né  en  171  ï  ,  à  Blainvil- 
le-sur-l'Eau ,  en  Lorraine ,  d'une  fa- 
mille noble ,  prit  l'habit  de  Saint- 
Dominique  à  l'âge  de  seize  ans  , 
vint  achever  ses  études  à  Paris  , 


56o  UIC 

et  fut  reçu  docteur  en  -Sorbonne. 
Après  s'être  appliqué  à  la  prédi- 
cation ,  avec  plus  de  zclc  que  de 
succès ,  il  consacra  sa  plume  à  la  dé- 
fense des  principes  religieux,  et  se  fit 
connaître  en  même  temps  par  des 
compilationsthéologiquesd'une  gran- 
de utilité.  Une  brochure,  dans  la- 
quelle il  censurait  amèrement  un 
arrêt  du  parlement ,  relatif  au  ma- 
riage d'un  juif  converti,  ayant  ex- 
cité les  plaintes  de  quelques  magis- 
trats, il  crut  devoir  se  soustraire  aux 
poursuites  dont  on  le  menaçait ,  en 
se  retirant  dans  la  maison  de  son  or- 
dre à  Lille,  où  il  resta  paisible  jus- 
qu''à  la  révolution.  Il  se  prononça 
fortement  contre  le  serment  exigé 
des  prêtres ,  et  fut  oblige  de  cher- 
cher un  asile  dans  les  Pays-Bas  , 
où  il  continua  de  publier  un  grand 
nombre  d'Opuscules  contre  la  ré- 
volution. Lors  de  l'entrée  des  Fran- 
çais dans  la  Belgique,  en  1794, 
son  grand  âge  l'ayant  empêché  de 
fuir  ,  il  fut  découvert  à  Mous ,  et  tra- 
duit devant  une  commission  railitai- 
xe,  qui  le  condamna  à  mort,  comme 
auteur  d'un  écrit  intitulé  :  Parallèle 
des  Juifs  qui  ont  crucifié  Jéius- 
Christ  avec  les  Français  qui  ont 
tué  leur  roi.  Il  alla  au  supplice  avec 
calme ,  s'appuyant  sur  le  bras  du  P. 
Tahon ,  récoliet ,  son  confesseur ,  et 
tomba  percé  de  plusieurs  balles  ,  le 
16  août  1794-  Ce  respectable  ecclé- 
siastique était  âgé  de  quatre  -  vingt- 
trois  ans.  Il  avait  une  vaste  érudi- 
tion et  une  grande  facilité  ;  mais  il 
manquait  de  goût  et  de  critique.  Ou- 
tre un  grand  nombre  de  brochures 
de  circonstance  et  un  Recueil  de  Ser- 
mons ,  en  4  vol.  in- 1 'i ,  on  a  de  lui  : 

I.  Dissertation  sur  la  possession  des 
corps  et  Vinfestation  des  maisons 
par  les  dénions ,  Paris ,  1 746 ,  in  8". 

II.  Dictionnaire  universel  des  scien- 
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ces  ecclésiastiques ,  ibid. ,  1 760  et 
ann.  suiv. ,  6  vol.  in-fol.;  le  dernier 
est  un  Supplément.  Cette  compila- 
tion ,  à  laquelle  le  P.  Giraud  a  con- 
tribué, et  V^nalj'se  des  conciles  , 
sont  les  seuls  ouvrages  du  P.  Ri- 
chard qui  paraissent  destinés  à  lui 
survivre.  Gn  en  publie  ,  dans  ce 
moment ,  des  éditions  annoncées 
comme  corrigées  et  augmentées,  mais 
dont  les  volumes  publiés  jusqu'ici 
ne  présentent  ni  un  meilleur  ordre, 
ni  l'addition  des  articles  importants 
qu'appelait  le  plan  de  l'ouvrage. 
III.  Examen  du  libelle  intitulé  : 
Histoire  de  V établissement  des  moi- 
nes mendiants,  ibid.  ,  1767  ,  in- 
12.  IV.  Lettre  d'un  archevêque  à 
l'auteur  de  la  brochure  intitulée  :  Du 
droit  du  souverain  sur  les  biens- 
fonds  du  clergé  et  des  moines  (  par 
Gervol),  ibid.,  1770,  in  -  8°.  V. 
Dissertation  sur  les  vœux,  ibid. , 
1 77  I ,  in- 1 2.  VI.  Lettre  d'un  docteur 
en  Sorbonne  à  l'auteur  de  VEssai 
historique  et  critique  sur  les  privi- 
lèges et  les  exemptions  des  Bégu- 
Z/er5( l'abbé Riballier) ,  ibid.,  1771, 
in  -  12.  VII.  Analyse  des  conciles 
généraux  et  particuliers, '\h\à.,\']']i- 
77,  5  vol.  in -4°.  VIII.  La  Nature 
en  contraste  avec  la  Religion  et  la 
raison  ,  ou,  l'ouvrage  qui  a  pour  ti- 
tre ;  De  la  nature  (  par  Robinet  ) , 
condamné  au  tribunal  de  la  foi  et  du 
bon  sens  ,  ibid. ,  1773,  in  -  8°.  îX. 
Observations  modestes  {\)  sur  les 
Pensées  de  d'Alerabert,  etc. ,  ibid. ., 
1774,  in-8°.  X.  Béfutationde  l'A- 
Zam&JcmoraZ(  par  Rouillé  d'Orfcuil), 
ibid,,  1774?  in-8°.  XI.  Défense  de 
la  religion,  de  la  morale,  de  la  ver- 
tu,  de  la  société ,  ibid.,  1776,  in- 

(1)  Et  non  jias  moilnnes ,  comme  on  dit  dans  lis 
Siéclrs  titléniires  de  Destisarts;  celte  irrrur  typo- 
^raplii({uc ,  si  évidente  ,  n  pnsse  dans  le  Diclionnnira 
universel,  et  daua  \c  Su/i/ilémeHt  Ml  DiclioHnuiro 
de  Feller. 
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8°.  XII.  Réponse  à  la  Lettre  écrite 

{)ar  lin  théologien  (  Condorcet  )  à 
'auteur  du  Dictionnaire  des  trois 
siècles  ,  ih'ii. ,  l'j'jS  ,  in- 12.  Xlll. 
Les  Protestants  déboutés  de  leurs 
prétentions  ,  ibid. ,  i  ^'jô  ,  in  -  1 2. 
XIV.  Les  Cent  Questions  d'un  pa- 
roissien du  curé  de  ***  (  l'abbe'  Gni- 
di  ) ,  pour  servir  de  réplique  à  la  Sui- 
te de  son  Dialogue  sur  le  mariage 
des  Protestants,  ibid.,  1776,  in- 
12  {T.  GciDi).  XV.  Lettre  d'un 
ami  des  hommes ,  ou  Réponse  à  la 
Diatribe  de  V...  (Voltaire)  contre  le 
clergé  de  France,  1776 ,  in-S"  (2). 
XVL  Préservatif  nécessaire  à  toutes 
les  personnes  qui  ont  lu  les  Lettres 
faussement  attribuées  au  pape  Clé- 
ment xir,  Deux-Ponts,  i776,in-8<'. 
(  ^.  Caraccioli.)  XVII.  annales 
de  la  charité,  ou  de  la  bienfaisance 
cbrétienne ,  Malines,  1780,  2  vol. 
in- 12.  XVIII.  Exposition  de  la  doc- 
trine des  philosophes  modernes,  ib., 
1 785 ,  in-i  2.  XIX.  Des  droits  de  la 
maison  d'Autriche  sur  la  Belgique 
(Mons),  1794,  in-S".  Selon  IM.  Bar- 
bier, cette  brochure  servit  de  pre'tex- 
te  à  la  condamnation  de  l'auteur 
(  Voy.  le  Dict.  des  anonymes ,  1^. 
e'd. ,  n°.  4567  )  :  mais  le  jugement 
n'en  fait  aucune  mention  ,  tandis 
qu'on  y  a  inséré  plusieurs  passages 
de  rouvra<ïe  cité  dans  le  corps  de 
l'article.  XX.  Une  édition  du  Traité 
des  sacrements  de  son  confrère 
Drouin  (  F.  ce  nom ,  xii  36  ). 

V^r_s. 
RICHARD  (  Louis-Claude-Ma- 
rie),  un  des  plus  grands  botanistes  de 
son  siècle,  naquit  à  Versailles  le  4 


(i)  La  broclmre  à  laquelle  Ricbard  répondait  . 
était  intitulée  :  Adresse  au  clergé  U'clche,  1--3, 
in  8°. ,  et  avait  été  imprimée  aussi  sous  le  titre 
d'Ode  an  fierté  de  France,  i'-3.  Cesl  sous  ce 
dernier  titre  qu'elle  a  été  réimprimée  en  178^  ,  in, 
S''.  L'anteur  est,  non  Voltain? ,  mais  A.  P.  comte 
d'Aubusson.  A.     B — T. 
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RIC  56 I 

septembre  1704.  Son  père,  Claude 
Richard,  jardinier  du  roi  à  Auteuil , 
était  instruit,  non-seulement  dans  sa 
proTession,  mais  encore  dans  les  ma- 
thématiques; et  il  était  chargé  de 
suppléer,  en  cas  de  maladie ,  le  pro- 
fesseur qui  donnait  aux  paqes  des  le- 
çons de  cette  science.  Claude  Richard 
avait  seize  enfants.  Louis,  qui  était 
l'aîné,  fut  placé  au  collège  de  Ver- 
non,  où  il  se  distingua  par  son  apti- 
tude et  par  son  ardeur  pour  le  tra- 
vail. Dans  ses  heures  de  récréation , 
il  apprit  à  dessiner  et  à  lever  des 
plans ,  sans  se  douter  que  ce  talent 
serait  un  jour  pour  lui  une  grande 
ressource.  Le  frère  deClaudeRichard 
avait  la  direction  du  jardin  royal  de 
Trianon  ,  où  se  trouvaient  alors  réu- 
nies les  productions  v^étales  les 
plus  rares  et  les  plus  belles  des  deux 
hémisphères.  Ce  fut  là  que  le  jeune 
Richard,  qui  allait  souvent  voir  son 
oncle ,  prit  le  goût  de  la  botanique  : 
il  passait  les  journées  entières  à  exa- 
miner les  plantes ,  à  les  décrire,  et  à 
former  un  petit  herbier.  Il  n'avait 
qu'onze  ans,  lorsque  ce  goût  devint 
une  passion.  A  l'âge  de  treize  ans,  il 
allait  entrer  en  rhétorique  ;  l'ar- 
chevêque de  Paris,  qui  avait  re- 
marqué ses  dispositions  ,  promit 
à  Richard  le  père  sa  protection 
particulière,  s'il' voulait  faire  en- 
trer son  fils  dans  l'état  ecclésiasti- 
que. Celte  proposition  fut  accueillie 
avec  empressement  par  la  famille  ; 
mais  elle  déplut  beaucoup  à  notre 
jeimc  naturaliste  :  son  père  avant  in- 
sisté, et  se  montrant  inflexible ,  le 
jeune  homme  épuisa  tous  les  moyens 
de  persuasion;  et,  dése<:perant  de 
réussir,  il  prit  le  parti  de  quitter  la 
maison  palernelle  ,  et  d'aller  seul 
à  Paris.  Cette  démarche,  répréhen- 
sible  sans  doute  ,  et  qui  ne  pouvait 
être  excusée  que  par  l'âge  de  l'en- 
^36 
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fant,  prouvait  une  passion  si  vio- 
lente pour  l'e'tude,  que  le  père  crut 
qu'il  serait  imprudent  de  la  contra- 
rier, et  qu'il  fallait  la  laisser  se  cal- 
mer d'elle-même  par  le  temps  et  par 
la  reflexion.  Il  lui  accorda  une  mo- 
dique pension  de  douze  francs  par 
mois  i  se  flattant  toujours  que  le  be- 
soin ramènerait  sou  fils  chez  lui  : 
mais  rien  au  monde  ne  pouvait  alte'- 
rer  la  patience  du  jeune  Richard,  et 
lui  faire  changer  une  résolution  de 
laquelle  dépendait  le  bonheur  de  sa 
vie.  Au  milieu  des  privations  les  plus 
cruelles,  il  continua  de  s'instruire, 
et  suivit  avec  beaucoup  d'assiduité' 
un  cours  de  rhétorique  et  de  philo- 
sophie au  collège  Mazarin.  Il  fallait 
cependant  trouver  un  moyen  d'exis- 
tence :  heureusement,  l'art  du  des- 
sin le  lui  fournit.  A  force  de  démar- 
ches ,  il  rencontra  des  architectes 
qui  voulurent  bien  lui  donner  des 
plans  à  copier.  Comme  il  s'en  ac- 
quittait avec  beaucoup  d'intelligence, 
on  lui  confia  d'autres  travaux  du 
même  genre  ,  qui  bientôt  lui  rappor- 
tèrent au-delà  de  ses  besoins.  Il  put 
alors  se  livrer  avec  plus  de  facilité  à 
ses  études  favorites.  La  botanique  , 
l'anatomie  comparée,  la  zoologie, 
la  minéralogie,  intéressaient  égale- 
ment sa  curiosité ,  et  l'occupaient 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la 
journée  :  la  nuit  était  consacrée  aux 
travaux  lucratifs,  qui  se  présentaient 
en  grand  nombre,  et  qui  lui  étaient 
payés  fort  cher.  Bientôt  il  ne  se 
contenta  pas  de  copier  des  plans,  il 
en  traça  lui-même  ;  et  le  beau  jardin 
dcStraas,  à  Auteuil,  a  été  exécuté 
d'après  ses  dessins.  Toujours  occupé 
du  dessein  de  voyager,  qu'il  avait 
formé  dès  l'enfance  ,  il  profita  d'un 
concours  de  circonstances  favora- 
bles pour  se  procurer  ,  par  ses 
économies,  les  moyens  de  le  rcali- 
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scr.  On  assure  que  ,  lors  de  son 
départ  pour  l'Amérique  ,  il  avait 
ramassé  une  somme  considérable. 
Quoique  Richard  fût  encore  très- 
jeune  ,  il  avait  présenté  à  l'académie 
des  Sciences  plusieurs  Mémoires  qui 
avaient  atiiré  l'attention  de  Bernard 
de  Jussieu.  Ce  grand  botaniste  l'ac- 
cueillit avec  bienveillance,  et  lui 
permit  de  consulter  sa  bibliothèque 
et  ses  riches  collections.  En  1781, 
l'académie  des  Sciences  le  proposa  au 
Roi  pour  un  voyage  dans  la  Guiane 
française  et  aux  Antilles.  Louis  XVI, 
qui  l'avait  connu  dès  son  enfance , 
approuva  le  choix  de  l'académie,  et 
promit ,  non-seulement  de  lui  faire 
rembourser  tous  les  frais  du  voyage, 
mais  de  le  récompenser  encore  par 
une  pension  et  par  une  place  analogue 
à  ses  goûts.  Richard,  qui  nourris- 
sait depuis  long-temps  ,  comme  on 
l'a  dit ,  le  projet  d'entreprendre  un 
voyage  dans  des  pays  éloignés,  s'y 
était  préparé  pcidant  quinze  ans 
par  l'étude  du  dessin ,  et  par  cel- 
le de  toutes  les  parties  de  l'histoire 
naturelle  :  c'est  un  avantage  qui 
avait  manqué  à  presque  tous  ses  pré- 
décesseurs. Il  quitta  la  France  le  6 
mai  1781.  Après  un  séjour  de  quel- 
ques mois  à  Caïenne ,  où  il  débarqua 
le  12  décembre,  il  parcourut  une 
grande  partie  de  la  Guiane  française , 
laMartinique  ,  la  Guadeloupe,  la  Ja- 
maïque, Saint-Thomas ,  et  la  plupart 
des  îles  situées  à  l'entrée  du  golfe  du 
Mexique.  Zoologiste,  botaniste  et 
minéralogiste,  il  déciivit  et  disséqua 
les  animaux ,  il  analysa  et  dessina 
les  plantes ,  il  étudia  le  gisement  des 
roches  :  tout  fut  examiné  avec  un 
égal  intérêt ,  et  chaque  jour  ajoutait  à 
la  richesse  de  ses  collections.  Sous 
un  ciel  brûlant ,  dans  le  climat  le 
plus  malsain,  il  comptait  pour  rien 
les  fatigues  cl  les  dangers.  Il  traversa 
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des  plages  immenses,  il  s'établit  au 
milieu  des  forêts,  il  gravit  les  mon- 
tagnes ,  il  entra  dans  les  crevasses 
encore  fumantes  des  soufrières,   et 
souvent  il  faillit  être  victime  de  son 
zèle.  Tantôt  il  fut  sur  le  point  d'être 
abandonne'  par  ses  guides,  loin  de 
toute  habitation  ;  tantôt  il  dut  crain- 
dre d'être  depouiiie'  et  peut-être  mas- 
sacré pareux.  Dans  ces  circonstances 
périlleuses,  il  trouva  son  s^lut  dans 
son  courage  et  sa  présence  d'esprit: 
il  sut  dominer  les  misérables  qui  l'en- 
touraient,  et  leur  imposer  par  son 
intrépidité.  Ou  le  vit  aller  à  la  chasse 
du  jaguar,  et  l'attaquer  sans  craindre 
d'être  dévoré  par  cet  animal,  qui  se 
précipite  avec  fureur  sur  celui  qui 
n'a  fait  que  le  blesser.  Un  séjour  de 
huit  ans  dans  un  pays  où  l'on  n'ob- 
tient qu'à  force  d'argent  quelque  se- 
cours des  indigènes,  et  les  frais  in- 
dispensables pour  la  préparation  et 
le  transport  de  ses  collections,  avant 
épuisé  les  fonds  qu'il  avait  écono- 
misés ,  il  écrivit  en    France   pour 
s'en  procurer  de   nouveaux  ;  mais 
toutes  ses  demandes  restèrent  sans 
réponse.    Il   fut  forcé    de   revenir 
dans  sa  patrie,  où  il  arriva  au  mois 
de  mai  1789.  La  révolution  avait 
déjà  commencé:  la  plupart  des  amis 
et  des  protecteurs  de  Richard  avaient 
disparuj  ou  se  trouvaient  sans  crédit. 
Les  promesses  qu'on  lui  avait  faites 
avant  son  départ  furent  oubhées,  et 
l'on  ne  fît  aucune  attention  aux  im- 
menses collections  qu'il  rapportait. 
Un  herbier  de  trois  mille  plantes,  la 
plupart  nouvelles  ;  un  grand  nombre 
de  caisses  remplies  de  quadrupèdes, 
d'oiseaux,  d'insectes  et  de  coquilles; 
une  suite  précieuse  de  minéraux  et 
de  roches,  étaient  le  résultat  de  son 
voyage  :  on  n'avait  jamais  vu  peut- 
être  tant  de  matériaux  réunis  par  un 
seul  homme,  et  en  si  peu  de  temps. 
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Mais  celui  qui  les  avait  recueillis  avec 
un  dévoûment  sigcnéreuxétait  laisse 
sans  récompense,  et  livré  à  des  pri- 
vations d'autant  plus  cruelles,  que 
les  fatigues  d'un  long  voyage  avaient 
altéré  sa  santé.  11  avait  toujours  été 
d'une  constitution  faible,  et  il  souf- 
frait beaucoup  d'une  hernie  et  d'un 
catarrhe  chronique  de  la  vessie,  dont 
il  avait  été  attaqué  pendant  son  sé- 
jour en  Amérique.  Il  sentit  le  besoin 
de  goûter  quelque  repos  et  de  s'en- 
tourer   de  soins  affectueux  :  il  se 
maria  en  1790,  Dès-lors  il  sembla 
vouloir  se  séparer  du  monde  pour  ne 
plus  vivre  que  dans  le  sein  de  sa  fa- 
mille. L'indifférence  de  ses  compa- 
triotes, et  ses  infirmités ,  avaient  in- 
flué d'une  manière  fàcheHse  sur  son 
caractère  ;  le  commerce  qu'il  entrete- 
nait avec  les  savants  ,  se  ressentit  de 
cette  disposition  de  son  ame.  11  passa 
plusieurs  années  dans  un  isolement 
complet  ;  et  nous  ne  possédons  de  lui 
aucun  travail  botanique,  de  quelque 
importance  ,  qui  date  de  cette  épo- 
que. Il  s'occupa  beaucoup  alors  de 
zoologie.   Sa  collection  de  coquil- 
les était  une  des  plus  riches  et  des 
mieux  nommées  ,    et  il  prétendait 
qnesa  méthode  de  classification  avait 
influé  sur  les  idées  de  quelques  auteurs 
justement  célèbres  dans  cette  bran- 
che de  l'histoire  naturelle.  11  paraît 
que  ce  fut  dans  le  même  temps  qu'il 
commença  l'admirable  collection  de 
dessins  analytiques ,  qu'd   n'a  pas 
cessé  d'augmenter  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie.  Les  nombreux  témoignages 
d'estime  qu'il  reçut  des  savants  les 
plus  distingués  de  l'Europe ,  la  jus- 
tice qu'on  rendit  à  ses  talents  ,  et 
surtout  un  âge  plus  avancé ,  ayant 
rendu   à    son   ame  le   calme   dont 
il  avait  été  privé  pendant  plusieui-s 
années  ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  se 
rapprocher  de  ceux  qui  avaient  re- 
36.. 
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grelle  son  éloiguement ,  et  qui  n'a- 
vaient cessé  de  reconnaître  son  me'- 
litc.  Il  fnt  choisi  pour  remplir  la 
chaire  de  botanique  à  l'e'cole  de  rae'- 
decine  :  quelques  anne'es  après  ,  il 
fut  élu  merabie  de  la  première  classe 
de  l'Institut  dans  la  section  de  zoolo- 
gie et  d'anatomic  comparée.  La  so- 
ciété royale  de  Londres  l'admit  au 
nombre  de  ses  correspondants ,  et  il 
fut  nommé  membre  de  la  Légion- 
d'honneur.  La  place  de  professeur  à 
l'école  de  médecine ,  l'obligeant  à 
faire  ,  tous  les  ans  ,  un  cours  pu- 
blic de  botanique,  il  remplit  cette 
tâche  avec  le  plus  grand  succès.  Il 
ne  se  contentait  pas  d'exposer  les 
éléments  de  la  science  ,  et  les  carac- 
tère des  genres  ;  il  donnait  encore 
des  leçons  d'analyse.  Les  plantes  à 
la  main ,  il  exposait ,  dans  les  termes 
les  plus  simples ,  la  structure ,  les 
rapports  et  les  diverses  modifica- 
tions des  organes.  On  sentit  tellement 
l'utilité  de  ces  démonstrations  ,  que 
des  botanistes  déjà  très -instruits  ne 
craignirent  pas  de  venir  se  placer 
parmi  les  élèves  pour  écouter  l'illus- 
tre professeur.  Tous  les  dimanches, 
Richard  faisait  une  herborisation 
dans  la  campagne.  Alors  il  était  en- 
touré de  deux  ou  trois  cents  élèves 
qui  se  pressaient  autour  de  lui  :  sitôt 
qu'il  croyait  pouvoir  leurfaire  décou- 
vrir une  plante  intéressante ,  il  s'en- 
fonçait le  premier  dans  les  marais  , 
franchissait  les  haies  et  les  fossés , 
se  frayait  un  chemin  à  travers  les 
broussailles  ;  il  oubliait  ses  infirmi- 
tés :  on  eût  dit  qu'il  avait  retrouvé 
toute  la  vigueur  de  sa  jeunesse.  Ce  ne 
fut  que  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  ,  et  pendant  une  longue  con- 
valescence, qu'il  confia  le  soin  de  ses 
élèves  à  son  fils.  Richard  aimait  la 
science  pour  elle-même  ',  son  unique 
but  était  de  mieux  connaître  l'orga- 


RIC 

nisation  des  plantes  ,  de  déterminer 
leurs  affinités ,  de  découvrir  quelque 
nouvelle  loi  d'anatomie  ou  de  phy- 
siologie végétale.  Malgré  la  gène  qu'il 
éprouvait  quelquefois  à  cause  de  sa 
nombreuse  famille  ,  il  rejeta  tou- 
jours les  propositions  qui  lui  fu- 
rent faites  de  s'associer  à  des  en- 
treprises lucratives  :  il  ne  voulait 
s'occuper  que  de  ses  analyses.  Il  ne 
put  cependant  conserver  toujours 
le  calme  nécessaire  pour  ses  médita- 
tions. Blessé  de  quelques  attaques 
dirigées  contre  ses  écrits ,  il  voulut 
répondre,  et  il  le  fit  avec  une  animo- 
sité  qui  lui  attira  des  répliques  désa- 
gréables. Ces  discussions ,  fâcheuses 
pour  son  repos  ,  ont  eu  néanmoins 
un  résultat  utile  :  elles  ont  éclair- 
ci  des  questions  importantes ,  et 
ont  donné  lieu  à  la  publication 
de  plusieurs  Mémoires  excellents. 
En  i8i8  ,  les  douleurs  que  Ri- 
chard avait  jusqu'alors  supportées 
avec  courage  et  résignation  ,  devin- 
rent beaucoup  plus  violentes  ,  et  il 
fut  obligé  de  renoncer  à  tout  travail 
suivi.  Pendant  les  deux  ans  que  dura 
cet  état  de  souffrance  ,  il  profita  de 
tous  les  intervalles  de  calme  pour 
continuer  ses  observations.  Quelques 
jours  avant  sa  mort,  il  recommandait 
à  son  fils  d'arroser  de  petites  plantes 
dont  il  voulait  faire  l'analyse.  Ce  fut 
le  7  juin  1821  ,  qu'il  fut  enlevé  aux 
sciences  ,  à  l'âge  de  soixante  -  sept 
ans.  Quoique  Richard  n'ait  publié 
qu'un  petit  nombre  d'ouvrages  ,  il 
est  certainement  l'un  des  hommes 
de  son  siècle  qui  ont  le  plus  contri- 
bué aux  progrès  de  la  botanique  : 
l'influence  qu'il  a  exercée  se  fera  sen- 
tir ,  surtout  par  les  travaux  de  ceux 
qui  se  sont  pénétrés  de  ses  principes 
et  qui  marchent  sur  ses  traces.  Per- 
sonne n'a  poussé  plus  loin  l'art  d'ob- 
server la  nature   jusque    dans  les 
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moindres  détails  :  la  difficulté'  qiie'pre'- 
sentait  un  objet  c'tait  pour  lui  une  rai- 
son des'en  occuper  ;i'organisalion  la 
plus  compliquée  était  celle  qui  l'inté- 
ressait le  plus  :  il  passait  des  mois  en- 
tiers à  suivre  une  observation  ,  lors- 
qu'elle lui  paraissait  devoir  répandre 
de  la  lumière  sur  un  point  encore 
obscur.  Il  possédait  au  plus  haut 
degré  l'art  du  dessin.  Toutes  ses 
figures  offrent  les  détails  les  plus  mi- 
nutieux ,  avec  une  netteté  et  une 
exactitude  admirables  :  il  savait  que 
c'est  seulement  par  de  telles  ana- 
lyses qu'on  parvient  à  faire  d'heu- 
reux rapprochements. Ses  écrits  sont 
d'un  style  négligé  :  mais  il  n'en  est 
aucun  qui  ne  contienne  des  ob- 
servations neuves  et  profondes  j 
et  le  peu  d'ouvrages  qu'il  a  laissés  , 
suffisent  pour  illustrer  son  nom.  Son 
analyse  du  fruit  est  un  travail  abso- 
lument neuf ,  et  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer.  Il  a  examiné  et  fait  connaî- 
tre à  fond  les  familles  les  plus  dif- 
ficiles ,  telles  que  les  graminées  ,  les 
orchidées  ,  les  hydrocharidc'es  ,  les 
conifères  ,  etc.  ;  et  c'est  lui  qui  a  ins- 
piré à  la  géaératiou  actuelle  le  goût 
de  cette  analyse  rigoureuse ,  et  de 
cet  examen  aprofondi ,  qui  caracté- 
rise essentiellement  l'école  française. 
Richard  a  laissé  un  nombre  prodi- 
gieux de  matériaux  inédits.  Comme 
il  cherchait  les  lois  générales,  il  avait 
étudié  avec  le  racme  soin  les  plus 
petites  cryptogames  et  les  plantes  les 
plus  composées;  et  plusieurs  des  prin- 
cipales découvertes  faites  depuis  cin- 
quante ans  ,  se  trouvent  dans  ses 
manuscrits.  C'est  ainsi  qu'il  avait  re- 
connu ,  avant  Hedwig  ,  la  véritable 
structure  des  mousses,  sans  pourtant 
attribuer  les  mêmes  fonctions  à  leurs 
organes.  Quoique  l'Institut ,  voulant 
s'attacher  Richard,  l'eût  nommé  à 
une  place  vacante  dans  la  seclfon  de 
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zoologie ,  on  ne  pensait  pas  qu'un 
homme  qui  avait  fait  en  botanique 
des  travaux  si  importants  ,  eût  eu  le 
loisir  de  s'instruire  à  fond  dans  les 
autres  parties  de  l'histoire  naturelle. 
On  ignorait  assez  généralement ,  que 
pendant  son  se'jour  en  Amérique  ,  il 
avait  réuni  un  grand  nombre  de  ma- 
tériaux précieux  pour  la  zoologie  , 
l'analoraie  comparée  et  la  géologie. 
C'est  seulement  en  examinant  ses 
manuscrits,  ses  dessins,  et  les  prépa- 
rations conservées  dans  son  cabinet, 
qu'où  a  pu  se  faire  une  idée  de  l'é- 
tendue et  de  la  variété  de  ses  con- 
naissances :  on  a  reconnu  alors  que 
son  siècle  a  produit  peu  d'iioramts 
qui  puissent  lui  être  comp.irés.  Nous 
possédons  de  Richard  :  I.  Diction- 
naire élémentaire  de  botanique,  par 
Bulliard  ,  revu  cl  presque  enlicrc- 
ment  refondu,  Amsterdam,  1800. 
Outre  plusieurs  articles  intéressants, 
comme  hdle  ,  bulbe  ,  préjlovaison  , 
arille  ,  etc. ,  objets  dont  Richard  a 
fait  le  premier  connaître  la  véritable 
nature  ou  l'importance  pour  les  rap- 
ports naturels  ,  cet  ouvrage  est  re- 
marquable à  cause  de  douze  tableaux 
jiréscnt.uil  toutes  les  modifications 
des  divers  organes  d'une  plante;  c'est 
le  Catalogue  le  plus  complet  et  le 
pins  philosophique  des  termes  tech- 
niques. II.  Commentatio  deConval- 
larid  Japonicd,  />.  ,  novum  genus 
conslituente  :  pvœmissis  nuimidUs 
circà  plantas  liliaceas  observatio- 
nihus  {  Nouv.  Journ.  de  bot. ,  par 
Schrader,  tome  n  ,  p.  i  ,  i8or  }. 
III.  Mémoire  sur  les  Ifydrochari- 
dées  (  Mém.  de  l'Institut,  181 1  , 
p.  I  ).  IV.  Démonstrations  botani- 
ques ou  Analyse  du  fruit  considéré 
en  s,énéraly  par  Richard,  publiées 
parDuval ,  in-8°. ,  i3o8  ;  cet  ouvra- 
ge ,  à  cause  de  sa  grande  concision, 
de  la  difficulté  de  l'objet  qu'il  traite , 


566 


RIG 


et  de  la  masse  d'observations  qui  s'y 
trouvent  accumulées ,  exige  plusieurs 
lectures  ,  même  de  la  part  de  ceux 
qui  sont  verses  dans  la  science  des 
Te'ge'tanx  :  mais  on  est  dédommage' 
de  cette  peine  par  les  idées  exactes  , 
les  définitions  précises  ,  et  la  mar- 
che philosophique  que  l'auteur  a  in- 
troduites, pour  la  première  fois,  dans 
une  des  parties  les  plus  difficiles  de 
la  botanique  ,  la   connaissance   du 
fruit  ;  et  l'ouvrage  de  Gaertner  se- 
rait bien  plus  parfait ,  si  son  auteur 
ne  l'avait  publié  qu'après  avoir  eu 
connaissance  de  celui  de  Richard, 
II  y  a  deux  traductions  de  l'Analyse 
du  fruit ,  l'une  en  allemand ,  par  M. 
Voigt  ,  avec  les  Notes  de  Richard 
(  Leipzig,  ]  8 1 1  ),  et  l'autre  en  anglais, 
parlVI.Tohn  Lindley  (Londres,  1 8 1 9), 
Nous  allons  exposer  les  idées  de  l'au- 
teur. Tout  fruit  est  composé  de  deux 
parties  :  du  péricarpe  ,  qui  en  déter- 
mine extérieurement  la  forme,  et  de 
la  graine  ,  qui  s'y  trouve  renfermée. 
Ce  qui  est  en-dehors  de  la  graine  ap- 
partient au  péricarpe  ,  et  le  hile  est 
leur  seul  point  de  contact.   Le  péri- 
carpe est  formé  par  un  parenchyme 
(  sarcocarpe  )  ,   revêtu  extérieure- 
ment d'un  éjnderme  (  épicarpe  ) ,  et 
tapissé  en  dedans  par  une  membrane 
(  endocarpe  ).  Quelquefois  (  dans  les 
fruits  à  noyau  )  la  partie  interne  du 
sarcocarpe  acquiert  une  consistance 
osseuse  ou  ligneuse.  La  connaissance 
de  l'ovaire  doit  précéder   celle  du 
fruit.  Sa  cavité  est  tantôt  unilocu- 
laire,  tantôt  divisée  par  des  cloisons 
en  deux  ou  plusieurs  loges.  Les 'yrrtie.î 
cloisons  sont  une  continuation    de 
l'endocarpe  ;    elles    alternent    tou- 
jours avec  les  stigmates  ou  avec  leurs 
lobes,  et  se  distinguent,  par  ces  carac- 
tères ,  6cf>  fausses  cloisons.  Les  grai- 
nes sont  fixées  sur  des  placentas  (  tro- 
phospermes  )  par  des  cordons  ombi- 
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licaux  (podospermes  ).  Quelquefois 
le  sommet  du  podosperme  prend, 
après  la  fécondation  ,  une  expansion 
(  arille  )  plus  ou  moins  grande.  La 
base  du  péricarpe  est  indiquée  par 
son  point  d'attache  ;  son  sommet,  par 
la  trace  du  style  ou  du  stigmate  :  ce 
dernier  caractère  distingue  le  péri- 
carpe d'au  très  enveloppes,  auxquelles 
on  a  donné  improprement  ce  nom. 
Le  péricarpe  peut  rester  clos  (  indé- 
hiscent ),  ou  se  rompre  et  s'ouvrir  de 
différentes  manières,  parmi  lesquelles 
la  déhiscence  valvaire  (  en  deux  ou 
plusieurs  valves  )  est  la  plus  com- 
mune. Elle  se  fait  tantôt  au  mi- 
lieu des  loges  {d.  loculicide  ) ,  tantôt 
vis-à-vis  des  cloisons  (  d.  septicide  ); 
tantôt  elle  rompt  les  cloisons  ,  qui 
alors  ne  tiennent  plus  aux  valves 
(  d.  septifrage  ).  A  cette  occasion  , 
Richard  indique  les  moyens  d'é- 
viter les  erreurs  dans  lesquelles  peut 
induire  une  fausse  déhiscence.  Il  est 
nécessaire  de  savoir  distinguer  un 
fruit  composé  d'avec  un  fniit  sim- 
ple ;  ce  dernier  doit  être  le  produit 
d'une  seule  fleur.  Un  seul  style ,  une 
seuleloge,ou  la  présencedes  véritables 
cloisons,  établissent  l'unité  du  fruit. 
Comme  l'ovule  est  toujours  revêtu 
d'un  tégument ,  le  péricarpe  ne  peut 
jamais  manquer  :  par  conséquent 
il  n'existe  pas  de  graines  nues  ;  celles 
que  l'on  a  prises  pour  telles,  ont  le 
péricarpe  très-mince,  ou  soudé  avec 
le  tégument  propre  de  la  graine.  La 
graine  est  cette  partie  du  fruit  qui , 
sous  une  enveloppe  unique  (  é/  is- 
perme  )  renferrne  un  corps  {amande), 
dont  toute  la  masse  ou  une  partie  seu- 
lement est  le  rudiment  d'une  nouvelle 
plante.  La  cicatrice  (  hile)  par  la- 
quelle la  graine  était  attachée  au  pé- 
ricarpe, désigne  sa  base;  son  som- 
met ,  lorsqu'il  n'est  pas  indiqué  par 
la  direction  des  vaisseaux  ou  leur 
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réunion  (  chalaze  ) ,  se  trouve  eu  ti- 
rant une  ligue  du  centre  de  la  base 
par  le  point  central  de  la  masse  to- 
tale. Une  graine  peut  être  fixée  au 
fond  (  drcàsée  )  ou  au  haut  (  renver- 
sée )  de  la  loge  ,  ou  bien  se  trouver 
attachée  latéralement  par  son  som- 
met (  suspendue  ) ,  par  sa  base  (  as- 
cendante ) ,  ou  par  son  milieu  (  péri- 
fro/?e  ).  La  connaissance  de  l'adues  ion 
et  de  la  direction  de  la  graiue  est  es- 
sentielle pour  établir  des  rapports 
naturels.  L'épisperme  est  toujours 
simple  ,  mais  quelquefois  séparable 
en  deux  lames.  Tantôt  l'amande  cons- 
titue seule  l'embryon  (  embryons 
épispermiques  )  ;  tantôt  elle  est  com- 
posée de  deux  corps  (  l'em^^r^on  et 
Vendospemie  )  dissemblables,  con- 
tigus  (  embryons  extraires  ) ,  ou  en- 
veloppés (  embrjons  intraires  )  l'un 
j)ar  l'ifutre,  sans  continuité  paren- 
chymalc  (  embrjons  endospermi- 
i/iies  ).  La  pluralité  des  embryons  est 
une  monstruosité.  Chaque  embryon 
présente  une  extrémité  radiculaire 
et  une  extrémité  cotylédonaire.  Il 
est  nécessaire  de  considérer,  outre 
la  direction  propre  de  l'embryon ,  sa 
direction  relative  au  péricarpe-(  di- 
rection péricarjnque)o\i  bien  à  la  grai- 
ne {d.  spermique  ).  L'embryon  peut 
suivre  la  direction  de  la  graine  (  ho- 
viotrope  ,  et  orlhoirope  ,  s'il  est  en 
lucme  temps  droit),  ou  une  direction 
contraire  {  antitrope  )  ,  ou  bien  ni 
l'une  ni  l'autre  {hétérotrope ).  11  est 
appelle  am^/iifro^e,  quand  ses  deux 
extrémités  se  rapprochent  du  hile. 
Les  parties  essentielles  d'un  embryon 
sont  ;  i".  la  radicule  [  toujours  in- 
divise )  ;  1^.  le  cotj  lédon  (  unique 
et  complètement  clos  ,  ou  au  nombre 
de  deux  ou  plusieurs,  opposésou  ver- 
ticiilés  }  ;  3*'.  la  tigelle  (  ou  prolon- 
gement de  la  radicide  aboutissant  à 
la  base  des  cotylédons  )  ;  et  4°-  la 
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gemmule  (ou  plumule  ,\  L'absence 
ou  la  présence  de  l'embryon  distin- 
gue les  inembrj  onées  [  cryptogames, 
acotylédonéc-O  dese/7ifcijo/j«'f5(  pha- 
nérogames ;.  Ces  dernières  sont  pour- 
vues d'organes  sexuels  ,  cl  se  repro- 
duisent par  un  embryon.  Elles  se  di- 
visent en  endorhizes  et  en  exorhizes. 
Dans  les  endorhizes  ,  l'extrémité  ra- 
diculaire rcnfeime  un  ou  plusieurs 
tubercules  radiccllaires  ,  qui  en  sor- 
tent parla  germination  pour  former 
la  racine  de  la  plante  :  dans  les  exo- 
rhizes cette  extrémité  devient  elle- 
même  la  racine.  L'embryon  des  en - 
doihizes  est  ordinairement  entouré 
d'un    endosperme  (  endospermique 
et  iutraire  )  ;  rarement  il  en  est  dé- 
pourvu.   Dans   l'im  ou   l'autre  cas 
(  Iluppia^Ujrdrocharis ,  Njmphœa , 
graminées  ,  etc.  ) ,  la  radicule  prend 
quelquefois   un    volume   extraordi- 
naire (  embrjons  macropodes  ).  Ce 
renflement    est  appelé  vitellus  ou 
scutellum    par    Gaertner.    Richard 
démontre  que  la  structure  des  em- 
biyons  macropodes  ne  diffère   pas 
essentiellementde  celle  des  autres  en- 
dorhizes ,  et  il  cite  des  exemples  ana- 
logues même  parmi  les  exorhizes.  Les 
embryons  exorhizes  présentent  ordi- 
nairement l'une  des  deux  extrémités 
fendue  en  deux  ou  plusieurs  cotylé- 
dons ,  rarement  {Cjclamen ,  Cuscu- 
ta ,  Lecjthis  )  l'embryon  constitue 
un  corps  à  surface  parfaitement  ho- 
mogène ,  dont  un  bout  s'alonge  ou 
grossit  en  racine,  l'autre  se  compor- 
tant comme  une  gemmule  {exorhizes 
acotj'ledons].  On  rencontre  encore 
quelquefois  les  deux  cotylédons  sou- 
dés en  un  seul   {embrjons   macro- 
cephales  ).  Quand  (  dans  le  Rhizo- 
phora^  etc.)  l'embryon   germe  ou 
commence  à   germer  dans  le  péri- 
carpe encore  attaché  à  la  plante  ,  il 
porte  le  nom  de  blastocarpe.  Ri- 
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chard  promet  de  prouver  que  les  co- 
nifères et  les  cycade'es  sont  celles  des 
exorhizes  qui  ont  le  plus  d'affinite's 
avec  les  endorliizes.  V.  Analyse  bo- 
tanique des  embryons  endorliizes 
ou  monocotyledonés  ,  et  particuliè- 
rement   de  celui    des   graminées. 
(  Ann.  du  Mus.,  tome  xvii ,  p.  'iiS 
et  44^'  1811.)  La  première  partie 
de  ce  Meuîoire,  un  des  plus  impor- 
tants pour  la  carpologie,  contient 
des  descriptions  d'un  grand  nombre 
d'embryons    monocotylèdons,    ac- 
compagnées de  Ggures  d'une  préci- 
sion admirable.    Dans    la   seconde 
partie ,  pour  traiter  convenablement 
le  principal  sujet,  Torganisation  des 
embryons  des  graminées,    Richard 
est   obligé  de  développer  plusieurs 
idées  énoncées  seulement  dans  son 
Analyse  du  fruit.  Nous  avons  vu  que 
la  structure  de  l'embryon,   son  dé- 
veloppement par  la  germination,  ou 
son  absence  totale,  ont  fourni  à  Ri- 
chard la  base  de  ses  deux  grandes 
divisions ,  les  embrjonées  pourvues 
de  sexe  et  de  graines ,  et  les  inem- 
hryonées,  privées  d'organes  sexuels, 
et  se  multipliant  par  des  sporules  , 
corps  reproducteurs ,  d'une  nature 
particulière.  Une  sporule  ne  contient 
aucune   trace  d'embryon  ;  elle  n'a 
point  besoin  de  fécondation  •  son  dé- 
veloppement est  une  simple  expan- 
sion de  sa  masse  :   composée  d'un 
tissu  cellulaire,  et  revêtue d\m  épi- 
derme,   elle  ne  constitue,  avant  sa 
formation  ,  qu'une  partie  intégrante 
de  son  réceptacle.  Au  lieu  de  deux  , 
Richard  distingue  maintenant  trois 
modifications  principales  parmi  les 
embryonées  :    les   endorhizes ,    les 
exorhizes  et  les  sjynrhizes.  Ces  der- 
niers tiennent  en  quelque    sorte  le 
milieu  entre  les  deux  précédents  :  le 
sommet  de  leur  radicule  est  attaché 
à  une    substance   endospermique  , 
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qu'il   déchire  en  émettant,    par  la 
germination  ,   un  tubercule  interne 
qui  devient  la  racine  de  la  plante.  La 
gemmule  est   située    entre  les  ba- 
ses de  deux  ou  de  plusieurs  cotylé- 
dons. Le  défaut  ou  le  mode  de  dé- 
placement de  l'épisperme ,   pendant 
la  germination  des  endorhizes,  font 
distinguer  à  Richard  trois  modes  de 
germination .  Tantôt  l'épisperme  ren- 
fermant le  cotylédon  reste  fixé  laté- 
ralement près  de  la  graine  de  celui-ci , 
ou  près  de  son  prolongement  vagini- 
fère  (genn.  admotive)',  tantôt  l'épi- 
sperme est  éloigné  de  cette  même 
partie  par  l'éloignement  du  cotylé- 
don, dont  il   enveloppe  le  sommet 
{g.  remotive).  Les  embryons  ma- 
cropodes    présentent    un   troisième 
mode  (g.  immotive  )j  les  téguments 
séminaux  restent  fixés    au  bas    de 
la  jeune  plante  par  l'extrémité  im- 
mobile de   leur  radicule.    Dans  la 
germination  admotive,  l'épisperme, 
avec  les  parties  qu'il  renferme,  reste 
le  plus  souvent  sous  terre  (  g.  subter- 
ranée  )  ;  rarement  il  pousse  au  de- 
hors {g.  exterranée).  La  germina- 
tion reniotivc  admet  quatre  modes 
{  g.  J'cliaire,  Jilaire ,  aciculaire  et 
claviculaire  ) ,    selon  le  développe- 
ment ou  la  forme  de  la  partie  du 
cotylédon  qui  surmonte  la  gaîne.  La 
germination  immotivé  se  divise  en 
germination  basilaire    et  g.   laté- 
rale :  la  dernière  est  particulière  aux 
graminées.   Dans  une  digression  sur 
les  parties  accessoires  du  fruit  des 
graminées,  Richard  établit,  pour  ses 
diverses    parties  ,  une  terminologie 
nouvelle.  Il  rejette  les  noms  de  calice 
et  corolle  ,  appliqués  improprement 
aux  écailles  florales  des  graminées  , 
qu'il  compare  aux  spathelles  de  plu- 
sieurs autres  endorhizes.  Il  appelle 
glume  celles  qui  entourent  immédia- 
tement les  organes  sexuels j  et  épi- 
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cè/ie,  celles  qui  sont  extérieures  à  la 
gluine.  Le  nectaire  de  Schreber 
(qu'il  compare  aux  soies  du  Duli- 
chium,  AUX  paleoles  du  Fuirena,  à 
la  cupule  du  Scleria  ,  et  à  l'utricule 
du  Carex)  reçoit  le  nom  de  glumelle. 
Le  fruit  des  graminées  est,  le  plus 
souvent,  renfermé  dans  la  glume. 
Le  péricarpe,  ordinairement  mince 
et  membraneux,  fait,  presque  tou- 
jours ,  tellement  corps  avec  l'épi- 
sperme ,  qu'ils  semblent  ne  former 
qu'un  seul  tégument  (caryopse)^ 
mais  à  chaque  fruit  il  faut  distinguer 
uuef  ace  interne  et  une  externe;  l'aréo- 
le embryonale  se  trouve  à  la  base  de 
celle-ci  :  à  l'autre  face  ,  souvent  mu- 
nie d'un  sillon,  on  remarque  le  hile 
(nommé  spile  par  Richard)  au  tra- 
vers du  péricarpe,  en  forme  de  tache 
ou  de  ligne  brune.  L'embryon  ap- 
pliqué latéralement  et  obliquement  à 
un  endosperme  farinacé ,  consti- 
tuant la  majeure  partie  de  l'amande , 
se  compose  de  deux  parties  :  de 
l'hjpoblaste,  corps  plus  ou  moins 
aplati,  d'une  substance  charnue  et 
d'une  forme  variable  ;  et  du  blaste , 
petit  cylindre  couché  longitudiuale- 
mcut  sur  le  milieu  de  ce  corps;  et 
fixé  par  sa  partie  moyenne,  de  sorte 
que  les  deux  extrémités  restent  li- 
bres. Quelquefois  on  observe ,  vers  le 
milieu  du  blaste  ,  un  petit  appendice 
en  forme  d'onglet,  qui  porte,  chez 
Richard,  le  nom  d'épiblaste.  M.  de 
Jussieu  et  d'autres  botanistes  regar- 
dent l'hypoblaste  comme  le  véritable 
cotylédon.  Gaertner  le  considère 
comme  un  corps  d'une  nature  inter- 
médiaire entre  le  cotylédon  et  l'en- 
dosperme,  et  le  nomme  vitellus. 
D'après  Richard,  au  contraire,  Thy- 
poblaste  est  une  véritable  radicule 
(ou  un  renflement  particulier  de 
celle  ci  ) ,  dépourvue  de  la  faculté 
de  développer  une  radicelle,  et  dont 
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l'épiblaste  n'est  qu'un  prolongement. 
La  partie  supérieure  du  blaste  (la 
gemmule  de  certains  botanistes)  est  le 
cotvlédon;  et  l'inférieure  (la  radi- 
cule de  ces  mêmes  botanistes)  est 
une  bosse  radiculaire  (  radiculode  ) 
de  la  tigelle ,  analogue  aux  tubercules 
radicellaires,  que  la  germination  dé- 
veloppe sur  celle  de  plusieurs  ema 
bryons.  Pour  appuyer  cette  théorie, 
Richard  rappelle  Tembryon  du  Za- 
nichellia,  renflé  à  sa  base,  et  celui 
àwPeckea  et  du  CZu5/Vi, formé  pres- 
que entièrement  par  la  radicule.  L'ob- 
servatiun  de  M.  Poiteau  ,  que  les  en- 
dorhizes  n'ont  point  de  racine  pivo- 
tante, lui  fournit  un  autre  argument. 
Comme,  suivant  son  explication,  le 
riz  aurait  le  cotylédon  renferme  dans 
la  radicule  ,  il  fallait  trouver  ailleurs 
des  exemples  d'une  même  organisa- 
tion :  le  Peckea  butjrusa  lui  en  olTre 
un  tout-à-fait  semblable ,  et  V Hy- 
drocharis  présente  au  moins  quelque 
analogie.  L'hvpoblaste  ne  supporte 
aucune  lésion,  non  plus  que  la  radi- 
cule dans  les  autres  plantes  :  en  le  dé- 
truisant, on  empêche  l'embryon  de 
germer  ;  ce  que  l'on  n'a  pourtant  pas 
à  craindre  dans  les  graminées,  quand 
on  coupe  seulement  la  radiculode. 
Richard  tire  de  la  germination  une 
dernière  grande  preuve  de  sa  théo- 
rie. Lorsque  le  fruit  des  graminées 
se  trouve  dans  des  circonstances  fa- 
vorables pour  germer,  la  radiculode 
perce  dehors,  en  rompant  ses  enve- 
loppes ,  et  s'ouvre  vers  son  sommet 
pour  laisser  sortir  une  ou  rarement 
plusieurs^radicelles. qu'elle  eugaîne  à 
sa  base  ,  sans  s'accroître  davantage. 
En  même  temps,  les  bosses  latérales 
qui  existent  sur  la  tigelle  ,  dévelop- 
pent leurs  radicelles;  le  cotylédon 
s'alonge  dans  un  sens  opposé  et 
forme  un  tube,  d'où  sort  une  pre- 
mière feuille.  Uhrpoblaste  ne  prend 
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point  d'accroissement  sensible  :  après 
avoir  rempli  ses  fondions  nutriti- 
■ves,  il  se  flétrit;  l'endosperme ,  qui 
s'était  amolli  et   changé  en   pulpe 
amylacée,  se  dessèche  et  est  entraîné 
dans  la  destruction  des  autres  tégu- 
ments séminaux.  Richard  finit  sou 
Mémoire  en  alléguant  de  nouvelles 
observations ,  qui  prouvent  que  le 
Nelumho  etic  Njmphœ  a  àoweni  être 
rangés   parmi  les   endorhizes.   VI. 
Exameii  critique  de  quelques  Mé- 
moires   anatomico  -  phjsiologico  - 
botaniques  de  M.  Mirbel  (  Journ. 
de  Phys.  )  VII.  Proposition  d'une 
nouvelle  famille  de  plantes ,  les  Bu- 
tomées  (Mém,  du  Mus.,   tom.   i, 
p.  364).  yUI.Jnnotationes  de  Or- 
chideis  Europeis  (ibid.,   tome  iv, 
p.  23  ).  IX.  Mémoire  sur  la  nou- 
velle famille  des  Caljcérées  (  ibid., 
tome  VI ,  p.  u8).  X.  Mémoire  sur  la 
nouvelle  famille  des  Balanophorées , 
terminé  et  publié   par  Achille  Ri- 
chard (  ibid.  tome  viii ,  pag.  4o4  ). 
XI.  Mémoires  sur  les  familles  des 
Conifères  et  des  Cjcadées  ,  ouvrage 
manuscrit,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  figures  d'analyse ,  les  plus 
parfaites  fine  nous  possédions.  XII. 
Richard  est  le  rédacteur  anonyme  du 
Flora  Borealis  -  ylmericana  de  Mi- 
chaux ,  en  deux  volumes,  i8o3.  (  F. 
ce  nom.)  XIII.  Il  a  publié  plusieurs 
Mémoires,  conjointement  avec  M.  de 
Jussieu,  sur  des  familles  nouvelles: 
les  Loranthées ,  les  Gesnériées^  les 
Lobéliacées  (Aun.  du  Muséum),  etc. 
^IW  .Catalogue  desplantes  de  Caïen- 
ne  envoyées  par  Leblond,  dans  lequel 
Richard  a  mentionné  un  graudnombre 
d'espèces  nouvelles  (  ^ct.  de  la  Soc. 
d'IJist.nat.  de  Paris).   XV,   Mé- 
moire sur  le  LjgeumSpartum  (ib.). 
XVI.     Extrait   d'une    Instruction 
pour    les   Voyageurs    naturalistes 
(ibid.).  Richard  y  examine,  entre 
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autres,  quels  sont,  dans  les  animaux, 
les  différents  organes  qui  fournissent 
les  meilleurs  caractères ,  et  qu'il 
importe  le  plus  au  naturaliste-voya- 
geur de  bien  étudier.  K — h. 

RICHARD  DE  BARBESIEU, 
troubadour  ,  était  né  dans  le  châ- 
teau de  ce  nom  ,  en  Saintonge.  Sui- 
vant  Jean   de  Nostrcdame    (  Fies 
des  plus  célèbres  poêles  provençaux , 
ch.  73  ) ,  le  seigneiir  de  Barbesieu 
savait  bien  parler,  était  prudemment 
exercé  ès-saintes  lettres  ,  ainsi  qu'à 
la  poésie,  et  fut  excellent  mathéma- 
ticien. Amoureux  dans  sa  jeunesse 
d'une  noble  demoiselle  qui ,  par  ja- 
lousie ,  se  fit  religieuse  au  monastère 
de  la  Celle  près  de  Brignoles  ,  l'in- 
constant troubadour  porta  son  hom- 
mage à  une  nouvelle  maîtresse,  etc. 
L'ancien  biographe  qu'a  suivi  l'ab- 
bé Millot  {Hist.  des  troubadours  , 
m  ,  80  ) ,  dit  que  Richard  était  un 
pauvre  'vavasseur ,  mais  bon  che- 
valier d'armes.  Avecune figure  agréa- 
ble et  des  talents  distingués,  il  por- 
tait un  air  de  gêne  et  d'embarras 
dans   les  nobles  compagnies   où  il 
paraissait  morne  et  silencieux.  Ce- 
pendant il  s'éprit  de  la   femme  de 
Geoiïroi  de  Tonai,  riche  baron  du 
pays;  et  il  osa  ,  malgré  sa  timidité, 
faire  l'aveu  de  sa  passion.  La  dame 
de  Tonai   reçut    sa   déclaration  en 
femme  que  flattait  l'amour  d'un  poè- 
te ;  et  dès-lors  Richard  la  célébra 
dans  ses  vers ,  sous  le  nom  de  Mielhs 
de  Dompna  (  la  meilleure  des  fem- 
mes ).    On  voit  par   les   chansons 
qui  nous  restent  de  ce  troubadour  , 
que  sa  dame  le  traitait  avec  bonté  , 
sans  néanmoins  lui  accorder  aucune 
faveur.  Les   refus  de  sa   maîtresse 
finirent  par  le  lasser.  Une  dame  que 
Millot  ne  nomme  pas ,  lui  proposa 
de  le   consoler  des   rigueurs  de  sa 
belle  ;  mais  elle  exigea  qu'auparavant 
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il  prîî  congé  de  la  dame  de  Tonai. 
Richard  obéit  j  et  malgré  les  instan- 
ces de  cette  dernière  pour  le  re- 
tenir :  ft  Mon  parti  est  pris ,  lui  dit- il 
durement ,  je  vous  quitte.  »  Aussi- 
tôt il  courut  rendre  compte  à  sa  nou- 
velle maîtresse  de  l'exécution  de  ses 
ordres;  mais  elle  lui  dit  :  «  Puisque 
vous  avez  quitté  uue  dame  si  belle , 
si  gaie,  si  honnête  à  votre  égard', 
vous  quitteriez  toute  autre  ;  retirez- 
vous.  »  Le  malheureux  Richard, 
consterné  ,  retourna  crier  merci  à  la 
dame  de  Tonai  ,  qui  refusa  Je  l'en- 
t«ndre.  Alors  le  dépit  lui  dicta  con- 
tre les  femmes  une  satire  très-^ive; 
mais  l'amour  le  ramena  bientôt  à 
d'autres  sentiments.  Retiré  dans  une 
solitude  où  il  se  bâtit  une  cabane  ,  il 
jura  de  ne  plus  paraître  dans  le  mon- 
de, avant  que  la  dame  de  Tonai  lui 
eût  accordé  son  pardon.  Les  cheva- 
liers et  leurs  dames  ,  touchés  de  sa 
peine  ,  se  réunirent  pour  demander 
sa  grâce,  et  l'obtinrent  enfin  :  mais  la 
dame  de  Tonai  mourut  peudetemps 
après  ;  et  Richard  ,  ne  pouvant  plus 
habiter  des  lieux  qui  lui  rappelaient 
sans  cesse  la  perle  d'un  objet  adoré, 
suivit  quelques-uns  de  ses  amis  en 
Espagne,  où  il  mourut  bientôt,  con- 
sumé de  regrets.  Nostredame  place 
la  mort  de  Richard,  vers  l'an  i383; 
mais  M.  Raynouard  le  regarde  com- 
me beaucoup  plus  ancien  ,  puis- 
qu'il a  inséré  quelques-unes  de  ses 
chansons  dans  le  Recueil  des  poésies 
amoureuses  de  soixante  troubadours 
qui  ont  fleuri  depuis  1090  jusque 
vers  ivt6o.  Nostredame  dit  que  Pé- 
trarque s'est  aidé  des  OEuvres  de  Ri- 
chard ,  et  lui  attribue  un  Traité  in- 
titulé :  Lous  gvj'zardcns  (guerdon) 
d'amour.  Nos  anciens  bibliothécai- 
res Lacroix-du-Maiuc  et  Duverdicr 
ont  copié  Noslredame.  Selon  Millot, 
il  nous  reste  de  Richard  quatorze 
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Chansons  toutes  relatives  à  l'objet 
de  sa  tendrese.  M.  Raynouard  en  a 
publié  trois  dans  le  Choix  des  poé- 
sies originales  des  troubadours  , 
453-58  ;  elles  sont  pleines  de  grâces 
et  de  sentiment.  Dans  la  seconde  , 
Richard  cite  Ovide  ;  ce  qui  peut  faire 
conjecturer  qu'il  avait  une  certaine 
instruction  assez  peu  commune  dans 
le  temps  où  il  a  vécu.         W-^s. 

RICHAPvD  DE  CIRENCESTER  , 
hisloricn  anglais  ,  ainsi  nommé  dii 
bourg  où  il  naquit ,  entra,  en  i35()  , 
dans  le  monastère  des  Bénédictins  de 
Saint-Pierre,  à  Westminster  .  et  con- 
sacra ses  loisirs  à  l'étude  de  l'his- 
toire et  des  antiquités  britanniques. 
Le  savoir  qu'il  acquit ,  en  ce  genre  , 
lui  valut  le  surnom  de  V Historiogra- 
phe. Il  obtint,  en  1391  ,  la  per- 
mission d'aller  à  Rome,  pour  ajou- 
ter à  ses  connaissances.  Quelques  an- 
nées après  son  retour,  il  mourut  dans 
sou  couvent,  vers  i4oi.  L'ouvrage 
surlequel repose  sa  réputation,  a  pour 
sujet  l'état  ancien  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  De  situ  Britanniœ.  Cet  Opus- 
cule ,  après  avoir  été  long-temps  ou- 
blié ,  fut  tiré  de  la  poussièi  e  par  Ch. 
Jul.  Bertram  ,  professeur  de  lan- 
gue anglaise  à  l'académie  de  marinede 
Copenhague  ,  qui  fit  passer  une  co. 
pie ,  tant  du  texte  que  de  la  carte  , 
au  docteur  Stuckeley,en  Angleterre: 
celui-ci  en  publia  ,  eu  1757  ,  une 
analyse  avec  l'itinéraire ,  d'abord  en 
un  mince  volume  in  -  4**-  »  ensuite 
dans  le  second  volume  de  son  Itine- 
rarium  curiosum.  La  même  année  , 
Bertram  publia  l'onvrage  même  de 
Richard  ,  à  Copenhague,  en  un  petit 
in-octavo,  où  se  trouve  aussi  ce  qui 
nous  reste  de  Gildas  et  de  Neonius  : 
Britaniùcarum  gentiumlùstoriœ an- 
tiques scriptores  très ,  Ricardus  Co- 
rinensis ,  Gildas  Badonicus ,  Nen- 
niiis  Banchorensis ,   etc.    Ce  livre 
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citait  devenu  extrêmement  rare.  On 
en  a  donne,  en  1809,  ""^  nouvelle 
édition,  où  le  texte  est  accompagné 
d'une  traduction  anglaise,  avec  une 
Notice  sur  l'auteur,  et  sa  justifica- 
tion contre  le  reproche  qu'on  lui 
a  fait  d'inexactitude  et  d'ignorance, 
comme  historien.  Cette  réimpression 
est  intitulée  :  Description  de  la  Bre- 
tagne ,  etc.  ,  avec  cartes  ,  in  8*^.  On 
ciie  aussi  de  Richard  de  Cirences- 
ler  :  I.  Historia  ah  Hengistd  ad 
ann.  i348  ,  2  parties  ,  qui  se  conser- 
vant à  la  bibliothèque  de  Cambridge, 
et  à  celle  de  la  société  royale  de  Lon- 
dres.Quelques  écrivriins  ont  traité  sé- 
vèrement cette  histoire  j  Whitaker 
prétend  qu'elle  n'annonce  ])as  plus  de 
jugement  que  d'instruction  :  mais 
Gibbon  lui  est  plus  favorable  -,  sui- 
vant ce  critique  ,  Richard  a  montré 
«  une  solide  connaissance  des  anti- 
»  quités  ,  fort  rare  dans  im  moine 
»  du  quatorzième  siècle.  »  II.  Trac- 
tatus  super  symbolum  viajus  et 
minus.  III.  Liber  de  officiis  eccle- 
siasticis  ;  ces  deux  manuscrits  sont 
déposés  dans  la  bibliothèque  de  Pe- 
terborongh.  L. 

RICHARD  DE  NOVES,  trouba- 
dour provençal  mort  vers  1270  , 
est  ainsi  nommé  par  Nostredarae , 
qui  paraît  l'avoir  confondu  avec  Pier- 
re Bremont  Ricas  -ISovas;  c'est  du 
moins  l'opinion  de  Crescimbeni.  Il 
était,  selon  l'historien  provençal, 
de  la  noble  famille  de  Noves  ,  qui  fut 
celle  de  la  belle  Laure  (  Fo^\  No- 
VKs  ) ,  ou,  selon  d'autres  ,  de  la  fa- 
mille de  Barbantane,  Richard  fut 
long-temps  attaché  au  dernier  Ray- 
mond Bérenger,  comte  de  Provence, 
qui  l'avait  {ait  clavaire  de  sou  palais; 
emploi  honorable  ,  qui  consistait  à 
•garder  les  clefs.  A  la  mort  de  sou 
protecteur,  il  ût  son  Éloge  funèbre, 
et  gagna  beaucoup  d'argent ,  eu  al- 
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lant  de  château  en  château  réciter 
cet  Éloge ,   dans  lequel   la  maison 
d'Anjou  n'était  pas  ménagée.  On  fit 
entendre  à  Richard  qu'il  y  avait  plus 
que  de  Timprudence  à  décrier  ainsi 
les  nouveaux  souverains  de  la  Pro- 
vence; et  il  fut  asex  sage  pour  se  tai- 
re :  mais  ou  ajoute  qu'ayant  écrit 
contre  les  usurpations  des  gens  d'é- 
glise, les  officiers  du  pape  le  jetèrent 
dans  un  puits  très  -profond  du  châ- 
teau de  Noves ,  où  l'on  précipitait 
les  ecclésiastiques  surpris  en  adultè- 
re. Ces  détails ,  étant  empruntés  de 
Nostredame  ,  ne  méritent  pas  autant 
de  confiance  que  ceux  que  nous  four- 
nissent les  ouvrages  mêmes  des  trou- 
badours.  Malheureusement ,  parmi 
les  dix-huit  pièces  de  Richard  qui 
nous  ont  été  conservées,  on  ne  trouve 
aucun  fait  relatif  à  sa  vie,  sur  la- 
quelle, d'ailleurs ,  les  auteurs  des  No- 
tices manuscrites  ont  gardé  le  silen- 
ce. Parmi  ces  pièces,  la  plus  curieu- 
se est  une  imitation  de  celle  de  Sor- 
del ,  son  contemporain  :  c'est  un  sir- 
vente  ,  danslequel  il  distribue  le  corps 
de  Blacas  à  divers  princes  ;  ce  qui 
amène  des   allusions  satiriques.  Ce 
troubadour  fut  aussi  en  querelle  avec 
ce  même  Sordel ,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  d'autres  sirventes.  P — x. 

RICHARD  DE  SAINT-VICTOR, 
théologien  ,  né  dans  l'Ecosse  au  dou- 
zième siècle ,  vint  fort  jeune  en  Fran- 
ce, et  fit  ses  études  sous  le  célèbre 
Hugues,  à  Tabbaye  de  Saint-Victor 
de  Paris,  où  il  embrassa  la  vie  régu- 
lièi'e.  Après  avoir  rempli  dillérents 
emplois  dans  ce  monastère,  il  en  de- 
vint prieur  ,  en  1 1G2  ,  et  s'acquitta 
très- bien  de  fonctions  que  rendait 
difficiles  le  caractère  impérieux  d'Er- 
visius,  alors  abbé.  Ses  talents  et  sa 
piété  lui  méritèrent  l'estime  de  ses 
confrères,  et  même  des  religieux  des 
autres  ordres ,  qui  lui  demandaient 
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des  couseils  ou  des  copies  de  ses  ou- 
vrages ,  comme  ou  le  voit  par  les 
lettres  adressées  à  Richard,  qu'a  pu- 
blicfes  Diichesnc  ,  dans  le  tome  iv 
des  Scnptor.rerumGallicar.W  mou- 
rut en  1 173  ,  suivant  les  continua- 
teurs de  l'Hisî.  litle'raire  de  France 
(  F.  D.  Rivet  ) ,  le  10  mars  ,  jour 
auquel  se  trouve  iudiquéson  anniver- 
saire dans  le  liécrologe  de  l'abbaye. 
Les  OEuvres  de  Richard  ont  été  pu- 
bliées ,  pour  la  première  fois ,  à  \  é- 
nise  ,  en  1 5o() ,  in-8''.  ;  cette  édition 
est  très -incomplète.  On  en  connaît 
six  autres ,  parmi  lesquelles  on  se 
contentera  de  citer  celle  de  Paris  , 
Jean  Petit,  i5i8,  in  -  fol. ,  dont 
on  conserve  un  bel  exemplaire  sur 
vélin  à  la  bibliothèque  du  Koi.  La 
seule  dont  on  se  serve  aujourd'hui , 
quoique  peu  correcte  et  dépourvue 
de  tout  éclaircissement ,  est  celle  de 
Rouen,  Berlhelin,  i65o  ,  in-fol.  ;  elle 
a  été  publiée  parle  frère /ean  de  Tou- 
louse ,  qui  l'a  fait  précéder  d'une  Vie 
de  l'auteur  ;  cette  édition  contient 
trente -deux  opuscules  ,  qu'on  peut 
diviser  en  quatre  classes  :  les  Com- 
mentaires sur  diverses  parties  de  la 
Bible;  les  Traités  de  morale  mysti- 
que; les  Traités  dogmatiques  ,  et  les 
Sermons  et  Extraits  :  mais  l'éditeur 
n'a  suivi  aucun  ordre  dans  le  classe- 
ment des  pièces.  La  plupart  des  opus- 
cules de  Richard  avaient  été  impri- 
més séparément  à  la  fin  du  quinzième 
ou  dans  le  seizième  siècle  :  il  existe 
un  exemplaire  sur  vélin ,  à  la  biblio- 
thèque du  Roi,  de  son  Traité  :  Super 
divind  Z'nmfflfe,Paris, H.  Estienne, 
i5io,petitin.4°.  (0; c'est  celui  qui. 


(i)  Ant,  Oembs,  chanoine  et  professeur  de  théo- 
logie, à  Trères,  dans  son  Opuscula  de  Deo  uno  et 
/rtno(3Iaïencc,  i-8g,ia-fcl.}  ,  prtteodil  s'appnyer 
d'an  passa ge  de  ce  lirre  de  Ricnard  de,Sainl-Vic- 
tor ,  pour  avancer  que  l'Eglise  ,  aa  douiième  siècle  , 
avait  commencé  à  varier  sur  le  dogme  de  la  Trini- 
té,  et  à  donner  àaa  rbérésic  de  Sabellius  :  mais  ii 
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de  la  bibliothèque  du  duc  de  La  Val- 
lière,  avait  passédans  celle  de  Mac- 
Carthy ,  où  il  a  été  payé  cent  qua- 
rante francs.  Richard,  dit  un  de 
nos  savants  les  plus  judicieux  ,  ne 
manque  ni  d'idées,  ni  d'imagination, 
ni  même  de  sensibilité  ;  si  on  ne  lit 
plus  ses  ouvrages,  c'est  qu'ils  sont 
écrits  sans  méthode  ,  sans  critique , 
sans  logique  et  sans  goûf.  Vovez  la 
Notice  sur  Richard,  par  M.  Daunou, 
dans  le  tome  xiii  de  V Histoire  litté- 
raire de  la  France ,  472-88.  W — s. 
RICHARDOT  (François),  théo- 
logien ,  nét?n  1 507 ,  à  Morci,  au  bail- 
liage de  Vesoul ,  d'une  famille  no- 
ble, embrassa    la    vie   monastique 
chez  les  Augustins  de   Champlitte  , 
et  fut  envoyé,  par  ses  supérieurs  , 
à  Paris ,  pour  y  suivre  ses  cours  de 
philosophie  et  de  théologie.  La  ra- 
pidité de  ses  progrès  étonna  ses  maî- 
tres.   Nommé  professeur  de   théo- 
logie à  Tournai ,  sa  réputation  le  fit 
bientôt  rappeler  à  Paris  ,  où  ,  à  l'âge 
de  vingt  ans  (i) ,  il  expliqua  les  Epî- 
tres  de  saint  Paul  devant  un  nom- 
breux auditoire ,  charmé  de  son  élo- 
quence. Dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
saient ses  devoirs ,  il  étudia  la  litté- 
rature ,  l'histoire  et  les  sciences ,  et 
acquit  des  connaissances  fort  éten- 
dues dans  tous  les  genres.  Après  avoir 
reçu  ses  degrés  à  la  faculté  de  Paris  , 
il  visita  l'Italie ,  pour  se  lier  avec  les 
savants  les  plus  célèbres,  et  il  mérita 
leur  estime.  Il  s'arrêta  quelque  temps 
à  Ferrare ,  où  la  duchesse  Renée  de 
France  (  F.  ce  nom,  p.  354ci-des- 
sns )  s'empressa  de  l'accueillir;  mais 
devenu  par-là  même  suspect  au  duc 
de  Ferrare,  il  fut  enfermé  dans  le 
château  de  Rubiera ,  d'où  il  écrivit 
à  ce  prince  deux  lettres,  qu'on  acon- 

fut  solidement  réfuté  dans  le  Judieium  theologonam 
Colonicnsium  ,  i"^^» 
^i)  Voy.Kkfeker  Bibl.erud.  pntcoe.  Ghiliiii , etc. 
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servëes,  et  qui  contiennent  la  justifi- 
cation la  plus  complète  des  reproches 
qu'on  lui  adressait  ('2).  Des  qu'il  eut 
recouvre'  sa  liberté' ,  Richardot  se 
rendit  à  Rome,  fit  rompre  des  vœux 
qu'il  avait  formes  maigre  lui  ,  et  re- 
vint dans  sa  ])atrie,  précède'  d'une 
grande  réputation.  François  Bonva- 
lot ,  oncle  du  cardinal  de  Granvelie, 
rappela  snr-le-chanip  à  Besançon , 
pour  l'aider  à  combattre  les  progrès 
de  riiérésic ,  et  le  soulager  dans  l'ad- 
ministration du  diocèse  dont  il  était 
chargé  pendant  la  minorité  de  l'ar- 
chevêque Cl.  de  La  Baume  (  V,  ce 
nom  ).  Richardot  se  dévoua  dès-lors 
tout  entier  aux  travaux  évangéliques 
avec  un  zèle  presqu'incroyable  ,  prê- 
chant ,  instruisant  sans  cesse  ,  et 
attaquant  les  principes  de  la  réfor- 
me jusqu'en  la  cour  du  prince  de 
Montbelliard  ,  où  il  alla  publier 
Yinterim.  Il  contribua  beaucoup  à 
éloigner  de  Besançon  le  fameux  Pos- 
tel ,  qui  demandait  la  permission  de 
s'y  fixer  (3)  ;  et,  malgré  ses  occupa- 
tions déjà  si  multipliées,  il  se  char- 
gea d'enseigner  la  théologie  au  col- 
lège que  les  Granvelie  venaient  de 
fonder  en  cette  ville  (4).  Tant  de  ser- 
vices ne  pouvaient  rester  sans  récom- 
pense. Richardot ,  déjà  pourvu  d'un 
canonicat  du  chapitre  de  Besançon, 
fut  choisi  pour  succéder  à  Bonvalot 
dans  l'administration  du  diocèse ,  et, 
en  16547  nomm.c  évêqnede  Nicopo- 

[■i)  TiraVoschi ,  qui  notis  apprend  cette  parlicnla  • 
filé  ,  ignorte  de  tous  les  biographes  de  Ricliardot. 
n'a  pas  pu  deviner  quel  était  ce  pcrsounage  eufermc 
dans  le  château  de  Rubiera ,  puisqu'il  le  suppose 
Modénais.  Voy.la  Bibl.  JHoderiese ,  IV,  34^. 

(3)  Kieu  ne  prouve  que  Postel  soit  v<  nu  jamais  ^ 
Besançon;  mais  il  a  dédie  au  sénat  de  celte  ville  son 
livre  :  De  ongiitibus  loliiis  OrienlU  ,  Bâic,  i553, 
in-8o. 

(4)  Le  collège  fondé  par  le  chancelier  de  Gran- 


nie.  Dans  l'priglnc ,  ce  collège  avait  en  outre  deux 
cliaUet  de  belles-lettres  et  huit  bourse». 
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lis.  Le  jeune  Claude  de  La  Baume, 
dont  les  mœurs  ne  répondaient  pas  à 
la  sainteté  de  son  caractère  ,  chercha 
bientôt  à  se  débarrasser  d'un  censeur 
importun.  Il  prétendit  que  c'était  à 
lui  de  nommer  l'administrateur  du 
diocèse  ,  et  il  désigna  l'évêque  d'A- 
lexic.  Le  chapitre  soutint  l'élection 
de  Richardot;  et  cette  contestation 
fut  portée  devant  le  conseil  de  Ma- 
lines.  Richardot ,  qui  se  proposait 
de  rester  étranger  à  ces  débats  scan- 
daleux ,  se  vit  forcé  de  répondre  aux 
reproches  incon.^idérésde  l'archevê- 
que ,  et  publia  l'apologie  de  sa  con- 
duite depuis  son  arrivée  à  Besançon. 
Le  cardinal  de  Granvelie  mit  fin  à 
cette  lutte ,  en  appelant  près  de  lui 
Richardot.  Dans  le  diocèse  d'Arras, 
comme  dans  celui  de  Besançon , 
il  remplit  ses  devoirs  avec  un  zèle 
qui  ne  se  démentit  jamais.  Chargé  de 
la  théologale  du  chapitre  de  Sainte- 
Gudule,  à  Bruxelles,  il  eut  l'occa- 
sion de  se  faire  connaître  de  la  gou- 
vernante des  Pays-Bas  (Marie  ,  reine 
douairière  de  Hongrie  )  ;  et  cette 
princesse  le  choisit  pour  prononcer 
r  Oraison  funèbre  de  Charles-Quint, 
en  présence  de  Philippe  II  et  de  sa 
cour.  En  i56i  ,  il  succéda  sur  le 
siège  épiscopal  d'Arras,  au  cardinal 
de  Granvelie ,  nommé  archevêque  de 
IVIalines.  Aussitôt  il  sollicita  l'érec- 
tion d'une  université  dans  la  ville 
de  Douai  ,  et  en  fit  l'inauguration 
par  un  Discours  dans  lequel  il  mon- 
tra les  avantages  que  la  religion  re- 
tire de  la  culture  des  sciences  et  des 
lettres.  Quoiqu'il  n'eût  rien  négligé 
pour  procurer  à  cet  établissement 
naissant  des  maîtres  distingués ,  il 
voulut  se  charger  d'y  faire  des  leçons 
sur  les  passages  les  plus  difficiles  des 
saintes  Écritures;  et  jamais  il  ne 
cessa  de  prendre  le  plus  vif  intérêt 
aux  swcccs  de  cette c'colc,  assistant, 
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autant  qu'il  le  pouvait,  aux  actes 
publics ,  encourageant  les  élèves  et 
les  professeurs,  qu'il  traitait  tous 
comme  ses  amis.  En  i563  ,  Ri- 
chardot  fut  nommé  député  par  le  roi 
d'Espagne  au  concile  de  Trente ,  et  il 
V  prononça  ,  la  même  année  ,  un 
Discours  très -remarquable  sur  les 
études  ecclésiastiques.  I/influencc 
que  Richardot  avait  acquise  sur  les 
décisions  du  concile,  éveiila  l'envie: 
on  l'accusa  d'avoir  sacrifié  les  droits 
de  son  prince  à  des  vues  d'intérêt. 
11  ne  s'abaissa  point  à  se  justifier 
d'une  accusation  grave  ,  mais  qui 
n'avait  nul  fondement  ;  et  la  calom- 
nie finit  par  le  respecter.  Durant  les 
fréquentes  visites  que  l'évêqne  d'Ar- 
ras  faisait  dans  son  diocèse,  il  ne 
laissait  passer  aucune  occasion  de 
donner  àts  instructions  au  peuple 
pour  le  mettre  en  garde  contre  les 
progrès  de  l'erreur.  Un  jour  qu'il 
prêchait  dans  Armenlières,  un  fu- 
rieux osa  lui  tirer  un  coup  de  fusil. 
A  peine  fut-il  ému  de  cet  attentat;  et, 
après  avoir  calmé  son  auditoire , 
il  continua  son  discours  avec  autant 
de  force  et  de  chaleur  qu'il  l'avait 
commencé.  Persuadé  que  les  rigueurs 
du  duc  d'Albe  ne  servaient  qu'à  per- 
pétuer les  troubles  dans  les  Pavs- 
Bas  ,  il  osa  lui  faire  des  repré- 
sentations sur  la  nécessité  de  cou- 
vrir le  passe  d'une  amnistie  géné- 
rale. Le  gouverneur  parut  touché 
de  la  démarche  de  l'évêque  d'Arras, 
et  lui  promit  de  suivre  ses  conseils. 
Cependant  les  révoltés  puisèrent  dans 
leur  désespoir  même  de  nouvelles 
forces  et  une  nouvelle  audace.  Ils 
remportèrent  différents  avantages 
sur  les  troupes  espagnoles ,  et  pri- 
rent Malines  ,  en  1372.  Richardot, 
qui  se  trouvait  alors  dans  cette  vil- 
le, fut  au  nombre  des  prisonniers. 
Il  refusa  de  payer  la  rançon  que  les 
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vainqueurs  lui  fixèrent ,  et  ne  recou- 
vra la  liberté  que  lorsque  les  Espa- 
gnols rentrèreut  dans  Malines.  Soa 
retour  dans  sa  ville  épiscopale  fut 
célébré  par  des  fêtes ,  qui  témoignè- 
rent assez  l'attachement  que  lui  por- 
taient les  habitants.  L'affaiblisse- 
ment de  sa  santé  faisait  déjà  crain- 
dre la  perte  de  ce  pieux  pasteur.  IL 
mourut  le  26  août  1574  (5_),  et  fut 
inhumé  dans  la  cathédrale  ,  où  l'on 
voyait  naguère  son  tombeau ,  déco- 
ré d'une  épilaphe  rapportée  par  Fop- 
pcns  (  Bibl.  JSelg.  ]  et  d'autres  au- 
teurs. 11  légua  sa  bibliothèque  à  son. 
chapitre.  L'église  d'Arras  et  celle  de 
Besançon  eurent  part  à  ses  libérali- 
tés. On  a  de  lui  :  I.  Oraisons  funèbres 
de  l'empereur  Charles  -  Quint,  de 
Marie  de  Hongrie,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  et  de  Marie,  reine  d'An- 
gleterre, Anvers,  i558,  in  -fol., 
très- rare.  Selon  dom  Berthod,  l'O- 
raison funèbre  de  Charles-Quint  of- 
fre des  beautés  et  des  sentiments 
qu'on  est  étonné  de  trouver  dans  un 
orateur  du  seizième  siècle.  11.  Deux 
Discours,  français  et  latin,  pronon- 
cés dans  la  solennité  de  l'étabîisse- 
sement  de  l'université  de  Douai , 
Cambrai,  i56i,  in-4°-  HI.  Oratio 
habita  in  Trident ind  sjnodo ,  die  2 
novembriSj  Douai,  1 5()3,  in-4'*.  IV. 
La  Règle  et  guide  des  curés  et  vi- 
caires ,  en  ce  qui  appartient  aux  de- 
voirs de  leurs  charges ,  in -8*».,  An- 
vers et  Paris,  1 564;  Bordeaux,  1574* 
V.  Oralio  habita  in  initia  srnodi 
Cameracensis  ,  anno  1 565  ,  ibid.  , 
i565,  in  -  4".  VI.  Quatre  Sermons 
du  sacrement  de  l'autel ,  et  un  des 
images,  Louvain,  1667 , in-8<».  VIL 


(5)  Ce  que  dit  3Iézerai,  que  les  F<pagnnU  aTan* 
cèreot  sa  mort  par  un  mauvais  morceau  qn'iU  lui 
préparèrent ,  p<iur  avoir  j-resenle  ,  au  nom  df  s  états 
des  Pay»-Ba5,  uoe  reqn.  te  qui  dépint  au  gouVferije- 
ntent,  est  dénué  de  fondement. 
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Discours  tenu  avec  un  prisonnier , 
au  lieu  de  Douai ,  sur  aulcuns  prin- 
cipaux points  de  la  leligion  ,  ibid. , 
i568,  in-8°.  VIII.  Deux  Oraisons 
funèbres,  àc  la  reine  d'Espagne,  Ma- 
dame Elisabeth  de  France,  et  de  l'in- 
fant don  Carlos  ,  Anvers,  «SGg,  in- 
8"-  L'Oraison  funèbre  de  la  reine 
fut  re'inaprinie'e  à  Lyon  ,  dans  la 
même  année  ,  in-S».  de  '22  pag.  IX. 
Statuta  sjynodalia  Alrehatensia  or- 
dinata  et  aucta ,  T)ouai ,  1370;  An- 
vers, 1 588 ,  in  -  4°-  X.  Sermon  fait 
en  l'c'glise  catbedrale  d'Anvers ,  le 
jour  de  la  publication  des  pardons  de 
leurs  sainteté  et  majesté  royale  ca- 
tholique ,  Anvers .  1570,  in-8°.  XI. 
Les  Collectes  des  dimanches  et  prin- 
cipales fétcs  de  Uajinée,  mises  en  pro- 
se et  rime  françoise,  avec  quelques 
briefs  et  familiers  enseignements  , 
Douai,  1572,  in -8°.  XII.  Six  «S'er- 
7710715  sur  V  Oraison  Dominicale  ,  et 
quatre  autres  sur  V Incarnation,  An- 
vers, 1573  ,  in- 8°.  François  Scliott 
a  recueilli  (6)  les  Discours  de  Ricliar- 
dot  au  concile  de  Trente  ,  au  synode 
de  Cambrai  et  à  l'académie  de  Douai, 
et  les  a  publiés  avec  FOraison 
funèbre  de  ce  prélat,  par  Thomas 
Stapleton,  sous  ce  titre  :  Bev.  et  elo- 
quentissimi  viri  D.-Fr.  Bichardoti 
oraliones  lalinœ ,  Douai,  1608,  in- 
4''. ,  de  96  pag.  La  plupart  des  au- 
teurs contemporains  citent  Richar- 
.  dot  avec  éloge.  D.  Berthod  a  com- 
posé, sur  la  Fie  de  ce  prélat,  un 
Mémoire,  dont  on  trouve  un  extrait 
fort  étendu  ,  dans  le  Becueil  de  l'a- 
cadémie de  Bruxelles  ,  iv,  i-i4  ,  et 
Vanai\yse,dai\sVAlmanachde  Fran- 
che-Comté,  pour  l'année  1788.  On 
peut,  eu  outre,  consulter  Ghiliui, 
Teatro  d'uomini  lettejati  ;  Corn. 

(6)  Le  Dict.  universel,  dit  que  Fraoç.  Scliott  tra- 
duisit en  latin  les  Quatre  sermons  sur  le  sacrement 
de  l'autel,  etc.;  mais  c'est  une  erreur. 
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Curllus  (ou  Corle) ,  Elogiaviror.il' 
lustrium  eremitarum  ordinis  S.  Au- 
gustini;VAcad.  deBullart  etla  Bill. 
de  Foppens.  On  a  son  portrait,  gra- 
vé par  Larmessin ,  par  Corn.  Galle , 
etc.  W— s. 

RICHARDOT  (Jean  Grusset  , 
plus  connu  sous  le  nom  de) ,  habile 
négociateur,  était  neveu  de  l'évê- 
que  d'Arras  (1)  :  il  naquit  à  Cham- 
plille,  vers  i54o.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  à  Besançon  ;, 
sous  les  yeux  de  son  oncle,  qui  ne 
négligea  rien  pour  cultiver  ses  heu- 
reuses dispositions ,  il  se  rendit  en 
Italie ,  et  fréquenta  les  cours  de  l'a- 
cadémie de  Padoue ,  où  le  cardinal  de 
Granvelle  le  soutint  plusieurs  années. 
On  voit  par  une  lettre  de  Paul  Ma- 
nuce  à  Fr.  Richardot ,  qu'il  donnait 
dès-lors  les  espérances  les  plus  bril- 
lantes (2).  Après  avoir  terminé  ses 
cours  et  reçu  le  laurier  doctoral ,  il 
revint  dans  sa  famille  ,  et  continua 
de  s'appliquer  avec  ardeur  à  la  ju- 
risprudence et  à  l'histoii'e.  En  i565, 
il  fut  présenté  pour  la  place  de  pre- 
mier président  du  parlement  de  Dole; 
mais  ses  concurrents  parvinrent  à 
l'écarter  ,  sous  le  prétexte  de  sa  jeu- 
nesse. Le  crédit  dont  jouissait  sou 
oncle,  et  la  protection  de  Granvelle, 
le  firent  employer  en  Flandre  ;  et  il 
parvint  bientôt  à  la  dignité  de  pré- 
sident du  conseil-privé  des  Pays-Bas. 
Malgré  les  devoirs  de  sa  place  ,  il 
continua  de  cultiver  les  lettres  ,  et 
se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  les 
savants,  entre  autres  avec  Juste  Lipse, 
qui  consentit  à  se  charger  de  surveil- 
ler l'éducation  de  ses  enfants.  Ri- 
chardot fut  employé  dans  diflTérentcs 

(i^  Il  est  nfXT.  singulier  nue  Courclielct,  dan» 
son  Histoire  du  cardinal  de  Oranvellt,  p.  43!>,  "'' 
prétendu  mjc  l*évê<|ue  d'Arras  était  le  ucveu  du 
président  Richardot. 

(a)  Paul  IVIanuce  nomme  J.  Bidiardot  :  Pritclarœ 
indolis  juvenis   (  Epialol. ,  lih.  IV,  »  ) 
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négocialions  importantes  :  il  signa 
le  traité  de  Vervins  ,  en  1 398  ,  et 
mérita  ,  par  sa  conduite  dans  cette 
affaire,  l'estime  du  président  Jeannin 
et  la  bienveillance  de  Henri  IV.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Londres  2)our 
préparer  le  traité  d'alliance  entre  le 
roi  Jacques  et  l'Espagne  ;  il  eut  beau- 
coup de  paît  à  la  trêve  de  douze  ans, 
qui  rendit  le  calme  aux  Pays-Bas 
(  Voy.  Barne VELD ,  III ,  396  ) ,  et 
mourut,  le  3  septembre  1609,  à 
Bruxelles  ,  où  il  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise Sainte-Gudule,  sous  une  tombe 
décorée  d'une  épitaphe  honorable. 
On  trouve  plusieurs  Lettres  du  pré- 
sident Richardot  dans  le  Recueil  des 
Négocialions  de  Jeannin.  —  Jean 
Richardot  ,  son  fils  aîné ,  évêque 
d'Arras  ,  puis  archevêque  de  Cam- 
brai, membre  du  conseil-privé  des 
Pays-Bas  ,  fut  honoré  de  la  confiance 
de  son  souverain  ,  et  mourut  ,  le  28 
février  1614»  dans  un  âge  peu  avan- 
cé. C'est  à  lui  que  Boguet  (  Voyez 
ce  nom  )  a  dédié  son  Commentaire 
sur  la  coutume  du  comté  de  Bour- 
gogne ,  par  une  Epître  qui  contient 
un  magnifique  éloge  du  président 
Richardot.  W — s. 

RICHARDSON     (JONATHAW), 

peintre,  naquit  à  Londres  eu  i665. 
Son  pèie  le  plaça  d'abord  comme 
clerc  chez  un  notaire;  et  ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  six  ans .  que  la  mort  de 
son  patron  vint  le  délivrer  d'une  pro- 
fession pour  laquelle  il  ne  se  sentait 
aucune  inclination,  et  lui  permettre 
de  suivre  le  goût  qu'il  nourrissait 
depuis  long-temps  pour  la  peinture. 
11  était  déjà  âgé  de  trente  ans  lors- 
qu'il se  mit  sous  la  direction  de  Ri- 
ley.  Il  suivit  ses  leçons  pendant  qua- 
tre ans  ,  épousa  sa  nièce,  et  s'appro- 
pria si  bien  la  manière  de  son  maî- 
tre ,  qu'il  parvint  à  se  faire  en  peu 
de  temps  une  réputation  très-éten- 

XXXYII. 
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due ,  même  pendant  la  vie  de  Knel- 
1er  et  de  Dalh ,  après  la  mort  des- 
quels il  resta  à  la  tête  des  meilleurs 
peintres  de  portraits  des  trois  royau- 
mes. La  fortune  que  ses  ouvrages  lut 
avaient  acquise,  et  qu'il  accrut  en- 
core par  le  commerce  des  objets 
d'art,  servit  à  l'éducation. de  sa  fa- 
mille. Il  avait  un  fils  qui  suivit  la 
même  carrière  que  lui,  mais  qui  n'eut 
pas  le  même  talent ,  et  quatre  filles , 
dont  Tune  épousa  le  peintre  Hudson , 
dont  il  avait  été  le  maître.  Lorsqu'il 
vit  sa  réputation  solidement  établie, 
il  résolut  de  parcourir  l'Italie  pour 
y  recueillir  des  tableaux  et  des  des- 
sins des  grands  maîtres ,  ainsi  que 
des  fragments  d'antiques.  Il  en  for- 
ma une  collection  précieuse  et  con- 
sidérable ,  dont  il  a  rédigé  lui-même 
la  description  :  il  en  faisait  un  com- 
merce qui  lui  rapportait  beaucoup  ; 
cependant,  quelques  années  avant  sa 
mort,  il  abandonna  entièrement  les 
affaires. Il  avait  éprouvé  une  attaque 
de  paralysie  à  l'un  de  ses  bras  ,  mais 
qui  ne  l'empêchait  point  de  peindre. 
A  l'àgede  quatre-vingts  ans,  à  la  suite 
d'une  promenade  au  parc  de  Saint- Ja- 
mes ,  il  se  trouva  mal  en  rentrant  chez 
lui,  et  mourut  subitement  en  1745. 
Deux  ans  après  sa  mort,  la  collec- 
tion de  ses  dessins  et  de  ses  tableaux 
fut  vendue,  et  acquise,  en  grande  par- 
tie, par  Hudson,  son  gendre.  Lors- 
qu'après  la  mort  de  Richardson  fils, 
on  vendit  le  reste  de  ce  cabinet ,  on 
trouva  plusieurs  centaines  de  por- 
traits du  père  et  du  tils  ,  gravés  par 
Richardson  père,  avec  la  date  du 
jour  dû  ils  avaient  é;é  exécutés.  Lors- 
que celui-ci  fut  retiré  du  négoce,  il  pa- 
raît(|u'il  s'occupad'un  petit  poème ,  et 
qu'il  s'amusait  chaque  jour  à  faire  un 
nouveau  portrait  de  lui  et  de  son  fils, 
qui ,  de  son  côté,  en  fit  plusieurs  qu'il 
marquait  de  l'expression  affectueuse 

37 


578  RIC 

de  my  dear  father,  mon  cher  père. 
Ricliardson  est  ccrtaineraent  \m  des 
artistes  anglais  qui  ont  su  1&  mieux 
peindre  une  tête.  Son  coloris  est  re- 
marquable parla  force,  le  relief  et 
laliardiessc;  mais  ses  figures  d'hom- 
mes manquent  de  noblesse,  et  celles 
de  femmes  sont  de'pourvues  de  grâ- 
ce. Il  a  su  exprimer,  dans  la  physio- 
nomie de  ses  personnages ,  le  carac- 
tère propre  à  sa  nation.  Gomme  il 
vécut  dans  un  temps  où  rien  n'exci- 
tait l'enthousiasme ,  il  borna  ses  ef- 
forts à  bien  peindre  une  tète ,  et  no 
montra  jamais  la  moindre  imagina- 
tion. Ses  altitudes,  ses  draperies, 
ses  fonds,  sont  tous  également  mono- 
tones et  communs.  Quoique  dans  ses 
écrits  il  ne  manque  pas  d'une  cer- 
taine chaleur  ,  ses  peintures  en  sont 
totalement  piivées.  Pénétré  de  la 
beauté  noble  et  idéale  de  Raphaël, 
et  de  l'éclat  naturel  de  Van-Dick , 
dès  qu'il  fallait  copier  la  nature ,  il  ne 
voyait  plus  que  par  ses  propres  yeux; 
et  l'on  s'étonne  qu'il  ait  su  si  bien 
analyser  les  ouvrages  de  ces  grands 
maîtres ,  et  qu'il  les  ait  imités  si 
mal.  Eu  fait  de  peinture ,  de  sculp- 
ture et  d'architecture  ,  il  possé- 
dait de  vastes  connaissances ,  qui 
étaient  le  fruit,  tant  de  ses  voyages 
et  de  l'attention  avec  laquelle  il  avait 
observé  les  clufs-d'œuvre  des  arts  , 
que  de  la  riche  et  nombreuse  col- 
lection de  tableaux  et  de  dessins 
des  différents  maîtres  de  toutes  les 
écoles  et  de  tous  les  pays ,  qu'il  avait 
recueillis  dans  une  partie  de  l'Europe. 
Il  en  publia  le  catalogue  raisonné , 
en  anglais  ,  sous  son  nom  et  celui  de 
son  fils ,  en  1 7  22  ,  et  en  français ,  en 
1728.  Cet  ouvrage  essuya  de  nom- 
breuses critiques;  on  y  releva  une 
foule  d'opinions  hasardées,  çt  de 
fausses  indications  :  mais  ce  qui  ex- 
cita le  plus  la  clameur  publique ,  ce 
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fut  l'intention  trop  manifeste  de  vou- 
loir faire  passer  les  dessins  et  les  ta- 
bleaux qu'il  possédait,  pour  des  ou- 
vrages originaux  ,  afin  de  les  vendre 
plus  avantageusement  ;  et  l'on  est 
forcé  de  convenir  que  ces  incul- 
pations n'étaient  pas  toutes  dénuées 
de  i'ondement.  Voici  le  titre  de 
ses  autres  ouvrages  :  I.  Essaj  on 
the  Theory  of  Fainting,  and  two 
Discourses;  1".  An  Essaj  on  the 
whole  art  of  Criticism ,  as  it  rela- 
tes ta  Painting;  2».  An  argument 
on  behalfoj'the  science  of  a  con- 
naisseur. An  account  of  statues , 
bas-reliefs ,  drawings  and  pictures 
in  Italjr  j  etc.  with  remarcks  ,  hy 
MM.  Pdchardson,  Londres  ,  Scne- 
vand  Junior,  17 19,  in-8".  Il  a  été 
traduit  en  français  par  A.  Rutgers  le 
jeune,  sous  le  titre  suivant  :  Traité 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture , 
par  MM.  Richardson,  père  et  fils, 
4  vol.  in-S'^. ,  en  trois  tomes,  Ams- 
terdam, 1728.  Ou  y  a  joint  un  dis- 
cours jiréliminaire  de  Lambert  Her- 
manson  Tcn  Kate  ,  sur  le  beau  idéal 
des  peintres,  des  sculpteurs  et  des 
poètes.  En  général,  cet  ouvrage  jouit 
de  peu  de  réputation.  II.  Notes  et 
Remarques  sur  le  Paradis  perdu  de 
Milton,  1734,  in-8o.L'évêqueNew- 
ton,  historien  -  éditeur  de  Milton, 
dit  que  ces  notes  offrent  beaucoup 
d'inégalité,  et  quelques  extravagan- 
ces parmi  d'excellentes  observations. 
III.  Poésies,  publiées  par  son  fils  , 
en  1776  :  la  plupart  roulent  sur  des 
sujets  religieux,  IV.  On  a  encore  mis 
au  jour,  en  1776,  le  tome  i*^'.  d'un 
Richardsoniana  attribué  à  ce  der- 
nier; et,  en  1792, un  volume in-4*'M 
sous  le  titre  d' OEuvres  de  Jonathan 
Richardson,  \iour  servir  de  supplé- 
ment aux  Anecdotes  des  peintres , 
par  Josuah  Reynolds.  Richardson  le 
fils  mourut  en  1771.  P — s . 


RICHARDSCKÏ  (Samtei.),  célèbre 
romancier  anglais,  naquit  en  i68g. 
hes  commeuceraeuls  d'un  homme 
dont  les  écrits  sont  si  répandus  ,  fu- 
rent enveloppes  de  tant  d'obscurité, 
que  tout  ce  que  l'on  a  pu  découvrir 
de  son  origine ,  c'est  que  son  père 
exerçait  la  profession  de  menuisier 
dans  le  comté  de  Derby  :  mais  la  ville 
ou  le  village  qui  donna  la  naissance 
à  Samuel  Richardson  ,  est  inconnu. 
Ses    dispositions   furent  précoces  : 
dès  l'âge  de  treize  ans ,  il  servait  de 
secrétaire  aux  jeunes  filles  qui  étaient 
en  correspondance  avec  leurs  amants. 
On  a  prétendu  que  c'est   de  celte 
e'poque  ,  qu'il  prit  du  goût  pour  un 
genre    d'écrire  où  il   a   développé 
un  si  rare  talent.  Il  n'était  encore 
qu'adolescent ,   quand   il   fut   placé 
comme  apprenti  chez  un  imprimeur 
de  Londres ,  nommé  Wild.  Ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  sept  ans  ,  qu'il  par- 
vint à  la  dignité  de  correcteur  d'é- 
preuves. 11  aimait  à  raconter  qu'il 
se  crut  alors  un  personuajje  dans 
l'état.  Toute  dépendance  lui  devint  à 
charge  :  du  fruit  de  ses  petites  éco- 
nomies, il  loua  une  chambre  ,  et  at- 
tendit la  fortune.  Il  la  crut  fixée  dans 
son   humble  demeure,  lorsqu'il  vit 
les  libraires ,  dont  il  avait  réclamé 
les  bons  offices  ,  venir  lui  comman- 
der des  Préfaces  et  des  Épîti-es  dé- 
dicatoires.  L'emploi  de  sa  plume  lui 
fut  si  profitable  ,  et  l'extrême  régu- 
larité de  ses  mœurs  lui  concilia  une 
bienveillance  si  générale ,  qu'il  eut 
des  facilités  inattendues  pour  établir 
une  imprimerie  à  son  compte.  Il  se 
publiait  alors  à  Londres  une  feuille 
périodique  intitulée  le  True  Briton  , 
dont  l'auteur  principal  était  un  cer- 
tain duc  de  Wharton  ,  l'homme  le 
plus  décrié  de  l'Angleterre.  Ne  trou- 
vaat  plus  d'imprimeurs,  le  duc  vint 
s'adresser  au  jeune  Richardsou ,  qui 
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lui  prêta  assez  impnidemment  ses 
presses.  Dès  le  troisième  numéro  ,  il 
se  vit  citer  eu  justice  ;  et  ce  ne  fut 
qu'avec   beaucoup   de    peine,   qu'il 
échappa  au  châtiment  infligé  au  no- 
ble rédacteur.  Cette  mésaventure  ne 
l'empêcha  point  d'enlreprcn  Ire  l'im- 
pression de  quelques  autres  papiers 
publics.  On  lit  son  nom  sur  le  titre 
de   vingt-six  volumes  du   Journal 
de  la  chambre  des  communes.  Rieu 
n'annonçait  encore  qu'il   dût  faire 
gémir  la  presse  pour  son  propre 
compte ,  lorsqu'étant  parvenu  à  sa 
cinquante-troisième  année  (  i  -j 4  »  )  >  'l 
mit  aujonrsa  Paméla:  une  sorte  de 
fermentation  si  active  s'était  opérée 
dans  son  esprit ,  qu'il  lui  avait  suffi, 
de  trois  mois  pour  composer   ces 
deux  volumes.  La  vogue  de  ce  roman 
fut  telle  ,  qu'il  eut  cinq  éditions  dans 
la  même  année.  Lnfin  ,  par  une  dis- 
tinction dont  n'avait  encore  joui  au- 
cun roman  ,  un  prédicateur  nommé 
Slocock, alors  en  réputation  à  Lon- 
dres ,  recommanda  ,  du  haut  de  la 
chaire ,  à  ses  paroissiennes  ,  et  spé- 
cialement aux  jeunes  filles  ,  la  lecture 
de  Paméla.  L'auteur  se  fût-il  atten- 
du qu'au  milieu  de  ce   concert  de 
louanges  ,  s'élèveraient  des  voix  qui 
troubleraient    la    douceur   de    son 
triomphe?  eût  il  pu  croire,  surtout, 
qne  ce  fût  sous  le  rapport  de  la  mo- 
rale que  sa  première  production  se- 
rait attaquée  ?  11  en  avait  adressé  un 
exemplaire  au  docteur  Watts  ,  en  le 
priant  de  lui  communiquer  le  juge- 
ment qu'il  en  porterait.  Pour  toute 
réponse  ,  le  sévère  docteur  lui  ren- 
voya le  livre  ,  en  déclarant  que  les 
femmes  se  plaignaient  de  ne  pou- 
voir le  lire  sans  rougir.  Un  écrivain 
plus  jeune  ,  mais  déjà  beaucoup  plus 
célèbre ,  Fielding ,  s'efforça  de  jeter 
du  ridicule  sut  Paméla,  dans  son /o- 
seph  Andrews.  Richardsou  se  mou- 
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tra  vivement  pique'  dos  railleries  d*un 
rival  aussi  redoutable.  Le  cliagrin 
qu'il  en  conçut ,  le  détermina  ,  plus 
que  tout  autre  motif,  à  publier  sa 
Pamela  in  high  life  ,  que  les  Fran- 
çais appellent  Paméla  mariée.  On  y 
remarqua  facilement  que  le  but  prin- 
cipal de  l'auteur  avait  été'  de  ré- 
pondre à  SQs  censeurs.  Cette  nouvelle 
production  eut  malheureusement  un 
effet  tout  contraire  :  elle  fut  trouvée 
froide  ,  diff'use  ,  et  sans  aucune  es- 
pèce d'intérêt.  La  réputation  de  Ri- 
cliardson  en  avait  tellement  souffert, 
qu'on  le  croyait  dégoûte  de  la  car- 
rière littéraire ,  lorsqu'au  bout  de 
huit  ans  d'un  profond  silence,  on 
vit  paraître  les  deux  premiers  volu- 
me de  sa  Clarisse  Harlowe.  L'im- 
Î)ression  qu'ils  produisirent,  surpassa 
es  espérances  de  l'auteur  lui-même. 
De  toutes  parts,  il  recevait  des  lettres 
où  il  était  conjuré  de  ne  pas  laisser 
languir  la  patience  des  lecteurs.  Plu- 
sieurs dames  lui  adressèrent  la  prière 
instante  de  donner  à  ce  grand  drame 
un  dénouement  heureux.  Mais  son 
plan  était  déjà  fixé  :  il  exposa  ,avec 
autant  de  clarté  que  de  force,  les  mo- 
tifs qui  l'avaient  décidé  eu  faveur 
de  la  catastrophe  qui  termine  l'ou- 
vrage. A  deux  romans  dont  les  prin- 
cipaux personnages  sont  des  femmes, 
il  voulut  en  faire  succéder  un  dont  le 
héros  fût  un  homme  parfait  ;  et  il 
donna  son  Sir  Charles  Grandison. 
Le  travail  excessif  auquel  il  se  li- 
vrait, dans  un  âge  déjà  avancé,  affecta 
tellement  chez  lui  le  système  ner- 
veux ,  qu'il  était  attaqué  d'un  trem- 
blement continuel  :  ce  n'était  qu'avec 
la  plus  grande  peine  ,  qu'il  pouvait 
porter  un  verre  à  sa  bouche;  cet  état 
ne  tarda  pas  à  dégénérer  en  apo- 
plexie :  il  cessa  enfin  de  vivre ,  le  4 
juillet  fjôi  ,  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans.  Richardson  avait  été  ma- 
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rié  deux  fois  :  sa  première  femme 
était  fille  de  l'imprimeur  Wild,  chez 
lequel  il  avait  fait  son  apprentissage; 
et  la  seconde  ,  la  sœur  du  libraire 
Leak,  de  Bath.  Au  milieu  de  ses 
plus  grands  succès  ,  et  dans  le  sein 
des  sociétés  les  plus  brillantes  ,  cet 
écrivain  célèbre  conserva  toujours 
une  extrême  simplicité  de  mœurs. 
Il  était  singulièrement  goûté  dans  la  ^ 
compagnie  des  auteurs  de  son  temps, 
parce  qu'il  \çs  écoutait  toujours  ,  et 
ne  parlait  jamais.  On  l'a  vu  passer 
des  journées  entières  ,  sans  proférer 
une  seule  parole.  Il  réunissait ,  à  un 
degré  peu  commun,  toutes  les  vertus 
privées.  Sa  bienfaisance  s'exerçait 
sur  tout  ce  qui  l'entourait,  et  le  plus 
souvent  dans  l^ombre  du  mystère. 
Indépendamment  de  ses  trois  grands 
ouvrages  [Paméla,  Clarisse,  Gran- 
dison) ,  Richardson  publia  :  I.  Les 
Négociations  de  sir  Thomas  Roe  , 
ambassadeur  à  la  Porte  ,  de  1621  à 
1628.  (T. Roe.)  II. Une  édition  des 
Fables  d'Esope  ,  avec  un  Commen- 
taire. III.  Un  volume,  de  Lettres  fa- 
milières. On  a  imprimé ,  sous  son 
nom  et  après  sa  mort ,  Six  Lettres 
sur  le  duel  ;  plus ,  une  brochure  eu 
unefeuille  unique,  intitulée:  Devoirs 
des  femmes  envers  leurs  maris.  On 
a  la  preuve  que  le  second  volume  du 
Rambler  est  entièrement  de  lui.  Dans 
la  préface  de  ce  volume ,  Johnson 
parle  de  son  nouveau  collaborateur, 
comme  d'un  écrivain  «  qui  a  déve- 
loppé la  connaissance  du  cœur  hu- 
main, et  qui  a  appris  aux  passions 
à  se  mouvoir  aux  commandements 
de  la  vertu.  »  Il  a  été  publié  ,  en 
i8o4,  mie  Correspondance  de  Sa- 
muel Richardson,  6  vol.  in-8<>. 
On  doit  rendre  hommage  à  la  supé- 
riorité de  la  Notice  biographique  et 
critique  dont  l'a  enrichie  Mistriss 
Barbauld.  Quant  aux  Lettres  mêmes, 
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tout  admirateur  de  Richardson  ue 
peut  les  parcourir  qu'avec  uu  vrai 
chagrin.  Pourquoi  laisser  voir  rhom- 
me  dans  toute  la  faiblesse  de  sa 
nature  ?  —  Le  me'rite  iitte'raire  de 
Richardson  est  également  apprécié 
par  toutes  les  nations.  Les  gens  de 
goût  conviennent  que  son  plus  grand 
malheur  est  de  n'avoir  point  connu 
les  anciens.  Il  aurait  appris  de  la 
lecture  de  leurs  chefs  -d'œuvre ,  à 
éviter  cette  surabondance  qui  tue 
l'esprit  et  affadit  le  sentiment.  Il 
faut  se  hâter,  toutefois,  d'observer, 
pour  ce  qui  concerne  les  lecteurs 
français  ,  que  la  prolixité,  tant  re- 
prochée à  Richardson ,  tient  quelque- 
fois plus  à  ses  traducteurs  qu'à  lui- 
même.  Cette  remarque  s'applique 
spécialement  à  l'abbé  Prévôt. II  s'est 
applaudi,  et  on  l'a  félicité  souvent, 
d'avoir  omis  des  détails  dénués  d'in- 
térêt ,  d'avoir  éloigné  des  répétitions 
fastidieuses  ;  mais  cette  louange  lui 
a  été  donnée  par  des  gens  qui ,  cer- 
tainement, ne  connaissaient  pas  les 
ouvrages  originaux.  Si  l'abbé  Prévôt 
abrège  quelquefois  ce  qui  tient  à 
l'ensemble  ,  il  alonge  prodigieuse- 
ment tout  ce  qu'il  conserve.  Sa  ma- 
nière de  traduire  est  lâche  ,  diffuse, 
verbeuse.  Au  lieu  de  s'attacher  à 
rendre  les  pensées  avec  précision  , 
il  semble  se  complaire  à  les  com- 
menter. C'est  à  lui  que  s'adresse  évi- 
demment celte  observation  bien 
juste  de  Diderot  :  a  Vous  qui  n'a- 
»  vez  lu  les  ouvrages  de  Richard- 
»  son  que  dans  votre  élégante  tra- 
»  duction  française ,  et  qui  croyez 
»  les  connaître,  vous  voustrompezl» 
Le  Tourneur  est  généralement  plus 
concis  et  plus  rapide  ;  mais  ,  soit  fau- 
te d'une  connaissance  aprofondie 
de  la  langue  anglaise ,  soit  par  une 
licence  inexcusable,  cet  écrivain  of- 
fre ,  dans  ses  traductions  de  Richard- 
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son ,  des  erreurs  et  même  des  contre- 
sens aussi  graves  que  ceux  qui  dépa- 
rent sa  version  de  Shakspeare.  Nous 
venons  de  citer  Diderot  :  admirateur 
passionné  du  romancier  anglais  ,  dès 
qu'il  apprit  sa  mort,  il  s'empressa 
de  consacrer  à  sa  mémoire  une  es- 
pèce d'Oraison  funèbre  ,  où,  au  mi- 
lieu des  formes  déclamatoires  qui  lui 
étaient  particulières  ,  on  distingue 
quelques  traits  dont  le  temps  a  dé- 
montré la  justesse  ;  tels  sont  les  sui- 
vants :  «  Tout  ce  que  Montaigne,  Char- 
»  ron ,  La  Rochefoucauld  et  Nicole 
»  ont  mis  en  maximes  ,  Richardsoa 
»  l'a  mis  en  action.  —  0  Richard- 
»  son  I  on  prend  ,  malgré  qu^on  en 
»  ait ,  un  rôle  dans  tes  ouvrages.  On 
»  se  mêle  à  la  conversation  ;  on  ap- 
V  prouve  ,  on  blâme ,  on  admire  , 
»  on  s'irrite  ,  on  s'indigne.  —  Ce 
»  grand  peintre  des  passions  ne  vous 
»  transporte  point  dans  des  contrées 
»  lointaines  ;  il  ne  vous  égare  point 
»  dans  des  forêts  ;  il  ne  vous  expose 
»  point  à  être  dévoré  par  des  sauva- 
»  ges  ;  il  ne  fait  point  couler  le  sang 
»  par  flots  ;  il  ne  se  jette  jamais  dans 
»  les  régions  de  la  féerie.  Le  monde 
y>  où  nous  vivons ,  est  le  lieu  de  la 
»  scène.  Le  fond  de  son  drame  est 
»  vrai  ;  ses  personnages  ont  toute  la 
»  réalité  possible;  ses  incidents  sont 
»  dans  les  mœurs  de  toutes  les  na- 
»  tions  policées.  —  Que  de  fécondité 
»  dans  la  création  des  personnages  î 
»  que  de  variété  dans  la  peinture  des 
»  caractères  I  mais  ce  qui  confond  d'é- 
»  tonnement ,  c'est  que  chacun  a  ses 
»  idées ,  ses  expressions,  son  ton  ;  et 
»  que  ces  idées,cesexpressions,ceton, 
»  varient  selon  les  circonstances,  les 
»  intérêts ,  les  passions  ,  comme  on 
»  voit  sur  un  même  visage  les  phy- 
»  sionomies  diverses  des  passions  se 
»  succéder.  Dans  ces  tableaux  im- 
»  mortels ,  comme  dans  la  natiure  au 


>82 


RIG 


»  printemps  ,  on  ne  tronve  point 
»  deux  feuilles  qui  soient  du  même 
»  ve.Tt.  »  —  Ce  genre  de  mérite  est 
reeli<îment  fait  pour  frapper  de  sur- 
prise ;  et  malheureusement ,  il  n'en 
reste  pas  même  de  vestiges  dans  les 
traductions  françaises ,  où  toutes  les 
teintes  sont  efFace'cs  par  une  mono- 
tonie assoupissante.  L'inimaginable 
varie'të  du  style  de  chaque  persor 
nage  est  telle  dans  Clarisse ,  pai 
exemple ,  que  l'on  a  vu  des  étrangers 
mêmes  ,  après  la  lecture  du  premier 
volume  de  l'original  anglais  ,  recon- 
naître à  l'instant  l'auteur  d'une  lettre, 
à  la  tournure  de  son  esprit  et  aux 
formes  de  son  style.  Laharpe,  qui  ne 
savait  pas  l'anglais  ,  n'a  pu,  comme 
Diderot,  apprécier  cette  sorte  de 
prodige  ;  mais,  en  revanche,  il  juge 
bien  plus  sainement  du  plan  et  de  la 
conduite  des  romans  de  Richardson; 
il  aprofondit  avec  bien  plus  de  saga- 
cité les  caractères  des  personnages 
qui  y  figurent.  C'est  ainsi,  par  exem- 
ple, qu'il  fait  observer  que  Paméla 
gagnerait  beaucoup  à  être  réduite  à 
un  volume  ;  que  ,  dans  Grandison , 
les  épisodes  l'emportent  sur  le  fond , 
et  qu'au  total  c'est  un  roman  do 
beaucoup  de  mérite  et  de  peu  d'effet; 
que  Clarisse  est  un  être  vraiment 
céleste ,  mais  que  son  histoire  est 
bien  pénible  à  lii-e  dans  les  trois- 
quarts  de  son  étendue;  et  qu'enfin 
son  Lovelace  ,  loin  d'être  tracé  d'a- 
près nature ,  n'est  qu'un  composé 
bizarre  et  fantastique ,  en  un  mot ,  un 
fou  méchant.  «  Cet  homme ,  dit  le 
judicieux  critique,  déclare  qu'il  met 
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son  orgueil  à  subjuguer  un  ange;  et , 
avec  le  cœur  si  haut  dont  il  se  vante 
sans  cesse ,  il  n'imagine  pas  d'autre 
moyen ,  pour  parvenir  à  une  si  glo- 
rieuse conquête ,  que  d'entraîner  cet 
ange  dans  un  lieu  infâme ,  de  l'as- 
soupir avec  un  narcotique,  et  d'ex- 
'oser  sa  vie  pour  lui  ravir  l'hon- 
aeur  !  »  Après  avoir  discuté  toutes 
les  parties  du  talent  de  Richardson  , 
Laharpe  n'hésite  pas  à  lui  préférer 
l'auteur  de  Tom- Jones.  Il  fait  re- 
marquer que  personne  n'a  essayé  d'i- 
miter Fielding;  qu'il  reste,  comme 
Molière ,  seul  de  sa  classe  ,  tandis 
que  Richardson  a  eu  parmi  nous  un 
célèbre  imitateur.  La  Nouvelle  Hé- 
loïse  offre  effectivement  beaucoup  de 
traits  de  ressemblance  avec  Clarisse. 
Dans  l'un  et  l'autre  ouvrage,  il  s'agit 
d'un  père  qui  veut  forcer  les  incli- 
nations de  sa  fille.  Claire,  l'amie  de 
Julie  ,  a  paru  une  copie  de  miss 
Howe  :  comme  elle ,  Claire  peut 
assez  souvent  être  trouvée  plus  aima- 
ble que  l'héroïne  principale.  Julie, 
ainsi  que  Clarisse ,  est  un  peu  prê- 
cheuse :  leur  vertu ,  au  milieu  même 
de  leurs  erreurs,  se  montre  quelque- 
fois armée  de  grijjes  et  de  dents , 
selon  l'expression  de  Molière.  Ce- 
pendant Clarisse  est  un  ange,  com- 
parée à  Julie,  q^ui  est  femme  et  faible 
avant  d'être  mère  et  vertueuse.  Nous 
Unirons  par  une  dernière  observa- 
tion :  c'est  cpie  Richardson ,  trcs- 
admiré,  sur  parole ,  en  France  com- 
me en  Angleterre ,  n'a  presque  plus 
de  lecteurs  dans  l'un  et  l'autre  pays. 
S — V — s. 
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